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NOUVELLES  RECHERCHES 


SUR 


LA   VIE   DE  FROISSART 


ET  SUR  LES 


DATES  DE  U  COMPOSITION  DE  SES  CHRONIQUES  (1). 

Froissart  a  cela  de  commun  avec  Voltaire  qu'il  n'est  pas 
toujours  d'accord  avec  lui-même  sur  Tannée  de  sa  naissance. 
Au  troisième  livre  de  ses  Bistoires,  il  laisse  entendre  bien 
clairement  qu'il  vint  au  monde  en  1333.  On  me  demandera^ 
dit- il  y  dont  telle  chose  me  viennent  à  sçavoir^  pour  parler  si 
proprement  et  si  vivement.  Je  respondrai  que  grant  cure  et  graiU 
diligence  je  mis  en  mon  temps  pour  le  sçavoir^  et  sachiez  que 
vers  Fan  de  grâce  mil  trois  cens  quatre^ins-et-dis ,  je  y  avois 
labouré  trente^set  ans,  et  à  ce  jour,  j'avois  (JCaage  cinquant&-set 
ans.  Nous  serions  ainsi  conduits  à  rapporter  sa  naissance 
à  Tannée  1333;  en  1353,  Froissart  auroit  eu  vingt  ans,  âge 
auquel  il  avoit  eu,  nous  le  savons  par  lui-même,  la  première 
pensée  d'écrire  Thisloire  contemporaine.  On  peut  mainte- 
nant s'étonner  de  voir  le  dernier  éditeur  des  Chroniques 
alléguer,  pour  contester  ces  dates,  précisément  le  seul  pas- 
sage qui  les  justifie.  De  ce  que  Froissart  dit  qu'il  avoit  en 
1390  cinquante-sept  ans,  M.  Buchon  conclut,  en  dépit  de  Ba- 
rème, qu'il  étoit  né  en  1337;  et  de  ce  qu'il  avoit  commencé  ses 
histoires  à  Tàge  de  vingt  ans,  il  tire  la  conséquence  qu'il  se 
mît  à  l'œuvre  en  1360.  Les  méprises  de  ce  genre  déparent 
souvent,  il  faut  en  convenir,  les  travaux  de  M.  Buchon.  ce  qui 

/,%  r,-_  »    ,  ,^^^  ^jjj  ^j^  j^jçg  ^  rinsliiul,  dans  raBsemblée  trimestrielle  des 
\e  mercredi  4  jaaTier  4860. 
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n* empêche  pas  qu'il  n'ail  contribue  à  l'avancement  des  études 
historiques.  Et  sans  doute  il  n'eût  pas  remis  en  lumière  un 
aussi  grand  nombre  de  précieux  documents,  s'il  avoit  pris  le 
temps  de  les  publier  avec  plus  d'exactitude. 

Si  non  errasset  fecerat  ille  minus. 

'  Hais  ici  M.  Buchon,  malgré  soncalculerroné,  n'en  a  pas  moins 
eu  raisoif  de  suivre  le  sentiment  de  La  Curne  de  Sainte- Palaye, 
sans  égard  au  texte  que  je  viens  de  citer;  et  de  conclure  du 
rapprochement  de  dix  autres  endroits  de  son  histoire  et  de  ses 
poésies  y  que  Froissart  était  né  quatre  années  plus  tard,  c'est- 
à-dire  vers  1337.  Comme  mes  recherches  se  trouvent  sur  ce 
point  en  parfait  accord  avec  celles  de  La  Curne,  de  M.  de  Ba- 
rante  et  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  le  dernier  biographe  de 
notre  auteur,  je  puis  me  dispenser  de  citer  les  preuves  à  l'appui 
d'une  opinion  qui  n'est  pas  controversée. 

A  Valenciennes  appartient  l'honneur  d'avoir  vu  naître  Je- 
han Froissart,  et  cette  belle  et  noble  ville  a  payé  la  dette  de  sa 
reconnoissance  en  décorant  de  son  image  en  pierre  une  de  ses 
places  publiques.  Mais,  chose  singulière  I  ce  maître  ou  plutôt 
ce  messire  Jean  Froissart,  qui  ne  manque  guère  l'occasion  de 
répéter  qu'il  est  de  Valenciennes,  garde  un  silence  absolu  sur 
son  père,  sur  sa  mère,  sur  tous  les  membres  de  sa  famille.  Il 
est  vrai  qu'il  mentionne  avec  une  complaisance  marquée  la 
bravoure  d'un  certain  moine  Froissart,  de  l'abbaye  de  Saint- 
Amant,  lequel  au  siège  de  cette  vUle  par  les  Haynuyers  fist  mer- 
veille  et  en  occist  ou  mehaigna ,  au-devant  dCun  pertuis  où  il  se 
tenoit,  plus  de  dix -huit,  si  que  nul  n^osoit  entrer  par  le  lieu 
qu'U  gardoit.  Mais  il  ne  daigne  pas  nous  apprendre  si  ce 
brave  précurseur  de  Jean  des  Entomeures  étoit  ou  non  de  sa 
parenté.  Il  nous  parle  aussi  dans  ses  poésies,  des  jeux,  des 
ébats  et  des  études  de  son  enfance ,  de  ses  voyages,  de  ses  re- 
tours; mais  de  père  ou  de  mère  pas  un  mot;  nous  laissant 
ignorer  ainsi  s'il  eut  à  se  louer  ou  plaindre  de  ceux  qui  guidé* 
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rent  ses  premiers  pas,  quelle  étoit  leur  profession  dans  la  ville 
et  combien  de  temps  il  avoit  vécu  sous  leur  tutelle. 

II  y  a  dans  cette  réserve  quelque  chose  de  singulier,  et  Ton 
pourroit  en  conclure  que  dans  ce  temps  où  la  situation  de  fils 
naturel  étoit  assez  gaillardement  acceptée,  Jean  Froissart  n*é- 
toit  pas  en  possession  de  ce  que  nous  appellerions  un  état  civil 
parfaitement  régulier.  Mais  on  peut  expliquer  autrement  la 
discrétion  de  Froissart.  Peut-être,  après  avoir  perdu  ses  pa- 
rents fort  jeune,  ne  s'étoit-il  pas  toujours  bien  entendu  avec 
son  tuteur  :  celui-ci,  loin  de  favoriser  son  impatience  de 
courir  le  monde  à  la  suite  des  grands,  auroit  peut-être 
voulu  le  voir  entrer  dans  un  des  grands  corps  de  marchan- 
dise de  la  ville  de  Valenciennes ,  et  le  jeune  homme,  devenu 
majeur,  se  seroit  empressé  de  recevoir  ses  comptes  de  tutèU 
pour  suivre  plus  librement  son  inclination  naturelle.  Ce  qui 
sembleroit  donner  une  certaine  force  à  cette  conjecture ,  c*est  que 
nous  voyons  Froissart  se  mettre  en  voyage  dès  les  premiers 
jours  de  sa  majorité,  visiter  TÂngleterre  et  paroitre  en  assez  bon 
pointdevant  la  reinePhilippe  de  flainaut,  femme  d'Edouard  III. 
Or,  pour  agir  ainsi,  ne  dut-il  pas  avoir  à  sa  disposition 
soit  le  fond,  soit  le  revenu  d'un  petit  patrimoine?  Je  m'arrête 
donc  à  cette  explication  :  Froissart  pourvu  de  quelque  bien 
aura  choisi  tout  de  suite  la  profession  de  ditteur  ou  poète  et 
d'historien.  Plus  tard  il  nous  laissera  clairement  entendre  que 
les  gens  auxquels  il  étoit  tenu  avoient  toujours  désapprouvé 
sa  résolution,  et  qu'ils  n'avoient  cessé  de  lui  dire  :  «  Sois  mar- 
«  chand  comme  nous,  ou  fais-loi  d'Église,  comme  tant  d'au- 
c  très  moins  chargés  de  science.  La  marchandise  t'enrichira, 
M  l'Église  te  donnera  la  tranquillité  dans  ce  monde  et  le  bon- 
«  heur  dans  l'autre.  »  Mais  Froissart  avoit  pour  la  marchandise 
une  grande  répugnance,  et  fort  peu  de  vocation  pour  la  pro- 
fession religieuse  et  contemplative.  Ce  qu'il  aimoit,  c'étoit  la 
vie  libre,  indépendante,  aventureuse;  le  mouvement,  les 
voyages ,  la  conversation  des  chevaliers  et  des  nobles  dames  ; 
les  récits  de  combats ,  de  tournois  et  de  fêtes  ;  la  lecture  des 
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romans,  la  composition  des  vers.  El  quant  à  tout  le  reste,  pour 
employer  un  lieu  commun  des  trouvères, 

Jà  n'en  donnast  une  pomme  pourrie. 

On  le  voit,  je  ne  crois  p^s  que  Froissari  avant  Tâge  de  trente- 
trois  ou  trente-quatre  ans  ait  fait  partie  de  la  milice  ecclé- 
siastique. Quelques  actes  et  plusieurs  comptes  parlent  con- 
stamment de  lui  comme  d*un  laïque,  trois  années  même 
%près  la  oxort  de  sa  protectrice ,  la  reine  d'Angleterre.  Quand 
Targentier  du  duc  de  Brabant  écrit  son  nom  sur  le  registre  des 
gratifications  de  son  maître,  c'est  ua  certain  Froissart  ri- 
meur ,  tout  court.  Dans  une  lettre  de  remission  accordée  à 
certains  malfaiteurs,  Jean  Froissart  paroît  au  nombre  des 
valets,  éçuyers  et  sergents  qui  s'étoienl  portés  contre  eux  en 
armes.  Ce  n'est  pas  qu'alors  la  profession  de  clerc  ou  même 
de  prêtre  engageât  autant  que  nous  serions  tentés  de  le  croire 
aujourd'hui;  car  la  discipline  ecclésiastique  est  devenue  d'au- 
tant plus  austère  et  rigoureuse  que  le  sentiment  religieux  a 
plus  perdu  de  son  empire.  Cette  sainte  carrière  présen- 
toit  un  grand  nombre  d'avantages  aujourd'hui  perdus  pour 
ceux  qui  s'y  dévouent.  Avec  le  bienveillant  appui  d*un  grand 
seigneur  ou  d'un  simple  baron,  le  clerc  obtenoit  aisément  un 
ou  plusieurs  bénéfices ,  une  prébende ,  une  cure,  un  prieuré. 
Gomme  chapelain,  il  avoit  entrée,  gîte,  bouche  et  le  reste  dans 
un  noble  hôtel;  et  s'il  joignoit  à  quelque  instruction  le  goût  de 
la  poésie,  il  devenoit  secrétaire,  chroniqueur  de  la  famille;  il 
suivoit  les  fêtes  ;  étoit  admis  aux  banquets,  et  cela  dans  un 
rang  ordinairement  assez  honorable.  C'étoil  donc  une  heu- 
reuse vie  pour  ceux  dont  un  certain  patrimoine  n'assuroit  pas 
l'indépendance;  sauf  le  collier  clérical  dont  pourtant,  quelque 
lâche  qu'il  fût,  on  demeuroit  attaché;  et  ce  collier  semble  avoir 
effrayé  longtemps  maître  Jean  Froissart.  Il  pensoit  qu'il  valoit 
mieux  changer  h  volonté  de  lieux  et  de  maîtres  (ainsi  nomme- 
î-il  tous  ceux  qui  lui  ont  fait  du  bien),  courir  l'aventure  et 
l'a^terQative  des  bons  et  mauvais  gites ,  louer  et  chanter  les 
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dames,  réclamer  eufin  une  certaine  pari  dana  leur  bienveil- 
lance. La  société,  pour  être  différente  de  ce  qu'elle  est  au- 
jourd'hui, n'étoitpas  alors  dépourvue  de  tout  agrément  et  de 
toute  politesse  :  les  femmes  y  jouoient  un  rôle  souvent  déci- 
sif. Dans  les  tournois,  fêtes  qui  souvent  se  prolongeaient 
pendant  plusieurs  semaines  ^  et  qui  réunissoient  tous  les 
jeunes  chevaliers  d'une  province  ou  même  d'un  royaume,  elles 
formoient  une  sorte  de  haute  cour  souveraine;  elles  assis toient, 
mieux  encore,  elles  présidoient  aux  combats  et  passes  d'armes; 
recueilloient  les  suffrages ,  distribuolent  les  éloges  et  décer- 
noient  les  prix.  Dans  l'intervalle  des  joutes  et  des  banquets, 
elles  régloient  Tordre  des  danses ,  des  concerts  d'instruntents 
et  de  voix  ;  elles  écoutoient  les  chants  royaux,  les  nmdeaifx,  vi- 
relais, sonnets  et  ballades  ;  tandis  que  les  jongleurs,  ces  co- 
médiens du  temps,  déclamorent  on  plutôt  jouoient  pasto- 
rales et  chansons  de  geste.  Ainsi  les  hérauts  d'armes,  les 
jangleurs ,  les  ménestrels  et  les  trouvères  étotent  avee  les 
dames  Tâme  de  ces  joyeuses,  brillantes  et  splendides  réu- 
nions. Comparez  aux  anciennes  fêtes  publiques  ce  que  nous 
décorons  aujourdliui  du  même  nom,  et  décidez  à  qui  doit 
rester  l'avantage  sur  ce  point,  du  xiv*  siècle  ou  du  X£C«! 

On  entend  volontiers  Froissart  parier  de  son  amour  des 
fêtes  et  des  belles  compagnies  : 

Trésque  n*avoie  que  douze  ans,  '  ' 
Estoie  forment  goulousant 
De  véoir  danses  et  caroles, 
D'oir  menestreus  et  paroles 
Qui  s'apartiennent  à  déduit  ; 
Et  de  ma  nature  introduit 
D'amer  par  amours  tous  céaus 
Qui  aiment  et  chiens  et  oiseaux. 
Et  quand  je  fui  mis  à  l'escole. 
Où  les  ignorans  on  «scole, 
Il  y  avoit  des  pueelletes 
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Qui  de  mon  tems  erent  joneltes. 
Et  je  corne  elles  jouvenceaus  ; 
Si  les  servoie  d'espinceaus, 
Ou  d'une  pomme  ou  d'une  poire, 
Ou  d*un  seul  anelet  de  voire; 
Et  lors  devisoie  à  par  mi  : 
Quant  dont  vendra  le  temps,  por  mi 
Que  par  amours  porai  amer  ! 
L'en  ne  me  doit  mie  blasmer.... 
Si,  passoie  ensi  mon  jouvent.  - 

Ils'at}andonne  avec  une  çr&ce  charmante  au  souvenir  de  ses 
premiers  jeux,  à  peu  près  les  mêmes  qu'aujourd'hui  ceux  des 
enfants  de  la  campagne,  jeux  dont  le  souvenir  commence  la 
longue  série  des  regrets  de  l'âge  mur.  Pendant  les  jours  de 
pluie,  aussi  fréquents  k  Valenciennes  que  nulle  autre  part,  il 
alloit  mettre  des  digues  à  l'écoulement  des  eaux,  dans  les 
rues;  ou  bien  il  falàoit  des  poulettes  en  papier,  trempoit  dans 
l'eau  son  chaperon,  sa  cotte  et  sa  chemise;  lançoit  des  plu- 
mes au  vent,  remplissoit  curieusement  son  giron  de  petits 
cailloux,  alloit  couper  dès  épis  pour  en  faire  des  pipeaux, 
poursuivoit  les  papillons, 

Et  quant  attraper  les  pooie 
D'un  fileçon  je  les  lioie, 
Et  puis  si  les  laissoie  aler, 
Ou  je  les  faisoie  voler. 

Au  lieu  de  jouer  aux  échecs  ou  aux  dames,  l'enfant  pétris- 
soit  des  gâteaux,  des  flaons,  des  tartelettes  en  terre,  qu'il  fai- 
soit  cuire  entre  quatre  tuillots  transformés  en  four.  Il  jouoit  à 
pînce-merine,  sorte  de  main-chaudey  que  Rabelais  nomme 
pince-morille^  à  la  queue  leu-leu ,  aux  pierrettes ,  au  pince" 
sans-riref  au  cheval  de  bois,  aux  barres,  à  l'avoine,  à  cache- 
cache,  au  deviner,  à  saute-mulet,  à  la  climusette,  à  piquer  les 
pieux,  a  la  toupie,  à  la  potée  de  noix,  et  k  vingt  autresjeux  que 
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la  tradition  puérile  a  sans  doute  également  conservés  et  que 
les  changements  de  nom  ne  permettent  plus  de  reconnoître. 
Mais  il  fallut  bientôt  laisser  là  tous  ces  premiers  et  char- 
mants plaisirs,  pour  commencer  de  sérieuses  estudes  : 

Car  on  me  fist  latin  apprendre, 
Et  se  je  varioie  au  rendre 
Mes  liçons,  j'estoie  batus. 

En  revanche,  ce  que  le  maître  lui  donnoit,  il  ne  tardoit 
guère  à  le  rendre  aux  autres  : 

Non  pourquant  eu  sus  de  mon  maistre, 

Je  ne  pooie  à  respos  estre; 

Car  aux  enfans  me  combatoie, 

J'ere  batus  et  je  batoie  ; 

Lors  estoie  si  desréés 

Que  souvent  mes  dras  deschités 

Je  m'en  retournoie  en  maison. 

Là  estoie  mis  à  raison,  ' 

Mais  pour  ce  jà  mains  n*en  feisse. 

Cette  passion  des  bruyants  exercices  n*empéchoit  pas  le  jou- 
venceau de  se  complaire  à  la  lecture  des  récits  d'aventure  et 
d'amour.  Mais  hâtons-nous  de  le  dire  :  le  joli  mot  d'amour  avoit, 
de  son  temps,  une  acception  bien  plus  étendue  que  du  nôtre. 
Ce  n'étoit  pas  précisément  le  sentiment  dont  il  est  peu  de  per- 
sonnes, même  ici,  qui  n'ait  au  moins  entendu  parler;  mais 
tout  ce  qui  rentroit  dans  le  domaine  Ju  savoir  vivre  et  de  la 
courtoisie.  Être  amoureux^  c'étoit  être  aimable,  avoir  le  goût 
du  inonde  et  de  tous  les  honnêtes  plaisirs,  tels  que  le  chant, 
les  vers,  les  entreliens  agréables,  les  bonnes  façons  de  pa- 
roi tre  dans  les  tournois,  dans  les  concours  poétiques,  dans 
les  réunions  polies.  Voilà  comment  la  première  loi  du  savoir- 
vivre  recommandée  .aux  jeunes  gens,  aux  bacheliers,  étoit 
d'être  amoureux  et  joli,  c'est-à-dire  courtois  et  enjoué.  C'est 
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là,  je  crois»  un  précepte  dont  le  fond  n'a  guère  moins  changé 
que  la  forme,  et  qui  ne  tient  pas  grande  place  dans  nos  pro* 
grammes-  d'éducation.  Il  y  a  dans  la  littérature  provençale 
un  traité  de  grammaire  enseignant  la  façon  de  bien  parler  et 
de  faire  des  vers  en  toutes  mesures  ;  le  livre  est  intitulé  :  Ley 
(Tamor,  ce  qui  signifie  exactement  Théorie  de  Fart  déplaire  et 
d*être  aimable.  Je  doute  que  le  bon  Lhoraond  lui-même  se  fftt 
jamais  avisé  de  donner  à  son  fameux  rudiment  un  pareil  titre. 

«Quand,  ditFroissart,  arrivoit  le  temps d*hiver, qui  ne  me 
c  laissoit  plus  le  choix  des  ébats,  mon  plaisir  étoit  de  lire  ro- 
«  mans  et  traités  amoureux.  C'est  à  ce  goût  des  livres  d'amour 
«  que  je  dois  tout  ce  que  j'ai  valu  et  fait  de  bien.  Us  m'ont  in- 
«  spire  la  première  pensée  de  la  grande  œuvre  que  j'ai  commen- 
«,cée  et  qui  m'a  déjà  fait  obtenir  l'estime  des  plus  hautes  gens 
c  du  monde.  »  Froissart  dit  cela  en  assez  méchants  vers;  mais 
ces  vers  ont  le  mérite  de  nous  apprendre  qu'il  connoissoit  le 
prix  de  ses  chroniques ,  car  c'est  bien  d'elles  qu'il  veut  ici 
parler. 

Dans  ce  même  poème  de  YEspinette  amoureuse  il  place  une 
fiction  vraiment  digne  de  l'auteur  du  Roman  de  la  Rose.  Comme 
un  jour  le  jeune  Jehan  s'étoit  endormi  à  l'ombre  d'une  aubé- 
pine fleurie,  voilà  que  devant  lui  se  présentent  les  trois  dames 
qui 

D'armes,  d'amour  et  de  richesses 
Sont  les  primeraines  déesses. 

Junon,Pallas  et  Vénus  étoient  accompagnées  de  Hercurius  ; 
et  le  dieu  se  chargea  d'inviter  Jehan  à  vouloir  bien  examiner 
en  dernier  ressort  le  fameux  jugement  autrefois  rendu  sur  le 
mont  Ida  par  le  fils  de  Priam.  Jehan ,  troublé  et  confus,  s'en 
défendit  quelque  temps,  mais  enfin  il  fallut  souscrire  à  ce 
qu'on  lui  demandoit,  il  déclara  que  le  jugement  ne  devoitpas 
être  réformé.  Car,  ajouta-t-il,  Paris,  étant  fils  de  roi,  n'avoit 
pas  besoin  des  richesses  de  Junon  ;  son  coeur,  naturellement 
généreux,  pouvoit  se  passer  des  dons  de  Pallas;  Vénus  seule 
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pouvoit  lui  donner  la  plus  belle,  la  plus  gracieuse  amie.  Mer- 
curius  eût  pu  répondre  au  jeune  citoyen  de  Valenciennes  que 
lui  n'étoit  pas  fils  de  roi,  et  que  son  cœur,  tout  vaillant  qu'il  ' 
fût,  pourroit  encore,  grâce  h  Palias,  devenir  plus  intrépide  ; 
mais  le  dieu  aima  mieux  ne  pas  insister  et  se  retirer  avec  les 
deux  déesses  vivement  désappointées.  Pour  dame  Vénus,  de- 
meurée seule  avec  le  jeune  homme,  elle. ne  voulut  pas  se  mon- 
trer ingrate.  Elle  promit  de  le  traiter  mieux  encore  que  le 
berger  troyen,  en  le  rendant  lui-même  amoureux  et  joli  : 

Vis  tant  que  pues,  d'ore  en  avant, 
Mais  tu  auras  tout  ton  vivant 
Cuer  gai,  joli  et  amoreus  ; 
Tenir  t*en  dois  pour  éureus; 
Car  mieux  te  vaudra-il  avoir 
Plaisance  au  cuer  que  grant  avoir. 
Avoir  se  pert  et  joye  dure. 

m 

Et  Vénus  tint  fidèlement  sa  promesse.  Froissart  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie,  exempt  d'ennui,  de  tristesse  et  de 
passions  mauvaises.  Il  vit  le  monde  avec  le  discernement 
d'un  voyageur  qui  détourne  les  yeux  de  ce  qui  peut  blesser  sa 
délicatesse,  et  qui  réserve  son  attention,  sa  curiosité,  pour  les 
objets  agréables  et  dignes  de  mémoire.  Use  rend  ici  le  témoi- 
gnage que  devoll  confirmer  la  postérité. 

Assurément,  il  est  bon  d'emprunter  aux  poésies  de  Frois- 
sart des  indications  de  ce  genre,  qui  font  mieux  connoître  son 
caractère  et  ses  dispositions  naturelles.  Mais  il  ne  faut  pas 
leur  demander  davantage,  et,  sur  la  foi  d'une  pure  fiction 
poétique,  surcharger  l'histoire  réelle  de  sa  vie  d'incidents  tout  à 
fait  imaginaires.  C'est  un  écueil  que  les  précédents  biographes 
n'ontpas  évité.  En  composant  d'assez  longs  poèmes  entremêlés 
de  rondeau^  et  ballades,  lais  et  virelais,  Froissart  suivoit  un 
usage  alors  consacré.  Après  avoir  composé  pour  son  propre 
compte  ou  pour  celui  des  autres  tant  de  petites  pièces  chantées 
ou  déclamées  dans  les  fêtes,  dans  les  palinods  ou  dans  les 
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grandes  assemblées  des  cours,  le  trouvère  en  tiroit  alors  un 
dernier  parti  en  les  groupant  dans  une  fable  de  sou  inven- 
tion. C'étoit  ordinairement  le  récit  d'un  amour  plus  ou  moins 
partagé  par  une  maîtresse  plus  ou  moins  réelle.  La  première 
entrevue,  le  premier  aveu,  les  querelles,  les  absences,  les  re- 
tours, tout  cela  permettoit  d'employer  les  anciennes  pièces 
inspirées  par  des  sentiments  et  des  situations  analogues.  Il  y 
a  dans  Tœuvre  poétique  de  Froissart  trois  ouvrages  de  ce 
genre  :  le  Meliador^  dans  lequel  il  intercala  toutes  les  chan- 
sons du  duc  Weuceslas  de  Brabant,  un  de  ses  maîtres  (on  ne 
l'a  pas  encore  retrouvé);  YEspinette  amoureuse^  composée  en 
1373,  peu  de  temps  après  son  entrée  dans  les  ordres;  enfin 
le  Joli  buisson  de  Jonesce^  dans  lequel,  avant  de  renoncer  à  la 
gaie  science,  le  curé  de  Lessines  rassemble  les  derniers  ron- 
deaux, lais  et  virelais  qui  lui  avoientété  commandés. 

Dans  VEspinette  amoureuse^  Froissart  se  présentoit  comme 
épris  d'une  gracieuse  demoiselle  dont  les  rigueurs  avoient  fini 
par  lui  causer  une  fièvre  dévorante.  A  peine  convalescent,  il 
avoit  pris  la  résolution  de  courir  le  monde  pour  voir  si  l'ab- 
sence ne  produiroit  pas  ce  que  la  présence  n'avoit  pu  faire.  En 
pleine  mer,  l'amant  profitoit  d'un  orage  terrible  pour  compo- 
ser un  interminable  lai:  il  arrivoit  enfin  en  Angleterre  ;  mais 
en  dépit  de  tous  les  plaisirs  qui  s'offroient  alors  à  lui,  il  s'em- 
pressoit  de  revenir  dans  le  pays  embelli  par  la  présence  de  la 
dame  de  ses  pensées.  Il  revoyoit  sa  maîtresse  dans  un  bal, 
puis  dans  un  délicieux  jardin.  Hais  en  cet  endroit,  la  série 
des  pièces  qu'il  vouloit  employer  se  trouvant  épuisée,  il  ne 
nousdisoit  pas  comment  avoit  fini  cette  belle  passion. 

Or  si  la  reine  d'Angleterre  avoit  pu  lire  ce  poème  de  VEs- 
pinette  amourexise,  elle  auroit  sans  doute  félicité  le  gentil  trou- 
vère de  la  façon  dont  il  avoit  su  tirer  parti  des  chants  qu'elle 
connoissoit  déjà  ;  mais  elle  ne  se  seroit  pas  avisée  de  croire 
à  la  réalité  de  cet  amour  poétique  qui  ne  l'avoit  pas  empêché 
de  rester  cinq  ans  à  sa  cour ,  et  de  voyager  en  Italie ,  en 
Guyenne,  en  Bretagne,  aussitôt  après  son  retour  en  France. 
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Les  bibliographes  de  Froissart  ont  pris  au  sérieux  cette  fio 
tion  de  VEspinette  amoureuse.  Ils  ont  admis  la  violente  passion, 
la  grande  maladie  et  les  motifs  d*absence;  ils  ont  admiré  l'in- 
trépidité du  futur  historien  au  milieu  d'une  tempête  sur  mer; 
et  comme  le  séjour  du  poète  en  Angleterre  s'accordoit  assez 
mal  avec  toutes  ces  données,  ils  ont  supposé  un  premier  voyage 
et  un  retour  précipité  :  ce  qui  ne  pouvoit  justifier  la  donnée 
poétique  qu'en  contredisant  le  propre  témoignage  deThistorien, 
plusieurs  fois  répété  dans  le  cours  des  Chroniques.  Le  dernier 
historien  de  Froissart  a  même  été  plus  loin.  Afin  de  donner 
une  plus  grande  place  à  cet  amour  chimérique,  il  a  soutenu 
que  Froissart  n'avoit  jamais  présenté  que  de  petits  vers  à  la 
reine  d'Angleterre,  et  que  la  première  rédaction  de  ses  Chro- 
niques devoit  être  reculée  jusqu'en  1373,  quand  l'auteur  étoit 
déjà  curé  de  Lessines.  Vmlà  comment  une  première  méprise 
peut  fausser  le  meilleur  jugement.  La  réfutation  de  cette 
assertion  se  trouve  dans  le  second  alinéa  qui  sert  de  frontis- 
pice à  la  dernière  et  définitive  rédaction  de  Froissart.  Le 
voici  : 

«  Voîrs  est  que  je  qui  ay  empris  ce  livre^ay,  par  plaisance 
«  qui  à  ce  m'a  tousjours  encline,  fréquenté  plusieurs  nobles  et 
«  grans  seigneurs  tant  en  France  comme  en  Angleterre,  en 
«  Escoce  et  en  autres  pays,  et  ay  eu  la  cognoissance  d'eulx.  Si 
«  ay  tousjours  à  mon  pouvoir  justement  enquis  et  demandé 
c  du  fait  des  guerres  et  des  avantures  qui  en  sont  avenues, 
«  et  par  especial  depuis  la  grosse  bataille  de  Poictiers  où  le 

<  noble  roy  Jehan  de  Ffance  fut  pris  ;  car  devant  ce,  j'estoie 
«  encore  moult  jeune  de  sens  et  d'aage.    Non  obstant,    si 

<  en  pris-je  assez  hardement,  moy  issu  de  l'escole  (1),  à  ri- 
«  mer  et  à  dittier  les  guerres  dessus  dites  et  pour  porter  en 
«e  Angleterre  le  livre  tout  compilé,  si  comme  je  fis,  et  le  pre- 
«  sentaî  adoncques  à  treshaulte  et  tresnoble  dame  madame 

(4)  Je  crois  que  la  phrase  seroil  plas  correcte  s'il  y  avoit:  enpri-je  assez  htw 
dément,,,,  j^ur  rimer  et  dictier....  ei  pour  porter...,  Bardement  est  substantif, 
non  adverbe.  L^adverbe  seroit  hardiement. 
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c  Phelipe  de  Hainaut ,  royne  d*Âng1eterre ,  qui  liement  le 
«  receut  de  moy  et  m'en  fit  grant  prouffit.  » 

SoîTant  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  par  ces  mots  :  Je  em* 
pris,  moy  issus  de  Vescole,  à  rimer  et  à  dittier  les  guerres ,  il 
ne  faut  entendre  qu'un  recueil  de  poésies  tout  au  plus  histori- 
ques; le  mot  âittier  n'ayant  jamais,  dans  notre  auteur,  un 
autre  sens  que  celui  de  rimer ^  versifîsr.  Ici  M.  Kervyn  ne  s'est 
pas  souvenu  des  Chroniques  qu'il  connoissoit  d'ailleurs  si 
bien.  L'expression  dittier  des  histoires  s'y  retrouve  plus  de  dix 
fois  :  Je  quiay  dittiéceste  histoire  (t.  II,  p.  447).  Je  qui  ay  dittié 
ceste  histoire^  fui  à  Lescluse, . . .  pour  les  seigneurs  veoir  et  appren- 
dre des  nouvelles  (t.  II,  p.  531).  Et  en  ce  temps,  je,  sire  Jehan 
Froissart  qui  m^  suis  ensoigné  et  occupé  de  dittier  et  escrire 
ceste  histoire  (t.  II,  p.  688).  Etc  L'observation  de  M.  Kervyn 
de  Lettenhove  tombe  donc  d'elle-même,  et  il  reste  démontré 
qu'une  première  rédaction  des  Chroniques  comprenant  les 
années  1356  &  1360,  fut  faite  et  présentée  à  la  reine  Philippe 
en  1360  ou  1361,  époque  du  premier  voyage  de  Froissart 
en  Angleterre. 

Voyons  maintenant,  dans  le  paragraphe  suivant,  la  preuve 
que  cette  première  rédaction  n'est  pas  celle  que  nous  possé- 
dons aujourd'hui,  et  comment  elle  fut  corrigée  et  refaite  : 

«  Or  puet  estre  que  ce  livre  (présenté  k  la  Reine)  n'est  mie 
«examiné  ne  ordonné  si  justement  que  telle  chose  requiert. 
«  Car  fais  d'armes  qui  si  chierement  sont  comparez  doivent 
c  estre  donnez  et  loyalement  départis  à  ceus  qui  par  prouesse 
«  y  travaillent.  Dont,  pour  moy  acquiter  envers  tous,  ainsi 
«  que  droit  est,  j'ay  empris  ceste  histoire  à  poursuir,  sur  l'or- 
«  donance  et  fondacion  devant  dicte,  à  la  prière  et  requeste 
«  d'un  mien  chier  seigneur  et  maistre,  monseigneur  Robert 
«  de  Namur,  seigneur  de  Beaufort,  à  qui  je  vueil  devoir 
«  amour  et  obéissance,  et  Dieu  me  laist  faire  chose  qui  lui 
«  puist  plaire  !  > 

Ilétoit,  je  crois,  assez  difficile  de  dire  plus  clairement  qu*a* 
près  avoir  fait  dans  sa  jeunesse  une  première  rédaction  de 
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rhistoira  des  cinq  années  qui  suirirent  la  funeste  bataille 
de  Poitiers,  il  avoit  reconnu  plus  tard  les  lacunes  et  les  im- 
perfections de  ce  premier  travail,  et  qu'il  le  remanioit,  à  la 
prière  et  ave?  les  secours  pécuniaires  de  Robert  de  Namur. 
Mais  Froissart  ne  s'éloitpas  alors  contenté  de  corriger  son 
premier  manuscrit,  il  avoit  été  conduit  k  reprendre  l'histoire 
de  plus  haut  que  la  bataille  de  Poitiers,  avec  le  secours  d'une 
autre  Chronique  un  peu  plus  ancienne  :  celle  de  Jean  le  Bel. 
Ëcoutons-le  : 
<  On  dist,  et  voirs  est,  que  tous  édifices  sont  ouvrez  et  ma- 

<  çonnez  l'une  pierre  après  l'autre  ;  et  toutes  grosses  rivières 

<  sont  faites  et  assemblées  de  pluseurs  raisseaus  et  fon- 
c  taines  :  aussi  sont  les  sciences  estraites  et  compilées  de 
«  pluseurs  clers ,  et  ce  que  l'un  ne  scet,  l'autre  scet,  et  riens 
«  n'est  qui  ne  soit  sceu  ou  ioing  ou  près.  Dont  aussy,  pour 
«  attaindreà  la  matière  que  j'ai  emprise  de  commencier,  je 

<  me  vueil  maintenant  fonder  et  ordonner  sur  les  vrayes 

<  croniques  jadis  faites  et  assemblées  par  vénérable  homme 
c  et  discret  monseigneur  Jehan  le  Bel,   chanoine  de  Saint- 

<  Lambert  de  Liège,  qui  grant  cure  et  grand  diligence  mist 
«  enceste  matière,  et  la  continua  tout  son  vivant  au  plus  juste- 

<  ment  qu'il  pot,  et  moult  lui  cousta  à  l'acquerre  et  à  l'avoir  ; 

<  mais  quelx  freis  qu'il  i  mist,  point  ne  les  plaigny;  car  il  estoit 
«  riche  et  puissant,  si  les  povoit  bien  porter,  et  de  soy  mesme 
c  large,  honourable,  courtois  et  qui  voulentiers  voyoit  le  sien 
«  despendre.  » 

Si  nous  joignons  aux  lumières  que  vient  de  nous  fournir  le 
prologue  du  premier  livre,  celles  que  nous  allons  devoir  au 
préambule  du  quatrième,  nous  aurons  le  secret  de  toute  la 
composition  des  Chroniques  de  Froissart.  Ainsi  nous  savons 
déjà  que  l'auteur  avoit,  jeune  encore,  présenté  à  la  reine 
d'Angleterre,  le  premier  récit  des  événements,  à  partir  de  la 
bataille  de  Poitiers,  —  que  dans  sa  vieillesse,  il  avoit,  d'après 
les  conseils  de  Jean  de  Namur,  fondu  ce  premier  récit  dans 
une  nouvelle  rédaction,  prenant. l'histoire  trente  années  plus 
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haut,  à  Taide  des  Chroniques  de  Jean  le  Bel.  Mais  avant  de 
refaire  cette  seconde  rédaction  de  la  première  partie,  Froissart 
avoit  continué  la  première  rédaction  sous  les  auspices  de  Guy 
de  Ghastillon,  comte  de  Blois;  et  c'est  là  ce  qu'ifva  nous  dire 
en  excellents  termes  dans  le  préambule  du  quatrième  et  der- 
nier livre, 
c  À  la  requeste ,  contemplacion   et  plaisance  de  treshault 
et  noble  prince  mon  trcschier  seigneur  et  maistre  Guy  de 
Ghastillon,  comte  de  Blois....  Je  Jehan  Froissart,  prestre 
et  chapelain  de  mon  treschier  seigneur,  et  pour  le  temps 
trésorier  et  chanoine  de  Ghymay  et  de  Lille,  me  sui  de 
nouvel  resveillé  et  entré  dans  ma  forge  pour  ouvrer  et  for- 
ger en  la  haute  et  noble  matière  de  laquelle  ou  temps  passé 
je  me  suis  enseigné....  Or  considérez  entre  vous  qui  le  li- 
sez cornent  je  puis  avoir  sceu  ne  rassemblé  tant  de  faits 
desquels  je  traite.  Et,  pour  vous  informer  de  la  vérité,  je 
commençai  jeune,  dès  Taage  de  vint  ans  :  et  si,  sui  venu 
au  monde  avec  les  fais  et  les  avenues,  et  si  y  ai  tousjours 
pris  grant  plaisance  plus  que  à  aultre  chose  ;  et  Dieu  m*a 
donné  tant  de  grâce  que  je  ai  esté  bien  de  toutes  les  parties 
et  des  hostels  des  rois.  Et  par  especial ,  de  Thostel  du  roy 
Edouart  d'Angleterre,  et  de  la  noble  royne  sa  femme,  ma? 
dame  Phelippe  de  Hainaut,  royue  d'Angleterre,  dame  d'Ir- 
lande et  d'Aquitaine,  de  laquelle  en  ma  jonesce  je  fui  clerc, 
et  la  servois   de   biaus  dittiez  et  traittiez  amoureus.   Et 
pour  l'amour  du  service  à  la  vaillant  dame  à  cui  j'estoié, 
tous  autres  seigneurs,  rois,  ducs,  contes,  barons  et  cheva- 
liers, de  quelques  nacion  que  ils  fuissent,  me  amoient  et 
oyoient  et  véoient  voulen tiers  et  me  faisoient  grant  prouffit. 
Ainsi ,  au  titre  de  la  bonne  dame  et  à  ses  coustaiges,  et 
aus  coustaiges  des  haus  seigneurs  de  mon  temps,  je  cher- 
chay  la  plus  grant  partie  de  la  cfestienté;  et  par  tout  où  je 
venoie,  jefaisoie  enqueste  aus  anciens  chevaliers  etescuyers 
qui  avoient  esté  es  fais   d'armes   et  qui  proprement  en 
sçavoient  parler,  et  aussi  à  aucuns  heraus  de  credence, 
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c  pour  justifier  et  vérifier  toutes  matières.  Ainsy  ai-je  ras- 
«  semblé  la  grant  et  noble  histoire  et  matière;  et  le  gentil 
c  comte  de  Blois  y  a  rendu  grant  peine.  Tant  com  je  viveray 
«  par  la  grâce  de  Dieu,  je  la  continueray  :  car  com  plus  y  sui, 
c  plus  y  laboure,  et  plus  me  plaist.  Car  ainsi  comme  le  gen- 
«  til  chevalier  et  escuyer  qui  aime  les  armes,  et  en  perseve- 
«  rant  s'y  nourrit  parfait,  ensi,  en  labourant  et  ouvrant  sur 
«  cette  matière,  je  m'habilite  et  délite.  > 

Quand  Froissart  s'éloit  mis  à  l'œuvre,  en  1357  ou  1358, 
l'Europe  ëtoit  encore  sous  l'impression  de  la  grande  bataille 
de  Poitiers.  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  avoit  épousé  la  fille 
du  comte  de  Haynaut,  et  cette  province  inféodée  en  partie  à  la 
France,  et  en  partie  à  l'Empire,  s'étoit  partagée  assez  égale- 
ment entre  la  cause  de  Jean  de  France  et  celle  d'Edouard 
d'Angleterre.  A  vrai  dire,  Froissart  n'avoit  pas  ce  que  nous 
appellerions  aujourd'hui  une  opinion  politique,  et  sans  doute 
il  comprenoit  que  l'on  suivit  honorablement  sous  l'une  ou  l'autre 
bannière.  Je  crois  qu'il  aimoit  mieux  la  nation  françoise,  mais 
il  avoit  plus  d'inclination  pour  la  famille  royale  d'Angleterre. 
Voilà  comment  il  eut  tout*  de  suite  la  pensée  de  présenter  à  la 
cour  de  Windsor  le  récit  qu'il  vouloit  écrire  en  1357,  des 
grands  événements  contemporains  si  glorieux  pour  l'Angle- 
terre. Et  quand  le  livre  fut  achevé,  mis  en  lettres  de  forme, 
serré  dans  une  belle  couverture  de  velours  à  clous  dorés,  il 
partit  de  Yalenciennes,  traversa  Saint-Omer  et  s'embarqua  à 
Calais.  II  demeura  cinq  ans  en  Angleterre  oii  la  reine  le  retint 
à  son  hôtel  avec  le  titre  de  son  ditteur  et  historien.  Tous  les 
barons  d'Angleterre  se  plurent  alors  à  le  mieux  informer  des 
précédentes  aventures  ;  la  Reine  surtout  l'encourageoit  à  visiter 
les  lieux  que  de  récents  faits  d'armes  recommandoient  à  son 
attentioui  C'est  ainsi  qu'il  parcourut  l'Ecosse,  qu'il  visita  les 
Douglas,  les  Bruce  et  les  Melrose,  et  qu'il  se  prépara  à  nous 
entretenir  plus  tard  des  grandes  familles  et  des  principales 
villes  de  l'Ecosse.  De  notre  temps,  Walter  Scott  s'étoit  pris  de 
pasaion  pour  notre  historien  françois  ;  et  il  a  tant  cité  Frois- 
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sart  dans  les  notes  de  tous  ses  poèmes, qu'enfin  il  a  donné 
aux  François  Tenvie  de  le  relire  à  leur  tour.  Sans  Walter  Scott 
il  est  probable  que  H.  Buchon  n'eût  pas  songé  k  préparer 
l'édition  qui  est  encore,  à  Tinstant  où  nous  parlons,  la  seule 
qu'on  puisse  lire  de  la  plus  belle  chronique  du  moyen  âge(l). 

Froissart,  k  peine  de  retour  de  ses  voyages  d'Ecosse,  prit 
congé  de  la  reine  et  revint  en  France,  mais  avec  la  promesse 
du  retour  en  Angleterre  quand  le  second  volume  seroit  en  élat 
d'être  présenté  à  la  même  princesse.  On  étoit  au  mois  de 
mars  1366.  Froissart  ne  paroît  pas  avoir  alors  un  instant 
songé  à  reprendre  la  vie  tranquille  de  Yalenciennes  ;  on  peut 
seulement  conjecturer  qu'il  s*arréta  quelques  jours  dans  sa 
ville  natale,  par  un  compte  de  l'argentier  du  duc  de  Brabant, 
qui  du  moins  atteste  son  passage  à  Bruxelles  :  «  Six  moutons  à 
un  Froissart ,  ditteur ,  attaché  à  la  reine  d'Angleterre.  Uni 
Frissardo  dictori,  qui  est  cum  regina  Anglix^  sex  muttones. 

De  Bruxelles  on  le  suit  peu  de  temps  après  à  Bordeaux,  dans 
rh6tel  du  prince  de  Galles  quand,  à  la  tête  d'une  nombreuse 
armée,  ce  prince  se  disposoit  à  passer  en  Espagne.  Froissart  eût 
bien  voulu  l'accompagner,  pour  être' témoin  des  faits  d'armes 
qu'il  devoit  raconter  plus  tard;  le  prince  aima  mieux  le  charger 
d'un  message  pour  le  roi  son  père,  et  le  renvoyer  en  Angleterre 
où  bientôt  une  nouvelle  occasion  se  présenta  pour  lui  de  voir 
et  d'enquerre.  Le- second  fils  d'Edouard,  Lionel,  comte  de  Cla- 
rence,  alloit  se  rendre  à  Milan,  pour  y  épouser  la  jeune  Yoland 
Visconti,  fille  du  duc  Galeas:  Froissart  fut  retenu  k  l'hôtel  du 
jeune  prince;  il  repassa  la  mer  avec  lui,  fut  témoin  des  fêtes 
qu'on  lui  donna  à  Paris,  le  suivit  à  Gènes,  k  Milan,  k  Flo- 
rence, k  Rome,  fut  alors  présenté  au  comte  de  Savoie,  au  duc 
de  Milan,  au  roi  de  Chypre,  k  l'empereur  de  Gonstantinople. 

(4)  Nous  apprenons  avec  bonheur  que  l'édition  préparée  avec  tant  de  soin 
par  M.  Léon  Lacabanc,  directeur  et  profesBeur  de  1  École  des  chartes,  doitélre 
mise  sous  presse  avant  la  An  de  ce  mois,  et  que  le  travail  du  savant  éditeur  est, 
ao  moment  où  nous  écrirons,  à  la  disposition  de  la  Soâéiè  de  l'histoire  de 
France, 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  867 

et  revenoit  comblé  de  présents,  le  cœur  rempli  de  touâ  les 
beaux  chapitres  qu'il  alloit  ajouter  à  sa  grande  histoire,  quand 
une  triste  nouvelle  vint  anéantir  ses  plus  chères  espérances. 
Il  n'avoit  plus  de  protectrice  :  la  reine  Philippe,  à  laquelle  il 
destinoit  le  fruit  de  ses  travaux,  étoit  morte  le  14  août  1369, 
regrettée  de  toute  l'Angleterre,  regrettée  surtout  par  celui  dont 
elle  avoit  si  bien  reconnu  le  mérite. 

Cet  événement  rendoit  la  position  de  Froissart  très-criti- 
ue.'  Le  voyage  d'Italie  étoit  terminé;  le  duc  de  Clarence 
donnoit  congé  à  tous  ceux  qu'il  avoit  choisis  pour  l'accompa- 
gner, il  ne  restoit  à  notre  clerc  d'autre  ressource  que  de  re- 
venir en  Hainaut,  y  rassembler  ce  qui  pouvoit  lui  rester  de 
patrimoine,  et  chercher  à  reprendre  dans  la  ville  une  pro- 
fession qui  lui  donnât  rang  dans  la  bourgeoisie.  Il  se  fît  in- 
scrire dans  le  corps  des  marchands.  Dans  les.grandes  villes  de 
Flandre,  comme  dans  les  républiques  italiennes,  les  professions 
mercantiles  n'étoient  guère  moins  honorables  qu'en  France 
l'exercice  des  armes.  On  sait  que  l'auteur  de  la  Divine  comédie^ 
Dante,  étoit  inscrit  à  Florence  dans  la  corporation  des  apo- 
thicaires; Froissart,  à  Valenciennes ,  se  fit  admettre  dans 
celle  des  cauîetiers.  Il  y  avoit  alors  dans  cette  ville,  appa- 
remment comme  à  Bruges,  quatre  grands  corps  de  métiers,  les 
couletiers,  les  verriers,  les  bouchers  et  les  poissonniers. 
Qu'étoit-ce  que  les  couletiers?  Des  drapiers,  je  suppose, 
bien  que  le  nom  désignât  plus  exactement  des  tailleurs  de 
jupes  et  de  hauts-de-chausses.  Froissart  ne  fut  pas  seule- 
ment inscrit,  il  travailla  quelque  temps  lui-même  dans  ce 
genre  d'industrie.  Le  fait  a  paru  si  surprenant  qu'aucun  des 
précédents  biographes  de  Froissart  n'a  osé  l'approfondir  : 
cependant  on  ne  peut  refuser  de  l'en  croire  lui-même,  quand 
il  le  confesse  avec  un  véritable  sentiment  de  regret.  C'est  danp 
le  joli  préambule  du  Buisson  de  Jonesce  ,  poème  fait  en  1373, 
moins  de  quatre  années  après  la  mort  de  la  reine  Philippe  : 

Las  1  mieux  vaut  science  qu'argent  ! 
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Mais  point  nel  semble  aus  pluseurs  gens, 
Qui  ne  savent  que  bien  fais  monte. 
Âinçois  me  le  comptoient  pour  honte.... 
Or  pris  aillors  ma  calandise, 
Si  me  mis  en  la  marchandise, 

« 

Où  je  sui  aussi  bien  taillié 
Que  d'entrer  en  une  bataille 
Où  je  me  trouveroie  envis. 

Ici  le  poêle  donne  audience  à  la  voix  intérieure  qui  lui  re- 
présente tout  ce  qu'il  a  perdu  en  renonçant  à  sa  véritable 

vocation  : 

Se  tu  es  dbles  et  propices 

D'aucun  art,  et  celui  guerpisses. 

Envers  ta  nature  mesprens, 

Se  tu  l'as  (ait,  or  te  repens. 

Néis  !  que  diront  li  Seigneur 

Dotit  tu  as  tant  eu  du  leur, 

Li  roi,  U  duc  et  li  bon  conte, 

Dont  tu  ne  sçais  mie  le  conte!... 

Se  Dieu  vosist,  il  t'éust  fait 

Un  laboureur  grant  et  parfait, 

A  une  contenance  estrange  ; 

Ou  un  batteur  en  une  grange  : 

Mais  il  t*a  donné  la  science. 

De  quoy  tu  pues  en  conscience 

Louer  Dieu  et  servir  le  monde  ; 

Or  fai  donc  tost,  et  si  le  monde; 

Et  respons,  sans  plus  colyer^ 

Qui  te  fait  merencolier. 

Colyevy  c'est-à-dire  je  pense,  draper,  exercer  le  métier  de 
couletier.  Un  peu  plus  loin,  il  hésite  à  quitter  sa  profession  en 
avouant  que  les  marchands,  les  couletUrs  sont  mieux  venus 
auprès  des  grands  seigneurs  que  les  savants  et  les  poètes. 

Aureste^le  préambule  poétique  qui  nous  révèle  cette  circon- 
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stance  intéressante  de  la  vie  de  Froissart,  nous  apprend  aussi 
qu'il  revint  bien  vite  à  ses  études  historiques.  C'est  alors  ap- 
paremment que,  pour  avoir  les  moyens  de  s'y  consacrer  entiè- 
rement, il  demanda  et  reçut  les  ordres.  Une  fois  tonsuré, 
sous-diacre  et  même  diacre,  il  rencontra  facilement  parmi  tous 
les  personnages  au  milieu  desquels  il  avoit  jadis  vécu,  des 
donneurs  de  bénéfices  qui  se  disputèrent  le  plaisir  de  lui  être 
agréables.  Il  obtint  la  cure  de  Lessines,  près  de  Mons,  un  ca- 
nonicat  àChimay,  la  promesse  d'un  second  cauonicatà  Lille, 
plus  important  que  le  premier  (1).  Il  touchoit  pension  de 
Venceslas  de  Bohême,  duc  de  Brabant;  il  avoit  part  aux 
grandes  libéralités  de  Guy  de  Châtillon,  comte  de  Blois.  Ce 
fut  le  comte  de  Blois,  comme  nous  avons  vU,  qui  le  décida  à 
reprendre  les  Chroniques  au  point  où  il  les  avoit  conduites, 
c'est-à-dire  à  partir  de  l'année  1369,  date  de  la  mort  delà 
reine  Philippe  et  de  son  retour  en  Hainaut. 

Ce  deuxième  protecteur  lui  manqua  vers  l'année  1390.  Ce 
Guy  de  Châtillon,  impotent,  ruiné,  avili  par  la  cession  qu'il 
avoit  faite  de  ses  comtés  de  Blois  et  de  Dunois  au  jeune  duc 
d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  ne  pouvoit  plus  songer  à  Frois- 
sart ni  à  ses  Chroniques.  Le  curé  de  Lessines  avoit  trouvé  un. 
plus  sûr  patron  dans  Robert  de  Namur,  oncle  de  la  comtesse 
de  Blois.  C'est  aux  encouragements  et  aux  conseils  de  Robert 
de  Namur  que  nous  devons,  sinon  la  Chronique  des  dernières 
années  du  xrv*  siècle,  au  moins  le  grand  remaniement  de  la 
première  partie.  En  se  fondant  sur  le  livre  de  Jean  le  Bel, qui 
embrassoit  l'histoire  du  commencement  de  la  grande  guerre, 
de  1326  à  1355  et  même  au  delà,  Froissart  rendit  le  récit  plus 
net,  plus  coloré,  plus  exact;  il  y  ajouta,  il  y  retrancha,  il  dis- 
cuta même  parfois  les  faits  qu'il  ne  pouvoit  admettre,  tels  que 
les  dernières  circonstances  de  la  folle  passion  d'Edouard  pour 
la  belle  et  sage  comtesse  de  Salisbury.  Pour  se  rendre  compte 

(0  II  ne  parollpas  avoir  jamais  louché  les  revenus  de  ce  deuiième  canonicai; 
il  se  dit,  dans  les  deux  manuscrila  de  ses  poëmes,  u  chanoine  de  Lille  en 
heihes,  »  —  Voy.  aussi  sur  ce  point  le  joli  dit  du  Florin, 
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des  remaniements  de  Froissart,  on  peut  consulter  la  curieuse 
publication  d'une  partie  de  la  Chronique  originale  de  Jean  le 
Bel,  heureusement  retrouvée  par  le  savant  archiviste,  directeur 
de  l'Université  de  Liège,  H.  L.  Polain. 

On  avoit  pensé  reconnoitre  la  première  rédaction  du  pre- 
mier livre  de  Froissart  dans  quelques  leçons  qui  présentoient 
effectivement  de  nombreuses  différences  avec  la  rédaction  dé- 
finitive et  consacrée.  M.  Buchon  avoit,  à  ce  titre,  signalé  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Valenciennes,  tandis  que  le 
docteur  RigoUot,  mort  correspondant  de  TÂcadémie  des  in- 
scriptions, croyoit  pouvoir  attribuer  une  certaine  antériorité  au 
manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Amiens.  Un  examen  appro- 
fondi ne  justifie  pas  cette  double  allégation. 

Dans  la  leçon  de  Valenciennes,  publiée  par  M.  Buchon,  le 
titre  de  prêtre  que  prend  Froissart,  les  allusions  à  la  mort  de 
la  reine  d'Angleterre,  en  1369,  et  k  celle  du  prince  de  Galles, 
en  1373,  ne  permettent  pas  d'admettre  que  l'œuvre  ait  été 
présentée  k  la  reine  d'Angleterre  en  1360.  Tout  au  plus  seroit- 
il  permis  d'y  voir  un  premier  essai  de  la  seconde  rédaction, 
qui,  dans  tous  les  cas,  ne  pourroit  remonter  plus  haut  que 
l'année  1374. 

Les  différences  importantes  et  nombreuses  que  présente  le 
manuscrit  d'Amiens  s'expliquent  naturellement,  sans  avoir 
besoin  de  les  attribuer  k  une  antériorité  de  rédaction.  Frois- 
sart, devenu  curé  de  Lessines,  et  déjk  bien  connu  pour  l'auteur 
des  Chroniques  de  France  et  d'Angleterre,  recevoit  souvent  la 
demande  d'une  nouvelle  transcription  de  son  ouvrage.  Il  con- 
venoit  alors  du  prix,  tant  pour  le  texte,  tant  pour  le  vélin,  tant 
pour  les  ornements.  Et  comme  il  ne  s'écouloit  pas  d'année 
qu'on  ne  lui  adressât  de  vive  voix  ou  autrement  des  observa- 
tions sur  le  degré  plus  ou  moins  grand  d'exactitude  de  ses  ré- 
cits, il  est  naturel  de  penser  qu'il  faisoit  son  profit  de  ces  ob- 
servations, quand  on  exécutoit  sous  ses  yeux  un  nouvel  exem- 
plaire. La  leçon  d'Amiens  est  assurément  une  de  ces  leçons 
particulières;  mais  on  n'en  peut  rien  conclure  pour  sa  date 
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précise,  bien  que  tout  semble  porter  à  croire  que  cette  date 
soit  postérieure  à  celle  de  la  rédaction  consacrée. 

Il  seroit  assez  inutile  de  chercher  la  preuve  de  ces  envois 
successifs  d'exemplaires  ;  elle  se  retrouve  pourtant  dans  les 
Comptes  de  la  maison  du  duc  de  Brabant,  à  Bruxelles,  et  du 
duc  de  Berry,  frère  de  Charles  Y,  à  Bourges.  Un  autre  de  ces 
envois,  qui  n'arriva  pas  à  sa  destination,  va  nous  arrêter  un  . 
instant.  En  1381,  Louis,  duc  d'Anjou,  alors  régent  de  France 
pendant  la  minorité  de  Charles  VI,  fit  saisir  cinquante-six 
cahiers  des  Chroniques  qu*on  devoit  adresser  au  roi  d'Angle- 
terre. Voici  le  texte  du  journal  de  Jean  Lefèvre,  évéque  de 
Chartres,  qui  nous  a  révélé  ce  fait  : 

«  Ledit  jour  (11  décembre  1381)  furent  scellées  deux  lettres 

<  doubles,  faisant  mention  que  Monseigneur  le  duc  a  fait  pren- 
c  dre  et  retenir  par  devers  lui,  pour  faire  sa  volonté,  cin- 

<  quante-six  caiers  que  messire  Jehan  Froissart,  prestre  rec- 
«  teurde  l'Église  parrochiale.de  Lessines  au  Mont,  près  deMons 
€  en  Hainault,  avoit  fait  escrîre  ;  faisant  mention  de  plusieurs 

<  et  diverses  batailles  et  besoignes  en  fait  d'armes,  faites  au 
«  royaume  de  France,  le  temps  passé.  Lesquels  cinquante-six 
«  caiers  de  romans  ou  croniques  messire  Jehan  avoit  envoyés 
«  pour  enluminer  à  Guillaume  de  Bailly,  enlumineur,  et  les- 
c  quels  ledit  messire  Jehan  propousoit  envoyer  au  roy  d'An- 

<  gleterre,  adversaire.  » 

Cela,  dit  le  Labourner  qui,  le  premier,  dans  son  édition  de 
la  Chronique  de  Juvénal  des  Ursins,  a  rapporté  ce  passage^ 
cela  fait  voir  que  Froissart  n'est  pas  accusé  sans  raison  (Pavoir 
été  plus  enclin  au  parti  du  roy  (t Angleterre  qu'à  cdui  de  la 
France, 

Cela  ne  nous  semble  rien  prouver  de  pareil,  et  le  duc  d'An- 
jou eût  été  bien  surpris  des  conséquences  que  l'on  tiroit  de  la 
saisie  ordonnée  à  son  profit.  Ce  prince,  grand  amateur  de  cu- 
riosités de  tous  les  genres,  et  fort  peu  scrupuleux  sur  les 
moyens  de  les  acquérir,  profitoit  simplement  de  l'occasion  qui 
lui  étoit  offerte  de  s'emparer  d'un  beau  livre  enluminé.  Il  l'es- 
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timoitde  bonne  prise,  comme  propriété  de  l'adversaire;  mais 
les  cahiers  n'eussent  contenu  que  le  roman  de  la  Rose  ou  la 
sainte  Bible,  qu'ils  n'en  eussent  pas  moins  été  confisqués. 
Remarquons  à  ce  propos,  à  l'honneur  de  l'ancien  art  parisien, 
dont  la  célébrité  étoit  dès  lors  fort  grande,  même  en  Italie, 
comme  on  en  peut  juger  par  le  fameux  vers  de  Dante  : 

....Quel!'  arte 

Ghe  allinninar  è  chiamata  in  Parisi. 

{Purgatoire ,  c.  xi.) 

que  Froissart,  pour  orner  un  volume,  destiné  au  grand  roi 
d'Angleterre,  s'adresse  à  Guillaume  de  Bailly,  enlumineur 
parisien;  d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  n'espéroit  pas  trouver 
un  artiste  aussi  habile  dans  ces  provinces  de  Flandre,  de  Bra- 
bantet  derHainaut,  si  fécondes  un  peu  plus  tard  en  grands 
artistes  du  môme  genre. 
Ainsi,  pour  résumer  cette  nouvelle  étude  : 

1.  Froissart,  né  en  1337  et  mort  dans  les  premières  an- 
nées du  quinzième  siècle,  offrit  la  première  rédaction  de  ses 
Chroniques,  vers  1360,  à  la  reine  d'Angleterre.  Ce  premier  tra- 
vail, embrassant  l'histoire  des  quatre  ou  cinq  années  précé* 
dentés,  n'a  pas  été  retrouvé. 

2.  Froissart  continua  cette  première  partie  de  ses  Histoires 
jusqu'en  1369,  date  de  la  mort  de  la  reine  Philippe. 

3.  Après  une  interruption  de  quelques  années,  il  répondit 
aux  vœux  de  Guy  de  Châtillon,  comte  de  Blois,  et  conduisit  le 
récit  jusqu'en  i390. 

4.  Enfin,  sous  les  auspices  et  avec  les  encouragements  de 
Robert  de  Namur,  seigneur  de  Beaumont,  en  Hainaut,  il  ter- 
mina l'histoire  des  dernières  années  du  quatorzième  siècle, 
revit  le  texte  du  manuscrit  autrefois  présenté  à  la  reine  d'An- 
gleterre, le  refit,  en  y  ajoutant,  d'après  la  Chronique  de  Jean 
le  Bel,  rhistoire  des  années  1326  à  1356,  qu'il  n'avoit  pas  jus- 
qu'alors abordée. 

Ainsi  le  premier  livre  des  Chroniques,  contenant  aujour- 
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d'hui  la  seconde  rédaction  et  la  reproduction  modifiée  de  Jean 
le  Bel,  est  le  moins  ancien  et  le  dernier  travail  de  Jean  Frois- 
sart.  En  même  temps,  on  peut  le  regarder  sinon  comme  le 
plus  attrayant,  au  moins  comme  le  plus  ex^ct  et  le  plus  com- 
plet des  quatre  livres. 

Quelques  mois  encore  avant  de  finir.  Quand  de  nos  jours  on 
veut  écrire  Thistoire  contemporaine,  on  n'a  pas  rigoureuse- 
ment besoin  de  quitter  son  cabinet.  Pour  l'acquit  d'une  con- 
science ordinaire  d'historien,  il  suffit  de  se  munir  de  la  col- 
lection du  Moniteur  universel,  d'y  joindre  trois  journaux  de 
couleur  différente,  quelques  pamphlets  et  notices  nécrologi- 
ques. On  a  de  cette  manière  à  sa  disposition  l'art  de  vérifier 
toutes  les  dates  et  Fart  d'écrire  exactement  tous  les  noms  de 
lieux  et  de  personnes;  on  a,  sur  tous  les  hommes  et  sur  tputes 
les  choses,  plusieurs  opinions  entre  lesquelles  il  ne  reste  plus 
qu'à  choisir  la  sienne,  et  l'histoire  se  trouve  faite,  pour  ainsi 
dire,  d'elle-même. 

Mais  messire  Jean  Froissart  composa  son  histoire  dans  des 
conditions  toutes  différentes.  Simple  bourgeois  d'une  ville  de 
Hainaut,  il  n'avoit  pas  d'archives  à  sa  disposition,  il  n'avoit 
pas  pour  le  guider  la  collection  du  Moniteur,  des  mémoires 
secrets  ou  des  relations  particulières.  Il  lui  falloii  tout  tirer 
du  trésor  de  sa  mémoire,  de  ses  enquêtes  et  reconnoissances 
personnelles.  Comment  s'étonner  qu'il  soit  parfois  inexact  sur 
la  véritable  forme  des  noms,  sur  la  date  des  événements  et 
sur  les  événements  eux-mêmes?  C'est  là  pourtant  le  grand  re- 
proche qu'on  ne  cesse  de  lui  adresser,  sans  considérer  que 
pour  avoir*  tant  de  fois  rencontré  juste,  sur  des  points  déli- 
cats et  difficiles  à  constater,  il  a  dû  se  donner  de  grandes 
peines  et  se  livrer  à  des  recherches  infinies.  Toute  sa  vie  ne 
fut  qu'un  voyage.  Dès  l'âge  de  vingt  ans  il  commença  d'en- 
quérir; à  soixante  ans,  il  voyageoit,  il  interrogeoit,  il  exami- 
noit  encore.  Il  n'est  pas  de  personnage  considérable  de  son 
temps  qu'il  n'ait  eu  le  bonheur  et  le  talent  de  faire  poser 
devant  lui,  et  c'est  ainsi  que  chaque  jour,  ou  du  moins  cha- 
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que  année,  lui  apportoit  une  moisson,  qu'il  disposoit  ensuite 
et  coordonnoit  sans  parti  pris  à  l'avance,  sans  passion  per- 
sonnelle, sans  autre  souci  que  celui  de  tenir  note  de  tous 
les  faits  dignes  de  mémoire. 

Considérons  combien  la  mémoire  la  plus  sûre  est  encore 
chez  nous  défaillante,  incerlaine  et  trompeuse.  A  la  distance 
de  dix  années,  toutes  les  dates  se  brouillent  et  se  confondent 
dans  notre  pauvre  cerveau.  Nous  avons  peine  à  nous  repré- 
senter  en  quel  mois,  en  quelle  année  nous  avons  dit,  nous 
avons  fait  ce  qu'il  nous  importeroit  le  plus  de  bien  savoir  :  il 
nous  faut  une  sorte  de  recueillement  pour  nous  ramentevoir  le 
jour  de  la  mort  de  nos  meilleurs  amis,  de  la  naissance  de  nos 
propres  enfants.  Comment  donc  ceux  qui  ne  peuvent  écrire  This* 
toire  que  par  oui-dire  et  sur  l'autorité  de  souvenirs  personnels 
ou  communiqués  ne  seroieni-ils  pas  constamment  exposés  à 
prendre  le  change  sur  le  mois  et  même  sur  l'année  des  évé- 
nements de  l'histoire  générale?  Et  comment  les  noms  de  lieux 
et  de  personnes,  ordinairement  écrits  d'une' façon  et  pro- 
noncés de  l'autre,  seroientrils  toujours  exactement  reproduits 
dans  les  œuvres  de  ce  genre? 

Mais,  la  part  une  fois  largement  faite  à  toutes  ces  mé- 
prises inséparables  de  la  situation  de  l'écrivain,  il  faut  avouer 
que  Jean  Froissart  est  un  des  historiens  qui  se  sont  le  plus 
préoccupés  du  devoir  de  dire  et  de  répandre  la  vérité,  le  mieux  * 
placé  pour  l'avoir  bien  connue.  Sa  profession  n'avoit  rien  d'in- 
certain ni  d'équivoque  aux  yeux  de  personne.  Il  étoit  historien 
suivant  les  cours,  les  camps,  les  cérémonies.  Chacun  le  recon- 
noissoit  pour  tel  et  se  faisoit  un  plaisir,  un  devoir  de  le  mettre 
au  courant  de  ce  qu'il  savoit,  et  de  répondre  à  ses  avides  iuter- 
rogations.  Toute  la  vie  de  Froissart  se  résume  en  quatre  mots  : 
voyager f  regarder^  enquerre  eicouclierpar  écrit.  On  seroit  bien 
en  droit  de  l'accuser  de  prévention  et  de  partialité  s'il  s'étoit 
attaché  aux  mêmes  lieux,  s'il  avoit  reçu  les  confidences  d'un 
seul  parti,  s'il  n'avoit  entendu  qu'une  seule  cloche;  il  en  fut  tout 
autrement.  Froissart  vécut  dans  la  familiarité  des  souverains  et 
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des  grands  capitaines  de  France  et  d'Angleterre  ;  c'est  en  pas^ 
sant  des  hôtels  de  la  reine  d'Angleterre,  des  rois  Jean  et  Char- 
les de  France ,  à  ceux  de  Jean  de  Bohême,  des  Douglas  d'E- 
cosse, de  Gaston  Phœbus  de  fiéarn,  de  Wenceslas  de  Brdbant, 
de  Guy  de  Blois,  de  Robert  de  Namur,  qu'il  écrivit,  qu'il  com- 
posa le  texte  dont  l'imprimerie  a  reproduit  l'ensemble.  Le  vé- 
ritable défaut  qu'on  seroit  en  droit  de  reprocher  à  cet  excellent 
homme,  c'est  d'avoir  trop  vu  tout  en  beau,  c'est  de  n'avoir 
pas  de  revers  h  sa  médaille.  Mais  Froissart,  chose  merveil- 
leuse! n'avoît  eu,  pour  ainsi  dire,  dans  toute  sa  vie  à  se  plain- 
dre de  personne;  comment  auroit-il  dit  beaucoup  de  mal  de 
quelqu'un?  Il  prit  donc  pour  règle  de  conduite  les  vers  sui- 
vants de  son  poète  favori ,  le  roi  Adenès  : 

De  celé  volonté  jà  ne  me  partirai, 
Se  Dieu  plest  et  ses  sains,  tantcom  je  viverai; 
Ce  est  que  des  preudons  volentiers  parlerai. 
Se  d'eus  sai  aucun  bien,  je  le  recorderai; 
Se  de  nului  sai  mal,  trestout  coi  m'en  tairai. 
Ainsi  le  doit-on  faire  et  ainsi  le  ferai. 

n  ne  faut  donc  pas  demander  à  Froissart  d'être  l'arbitre 
ou  le  censeur  des  querelles  dont  il  raconte  les  effets  ;  il  ne 
décidera  pas  entre  tant  de  champions  qui  se  disputent  l'Es- 
^pagne,  la  Bretagne,  la  France,  l'Ecosse  et  l'Italie.  A  ceux  qui 
savent  bien  de  quel  côté  le  meilleur  droit,  à  le  dire;  mais  à  lui 
n'appartient  de  s'élever  aussi  haut.  De  moi,  dit-il  quelque 
part,  je  ne  pense  à  donner  Vhonneur  à  Vun  plus  que  Vautre.  Je 
ne  me  connois  en  si  grans  affaires,  comms  je  me  connais  en  fait 
et  en  maniemens  d'armes.  Tout  ce  qu'il  souhaite,  c'est  qu'au- 
cune action  mémorable  et  généreuse  ne  soit  passée  sous  si- 
lence, et  que  l'honneur  et  la  louange  en  soient  donnés  à  qui 
les  a  mérités  ;  car,  nous  a-t-il  dit,  fais  d'armes  sichieremmt 
achetés  doivent  être  départis  à  ceux  qui  par  prouesse  y  travail-- 
lent.  Grandes  et  belles  paroles  qu'il  ne  perdit  jamais  de  vue 
et  qui  n'ont  cessé  d'être  la  règle  et  la  mesure  de  tous  ses 
récits.  P.  Paris. 


MADAME   SWETGHINE, 

SA  VIE  ET  SES  ŒUVRES. 

PUBLIÉES 

PAR    M.    LE    COMTE   DE    FALLOUX, 

DE     l'académie      FRANÇOISE. 
2  Tolumes  iii-8* ,  à  Paris,  chez  Didier ,  quai  des  Augustins. 

La  fin  de  cette  année  a  vu  éclore  deux  publications  litté- 
raires d'une  grande  valeur  et  d'un  puissant  intérêt  pour  le 
genre  Mémoires  ^  Correspondances  et  Biographies ,  ce  genre 
éminemment  François,  dans  la  haute  acception  de  ce  mot, 
dont  on  a  tant  abusé;  nous  voulons  parler  des  deux  ouvrages 
dont  tout  le  monde  parle,  ayant  pour  titres  et  pour  sujet 
run,Mme  RÉCAMiER,la  Françoise  charmante  et  fêtée;  l'autre, 
Mme  SwETCHiNE,  la  grande  Russe  si  honorée  qu'elle  en  est 
presque  invoquée.  La  mort,  en  frappant  ces  deux  femmes 
célèbres,  a  frappé  au  cœur  la  société  parisienne;  elle  a 
fermé  deux  des  quatre  ou  cinq  salons  encore  ouverts  aux 
belles  conversations,  où,  comme  dans  un  saint  asile  ou  sur 
un  terrain  neutre,  les  hommes  éminents  de  tous  les  partis  et 
de  toutes  les  patries,  aimoient  à  se  rencontrer,  dépouillant 
jusqu'au  moindre  antagonisme,  pour  ne  mettre  en  commun 
que  la  variété  de  leur  esprit  et  de  leurs  connoissances,  et  ces 
sympathies  cachées  qui,  entre  personnes  supérieures,  sont 
toujours  prêtes  à  éclater  dans  une  atmosphère  favorable. 
C'est  ce  que  leur  offroient  si  merveilleusement  Mme  Swetchine 
et  Mme  Récamier,  à  des  titres  divers,  mais  égaux,  car 
'égalité  n*existe  qu'à  la  condition  de  la  non-ressemblance. 

Pour  avoir  un  salon,  comme  nous  l'entendons  ici,  il  faut 
une  maîtresse  de  maison  qui  soit  en  état  et  en  position  de 
gouverner  son  monde  sans  avoir  l'air  d'y  loucher;  qui  tienne 
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le  fil  invisible  de  la  conversation  sérieuse  ou  enjouée,  et  qui 
interpose  sa  grâce  prudente  et  sa  raison  aimable  là  où  il  y 
auroit  danger  de  choc  pénible.  Il  faut  que  la  reine  du  lieu 
possède  Tart  d'assortir  les  groupes  de  ses  visiteurs,  et  le  tact 
exquis  de  faire  jaillir  Tesprit  de  chacun,  en  y  mêlant  le  sien 
propre;  il  faut,  enfin,  qu'elle  fasse  en  sorte  que  tous  soient 
contents  des  autres  et  d'eux-mêmes,  et  enchantés  d'elle  :  sa- 
vante et  difficile  besogne,  à  la  portée  de  peu  de  femmes,  des 
plus  remarquables  d'ailleurs,  parce  que,  pour  s'en  acquitter 
victorieusement,  il  est  nécessaire  que  les  dons  naturels  et 
les  facultés  exquises  puissent  germer  sur  un  sommet,  ou  du 
moins  dans  un  milieu  social  qui  leur  donne  l'évidence  et  la 
liberté  d'action. 

Les  Mémoires  de  Mme  Récamier,  4ont  l'apparition  a  pré- 
cédé de  quelque  temps  celle  du  livre  sur  Mme  Swelchine,  ont 
obtenu  leur  première  vogue,  qui  se  résumera  en  un  succès 
solide,  et  la  presse  a  tout  dit  sur  cette  dame  de  beauté,  dont 
la  couronne  de  fleurs,  toujours  fraîche,  a  vu  tomber  tant  de 
couronnes  et  de  sceptres  d'or  massif,  et  qui  a  conservé,  jus- 
qu'à son  dernier  soir,  pour  courtisans,  tous  les  princes  de  la 
renommée. 

Les  critiques  de  différentes  nuances  ont  uniformément 
apprécié  cette  féerique  évocation  de  l'esprit  de  Mme  Récamier, 
qui  est  due,  assure^t-on,  à  la  piété  toute  filiale  de  sa  nièce, 
Mme  Charles  Lenormant  :  la  grâce  répandue  sur  tout  ce  qui 
est  de  l'éditeur,  trahit,  en  effet,  cette  noble  et  attrayante  ori- 
gine (1).  Nous  ne  pourrions  donc  rien  ajouter  à  ce  concert  de 
justes  louanges,  et  nous  avons  hâte  d'arriver  à  Mme  Swet- 
chine,  dont  la  vie  et  les  œuvres,  publiées  tout  récemment  par 
M.  le  comte  de  Falloux,  un  des  hommes  bien  rares  qui  pou« 
voient  s'occuper  dignement  d'une  telle  femme ,  n'ont  pu  en- 

(4)  Nom  applaudissions  à  peine  le  délicieux  talent  de  Mme  Charles  Lenor- 
mant, qu'il  nous  faut  compatir  à  ses  douleurs,  aTec  toute  la  France!  Puisse  un 
fils,  héritier  des  mérites  comme  du  nom  de  M.  Lenormant,  rendre  à  sa  mère 
le  bonheur,  en  continuant  la  gloire  paternelle  I 


880  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

vines  aspirations.  Tout  un  écrivain,  tout  un  homme  est  dans 
ces  trente  pages  qui  terminent  le  premier  volume  si  brillam- 
ment commencé  par  les  récits  historiques. 

Le  chapitre  vu  de  ce  premier  volume  est  un  des  plus  in- 
téressants :  il  renferme  la  grande  péripétie  de  la  vie  de 
Mme  Swetchine,  sa  conversion!  Cet  acte,  solennel  par  sa 
nature,  fut  le  plus  caché  de  sa  longue  carrière.  A  peine  quel- 
ques amis  étoient-ils  dans  le  secret.  C'est  que  Mme  Swetchine, 
dont  la  tête  saine  surveilloit  toujours  le  cœur  ardent,  ne 
voulut  pas  agir  par  entraînement,  mais  se  décider  par  une 
conviction  acquise  au  prix  d'immenses  éludes;  elle  ne  quitta 
l'Église  grecque,  son  Église  héréditaire,  pour  l'Église  ro- 
maine, qu'après  le  fiât  lux  dans  son  intelligence. 

C'est  qu'aussi  sa  conscience  droite  répugnoit  à  toute  ma- 
nifestation théâtrale,  môme  à  tout  étalage  de  bien.  Elle  ne 
croyoit  pas,  tant  sa  modestie  l'aveugloit  sur  ses  mérites,  que 
l'exemple  afQché  de  sa  conversion  pût  être  d'un  effet  salu- 
taire, et  la  chose  resta  entre  elle  et  Dieu,  pour  n'éclater  que 
plus  tard,  quand  il  y  eut  devoir  et  danger  à  la  déclarer  publi- 
quement. Il  faut  lire,  dans  le  récit  de  M.  de  Falloux,  les  détails 
si  peu  connus  de  celte  conversion  intime.  On  assiste  avec  lui 
à  tous  les  troubles,  à  toutes  les  hésitations ,  à  tous  les  exa- 
mens, à  tous  les  combats,  enfin  à  la  victoire  de  cette  &me 
persuadée.  —  Mme  Swetchine  avoit  résolu,  avant  de  prendre 
un  parti  suprême,  de  lire  et  d'étudier  à  fond  tous  les  ou- 
vrages de  controverse  religieuse,  toutes  les  pièces  du  procès 
sacré.  Le  comte  de  Maistre,  un  de  ses  rares  confidents, 
blâmoit  ce  plan  et  en  redoutoit  l'effet.  Il  craignoit  qu'elle  ne 
se  fatiguât  l'esprit  en  se  desséchant  l'âme;  et  il  lui  remit, 
pour  l'effrayer,  une  nomenclature  interminable  de^tous  les 
livres  contradictoires  qu'elle  auroit  à  lire,  si  elle  persistoit  dans 
cette  voie.... 

«  Le  comte  de  Maistre,  dit  excellemment  M.  de  Falloux, 
croyoit  jeter  un  défi,  et  il  ne  faisoit  que  tracer  un  programme, 
qui  fut  suivi  de  point  en  point.  » 
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Mme  Swetchine,  qui  possédoit  tous  les  genres  d'esprit, 
comme  toutes  les  qualités,  en  apparence  opposées,  n'avait  pu 
rester  invulnérable,  dans  sa  jeunesse,  aux  traits  plus  ou 
moins  piquants  des  vers  de  société,  si  à  la  mode  dans  ces 
temps.  Ses  papiers  en  gardoient  quejques  traces  qui  doivent 
rester  dans  l'ombre. 

Mais  l'âge  venu,  vint  aussi  une  revanche  pour  le  goût  poé- 
tique de  Mme  Swetchine.  Écoutons  H.  de  Falloux  :  que  faire 
de  mieux? 

c  Elle  (Mme  Swetchine)  n'avoit  aucun  préjugé  ni  dans  ses 
convictions  religieuses,  ni  dans  ses  convictions  politiques. 
Elle  n'en  avoit  pas  davantage  dans  les  arts  ni  en  littérature  ; 
son  goût  étoit  classique,  mais  du  classique  le  plus  large,  et 
non  de  ce  rigorisme  froid,  qui  commence  à  Boileau  et  à  Pope, 
pour  finir  à  là  littérature  officielle  de  l'empire,  et  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  les  grands  traits  d'Homère  ou  de  Vir* 
gile,  de  Sophocle  ou  de  Corneille.  Elle  étoit  sensible  aux 
m&les  beautés  de  Dante  et  de  Shakspeare,  comme  à  la  per- 
fection exquise  des  écrivains  du  xvii*  siècle.  Elle  apprécioit 
Goethe  et  Schiller,  autant  comme  les  révélateurs  des  souffran- 
ces intimes  de  leur  pays  et  de  leur  temps,  que  comme  des 
écrivains  purement  poétiques.  Ainsi  que  toute  personne  d'un 
jugement  éclairé  et  sûr,  elle  tenoit  à  là.  composition  et  à  la 
forme.  » 

Mme  Swetchine,  en  toutes  choses  qui  ne  touchent  pas  la 
morale,  étoit  impartiale  et  tolérante,  non  par  indifférence, 
grand  Dieu  I  elle,  la  passion  même  !  mais  k  force  de  supé- 
riorité. 

C'est  ce  qui  apparoit  dans  sa  magnifique  correspondance 
dont  M.  de  Falloux  nous  donne  dès  à  présent  de  nombreux  et 
intéressants  extraits.  Là,  Mme  Swetchine  se  montre  dans 
toute  sa  splendeur  multiple.  On  y  admire  la  chrétienne  fer- 
vente, la  moraliste  raisonnable,  l'artiste  émue,  la  femme  du 
monde  spirituelle,  bonne,  aimante  et  aimable;  on  y  verroit 
aussi  l'esprit  fin,  piquant  et  même  satirique  et  épigrammati- 
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que,  si  Mme  Swetchine,  comme  beaucoup  de  personned  su- 
périeures, ne  dédaignoit  pas  ce  genre  comme  trop  facile,  in- 
dépendamment de  ce  qu*il  est  peu  charitable. 

Dans  une  lettre  à  Mme  la  vicomtesse  de  Virieu,  Mme  Swet- 
chine manifeste  tout  ce  qu'elle  a  de  hauteur  d'esprit,  de  fi- 
nesse d'observation  et  de  bonté  de  cœur,  à  propos  de  la  mort 
de  M.  de  Chateaubriand  :  qualités  suprêmes  qui  débordent 
au  reste  dans  cette  correspondance  qu'elle  soutient  victorieu- 
sement avec  toutes  les  grandes  et  célèbres  individualités  de 
notre  époque.  On  s'étonneroit  donc,  dé  ne  trouver  là  aucune 
dès  lettres  qu'elle  a  dû  adresser  à  M.  de  Falloûx,  si  ce  n'étoit 
lui  qui  étoit  l'éditeur  et  qui  aime  toujours  à  s'effacer.  Mais  il 
sera  bien  forcé  de  nous  dédommager  dans  la  collection  com* 
plète.  Quelles  lettres  plus  intéressantes  que  celles  écrites  à 
son  exécuteur  testamentaire,  à  un  de  nos  plus  chers  amis,  à 
un  de  nos  plus  renommés  écrivains? 

Un  des  autres  §mis  de  Mme  Swetchine,  M.  Victor  de  La 
Boulaye,  un  poète  trop  avarç,  que,  pour  la  première  fois  çUe 
n'eût  pas  osé  applaudir,  a  pleuré  sur  sa  tombe  le  sonnet  que 
voici  : 

«  Chrétiens,  le  corps  couché  sur  cette  sépulture, 
Que  les  élus  verront  entre  tous  couronné. 
Eut  la  part  la  plus  large  et  surtout  la  plus  pure 
Du  rayon,  sans  déclin,  que  Dieu  nous  a  donné. 
Autour  de  ce  tombeau  la  nuit  n'est  point  obscure  ; 
Des  splendeurs  du  trépas  notre  œil  est  étonné  : 
—  Quand  le  Christ  se  levant  rentra  dans  sa  nature , 
Le  caveau  fut  longtemps  de  gloire  illuminé.  — 
Cap  la  vérité  sainte  étoit  dans  cette  femme; 
Qui  Tentendoit  parler  sentoit  brûler  son  ftme  ; 
Mais  la  douceur  suprême  y  répandoit  son  miel. 
Heureux  qui,  pour  un  jour,  compagnon  de  sa  route. 
Convive  de  son  cœur,  put  y  boire  une  goutte 
De  ce  fleuve  infini  dont  la  source  est  au  ciel  1  > 
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Après  ce  lon^  poémôy  comme  Teût  appelé  Boileau,  nous  n'a- 
vons plus  rien  à  dire  sur  la  personne  de  Mme  Swelchine,  à 
moins  que  nous  tenions  à  dire  beaucoup  moins,  ce  qui  ne 
nous  tente  pas.  Nous  allons  donc  passer  bien  vite  à  ses  œu- 
vres, qui  composent  le  second  volume. 

D'abord  des  pensées  ou  maximes  détachées,  puis  un  cha- 
pitre sur  la  vieillesse,  des  fragments  sur  le  christianisme,  le 
progrès  et  la  civilisation;  enfin,  un  Xr^iié  de  la  Résignation  ; 
tel  est  le  second  volume  qui  place  le  génie  littéraire  de 
Mme  Swetchine  aussi  haut  que  le  premier  avoit  placé  les  ac- 
tions de  sa  belle  vie. 

On  ne  doit  point  analyser  de  pareilles  œuvres.  Toute  ana- 
lyse est  un  squelette,  quand  il  s'agit  d'écrits  dont  la  couleur 
et  le  mouvement  sont  des  qualités  souveraines.  Qu'il  nous 
suffise  d'affirmer  que,  depuis  cette  publication,  la  France 
possède  un  grand  prosateur  de  plus,  pour  la  hauteur  des 
idées,  la  profondeur  des  sentiments,  la  vigueur  et  le  charme 
du  style.  Le  traité  de  la  Résignation  est  un  vrai  chef-d'œuvre, 
forme  et  fond. 

Mme  Swetchine  ne  s'étoit  pas  révélée  tout  entière,  même  à  ses 
plus  intimes,  avant  l'hommage  glorieux  que  M.  le  comte  de 
Falloux  vient  de  lui  rendre,  et  qui  nous  la  fait  apparoitre 
dans  toute  sa  majesté. 

Ouvrez  à  toute  page  les  maximes  et  pensées,  vous  en  trou- 
verez  comme  celles-ci  : 

c  En  fait  d'économies,  je  n'aime  que  les  privations.  » 

c  On  s'attend  à  tout,  on  ne  se  prépare  à  rien.  » 

c  Le  bien  est  lent,  il  monte;  le  mal  est  rapide,  il  descend; 
comment  s'étonner  qu'il  fasse  beaucoup  de  chemin  eh  peu  de 
temps?  » 

c  On  ne  pardonne  pas  assez  ;  mais  on  oublie  trop.  » 

Dans  une  dés  trop  rares  occasions  où  il  nous  a  été  donné 
d'admirer  de  près  Mme  Swetchitie,  nous  avons  entendu  sortir 
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de  sa  bouche  la  pensée  suivante,  dont  le  tour  original  el  im- 
prévu n'échappera  sans  doute  à  personne  : 

c  La  médecine  est  un  art  qu*on  exerce,  en  attendant  qu*on 
le  découvre.  • 

Nous  ne  trouvons  pas  cette  pensée  dans  Timpression  ;  peut- 
être  Mme  Swetchine  n'a-t-elie  pas  voulu  la  conserver  à  cause 
de  sa  portée  satirique....  Mais  les  médecins,  comme  les  fem- 
mes, comme  les  académiciens,  ne  se  f&chent  pas  des  épigram- 
mes;  ils  savent  que  ce  sont  des  hommages  déguisés,  et  par 
conséquent  les  plus  délicats. 

Mme  Swetchine  n'avoit  pas  eu  la  prétention  ni  Tintention 
d'un  livre,  elle  n*en  avoit  que  le  génie.  Tout  ce  que  M.  de 
Falloux  a  recueilli  étoit  écrit  d'une  manière  peu  déchiffrable, 
et  souvent  au  crayon  sur  des  papiers  épars.  Il  a  fallu  un  tfa- 
vail  d'Hercule  et  une  patience  de  saint  pour  deviner,  copier  et 
coordonner.  M.  de  Falloux  étoit  bien  capable  de  cette  patience 
et  de  ce  travail  ;  mais  ses  yeux  lui  font  défaut,  et  il  a  eu  re- 
cours, pour  un  pareil  labeur,  qui  demandoit  autant  de  cou- 
rage que  d'intelligence,  à  des  amis  bien  digues  de  ce  titre, 
auxquels  il  témoigne,  en  tête  de  chaque  division  du  deuxième 
volume,  une  reconnaissance  dont  l'expression  est  un  besoin 
pour  lui  et  une  gloire  pour  eux.  Ce  sont  MM.  l'abbé  de  Gaza- 
lès,  le  comte  Jules  de  Bertou,  le  comte  Paul  de  Rességuier, 
le  comte  Albert  de  Rességuier,  et  le  prince  Augustin  Ga- 
litzin. 

Si  nous  avons  dit  vrai  en  imprimant  quelque  part  ce  vers  : 

«  Les  amis,...  ces  parents  que  l'on  se  (ait  soi-même!  » 

nous  félicitons  de  tout  notre  cœur  M.  le  comte  de  Falloux  sur 
la  noble  et  charmante  famille  qu'il  a  su  se  créer. 

Et  maintenant  concluons  ainsi  :  Voilà  un  ouvrage  qui  sera 
populaire,  quoiqu'il  soit  de  la  plus  haute  élévation,  parce  que 
les  sentiments  et  le  style  de  Mme  de  Swetchine  sont  des  plus 
sympathiques,  et  parce  que  l'âme  et  le  talent  de  M.  le  comte 
de  Falloux  y  sont  mariés  au  talent  et  à  l'âme  de  la  grande 
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Russe,  et  que  M.  de  Falloux  est  accoutumé  à  tous  les  succès 
légitimes. 

Nous  ne  youlons  pas  cependant  clore  cet  article  sans  faire 
un  retour  sur  tous  les  Russes  éminents  par  la  poésie,  Tex- 
quise  amabilité  ou  les  grandes  qualités  du  cœur  que  notre 
bonne  étoile  nous  a  fait  connoltre.  Pour  ne  parler  que  de  ceux 
qui  ne  vivent  plus  qu*en  nos  tristes  et  tendres  souvenirs, 
nous  citerons  le  prince  Élim  Metcherski;  M.  de  Miatlef,  le 
comte  Grégoire  Schouvalof....  Si  nous  voulions  parler  des 
vivants  et  des  dames  russes  que  nous  admirons,  la  liste  seroit 
longue  et  glorieuse....  Ils  et  eUes  nous  comprennent,  et  se  re- 
connoitront  sous  le  voile  de  notre  transparent  silence. 

EMILE  DeSCHAKPS. 


UNE  ODE  DU  TASSE. 

Nous  espérons  que  les  lecteurs  du  Bulletin  du  Bibliophile  y 
verront  avec  intérêt  une  ode  du  Tasse,  qui  ne  se  trouve  que 
dans  un  très-petit  nombre  d'éditions  complètes  des  œuvres 
du  grand  poète,  et  qui  mériteroit  pourtant  d*étre  plus  répan- 
due, car  elle  réunit  à  un  très-haut  degré  les  qualités  dislinc- 
tives  du  chantre  de  la  Jérusalem  délivrée^  Télévation  de  la 
pensée,  Tharmonie  du  style,  la  richesse  des  images  et  Téclat 
de  Teipression  avec  un  accent  mélancolique  qui  séduit  et  attire. 

Instruit  par  le  malheur,  triste ,  solitaire  et  menacé  d'une 
mort  prématurée,  le  Tasse  adresse  aux  femmes,  par  Itt  bouche 
du  Temps,  de  sévères  admonitions  qui  trahissent  le  sentiment 
encore  vif  d'un  amour  dédaigné  et  le  souvenir  toujours  pré- 
sent d'Ëléonore  d'Est. 

Je  ne  sache  pas  que  cette  pièce  ait  été  jusqu'ici  traduite 
dans  notre  langue,  et  ce  qui  prouve  combien  le  fondf  en  est 
beau  et  solide,  c'est  qu'elle  fait  encore  plaisir  dans  la  traduc- 
tion qui  n'est  jamais  qu'une  ombre. 

D'  Bertrand  de  Saint-Germain. 
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IL  TEMPO  E  LA  BELLEZZA. 

Donne,  voi  che  superbe 

Di  giovinezza  e  di  beltà  n*andate  : 

Voi  che  l'arme  sprezzate 

Di  venere  e  d'Amore  : 

Voi  sempre  invitte  e  simpre  vincitrici; 

Voi  vinte  pur  sarete 

Dal  mio  summo  potere. 

I  grand  vanti  e  le  glorie, 
Le  corone  e  le  palmOi 
Le  spoglie  di  tant'  aime. 

Onde  i  vostri  trionfi  adorni  Yanno, 

Pur  mia  preda  saranno  : 

£  fia  œia  preda  insieme 

Questa  vostra  beilezza  e  quest'  orgoglio, 

Che  il  mondo  onora  e  terne. 

D  Tempo  io  Bono,  il  Tempo 

Vostro  nemico  e  vbstro 

Domatore  e  signore 

Ghe  posso  sol  fuggendo 

Vie  più  contre  di  voi 

Ghe  non  pu6  Amor  pugnando 

Gon  tante  squadre  e  tanti  assalti  suoi. 

Ed  or,  mentre  ch'  io  parle, 

La  mia  tacita  forza 

Entra  negli  occhi  vostri  e  nelle  chiome, 

E  le  spoglia  e  disarma. 

Quinci  rallenta  inodi; 

Quinci  le  faci  ammorza  ; 

Quinci  rintuzza  i  dardi 

Degli  amorosi  sguardi  ; 

E  quinci  appoco  appoco 

L'alla  bellà  disgombra, 

II  cui  raggio  e  il  cui  foco 

Tosto  alfin  diverran  cenere  ed  ombra. 
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LE  TEMPS  ET  LA  BEAUTÉ. 

Femmes,  qui  vous  enorgueillissez  de  votre  jeunesse  et  de 
votre  beauté  :  Vous  qui  bravez  les  armes  de  Vénus  et  de 
l'Amour  :  Vous^  toujours  invincibles  et  toujours  victorieuses, 
vous  serez  certainement  vaincues  par  mon  pouvoir  suprême. 


L'encens  et  les  louanges,  les  couronnes  et  les  palmes,  les 
dépouilles  de  tant  de  cœurs  qui  servent  d*ornement  à  vos 
triomphes  deviendront  certainement  ma  proie;  et  je  ferai 
aussi  ma  proie  de  cette  beauté  si  fiëre  que  le  monde  admh*e 
en  tremblant. 


C'est  moi  qui  suis  le  Temps,  le  Temps  votre  ennemi,  votre 
dominateur  et  votre  maître,  qui,  tout  en  fuyant,  peux  beaucoup 
plus  contre  vous  que  ne  peut  FAmour,  avec  sa  nombreuse 
escorte,  en  vous  livrant  mille  assauts. 


Et  maintenant,  tandis  que  je  parle,  ma  force  secrète  pénètre 
vos  yeux  et  s'insinue  dans  vos  cheveux  pour  leur  enlever  leurs, 
charmes  et  leur  puissance  ;  elle  relftche  les  boucles  de  votre 
chevelure;  elle  amortit  les  feux,  elleémousse  les  traits  de  ces 
regards  amoureux  ;  et  peu  à  peu,  elle  dépouillera  tellement 
votre  beauté  superbe  qu'il  ne  restera  enfin  qu'ombre  et  pous- 
sière de  son  éclat  et  de  ses  rayons. 


I 
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r  fuggo,  i'  corro,  i*  volo  ; 

Ne  voi  vedete  (ahî  cieche!) 

La  fuga,  il  corso,  il  volo  : 

Ne  men  vedete  come 

Ne  porti  il  vostro  onore  e  il  vostro  nome 

E  voi  medesme  meco, 

E  come  co*  miei  passi 

Ogui  cosa  mortal  ratto  trapassi. 

Ahi  !  parvi  pur  ch'  io  slia   . 
Qui  neghittoso  a  bada. 
'  Folle,  deb,  cbe  vi  giova 
Lusingar  voi  medesme 
Con  volontario  inganno, 
S*aperto  il  vostro  danno 
Vedrete  alfin  con  dolorosa  prova? 

Tosto  verra  quell*  ora, 
Cbe  con  piena  vittoria  eternamente 
Trionferô  di  voi. 
Scaccerb  in  bando  allora 
Amor  dal  régal  seggio, 
Cbe  ne'  vostri  occbi  ë  posto  : 
Ed  in  quel  loco  poi 
*    Spiegberà  le  mie  insegne 
La  veccbiezza  e  l'onore. 

Torr6  di  man  lo  scettro 

De  vostri  empi  pensieri 

Air  alterezza  cbe  nel  vostro  petto 

Quasi  regina  or  siede  ; 

E  in  quella  stessa  sede 

Porrè  la  penitenza, 

Cbe  con  dura  memoria 

De  béni  andati  e  dell'  andata  gloria 

Quasi  continuo  verme 

Rodera  ognor  le  voslre  menti  inferme. 
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Je  fuis,  je  cours,  je  vole;  et  vous  ne  vous  apercevez  même 
pas,  aveugles  que  vous  êtes  !  de  ma  fuite,  de  ma  course,  de 
mon  vol  ;  vous  ne  vous  apercevez  pas  que  j'emporte  avec  moi 
et  votre  gloire,  et  votre  nom,  et  vous-mêmes,  et  que  toute 
chose  mortelle  s'efface  bientôt  sous  mes  pasl 


Et  pourtant,  il  vous  semble  que  je  languis  dans  l'oisiveté. 
Insensées  !  qui  donc  vous  porte  à  vous  bercer  ainsi  d'une  illu- 
sion volontaire,  jusqu'à  ce  qu'une  triste  évidence  vienne  vous 
convaincre  de  votre  perte  ?    * 


Bientêt  vous  l'atteindrez  cette  époque  où  je  triompherai 
pleinement  de  vous  pour  l'éternité.  Alors,  je  bannirai  l'amour 
de  ce  trône  superbe  qu'il  trouve  dans  vos  jeux,  et  à  la  même 
place  l'humble  vieillesse  déploiera  mes  étendards. 


J'arracherai  la  direction  de  vos  pensées  impies  à  cette  inso- 
lente fierté  qui  maintehant  siège  en  souveraine  dans  votre 
cœur,  et,  à  la  même  place,  j'établirai  le  repentir  qui,  par  le 
souvenir  tyrannique  des  biens  passés  et  de  la  gloire  évanouie, 
rongera  perpétuellement,  comme  un  ver  indestructible,  votre 
esprit  malade. 
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Vi  farô  a  mio  volere^ 

Gome  a  vinte,  cangiar  legge  e  costumi  ; 

Lasciar  il  canto,  Iq  parole  6*1  riso, 

I  nuovi  abiti  egregi; 

E  quante  spiega  in  voi  auperba  pompe 

Ricchezza,  arte  ed  ingegno, 

Far6  deporvi,  in  segno 

Di  Yostra  servitute, 

Quai  nom  che  in  dura  morte  abito  mute. 

Queste  cose  or  y*annunzio  ; 

Perché  tra  voi  peQsando 

Gome  la  beltà  vostra  si  dîleguai 

E  quel  che  poi  ne  segua, 

Gessi  quel  Tostro  orgoglio 

Pieno  di  feritate, 

Ghe  di  servirvi  amando 

Ogni  cosa  mortal  indegna  stima  : 

Ha  di  voi  stesse  fate, 

Gome  pietà  vi  detta, 

£  ragion  vi  consiglia  ; 

Gh'  io  coir  istessa  fretta 

N'andrb  seguendo  il  mio  viaggio  etemo. 

&u,  su,  stagioniy  omai; 

Su,  giorno,  notte  ed  ore, 

Mia  veloce  famiglia, 

Ghe  con  moto  superno, 

Ab  etemo  creb  l'alto  Fattore; 

Seguite  il  corso  antiquo 

Délie  vostre  vittorie 

Pel  Io  calle  del  ciel,  lungo  ed  oblique. 
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Je  VOUS  ferai  à  volonté,  ainsi  qu*à  des  vaincus,  changer 
de  lois  et  de  mœurs  (  je  vous  ferai  abandonner  le  chant,  les 
entretiens  joyeux,  les  parures  fraîches  et  brillantes,  et  tous 
ces  vains  atours  dont  la  richesse  vous  décore  à  force  d'art  et 
de  raffinement;  je  vous  les  ferai  déposer  pour  marquer  votre 
défaite,  comme  on  prend  dea  habita  de  deuil  après  une  perte 
cruelle. 


Je  vous  annonce  cela  maintenant,  afin  qu'en  songeant  à  la 
perte  de  votre  beauté  et  à  ce  qui  doit  lui  succéder,  vous  dépo- 
siez cet  orgueil  inflexible  qui  ne  vous  permet  de  trouver  aucun 
mortel  digne  de  porter  vos  chaînes.  Faites  de  vous-mêmes  ce 
que  vous  dicte  la  pitié,  ce  que  vous  conseille  la  raison,  tandis 
que  j'irai  avec  une  égale  vitesse  continuer  mon  étemel  voyage. 


Allons  donc,  saisons,  allons;  allons,  jour,  nuit  et  heures , 
ma  légère  famille,  que  le  grand  Fabricateur  des  mondes  a 
créée  dès  l'origine  avec  un  mouvement  incessant;  poursuivez 
le  cours  habituel  de  vos  victoires  par  ce  chemin  long  et  oblique 
qui  vous  est  tracé  dans  le  ciel. 


UNE  CHARTE  INÉDITE  DU  Xlir  SIÈCLE. 

Dans  le  temps  des  guerres  entre  Philippe-Auguste  et  Ri- 
chard Cœur  de  Lion,  un  noble  Normand,  Geoffroy  Braket, 
tenoit  pour  ce  dernier  la  forteresse  de  Gaillon,  sur  remplace- 
ment de  laquelle  s'éleva  depuis  le  château  de  Georges  d*Am-- 
boise,  ce  chef-d'œuvre  de  la  Renaissance,  qui  a  été  dernière- 
ment l'objet  dessavantes  et  curieuses  investigations  dé  M.  Léon 
de  Laborde.  La  position  de  Gaillon  avoit  une  sérieuse  impor- 
tance stratégique  sur  les  limites  du  territoire  contesté. 

Avant  Tan  1196,  Philippe-Auguste  s'empara  du  château 
de  Gaillon,  et  en  confia  la  défense  k  l'un  des  principaux  chefs 
de  ses  troupes  légères  nommé  Cadoc.  Ce  chef  étoit  d'origine 
galloise.  Richard  avoit  fort  imprudemment  employé  ces  indi- 
gènes de  la  Grande-Bretagne  dans  la  guerre  contre  la  France, 
sans  tenir  compte  de  leur  haine  invétérée  contre  tous  les  en- 
vahisseurs, normands  ou  saxons.  Aussi,  dès  leur  première 
rencontre  avec  les  François,  les  archers  gallois  lâchèrent 
pied,  trahison  qui  mit  le  bon  roi  Richard  dans  une  si  fu- 
rieuse colère,  que,  dans  un  premier  moment  de  vivacité,  il 
saisit  et  jeta  à  bas  des  rochers  qui  surplombent  les  Andelys 
trois  prisonniers  qu'il  avoit  sous  la  main.  Les  Gallois  n'en 
firent  pas  meilleure  contenance,  et  les  seuls  qui  montrèrent 
du  cœur  furent  ceux  qui,  comme  Cadoc,  passèrent  k  Teh- 
nemi.  Ceux-lk  se  battirent  aussi  bien  contre  les  Anglois 
qu'ils  s'étoient  mal  battus  pour  eux. 

Cadoc  étoit  le  meilleur  archer  des  deux  armées,  et  défendit 
vaillamment  Gaillon  contre  Richard  lui-même.  Guillauipe  le 
Breton,  chapelain  de  Philippe-Auguste,  qui  regardoit  à  di- 
stance respectueuse  ces  beaux  faits  d'armes,  raconte  dans  sa 
Philippide  qu'un  jour  le  roi  d'Angleterre  étant  venu  caracoler 
sous  les  murs  de  Gaillon,  fut  blessé  d'une  flèche  de  Cadoc,  le 
seul  dont  le  bras  fût  assez  vigoureux  pour  percer  une  cotte  d'ar- 
mes de  Milan,  et  faire  couler  le  sang  du  vainqueur  de  Saladin. 
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Après  la  mort  de  Richard,  Cadoc  joua  un  rôle  important 
au  siëge  fameux  du  Ghftteau-Gaillard,  et  son  nom  revient 
fréquemment  dans  la  Philippide.  C'est  ce  poème  historique 
qui  nous  apprend  que  Cadoc  et  ses  routiers  gallois  coûtèrent 
au  roi  de  France  «  mille  livres  par  jour.  >  Ce  fut  Cadoc  qui 
le  premier  arbora  sa  bannière  sur  les  créneaux  de  la  pre« 
mière  enceinte  fortifiée. 

Après  la  réduction  du  Chiteau-Gaillard,  Cadoc  demeura 
paisible  possesseur  du  fort  de  Gaillon  et  de  ses  dépendances. 
Ce  Alt  alors  qu'il  fit  la  donation  dont  il  est  question  dans  la 
charte  que  nous  publions  ci-après,  donation  qui  sembloit  an- 
noncer un  retour  à  des  habitudes  plus  pacifiques.  Il  bâtit  à 
Gaillon  une  chapelle  à  laquelle  il  assigna  une  dotation  suffi- 
sante pour  l'entretien  de  sept  chanoines  qui  dévoient  y  célé- 
brer à  tour  de  rôle  l'office  divin,  en  se  relayant  de  manière  à 
ce  qu'il  ne  fût  interrompu  ni  jour  ni  nuit.  La  charte  origi- 
nale de  cette  fondation,  que  nous  transcrivons  ci-après,  nous 
apprend  que  la  dédicace  de  cette  chapelle  a  eu  lieu  en  pré- 
sence et  par  le  ministère  des  évéques  d'Ëvreux,  d'Avranches 
et  de  Lisieux.  «  J'ai  fait  cette  fondation,  dit-il,  pour  le  salut 
de  mon  seigneur  Philippe,  roi  des  François  et  de  son  fils 
Louis,  et  aussi  pour  le  salut  de  mon  âme  et  le  repos  de  mes 
ancêtres.  >  Il  assigne  plusieurs  rentes  en  blé  sur  des  domaines 
ruraux  dépendant  de  sa  châtellenie  pour  subvenir  aux  frais 
de  construction,  et  pour  l'entretien  annuel  des  chanoines,  en 
prenant  des  précautions  minutieuses  pour  que  cette  rente  soit 
toujours  fournie  en  blé  de  la  meilleure  qualité.  Il  fixe  même  un 
minimum  en  argent,pour  le  cas  où  le  blé  tomberoit  à  vil  prix. 

Cette  charte,  en  belle  écriture  dite  imdaU  très-lisible,  est  par- 
faitement conservée,  sauf  les  deux  dernières  lignes,  où  quelques 
signatures  sont  presque  entièrement  effacées.  L'une  des  rentes 
en  blé  constituées  par  le  châtelain  gallois  de  Gaillon,  celle  qui 
grevoit  les  biens  ruraux  de  Tov/my  (en  Vexin),  a  été  payée  jus- 
qu'à nos  jours  aux  archevêques  de  Rouen,  cessionnaires  des 
chanoines  de  Gaillon.  Cedocunient  n*est  pas  daté;  mais  il  ré- 
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suite  virtuellement  dé  riudication  des  noms  des  évéques  signa- 
tairesi  qu'il  ne  peut  être  antérieur  à  1204,  ni  postérieur  k  1208. 
«  Universis  sanctœ  matris  Ecclesie  filiis  ad  quos  presetis 
flcriptum  pervenerit,  Gadulcus  Gaillonis  castellanus  salutem 
dat»  Novçrit  universitas  christiana  me  divine  pietatis  intuitu 
et  pro  fl&ltttedomni  raei  Philippin  régis  Francorum,  et  Ludovic! 
filii  ejus,  et  anime  mee  et  antecessorum  meorum  quandam  ca- 
pellam  in  honore  Dei  et  sancte  Marie  et  beati  Antonii  apud 
Gaillon  construxisse.  Ad  cujus  dedicationem  et  consecratio- 
nem  interfuerunt  viri  yenerabiles  L.  (Ludovicus)  Ebroicensis, 
W«  (Willelmus  Abrincensis),  et  J.  (Jordanus)  Lexoviensis  epi- 
scopi  (1)  quorum  consilio  et  admonitione  divina  gratia  inspi- 
rante, in  prefata  capella  canonicis  ibidem  Deo  servientibus 
communia  constilui  et  ordinavi.  Ad  quam  incipiendam  dedi 
et  concessi  decem  et  octo  sextarios  frumenti  in  grangia  mea 
de  Torni,  ad  mensuram  de  Rureio.  Sextarium  ejusdem  fru- 
menti minus  valente  XII  denarios  :  quesitum  meliori  de 
mercato  de  Rureio.  Et  decem  et  octo  sextaria  frumenti  in 
grangia  mea  de  Tironel,  ad  mensuram  de  Belle  Monte.  Sexta- 
rium similiter  minus  valente  XII  denarios  :  quœsitum  meliori 
quod  fuerit  in  mercato  de.  Belle  Monte,  recipiendos  singulis 
annis  infra  octavas....  Preterea  dedi  et  concessi  in  perpe- 
tuam  eleemosinam  predicte-capelle  et  canonicis  ibidem  Deo 
servientibus  sexaginti  XV  solides  monete  currentis  anuuî 
redditus  u-j  tribus  hospitibùs  infra  Gaillon  guo5  de  meù  pro- 
prio  adquisivié  Scilicet  triginta  solid.  de  Galtero  domno,  vi- 
ginti  V  sol.  de  Galtero  marescot.,  et  viginti  solid.  de  Johanne 
fabro  certis  annuis  persolvenda(â).  Volo  etiam  quod  si  septem 
canonici  forte  in  prefata  capella  fuerint  constiluti  :  singuli  in 

(4)  Guillaume,  évêque  d'Avranches  depuis  4497,  mourut  en  4203^  et  Jour- 
dan,  prélat  guerrier  qui  prit  part  à  la  croisade  contre  les  Albigeois,  n'éioit 
évèque  de  Usieui  que  depuis  4S04.  C'est  grâce  à  ces  données  que  nous 
sommes  arrivé  à  flxer  la  date  de  cette  charte. 

(2)  Nous  voyons,  parce  passage,  queCadoc  avoit  fait  des  sacrifices  pour  éta- 
blir sous  lef  murs  mêmes  de  sa  forteresse  ces  trois  artisans  étrangers  (kmpites)^ 
dont  les  aervicei  lai  éioient  sans  douta  utiles.  En  revanche,  U  se  coùsidère 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  895 

t 

jatndicta  communia  percipiant  portionem  si  Telint  bonus  ser- 
ticii  noctedieque  suatiuere.  Si  autem  octavus  canonicus  ibi^ 
dem  conslitutus  fuerit  :  communia  non  habebit.  Yolo  autem 
et  precipio  ne  aliquis  heredum  vel  successorum  meorum  pos-* 
sit  alienare  val  minuere  terras  et  feoda  ad  predictas  dues 
grangias  pertinentia.  Nisi  omnino  salva  eleemosina  prenomi- 
nata  tantum  modiorum  frumenti  prediote  capelle  et  canonieis 
suprascriptis.  Si  vero  aliquis  ex  successione  mea  banc  meam 
donationem  in  aliquo  quassare  vel  minuere  presumpserit, 
iram  Dei  omnipotentis  incurrat  et  morte  mori  pessima  me- 
reatur.  Ut  autem  bec  mea  donatio  arma  et  inconcussa  in  pos- 
terum  babeatur,  sigilli  mei  munimine  confirmavi.  Testibus 
suprascriptis  episcopis.  Magistro  Sw.  Paceio  (1),  Rad.  Loyel, 
decano  ebroicensi^  Galtero  de  Portu,  tbesaurario  ejusdem  ec- 
clesie.  Magistro  Henrico  de  Akigneio  (2).  Gisleberto  deDuweL 
Jebanne  de  Albavia«  Rogero  de  Mellerc.  Henrico  de  Ferrareis. 
Rogero  Peschevayron*  Ricardo  clerico»  et  pluribus  aliis.  » 

On  reconnolt  aisément^  parmi  ces  signatures,  les  noms  des 
anciens  compatriotes  et  commensaux  de  Gadoc.  Cette  petite 
colonie  galloise  fit  une  mauvaise  fin.  Les  Celtes»  ces  Caraïbes 
de  l'Europei  n'ont  jamais  eu  beau  jeu  contre  des  races  plus 
jeunes*  Cadoc  et  ses  compagnons  subirent  cette  loi  communot 
et  gâtèrent  leurs  affaires  en  persistant  dans  leurs  anciennes 
habitudes  de  maraudage,  quand  ils  n'ëtoient  plus  gardiens 
de  frontières,  mais  habitants  d'une  ville  entièrement  soumise 
au  roi  de  France.  Celui-ci  dut  intervenir  à  main  armée  pour 
mettre  fin  à  ces  brigandages*  Le  château  de  Gaillon  fut  as- 
siégé et  emporté  ;  Cadoc,  prisonnier,  ne  dut  la  vie  qu'au  souve- 
nir de  ses  anciens  services,  mais  ses  biens  furent  confisqués, 
et  il  demetira  en  prison  jusqu'au  règne  de  Louis  IX. 

Celui-ci  cédai  en  1262,  la  cbâtellenie  de  Gaillon  à  Eudes 

comme  ayant  acquis  la  propriété,  non-sealement  des  serrices,  mais  de  la  per« 
sonne  même  de  ses  hdtes  {quos  de  meo  proprio  aequism), 

(4)  faej-stir-Eare. 

(t)  BàoqoisDX,  près  de  LouTiers. 
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Rîgaulty  archevÂque  de  Rouen,  son  féal  conseiller  et  ami,  et, 
trois  siècles  plus  tard,  Georges  d'Amboise,  Tun  des  succes- 
seurs de  Rigault,  bâtit  à  la  place  du  vieux  donjon  de  Gadoc  le 
magnifique  château,  déplorablemenl  converti  de  nos  jours  en 
maison  de  détention.  B*"  Ernouf. 


NOTES 
SUR  LA  BIBLIOTHÈQUE  ET  LES  ARMOIRIES 

DE  J.-AUG.  DE  THOU. 

Jacques- Auguste  de  Thou,  né  à  Paris  le  8  octobre  1553, 
étoit  fils  de  Ghristophe  de  Thou,  premier  président  du  parle- 
ment, et  de  Jacqueline  Tuleu  deGeli;  il  devint  président  à 
mortier,  conseiller  d*État,et  mourut  le  7  mai  1617,  à  Fâge  de 
64  ans. —  En  1573,  il  suivit  en  Italie  Paul  de  Foix,  que  le  roi 
Charles  IK  avoit  chargé  d'une  mission  importante.  Le  jeune 
de  Thou  parcourut  le  Hilanois,  la  Toscane,  Venise,  Naples, 
et  résida  plusieurs  mois  k  Rome.  Il  visita  les  monuments,  les 
bibliothèques,  se  mit  en  relation  avec  les  savants  les  plus 
distingués  et  avec  les  imprimeurs  célèbres  de  Rome,  de  Flo- 
rence et  de  Venise;  de  ce  voyage  date  son  goût  si  passionné 
et  si  éclairé  pour  les  livres.  Le  président  de  Thou  réunit 
avec  de  grands  soins  et  des  dépenses  considérables  une 
magnifique  bibliothèque  qui  fut  vendue,  en  1680,  après  la 
mort  de  ses  trois  fils.  Une  partie  des  livres  qui  la  composoient 
et  plus  de  mille  manuscrits  passèrent  dans  la  bibliothèque 
du  Roi;  Tautre  partie  fut  acquise  par  le  président  de  Hénars. 
Le  cardinal  de  Rohan  (Armand-Gaston)  acheta  cette  biblio- 
thèque des  héritiers  du  président  de  Hénars,  y  joignit  la 
sienne  et  l'augmenta  considérablement  de  livres  étrangers  et 
de  grands  corps  d'ouvrages.  Ses  successeurs,  jusqu'au  prince 
de  Soubise,  continuèrent  à  Tenrichir.  Enfin ,  cette  bibliothè- 
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que  fnt  vendue  aux  enchËres  en  1789,  et  sa  diaperaion  ]ela 
dans  le  commerce  un  grand  nombre  de  livres  aux  armes  dn 
président  de  Thou.  Les  volumes  que  l'on  retrouve  encore 
aujourd'hui,  ornés  des  chiffres  et  des  armoiries  de  cet  illualre 
bibliophile,  sont  Irëa- recherchés,  non-seulement  k  cause  de 
leur  belle  condition  et  du  choix  des  ouvrages  qu'ils  renfer- 
ment, mais  surtout  parce  qu'ils  ont  appartenu  à  un  person- 
nage éminent,  qui  sut  allier  aux  devoirs  du  magistrat  et  aux 
travaux  de  l'homme  d'État,  l'ëtude  de  l'histoire  et  l'amour  des 
livres.  Il  n'est  donc  pas  superflu  d'éclaircir  une  question 
bibliographique,  qui  se  rattache  directement  au  président 
de  Thou  et  à  sa  bibliothèque. 

Les  armoiries  et  les  chiffres  qui  distinguent  cette  précieuse 
collection,  présentent  de  notables  différences  :  ces  différences 
peuvent  servir  utilement  à  préciser  la  date  de  certaines  re- 
liures, et  à  expliquer  des  monogrammes  dont  la  composition 
parolt  singulière. 


Dès  que  de  Thou  commença  h  former  une  bibliothèque,  il 

fit  appliquer  ses  armoiries  sur  le  plat  des  volumes  :  d'argent, 

irv*  SÉRIE.  58 
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au  cheoron  d»  sable  accompagné  de  troit  taont  du  mimé,  deux 
m  chef  et  un  en  pointe;  au-dessous,  uns  banderole  por- 
tant les  mois  Uc.  Atgtst,  Thtants ;  et,  tu-dessus ,  pour 
cimier,  unelélede  Chérubin,  ailés  et  nimbée  :  le  tout  entouré 
de  deux  branches  d'olivier,  nouées.  Ces  armoiries  »e  trourent 
sur  des  volumes  reliés  en  Italie  ft  en  France,  de  157^ 
environ  jusqu'en  1&87. 

On  sait  que  Jacques- A ugustâ  de  Tliou  se  maria  deux  fois  : 
1*  l'an  1587,  avec  Uarie  de  Barbançon  de  Cany,  qui  mourut 
en  160J;  2*  l'an  1603,  avec  Gasparde  de  La  CUasire  de 
Nancey,  qui  mourut  au  mois  de  juillet  1616.  Ces  unions  don- 
nèrent lieu  à  deux  Géries  d'armoiries  et  de  monogrammes 
successivement  adoptées  par  de  Thou. 

La  première  série  embrasse  la  période  écoulée  depuis  1687 
jusqu'en  1601,  Les  armes  imprimées  sur  les  volumes  du 
président  sont  accolées  de  celles  de  Marie  de  Barbançon  :  de 
gueuleî,à  trois  {ion^ couronna  <ï argent;  et  le  monogramme  est 


composé  d'un  I,  d'un  A  et  d'un  H  (Jacques-Auguste  et  Marie). 
La  fusée,  formée  par  les  intersections  des  lettre   A  et  M,  est 
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coupée  Tflrtîcalement  par  la  leltrel,  et  représenle  an  thêta, 
traductioo  grecque  du  Th  (Thou). 

La  seconde  série,  de  1603  à  1616,  ofFreles  armes  de  de 
Thou  accolées  de  celles  de  Gasparde  de  La  Cbasire,  ainsi  bla- 
sonnées  :  Écartelé:  au  l",de  gueuks  à  tacroix ancrée  devair, 
qui  est  de  La  Ghaslre;  au  V,  de  gueula  à  la  croix  (Tardent, 
qui  est  de  Savoie  ;  au  3%  écaxielé  Sor  et  dazur,  qui  est  de 
Balarnayi  au  4',  contre-écart^  :  ava  1"  et  V,  de  gueules  à 
Vaigleiptoyée  (Tor;  aux  3'el  3*,  de  gueules  au  chef  dor^  qui  est 
Lascaris.  Pour  comprendre  ces  armoiries,  il  faut  se  rap- 
peler que  Gasparde  de  La  Chastre  éloil  fille  de  Gaspard 
de  La  Chastre,  comte  de  Nancey,  et  de  Gabrielie  de  Ba- 
tarnay  ;  que  celle-ci  étoit  fille  de  René  de  Baiaraay,  comte 
de  Bouchage,  et  d'Isabeau  de  Savoie,  laquelle  éioit  fille  de  • 
René,  bâtard  de  Savoie,  et  de  Anne  Lascaris.  Ainsi,  Gasparde 
de  La  Chastre  avoit  réuni  dans  son  écusson  les  armes  de  son 
père,  de  sa  mère,  de  son  aïeule  et  de  sa  bisaïeule  maternelles. 


Ii6  monogramme  est  alors  composé  d'un  A,  d'un  I,  et  de  deux 
G  adossés  et  entrelacés  (Jacques-Auguste  et  Gasparde^  L'el- 


900  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

lipse  formée  par  les  intersections  des  deux  G  et  coupée  par  la 
lettre  I,  donne  le  thêta  qui  complète  le  monogramme. 

Je  dois  signaler  trois  autres  séries  d'armoiries,  qui  se 
rapportent  aux  dernières  années  de  Texistence  de  cette  célèbre 
bibliothèque. —  Le  président  de  Thou  eut  de  Gasparde  de  La 
Chastre,  sa  seconde  femme,  trois  fils  et  trois  filles  : 

I. —  François- Auguste  dé  Thdu,  né  en  1604,  décapité  arec 
de  Saint-Mars,  le  12  septembre  1642,  et  mort  sans  alliance; 

2.  —  Achille-Auguste  de  Thou ,  conseiller  au  parlement  de 
Bretagne,  mort  également  sans  alliance,  le  6  avril  1635  ; 

8.—  Jacques- Auguste  de  Thou,  2*  du  nom,  qui  suit; 

4. —  Madeleine  de  Thou,  qui  épousa  Jacques  Danes,  sei- 
gneur de  Marly,  président  de  la  chambre  des  comptes,  puis 
évêque  de  Toulon  ; 

5. —  Marie  de  Thou,  qui  épousa«René  du  Bellay,  comte  de 
La  Feuillée,  morte  sans  enfants  ; 

6.  —  Louise  de  Thou,  qui  épousa  Arnault  de  Pontac,  pré- 
sident au  parlement  de  Bordeaux. 

Jacques-Auguste  de  Thou,  2«  du  nom,  baron  de  Meslay, 
président  de  la  première  chambre  des  enquêtes  du  parlement 
de  Paris,  mourut  le  26  septembre  1677.  Il  avoit  épousé  : 
1<*  Marie  Picardet,  fille  unique  et  héritière  de  Hugues  Picardet, 
procureur  général  au  parlement  de  Dijon,  et  de  Marie  Le 
Prévost;  elle  mourut  le  4  février  1663.  2*  Renée  de  La  Mar- 
selière,  morte  en  juin  1691. 

Le  baron  de  Meslay  faisoit  également  appliquer  ses  armoi- 
ries écartelées  de  celles  de  sa  première  femme,  Marie  Picardet, 
sur  le  plat  des  volumes  qu*il  ajoutoit  à  la  bibliothèque  dont  il 
étoit  devenu  possesseur  à  la  mort  de  ses  frères.  Ces  armoiries 
sont  :  Ecartdé  :  au  l"  (targent  au  chevron  de  sable^  accompa^ 
gné  de  trois  taons  du  même,  deux  en  chef  et  un  en  pointe ,  qui 
est  de  Thou;  au  2%  dCazur  à  la  croix  d* argent,  qui  est  Picar- 
det; au  3*  de  gueules  à  la  croix  amrèe  de  vair,  qui  est  de  La 
Chaslre;  au  4%  échiqueté  d'or  et  d'azur,  aufranc-quartier  dlor 
chargé  dun  gnffon  dragonne  de  sable,  à  la  bordure  de  gueules 
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chargée  de  huit  besans  d'or,  qui  est  Le  Prévost.  Mais  c«s  ar- 
mes ont  formé  deux  séries  disiincles.  Dans  la  première,  qui 
est  la  plus  ancienne,  l'écu  a  pour  cimier  un  casque  taré  et 
posé  de  face,  et  grlUé  de  six  pièces,  orné  de  ses  lambrequins 
et  surmonté  d'une  licorne  issanle.  Dans  la  seconde  série, 
l'écu  est  surmonté  d'une  couronne  de  comte,  et  d'une  ban- 
derole portant  la  devise  :  Mane  twbUcum,  Domine. 


Enfin,  vers  1660,  le  baron  de  Meslay  adopta  des  armoiries 
beaucoup  plus  compliquées,  que  l'on  peut  blasonner  ainsi  : 
Parti  :  au  1",  écarlelé  :  au  l,de  gueules  à  la  croix  ancrée  de 


vair,  qui  est  de  La  Gbastre  ;  au  i,de  gueules  à  la  croix  d'ar- 
gent, qui  est  Savoie;  au  3,  contre-écarielé  dor  et  d'aew,  qui 
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est  de  Batarnay  ;  au  4,  (^(mtre-éeartelé  aux  1  etk  de  gueules  à 
Vaigl»  éployée  d^vr,  aux  ietZde  gueules  au  chef  (Tor,  qui  est 
de  Lascaris  :  sur  le  tout,  d'argent  au  chevron  de  sable^  aecom- 
pagné  de  trais  taons  du  minier  deux  en  chef  et  un  en  pointe^ 
qui  est  de  Thou.  Au  2*,  écartelé  :  aux  1  et  4,  et  azur  à  la  croix 
<f  argent,  qui  est  Picardet  ;  aux  S  et  3  échiqueié  dor  et  d^azur^ 
au  franc-quartier  (Tor  ehargé  d^un  griffon  dragonne  de  sable, 
qui  est  Le  Prévost.  Pour  cimier,  une  couronne  de  comte,  sur- 
montée de  la  devise  :  Mam  nobiscum.  Domine;  l*écu  est  entouré 
de  deux  palmes. 

Ces  trois  séries  d'armoiries  n'ont  pu  être  employées  que 
depuis  1642  au  plus  tôt,  jtt8qtt*en  1663,  époque  de  la  mort  de 
Marie  Picardet. 

Le  baron  de  Heslay  eot  trois  enfants  de  sa  première 
femme  : 

1.  —  Louis-Auguste  de  Thou,  tenu  sur  les  fonts  de  bap- 
tême par  la  reine  régente  et  le  cardinal  Mazarin,  le  9  juillet 
1646;  il  mourut  sans  postérité,  avant  Tannée  1738; 

2.  —  Jacques-Auguste  de  Thon,  né  le  4  mars  1655,  em- 
brassa rétat  ecclésiastique,  devint  abbé  de  Samer-aux-Bois  et 
de  Souillac;  il  mourut  le  17  avril  1746,  ftgé  de  92  ans.  Avec 
lui  s*éteignit  la  postérité  du  président  de  Thou  ; 

3. — Françoise-Renée  de  Thou,  qui  étoit  morte  sansalliance, 
le  13  avril  1738,  âgée  de  82  ans. 

Ce  fut  Tabbé  de  Thou  qui  vendit,  en  1680,  la  bibliothèque 
formée  par  son  aieul  et  augmentée  par  son  père. 

Nous  connotssons  maintenant  des  types  de  reUure,  dont  la 
date  est  fixée  ;  et.  à  Taide  d*une  comparaison  facile,  on  pourra 
quelquefois  substituer  aux  mots  sacramentels  Ancienne  reliure, 
une  phrase  moins  vague,  telle  que  :  Reliure  de  1574  k  1587  ; 
de  1587  à  1601;  del6Û3àl616;  de  1642  à  1663. —  Il  reste 
encore  à  découvrir  les  noms  des  relieurs  qui  ont  travaillé  pour 
le  président  de  Thou. 

Jean*Jacq«ea  Charron,  marquis  de  Ménars,  président  an 
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parlement  de  Paris,  et  acquéreur  de  la  bibliothèque  des  de 
Tbou ,  mourut  en  1718,  ftgé  de  soixante-quinze  ans.  Les  vo- 
lumes qui  lui  appartenoient  Ploient  ornés  de  ses  armoiries. 
Noos  les  reproduisons,  afin  de  réunir  sur  la  même  feuille  les 
marques  distînciives  de  trois  célèbres  bibliophiles  du  dix- 
septième  elëcle,  tous  présidents  au  parlement;  et  ce»  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  leurs  blbliolbèquei  se  confondi- 
rent pour  n'en  former  qu'une  Hule,  qui  fui  définitivement 
dispersée  en  1TS9(1). 

Les  armoiries  du  président  de  Ménars  sont  :  D'azur  au 
ehevrim  d'or,  accompagni  de  troit  étmlet  du  mtrMf  deux  en 
ehefetwwenpQinu.CaDSB.1  une Gouronne  de  duc.  Supports: 
deux  cognes. 


Remarquons  en  passant  que  le  babon  de  Heslay  timbrât 
Yéco  de  ses  armes  d'une  couronne  de  comte,  et  le  harqob  de 
Ménars,  d'une  couronne  de  nue. 

Le  monde  est  plein  de  gêna  qut  ce  sont  pu  ]ilu9  uges. 

Ap.  Briquet. 

(I)  11.  P.  Puii  ■  JDitré  dlni  Ici  AdJiiiaiu  du  qnslritnie  Tolums  dei  Vn- 
mMrMi/rajtMÛ  di  ta  aiblialhiqai  r*yaU  une  taure  de  U.  le  buoD  Itt.  Ptcbon, 
rabllve  à  1*  bibikithtqua  el  lui  uuaiiiu  du  prérideal  de  Tbon.  L'irlicli  qoe 
Doui  publioni  anjonrdlmi  auri  l'aTantage  ds  compléler  si  de  recliBer  ea  quel- 
qiieipainUpealmpomauU  Bouca  luUntMDU  éertieeniBti  pu U.  le  bireu 
Ut.  Mcbon. 


ANALECTA-BIBLION. 


Lettres  originales  de  Mme  la  duchesse  d'Orléans  (Hélène 
de  Mecklembourg-Schwérin)  et  Souvenirs  biographiques 
recueillis  par  G.-H.  de  Schubert,  traduits  de  l'allemand. 
PariSy  1859;  1  vol.  in-8%  portrait  gravé  (l). 

Le  nouveau  recueil  des  lettres  de  la  princesse  royale  de 
France  se  recommande  par  un  intérêt  tout  particulier.  Ce  n'est 
point  seulement  la  princesse  royale,  mère  et  tutrice  de  l'héri- 
tier présomptif  du  trône  de  France,  c'est  surtout  la  princesse 
allemande,  la  jeune  fille  et  la  femme,  oserons-nous  dire  la 
chrétienne  éprouvée,  dans  tout  le  secret  de  sa  conscience  et  de 
sa  foi,  qui  se  revêt,  dans  ces  quatre-vingts  lettres  ou  frag- 
ments de  lettres,  adressées  pour  la  plupart  à  l'ami  de  son 
enfance,  à  l'éducateur  de  sa  jeunesse,  au  conseiller  intime  de 
toute  sa  vie  (2).  M.  de  Schubert,  naturaliste  et  philosophe  cé- 
lèbre en  Allemagne,  choisi  en  1816  comme  précepteur  des 
enfants  du  grand-duc  de  Mecklembourg-Schwérin,  fit  de  l'é- 
ducation de  la  princesse  Hélène  l'objet  de  ses  soins  parti- 
culiers. 

Les  trois  ans  qu'elle  séjourna  au  château  de  Ledwiglast 
laissèrent  un  souvenir  durable  k  la  princesse,  qui  ne  cessa  de 
correspondre  avec  lui  jusqu'à  sa  mort  et  de  recourir  dans  tous 
les  moments  importants  de  sa  vie  à  ses  conseils  et  à  ses  con- 
solations. C'est  donc  l'histoire  d'une  âme  plutôt  que  l'histoire 
d'une  vie  humaine  :  d'une  âme  et  de  ses  combats,  de  ses 
efforts  et  de  ses  défaillances;  une  confession  plutôt  qu'une 
biographie,  du  moins  une  biographie  oh  les  événements  n'ap- 

(4)  GcnéTe,  Henri  George  ;  Paris,  Magnin  et  Blanchard. 
(2)  Quelqnet-uneB  seolement  sont  adressées  à  la  grande-duchesse,  mère  de 
la  princesse,  et  à  une  amie  de  pension. 
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paroissent  que  dans  leurs  conséquences  et,  pour  ainsi  dire, 
dans  leur  retentissement.  Le  style  lyrique  et  métaphorique  du 
commentaire,  qui  déplairoit  peut-être  ailleurs,  se  raccorde  ici 
avec  le  fond  même  du  recueil  et  forme  comme  un  encadre- 
ment de  miniatures  à  ces  peintures  austères.  Nous  n'avons 
pas  à  regretter,  pour  ce  nouveau  recueil  comme  pour  le  précé- 
dent, une  exécution  un  peu  vulgaire  :  le  volume  a  été  imprimé 
à  Strasbourg,  par  Silbermann,  avec  un  certain  luxe.  Il  est 
orné  d'un  portrait  gravé  à  la  manière  noire,  portrait  un  peu 
allemand  et  qui  auroit,  pour  le  public  françois,  nécessité  le 
soin  d'une  traduction ,  mais  qui,  par  cela  même,  est  intéres- 
sant pour  les  curieux.  C.  A. 


NOUVELLES  ET  VARIETES. 

Une  vente  de  livres,  et  surtout  une  vente  de  beaux  livres  à 
Marseille,  est  une  chose  si  rare,  si  nouvelle,  que  je  crois  de- 
voir réclamer  pour  elle  une  toute  petite  place  dans  le  Bulletin, 

Cet  événement  inaccoutumé,  nos  amateurs  le  doivent  k  la 
faillite  de  M.  Tronchet,  directeur  des  théâtres  à  Marseille  et 
fondateur  d'une  société  pour  la  cristallisation  du  sang  de  bœuf. 
En  fort  peu  de  temps  il  avoit  réuni  une  assez  grande  quantité 
de  tableaux ,  statuettes  et  livres  plus  ou  moins  communs , 
mais  se  présentant  sous  les  conditions  les  plus  spécieuses  et 
de  reliure  et  de  format.  M.  Tronchet  aimoit  beaucoup  les 
très-gros  in-folio.  Les  créanciers  du  Théâtre  et  du  Sang  de 
bomf  ont  saisi  et  livré  tout  aux  chances  des  enchères,  en  s'é- 
pargnant ,  bien  entendu ,  les  frais  de  rédaction  ,  impression 
et  envoi  d'un  catalogue  quelconque.  En  somme,  ils  n'y  ont  pro- 
bablement rien  perdu,  et  voici  d'ailleurs  les  prix  de  vente  de 
quelques  articles: 

—  Dictionnaire  d histoire  naturelle  de  d'Orbigny,  fig.'col., 
demi-mar.  180  francs. 

—  Racine  (édition  du  Dauphin),  3  vol.  in-4,  mar.  r.  111  fr« 
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-^  ComeiOe  de  Didot,  10  vol.  in-4,  demi-fel.  ftiar.  110  ff. 

—  Horace  et  Virgile  de  F*.  Didot,  2  toi.,  mar.  bleu.  66  fr. 

—  Histoire  de  la  Sainte-Chapelle  (1859),  1  vol.  in  fol.,  demi- 
mar.  kl  francs. 

—  Galerie  de  Florence ,  4  vol.,  demi-bas.  420  fr. 

—  P.  Lacroix  :  Histoire  du  costume  ^  10  vol.  in*8,  mat.  f* 
1 46  francs.  Fatigué. 

^-  Description  de  la  Frcmce^  monuments  de  Nismes,  1  vol. 
în-fol.  180  francs. 

—  Le  moyen  âge  et  la  renaissance^  5  vol.  in«4. 1 10  fr.  Fatigué. 

—  Uusie  des  costumes^  2  vol.  in*4,  demi-mar.  96  fr. 

Sans  compter  un  nombre  considérable  de  volumes  k  gra- 
vures, albums,  livres  illustrés  avec  reliures  en  toile  mosaïque, 
recueils  de  costumes,  romans,  livres  modernes,  etc.,  etc.  Les 
plus  mauvais  volumes  ont  trouvé  des  amateurs,  et  le  total 
de  la  vente  a  dépassé  toutes  les  prévisions.  L.  G. 

—  On  annonce  prochainement  le  catalogue  de  la  belle  et 
nombreuse  collection  de  lettres  autographes,  manuscrits  du 
comte  de  Mirabeau,  documents  historiques  sur  la  Saint-Bar- 
thélémy, la  Ligue,  la  Révolution,  etc.,  etc.,  de  feu  M.  Lucas 
de  Montigny,  conseiller  de  préfecture  du  département  de  la 
Seine.  H.  Laverdet  en  dirigera  la  vente  aux  enchères. 

— ExposmoM  DE  l'geuvrb  gravée  de  m.  Charles  Jacques* 
Notre  dernière  livraison  étoit  sous  presse  avant  Touvertura  de 
cette  intéressante  exposition  qui  a  figuré  parmi  les  plaisirs  choi* 
ais  du  public  parisien  pendant  la  première  quinzaine  du  mois 
dernier.  Nous  regrettons  d'arriver  aujourd'hui  trop  tard  pour 
pouvoir  la  signaler  à  nos  lecteurs  autrement  que  par  le  souvenir. 

Applaudissons  d*abord  k  Theureuse  idée  de  M.  Jacques, 
qui  a  tout  le  mérite  d'une  innovation.  La  gravure  figure  tou« 
jours  trop  incomplètement  à  nos  expositions  publiques,  oii  elle 
n'occupe  qu'un  rang  secondaire  et  ob  l'espace  lui  est  trop 
ménagé.  C'est  donc  un  bon  exemple,  et  qui  mérite  d'être  suivi, 
que  cette  initiative  prise  par  un  graveur  de  mettre  son  œuvre 
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entière  sous  les  yeui  du  publie  et  ii  portée  de  la  Tue.  M.  Charles 
Jacques  avoit  toute  Tautorité  nécessaire  pour  prendre  celte 
initiative;  sa  carrière  d'artiste,  déjà  longue  et  très-laborieuse- 
ment remplie/ son  nom,  popularisé  par  la  librairie  illustrée, 
donnoient  à  son  exposition  tout  Tattrait  et  tout  l'intérêt  dési- 
rable. Le  catalogue  ne  mentionnoit  pas  moins  de  trois  cent  cin* 
quante-trois  pièces,  dont  quelques-unes  répétées  dans  les  dif*^ 
férents  iUUê  porloient  à  huit  cerU  trois  le  total  des  planches 
exposées.  Le  morceau  le  plus  important  de  l'exposition, 
autant  par  la  dimension  que  par  le  travail,  étoit  une  eau-forte 
exécutée  par  l'auteur  d'après  son  tableau  {Intérieur  de  ferme)  : 
car  H.  Jacques,  graveur  émérite,  est  en  outre  un  très-habile 
peintre.  Cette  planche,  d'une  grande  harmonie  et  en  même 
temps  d'une  grande  fermeté,  a  été  tirée  à  cent  exemplaires 
seulement,  dont  quelques-uns  ont  été  acquis  d'avance  par 
souscription.  On  peut  la  voir  encore  dans  le  lieu  même  de 
l'exposition,  chez  M.  Couteaux,  passage  des  Panoramas;  la 
planche  brisée  sera  montrée  aux  acquéreurs.  Nous  risquons 
cette  petite  annonce  dans  l'intérêt  de  nos  lecteurs  :  les  gra- 
vures à  tirage  déterminé  sont  comme  les  livres  tirés  à  petit 
nombre  :  un  bibliophile  est  toujours  un  iconophile» 

M.  Jacques  mérite  une  place  à  part,  parmi  les  artistes  con- 
temporains, par  la  conscience  qu'il  met  à  son  travail  et  par 
l'esprit  dont  il  l'anime.  On  n'a  pas  oublié  sa  coopération  aux 
plus  remarquables  publications  de  la  librairie  moderne,  au 
Jardin  des  Plantes^  au  charmant  keepsake  la  Pléiade ^  de 
Curmer,  à  la  Bretagne,  au  Walter  Scott,  et  notamment  les 
charmantes  illustrations  de  son  livre  le  PotUailler,  où  le  gra- 
veur, resté  cette  fois  peintre  et  dessinateur,  avoit  pour  inter- 
prète l'habile  burin  du  meilleur  graveur  sur  bois  de  notre 
époque,  H.  Adrien  LavieiUe. 

Profitons  de  l'occasion  qui  nous  est  donnée  de  parler  des 
productions  de  l'art  contemporain,  pour  signaler  à  nos  lecteurs 
la  splendide  lithographie  que  H.  Mouilleron  vient  d'exécuter 
d'après  le  célèbre  tableau  de  Rembrandt,  vulgairement  connu 
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SOUS  la  fausse  dénomination  de  la  Ronde  de  nuit,  et  qui  repré- 
sente en  réalilé  la  compagnie  des  archers  d'Amsterdam  se 
rendant  au  tir  solennel.  La  seule  reproduction  qu*on  eût  jus- 
qu'à présent  de  ce  chef-d'œuvre  étoit  une  médiocre  gravure 
au  burin ,  oîi  plusieurs  défauts  étoient  omis  et  dont  Pauteur 
avoit  d'ailleurs  supprimé  une  partie  de  la  composition.  La  litho- 
graphie de  H.  Adolphe  Mouilleron ,  exécutée  religieusement 
pendant  un  long  séjour  à  Amsterdam,  rend  exactement  l'effet 
magique  de  l'original  :  c'est  un  de  ces  travaux  qui  marquent 
dans  une  époque  et  qu'il  convient  d'autant  mieux  de  signaler 
en  présence  de  la  vogue  usurpée  de  nos  jours  par  les  moyens 
mécaniques  de  reproduction. 

—  La  Société  des  bibliophiles  françois  a  procédé  le  1 1  de 
ce  mois  à  l'élection  de  deux  membres  en  remplacement  de  feu 
H.  Cigongne  et  de  M.  le  comte  de  Laborde,  démissionnaire  à 
cause  des  nombreuses  occupations  de  sa  haute  position  admi- 
nistrative. 

M.  de  Fresne  et  le  baron  Feuillet  de  Couches  ont  été  élus 
membres  de  la  Société  des  bibliophiles  françois.  C'est  M.  le 
comte  Clément  de  Ris,  candidat,  qui  avoit  ensuite  réuni  le  plus 
de  suffrages. 

—  La  Société  des  amateurs  d'autographes  a  nommé  pour 
1860  M.  Chambry, président;  M.  Andrieux,  secrétaire.  M.  Gil- 
bert, le  nouvel  éditeur  de  Vauvenargues,  a  été  élu  membre  de 
la  Société.  Nous  ferons  remarquer  que  les  élections  de  celle 
Société,  d'après  les  statuts,  sont  faites  à  l'unanimité  des  voix. 

NÉCROLOGIE.  —  M.  Simier,  ancien  relieur  du  roi  Louis-Phi- 
lippe, fils  de  Simier,  également  relieur  du  roi  Charles  X,et  qui 
a  joui  pendant  une  vingtaine  d'années  d'une  grande  vogue, 
est  mort  le  24  septembre  à  l'âge  de  64  ans.  Il  étoit  parvenu  à 
fonder  avec  intelligence  un  atelier  où  se  confectionnoient  avec 
succès  et  à  l'instar  des  ateliers  anglois,  les  collections  d'in-folio 
et  les  grands  ouvrages  à  figures  publiés  par  le  gouvernement. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 


DE 


LIVRES  ANCIENS 9  RARES,  CURIEUX  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J,  TECHENER. 


JANVIER. —1860. 


474.  ÂLMANACH  DES  ALMANACHs  le  plus  Certain ,  pour  l'an 
MDXCIII.  Âuec  868  amples  et  merueilleuses  prédictions  du 
changement  et  mutation  de  Tair,  sur  chacune  lunaison  des 
douze  mois  de  Tannée,  prinses  du  bas  allemand  du  seigneur 
dé  Gormopede,  gentilhomme  de  la  maison  du  très  illustre  et 
très  généreux  comte  de  Slerckenberg,  excellent  mathémati- 
cien, et  mises  en  langue  Françoise  par  Bartholome  van 
Schore,  habitant  de  Lyon  et  par  luy  dédiées  et  consacrées  à 
monseigneur  le  reuerendissime  archeuesque  comte  de 
Lyon....  Lyon 9  lean  PiHehotUf  s.  d.,  in-16,  sign.  A-N  5, 
mar.  r.  fil.  tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnet.) 120  fr. — ^ 

Admirable  exemplaire  d'an  Wirt  rarissime.  Cet  almanacb,  qai  faisoit  suite  à 
1  série  annaelle  des  almanachs  astrologiques  publiés  A  Lyon  depuis  4  532  on 
1 583,  parott  aroir  beaucoup  d'analogie  arec  les  fragments  qu'on  a  retrouvés 
d'un  des  almanachs  composés  par  François  Rabelais,  selon  le  méridien  deLjon  : 
le  calendrier,  imprimé  en  noir  et  en  rouge,  est  à  peu  près  identique  dsns  les 
deux  almanachs,  mais  il  y  aTOit,  dans  les  almanachs  de  l'auteur  de  Gargantua 
et  de  Pcuuagrutl^  une  partie  philosophique  et  satirique  dont  nous  connoissons 
quelques  citations,  et  qui  ne  pouvoit  exister  dans  le  bas  allemand  du  seigneur 
de  Cormopéde.  Ce  seigneur,  en  reranche,  éloil  profondément  versé  dans  la 
science  astrologique,  quoiqu'il  la  traite  parfois  en  style  fkcétieux,  tout  surchargé 
d'images  et  d^allégories  poétiques;  il  prend  un  intérêt  particulier  aux  astres  qui 
président  au  sort  de  la  vendange  :  «  Mes  amis,  dit-il  dans  ses  prédictions  pour 
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le  mois  de  septembre,  Je  n'assenre  pas  opiniaatrement  que  ce  bon  père  do  Piot 
doil  ayoir  une  allai Dte  nouyelle,  mais  cesl  esTepté  de  Mercure,  qui  braye  par 
là  dessus  ayec  le  becq  du  Corbeau  céleste,  en  Giict  des  menaces,  tandis  que  jay 
opinion  que  ce  ne  sera  rien,  d'autant  que  Je  vois  la  dame  Venus  sortir  arec'Sy- 
rius,  le  gros  cbien  couchant  œolien,  qui  a  desjà  chanté  au  commencement  et 
cheminera  derechef  si  doucement,  qu'il  rompra  l'enireprinse  dadict  Mercure, 
dont  les  confrères  de  S.  Yefnler  le  Bourguignon  se  resjouiront  tant  et  plus,  p 
Le  seigneur  de  Gormopède  étoit  plus  indécis  et  plus  obscur  dans  ses  prédictions 
sur  les  événements  qui  deyoient  signaler  Tannée  4693.  Ainsi,  le  roi  de  Navarre 
entendit  la  messe  à  Saint-Denis  le  25  juillet,  et  le  seigneur  de  Gormopède,  dans 
son  calendrier,  désigne  le  i6  Juillet  comme  un  jour  bon  pour  prendre  médecine. 
L'attentat  de  P.  Barrière  contre  la  vie  de  Henri  IV  eut  lieu  au  mois  d'août,  et  le 
seigneur  de  Gormopède,  qui  voit  venir  le  régicide  un  poignard  A  la  main,  écrit 
à  la  date  du  4  9  dans  son  calendrier  :  IVaistre  h  la  patrie.  Puis,  dans  ses  pré- 
dictions, il  annonce,  pour  cette  même  époque,  des  météores  effroyables  avec  des 
visions  inaccoutumées,  qui  serviront  d*ayanl-coureurs  aox  mutations  et  change- 
ments de  royaumes,  aux  morts  des  rois,  princes  et  grands  seigneurs.  «  Dieu 
veuille  appaiser  son  juste  courroux.  Ainsi  soit-il.  »  On  sera  donc  bien  aise  de 
faire  connoissance  avec  cet  excellent  mathématicien,  dont  le  portrait,  gravé  sur 
bois,  orne  les  premiers  feuillets  du  volume  :  il  avoit  alors  64  ans;  il  porte  une 
grande  barbe  et  il  fait  une  assez  laide  grimace;  il  se  dérideroit  sans  doute,  s'il 
pouvoit  voir  la  charmante  reliare  qu'on  a  donnée  à  son  aimanach.  Matthieu 
Laensberg  en  seroit  Jaloux.  P.  L. 

475.  Arminius  {Jacobus).  Opéra  theologica.  Lugduni  Batav.y 
1629;  pet.  in-4  de  966  pag.  à  2  col.,  v.  f.  fil.  tr.  d.  (Armes 
du  prince  Eugène  de  Savoie.) 48  fr. — » 

Première  édition  des  œuvres  d'Arminius.  »  Bel  exemplaire  aux  armes  du 
prince  Eugène  de  Savoie,  provenant  de  la  bibliothèque  Palatine  de  Vienne. 

Ce  recueil  est  précédé  d'un  éloge  funèbre  de  l'auteur,  prononcé  par  Pierre 
Bertius  à  la  faculté  de  théologie  de  Leyde.  Jacques  Arminius,  foudateur  de  la 
secte  des  arminiens  ou  remontrants,  naquit  à  Oude-Water  (Hollande],  en  4  660. 
Les  Espagnols  prirent  et  saccagèrent  cette  ville  en  4  676;  ils  égorgèrent  la 
mère  d'Arminius,  sa  sœur,  ses  frères  et  ses  parents.  Arminius  professa  la  théo- 
logie à  Amsterdam,  puis  à  Leyde,  devint  recteur  de  l'académie  de  cette  der- 
nière ville,  et  y  mourut  le  4  9  octobre  4609,  laissant  sept  flls  et  de  nombreux 
disciples.  11  s'étoit  prononcé  contre  la  doctrine  de  Calvin  sur  la  prédestination 
et  le  supialaptarisme,  dogme  qui  représente  la  chute  d'Adam  comme  la  suite 
et  non  comme  la  cause  des  décrets  de  Dieu  sur  la  rédemption.  Il  eut  i  soutenir 
de  vives  attaques,  et  passa  sa  vie  à  défendre  ses  opinions.  François  Gomarus, 
xélé  calviniste  et  professeur  de  théologie  è  Leyde,  tat  un  de  ses  adversaires  les 
plus  ardents. 

Les  œuvres  d'Arminius  sont  divisées  en  six  parties,  ayant  des  titres  séparés, 
quoique  la  pagination  du  volume  ne  soit  pas  interrompue.  La  première  partie, 
dédiée  à  l'académie  de  Leyde,  contient  sept  discours  sur  le  sacerdoce  de  Jé- 
sus-Christ, sur  l'objet,  Tautenr  et  la  certitude  de  la  théologie,  et  sur  les  moyens 
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d*éteindre  les  diftideocei  de  religion  qni  eziitent  entre  lei  ohrélieni  ;  eofln, 
nne  exposition  dee  feDUmenli  de  l'aateor  inr  la  prédeiiinaiion,  la  Providence, 
le  libre  arbitre^  la  grAce,  etc,  La  seconde  partie,  dédiée  aux  magistraU  de  la 
Tîlle  de  Leyde,  renfenne  3{^  ibèses  tiiéologiqaee  soutenues  en  public,  et  79  thè- 
ses parUcoiièree.  La  troisième  partie,  dédiée  aux  magistrats  d'Utrecbt,  se  com" 
pose  de  lettres  snr  la  prédestination,  écrites  par  Arminius  et  par  le  célèbre 
théologien  François  Junius.  La  quatrième  partie»  dédiée  aux  magistrats  de  Rot^* 
terdam,  est  consacrée  à  l'examen  d'un  ourrage  de  Guillaume  Perkins  sur  la 
Prédestination.  La  cinquième  partie,  dédiée  è  Guillaume  Bardesius,  est  nne  dis- 
sertation sur  le  Téritable  sens  du  cbap.  tu  de  VÉpùrt  aux  Romains,  Enfin,  la 
sixième  partie  contient  la  liste  des  articles  controversés  entre  les  théologiens 
calrintstes,  et  sa  profession  de  foi  sur  les  points  principaux  de  la  doctrine 
ehrétienne. 

Quoique  ce  lirre  soit  purement  Uiéologique,  il  offre  cependant  de  l'intérêt. 
Arminlus  fût  le  précurseur  de  Jansénius.  Les  disputes  sur  la  prédestination, 
sur  le  libre  arbitre,  sur  la  grâce  émnrent  toute  l'Europe  chrétienne.  Ces  ques- 
tions, ai  ardemment  agitées  dans  le  xm*  siècle  et  même  dans  le  ZTin*,  en- 
fantèrent une  foule  de  volumes  composés  par  les  arminiens,  les  gomaristes, 
les  jansénistes  et  les  Jésuites.  Que  de  haines  et  de  persécutions  elles  suscitè- 
rent !  L'autorité  ecclésiastique  et  l'autorité  civile  prirent  une  part  active  à  ces 
débats  r  los  papes  promulguèrent  des  bulles,  les  rois  des  édits  et  des  ordon- 
nances, les  parlements  des  arrêts.  Ou  n'a  point  encore  oublié  la  bulle  Unige- 
nitos,  la  signatufe  du  Formulaire,  l'histoire  de  Port^Royal,  les  appels  au  pro« 
ehain  conelle  et  tous  les  désordres  causés  par  ees  dissensions  religieuses,  qui 
ne  cessèrent  qu'après  la  destruction  des  deux  partis.  Àp.  B. 

476.  BizARE  {Pierre),  Histoire  de  la  guerre  qui  s'est  passée 
entre  les  Vénitiens  et  la  saincte  ligue,  contre  les  Turcs  pour 
risle  de  Cypre,  es  années  1570,  1571  et  1572.  Faicteen  latin 
par  P.  Bizare,  et  mise  en  françoys  par  F.  de  Belle-Forest. 
Paris^  Seb.  Niuelle,  1573;  in-8,  plan  de  Modon  et  de  Na- 
varin, mar.  r«  tr.  dor.  jansën 45  fr.  —  > 

Livre  rare.  —  Le  texte  latin  de  celle  relation  [Cjrprium  bellum  inter  Fenetos 
et  SeljrmMm)y  a  été  impriifté  A  BAle  en  i  573,  et  A  Anvers  en  4683;  mais  la  tra- 
duction françoise  est  plus  recherchée  que  l'original,  surtout  lorsqu'elle  renfenne 
le  plan  de  Navarin,  Modon  et  Coron,  qui  manque  souvent. 

François  de  Belleforest,  né  en  4630,  mourut  le' 4*' janvier  4  583.  «  Forcé  d'é- 
crire pour  vivre  et  doué  d'une  malheureuse  fécondité,  il  s'exerça  dans  tous  les 
genres,  sans  réussir  dans  aucun.  «  Il  composa  ou  compila  plus  de  cinquante 
ouvrages,  et  traduisit  de  diverses  langues  un  grand  nombre  de  volumes. 

Cette  histoire  de  la  guerre  detihypre,  rédigée  aussitôt  après  la  bataille  de 
Lépante,  est  très-iniéressanto  par  les  détails  qu'elle  fournil  sur  les  personnages 
qui  prirent  part  à  la  ligue  dea  chrétiens  contre  les  Turcs ,  sur  les  armées  de 
terre  et  de  mer,  sur  la  prise  et  reprise  de  certaines  villes,  etc.  On  y  .trouve  le 
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nombre  dei  morts,  bleisés  ou  prisonniers,  sinsi  que  les  noms  des  chefs  qui  furent 
oeciz  d'une  part  et  d* autre.  G*est  le  sinistre  tableau  d'une  guerre  sans  merci,  au 
XTi*  siècle.  Le  tradacteur  a  fait  précéder  le  texte  d'une  ample  table  des  ma« 
tières  et  d'une  dédicace  A  H.  Pigneron ,  colonel  des  bandes  bourgeoises  du 
quartier  de  l'Université,  à  Paris.  Il  est  à  regretter  que  cette  épttre,  écrite  un  an 
après  la  Saint-Bartbélemy,  conserve  encore  l'empreinte  des  passions  religieuses, 
dontBelle-Forest  étoit  animé.  N'est-il  pas  extraordinaire  de  lire,  an  mois  de  Juillet 
4  673,  qu'en  France  les  catholiques  aboient  expérimenté  la  furie  et  rage  des  ècer- 
vellex  hérétiques.  Mais  Belle-Porest  s'adressoit  A  un  fervent  catholique  qui,  sans 
doute,  A  la  tète  de  ses  bandes ,  avoit  joué  un  rôle  actif  dans  les  massacres  du 
24  août  4673.  Ap.  B. 

477.  CoRBiN  (Jacques).  Preuve  du  nom  de  la  Messe  et  de  son 
antiquité,  par  rËcriture  sainte  et  les  Pères  des  quatre  pre- 
miers siècles  de  la  naissance  de  TËglise.  Paris^  Th.  Blaisôy 
1620;  in-8,  mar.  r.  fil.  à  compart,  coins,  dos  long,  fil. 
tr.  dor.  (Ane,  rel.  avec  armoiries.) 35  fr. — » 

Bel  exemplaire  d'un  livre  peu  commun.  Nous  ne  savons  A  quel  personnage 
attribuer  les  armoiries  dont  les  plats  sont  ornés.  L'écu  contient  un  chevnm  ae~ 
compagne  en  chef  de  deux  fraises  tigées  etfeuillées  et  en  pointe  d'une  flèche  ren- 
versée en  pal  ;  et  il  a  pour  cimier  un  casque  posé  de  front,  grillé  de  neuf  pièces  y 
entouré  de  lambrequins  et  surmonté  d'une  aigle.  Nous  croyons  que  ces  armes  ne 
sont  pas  Arançoises  :  le  casque  posé  de  front  n'appartient  qu'aux  ducs ,  aux 
marquis  ou  aux  comtes,  et  l'usage  étoit,  en  France ,  de  substituer  au  casque  la 
couronne  qu'on  avoit  le  droit  de  porter. 

Jacques  Gorbin ,  avocat  au  parlement,  conseiller  do  roi  en  ses  conseils  et 
mattre  des  requêtes  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  naquit  en-Berry  vers  4580  et 
mourut  en  4653.  Il  composa  des  ouvrages  de  Jurisprudence,  des  romans,  des 
histoires,  des  traductions,  des  poésies,  et  même  des  livres  de  controverae  reli- 
gieuse. Malgré  sa  fécondité,  Jacques  Gorbin  ne  fol  qu'un  écrivain  médiocre  et  un 
mauvais  poCte.  Boileau  ne  l'a  point  oublié  dans  ses  satires. 

La  Preuve  du  nom  de  la  Messe  est  assez  foiblement  écrite  :  c'est  une  réponse 
à  la  Conférence  touchant  la  nouveauté  du  nom  de  la  Messe,  par  un  protestant, 
avocat  en  parlement.  Notre  auteur  prétend  que  le  nom  de  la  Messe,  en  lalin 
Missa,  dérive  des  mots  hébreux  Missath  et  Missim  qu'on  trouve  dans  rÉcrilure 
sainte.  Cette  assertion  n'a  d'autres  bases  que  des  allégories  et  des  symboles,  dont 
l'explication  n'est  pas  toujours  très-satistkisante.  «  Nostre  Messe,  dit-il,  est  le 
Ramesses  du  grand  Pharaon  des  cicux.  Nostre  Messe  est  le  tonnerre,  le  Verbe 
effroyable  sortant  de  la  bouche  de  Dieu.  Tonnerre  lequel  efface  le  mal,  abolit  le 
péché,  tout  ainsi  que  le  tonnerre  fend  la  nue.  Tonnerre  qui  rompt  la  rupture  de 
nos  coeurs,  les  faict  fendre  et  les  faict  fondre,  pour  les  briser  en  mille  pièces 
et  d'un  million  n'en  faire  qu'un.  »  Jacques  Gorbin  a  ajouté  A  son  livre  les  vers 
latins  composés  sur  la  Messe,  au  xi*  siècle,  par  Hildebrand,  évéque  du  Mans  et 
archevêque  de  Tours. 

Mais  la  pièce  la  plus  curieuse  du  volume,  c'est  la  dédicace  A  Matthieu  Mole, 
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procureur  général  au  parlement.  Edouard  Mole,  frère  de  Matthieu,  l'étolt  (kit 
capucin  loui  le  nom  de  P.  Athanaae.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  fondation  des  Ma- 
delonnettes  en  4618,  et  d'un  courent  de  son  ordre  au  Marais,  en  4023.  Or,  le 
P.  Athanaie  prêcha  le  carême  de  464  0,  dans  l'église  de  Saint-Sérerin,  et  son 
éloquence  opéra  de  nombreuses  conversions.  Jacques  Gorbin  en  fut  enthou- 
siasmé ,  et,  sur  les  instances  de  ce  prédicateur,  il  écrivit  la  Preuve  du  nom  de  la 
.  Messe.  Sa'dédicace  A  Matthieu  Mole,  n'est  qu'on  pompeux  éloge  da  P.  Alhanase. 
En  Toici  quelques  passages  :  «  Les  prédications  toutes  doctes,  éloquentes  et 
Tictorieuses  des  cœurs,  que  le  R.  P.  Alhanase  a  faicles  ce  caresme  en  noslre 
église  de  Saint-Sérerin,  ont  produit  tant  de  fraicts  étemels,  qu'A  jamais  la  mé- 
moire en  retentira  les  louanges,  les  roix  les  pablieront,  les  oreilles  s'en  remr 
pliront,  la  terre  glorieuse  les  portera,  les  cieox'  en  accroistront  le  nombre  d 
Jeurs  sainets.  »  —  «  Ayant  despouillé  le  monde  pour  revêtir  l'habit  de  capuchin, 
semble  que  cet  habit  Ta  métamorphosé  tout  en  voix.  Voix  qui,  comme  une  sa- 
getle  ardente,  perce  les  cœurs  et  y  porte  les  flammesches  de  l'amour  de  Dieu  ; 
▼oii  qui,  comme  ceste  Toix....  Voix  qui,  victorieuse....  Voix  qui,  comme  un 
foudre....,  etc.  »  —  <  Ses  sermons  sont  des  oracles,  et  ses  actions  des  mira- 
cles. » — «  Ce  que  je  dis  pour  tout  l'ordre,  je  l'altribue  particulièrement  au 
R.  P.  Athanase,  comme  estant  la  partie  de  la  mesme  nature  que  son  tout.  > 

Ce  volume  appartint  A  un  carme,  qui  écrivit  sur  les  derniers  feuillets,  laissés 
en  blanc,  les  psaumes,  les  antiennes  et  les  oremus  prescrits  pour  la  réception 
des  confrères  du  Saint-Scapulaire  de  Notre-Dame  du  Monl-Carmel,  et  sur  les 
premiers  feuillets  du  livre,  des  avis,  en  françois,  adressés  auxdits  conrrères. 
Ainsi,  on  Ht  :  «Art.  3.  Celuy-IA  estant  usé,  on  en  prendra  un  autre  sans  le  faire 
bénir.  Il  faut  toujours  le  porter  et  estre  enterré  avec.  Quand  une  paire  de  sou-> 
tiers  est  usée,  on  en  fait  faire  une  autre;  on  n*altend  pas  pour  cela  jusques  à  aller 
nuds  pieds  j  k  fortiori.  Art.  3.  La  sainte  Vierge  regarde  ceux  qui  le  portent 
comme  ses  enfïmls.  Art.  4.  La  sainte  Vierge  a  promis  que  ceux  qui  le  porteront 
elle  les  délivreroii  du  purgatoire,  le  samedi  après  leur  mort.  »  Bien  heureux  les 
confrères  qui  meurent  le  vendredi  soir,  avant  minuit!  Ils  ne  font  pns  une  longue 
station  dans  le  purgatoire,  r-  «  Art.  7.  On  gaigne  indulgence  plenière  à  la  mort, 
lorsque,  estant  en  bon  eslnt,  on  invoque  au  moins  de  cœur  le  sacré  nom  de 
Jésus.  Pour  le  faire  alors,  faites-le  sourent  pendant  votre  vie,  parée  que  y  comme 
à  la  mort  on  n'agit  que  par  habitude,  vous  ne  seauriez  faire  ce  que  vous  n'aurez 
jamais  fait,  n  Mais  nous  n'avons  jamais  contracté,  pendant  notre  vie,  la  mau- 
vaise habitude  de  mourir.  Pourquoi  donc  ferions^nous  alors  ce  que  nous  n'avons 
jamais  fait?  Notre  excellent  carme,  rtpondroit  peulrétre,  qu'une  fois  n'est  pas 
coutume  :  ce  qui  prouve  encore  que  les  proverbes  sont  la  sagesse  des  nations. 
Et  surtout,  quand  vos  souliers  seront  usés,  ayez  soin  d'en  faire  faire  d'autres, 
sans  attendre  que  vous  marchiez  nuds  pieds,  k  fortiori,  ainsi  que  l'a  fort  jud!- 
cieusement  écrit  ce  savant  religieux. 

En  résumé,  on  trouve  rénnis  dans  ce  Tolume  un  traité  de  théologie  polé- 
mique, un  éloge  des  capucins,  des  singularités  de  style,  on  rituel  manuscrit 
pour  la  réception  des  confrères  du  Saint-Scapulaire  et  des  naïvetés  autographes 
d'un  bon  père  Carme;  le  tout  relié  en  vieux  maroquin,  avec  armoiries.  Que  de 
tentations  pour  un  bibliophile!  Ap.  B. 

XIV*  SÉRIE.  59 
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478.  Daneau  (Lambert).  Traité  de  rAnlechrist,  reueu  et  aug- 
menté en  ceste  traduction  françoise  par  Taduis  de  Tautheur. 
Auquel  est  monstre  par  la  paroUe  de  Dieu,  le  lieu,  le  temps, 
la  forme,  les  ministres,  l'appuy,  le  progrès,'et  finalement  la 
ruine  d'iceluy,  traduit  en  franc,  par  J.  F.  S.  M.  Genève^ 
Eustace  Yignon,  1577;  in»8y  mar.  r.  tr.  dor.  jansén. 
{Dwru.) 75  fr.— » 

Bel  eiemplaire  d'un  livre  rare.  Lambert  Daneau,  né  à  Beaogency,  vert  4  630, 
étudia  le  droit  i  Orléans,  soua  Anne  du  Bourg,  brûlé  en  4  659.  Daneau,  qui  par- 
tageoit  les  opinions  religieuses  de  son  ancien  proresseur,  se  réfugia  A  Genève 
en  4  560.  Après  avoir  exercé  les  fonctions  de  ministre  à  Genève,  à  Leyde  et  à 
Gand,  il  revint  en  France  et  devint,  par  la  protection  du  roi  de  Navarre, 
ministre  à  Orthez ,  puis  A  Lescar  et  à  Castres  où  il  monrut  en  4  696.  Daneau 
publia  plus  de  60  ouvrages ,  et  il  est  considéré  comme  un  des  plus  savants 
théologiens  de  son  parti. 

Le  Traité  de  l' Antéchrist ^  imprimé  en  latin  à  Genève,  Tan  4  676,  Ait  traduit 
en  françois,  Tannée  suivante.  Ce  livre  dirigé  contre  le  pape  et  la  cour  romaine, 
est  écrit  avec  cet  esprit  de  dénigrement  et  de  haine  qui  animoit  les  réformés  du 
xTi*  siècle  contre  la  papauté.  A  l'appui  de  ses  arguments,  l'auteur  invoque 
toujours  dea  textes  de  l'Écriture  sainte;  mais  il  les  interprète  selon  les  besoins 
de  sa  cause,  et  ces  interprétations  sont  quelquefois  bien  singulières.  Ainsi, 
d'après  les  théologiens  calvinistes  de  l'époque,  la  Béte  de  l'Apocalypse  est  le 
type  de  l'Antéchrist,  c'est-A-dire  du  pape  :  Ce  gui  est  prouvé,  d'abord  par  le 
nombre  de  la  Bête,  606.  En  effet,  chacune  des  phrases  suivantes,  (en  grec]  Ita- 
/km  ecc/tffia;  (eu  latin)  Erit  ipse  in  cardinalatu  i'igor;  (en  françois)  Un  clergé 
des  chèques;  et  (en  italien)  i  vescovl  papali  et  clericato  eclesi^tico,  produit  par 
ses  lettres  numérales ,  le  nombre  cabalistique  666 .  Si  cette  preuve  ne  sufOt  pas, 
on  peut  examiner  (p.  60,  64  et  62)  un  tableau  de  comparaison  entre  la  Béte  et 
TAntechrisl,  tableau  qui,  A  notre  avis,  est  fort  peu  concluant.  Parmi  les  40  cba* 
pitres  que  renferme  ce  traité,  les  plus  remarquables  sont  :  Les  24*  et  25*,  sur 
les  causes  de  ractroissement  du  pouvoir  des  évéques  de  Rome;  le  33*,  od 
l'auteur  explique  un  passage  très-obscur  des  prophéties  de  Daniel  ;  et  le  40*,  qui 
est  une  réponse  aux  trois  principaux  arguments  dont  on  fait  usage  pour  dé- 
montrer la  vérité  de  TÉglise  romaine. 

L.  Daneau  avoit  ajouté  A  son  livre  des  vers  d'anciens  moines  ou  d'autres  per- 
sonnages qui  ont  écrit  contre  les  dérèglements  de  la  cour  de  Rome ,  tels  que 
S.  Bernard,  Walter  Mapes,  Pétrarque,  etc.  Ces  vers  latins  et  italiens ,  reproduita 
dans  notre  volume  f  sont  accompagnés ,  en  regard ,  d'une  traduction  en  vert 
flrançois.  Mais,  quels  vers  !  Nous  citons  au  hasard  : 

Toy  pauure,  et  riche,  et  grasse,  maigre  estant; 
Toy  tu  es  libre,  et  si  sers  tu  pourtant, 
fiouuent  vendue  et  reuendue  on  t'ha. 
Que  poursuiuray-je,  6  Rome,  en  tes  faits  maints? 
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Le  reste  est  k  TaTenant.  Nous  comprenons  qae  le  poëte  ait  en  la  modestie 
de  eacher  son  nom  sous  des  initiales.  Af.  B. 

479.  EsPRiT(L*}DU  CLERGÉ  OU  le  Christian,  primit.  vengé  des  en* 
trepr.  et  des  excès  de  nos  prêtres  modernes.  Trad.  deTangl. 
Londres,  1767  ;  2  tom.  en  1  vol,  in-12,  v.  gr 9  fr.— » 

a  Quoique  ce  lirre  attaque  spécialement  le  clergé  d'Angleterre,  comme  son 
esprit  est  le  même  partout ,  on  peut  y  trouver  bien  des  reproches  communs  à 
celui  des  autres  États  ;  il  parolt  solidement  fait,  mais  le  style  manque  en  géné- 
ral de  chaleur  et  d'énergie.  On  dit  qa'il  a  été  refait  sur  l'original  anglois  de 
Th.  Gordon  et  J.  Trencbard  par  le  baron  d'Holbach,  ou  peut-être  par  quelqu'un 
de  sa  société ,  car  il  est  bien  difficile  de  croire  qu'il  ait  pu  suffire  seul  à  la 
composition  de  tous  les  ouvrages  philosophiques  qu'on  lui  attribue  aujourd'hui, 
et  qui  ont  été  publiés  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  dans  un  asset  court  espace 
de  temps.  Celte  édition ,  sous  le  faux  titre  de  Londres  est  d'Amsterdam.  Marc- 
Michel  Rey.  s  (Note  manuscrite  jointe  au  volume.) 

480.  Exhortation  aux  dames  vertueuses ,  en  laquelle  est  de- 
monstre  le  vray  poinct  d'honneur.  R(men,  par  Charles  Gen- 
dron,  1598,  47  p.,  y  compris  le  titre.  — Response  h  vn  cu- 
rieux demandant  pourquoy  les  hommes  s'assubietissent  aux 
femmes.  Ibid.,  id,,  1598,  23  p.  —  Discours  contre  vn  petit 
traicté  intitulé  :  Exhortation  aux  dames  vertueuses.  Ibid., 
id.y  1598,  84  p.,  y  compris  le  titre.  Le  tout  en  1  vol.  pet. 
in-12,  v.  f.  fil 34  fr.—» 

Recueil  curieux,  provenant  de  la  bibliothèque  du  médecin  Petit,  avec  sa  de- 
vise à  laGrollier  :  Marco  Antonio  Petit  et  amicis.  L'auteur  du  Manuel  du  libraire 
cite  le  premier  et  le  troisième  des  opuscules  réunis  dans  ce  volume,  mais  il  ne 
parott  pas  avoir  connu  ces  éditions  ou  contrefaçons  rouennaises ,  puisqu'il  no 
décrit  que  les  éditions  de  Paris,  publiées  en  4  597  et  4698  ches  Guillemot  et 
chez  Lucas  Breyer.  L'Exhortation  aux  damesy  dans  l'édition  de  Guillemot,  est 
accompagnée  de  VHecatomphile  de  Léon-Bapliste  Albert! ,  qui  n'a  pas  été  repro- 
duit dans  l'édition  de  Rouen.  Cette  Exhortation  aux  Dames  «  a  pour  but,  dit 
M.  Brnnel,  de  les  exciter  à  l'amour.  9  L'auteur,  en  effet,  résume  ainsi  la  thèse 
qu'il  soutient  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'impertinence  :  «  Apprenez  plutost  â 
aymer,  qu'à  délibérer  si  vous  le  deués  faire  :  que  si  vous  ne  sçaués  que  c'est  l'a- 
mour, croyés  de  ne  le  point  sçauoir  et  adjouslés  foy  aux  parolles  de  ceux  qui  le 
sçauent.»  Cet  auteur,  qui  s'adresse  aux  P.  (Parisiennes?],  s'efforce  de  leur  persuader 
que  l'honneur  chez  les  femmes  n'est  qu'un  sot  préjugé.  Dans  \z.Retpùnse  a  vn  cu- 
rieux, un  antre  écrivain,  qui  n'a  pas  sur  la  conscience  Y  Exhortation  aux  dames  , 
est  tout  fler  d'avoir  découvert  que  les  hommes  s'assujettissent  aux  femmes, 
parce  que  la  Vierge  Marie  est  la  personnification  divine  de  son  sexe.  Quant  au 
Discour*  contre  l'Exhortation  aux  dames,  ce  discours,  dédié  è  Marguerite  et 
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Anne  dol  Bene,  par  A.  T.  (Adrien  Tournebu?  qui  avoit  Técu  dans  la  maison  de 
leur  père) ,  est  un  sermon  sur  la  pudicité  des  femmes.  L*autcur  du  Discours 
commence  par  un  sonnet  à  la  Renommée ,  c^est-à-dire  à  celte  bonne  Renommée 
qui  Taloit  mieux  que  ceinture  dorée;  tandis  que  i*auteur  de  VExhortation  avoit 
débuté  par  un  admirable  sonnet  à  Mme  L.  de  la  B.  Cet  auteur  anonyme  éloit  un 
▼éritable  pofite,  comme  on  8*en  convaincra  en  lisant  et  en  retenant  dans  sa  mé- 
moire les  six  derniers  vers  de  son  sonnet  amoureux  : 

• 

Dois-Je  aym^r?  Ooy?  nenny?  Or  je  vous  ayme  bien! 

Allez,  Je  m*en  dedy  ;  nenny,  Je  n*ayme  rien, 

Je  ne  vous  ayme  point,  je  n^ayme  point  moy-mesme. 

Que  sert  d'ypocriser!  Si  feray;  non  feray.... 

Dittes-moy  :  c  Je  vous  ayme  1  »  et  je  vous  aymeray. 

Ma  Tuy  !  je  ne  scaurois  aymer  si  l'on  ne  m'ayme.  P.  L. 

481.  FoRBfE  (La)  et  manière  de  la  puncluation  et  accents  de  la 
langue  françoise.  Liure  tresutile  et  proffi table  pour  toutes 
gens  de  lettre  {sic)  ;  nouuellement  reueu  et  corrigea.  Parts, 
Barbe  RegnauU,  1560;  in- 16  de  16  feuillets  non  chiffrés, 
cart •  • 16  fr. — » 

Réimpression,  non  citée  par  les  bibliographes,  de  deux  petits  traités  d'Étienno 
Dolet,  qui  avoient  paru  A  la  suite  d*un  opuscule  intitulé  :  La  manière  de  bien 
traduire  d'une  langue  en  aultre  (sans  lieu  ni  date,  4  540,  in-8),  dont  il  existe 
beaucoup  d'éditions.  Cette  réimpression ,  laquelle  se  termine  par  un  discours  do 
Charles  de  Ste-Martbe  au  lecteur  francois  ^  parotl  avoir  été  faite  aux  frais  d*un 
maître  d'écriture,  nommé  Jean  Le  Moyne,  qui  a  rimé  une  complainte  contre 
aucuns  eseriiHtins,  tenant  tescole  d^escriture  dedans  Paris  ^  ausquelsil  eust  mieux 
monstre  si  H*eust  esté  leur  orgueil ,  leur  venterie ,  leur  mal  parler  et  envie.  On 
peut  donc  supposer  que  la  présente  édiUon  étoit  destinée  aux  élèves  do  ce  Jean 
Le  Moine ,  qui  a  composé  plusieurs  petits  ouvrages  de  pédagogie ,  entre  autres  ; 
VInstruction  de  bien  et  parfaitement  escrire,  tailler  la  plume^  et  aultres  secrets 
pour  se  gouverner  en  Part  d'escriture,  avec  quatrains  mis  en  ordre  d'j^,  B,  C,  pour 
servir  d'exemples  aux  maistres  exerçans  ledit  art  (Paris,  lean  Bridier  et  lean 
Hulpeau,  4  556,  in-8).  Le  pauvre  Etienne  Dolet,  si  vain  de  son  érudition  et  si 
gourmé  de  sa  rhétorique,  ne'  prévoyoit  pas  qu'il  travailloit  pour  les  maîtres 
d'écriture  !  P.  L. 

482.  MAiER(Mic/ieO.  Âtalanta  fugiens,  hoc  est,  emblemata  nova 
de  secretis  naturae  chymica,  accommodata  partim  oculis  et 
intellectui,  figuris  cupro  incisis,  adjectisque  sententiis,  epi- 
grammatis  et  notis,  partim  auribus  et. récréation!  animi 
plus  minus  50  fugis  musicalibus  trium  vocum,...  non  abs- 
que  siugulari  jucunditate  videnda,  legenda,  meditanda,  in- 
telligenda,  dijudicanda,  canenda  et  audienda.  Oppenheim, 
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Hier.  GaUeri^  swmptibvs  Joh.  Th^tod.  de  Bry,  1617  ;  in-4, 
front.,  fig.,  musique  notée,  mar.  r.  &1.  tr.  dor.  {Pade- 
loup.) .• 90  fr. — » 

Très-bel  exemplaire  de  rédition  originale.  —  VAtalanta/ugiens,  le  plus  cu- 
rieux et  le  pins  rare  volame  de  la  collection  des  œurres  de  Michel  Maïer,  est 
très-recherché,  et  atteint  dans  les  ventes  nn  prix  fort  élevé.  Les  50  belli-s  gra- 
vures sur  cuivre  qui  décorent  ce  livre  singulier  ont  été  exécutées  par  J.-Th.  de 
Brj.  Dans  notre  exemplaire,  la  n*  figure  est  renversée.  Une  sentence  latine  et 
une  épigramme  en  vers  élégiaques  accompagnent  chaque  emblème  imprimé  sur 
le  recto  d'un  feuillet;  la  version  allemande  de  la  sentence  et  l'épigramme  latine 
est  en  regard  sur  le  verso  du  feuillet  précédent,  avec  la  musique  notée  {/uga 
Atalantica)  du  premier  distique  de  Tépigramme  latine.  Enfin,  chaque  emblème 
est  suivi  d^une  explication  alchimique  de  deux  pages ,  en  prose  latine.  V Index 
/ugarum- Atalantiearum  et  un  avis  ad  philomusicum  terminent  le  volume.  Ainsi 
que  l'annonce  le  titre,  Fauteur  avoulu  plaire  aux  yeux  parles  emblèmes  figurés,  â 
rintelligence  parles  sentences,  les  épigramroes  et  les  discours  alchimiques,  et 
aux  oreilles  par  les  chants  notés,  qui  servent  également  à  la  récréation  de  l'esprit. 

VAtalanta  a  été  publiée  à  Francfort  en  4687,  sous  le  titre  de  Scrutinium 
ehjrmieum  ;  mais  cette  impression  n'a  point  la  même  valeur  que  l'édition  origi- 
nale. 

Michel  MaYer,  né  en  4  668  dans  le  Holstein,  s'appliqua  à  l'étude  de  la  méde- 
cine, qu'il  exerça  à  Rostock  avec  succès.  L'empereur  Rodolphe  le  nomma  son 
naédecin,  et  lui  accorda  des  lettres  de  noblesse  en  récompense  de  ses  services. 
Mais  il  se  passionna  bientôt  pour  le  grand  œuvre,  sacrifiant  â  de  vaines  recher- 
ches son  temps,  sa  fortune  et  sa  réputation.  Après  avoir  parcouru  l'Allemagne 
pour  conférer  avec  les  adeptes  les  plus  distingués,  il  finit  par  accepter  une  place 
de  médecin-physicien  à  Magdebourg,  où  il  mourut  en  1622.  Ap.  B. 

483.  MéMonvES  de  plusieurs  choses  considérables  avenues  en 
France,  avec  quelque  récit  touchant  les  affaires  des  pays 
voisins,  depuis  le  commencement  de  Tannée  1607,  où  finit 
rhistoire  de  Jacques  Auguste  de  Thou.  Paris,  Thomas 
Biaise,  1634;  in-8  de  147  p.,  dont  les  12  premières  ne  sont 
pas  chiffrées,  et  de  trois  feuillets  non  chiffrés  à  la  fin, 
V.  br 15  fr.— » 

Ces  Mémoires  sont  fort  rares  :  non- seulement  ils  n'ont  jamais  été  réimprimés, 
mais  encore  nous  croyons  que  les  exemplairesde  rédition  que  l'auteur  avoit  fait 
imprimer  k  ses  frais  ne  forent  distribués  qu'à  ses  amis,  car  il  s'éloit  pourvu 
d'un  privilège  de  dix  ans,  dans  la  crainte  que  quelque  libraire  ou  imprimeur  ne 
s*ingérAt  de  les  publier  sans  son  aveu  ;  et  il  laisse  entendre,  dans  la  dédicace  au 
cardinal  de  Richelieu,  que  cette  édition  n'avoitété  faite  que  pour  tenir  lieu  de 
copie  manuscriie.  <  Que  si  les  plumes,  dit-il,  servoient  aussi  commodément 
que  les  presses,  je  vous  aurois  offert  écrit  ce  que  je  voui  expose  moulé.  »  Le 
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cardinal  avoil»  en  effet,  demandé  à  Charles  Paye,  sieur  d*Espeisse,  des  notes 
sur  les  faits  politiques  et  diplomatiques  auxquels  il  s'étoit  trouvé  mêlé;  le  car- 
dinal rédigeoit  alors  ses  propres  Mémoires  avec  le  secours  de  ses  secrétaires, 
et  il  désiroit  avoir  des  renseignements  exacts  sur  les  négociations  dont  le  sieur 
d'Espeisse  avoit  été  chargé  en  Hollande.  Celui-ci,  qui  se  piquoit  d'être  un  his- 
torien  de  l'école  du  grand  de  Thou,  s'imagina  qu'on  attendoit  de  lui  un  ouvrage 
historique  préparé  pour  l'impression;  il  se  mit  donc  à  écrire  ces  Hémoires,  qui 
conunencent  h  l'année  4607  et  finissent  en  4609.  Il  pensoit  qu'on  l'invileroit  i 
continuer  son  travail  sur  le  même  plan  ;  mais  on  ne  l'y  encouragea  pas,  puis- 
qu'il n'ajouta  rien  A  ce  premier  livre  d'une  histoire  qui  devoit  en  avoir  au 
moins  dix.  Il  mourut,  il  est  vrai,  en  4638,  laissant  six  volumes  manuscrits  de 
lettres  et  de  pièces  relatives  à  son  ambassade  de  Hollande.  Ces  Mémoires  sont 
écrits  d'une  manière  sèche  et  pédante,  mais  on  y  trouve  pourtant  quelques  in- 
dications utiles  pour  Thistoire  du  temps  et  même  pour  l'histoire  littéraire. 
Ainsi  Charles  d'Espeisse  nous  apprend  que  le  poète  Nicolas  Rapin,  qui  mourut 
le  4*'  février  4608  (cette  date  précise  n'étoit  pas  connue)  ,  succomba  aux 
suites  du  froid  qu*il  avait  souffert  pendant  nn  voyage  de  Poitiers  A  Paris. 

P.  L. 

484.  Noblesse  (La)  excellence  et  antiquité  de  Tasne.  Traduict 
de  l'italien  du  seigneur  Attabalippa.  ?ari&^  François  Huby, 
1606  ;  in-8  de  54  feuillets,  dont  les  4  premiers  et  le  dernier 
non  chiflfrés,  v.  br 36  fr. — » 

Le  seigneur  Attabalippa  a  son  article  dans  le  Manuel  du  libraire ,  où  sont 
décrits  plusieurs  livret  rares  et  curieux  consacrés  A  l'éloge  de  l'Ane.  C'est 
Adriano  Banchieri,  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Camillo  Scaligeri  délia  Fretta, 
publia  en  4  699,  A  Venise,  la  Nobiltk  deWasino  di  Attabalippa  dêl  Peru^  réim- 
primé deux  ou  trois  fois  avec  des  additions.  Quant  au  traducteur  fTançois,  qui 
avoit  obtenu  un  privilège  de  dix  ans  pour  sa  traduction,  il  a  désiré  garder  l'a- 
nonyme, peut-^tre  de  peur  de  recevoir  quelques  coups  de  pied  d'âne.  L'ouvrage 
semi-sérieux  d' Adriano  Banchieri  est  loin  d'avoir  épuisé  la  matière  :  il  faudroit 
un  volume  de  600  pages  pour  mettre  en  relief  toutes  les  qualités  physiques  et 
morales  de  l'snimal  A  longues  oreilles.  Nous  conseillons  A  un  amateur  ou  A  un 
savant,  qui  auroit  de  l'Ane  dans  son  nom  ou  dans  son  sang,  de  rassembler  une 
bibliothèque  spéciale  qui  réuniroit  tous  les  écrits  composés  A  la  gloire  de  l'Ane  : 
car,  parmi  ces  nombreux  écrits,  il  n'en  est  pas  un  seul  dont  l'âne  auroit  A  se 
plaindre.  A  côté  de  celle  bibliothèque  on  pourroit  établir  une  académie  asines- 
que  et  un  journal  asinaire.  L'idée  ne  m'appartient  pas,  Je  l'avoue,  a  Que  ce  se- 
roit  chose  bien  louable,  dit  le  traducteur  du  livre  du  seigneur  AlUbalippa,  de 
faire  une  belle  académie  nommée  d'un  si  noble  animal  de  qui  chacun  de  la  com~ 
pagnie  porleroii  la  belle  image  dehors  cl  dedans  et  s'essaycroit  avec  afTeciion  de 
suyvre  et  d'imiler  ses  vertus!  »  La  bibliothèque  en  question  ne  conliendroit pas 
moins  de  deux  cenU  volumes  en  toutes  langues,  depuis  le  discours  de  Henri 
Corneille  Agrippa,  Laus  Asini,  josqu'A  l'Éloge  de  l'Ane,  lu  en  4  782  dans  une 
séance  académique,  par  Christophe  Philonagre.  On  pourroit  aussi  ajouter  une 
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catégorie  de  proverbes  relatifi  A  J'âoe,  dans  les  recueils  de  proverbes  q[ai  re- 
présentent la  sagesse  des  nations.  Constatons  dès  A  présent  qne  l'Ane  a  toujours 
joué  un  rôle  considérable ,  non-seulement  dans  la  bibliographie,  mais  encore 
dans  les  lettres  et  dans  les  sciences,  surtout  dans  Térudition.  Par  bonheur,  s'il 
7  a  des  Anes,  il  y  a  aussi  des  Aniers  :  «Si  cet  aflne,  disoit  le  sieur  de  La  Baril- 
1ère  dans  son  Anti-pseudo-paeijtce  (Paris,  Denis  du  Val,  4604,  ln-4a)  en  paiv 
lant  peut-être  de  l'Ane  du  seigneur  Attabalippa,  ne  se  peut  garder  de  braire,  ^e 
chauvir  des  aureilles,  de  menacer  de  la  dent  et  de  la  ruade,  on  trouvera  A  ce 
rude  asne  un  rude  asnier.  »  )f .  Victor  Fournel  a  oublié  l'Ane  dans  son  plaisant 
traité  du  R6l$  des  coup*  de  bâton  dans  les  relaiUm*  sociaUs. 

P.  L. 

485.  Ordonnances  royaulx  nouuellement  publiés  à  Paris  de 
par  le  Roy  Loys  douziesme  de  ce  nom.  Le  xiîi  iour  du  moys 
de  iuing  lan  mil.  cccc.  xcix,  s.  L  n.  d,;  in-4y  goth.,  mar.  bleu 
Ir.  dor.  jansén.  {TrautZ'BauzonneQ 150  fr. — » 

Très-rare.  Plaquette  de  25  feuillets,  avec  un  frontispice  représentant  Louis XII 
sur  son  trône,  environné  de  plusieurs  seigneurs.  —  Signât.  A.  D.  —  Ces  or- 
donnsincei  sur  le  Jait  de  la  iustiee  et  pour  tabreuiation  des  procès,  furent  impri- 
méei  plusieurs  fois  en  l'année  même  de  leur  publication ,  mais  toujours  sans 
lieu  ni  date  d'impression,  d*abord  in-folio,  puis  in-4.  Noire  exemplaire  parott 
être  d'une  autre  édition  que  l'édition  citée  par  le  Manuel  du  libraire;  car  il 
contient  25  feuillets  au  lieu  de  22,  et  la  date  de  l'ordonnance  n'est  pas  en  toutes 
lettres.  Au  surplus,  toutes  ces  éditions  sont  fort  rares. 

Dans  le  Bulletin  du  mois  d'octobre,  nous  avons  parlé  de  ces  Ordonnances  A 
propos  de  celles  de  154  2,  qui  furent  rédigées  parce  que  les  diverses  interpré- 
tations données  aux  ordonnances  de  4  490  pervertissaient  le  train  de  la  iustiee. 
Or,  les  171  articles  de  4  409  expliquent  certains  points  de  la  pragmatiqoe-sanc- 
fion,  règlent  les  devoirs  des  cours  de  parlement  et  de  tous  les  officiers  de  jus- 
tice, réforment  la  procédure  civile  et  criminelle,  répriment  les  exactions 
commises  par  les  grelBers,  les  sergents  et  autres,  sous  prétexte  de  frais  et  de  taxe. 

Nous  avons  remarqué  les  articles  suivants  : 

(30).  11  est  expressément  défendu  d'acheter  office  de  iudicature.  Ceci  prouve 
que  la  vénalité  des  charges  n'existoit  pas  encore  A  la  fin  du  xv"  siècle. 

(54).  En  relevant  nostre  peuple  des  exactions  et  vexations  qu*ils  ont  et  sauf' 
frent  à  cause  de  la  multitude  des  sergents  extraordinaires  qui  sont  en  nostre 
royaume,  ordonnons  que  le  nombre  en  soit  réduit. 

(74).  Itenty  le  nombre  des  procureurs,  qui  est  effréné  et  en  si  grant  multitude 
que  les  ungs  ne  peuuent  viure  pour  les  autres  et  tiennent  tousiours  les  procès  en 
longueur,  sera  réduit  en  nombre  compétent. 

Les  art.  00  et  suiv.  sont  relatifs  aux  vagabonds  dont  pulluloit  le  royaume, 
quoiqu'on  s'empressAt  de  les  emprisonner^  de  \eB  fustiger,  de  les  essoriller,  de 
les  bannir  et  de  les  pendre  quelquefois. 

Il  résulte  de  lA  que  la  France  étoit  infestée,  en  U90,  de  sergenU,  de  procu- 
reurs et  de  vagabonds  :  triple  cause  de  misère  pour  le  peuple. 
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Let  art.  103  et  suivants  ordonnent  aux  c^eftUers  de  tenir  des  registres  (Têcron 
dont  on  décrit  la  forme. 

L'an.  4  39  concerne  les  comtes ,  barons  et  autres  ayons  terres,  hommes  et  sul- 
iects.  Il  leur  est  défendu  de  prendre  et  d'exiger  en  leurs  terres  et  sur  leurs 
hommes  aucunes  exactions  indeues  par /orme  de  don^  tailles^  aides ^  corvées  ne 
auUrement, 

L'art.  \  56  intéresse  particulièrement  Us  débiteurs  qui^  peu  désireux  de  payer 
leurs  créanciers,  entamoient  des  discussions  qu*ils  faisoient  durer  40  ou 
50  ans. 

Quelle  heureuse  époque  pour  les  débiteurs  et  surtout  pour  les  procureurs  ! 
Hais  aussi  quel  triste  métier  que  celui  de  créancier  !  Après  sToir  discuté  pen- 
dant une  vingtaine  d'années,  le  débiteur  et  le  créancier  mouroient  en  léguant  i 
leurs  héritiers  des  sacs  gonOés d'assignations,  d'incidents,  d'interlocutoires,  etc., 
et  en  leur  laissant  le  soin  de  discuter  encore  pendant  une  vingtaine  d'années. 
La  troisième  génération  pouvoit  espérer  de  voir  la  fin  du  procès.  Qélas  l  les 
temps  sont  bien  changés. 

On  chercheroit  en  vain  dans  ces  ordonnances  le  fameux  article  de  l'ordon- 
nance de  4612,  qui  prescrit  l'usage  de  la  langue  vulgaire  dans  les  procès  cri- 
minels. Il  est  donc  certain  que  rinlroduction  de  la  langue  françoise  dans  les 
actes  de  procédure  ne  date  que  de  4643.  Ap.  B. 

486.  Paraphrase  de  l'Astrolabe,  contenant  :  Les  principes  de 
Géométrie;  la  Sphère;  TAstrolabe  ou  déclaration  des  choses 
célestes  ;  le  Miroir  du  monde  ou  exposition  deç  parties  de 
la  terre  (par  lacques  Focard,  de  Montpellier).  Revue  et  cor- 
rigée par  lacques  Bassenlin,  Ëscossois,  auec  vne  amplifica- 
tion de  Tusage  deUAstrolabe,  par  lui-mesme  aioutée.  Lyon^ 
L  de  Tournes f  1555;  in-8,  fig.  sur  bois,  mar.  vert,  tr.  dor. 
jansén.  {Duru,) 80  fr. — » 

Sup£RBE  KxiMPLAïaa  d'uu  livre  rare  et  curieux.  Les  caractères  dont  l'impri- 
meur a  fait  usago  et  les  nombreuses  vignettes  sur  bois  sont  d'une  exécution 
remarquable. 

Nous  n'avons  découvert  aucun  renseignement  sur  Jacques  Focard  de  Mont- 
pellier, ni  sur  Jacques  Bassentin,  Écossois.  Nous  savons  seulement  que  la 
Parapitrase  de  l'Astrolabe  a  été  composée  à  Lyon  en  4  645  [voyez  pp.  44, 
81,  etc.). 

Cet  ouvrage  fournit  des  documents  curieux  sur  l'étal  des  sciences  au  xvx* 
siècle,  telles  que  la  géométrie  ,  l'astronomie,  la  trigonométrie  ,  la  géodésie  et 
la  cosmographie. 

En  géomélric ,  nous  signalerons  ces  définitions  singulières.  «  La  uoite  est 
une  imaginacion  continuelle  depuis  un  point  iusques  i  l'autre.  »—«  Les  ugxes 
YARALLELis  sout  cclles  qul  k  leur  trait  de  longueur  sont  touiours  égales  en  lar- 
geur, comme  les  deux  ornières  d'une  charrette.  »  —  «  Si  un  cokps  est  contenu 
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d'une  leule  toperficie,  il  sera  dit  spbe&e.  b  II  parolt  que  notre  gébmèire  no 
connoistoit  pas  roUipsoïde. 

En  aBtronomie,  Jacques  Focard  n'avoit  point  adopté  le  système  de  Copernic. 
Pour  lui,  «  ruifivmsEL  rond  et  mobile,  est  diuisé  en  deux  parties,  dont  l'une 
est  corruptible  et  l'autre  incorruptible.  La  partie  coijoplible  contient  les  quatre 
éléments  ci  corps  composés  d'iceux  entre  lesquels  la  T£Rrx,  comme  centre^  est 
ou  milieu  estant  immobile.,..  L'autre  partie  incorruptible  contient  les  neuf 
cieox,  lesquels  enuironnent  circalairement  la  terre  et  se  meuuent  i  Tenlour 
d'icelie  seulement  de  mouuement  circulaire.  »  La  description  du  moQTemenl 
des  neuf  cieux  autour  de  la  terre,  donne  le  rertige.  Gomment  ne  pas  s'effrayer, 
en  songeant  que  les  neuf  cieux,  le  soleil ,  les  constellations  et  les  étoiles,  quel- 
que éloignées  qu'elles  soient  de  nous,  tournent  autour  de  la  terre  en  yingt- 
quatre  beures.  Et  celte  course,  dont  la  rapidité  seroit  incommensurable,  se 
renouTelleroit  cbaque  jour  ! 

En  cosmograpbie  l'auteur  décrit  les  trois  anciennes  parties  du  monde  ;  puis, 
il  ajoute  :  •  Depuis,  ne  s'est  gueres  Irouuée  terre,  dite  continent,  excepté  voe 
appelée  Amérique,  de  laquelle  ne  sommes  encore  bien  asseurei,  L'Amérique, 
(laquelle  est  appelée  l'Ameque)  te  descrirai  succinctement,  n'ayant  égard  à 
tous  ceux  qui  ont  nauigé  et  dUcelle  parlent  obscurément,  tellement  qu'il  faut 
presque  deuiner  ce  que  par  leurs  songes  ils  veulent  dire.  »  Ainsi,  en  4  646, 
quelques  sarants  ne  parloienl  encore  de  Texislence  de  l'Amérique,  que  sous 
tontes  réserves. 

Les  instruments  de  géométrie  ,  destinés  à  mesurer  les  superflcies,  les  hau- 
teurs  et  les  profondeurs,  étoient  au  xvi*  siècle,  le  cadran,  le  triangle  géo* 
métrique  y  baculus  Jucob,  umbraeulum  ¥isorium,  la  verge  géométrique ,  V horloge 
manuel  et  le  quiliadre.  Mais  l'aslrolable  pouvoit  remplacer  tous  ces  instru- 
ments. Aussi,  ce  volume  est-il  entièrement  consacré  A  la  ibéorie  et  à  la  pra- 
tique de  l'astrolabe.  On  y  trouve  également  une  Table  des  longitudes  et  des 
latitudes  des  lieux  et  villes  principales  de  VEurope,  de  V Afrique  et  de  l'Asie, 
Ces  tables,  A  cinq  colonnes,  divisées  par  des  filets  borizontaux  et  verticaux, 
sont  composées  avec  une  netteté  et  une  précision  bien  rares  dans  les  im- 
pressions de  cette  époque.  Nous  avons  encore  remarqué  (p.  88)  la  figure  d'un 
pied  royal  divisé  en  pouces  et  en  doigts. 

'L'astrologie  ne  pouvoit  être  oubliée  dans  un  traité  de  l'Astrolabe.  Nous  li- 
sons :  Ch.  26.  Pour  ériger,  ou  trouuer  les  douze  maisons  célestes  a  toute  heure. 
—  Ch.  27,  Pour  connotire  Vaspect  ou  regard  des  planètes.  —  Ch.  28.  Pour  sa- 
voir  l'horoscope  et  degrez  ascendans  de  nos  reuolucions  des  natiuitet,  eleceiont  et 
autres  choses.  Ces  chapitres  sont  accompagnés  des  figures  astrologiques  néces- 
saires pour  l'explication  du  texte. 

En  résumé,  la  Paraphrase  de  l'Astrolabe  est  un  livre  précieux  pour  lins* 
toire  des  sciences,  qui  mérite,  en  outre,  de  fixer  l'attention  des  amateurs  par 
la  beauté  de  l'impression,  le  fini  des  gravures  sur  bois  et  par  les  détails  de 
tout  genre  qu'il  renferme.  Ap.  B. 

487.  Pépin  {Guillaume).  Rosarium  aureum  mysticum,  nuper 
editum  per  R.  P.,  sacras  theologiœ  professorem  in  aima  fa- 
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cuUate  Parisiensi»  fratrem  Guillermum  Pépin,  conyentua 
Ebroycensis  ord.  fratrum  praedicatorum. —  Item,  aliud 
paruum  Rosarium  ab  eodem  editum,  intilulatum  :  Salutate 
Mariam.  Parr/iwiw,  Cl.  Chevallon  (18  janvier  1519)  (1),  in-8 
à  2  col.,  goth.,  titre  rouge  et  noir,  compart.  à  médaillons, 
V.  ant.  {Rel.  du  xvi*  siècle,  habilement  restaurée,).     40  fr. — » 

Exemplaire  bien  cotuerré  d'un  Une  rare,  imprimé  ayec  des  caractères  semi- 
golfaiques  d'une  grande  netleté  et  dans  sa  première  reliure  du  xti*  siècle,  ornée 
sur  les  plats  de  deux  bustes  d'empereurs  romains  en  médaillons  entourés  de 
figures  bizarres. 

Guillaume  Pépin,  dominicain  d'Évreux  et  professeur  dans  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris,  composa  des  sermons  assez  estimés  et  les  publia  séparément  de 
4bH  à  i  528  ;  ils  ont  été  réunis  en  0  volumes,  dans  l'édition  d'Anvers,  i656. 

Noire  volume  contient  le  Rosarium  aureum  mjrsticum,  et  de  plus  \eParvum 
Rosarium  qui  avoil  déjà  paru  en  4  643.  Ces  deux  ouvrages  appartiennent  à  la 
classe  nombreuse  des  livres  ascétiques  qui  furent  publiés  dès  les  premiers  temps 
de  rimprimerie,  eu  latin,  en  françois,  en  italien  et  en  allemand,  pour  l'édifi- 
cation des  confrères  du  Saint-Rosaire.  On  nommoit  rosaire ^  chapelet,  ou 
psautier^  une  série  de  prières  adressées  à  la  sainte  Vierge,  d'après  le  nombre 
des  grains  qui  formoient  la  patenSire.  Or  la  patenôlre  ou  chapelet  est  com- 
posée de  cinquante-cinq  grains  divisés  par  dizaines,  avec  cinq  grains  supplé- 
mentaires, intercalés  entre  chaque  dizaine.  C'est  pourquoi  le  frère  Pépin  a  écrit 
cinquante  sermons  pour  les  cinquante  roses  blanches  de  la  couronne  de  la 
Vierge,  et  cinq  sermons  sur  les  mystères  de  la  Passion  pour  les  cinq  roses 
rouges  intercalaires.  Les  cinquante-cinq  sermons  commencent  tous  par  cette 
phrase  :  Coronemus  nos  rosis,  et  le  G  est  une  lettre  grise  qui  porte  au  centre 
une  rose  blanche  épanouie. 

L'auteur  remploya  six  années  à  composer  le  Rosarium  mjrsticum  et  ne  le  ter- 
mina que  le  22  décembre  4  64  9  ;  cependant  le  privilège  est  daté  du  29  août. 
Il  est  probable  qu'aussitôt  après  la  concession  du  privilège.  Cl.  Chevallon 
commença  à  imprimer  le  Rosarium,  puisque  l'impression  éloit  entièrement 
achevée  le  4  8  janvier  4  54  9  (4620).  Le  frère  Pépin  dédia  son  œuvre  à  Ambroise 
Le  Veneur,  évoque  d'Évreux.  Le  nom  de  Le  Veneur  pouvoit  donner  lieu  à  des 
allusions  qui  n'ont  point  échappé  à  notre  dominicain.  On  croiroit  lire  l'epltre 
dédicatoire  d'un  traité  sur  la  chasse. 

Le  Petit  Rosaire,  inlilulé  Salutate  Mariam,  mots  par  lesquels  débutent  inva- 
riablement les  sept  sermons  qui  composent  celte  œuvre,  a  été  écrit  pour  servir 
de  guide  aux  confrères  du  Saint-Kosaire  ;  sa  publication  a  précédé  celle  du  Ro- 
sarium  mjrsticum.  On  peut  remarquer  que  la  réunion  des  sept  initiales  des  ser- 
mons du  Petit  Rosaire,  donne  le  nom  latin  de  l'auteur,  Pepinus.  Ainsi,  ce  livre 
de  piété  commence  et  finit  par  des  jeux  de  mots.  Ap.  6, 

(4)  C.-à.-d.  4620. 
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488.  Perachon.  Le  faux  satirique  puni  et  le  mérite  couronné, 
dans  une  lettre  d'Ariste  à  l'un  de  ses  amis,  contenant  l'a- 
pologie de  M.  Perachon,  l'avocat,  contre  les  fausses  satyres 
du  prétendu  poète  sans  fard  et  la  juste  critique  de  ses  saty- 
res, etc.  Lyon,  CUmde  Rey,  1696  ;  in-8,  front,  gr.,  veau  puce, 
jansén.  {Jolie  rel.) 24  fr. — » 


Bel  exemplaire  d'un  livre  curieux.  —  François  Gacon,  né  i  Lyon  en  <667,  et 
mort  en  4  725,  8*altira  le  méprîB  de  ses  concitoyens  par  les  satires  qu*il  écrivit 
contre  les  hommes  les  plus  considérés.  Ce  recueil,  imprimé  en  4  606,  sous  le 
titre  du  Poète  sans  /ard,  est  un  tissu  de  médisances,  de  calomnies  et  d'obscé- 
nités. Gacon  subit,  &  cette  occasion,  une  détention  de  plusieurs  mois.  M.  Pera- 
chon, d*nne  famille  noble  duDauphiné,  avocat  distingué  et  potSle,  avoit  composé 
un  poSme  héroïque  en  l'honneur  du  roi,  des  poésies  galantes,  des  poésies  sa- 
crées, des  inscriptions  en  vers,  et,  de  plus,  un  sonnet  adressé  à  Mme  de  Chevry, 
grande  prieure  de  Tabbaye  de  Saint-Pierre  de  Lyon.  Gacon  trouva  plaisant  de 
faire  imprimer  le  sonnet  à  Mme  de  Chevry  et,  en  regard,  une  parodie  satirique 
sur  les  mêmes  rimes,  avec  cette  petite  note  au  bas  de  la  page  :  <  Il  (Perachon) 
a  fait  on  poëme  très-insipide  à  la  louange  du  roi  où,  entre  autres  ridiculités, 
il  met  en  marge  par  apostille,  Pensée  neuve.  » 

Perachon,  outré  d'une  telle  insolence,  examina  avec  soin  le  volume  du  Poète 
sans/ardy  et  publia,  la  même  année  (4696),  Lefcauc  satirique  puni.  Cependant, 
comme  il  ne  jugeoit  pas  convenable  de  se  louer  lui-môme  (préjugé  respectable, 
mais  par  trop  naïf,  qui  n'existe  plus  de  nos  Jours),  il  chargea  un  de  ses  amis  de 
vanter  sa  naissance  et  ses  talents.  Cet  ami  se  mit  résolument  à  l'œuvre  et,  sous 
le  pseudonyme  d'Ariste,  il  fut  si  prodigue  d'encens,  que  la  fumée  auroit  dû 
étouffer  son  héros;  mais  on  a  remarqué  que  l'encens,  à  quelque  dose  qu'il  soit 
administré,  n'asphyxie  jamais  un  poêle.  Il  est  donc  reconnu  que  la  noblesse  des 
Perachon  remonte  à  l'antique  famille  des  Perachon  ,  gonfaloniers  de  la  ville  de 
Quiers  en  Piémont.  Quant  au  talent  poétique  de  M.  Perachon,  qu'il  vous  suffise 
de  savoir  que  les  carmes  de  Lyon  avoient  tapissé  leur  cloître  de  ses  vers ,  que 
les  religieuses  se  délecloient  à  chanter  les  noëls  de  sa  composition  et  les  hymnes 
sacrées  qu'il  traduisoit  du  latin  en  vers  françois.  Au  surplus,  on/eroit  un  gros 
livre,  si  Von  voulait  recueillir  toutes  les  preuves  illustres  du  génie  éminent  et  uni- 
versel de  M.  Perachon.  Nous  noterons  seulement  que  ce  volume  contient  des 
détails  inédits  sur  la  vie  et  sur  les  ouvrages  de  cet  avocat  lyonnois.  L'auteur 
termine  son  panégyrique  par  l'eiplication  du  frontispice  gravé  qui  représente 
le  buste  de  Perachon,  posé  sur  un  piédestal  et  couronné  de  lauriers  par  Apollon , 
tandis  que,  au-dessous ,  Gacon  sous  la  figure  d'un  satyre,  est  battu  de  verges 
par  Mercure,  et  condamnée  mordre  et  déchirer  son  recueil  d'épigrammes.  Quant 
au  sonnet  pour  Mme  de  Chevry,  il  est  bien  entendu  que  tout  le  monde  avoit  jugé 
qu'il  était  de  la  plus  grande  beauté.  Nous  avons  lu  ce  sonnet  ;  mais  nous  n'ex- 
primerons point  notre  opinion,  dans  la  crainte  de  contrarier  l'auteur  et  de  nous 
attirer  q[nelqaeB  coupa  de  verges  de  la  part  d'Ariste.  L'apologie  est  suivie  de 
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certains  renseignemenU  sar  Gacon,  que  les  biographes  n'ont  point  connus.  Ce 
sont  des  matériaux  utiles  pour  compléter  l'histoire  de  ce  poëte  satirique. 

La  partie  la  plus  imporianle  de  cet  ouvrage  a  été  écrite  par  Perachon.  Elle  se 
compose  d'une  dissertation  sur  les  satires  en  général  et  d'une  critique  très-ample 
des  satires  du  poète  sans  fard  :  on  signale  ses  mauvaises  riaies,  ses  mauvaises 
eésuresj  ses  mauvaises  eonstruelions^  ses  barbarismes,  ses  solécismes,  ses  fautes 
d'ignorance^  ses  pensées  grossières,  plates  ou  ridicules,  ses  galimatias,  ses  mau^ 
vaises  mœurs,  etc.,  etc.  Le  tout  en  34  chapitres  accompagnés  de  nombreuses 
citations.  Enfin ,  on  a  retourné  contre  Gacon  le  Tameux  sonnet  en  bouts-rimés 
qui  avoit  soulevé  tant  d'indignation,  et,  quatre  fois,  on  l'a  battu  avec  ses  propres 
armes.  La  dernière  pièce  du  Tolume  est  la  copie  du  breyet  d'une  pension  de 
4S00  livres,  accordée  par  le  roi  au  sieur  Perachon  en  considération  des  ou- 
Trages  qu'il  ayoit  composés,  et,  quoi  qu'il  en  dise,  pour  le  récompenser  de  s'être 
conTerii,  en  4686,  à  la  religion  catholique.  N'oublions  pas  de  faire  remarquer 
l'intliale  à  vignette  de  la  Lettre  d'Ariste,  qui  représente  le  satyre  Mars] as  écor- 
ché  par  Apollon ,  allusion  un  peu  yive  au  châtiment  que  souhaitoient  au  poète 
sans  fard,  IIM  Perachon  et  compagnie.  Ap.  B. 

489.  Prosper  {Sainct).  Aquitanique,  euesque  de  Rheiges,  de  la 
viecontemplatiue  en  trois  liures,  et  du  franc  arbitre  en  vne 
epistre.  Plus,  vn  traicté  de  François  Sonnius,  touchant  la 
vie  éternelle  :  auec  vne  briefue  reigle  de  l'apprenty  spiri- 
tuel, dé  Loys  Blosius.  Le  tout  rendu  en  François  par  lean 
Bouillon,  Senonois,  curé  de  laune.  Paris,  Seb,  Nivelle,  1577; 
in-8,  mar.  La  Vallière,  coins  fleuronnés,  tr.  dor.  {Petit" 
Simier,) 40  fr. — » 

Très-bel  exemplaire  d'un  recueil  de  traités  spirituels.  —  9.  Prosper  d'Aqui- 
taine Tivoit  au  Y*  siècle.  Dès  cette  époque,  si  rapprochée  de  rétablissement  du 
christianisme,  le  désordre  s'étoit  glissé  dans  les  mœurs  des  ecclésiastiques. 
Quelques  chapitres  delà  vie  contemplative  sont  consacrés  à  ce  v^ei.  Nous  avons 
remarqué,  p.  75  et  sniv.,  un  effrayant  tableau,du  jugement  dernier  et  des  tour- 
menu  de  l'enfer.  Vraiment,  c'est  à  ne  pas  y  croire.  L'épttre  à  Rofln  sur  la 
grâce  et  le  franc  arbitre,  est  dirigée  contre  l'hérésie  pélagtenne. 

François  Sonnius,  docteur  de  Louvain,  premier  évéque  d'Anvers,  mort  vers 
4576,  composa  plusieurs  ouvrages  de  théologie  polémique  et  mystique.  Son 
Traité  de  la  vie  éternelle  est  écrit  en  forme  de  dialogue  entre  le  maître  et  le 
disciple.  Nous  avouerons  en  toute  humilité  que  nous  ne  comprenons  rien  aux 
raisonnements  théologiques,  surtout  lorsqu'ils  sont  formulés  ainsi  qu'il  suit  : 
«  Notre  vie  est  éternelle  ;  car  elle  est  née  de  Dieu  et  nous  fait  deiformes  ;  et  les 
choses  qui  sont  teUes  il  faut  qu'elles  soient  étemelles.  »  On  lit  encore  ^  : 
«  Liiomme  vit  de  triple  vie,  à  sçauoir  de  la  vie  de  nature,  de  la  vie  de  grâce  et 
de  la  vie  de  gloire.  Tons  les  hommes  viuent  de  la  première,  de  quelque  secte 
et  de  quelque  condition  qu'ils  soient  :  Ceux-là  doiuent  mourir,  parce  qu'il  est 
ordonné  aux  hommes  de  mourir  vne  fois.  Mais  ceux  qui  obtiennent  la  seconde 
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vie  (la  vie  de  grâce)  par  le  baptême,  peunent  Tiure  eternellemenl  et  ne  mourir 
oacquea.  »  Ah  !  maître  Sonnius,  seriez-Touf,  par  hasard,  un  alchimiste  mystique  ? 
Ne  mourir  aneques!  hélas  !  le  baptême  n'est  point  un  élizir  qui  puisse  transformer 
notre  rie  mortelle  et  nous  préserrer  de  la  vieillesse  et  du  tombeau. 

Louis  BlosLus  ,  né  en  4  506,  dans  le  pays  de  Liège,  bénédictin,  abbé  de  Liesse 
en  Hainaut,  mourut  en  4593.  II  publia  plusieurs  traités  de  théologie  mystique, 
entre  autres,  la  Brie/ue  reigle  de  Vapprentjr  sfiritmeL  Cet  opuscule  ne  conyienk 
qu'à  ceux  qui  se  préparent  à  la  vie  monastique. 

Quant  à  lean  Bouillon,  Sénonois,  curé  de  Jaune,  nous  lisons  dans  la  dédicace 
adressée  à  Louis  de  Bar,  sous-dataire  en  cour  de  Rome,  qu'il  administroil' i 
cure  de  Jaune  depuis  deux  ans  ,  c'est-à-dire  depuis  4  573,  et  qu'il  ne  l'abandon- 
neroit  pas  malgré  les  dangers  qai  le  menaçoienl  :  «  Je  quittai,  dit-il,  la  ville  de 
Sens  et  m'en  allai  résider  à  laune,  où  en  peu  de  temps  Je  fus  contraint  de  re- 
chanter ce  carme  de  Martial  :  CaiUdus  tffraeia  fur  nummos  abttulit  area.  Lien 
charmant,  n'estoit  qu'il  y  faict  tresdangereux  à  raison  des  gens  d'armes,  les- 
quels y  arriuent  plus  souuent  qu'on  ne  voodroit.  »  Tels  sont  les  seuls  renseigne- 
ments que  nous  ayons  pu  découvrir  sur  le  traducteur  ftviçois  de  S.  Prosper, 
de  SonnioB  et  de  Blosius.  Ap.  B. 

• 

490.  RoBEHDiÈRE.  L'Amant  cloître,  ou  les  aventures  d'Oronce 
et  d'Eugénie,  par  le  sieur  de  La  Roberdière.  Amsterdam^ 
Danûl  du  Fresne  (à  la  Sphère),  1683;  pet.  in- 12  de  4  ff. 
prélim.  et  108  p.,  fig.,  cartonné 24  fr. — » 

Le  sieur  A. -F.  de  La  Roberdière,  qui  a  dédié  son  roman  monastique  à  M.  Har- 
manus  Amia,  pour  tirer  ce  grave  personnage  c  des  afTaires  et  des  occupations 
difficiles  qui  font  son  employ  ordinaire,  »  semble  s'être  inspiré  du  conte  des  Lu- 
nettes de  La  Fontaine,  antérieur  de  47  ou  48  ans  aux  aventures  de  l'Amant 
cloîtré.  C'est  un  Jeune  homme,  nommé  Oronce,'qui  s'introduit  dans  un  couvent 
de  nonnes  sous  un  habit  de  novice,  et  qui  y  passe  agréablement  plusieurs  mois 
auprès  de  sa  maîtresse  nommée  Eugénie.  Cette  situation  infiniment  prolongée 
n'est  pas  très- décente,  oc  qui  n'empêche  pas  l'auteur  de  dire  à  son  Mécène 
Harmanus  Amia  :  «  Vous  ne  trouvères  pas  mauvais  le  récit  ingénu  qu'ils  (ces 
deux  amants)  vous  feront  de  leurs  plus  secrètes  actions,  et  J'ay  lieu  de  croire 
que,  quoyque  leurs  expressions  semblent  quelques  fois  un  peu  trop  naturelles, 
elles  ne  vous  choqueront  néantmoins  pas,  ou  que,  si  cela  estoit,  vous  pardon- 
neray  (sic)  facilement  à  leur  Jeunesse  des  manières  de  parler  que  vous  ne  pou- 
riés  approuver  dans  un  âge  plus  mûr  et  plus  avancé.  »  Parmi  les  secrètes  actions 
que  le  sieur  de  La  Roberdière  s'est  permis  de  peindre,  il  faut  indiquer  la  ten- 
dresse un  peu  singulière  qu'une  religieuse  éprouve  pour  Oronce  habillé  en 
nonnain  :  a  Cette  religieuse,  qui  s'appeloit  Pamphilie,  ne  s'esloit  jamais  trouvée 
si  ardente  pour  aimer  une  personne  de  son  sexe,,  comme  elle  le  fut  à  l'égard  do 
cette  nouvelle  venue,  et  comme  cet  amour  ne  pouvoit  rien  avoir  d'impur,  puis- 
qu'il luy  paroissoit  innocent ,  elle  le  poussa  le  plus  loin  qu'elle  put,  et,  sachant 
par  expérience  que  la  nuict  estoit  plus  propre  que  le  Jour  à  mille  déclarations 
amoureuses  et  à  une  infinité  de  badineries  engageantes,  elle  proposa  à  Aurélie 
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(Oronee)  de  la  passer  ayec  elle.  »  Boit  le  récit  trèa-circontlancié  des  hadituriet 
de  cette  nuit  monacale.  On  deyine  que  le  livre  du  sieur  de  La  Roberdière  mérite 
de  Tenir  se  placer  entre  le  Tameui  roman  de  Henri  Latouche,  FragoUttOy  et  le 
non  moins  Tameux  tour  de  force  érotico-lilléraire  de  Théophile  Gautier,  Afa- 
dtmoUelli  de  Maupin,  Le  pseudo  Menrsius  sera  le  Juge  du  camp.  P.  L. 

^91.  RoMANT  (Le)  des  chevaliers  de  Thrace.  Pan>,  Jean  Gesse- 
liriy  1605  ;  in-8  de  100  p.,  y  compris  le  titre,  bas.    28  fr. — » 

Ce  petit  livre  a  été  souvent  classé  parmi  les  romans  de  chevalerie,  à  cause  de 
son  titre  un  peu  équivoque;  mais  il  s'agit  d'un  roman  en  action,  d'une  de  ces 
fôles  de  cour  qui  tenoieot  à  la  fois  du  théâtre  et  des  joutes  chevaleresques.  Au 
commencement  de  l'année  4606,  le  duc  de  Nevers,  qui  revenoit  de  Hongrie,  où 
il  étoit  allé  guerroyer  contre  les  Turcs,  «  fit  le  dessein  d'un  combat  à  la  bar- 
rière ;  »  il  s'adjoignit  le  comte  de  Gramail,  le  marquis  de  Cœuvre ,  le  baron  de 
Thermes  et  le  comte  de  Saint- Aignan,  qui,  sous  le  nom  des  chevaliers  Thraciens, 
adressèrent  un  cartel  aux  paladins  Trançois.  Le  roi  étoit  un  soir  dans  la  grande 
galerie  du  Louvre,  «  quand  on  vit  arriver  dix. esclaves  turcs  sonnans  du  haut- 
bois ,  ayans  au  col ,  aux  bras  et  aux  jambes,  des  chesnes  dorées;  hoict  Mores 
vrais  bien  parez  les  suivoient,  et  deux  chameaux  montez  par  un  Tartare  et  un 
nain.  Geste  troupe  parvenue  devant  le  roy,  les  esclaves  et  les  Mores  se  mirent 
à  genoux,  et  le  nain ,  descendu  de  dessus  le  chameau  (qui  s'agenouilla,  ayant 
esté  ainsi  dressé),  se  prosterna  aux  pieds  de  Sa  Majesté  et  luy  présenta  la  \el\re 
des  cheraliers  de  Thrace.  »  Henri  IV  autorisa  le  combat  des  Thraciens  et  des 
François,  et  le  tournoi  eut  lieu  le  22  février  dans  la  salle  de  Bourbon,  en  pré- 
sence de  toute  la  cour.  C'est  le  récit  de  ce  tournoi,  qui  porte  le  litre  de  Romant 
des  chevaliers  de  Thrace,  Nous  ne  saurions  pas  dire  au  juste  quel  en  est  l'auteur, 
mais  nous  y  trouvons  des  vers  de  Motin  de  Mongaillard,  de  de  Rosset  et  de 
B.  (Bertaot).  Cette  fêle  magnifique  dura  une  nuit  entière,  jusqu'à  ce  que  le  roi, 
en  se  retirant,  eut  fait  cesser  la  mêlée,  c  On  n'entendit  plus  que  des  voix  con- 
fuses d'une  multitude  de  sept  ou  huit  mille  personnes  avec  le  bruit  des  caroces.  » 
Il  y  a  daus  cette  phrase  seule  deux  faits  importants  à  recueillir,  puisqu'elle  nous 
apprend  que  la  salle  du  Petit-Bourbon  pouvoit  contenir  à  cette  époque  sept  ou 
huit  mille  spectateurs,  et  que  les  carrosses  étoient  déjà  si  nombreux  en  4  605  que 
le  bruit  des  roues  doroinoit  celui  d'une  si  grande  foule.  Remarquons  aussi  que 
les  cartels  des  chevaliers  de  Thrace,  étoient  écrits  en  espagnol ,  comme  si  le 
duc  de  Feria  eût  encore  occupé  le  Louvre  au  nom  du  roi  d'Espagne  et  de  la 
Ligue.  P.  L. 

492.  SoBHT.  Poétique  des  arts,  ou  cours  de  peinture  et  de  lit- 
térature comparée,  par  J.-F.  Sobry.  Paris^  1810;  in-8, 
rel « 8fr. — » 

Sobry  a  composé  de  nombreux  ouyrages,  mais  le  meilleur  et  le  mieux  écrit 
est  celui-ci. 

On  s'étonnera  de  Toir  ainsi  réunies  d'excellentes  idées,  des  appréciations  ju- 
dicieuses et  les  plus  singulières  comparaisons.  Sobry  défend  Poussin  contre  de 
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Pilet,  et  reoUfie  avec  patience  la  balance  des  peintres.  Il  compare  longuement 
Michel-Ange  à  Corneille,  Raphaël  à  Racine,  Léonard  de  Yinei  à  Boileau,  Lesuenr 
i  Molière,  Gorrége  à  La  Fontaine,  Dominiquin  à  Pascal,  Poussin  à  Bossoet. 

Pois  :  Titien  et  TArioste,  Paul  Yéronèse  et  Dante,  Claude  Lorrain  et  Pénelon , 
et  tant  d'autres;  enfin,  Rubeos  et  Voltaire,  Vandick  et  Théophraste,  'Blgaod  el 
La  Bruyère.  Quant  aux  maîtres  des  petites  écoles,  ainsi  que  l'auteur  les  nomme, 
Us  sont  comparés  aux  poêles  de  société.  Or,  les  maîtres  des  petites  écoles  ne 
sont  rien  moins  qu'Ostade,  Metzu,  Paul  Potter,  Watteau;  quant  aux  poëtes  de 
société,  c'est  Hamilton,  Chaulieu,  Bacbaumont,  Deshoulières. 

Viennent  ensuite  les  sculpteurs  el  les  architectes.  Tout  cela  est  d'on  st  jle>asses 
médiocre,  et  couronné  par  une  inTOcation  au  génie  qui  effaçoit  alors  Charte- 
magne  et  Louis  XIV.  Ce  livre  devient  rare.  Pourquoi?  J.  G. 

493.  Zacaire.  Opuscule  très-excellent  de  la  vraye  philosophie 
naturelle  des  métaux,  par  maistre  D.  Zacaire,  gentilhomme 
guiennois.  Plus,  le  traitté  de  M.  Bernard  Allemand  ,  comte 
de  la  Marche  Trévisane.  Dernière  édition  reveue  et  corrigée 
de  nouveau.  Lyon,  P.  Rigaud^  1612  ;  in-16,  mar.  r.  tr.  dor. 
jansén.  {Duru.) 48  fr. — » 

Opuscules  très-rares.  —  Le  livre  de  Zacaire ,  imprimé  pour  la  première  fois 
en  4  5C7  i  Anvers,  a  été  souvent  réimprimé.  Toutes  les  éditions  sont  égale- 
ment estimées  des  curieux.  L'ouvrage  de  Bernard  le  Trévisan  fut  publié  en 
latin ,  Strasbourg  i  567  ,  Cl  la  même  année  en  françois  à  Anvers.  L'édition  de 
tjron,  4  6i2j  dans  laquelle  les  deux  opuscules  sont  réunis,  est  encore  plus  rare 
que  les  éditions  séparées. 

Quoiqu'il  existe  encore  de  nos  jourr,  en  Allemagne  et  en  France ,  un  grand 
nombre  d'adeptes  qui  professent  la  science  hermétique  et  poursuivent  opiniA- 
trémenl  la  réalisation  du  grand-œuvre,  cependant  les  livres  d'alchimie  ont 
perdu  leur  prestige.  N'est-ce  pas,  en  effet,  une  grande  folie  que  de  chercher  la 
clef  d'allégories  inintelligibles,  le  mot  d'énigmes  qui  désespéreroient  les  adeptes 
les  plus  obstinés?  Et  remar({uez  que  tous  les  alchimistes  déclarent  qu'ils  vont 
révéler  le  secret  des  sages ,  en  langage  tellement  clair  que  la  pratique  de  la 
transmutation  des  métaux  deviendra  un  jeu  d'enfant.  Lisez ,  et  vous  n'aurez 
sous  les  yeux  qu'un  galimatias  obscur ,  inaccessible  ;  c'est  vraiment  se  railler 
de  la  raison  humaine. 

Mais  les  deux  ouvrages  que  renferme  ce  volume,  tout  aussi  inintelligibles  que 
les  autres  traités  hermétiques,  méritent  néanmoins  une  mention  honorable  :  lia 
sont  importants  pour  rhislnire  des  alchimistes.  Denis  Zacaire,  dont  le  véritable 
nom  est  inconnu,  et  Bernard  le  Trévisan  racontent  leur  vie  laborieuse  et  aven* 
tnreuse,  avec  des  détails  saisissants  qui  inspirent  Tadmiration  pour  des  travaux 
qui  leur  ont  coûté  tant  de  veilles,  tant  de  douleurs,  tant  de  résignation.  Quelles 
éludes  absorbantes,  quels  efforts  énergiques,  quelle  patience  incroyable  pour 
atteindre  un  but  chimérique!  Chimérique!  Le  mot  est  peut-être  hasardé;  car 
Zacaire  et  le  Trévisan  affirment  qu'ils  ont  trouvé  la  pierre  philosophale.  Y  a- 
t-il  une  science  qui  compte  autant  de  martyrs  que  l'alchiiâie?  Citons-en  un  seul 
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exemple.  «  Mon  miiêire,  dit  Zacalre,  moaratd'ane  fièvre  continue,  qai  Iny 
print  l'esté,  à  force  4e  lonfler  et  de  boire  cbaat,  pource  qu'il  ne  partott  gnèrea 
de  la  chambre,  pour  la  grande  enTye  qu'il  avoil  de  faire  quelque  chose  de  bon, 
où  il  ne  faltoit  gnèrea  moins  de  chaut  que  dedans  l'arcenal  do  Venise  en  la 
fonte  des  artilleries.  » 

M.  Louis  Figuier,  dans  son  liTre  curieux  et  saTant,  intitulé  Yjifehimie  et  les 
aUhimiêtes^  a  consacré  de  longs  articles  biographiques  à  Denis  Zacaire 
/p.  438-4  62)  et  à  Bernard  le  TréTisan  (p.  4  63-4  68);  il  a  cité  plusieurs  passages 
de  leurs  ouTrages  (p.  47,  49,  46,  62,  etc.)-  Nous  ne  pouTons  avoir  la  préten- 
tion de  refaire  ces  intéressantes  notices;  nous  y  renToyons  nos  lecteurs  et  nous 
nous  contenterons  d'insérer  ici  une  note  très-courte  sur  l'un  et  l'autre  dé  ces 
deux  célèbres  alchimistes. 

Bernard  le  Trérisan ,  comte  de  Trevigo ,  petit  comté  de  la  Marche  de  Trévise, 
naquit  à  Padooe ,  en  4  406.  Dès  l'Age  de  48  ans,  il  s'occapoit  d'alchimie.  Après 
s'être  livré  à  des  essais  de  tout  genre,  après  avoir  parcouru  sans  succès  l'Eu- 
rope, l'Afrique  et  les  pays  d'Orient,  il  partit  pour  Rhodes  à  l'âge  de  62  ans.  Il  y 
passa  onxe  ans,  à  faire  de  nouveaux  essais  et  à  étudier  les  anciens  auteurs  her- 
métiques, et  enfin  il  avoit  73  ans  environ,  lorsqu'il  fabriqua  la  pierre  philoso- 
pbale.  «Quatre  fols,  dit-il,  ay  composé  la  beooiste  pierre,  qui  est  vilipendée  par 
les  ignorans,  dbidant  les  uns  estre  impossible,  les  autres  qu'elle  soit  tant  dif- 
ficile de  faire  que  Jamais  nul  n'y  puisse  parvenir.  Et  je  te  dis  que  j'avoye  bien 
64  ans  avant  que  Je  sceusse,  et  si  avois  commencé  depuis  que  j'avois  48  ans. 
Mais  si  j'eusse  eu  tous  les  livres  que  j'ay  eu  depuis,  je  n'eusse  pas  tant  lardé; 
et  n'avois  sinon  quelques  receptes  erronées  et  faux  livres,  et  si  ne  communicquois 
et  sermonois  que  avecquea  gêna  faux  et  larrons ,  ignorans,  maudits  de  Dieu  et  de 
toute  la  philosophie.  »  Il  est  donc  certain  que  le  comte  Bernard  affirme  avoir  décou- 
vert la  pierre  des  sages,  et  que  tout  en  déclamant  contre  les  faux  alchimistes 
qui  lui  avoient  fait  dépenser  des  sommes  énormes ,  il  n'a  pas  eu  l'intention  de 
prouver  aux  adeptes  l'inulilité  de  leurs  efforts.  C'est  dans  la  philosophie  natu- 
relle des  métaux  du  Trévisan  que  l'on  trouve  la  curieuse  allégorie  alchimique 
de  la  fontaine. 

Denis  Zacaire  naquit,  en  4  640,  d*une  famille  noble  de  la  Guyenne.  Nous  ne 
le  suivrons  point  dans  ses  essais  infructueux,  dans  ses  éludes  opiniâtres  et  dans 
■es  longues  pérégrinations.  Il  se  livra  aux  recherches  herméliqnes  dès  l'âge  de 
SO  ans.  Après  avoir  dépensé  une  grande  partie  de  sa  fortune  en  fourneaux,  en 
charbon,  etc.,  le  Jour  de  Pâques  4  660,  il  convertit  do  mercure  en  bon  or. 
«  Si  j'en  fus  aise,  Dieu  le  sçait.  •  Alors,  il  vendit  tous  ses  biens,  paya  ses 
créanciers,  et  distribua  le  surplus  aux  pauvres.  11  partit  pour  Lausanne  avec  un 
sien  cousin;  il  avoit  Tintention  de  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  une  ville  d'Al- 
lemagne, «avec  fort  petit  train,  afin  que  ne  fusse  cognu.»  Mais,  après  avoir 
fuivi  les  bords  du  Bhin,  il  s'arrêta  à  Cologne  en  4  566.  C'est  là  que  rallendoil 
un  triste  sort.  Pour  s'emparer  des  trésors  qu'il  lui  supposoit,  le  traître  cousin 
l'étrangla  pendant  qu'il  étoii  plongé  dans  un  lourd  sommeil  causé  par  l'ivresse. 
Cet  événement  fit  beaucoup  de  bruit  en  Allemagne;  mais  on  ne  put  retrouver 
les  traces  de  l'assassin  (Fojr.  L.  Figuier,  p.  4  62).  Ap.  B. 


LETTRES   INEDITES 


DE 


CHARLES  NODIER. 

(G*est  toujours  avec  plaisir  que  le  Bulktin  accueille  les  lettres 
d*un  écrivain  dont  il  honore  et  aime  la  mémoire.  Cette  fois , 
ce  ne  sont  pas  seulement  quelques  lettres  de  lui  que  nous  pu- 
blions, mais  toute  une  correspondance,  dont  il  nous  faut 
d'abord  expliquer  Torigine. 

Dans  les  dernières  années  de  Tautre  siècle,  {Iodier,qui  vivoit 
à  Besançon,  sa  patrie,  y  avoit  formé  une  petite  société  litté- 
raire, sous  le  nom  de  Société  des  philadelphes.  Cette  société 
étoit  peu  nombreuse,  et  ne  se  recrutoit  qu'avec  beaucoup  de 
précautions.  Plusieurs  fois  même  les  amis  eurent  au  sujet  des 
admissions  des  discussions  assez  orageuses.  A  cela  près,  la 
plus  véritable  fraternité,  la  plus  grande  communauté  de  sen- 
timents justifioient  le  nom  qu'ils  avoient  pris.  La  plupart  fai- 
soient  des  vers,  s'essayoient  à  des  romans,  à  des  pièces  de 
théâtre,  cberchoient  enfin  à  s'ouvrir  la  carrière  des  lettres. 
Ce  sont  ces  amis  qui  vont  s'entretenir  ici  devant  nous. 

Par  une  singulière  coïncidence,  trois  de  nos  philadelphes 
portent  le  même  prénom,  Charles  Pertusier  (I),  Charles  No- 

(4)  Tous  les  lecieun  du  Bulletin  conaoisBent  depuis  longtemps  Nodier;  mais 
11  n'en  est  pas  de  même  de  M.  de  Pertusier.  Né  en  4770,  à  Besançon,  d'une 
ftanille  honorable,  après  aroir  acheyé  ses  cours  à  l'École  polytechnique,  il  entra 
dans  TartiHerie  et  flt  quelques  campagnes  à  l'armée  du  Rhin.  Plus  tard,  il  Tut 
attaché  au  général  Andravony,  nommé  à  l'ambassade  de  Constantinople ,  et 
passa  plusieurs  années  sur  les  rives  du  Bosphore  et  à  Zara,  dans  la  Dalmalie 
vénitienne.  De  retour  en  France,  à  l'époque  de  la  Restauration,  il  fut  admis 
dans  l'artillerie  de  la  garde  royale,  puis  nommé  colonel  d'un  des  régiments  du 
tndn.  11  prit  sa  retraite  en  1830  et  revint  à  Besançoq,  où  U  mourut  en  1830, 
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dier,  Charles  Weiss.  Ces  trois  Charles  sont  comme  les  chefs 
et  les  fondateurs  de  la  philadelphie  bisontine.  Autour  d'eux 
se  groupent  d'autres  omitiës,  d'autres  noms  qui  figurent  aussi 
dans  cette  correspondance.  En  l'an  V,  qui  est  l'époque  où  elle 
s'ouvre,  H.  de  Pertusier,  ou  plutôt  comme  on  disoit  alors  le 
citoyen  Charles  Pertusier,  avoit  quitté  Besançon  pour  Paris  et 
pour  l'École  polytechnique  où  il  alloit  entrer  et  être  un  des 
élèves  les  plus  distingués.  C'est  à  lui  que  sont  adressées  ces 
lettres  qui  ont  une  physionomie  toute  fraternelle.  Écrites  par 
les  deux  Charles  restés  à  Besançon»  elles  sont  pour  la  plupart 
sur  la  même  feuille,  et  chacune  d'elles  porte  une  double  si- 
gnature :  quand  c'est  Nodier  qui  écrit,  Weiss  contre-signe  et 
vice  i)er8â;  quelquefois  s'ajoutent  en  troisième,  voire  en  qua- 
trième les  contre-seings  de  Deis  (1)  et  d'Arbey  (2).  Ces  deux 
derniers  amis  et  d'autres  encore  prennent  aussi  quelquefois 
la  plume  pour  leur  propre  compte. 

Nous  avons  ici  Nodier  dans  le  premier  essor  de  sa  jeu- 
nesse, dans  toute  la  vivacité  de  ses  goûts  naissants.  Nous  le 
voyons  occupé  des  passions  de  ses  amis  et  de  ses  propres 
amours;  mais, amoureux  ou  non,  toujours  en  quête  de  livres 
curieux,  et  de  ces  belles  et  bonnes  éditions  qu'il  a  déjà  appris 
à  eonnoUre.  Car  les  vrais  jardins  d'Armide,  ce  sont  pour  lui 
les  bibliothèques,  c'est  à  des  livres  qu'il  rêve,  et  la  nuit  ses 
songes  les  plus  doux  prennent  la  forme,  nous  devrions  dire 
le  format  d'un  dictionnaire  bibliographique.  Cette  gentille  pas- 

membrt  de  IVcadémifl  de  celle  ville.  If.  r»TocAk  CarMSOQ,  ion  succeiieur,  y 
prononça  son  éloge.  M.  de  Pertusier  est  entenr  de  plusieurs  ouTrages.  On  se 
contentera  de  citer  :  Promenades  pittoresque*  à  Constantinople  et  sur  les  rives 
du  Bosphore,  Paris,  18S5.  8  Toi.  in-8,  aTec  atlas. 

(4)  Deis  ratné  (Joseph),  1*un  des  cinq  premiers  pbiladelphes,  mort  libraire  à 
Besançon  en  48)8. 

(2)  Arbey  :  deux  frères  figurent  dans  cette  correspondance  :  ils  éloient  fils 
d'un  orOcier  de  gendarmerie.  L*alné,  à  qui.  est  adressée  la  première  lettre  de 
Nodier,  avoit  accompagné  Pertusier  à  Paris.  Il  ta%  admis  à  l'École  polytechni- 
que. A  f>a  sortie,  il  entra  dans  l'artillerie,  se  maria  en  Bretagne,  od  il  est 
mort.  Arbey  cadet,  resté  à  Besançon,  est  mort  edonel  de  la  garde  nationale  de 
Baume,  sa  ville  natale. 
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sion  qui  devoit  faire  le  bonheur  de  sa  vie  a  déjà  sur  lui  tant 
d*empire  qu'un  jour  elle  l'induit  à  mal.  Saint-Augustin,  dans 
ses  Confessions^  s'accuse  avec  beaucoup  de  repentir  d'avoir 
dérobe  des  fruits;  nous  ne  savons  si  Nodier  s'est  jamais  re- 
proché aussi  gravement  son  larcin  de  livres,  mais  au  moment 
même  il  n'exprime  pas  le  moindre  remords.  Il  est  vrai  qu'il 
les  dérobe  à  un  oncle,  ce  qui  est  une  circonstance  atténuante  ; 
8*il  se  les  approprie,  c'est  en  avancement  d'hoirie. 

Oui,  c'est  bien  Nodier  jeune  homme  qui  nous  apparott  ici, 
Nodier  à  l'âge  de  16  ans,  en  qui  se  révèle  ce  mélange  de  rail- 
lerie et  de  passion  qui  le  caractérise.  Dans  ces  lettres,  tantftt  il 
est  Sterne,  comme  quand  il  nous  parle  de  son  fameux  ouvrage 
en  27  volumes  in-folio  qu'il  a,  dit-il,  commencé  depuis  hier 
(il  ne  l'a  pas  achevé,  c'est  grand  dommage)  et  tantôt  Werther. 
Yoyez-le  dans  la  scène  avec  la  Lolotte  de  son  ami  et  à  propos 
du  livre  d'heures  d'où  s'échappe  une  prière  manuscrite  dont 
il  s'empare.  N'est-ce  pas  encore  dans  le  ton  et  avec  les  ex- 
pressions d'un  Werther  qu'il  raconte  la  mort  et  les  funérailles 
de  Pierre  Deis?  Il  se  livre  dans  ce  récit  à  une  exaltation  dé- 
clamatoire dont  son  enfance  avait  puisé  le  modèle  dans  le 
style  des  tribuns  du  jour. 

Arrêtons-nous,  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  de  commenter 
les  lettres  que  nous  mettons  sous  leurs  yeux,  et  ne  prenons 
point  pour  nous-mêmes  une  place  que  la  correspondance  dt 
nos  philadelphes  franc-comtois  a  de  quoi  remplir. 

La  première  lettre  de  Nodier,  quoique  destinée  à  Ch.  Per- 
tusier,  ne  lui  est  envoyée  que  sous  le  couvert  d'un  ami, 
Arbey.  C'est  donc  à  cet  Arbey  que  Nodier  s'adresse  d'a- 
bord. 


»,«~t 
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I 


Besançon,  le  14  vendémiaire,  an  V  de  la  républîq.  franc. 

Mon  cher  Ârbey , 

Quoique  j'aie  beaucoup  moins  de  choses  à  te  dire  qu'à  Per- 
tusier,  je  prends  le  parti  de  t'adresser  ma  lettre,  parce  qu'elle 
renferme  des  choses  d'un  intérêt  majeur  et  qui  ne  doivent  pas 
être  déployées  aux  yeux  paternels.  Cette  épttre  lui  appartien- 
dra donc  tout  entière,  aussi  bien  que  le  contenu  qui  en  est  la 
partie  la  plus  précieuse.  Je  te  promets  de  t'en  faire  passer 
une  autre  au  premier  jour  qui  t'appartiendra  aussi  sans  con- 
currence. D'autant  mieux  que  je  me  dispose  à  aller  dans 
peu  vers  les  heureuses  contrées  que  ta  divine  L....  em- 
bellit; dans  cette  région  où  des  fleurs  toujours  fraîches  an- 
noncent un  printemps  perpétuel,  dans  cette  moderne  Cythère. ... 
c'est  de  Baume  que  je  parle,  mon  cher  Arbey.  Mais  l'amour 
change  tout  en  beau....  à  tes  yeux,  pauvre  garçon,  je  gage 
que  la  plaine  marécageuse  des  Vignottes  parott  plus  agréable 
et  plus  délicieuse  que  les  bosquets  d'Idalie....  L'Arcadie  est 
partout  ob  l'on  a  une  bergère;  Gnide  partout  oti  l'on  aime.  A 
d'autres  choses,  s'il  vous  platt,...  tu  songes  &  moi,  sans  doute. 
Tu  songes  &  ce  dictionnaire  bibliographique  (1)  qui  fait  mes 
plus  douces  espérances.  Hélas!  j'y  pense  sans  cesse  aussi;...  le 
silence  des  nuits  m'en  retrace  l'image  désirée....  Je  crois  quel- 
quefois le  posséder,...  je  m'éveille,...  je  cherche,...  je  ne 
trouve  plus  autour  de  moi  que  le  crépuscule  de  l'illusion.... 
Aie  soin,  si  tu  le  trouves,  1"^  de  ne  pas  porter  son  prix  à  plus 
de  douze  francs,  vu  la  médiocrité  de  mes  richesses  ;  2®  de  ne 
faire  mention  de  ce  prix  que  dans  une  lettre  adressée  à  Weiss, 

(4)  n  s'agit  da  Dictionnaire  hihliographiquey  connu  sont  le  nom  de  CaiUean, 
■on  éditeur.  L'exemplaire  de  Nodier,  enrichi  de  notes  et  d'additions  de  sa  main, 
est  consenré  à  la  bibliothèque  publique  de  Besançon, 
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et  affranchie;  3^  de  lui  écrire  en  même  temps,  ou  de  m*ëcnre 
sous  son  couvert,  si  tu  aimes  mieux  que  je  t'envoie  en  acquit* 
tement  de  ma  dette,  des  livres  que  de  l'argent,  et  quels  livres, 
par  exemple.  Garde-toi  aussi ,  cet  avis  t'est  commun  avec 
Pertusier ,  de  rien  insérer  dans  la  lettre  à  mon  adresse  qui 
choque  le  moins  du  monde  Tinnocence  et  la  chasteté  des 
oreilles  pudiques  de  mes  parents  qui  ont  la  bouté  de  lire  mes 
lettres  pour  moi,  et  de  ne  me  les  communiquer  qu'après  cette 
précaution  préalable.  Pertusier  m'a  écrit  et  ne  me  dit  rien 
de  toi.  Serois-tu  mort  en  chemin?  si  cela  est  toutefois,  ne 
manque  pas  de  m'en  faire  part  aussitôt  ma  lettre  reçue.  Weiss 
et  Deis  te  souhaitent  une  bonne  santé,  et  moi,  je  prie  le  ciel, 
avec  la  ferveur  et  l'onction  que  tu  me  connois,  de  te  con- 
server en  ce  monde  au  moins  jusqu'à  l'envoi  du  DicUonnaire 
bibliographique  en  3  volumes  in-8  dont  il  est  fait  mention 
plus  haut.  Je  suis  avec  le  respect  dû  à  votre  mérite ,  et  l'atta- 
chement respectueux  dont  votre  amitié  bienfaisante  a  pénétré 
mon  cœur  reconnoissant,  le  plus  humble  de  vos  servi- 
teurs, etc....  (C'est  ainsi  que  je  finis  mon  épitre  dédicatoire  de 
ce  fameux  ouvrage  en  vingt^sept  volumes  in-folio  auquel  je 
travaille  depuis  avant-hier.)  Cela  serfi  d'un  bon  goût.  As-tu 
vu  Lacroix  (1)?  Bonsoir.  Charles  Nodier. 


II 


A  Charles  Pertusier* 

Mon  très-cher  ami,...  ma  lettre  sera  divisée  en  deux  points  : 
je  traiterai  dans  le  premier  ce  qui  concerne  vos  amours  pro- 
fanes, et  dans  le  second  ce  qui  intéresse  vos  amours  chastes  : 
c'est-à  -dire  que  dans  le  premier  j'examinerai  votre  cœur  rela« 
tivement  &  Mlle  Anonyme,  et  dans  le  second  relativement  aux 

(I)  M.  Lacroix  tvoit  professé  quelque  temps  les  mathémaliques  i  TÉcole  d'ar- 
tillerie de  Besançon.  Pertusier,  en  partant  pour  Paris,  s'étoit  muni  de  lettres  de 
recommandation  pour  ce  savant,  un  des  professeun  examinateurs. 
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muses  et  aux  sciences.  Je  vais  donc  écrire  :  primo:  à  Pertu- 
sier,  l^amoureux  transi  ;  et  en  second  lieu  :  à  Pertusiec  le  bi- 
bliographe,  le  littérateur  et  le  poêle  pastoral. 

PREMIER  POINT. 

A  peine  as-tu  été  loin  de  nous  que  j'ai  dirigé  mes  pas  vers 
le  lieu  où  se  promenoit  sans  doute  ton  imagination.  Je  crois 
n'avoir  pas  perdu  un  moment.  Macourse,  non  plus,  n'a  pas  été 
vaine.  Si  une  entière  victoire  n'a  pas  couronné  mes  travaux 
des  palmes  du  triomphe,  je  suis  revenu  du  moins  chargé  des 
pillages  glorieux  d'une  heureuse  escarmouche.  J'ai  vu  de  loin 
l'amour  et  Tamitié  s'intéresser  à  mes  efforts,  et  je  suis  rentré 
dans  le  cirque  plus  satisfait  que  Pompée  quand  il  vit  les  trois 
parties  du  monde  enchaînées  à  son  char.  Jamais... •  ne  m'a 
paru  plus  belle  que  dans  ce  jour.  Jamais  je  n'ai  vu  ses 
yeux  briller  d'un  éclat  plus  vif,  son  front  porter  une  em- 
preinte plus  intéressante.  Mon  cœur,  qui  jusque-là  n'avoit  été 
ému  à  son  approche  que  par  l'estime  et  la  vénération,  avide 
maintenant  et  pénétré  du  besoin  d'aimer,  sentit  pour  la  pre* 
mière  fois  qu'il  falloit  être  ton  ami  pour  n'être  pas  ton  rival. 
Ne  crains  pas  de  voir  mon  âme  changée  par  l'impulsion  de 
l'amour.. «.  Je  résistai  et  Tamitié  eut  cette  fois  tout  Thon- 
neur  du  triomphe.  Il  falloit  cependant  satisfaire  tes  désirs  : 
j'y  portai  le  plus  vif  empressement;  mais,  malgré  tous  mes 
efforts,  une  heure  avant  mon  départ,  à  huit  heures  du  matin, 
je  n'avois  encore  rien  obtenu.  J'entre  dans  la  chambre  d'.... 
on  la  coiffoit..^.  dans  une  encoignure  ;  à  côté  d'elle  étoit  le  vo- 
lume si  désiré,  si  difficile  à  obtenir....  Je  n'hésite  plus....  je 
Tentr'ouvre  :  je  lis  d'une  voix  basse  et  étouffée,  mais  cependant 
de  manière  à  être  entendu;  puis....  que  voilà,  dis^je,  des 
prières  écrites  aveo  une  dévotion  onctueuse  !  quelle  piété  tendrel 
quelle  morale  religieusement  philosophique  !...  —  Allez,  allez, 
laissez  ce  volume,  petit  athée....  Ce  langage  n'est  pas  fait 
pour  vous.  —  Mon  cœur  battoit,...  je  ne  sa  vois  quelle  tour- 
nure donner  à  ma  phrase....  je  parle  au  hasard.,..  —  Oh! 
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mademoiselle,  lui  dis-jc...  -^  Je  vais  maintenant  te  laisser 
ici  comme  rArioste  fait  ses  lecteurs.  Nous  ne  savons  ni  Tun 
ni  l'autre  faire  une  enveloppe,  et  nous  sommes  obligés  de 
te  renvoyer  au  supplément  ci-joint. 

(Les  trois  pages  étant  remplies  et  Nodier  réservant  la  qua- 
trième pour  l'adresse,  ce  qui  suit  étoit  écrit  sur  une  feuille 
volante*) 

Oh!  mademoiselle,  lui  dis-je  ;  vous  me  jugez  mal  et  je  vous 
proteste  que  j'aurois  le  plus  grand  plaisir  à  lire  ce  recueil, 
que  j'en  réciterois  chaque  morceau  avec  la  plus  grande  fer- 
veur.... Alors  je  me  tus;  une  sueur  froide  m'inondoit;  je 
tremblois  de  tous  mes  membres,  ei,  la  bouche  béante,  j'atten- 
dois,  dans  le  plus  cruel  embarras,  sa  réponse  et  mon  arrêt. 
Elle  parle:  ce  n'étoit  pas  à  moi.  Cétoit  à  Fanchette....  Mes 
sens  se  rassirent  et  je  sortis  aussi  avancé  qu'en  entrant  ;  je 
parlois  cependant,  je  partois  sans  avoir  rien  obtenu.  Décidé 
à  tout  hasarder,  j'attends  le  moment  oii  elle  doit  sortir  de  sa 
chambre,  et  je  m'y  insinue;  je  saisis  le  volume;  j'allois  le 
cacher  quand  le  remords  et  la  crainte  d'être  connu  après  mon 
imprudente  provocation  me  retiennent  et  combattent  dans  mon 
esprit  ces  stimulations  de  l'amitié  ;  je  le  parcourois  machina* 
lement  sans  projet  et  sans  décision  quand  un  petit  papier  qui 
y  avoit  été  placé  au  hasard  et  sans  y  être  attaché  tombe  à 
mes  pieds. ...  Je  le  ramasse,  je  l'ouvre,  je  le  lis... .C'est  son  écri- 
ture, c'est  son  style...,  c'est  sa  prière  habituelle,  sans  doute.... 
Je  remets  l'in-octavo  ;  je  m'empare  dudit  écrit,...  je  te  l'en*- 

voie Je  l'ai  chargé  d'un  baiser  à  ton  adresse,  ce  petit 

papier;  ne  crois  pas  qu'il  l'ait  flétri.  Au  contraire,  mon  chenr 
Pertusier ,  il  en  a  fait  le  monument  précieux  des  trois  plus 
belles  affections  de  l'homme  en  société  :  la  piété,  l'amour  et 
l'amitié.  J'ai  encore  beaucoup  de  choses  k  te  dire  sur  ce  sujet. 
Voici  la  plus  intéressante.  Sa  bibliothèque  est  actuellement 
composée  de  livres  récemment  achetés  que  je  n'ai  jamais  vus 
chez  elle....  Gessner,  Merthgen,  Zacharie,  Haller,  Kleist|Gel«- 
lert,  Vieland,  tous  traduits  par  Huber....  Victoire,  mon  bon 
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ami.  Je  ne  peux  rien  dire  au  bibliographe  Pertusier ,  sinon 
qu*on  imprimoit  à  Besançon  en  1482.  Je  m'étendrai  là-dessus 
dans  ma  première  lettre.  Weiss  et  Deis  t'embrassent.  Ils  n*ont 
plus  de  place  pour  rien  t*écrire.  Nous  ne  te  quittons  d'ailleurs 
que  pour  aller  rejoindre  ta  maman  à  la  vigne.  Adieu,  notre 
bon  ami.  Ëcris-nous  vite  à  l'adresse  de  Weiss,  et  affranchis. 

Charles  Nodier. 

m 

Sans  date. 
Mon  cher  ami , 

Je  t'écris  de  chez  Luczot,  et  d'abord  pour  m'informer  de  toi 
si  tu  nous  as  complètement  oubliés,  si  Arbey  est  définitive- 
ment mort,  de  ce  que  tu  fais,  de  ce  qu'il  fait,  de  ce  que  vous 
faites,  etc.;  puis,  en  second  lieu,  pour  te  dire  que  tes  amours 
ne  sont  plus  en  campagne,  et  que  ton  imagination  erre  main- 
tenant fort  mal  à  propos  aux  environs  de  Roche.  Il  y  a  huit 
jours  que  Vénus  est  revenue  &  Gnide,  il  y  a  huit  jours  que 
les  bosquets  d'Idalie  ne  retentissent  plus  du  nom  de  son 
Adonis....  (la  comparaison  est  honnête),  et,  mon  cher  ami,  je 
ne  l'ai  pas  encore  vue,  soit  timidité,  car  je  suis  timide,  soit 
faute  de  temps,  car  j'ai  de  l'ouvrage  comme  un  diable.  Mais  il 
faut  espérer  qu'au  numéro  prochain  vous  en  saurez  des  nou- 
velles, si  toutefois  la  froidure  de  l'atmosphère  n'influe  pas 
sur  votre  cœur.  Le  sage  Weiss  ne  sait  pas  que  je  t'écris,  il 
achève  ses  Mémoires  de  F  Académie.  Le  léger  Caseau  l'ignore 
aussi,  il  met  au  net  un  grand  opéra.  Le  fugitif  Compagny(l) 
est  en  ville,  il  va  faire  imprimer  son  roman  siamois.  Monsieur 
Hermet  s'intéresse  vivement  au  sort  de  tes  pastorales.  Les 
délices  de  Paris  t'ont-^Ues  fait  oublier  les  charmes  de  la  cam- 
pagne? Observe  que  nous  avons  discuté  une  bonne  demi- 

(i)  Compagny,  alors  médecin  d'un  des  nombreux  hôpitaux  roililaires  établis  à 
Besançon  pendant  la  guerre.  Outre  le  roman  siamois  dont  parle  Nodier,  il  a  laissé 
manuscrits  des  poésies  et  différents  ouirages  qui  ne  rerront  probablement  Ja- 
mais le  jour. 
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heure  sur  cette  question,  si  délices  est  féminin  ou  masculin, 
discussion  qui  ma  tellement  troublé  que  j*en  ai  perdu  la 
carte;  mais  le  dictionnaire  de  Richelet  a  tout  raccommodé. 
Bouquines-tu  là-bas?  J'ai  trouvé  un  livre  de  François 
Ghifflet,  chez  Plan  tin,  Baltazar  Morttus^  Anvers,  1630. 
Point  de  Dolet,  point  de  Turnèbc,  point  de  Collines,  point 
de  Pâtisson.  Cherche  de  par  Dieu,  ne  perds  pas  ton  temps; 
les  instants  sont  précieux  quand  il  s*agit  de  bouquins.  Luc- 
zot  a  acheté  le  Télémaque  de  Causse  (1).  Je  crois  qu'il  t*en 
parle.  Les  femmes  sont-elles  belles  à  Paris?  tu  ne  t'en  es 
peut-être  pas  encore  aperçu.  Le  binôme  de  Newton,  le  style 
de  Longus  et  le  Tite  Live  de  Vascosan  sont  bien  plus  inté- 
ressants que  toutes  ces  fadaises.  Je  suis  presque  de  ton  avis. 
Poinçot  nous  a  écrit  de  Tarmée  ;  il  me  charge  de  décider 
(nouveau  Paris)  la  contestation  de  beauté  qui  existe  depuis 
la  création  entre  Augusliue  Amyet,  Henriette  Chasseur  et 
Marianne  Fêlant.  Je  lui  réponds  : 

Trois  minces  beautés  helvétiques 
Par  toi  sont  élevées  au  céleste  parvis , 
£t  je  suis,  moi,  le  beau  berger  Paris 
Qui  doit  juger  ces  déesses  lubriques. 
Je  t'obéis.  Moment  cent  fois  heureux, 
De  la  source  d'amour  mon  œil  parcourt  les  rives. 
Je  contemple  à  mon  aise  et  leurs  formes  lascives. 

Et  leurs  appas  luxurieux. 
De  l'albâtre,  du  lait,  des  fleurs  à  peine  écloses. 
Descontours  bien  polis,  des  traits  bien  séducteurs. 
Des  yeux  bien  amoureux,  des  minois  enchanteurs, 

Du  corail,  des  lis  et  des  roses. 
Tels  sont  les  doux  trésors  qui  s'offrent  à  mes  yeux. 
Je  me  décide  enfin,  et,  grâce  à  ton  caprice 
Qui  d'un  simple  berger  fit  l'arbitre  des  dieux, 
Augustine  eut  la  pomme  et  j'ai  la  ch isse. 

(4)  Imprimé  à  Dijon  el  qui  se  vendoità  Paris  chez  Renouard.  4791,  a  vol.  in-8. 
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En  voici  de  Compagny  à  Mlle  Boiteux  ^  qu*Arbey  connolt. 
Montre-les-lui  : 

Dès  que  je  parle,  avec  hauteur 
Pourquoi  me  traiter  de  menteur, 
Quand  vous  n'avez  ce  droit,  Julie, 
Que  lorsque  je  vous  dis  que  vous  êtes  jolie? 

Envoie-nous  aussi  des  fragments  d*idylles,  si  cela  te  plaît, 

et  dis-nous  surtout  si  tu  trouves  des  imprimeurs.  As -tu 

vu  Le  Prieur  (l)  ?  Ne  néglige  pas  la  gloire...;  elle  est  moins 

douce  que  l'amour,  mais  elle  mené  plus  loin.  Tu  as  touché 

les  cendres  do  Rousseau,  c'est  fort  bien,  mais  négliges- tu 

l'honneur  de  voir  Bernardin,  de  consoler  La  Harpe,  d'admirer 

Fourcroy,  d'entendre  Chénier,  de  visiter  Didot,  d'étudier  La 

Rive?  Ne  perds  pas  les  instants,  encore  une  fois,  et  consacre  à 

l'amour^  à  l'amitié,  à  la  patrie,  aux  doux  souvenirs  de  nos 

plaisirs  passés ,  ceux  que  te  laissent  la  science,  la  littérature 

et  la  curiosité.  Adieu,  mon  bon  ami;  souviens-toi  de  nous, 

écris-nous  plus  souvent.  Embrasse  Arbey  ;  salue  ton  père  de 

la  part  du  mien. 

Je  suis  avec  un  attachement  éternel, 

ton  fidèle  ami  :  Emmanuel-Charles  Nodier. 


Es-tu  reçu?  Je  l'espère. 


IV 


Besançon,  ce  23  brumaire,  Tan  V. 

Mon  cher  ami. 

Je  viens  de  recevoir  ta  lettre,  et,  comme  si  tous  les  évé- 
nements eussent  été  préparés  pour  hâter  une  réponse,  Deis  et 
Nodier,  c'est-à-dire  toutes  les  personnes  intéressées ,  se  sont 

(1)  Le  Prieur,  libraire,  qui  publioil  alors  un  grand  nombre  de  romans  dans  le 
formai  in-48,  étoil  un  des  prédécesseurs  de  Maradan,  Barba,  etc. 
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trouvées  chez  nous.  Nouvelle  lecture  fut  prise  de  ton  ëpitre  ; 
DOS  deux  amis  parurent  très-satisfaits  de  ce  que  tu  nous 
marquois,  et  je  fus  chargé  de  te  répondre.  Peins-toi  un  grand 
homme  sec,  appuyant  sa  tête  sur  son  coude  et  rêvant  tout  à 
son  aise,  et  tu  auras  unç  idée  juste  de  ma  contenance  et  de 
ma  posture  lorsque  je  me  mis  en  devoir  de  m'acquitter  de 
mon  honorable  fonction;  mais  je  tremble  quand  je  pense  que 
Deis  et  Nodier,  mais  surtout  ce  dernier,  jetteront  demain  un 
coup  d'oeil  observateur,  pénétrant,  critique  et  juste  sur  ce 
papier.  lis  riront,  je  me  fâcherai,  et  puis..,,  et  puis....  Hais, 
que  te  dis^je?  tu  me  connois.  J'ai  relu,  suivant  l'avis  que 
tu  m'en  as  donné  dans  ta  dernière ,  tes  deux  lettres  précé- 
dentes ;  la  première  (pardonne  l'expression)  ne  dit  absolu- 
ment rien.  Mais  ne  vas-tu  déjà  pas  te  fâcher?...  Quand  je 
dis  rien,  je  dis  rien  de  nouveau:  tu  nous  y  parles  de  ton  arri- 
vée, de  ton  amitié,  et  voilà  tout.  C'est  bien  assez ,  j'en  con- 
viens; mais  pas  la  moindre  petite  chose  à  laquelle  je  doive 
répondre.  La  seconde  est  plus  étendue;  mais  rien  de  nouveau  ; 
tu  m*y  railles ,  bon  !  ce  n'est  pas  la  première  fois,  et  le  bon 
Deis,  tu  le  tournes  en  ridicule;  mais  je  t'avertis  que  le  gail- 
lard ne  se  sent  pas  du  tout  disposé  h  la  patience.  Je  parie 
que  sa  mine  furibonde  t'eût  beaucoup  diverti.  Cependant  je 
te  conseille  de  le  laisser  tranquille.  Les  plaisanteries  de 
bouche  faites  devant  des   amis  sont  agréables  et  bientôt 
oubliées  ;  mais  celles  que  l'on  se  permet  dans  les  lettres  sont 
ëternelies.  Et  que  seroit-ce,  et  quelle  seroit  ta  douleur,  si  ja- 
mais les  postes  que  tes  talents  te  mettent  à  portée  de  remplir 
un  jour  te  reudoient  célèbre,  et  qu'un  méchant  vint  k  publier 
ta  correspondance?  Que  voudrois-tu  que  l'on  pensât  de  ton 
eceur  ?  que  voudrois-tu  que  Ton  crût  de  ton  amitié  pour  moi 
et  Deis?  Deis  renferme  mille  bonnes  qualités  qui  doivent  lui 
faire  pardonner  un  léger  travers.  Eh  !  qui  n'en  a  pas  ?  Je 
poétise,  Deis  danse ,  Nodier  compile  et  tu  fais  des  idylles.  Ce 
mot  vient  de  m'échapper;  mais,  puisque  nous  y  sommes,  je 
t'avertis  que  j'attends  au  plus  tôt  un  exemplaire  imprimé  de 
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ton  ouvrage.  Je  suis  charmé,  ainsi  que  Nodier  et  Deis,  de  la 
bonne  réception  que  Ton  t'a  faite;  si  j'étois  en  train  de  plai- 
santer, ce  seroit  ici  l'occasion  d'en  débiter,  et  de  bien  assai- 
sonnées; mais  je  te  laisse  le  champ  libre  dans  ta  réponse. 
C'est  à  vous,  Nodier  et  Pertusier,  qui  savez  assaisonner  la 
raison  des  grâces  piquantes  de  l'esprit,  à  vous  qui  savez 
aiguiser  une  épigramme,  dire  un  bon  mot  et  tourner  un  ma- 
drigal, c'est  à  vous  à  plaisanter.  Quant  à  moi,  je  dirai  de 
bonnes  choses,  mais  d'une  manière  plate,  diffuse  et  ennuyeuse. 
Mon  cher  Pertusier,  pardonne  les  amphigouris  que  je  fais. 
Je  te  jure  que  je  ne  me  connois  plus;  le  froid  naissant  de 
rhiver  a  glacé  mon  génie  en  boutons  fraîchement  éclos,  et  je 
te  prie  d'attendre  au  printemps  pour  juger  si  je  suis  un 
homme  perdu  pour  la  littérature,  oui  ou  non.  En  attendant, 
voici  un  madrigal,  dernier  fruit  d'une  muse  expirante  : 

MES  VOEUX. 

Quand  pourrai-je  de  ma  maîtresse 
Fourrager  les  secrets  appas, 
Et  quand  pourrai-je  entre  ses  bras 
Lui  prouver  toute  ma  tendresse; 
Témoin  discret  de  nos  combats , 
0  lunel  éclaire  sa  foiblesse; 
Fais  que ,  mourante,  elle  renaisse 
Pour  jouir  d'un  nouveau  trépas. 

Nodier  ne  l'a  pas  trouvé  mauvais  ;  et  si  Ârbey  et  toi  le 
trouvez  bon,  tu  l'enverras  au  rédacteur  de  \A\mana/ch  des 
MuseSf  sans  nom.  Tu  devrois  bien  aussi  courir  les  bouqui- 
nistes, pour  me  trouver  des  Almanachs  des  Muses  k  bon  prix; 
si  l'on  a  publié  des  almanachs  des  spectacles  de  la  forme  du 
tien,  mais  de  87  et  suivants,  tu  me  ferois  plaisir  de  m'en  faire 
passer  un.  Ce  petit  volume  fait  tout  mon  bonheur.  Nodier 
m'a  assez  bien  dépeint  dans  sa  précédente  lettre  pour  que  je 
sois  dispensé  de  t'esquisser  mon  portrait.  Tu  n'as  peut-être 
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pas  oublié  que  depuis  ton  départ  je  suis  transformé  en  ours, 
et  peut-être  en  quelque  chose  de  pis  ;  tu  as  sans  doute  plaint 
mon  malheur,  et  tu  seras  porté  à  excuser  la  froideur  avec 
laquelle  je  reçois  toutes  tes  bontés.  J'ai  reçu  la  lunette  d*ap« 
proche,  et  nous  avons  fait  partie,  Nodier^  Deis  et  Caseau, 
d'aller  à  Chaudanne  ;  nous  y  braquerons  ta  lunette  sur  Paris 
et  nous  tâcherons  de  l'y  découvrir.  Ahl  que  je  serai  content 
si  je  t'y  aperçois  I  Mais  je  serai  plus  content  encore,  si,  pou- 
vant lire  sur  ton  front  tous  les  secrets  de  ton  cœur,  je  vois 
que  tu  n'as  pas  changé ,  que  ton  amante  possède  toujours 
ton  cœur.  Ami,  travaille,  travaille;  que  l'amour  t'embrase, 
t'échauffe  de  ses  feux.  Puisses-tu  triompher  de  tous  les 
obstacles  qui  s'opposent  à  ta  gloire;  puisses-tu  revenir  dans 
ton  pays  couvert  de  lauriers  ;  puisse,  à  ton  arrivée,  l'amour 
et  la  fortune  d'accord  te  conduire  à  l'autel  de  l'hymen  ;  puis- 
sent des  nœuds  indissolubles  te  lier  à  l'amante  qui  te  chérit 
et  que  tu  adores;  puissions-nous  te  voir  heureux,  content! 
Hais  que  l'amour  ne  te  fasse  pas  oublier  l'amitié;  pense 
souvent  à  tes  bons  amis ,  qui  t'aiment  et  qui  sacrifieroient 
tout  à  ton  bonheur.  Ma  lettre  seroit  plus  longue  si  j'avois  eu 
le  bonheur  de  voir  E...;  mais  elle  est  toujours  à  la  cam- 
pagne, c'est  le  séjour  des  âmes  sensibles.  La  solitude  nourrit 
et  entretient  l'amour,  les  grandes  villes  le  tuent.  Je  ne  dis 
point  cela  pour  toi  :  ton  cœur  n'est  plus  à  toi,  il  erre  tout  en- 
tier dans  nos  promenades;  il  est  partout,  dans  nos  rochers 
affreux,  sur  nos  coteaux  riants.  Ahl  Pertusier,  tu  as  un  bon 
cœur;  que  l'homme  qui  en  possède  un  pareil  est  heureux! 
tout  se  change  pour  lui  en  de  douces  jouissances.  Ah  !  puisses- 
tu  le  conserver  toujours  !  c'est  le  dernier  vœu  que  forme  pour 
toi  ton  tendre  ami  F.  C.  Weiss. 

Charles  Nodier. 

N.  B.  Je  laisse  la  plume  à  Nodier  dont  le  style  léger  et 
agréable  t'amusera*  Ce  sera  un  supplément,  un  correctif  à  la 
pesaliteur  et  à  la  diffusion  du  mien.  Bonjour  à  Arbey. 


949  *  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 


(Nodier  continue  :  ) 

Mon  bon  ami. 

Tu  liras  sans  doute  avec  plaisir  la  lettre  de  notre  ami 
Weiss,  quoiqu'il  n*en  soit  pas  content  du  tout;  mais  les  vjri* 
tables  grands  hommes  sont  modestes.  Il  t*a  fait  surtout  une 
observation  fort  juste  relativement  à  tes  sarcasmes  contre 
Deis,  Deis  qui  n*avoit  qu'un  seul  défaut  capable  de  ternir  un 
peuTëclatde  mille  bonnes  qualités»  la  saltomanie,,..  défaut 
sérieux  pour  des  philosophes  aussi  pesants,  aussi  lourds, 
aussi  graves  que  nous;  mais  dont  il  est  absolument  corrigé. 
Je  m'aperçois  d'une  répétition  dans  ma  lettre,  et  je  suis  forcé 
&  la  raturer,  La  faute  est  à  Weiss,  qui  me  rompt  les  oreilles 
de  ses  recherches  intéressantes  sur  les  Académiciens  et  les 
Franc-Comtois.  Cet  homme  causera  toujours..,.  Moi,  physi- 
cien, j'ai  obtenu  à  la  température  de  sa  tête  la  congélation 
du  mercure;  moi,  géomètre,  je  veux  bientôt  démontrer  par  sa 
langue  toujours  mouvante,  par  son  flux  intarissable  de  pa- 
roles, par  l'étalage  sans  fin  de  son  érudition  biographique,  le 
mouvement  perpétuel.  A  propos  de  cela,  je  me  livre  tout  de 
bon  aux  mathématiques,  et  tu  seras  peut-être  fort  étonné,  h 
ton  retour,  de  trouver  en  moi  un  Newton  »  un  Descartes,  un 
Galilée.  Je  te  préviens,  pour  t'épargner  l'émotion  d'une  trop 
violente  surprise,...  Deis  travaille  à  l'histoire  naturelle,  et  il 
pourra  bien  être  un  Pline  quand  je  serai  un  Newton.  Du 
reste,  Deis  en  décidera  comme  il  lui  sera  agréable....  Il  faut 
avouer  cependant  que  Besançon  nourrit  maintenant  dans  ses 
murs  inconnus  une  belle  pépinière  de  grands  hommes  ;  toutes 
les  parties  des  sciences,  toutes  les  branches  de  la  littérature 
sont  de  notre  ressort.  Au  même  moment  )dù  tu  discutes  sous 
les  yeux  de  Lagrange  les  points  les  plus  intéressants  des 
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mathématiques,  je  prouve  par  les  démonstrations  les  plus 
évidentes  que  les  caractères  ronds  ont  été  introduits  par 
Amerbach,  et  Weiss,  que  je  ne  sais  quel  auteur  obscur  a  passé 
de  la  fange  au  thé&tre  et  de  son  grenier  au  Parnasse^  certain 
jour  plutôt  qu*un  autre....  La  fureur  des  épigrammes  devient 
contagieuse  entre  nous.  Je  vais  faire  un  grand  pas  vers  ma 
correction  en  m'arrétant  au  plus  beau  de  mon  récit.  Passons 
aux  nouvelles. 

Nous  avons  à  Besançon  une  troupe  de  comédiens  assez 
passable,  qui  malheureusement  a  rapporté  avec  elle  parmi 
nous  la  confusion  et  le  désordre.  On  s*y  battoit  encore  hier 
pour  Thymne  des  Marseillois.  Il  est  probable  que  le  tapage 
augmentera  ce  soir.  La  municipalité  prend  la  précaution 
maladroite  de  faire  cerner  le  spectacle  par  une  garde  impo- 
sante. Sais-tu  bien  ce  qui  m'a  semblé  le  plus  prudent  dans 
ces  conjectures?  De  n'y  pas  aller,  et,  tout  réfléchi,  je  n'irai 
pas.  Luctot(l)n*irapas  non  plus,  quoique  la  Marseilloise  lui 
fasse  un  si  grand  plaisir  qu'il  ne  donneroit  pas  pour  une  vic- 
toire bien  glorieuse  l'arrêté  de  la  municipalité  qui  l'ordonne. 
Les  loges  sont  presque  toujours  garnies  ;  on  a  observé  que 
les  gens  honnêtes,  c'est-à-dire  les  patriotes  prudents  et  mo- 
dérés, les  amis  de  l'ordre  et  les  bons  citoyens  vont  au  par- 
terre; les  servantes,  les  laquais,  les  palefreniers  et  les  soldats 
aux  premières;  les  filles  de  mauvaise  vie  et  les  libertins  aux 
.secondes.  Les  honnêtes  gens,  c'est-à-dire  les  chouans,  les 
jeunes  gens,  les  polissons,  les  commis  aux  vivres,  aux  four- 
rages» aux  équipements,  les  ci-devant  amateurs,  etc.,  se  sont 
emparés  des  troisièmes  et  du  paradis. 

Adieu,  mon  cher  et  bon  ami  ;  écris*nous  plus  souvent,  plus 
précisément,  plus  longuement;  qu'Arbey  joigne  au  moins 

(4)  M.  LucKol  de  LesUiibondoif,  filt  d'an  conseiller  au  parlement  de  Rennes, 
éloit  alors  ingénieur  des  ponls  et  chaussées  A  Besançon.  Amateur  d'histoire 
naturelle,  ce  l\it  lui  qui  en  inspira  le  goût  à  Nodier  ;  ils  ont  pnblié  en  société 
XUÏ9  DiMêrisiian  «ur  torgane  de  Votue  dans  lui  imeetuf,  Broch.  In •4,  dOTenne 
trèt-rare.  Cest  le  premier  oorrage  imprimé  de  Nodier. 
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quelques  mots  à  tes  lettres,  et,  pour  la  cinquième  fois,  a-t-il 
vu  Lacroix  ? 

Votre  ami  :  Charles  Nodier. 

(Weiss.) 

(La lettre  qui  suit  est  d*abord  écrite  par  H.  Weiss,  et  com- 
mence d'un  style  tout  poétique  :  «  Puisse  ma  lettre  être  pour 
ton  cœur  ce  qu'est  un  zéphyr  léger  ou  la  rosée  bienfaisante  du 
matin  à  une  fleur  desséchée  par  les  rayons  brûlants  du  soleil  !  » 
Suivent  des  réflexions  sur  Tamour  qui  a  été  le  foible  des 
grands  hommes,  notamment  de  César,  foiblesse  qui  a  diminué 
de  leur  gloire  aux  yeux  stupides  de  la  postérité.  Cette  injure 
que  dit  M.  Weiss  à  la  postérité,  c'est  pour  excuser  en  son  ami 
cette  foiblesse  qu'il  trouve  bien  naturelle.  Il  lui  donne  ensuite 
de  bons  conseils  relatifs  à  cet  amour  qui  doit  lui  être  un 
préservatif  contre  les  appas  flétris  des  courtisanes.  Cette  allu- 
sion aux  courtisanes,  aux  dames  du  Palais-Royal  revient  plus 
d'une  fois  sous  la  plume  de  nos  amis,  et  nous  allons  la  re- 
trouver dans  la  suite  delà  lettre  qui  est  de  Nodier  :) 


VI 

Besançon,  5  germinal  an  V. 

Moucher  ami. 

Le  cher  Weiss  a  employé  si  peu  de  papier  pour  te  dire  beau* 
coup  de  choses,  que  je  ne  sais  pas  comment  (mises  à  parties 
choses  que  je  ne  sais  pas  et  la  chose  que  je  ne  dois  pas 
savoir)  je  pourrai  remplir  l'espace  qu'il  m'a  laissé.  Il  y  a  plus 
de  quinze  jours  que  je  n'ai  vu  la  personne  dont  tu  veux  que 
nous  t'entretenions  sans  cesse.  Elle  est  fort  solitaire,  et  on  ne 
la  voit  guère  que  dans  quelques  bals  de  société  que  je  ne 
fréquente  pas  beaucoup.  Quels  que  soient  les  dangers  qu'une 
jeune  fille  puisse  courir  dans  ces  rassemblements  nocturnes,  et 
les  liaisons  qu'elle  puisse  y  former,  ne  crois  pas  que  tu  aies  rien 
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à  craindre  de  la  personne  la  plus  honnête  et  la  plus  vertueuse. 
Ne  crains  pas  qu*un  autre  amour  occupe  son  esprit  tant  que  ta 
conduite  irréprochable  alimentera  sa  passion.  Hais  s'il  étoit 
possible  que  tu  trahisses  les  serments  que  je  t*ai  entendu  répéter 
tant  de  fois,  et  que  lu  préférasses  à  la  volupté  pure  et  philoso- 
phique d'Ëpicure  les  plaisirs  sales  et  les  jouissances  gros* 
siëres  des  cyniques,  n'espère  pas  qu'elle  conserve  pour  toi  le 
moindre  sentiment  de  tendresse,  et  romps  sans  hésiter  ces 
nœuds  sacrés  dès  que  tu  les  auras  souillés  par  un  acte  de 
débauché....  Je  t*ai  parlé  de  ton  amour;  le  mien  ne  peut  plus 
être  un  sujet  de  conversation .  La  réflexion  a  presque  entièrement 
détruit  une  passion  inutile  et  infructueuse.  Plus  amoureux  mais 
plus  malheureux  que  jamais,  j'ai  senti  que  le  bonheur  n*étoit  pas 
fait  pour  moi,  et  j'en  ai  repoussé  l'espérance.  Quand  l'espérance 
est  dénuée  de  tout  fondement,  ce  n'est  qu'une  orgueilleuse 
lâcheté  qui  nous  rend  la  souffrance  plus  cruelle,  et  qui  ne 
peut  supposer  dans  l'être  qu'elle  aveugle  que  de  l'amour* 
propre  et  de  la  foiblesse.  Quoique  peu  dégagé  encore  de  mes 
vieilles  chaînes,  j'ai  déjà  assez  de  force  pour  les  briser  petit  à 
petit,  et  pour  braver  les  étincelles  mal  éteintes  d*une  ardeur 
funeste.  Ne  crois  pas  que  je  veuille  te  donner  des  conseils  en 
t'ouvrant  mon  cœur.  Je  te  laisse  réfléchir.  J'avoue  d'abord 
avec  toi  que  tes  espérances  sont  plus  fondées  que  ne  l'étoient  les 
miennes.  Favorisé  de  la  fortune  et  du  ciel,  tu  as  des  talents 
assez  réels  pour  te  passer  de  richesses,  et  assez  de  richesses 
pour  te  passer  de  talents,  ce  qui  est  un  peu  plus  rare  que  le 
premier  cas....  Tu  peux  être  heureux,  et  l'avenir  ne  te  pro- 
met que  des  plaisirs.  Espère  :  l'espérance  est  le  dernier 
remède  contre  le  malheur,  quand  on  n'a  pas  le  courage  de  le 
braver  ou  la  foiblesse  de  le  fuir.  Espère  donc,  et  puisse  le 
ciel  égaler  ton  bonheur  à  tes  désirs.  Je  finis,  car  Weiss  me 
brise  la  tète  de  critiques  nombreuses  dont  il  larde  un  pauvre 
poème  épique  que  le  mauvais  sort  de  l'auteur  a  fait  tomber 
dans  ses  mains  pour  ses  péchés  et  les  miens....  Mon  style  n'a 
pas  le  sens  commun,  et  je  ne  sais  pas  même  s'il  m'a  laissé 
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assez  dd  tranquillité  pour  le  parler  bon  françoîs.  Je  te  charge 
de  Verrma.  Tâche  de  voir  Dulédo  (1).  Adieu. 

Charles  Nodier.  F.-G.  Weiss. 

Ne  sois  pas  étonné  de  n'avoir  point  de  nouvelles  de  Luczot. 
Il  est  dehors  pour  quelques  jours. 


vn 


Ëèsânçon,  le  29  prairial  an  V. 
Mon  cher  ami, 

Nous  profitons  du  départ  d*Arbey  pour  te  donner  de  nos 
nouvelles.  Tu  seras  instruit  sans  doute,  avant  son  arrivée,  de 
sa  nomination  k  une  place  de  lieutenant  d'artillerie  et  de  son 
voyage  à  Rennes.  Je  suis  persuadé  que  cette  promotion  de 
notre  ami  commun  te  fera  autant  de  plaisir  qu'à  nous,  et 
que  son  passage  à  Paris  va  te  procurer  des  moments  bien 
agréables.  Ils  léseront  moins  encore  que  ceux  où  tu  vas  revoir 
à  la  fois  toutes  les  personnes  qui  te  sont  chères,  toutes  les 
choses  auxquelles  tu  tiens  par  les  liens  de  l'amitié,  de  l'amour, 
de  la  nature  et  de  l'habitude.  Tu  crains  de  mourir  ce  jour-là^ 
mais  il  faut  espérer  que  les  impressions  que  tu  dois  ressentir 
produiront  un  effet  moins  fâcheux  que  celui  auquel  tu  t'at- 
tends. Qui  sait  même  si  un  éloignement  d'une  année  n'aura 
pas  dissipé  eii  toi  ces  illusions  passagères  que  les  passions 
élèvent..!  «  Tu  te  rappelles  que  Candide^  après  avoir  quitté^ 
pour  sa  chère  Gunégonde,  tous  les  trésors  d'Eldorado,  fut 
fort  étonné  de  la  retrouver  vieille,  maigre,  basanée^  laide 
enfin....  Si  un  tableau  pareil  t'attendoit  à  ton  retour,  ne  sens- 
tu  pas  que  ta  constance  pourroit  faire  naufrage  au  port,  et 
que  ta  flamme,  nourrie  par  l'inspiration  et  le  souvenir,  pour* 

(4)  Dulédo,  fils  d'un  commissaire  des  guerres,  éloit  voisin  de  Nodier;  mais, 
envoyé  aous-ordonnaleur  à  l'armée  d'Italie,  les  rapports  cnlre  les  deux  JenneA 
gens  durèreni  pen  ei  ne  se  renouèrent  plus. 
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roit  s'évanouir  auprès  de  la  réalité?  Eh  I  quoi  1  t'écrieras-tu, 
le  printemps  n*auroit  donc  plus  de  lis  pour  en  nuancer  son 
teint?...  L'innocence  et  la  candeur  auroient  déserté  la  terre, 
si  elle  ne  brilloit  plus  dans  ses  yeux.  Le  zéphyr  auroit  été 
chassé  de  notre  hémisphère  par  les  aquilons  fougueux,  si, 
chftrgé  de  parfums  aromatiques,  il    ne  renoit  plus  chaque 
jour  déposer  mille  odeurs  embaumées  sur  tes  lèvres  en- 
chanteresses 1.4.  Je  t'avoue  que  depuis  longtemps  je  n'ai 
pas  vu  celte  aimable  personne,  et  que  j*ignore  jusqu'à  quel 
point  le   temps  peut  l'avoir  changée^   Je  t'en  fais  juge  à 
ton  rstotif,  et  jâ  compte  sur  ton  inébranlable  fidélité.  G'étoît 
son  ecsur  dont  tu  étois  tendrement  épris;  et,  fût-elle  aussi 
vieille  que  Baucis,  je  garantis  que  tu  deviendras  son  Philémon. 
Plaisanterie  à  part,  tu  vois  comme  on  traite  de  l'amour  quand 
on  ne  le  connoit  pas,  et  comme  on  raisonne  sur  des  sujets 
qu'on  ne  sauroit  concevoir.  Heureux  Pertusier,  ton  cœur  n'est 
pas  vide,  et  tu  tiens  à  l'existence  par  un  lien  de  plus.  Nous 
avons  reçu  ta  lettre  et  ton  petit  poëme.  Il  est  plein  d'idées  gra- 
cieuses et  de  peintures  naïves.  II  faut  tout  dire  :  il  est  bien 
joli,  mais  il  n'est  pas  tout  à  fait  de  ta  force,  et  les  influences 
corruptrices  d'une  grande  ville  ont  un  peu  éloigné  de  la  nature 
ton  génie  pastoral.  Reviens  voir  nos  champs.  Laisse  là  ces 
murailles  sanglantes,  chargées  des  dépouilles  de  l'innocence 
et  asservies  à  tant  de  tyrannies  successives. 

(Ici  sont  six  lignes  complètement  raturées;  larges  ratures; 
la  teinte  de  l'encre  indique  une  date  postérieure.) 

Ils  nous  donnent  tous  les  jours  des  scènes  nouvelles.  Hier 
soir,  Briot  a  été  assassiné  à  coups  de  stylet  par  quatre  cents 
scélérats  du  parti  vert  (1).  Ils  ont  donné  leixr  petite  paàle  pa* 
nasséeqixQ  celui-ci  les  avoit  attaqués  à  lui  tout  seul;  et, comme 
la  cause  du  plus  fort  est  sans  contredit  la  meilleure,  on  l'a 

(I)  Briot  éloil,  Tannée  suîTanle,  au  conseil  des  Gioq-Cenls  ;  il  en  fat,  suifaot 
Lucien  Bonaparte,  le  plus  éloqaent  oraienr.  Dms  le  temps  qa'it  professoll  las 
belles-lettres  à  l'École  centrale,  Nodier  afolt  salri  ses  cours.  (Voj.  r«rl.Buov, 
Amnm.  U  Biographie  Hiehaud.) 
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mis  entre  quatre  murs  jusqu'à  nourel  ordre.  S*il  arrive, 
comme  cela  doit  être  pour  l'entière  destruction  du  genre  hu- 
main ,  que  le  parti  Jacobite  ait  son  tour,  nous  verrons  de 
pareilles  scènes  se  renouveler  en  sens  inverse,  et  vice  versd 
jusqu'à  ce  que  tous  ces  monstres  à  bonnets  rouges,  et  à  code* 
nettes  soient  effacés  du  globe,  ce  que  je  désire  de  bon  cœur 
pour  la  paix  de  quelques  honnêtes  gens  qui  l'habitent  encore 
par-ci  par-là....  Adieu,  mon  ami,  je  laisse  quelques  lignes  à 
M.  Luczot.  Weiss  t'a  écrit  il  y  a  quelques  jours,  et  il  se  contente 
aujourd'hui  de  te  saluer  bien  cordialement.  Deis  en  fait  de 
même.  Charles  Nodier. 

(Suit  une  lettre  de  Luczot  à  Pertusier.  Lettre  d'ami,  n'offrant 
aucune  particularité  à  remarquer.  Il  lui  rappelle  la  petite 
commission  qu'il  lui  a  donnée,  de  lui  chercher  YEntomologie 
de  Geoffroy,  2  vol.  in-4,  avec  fig.) 


VIII 


Besançon,  le  19  messidor  an  V. 
Mon  cher  ami, 

Ta  lettre  nous  a  causé  un  si  grand  étonnement,  que  je  ne 
sais  lequel  a  perdu  la  tête  d'Arbey,  de  toi  ou  de  nous.  Jamais 
nous  ne  nous  serions  attendus  à  une  pareille  incartade  de  ta 
part,  et  elle  nous  a  d'autant  plus  affligés  qu'elle  nous  a  paru 
l'effet  d'une  véritable  douleur....  Que  tu  nous  devrois  de  gra- 
titude de  t'en  avoir  épargné  une  cent  fois  plus  cuisante!  Tu 
peux  tout  savoir  maintenant,  et  je  vais  tout  te  dire.  D'abord, 
Luczot,  ce  bon  ami,  à  qui  tu  fais  cent  reproches  de  barbarie, 
et  qui  ne  fut  que  trop  complaisant,  ne  t'a  jamais  trompé.  Tout 
ce  qu'il  fa  dit  est  vrai.  Tout  ce  que  tu  as  cru  est  vrai.  Tes 
espérances  sont  aussi  bien  fondées  qu'à  ton  départ.  Tu  peux 
être  encore  heureux.  Tu  n'es  pas  encore  seul  sur  la  terre;  et, 
dusses-tu  être  trahi  par  l'amour,  ton  cœur  sera-t-il  vide  et 
isolé  tant  que  nous  existerons?  Le  bruit  du  mariage  de 
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Mlle  ....  ëtoit  répandu;  il  paroissoit  certain.  On  nommoit 
déjà  les  prétendants.  On  assignoit  déjà  le  jour,  et  nous  étions 
dévorés  d'inquiétude.  Quel  moyen  d* arracher  de  ton  âme 
une  passion  cimentée  par  dix-huit  mois  d'espoir  et  de  souve* 
nirs?  Arbey  partoit.  Nous  lui  laissons  la  disposition  des  re- 
mèdes. Us  étoient  bien  douloureux  les  remèdes  qu'il  t'offrit 
sans  notre  participation.  Hais  ne  lui  reproche  pas  des  dé- 
marches auxquelles  il  se  croyoit  obligé  pour  ton  repos  et  ton 
bonheur.  Ton  repos  et  ton  bonheur  peuvent  encore  rester 
avec  toi,  malgré  un  amour  semé  de  tant  d'incidents  malheu- 
reux. Elle  ne  se  marie  pas,  je  le  sais  d'elle-même.  Elle  m'a 
parlé  avec  douleur  de  ces  bruits  de  mariage.  Elle  m'a  paru 
décidée  à  ne  pas  se  marier  de  longtemps.  Reviens  voir  une 
amante  fidèle,  et  des  amis  moins  cruels  que  tu  ne  le  crois. 
Rouvre  ton  âme  au  plaisir,  et  vis  encore  pour  être  heureux. 

Quant  à  cette  lettre,  je  l'ai  reçue,  je  l'ai  lue  et  je  t'ai  par- 
donné. Je  ne  t'ai  pas  traité  d'étourdi  parce  que  je  connois  ton 
cœur,  et  que  je  sais  bien  qu'on  ne  choisit  pas  les  moyens  quand 
il  s'agit  de  venir  à  bout  de  quelque  chose  qu'on  désire  avec 
ardeur.  Tu  reviendras  un  peu  plus  tard,  mais  tu  n* auras  rien 
à  te  reprocher,  ni  moi  non  plus.  Tu  resteras  moins  de  temps 
avec  nous,  mais  pendant  ce  temps  tu  me  verras  sans  honte  et 
moi  aussi.  Adieu,  mon  ami,  tu  es  plus  fortuné  que  tu  ne  le 
mérites.  Sois  à  l'avenir  moins  susceptible  d'affliction  et  de 
colère.  Aime-nous  toujours. 

Adieu  !  Charles  Nodier. 

(Suit  une  lettre  de  Luczot  qui  apaise  aussi  Pertusier.  D  lui 
dit  qu'ils  ont  été  plus  sensibles  à  sa  position  qu'à  ses  in- 
jures. —  Lettre  morale.  —  Bons  conseils.  —  Réflexions. 

Il  termine  en  lui  parlant  du  plaisir  qu'il  lui  a  fait,  en  lui 
annonçant  l'envoi  prochain  de  VEntomologie  de  Geoffroy,  et 
en  le  priant  de  joindre  à  cette  Entomologie  de  Geoffroy  celle 
de  Linnée. 

C'est  encore  M.  Weiss  qui  va  prendre  la  plume.  Nous  don* 
nons  sa  lettre  en  entier.) 
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IX 


Besançon,  le  14  pluviôse  Tan  V  de  la  république. 

Mon  cher  aofii, 

Que  tu  es  ingénieux  à  me  tourmenter;  à  peine  avois-je 
fini  le  eatalogue  de  mes  livres,  que  tu  m'en  envoies  des  nou- 
veaux auxquels  je  ne  m'attendois  nullement  :  voyez  la  malice! 
le  tout  pour  me  faire  recommencer.  J'avois  d'abord  eu  Vidée 
de  te  gronder,  mais  je  me  calme  en  décrivant;  d'ailleurs 
quand  tu  aurois  suivi  mon  goût  tu  n'aurois  pas  mieux  choisi  : 
Joseph  est  le  poème  le  mieux  fait ,  l'ouvrage  le  plus  intéressant, 
le  plus  animé  de  notre  littérature.  Je  crois,  par  exemple, 
qu'il  y  a  de  la  malice  de  ta  part  à  m'envoyer  les  Pastorales  de 
Merthghen{l).  Tu  veux  qu'avant  peu  je  puisse  dire  en  parlant  de 
mes  livres  :  j'ai  en  fait  de  poètes  pastoraux  Gessner  et  son  rival, 
fuis  Merthghen  et  Vemy^  mais  sans  comparaison.  Vovlt  Félix  et 
PaïUine  (2)  je  ne  veux  pas  te  rendre,  et  tu  ne  pourras  jamais 
sentir  qu'imparfaitement  tout  le  plaisir  qu'il  me  fait.  Cet  ou- 
vrage est  plein  de  chaleur,  d'âme,  de  vie,  de  tableaux  pitto- 
resques justement  dessinés;  l'auteur  est  franc-comtois,  et  puis 
je  ne  puis  aller  sur  la  route  de  Beurre  (3)  sans  me  transporter 
bientôt  au  sommet  du  Jura;  mon  imagination  exaltée  cherche 
une  cabane;  en  vois-je  une,  c'est  celle  de  Pauline,  c'est  la 

(4)  PasioraU/ de  Merthghen,  traduites  par  le  baron  de  Naussell,  suivies  des 
Aulnajrcs  de  youx^  idjrlUs/rançoises^  par  M«  Le  Roax  de  La  Bapaumière,  lieate- 
nant  général  au  bailliage  de  Monlereau.  Paris,  Belin,  4783,  2  vol.  in-ie. 

(a)  RoRian  qui  eut  alors  un  grand  succès.  Les  cinq  premières  éditions  ont 
ét^  publiées  sous  le  litre  de  Félix  et  Pauline,  ou  le  tombeau  au  pied  du  mont 
Jura.  La  première  est  de  4  793,  a  vol.  in-4  8.  —  La  sixième  édition  parut  en 
\  834,  avec  ce  nou?eau  titre  :  Félix  et  Félicie,  ou  Us  pasteurs  du  Jura.  In-4  8,  flg. 
L'auteur,  P.  Blanchard,  homme  de  lettres  et  libraire  à  Paris,  éloit  né  à  Dara^ 
martin,  sur  le  Morin  (Seine-et-Marne),  le  20  décembre  4  772.  M.  Quérard  in- 
dique une  nombreuse  série  de  ses  ouvrages. 

(8)  Village  A  une  lieue  de  Besançon.  I^  route  qui  y  mène  longe  le  Doubs  et 
sert  de  promenade. 
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eabane  du  bonheur  ;  je  la  peuple  d'êtres  imaginaires  ;  je  jouis  ; 
ce  bonheur,  il  est  vrai,  est  de  peu  de  durée,  il  ne  dure  que 
quelques  instants,  mais  ils  sont  bien  précieux  pour  un  homme 
qui  sait  que  toutes  les  jouissances  sont  imparfaites,  mém^ 
celle  de  serrer  entre  ses  bras  une  femm^  du  Palais-RoyaU 
Pardon,  cher  ami,  si  je  m'écarte  par  une  digression;  elle  me 
parott  nécessaire.  Ma  plume  obéissante  trace  avec  rapidité 
toutes  mes  pensées,  et,  dans  la  chaleur,  j'ai  laissé  passer  le 
nom  trivial  de  Biurre^  je  t'en  demande  bien  pardon.  Quand 
tu  parleras  de  ta  promenade  k  tes  amis  de  Paris,  quand  tu 
les  entretiendras  de  tes  amis  de  province,  je  t'en  conjure,  ne 
laisse  pas  échapper  les  noms  vils  de  Maur$^  Velotte^  Bregillôf 
ChaUse^  Fontainy  non  plus  que  les  noms  velches  des  Weiss,  des 
DeUf  etc.  Que  de  plaisanteries  ils  feroient,  tes  bons  amis;  le 
sarcasme  couleroit  comme  un  torrent  impétueux  qui  s'échappe 
en  mugissant,  et  ton  amour-propre  chatouilleux  s'offenseroit 
peut- être.  Je  reviens  à  mes  livres  et  à  tes  dons.  Que  pour- 
rois-je  te  donner  en  place?  Si  j'ai  quelque  chose  qui  te  fasse 
plaisir  tu  n'as  qu'à  me  le  mander,  et  sur-le*champ  je  te  l'en- 
verrai. J'avois  envie  de  te  faire  une  belle  lettre  digne  d'être 
insérée  au  Mercure^  mais  jamais  je  n'ai  pu  faire  que  ce  vers*  : 

Le  seutiment,  mon  cher,  ne  se  cadence  pas. 

Au  défaut  de  cette  lettre,  je  vais  te  faire  un  conte  que  tu  me 
pardonneras,  si  tu  prends  autant  de  plaisir  à  le  lire  que  moi 
à  m'entretenir  avec  toi.  <  Un  roi  persan  parcouroit  ses  États 
c  pour  recueillir  les  dons  de  ses  peuples  et  ses  bénédictions; 
«  rimp6l  éloit  volontaire  et  il  ne  s'en  payoit  que  mieux  :  le  riche 
«  donnoit  beaucoup,  et  le  pauvre  suivant  ses  moyens.  Un  jour, 
»  il  passoit  devan't  une  chaumière  habitée  par  de  bonnes 
•  gens;  une  femme  en  son,  elle  porle  en  ses  bras  le  gage 
m  forluné  de  ses  chastes  amours;  elle  voit  le  monarque,  et, 
«  fiur-le-cbamp,  courant  à  la  fontaine  voisine,  elle  y  puise  de 
«  t'e^u  dans  le  creux  de  sa  main  et  vient  la  lui  offrir;  le  roi 
«  saisit  cette  main  comme  tu  saisirois  celle  d'une  prêtresse  de 
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c  VénuSy  et  hume  cette  liqueur  qui  lui  devient  précieuse.  > 
Si  je  pouvois  t'envoyer  de  Teau  par  la  petite  poste  de  Paris 
(bon  mot  de  notre  Arlegrier),  je  le  ferois  ;  mais,  au  lieu  de  cela, 
je  vais  baiser  ma  lettre  dix  fois.  Fais*en  autant,  et  puis  pense 
que,  à  ton  retour,  je  me  dédommagerai  de  ces  baisers  froids 
en  te  serrant  dans  mes  bras.  Ahl  bon  Dieu!  je  m'égare,  que 
vont  dire  tes  bons  amis  de  mes  sottises?  Gomme  ils  riront  si 
tu  leur  sacrifies  cette  lettre.  Hais  peu  m'importe  :  je  suis  ver- 
beux, je  suis  embrouillé,  incorrect,  plat  et  trivial,  je  le  sais; 
mais  je  leur  disputerai  toujours  le  droit  de  te  connoître  et  de 
t'aimer  mieux  qu'eux.  H.  Luczot  va  prendre  lous  les  moyens 
de  satisfaire  tes  désirs  à  l'égard  du  portrait  que  tu  demandes. 
Hier  j'étois  avec  Deis  et  j'ai  vu  de  jolis  petits  pieds,  une  belle 
jambe,  où?  je  ne  te  le  dirai  pas.  C'est  pour  la  prochaine.  Ce 
sera  peut-être  un  stimulant  qui  te  forcera  d'écrire  plus  souvent 

h  celui  qui  sera  toujours  ton  meilleur  ami, 

P.-C.  Weiss. 
Ch.  Nodier. 

N.  B.  Tandis  que  je  faisois  cette  lettre,  Nodier  t'écrivoit  de 
son  cftté,  il  a  pris  les  choses  d'une  autre  manière  que  moi.  Je 
n'approuve  pas  ses  apostrophes  un  peu  dures,  mais  il  te  dit 
des  vérités  utiles  dont ,  en  ami,  je  te  conseille  de  profiter. 


Besançon,  le  22  germinal  an  VI. 

Vous  voulez  donc  sans  cesse  nous  abreuver  d'amertumes, 
et  nous  voilà  encore  réduits  à  nous  justifier.  Soit.  Nous  essaye- 
rons, puisqu'il  le  faut,  de  vous  prouver  que  nous  sommes 
moins  coupables  qu'il  le  paroît,  et  nous  allons  parcourir  avec 
vous,  sévèrement,  rigoureusement,  la  série  de  nos  derniers 
crimes.  Le  premier,  c'est  de  n'avoir  pas  répondu  avant  le 
5  germinal  à  une  lettre  qui  ne  nous  est  parvenue  que 
le  7,  près  de  quinze  jours  après  celui  qu'elle  porte  en  date. 
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Si  nous  sommes  coupables  sur  ce  point,  nous  nous  tenons  con- 
damnés en  tous  les  autres.  Les  autres  sont  aussi  graves  et 
de  pareille  nature.  Nous  avons  bien  réparé  cette  faute,  je 
crois,  en  nous  empressant  de  porter  l'adhésion  la  plus  for- 
melle à  votre  décision  ;  en  déclarant  que  nous  adoptions 
d'avance  tous  vos  choix,  que  nous  accordions  une  sanction 
anticipée  à  toutes  vos  volontés,  et  que  cette  fois  vous  n'aviez 
fait  que  prévenir  nos  vœui  les  plus  chers,  comme  lors  de  la 
réception  de  Regnault(l).  Passons  au  second  chef  d'accusation, 
au  second  grief  que  vous  dirigez  contre  pous.  C*est  pour  la 
troisième  fois  qu'il  s'agit  dans  vos  lettres  de  nous  reprocher 
l'admission  du  jeune  Arbey(2).  Encore  nous  n'avons  pas  vu 
celle  qui  s'étendoit  uniquement  sur  cet  objet,  et  puisque  la 
seule  indication  de  cette  lettre  injuste  nous  a  déchiré  le  cœur, 
qu'eût-ce  été  si  nous  l'avions  lue?  Mais  vous  regrettez  que  le 
hasard  nous  ait  épargné  ces  souffrances.  Vous  voudriez  qu'elle 
nous  parvint.  A  ce  propos,  vous  nous  répétez  les  leçons 
qu'elle  contenoit,  vous  nous  reprochez  par  une  hyperbole  trop 
outrée  de  choisir  un  ami  tous  les  mois,  quand  il  est  vrai  que 
nous  n'en  avons  trouvé  qu'un  pendant  l'espace  de  six,  et 
celui-là  il  nous  étoit  cher  depuis  longtemps  :  nous  l'avions  vu 
dans  des  occasions  intéressantes  risquer  pour  nous  des  dangers 
inévitables  et  certains.  D'ailleurs,  il  avoit  un  frère  dans  notre 
sein,  et  quelle  loi  barbare  que  celle  d'une  société  où  l'on  ne 
voudroit  un  ami  que  sous  la  condition  expresse  qu'il  consen- 
tiroit  à  n'être  plus  celui  de  son  frère  :  j'entends  parler  de  ces 
frères  dont  les  mœurs,  les  habitudes,  les  caractères  sympa- 
thisent. Je  m'en  rapporte  à  Deîs  ;  voudroit-il  se  condamner  à 
fermer  éternellement  son  cœur  au  meilleur  des  frères  et  des 
amis?...  Nous  sommes  fâchés  d'être  obligés  de  vous  répéter 
tout  cela.  Voici  notre  dernier  forfait.  Il  s'agit  encore  d'un  ami. 
Nous  vous  consultons,  nous  nous  en  rapportons  à  vous,  et 

(4)  RegnauU,  sayant  chimiste,  membre  de  l'InsUtat  d'Égjple,  mort  consul  à 
SaiDt-Jean-d*Acre,  aa  mois  de  Juillet  4827. 
(3)  irbey,  frère  cadet  de  l'ofllder  d'artiUerie* 
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VOUS  nous  accablez  des  plus  cuisants  reproches....  Ce  n*ëtoit 
pas  cela  qu'il  falloit.  Une  réponse  négative  auroit  sufli.  Voilà 
notre  arrêt,  et,  quoique  je  regarde  Goy  (1),  enthousiasme  &  part, 
comme  plus  digne  que  moi  du  nom  de  Philadelphe  et  de  votre 
amitié,  je  jure  sur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint,  que  je  ne 
l'admettrai  jamais  sans  votre  approbation.  Je  crois  qu'en 
voilà  assez  pour  nous  disculper  à  vos  yeux,  et  j'espère  que 
vous  nous  dispenserez  dorénavant  d'une  pareille  tftche,  moi 
surtout  qu'un  seul  mot  de  vous  déchire,  quand  il  tient  un 
peu  de  l'aigreur  et  du  mécontentement.  Grand  Dieul  que 
cette  belle  institution  qui  nous  porte  à  nous  aimer  mutuelle- 
ment ne  nous  force  pas  à  nous  haïr  !  Accomplissons  les  règles 
qu'elle  prescrit,  les  devoirs  qu'elle  a  pour  base,  et  ne  parlons 
plus  pi  de  ces  règles  ni  de  ces  devoirs.  Nous  allons  nous  con- 
tenter ici  d'agir  passivement,  sans  autre  intérêt  que  celui 
d'être  toujours  aimés  de  vous,  et  sans  autre  but  que  de  vous 
toujours  aimer.  Vous  m'attendez  à  Paris,  mon  bon  ami  Per- 
tusier;  mon  père  m'a  en  effet  promis  de  m'y  conduire  en 
thermidor  prochain,  et  il  auroit  à  coup  sûr  rempli  cet  enga- 
gement si  je  n'en  avois  pas  contracté  un  autre.  Impatient  de 
trouver  une  occasion  d'habiter  autre  part  qu'ici,  et  de  m'oc- 
cuper  un  peu,  j'ai  obtenu  la  place  de  secrétaire  du  chef  d'es- 
cadron de  la  gendarmerie,  près  des  départements  de  l'Ain  et 
du  Jura,  en  résidence  à  Bourg-en^Bresse.  C'est  là  que  je  vais 
habiter  bientôt,  d'ici  à  trois  semaines.  Je  recevrai  peut-être 
encore  une  de  vos  lettres  à  Besançon  ;  peut-être,  car  je  suis 
accoutumé  à  me  défier  de  mon  étoile  (resterai^je  iciî),  et  cette 
privation  me  seroit  aussi  cruelle  que  celle  que  tu  éprouves  et 
dont  je  m'afflige  avec  toi,  quoique  je  lui  doive  l'espérance  de 
te  revoir  plutôt.  En  tout  cas  vous  aurez  de  mes  nouvelles.  Je 
vais  m'occuper  avant  mon  départ  de  faire  un  catalogue  rai* 

(4)  Goy,  Jeune  avocat,  qai  donnoit  les  plus  grandes  espérances,  mais  qui 
nulbaurousemept  TqI  epl^v^  p»r  une  Oèvr«  m&Usoe,  à  idi  débuts  fU4  bsrreau. 
11  suivait  alors  les  cours  de  l'École  centfilo»  PÛ  ItH  r^pétillQns  du  célébra  Prodhoa 
attiraient  un  grand  nombre  d'élèfw. 
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sonné  des  livres  de  M.  Tabbë  Pellier  (1),  et  comme  j'ai  assee  dQ 

confiance  en  moi  pour  ne  guère  douter  de  la  réussite  en  ee 

genre,  comme  d'ailleurs  le  but  de  ce  bibliophile  est  de  livrer 

à  rimpression .  le  tableau  de  ses  richesses,  cela  pourra  me 

servir  de  recommandation  pour  quelque  petite  place  d'aide 

ou  d'adjoint  bibliothécaire.  J'ai  fini  ma  comédie  que  je  t'en-* 

verrai  par  la  première  occasion.  On  vient  de  nommer  ici  à 

FAssemblée  législative  Quirot  qui  y  est  déjà,  Briot  qui  s'at* 

tendoit  depuis  longtemps  à  y  être,  et  un  nommé  Violand  (8) 

que  personne  ne  connott.  Deis  auroit  beau  large  (3)  pour  son  ar*» 

ticle  Variétés,  mais  je  le  crois  trop  consterné  de  ta  lettre  pour 

s'égayer  à  ce  sujet.  Weiss  n'a  pas  encore  osé  lire  la  tienne 

tout  entière.  Ârbey  a  trop  d'intérêt  à  ce  qu'elle  renferme 

pour  qu'on  la  lui  montre.  Adieu,  nous  embrassons  avec  une 

amitié  éternelle  et  sans  bornes,  Regnault,  Berthollet  (4),  Deis 

et  Pertusier.  Charles  Nodier. 

CpARLES  Weiss  4lné. 

XI 

Besançon,  le  (5)  • . .  têse  (V.  S.)  ]  797. 

Mon  cher  ami. 

Je  t'écris  sur  nouveaux  frais  en  attendant  que  le  cher  Weiss 
eit  ressemblé  toutes  les  forces  de  son  imagination  pour  la 

(i)  L'abbé  Pellier,  mort  en  4 SI 6,  chanoine  honoraire  de  la  métropole  de 
Besançon,  étoil  un  amateur  distingué.  Outre  une  galerie  de  tableaux,  il  possé* 
doit  une  riobe  bibliothèque,  qui  a  été  vendue  aux  enchères  par  ses  héritiers. 
Le  catalogue  qu'en  a  dressé  Nodier,  yoI.  in-4,  écrit  entièrement  de  sa  main, 
est  à  la  bibliothèque  publique  de  Besançon. 

(3)  H.  Violand,  né  en  i765  à  Pontarlier,  et  Juge,  avant  4789,  an  baUUage 
de  cette  Ville,  fut,  sons  le  Directoire,  appelé  A  siéger  au  conseil  des  Anciens. 
C'étoit  un  jurisconsulte  distingué.  U  est  mort  en  4843,  conseiller  honoraire  A 
la  cour  impériale  dont  il  étoil  le  doyen,  lorsqu'il  demanda  sa  retraite. 

(3)  Avoir  beau  large,  o'est  ici  apparemment  une  locution  Tranc-comtoise  qui 
exprime  très-bien  ce  qu'elle  veut  dire. 

(4)  Berthollet,  fils  ou  neveu  du  célèbre  chimiste,  étolt  un  des  ami»  que  Per- 
tusUer  avoit  faits  à  TÉcoIe  polytechnique. 

(k)  Le  cachet  a  eflhcé  le  mot. 


956  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

péroraison  de  son  volume.  Il  faut  que  tu  t'avoues  avec  moi 
coupable  de  négligence,  quand,  sur  une  douzaine  de  lettres 
que  nous  t'adressons  coup  sur  coup,  tu  nous  gratifies  de 
quelques  lignes  écrites  à  la  hftle.  Ne  trouves-tu  donc  point  de 
plaisir  à  ces  conversations  délicieuses  que  tu  regrettois  de 
perdre  en  nous  quittant?  Crains-tu  de  déposer  sur  le  cœur  de 
tes  amis  le  fardeau  de  tes  peines  ou  la  confidence  de  tes 
plaisirs?  Si  ton  existence  monotone  excluoit  les  extrêmes  en 
tout  genre  et  te  mettoit  à  l'abri  des  grandes  douleurs  et  des 
jouissances  voluptueuses,  tu  pourrois  du  moins  nous  entretenir 
de  tes  espérances,  et  tracer  avec  nous  quelque  beau  plan  dans 
les  espaces  imaginaires.  Placé  au  centre  de  toutes- les  sciences 
humaines ,  armé  du  compas  de  Newton  et  de  la  marotte  de 
Momus,  enfant  chéri  des  Muses  et  de  la  Folie,  heureux  ha- 
bitant de  Cithère  et  du  Parnasse,  la  carrière  de  la  vie  ne 
produit  pour  toi  que  les  lauriers  du  génie,  les  myrtes  de 
l'amour  et  les  roses  de  la  jeunesse.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
tes  amis.  Ensevelis  dans  les  murailles  obscures  d'une  ville 
ignorée,  sans  espoir  et  pleins  de  désirs,  ils  parcourent  doulou- 
reusement un  sentier  raboteux,  inégal  et  bordé  de  ronces,  qui 
u!a  pour  but  et  pour  limites  que  le  néant  et  l'oubli.  Toutes  les 
voluptés  que  tu  savoures  leur  sont  étrangères;  l'Amour  même, 
ce  dieu  compatissant  qui  est  propre  à  tous  les  êtres  créés, 
rejette  leur  offrande  et  leurs  vœux.  La  beauté  n'émeut  plus 
leur  âme.  Ils  ne  sont  plus  sensibles  aux  charmes  d'une  flamme 
réciproque....  L'espoir  d'une  heureuse  union  n'a  plus  rien 
qui  flatte  leurs  cœurs  desséchés.  Enfin,  malheureux  dans  le 
passé,  malheureux  maintenant,  ils  ne  voient  que  le  malheur 
dans  l'avenir,  et  la  paix  ne  commencera  pour  eux  que  quand 
leur  existence  finira  Quand  tous  les  maux  ensemble  sor- 
tirent de  la  botte  de  Pandore,  l'espérance  y  resta  qui  voit 
tout  en  beau  dans  l'avenir.  Les  mythologisles  ont  oublié 
l'amitié  qui  console  des  peines  actuelles.  Nous  sommes 
privés  de  la  première  parce  qu'elle  nous  a  trompés  trop 
souvent  ;  la  seconde  nous  reste  ;  ne  refuse  pas  k  tes  bons  amis 
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son  baume  sauveur.  Cause  avec  eux  plus  souvent.  Fais-les 
jouir  de  tes  jouissances;  ils  t'épargnent  l'obligation  de  par- 
tager leur  tristesse.  Sois  heureux,  si  tu  le  puis.  Je  laisse  ici 
la  plume  à  Chariot,  il  égayera  peut-être  mon  épttre.  Elle  est 
un  peu  plus  noire  que  je  n'aurois  voulu,  mais  je  me  suis  en- 
foncé malgré  moi  dans  mes  idées  mélancoliques  et  tu  m'as 
vu  tout  entier.  Adieu,  songe  à  nous,  écris-nous  souvent,  écris 
souvent  à  Luczot.  C'est  ton  bon  ami  aussi.  Écoutes  ses  con- 
seils.... il  a  plus  de  droits  que  moi  à  t'en  donner;  mais  je 
puis  du  moins  t'exhorter  à  les  suivre  au  nom  de  l'amitié  la 
plus  tendre  et  de  l'intérêt  le  plus  affectueux. 

Charles  Nodier. 
P.-C.  Weiss. 

Dris  aîné. 

Mon  cher  Pertusier,  combien  j'ai  senti  la  vérité  de  ce  pré- 
cepte de  l'Horace  firançois  : 

Faites- vous  des  amis  prompts  k  vous  censurer. 

Ha  tête  exaltée  et  suant  à  froid  m'avoit  fait  écrire  une 
lettre  pleine  de  citations  d'un  bout  à  l'autre,  d'un  style  de 
déclamateur.  Ce  n'étoit  que  tempête,  qu'assassinats,  qu'a- 
mour, que  fureur,  que  rage.  L'art  poétique  étoit  mis  en 
capilotade,  Phèdre  et  La  Fontaine  à  contribution,  et  les  contes 
de  Voltaire  et  l'esprit  d'Helvétius  m'avoient  fourni  des  épi- 
graphes. Enfin  j'étois  venu  à  bout  de  forger  un  chef-d'œuvre 
de  ridicule,  un  monstre  devant  qui  la  chimère  eût  élé  bien 
conformée  et  que  j'avois  la  sottise  de  trouver  beau,  tant  notre 
amour-propre  nous  aveugle!  Croirois-tu  que  j'eus  de  la 
peine  à  sacrifier  cet  ouvrage  dégoûtant,  qu'il  me  fallut  plu- 
sieurs heures  pour  me  déterminer  et  que  je  le  vis  consumer 
avec  douleur.  Depuis  ce  moment  je  n'ose  plus  me  livrer  à  ma 
passion  dominante  et  je  ne  forme  des  caractères  qu'en  trem- 
blant. Je  ne  vois  les  objets  qu'au  travers  d'un  voile,  enfin  je 
ne  suis  plus  le  même.  Pardonne-moi,  je  t*en  prie,  toutes  les 
bêtises  que  j'ai  su  rassembler  dans  ce  peu  de  lignes,  et  par- 
lons de  choses  plus  gaies.  M.  Luczot  peint  Nodier,  et  je  crois 
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qu'il  fera  passer  aussi  notre  ami  Deis  à  la  postérité.  Son  pin- 
ceau voluptueux  sa  joue  de  toutes  les  difficultés.  U  a  peint 
son  épouse  en  bergère.  Nos  deux  amis  qui  l'ont  vue  assurent 
que  c*est  un  chef-d'œuvre  pour  la  fraîcheur^  le  bon  ton  des 
couleurs,  les  sites  agréables^  qualités  précieuses  qu'ont  ordi- 
nairement les  productions  de  cet  aimable  artiste.  Tu  m'en- 
gages à  étudier  les  mathématiques,  je  le  voudrois  bien,  mais 
crois-tu  que  j'aie  l'aptitude  nécessaire,  la  force  d'esprit;  et 
quand  je  les  aurois,  ces  qualités  si  rares,  il  me  manqueroit 
encore  du  temps  et  des  livres.  Si  tu  levois  toutes  ces  diffi- 
cultés, je  te  jure  que  je  me  livrerois  tout  de  bon  aux  hautes 
sciences,  comme  un  moyen  de  ne  pas  te  perdre  de  vue,  toi 
qui  me  permets  de  te  nommer  mon  ami  et  qui  seras  toujours 
maître  P.-C.  Weiss. 

N,  B.  Si  cette  lettre  est  courte,  je  t'en  demande  humblement 
pardon.  Je  suis  dans  un  dénûment  absolu  d'idées.  Tu  verras 
à  la  première  réponse  que  je  te  ferai  que  tu  seras  dédommagé 
de  la  brièveté  de  celle-ci.  Je  suis  si  abstrait  que  je  ne  t'ai 
point  parlé  de  ta  santé,  dont  je  te  prie  de  m'informer,  et 
d*Arbey  que  je  n'ai  pas  encore  vu.  Je  l'excuse,  on  m'a  dit 
qu'il  ne  sortoit  pas,  qu'il  avoit  mal  à  un  pied.  Ne  t'alarme 
pas,  car  c'est  peu  de  chose.  Deis  t'embrasse.  Bonjour. 
Tes  vieux  amis  :  P.-C.  Weiss, 

GûARLfis  NodieM,  Dëîs  atné. 


xn 


Besancon,  le  25... 
Mon  cher  Pertusier, 

« 

Nous  avons  reçu  votre  épitre  Yolumineuse  et  nous  avons  ru 
avec  plaisir  que  les  conversations  savantes  des  Duchatelet  mo- 
dernes ne  vous  faisoient  pas  oublier  les  entretiens  tendres  et 
fraternels  de  vos  amis.  Quant  aux  qualités  ridicules  que 
l^Ëcole  polytechnique  veut  dans  soi  élèves,  elles  n'ont  fait  que 
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nous  pénélrer  davantage  de  la  frivolité  et  de  la  bêtise  de  nos 
petits  contemporains.  Siècle  malheureux  oîi  Newton  ne  seroit 
admis  partni  les  écoliers  de  Lagrange  qu'après  avoir  employé 
dans  un  Yauxhall,  à  se  pénétrer  d*un  rigodon  ^  un  temps 
précieux  aux  sciences  1  Siècle  cent  fois  ignorant  où  le  cor-> 
donnier  Hamm  et  le  chapelier  Gérard  pourroient  venir  ba- 
lancer Descartes  et  Ticho-Brahé  à  Taide  d'une  contredanse  et 
d'un  pas  de  basque I  0  tempora.*.. 

Travaille  cependant,  mon  cher  ami,  et,  dusses-tu  suc- 
comber, tombe  victorieux.  Il  n'y  a  pas  de  honte  à  ignorer  la 
danse  et  l'eserime.  C'est  un  vice  qui  peut  paroitre  sérieux  à 
des  ignorants  et  à  des  femmes,  mais  que  les  gens  sensés 
comptent  pour  peu  de  chose.  Travaille  donc  si  tu  te  des-^ 
tines  au  concours,  et  jusqu'au  jour  marqué  dédaigne  les 
bouquinistes  et  leurs  trésors....  Mais  après  cela,  ne  perds  pas 
un  instant;  cours  de  boutique  en  boutique,  de  quais  en  quais, 
de  galetas  en  galetas.  Fouille,  furète.  Cherche  sans  re-^ 
Iflehe,  et  surtout  fais-moi  part  nominativement  de  toutes  tes 
riches  découvertes.  Voici  celles  que  j'ai  faites  depuis  ton  dé- 
part ;  la  manière  dont  je  te  les  décrirai  te  servira  de  modèle, 
s'il  te  plait,  et  nous  jouirons,  par  une  notice  exacte  de  chaque 
livre^  du  même  plaisir,  à  peu  de  chose  près,  que  nous  éprou- 
verions à  le  voir  et  à  le  palper*  J'ai  d'abord  trouvé  chez  mon 
oncle  :  //  Petrarca;  Vinegia^  apresso  d*U  Gabnel  Giolito  di  Fer^ 
rarit  1560,  un  volume  in-12,  de  belle  conservation.  ^""Ilpastor 
fido  d*U  segnor  Guarini;  in  Amsterdam^  Sel  stamperio  d^U 
signor  Daniel  Elzevieri  1678,  avec  figures.  Tu  sens  bien  que  ces 
deux  volumes  qui  m'appartenoient  de  droit,  ont  été  sur-le- 
champ  confisqués  à  mon  profit.  J'ai  découvert,  en  outre,  chez 
un  certain  calviniste  :  Le  commentaire  de  Philippe  Mélanchton 
sur  le  prophète  Daniel  avec  un  argument  de  Jean  Calvin  et  de 
notes  de  Martin  Luther;  à  Genève,  de  Vimprimerie  de  Jean 
Cre^in^  livre  rare,  curieux  et  prohibé  qui  orne  maintenant 
fna  bibliothèque,  comme  les  deux  autres  susdits.. «.  Et  voilà 
tout.  Quant  à  vous,  mon  cher  ami,  vous  avez  vu,  me  dites- 
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VOUS,  des  Thîbousts,  des  Étienues....  Ce  Thiboust,  comme 
vous  savez,  n'est  pas  un  homme  d*un  mérite  bien  supérieur 
et  bien  transcendant;  mais  Robert  et  Henri  Etienne!!! 
Ne  dédaignez  pas  ces  hommes-là!...  Quant  à  THorace  de 
Plantin  dont  il  s* agit ,  tu  oublies  de  me  dire  s'il  est  de  Fran- 
çois Raphelengius  comme  nos  petits  poètes,  ou  du  heaurpère  (1). 
Écris-le-moi,  je  t'en  prie.  Non  pas  que  l'Horace  en  question 
soit  déjà  l^objet  de  mes  rêves,  mais  par  un  pur  objet  de  eu- 
riosité  qui  n'a  rien  d'intéressé  ni  d'avide.  Tu  sais  d'ailleurs 
que  je  n'ai  de  droit  que  sur  une  moitié  des  trésors  dont  tu 
vas  faire  moisson,  et  l'Horace,  par  conséquent,  ne  peut  m' ap- 
partenir que  quand  un  autre  bouquin  du  même  prix  viendra 
le  remplacer  dans  ta  collection....  Fais  attention  surtout,  je  t'en 
prie,  aux  Turnèbes,  aux  Yascosans»  aux  Dolets....  La  lettre  où 
tu  m'en  annonceras  quelques-uns  me  vaudra  dix  ans^de  vie. 

Le  froid  Weiss  me  charge  avec  un  flegme  bien  glacial  d'em- 
brasser Arbey  et  toi.  Tous  les  frimas  des  grottes  de  Gha-^ 
mouny  sont  accumulés  dans  la  tête  de  cet  homme-là,  et  c'est 
à  la  température  de  son  cerveau  que  nous  espérons  opérer  la 
congélation  du  mercure.  Arbey  ne  me  parle  pas  de  Lacroix; 
ce  n'est  qu'indirectement  que  nous  avons  appris  la  mort  de 
madame  Gigauld.  Je  ne  conçois  pas  cet  original-là.  Paris  lui 
tourne  probablement  la  tête.  Donne-lui  sur  les  doigts  de  ma 
part,  et  iuvite-le  à  faire  des  lettres  un  peu  plus  copieuses. 
Votre  correspondance  me  fait  tant  de  plaisir  que  je  donnerois 
beaucoup  pour  que  vous  eussiez  le  temps  de  m'écrire  deux 
volumes.  La  santé  de  ta  maman  se  rétablit  à  vue  d'œil.  Puisse 
bientôt  ton  retour  venir  la  consolider!...  Mon  papa,  maman  et 
ma  sœur  t'embrassent  ainsi  que  ton  papa  et  Arbey.  Tftche 
de  voir  Dulédo  à  Paris.  L'homme  qui  est  né  dans  les  flancs 
glacés  du  Mont-Blanc  ne  peut  que  signer  ma  lettre. 

Charles  Nanma. 

(4)  Le  beao-père,  c'ett-à-dire  Plantin,  le  célèbre  imprimeur.  Fr.  Raphelengias, 
dont  le  Tfù  nom  ett  Rarlenghien,  saTant  naturaliste  ,  aroit  épousé  la  fille  de 
Plantin ,  et  remplaça  son  beau-pére  dani  la  direction  de  rimprimerie  d*AnTert. 
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P.-C.  Weiss.  Quand  j'aurai  le  temps,  je  t'écrirai  une  longue 
lettre.  Bonjour. 

XIII 

Besançon»  le  11  ventôse  an  VI. 

Mon  cher  ami , 

Nous  t'envoyons  cette  lettre  par  Menestrier  de  (le  nom  étoit 
illisible),  notre  ami  et  le  tien  qui  part  pour  Paris;  tu  auras  sans 
doute  grand  plaisir  à  le  voir  et  à  causer  avec  lui  des  nouvelles 
du  jour.  Il  t'apprendra  sans  doute  que  Souvray  (1),  lassé  de  la 
conduite  peu  décente  de  sa  petite  épouse,  Va  congédiée  mal- 
honnêtement il  y  a  trois  ou  quatre  jours ,  après  onze  heures 
du  soir,  sans  qu'elle  ait  su  où  aller  coucher,  et  il  ajoutera 
peut-être'  à  ce  récit  scandaleux  qu'elle  n'a  pu  trouver  de  re- 
fuge qu'au  corps  de  garde  de  Saint-Vincent  où  elle  a  passé  une 
nuit  aussi  agréable  que  possible  sur  un  lit  moins  élastique  et 
moins  mou  que  la  couche  nuptiale.  Il  te  parlera  probablement 
sur  un  ton  moins  badin  de  la  mort  de  cet  infortuné  Lolo  (2) 
Mathieu  que  je  ne  saurois  trop  te  proposer  pour  exemple  des 
suites  funestes  d'une  conduite  déréglée.  Je  t'exhorte  aussi  à 
consoler  son  père  et  son  frère  d'un  malheur  auquel  ils  dé- 
voient être  préparés. 

Nous  venons  de  recevoir  une  lettre  de  Luczot  par  laquelle  il 
nous  apprend  qu'il  se  dispose  à  partir  pour  aller  voir  Deis  (3), 
à  Lorient.  Est-il  possible  que  ce  dernier  ne  lui  ait  pas  parlé  de 

(4)  SouTny  (Souligné  dana  l'original),  ëtoit  un  dea  piincipauz  aclenra  de  la 
troupe  qui  exploitoit  alors  le  théâlrc  de  Besançon. 

(2)  Lolo.  Diminuiif  dé  Charles.  De  Charles  on  a  fait  Chariot;  puis  de  Chariot 
Lolo,  qu'on  devroit  écrire  Lolot.  Ainsi,  de  CbarloUe  on  Tait  Lolotte,  la  Lolotte 
de  Verther. 

(3)  Pierre  Deis,  dont  il  sera  sourent  question  dana  les  lettres  suivantes,  arri- 
Toit  de  Sainl-Doiningue ,  avec  le  litre  d'adjadaot  général,  grade  qui  n*avoit 
pas  alors  la  même  importance  qu'aujourd'hui.  Il  éloildéjA  souffrant  de  la  cruelle 
maladie  qui  ne  tarda  pas  de  l'enlever  A  ses  amis,  dont  il  fut  regretté  sincère- 
ment. II  étoit  le  frère  puîné  de  Joseph,  Tun  des  cinq  premiers  philadelphes. 

XIV*  SÉRIE.  62 
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V 

son  départ  de  cette  ville,  soit  avant,  soit  depuis?  Nous  ne  re- 
cevons aucune  nouvelle  de  ce  cher  ami  Deis,  non  plus  que  de 
.RegnauU;  pourroient-ils  nous  oublier?  écris-nous  et  qu'ils 
daignent  nous  écrire  aussi,  à  nous  qui  les  aimons  par-dessus 
tout!  Ne  prends  pas  pour  une  leçon  à  contre-temps  ou  une 
mauvaise  plaisanterie  l'observation  que  je  te  fais  à  propos  de 
notre  malheureux  ami  qui  est  mort  :  cette  règle  de  vie  peut 
s'adresser  à  tous  les  jeunes  gens,  et  ce  n'est  qu'après  avoir 
étudié  nous-mêmes  cet  exemple  que  nous  nous  sommes  en- 
hardis à  te  l'offrir.  Nous  ne  doutons  pas  cependant  que  tu  ne 
consacres  maintenant  au  travail  la  plus  grande  partie  de  tes 
instants.  L'importante  amitié  de  RegnauU  nous  en  est  an 
gage  assuré.  Travaille,  mon  bon  ami,  rends -toi  digne 
d'exciter  à  ton  prochain  voyage  toute  te  sollicitude  de  l'amour 
et  de  l'amitié. 
Nous  embrassons  Pertusier,  Deis,  Regnauld. 

Leurs  amis 
Charles  Nodier, 

Deis,  Weiss  aîné, 

D.  Arbet. 


XIV 


Besançon,  le  17  nivôse  an  VI. 

(La  première  partie  de  la  lettre  qui  suit,  signée  de  Deis,  est 
toute  d'amitié  et  de  bons  conseils.  Deis  parle  à  Pertusier  du 
chagrin  que  lui  doit  causer  l'absence  de  Luczot  qui  a  quitté 
Paris....  Nouvelles  diverses.  —  Ton  frère  et  ami  Deis. 

Puis  Nodier  prend  la  plume  :) 

Mon  cher  ami , 

D'après  tout  ce  que  Deis  vient  de  te  dire,  tu  ne  dois  plus 
guère  attendre  que  des  répétitions,  mais  elles  seront  chères  à 
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ton  cœur ,  et  elles  ne  te  causeront  pas  (i*ennui  sans  doute  » 
puisqu'elles  serviront  à  t'exprimer  de  nouveau  les  sentiments 
éternels  d'amitié  que  nous  conserverons  à  jamais  pour  toi,  — 
Tu  auras  vu  avec  plaisir  dans  la  lettre  de  notre  ami  commun 
que  notre  malheureux  frère,  Pierre  Deis,  a  désormais  quelque 
perspective  de  bonheur,  et  qu'après  avoir  été  ballotté  si  long- 
temps  parles  bourrasques  perpétuelles  d'une  vie  orageuse,  il 
a  Tespérance  prochaine  de  nous  voir  et  de  noua  embrasser 
tous.  Béni  soit  le  jour  qui  nou$  a  rendu  un  frère  et  qui  nou3* 
a  acquis  un  ami  !  Quoique  je  ne  connoisse  point  Regnault, 
t»  m'avois  témoigpê  pour  lui  tant  d'estime  et  d'ainitié  pe^r 
dant  son  séjour  à  Besançon,  que  j'ai  vu  avec  une  satisfaction 
inexprimable  qu'il  étoit  admis  parmi  nous.  Quant  k  Ber- 
thet,  nous  étions  tous  aAez  portés  à  l'admettre,  inais  une  rai- 
son grave  nous  a  arrêtés.  Aucun  4ô  i^ous  n'est  assez  lié  avec 
lui  pour  lui  proposer  familièrement  des  choses  que  l'on  ne 
peut  révéler  que  dans  l'abandon  de  l'amitié  ;  il  est  d'ailleurs 
maintenant  un  peu  trop  léger ,  à  ce  que  nous  pensons,  pour 
le  prendre  sérieusement.  Il  faut  donc  attendre  le  retour  d'up 
de  vous  pour  cette  admission ,  parce  qu'en  prepiier  lieu,  plus 
intimes  ^vec  )ui;  vous  aurez  plus  de  moyens  d'en  venir  à  une 
confidence ,  et  parce  que  ensuite  cet  intervalle  de  temps  lui 
donnera  peut-être  l'occasion  de  se  rasseoir.  Ce  que  nous  vous 
disons  est  cependant  entièrement  subordonné  h  vos  idées  par- 
ticulières, et  nous  attendons  avec  impatience  votre  décision. 
Nous  croyons  devoir  y  soumettre  aussi  un  autre  candidt^t, 
c'est  Sébastien  Billotte.  Tu  le  conpois  asse^,  pon  cher  Per- 
tusier,  pour  en  juger  sur-le-champ.  Il  es^  obligeant,  françi, 
généraux,  ami  fidèle;  peu  léger,  ingéi^ieux  à  |out  ce  qii'il  ep- 
traprend,  mais  quelquefois  par  trop  indiscret,  et  je  t* avoue 
que  c'est  l^  le  seul  point  qui  pous  arrête.  Donne-nous  ton  avis 
dans  ta  première  lettre,  et  si  vous  y  consentez,  Regnault  et 
toi,  nous  aurons,  le  5  du  mois  prochain,  un  neuvième  ami 
dans  le  monde.  Tu  dois  avoir  reçu  ma  dernière  lettre^  je  ne 
t'inviterai  donc  pas  de  nouveau  à  faire  une  commission  dont 
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tu  fes  dëjk  probablôment  acquitté.  Il  me  suffit  de  te  rappeler 
qu'il  y  a  intérêt  majeur  pour  moi,  puisque  mon  voyage  à  Paris 
semble  en  dépendre.  J'ai  écrit  au  citoyen  Dorvo;  si  tu  as  oc- 
casion de  le  voir,  demande-lui  si  j'ai  droit  d'exiger  la  repré- 
sentation de  sa  pièce,  et,  dans  le  cas  de  l'affirmative,  s'il  désire 
que  je  le  fasse.  —  Tu  as  eu  tort,  franchement  parlant,  de  lui 
lire  nos  poésies;  c'est  un  juge  un  peu  trop  supérieur  à  ses 
clients,  et  tu  as  agi  contrôla  loi  qui  veut  que  les  citoyens  soient 
justiciables  de  leurs  pairs.  — Atlieu,  mon  tendre  ami.  Weiss 
ne  t'écrit  que  deux  lignes,  parce  qu'il  a^maintenant  un  vieux 
manuscrit  k  examiner  ^ui  lui  laisse  à  peine  le  temps  de  man- 
ger et  de  dormir;  mais  ne  doute  pas  plus  de  son  amitié  que 

de  celle  de  ton  tendre  frère. 

*  Charles  Nodier. 

P.  5.  Luczot  est  parti  !  Que  tu  as  soufiert  ! 

Mon  bon  ami,  je  viens  de  lire  h  chercha  mon  père,  de 
H.  Dorvo.  La  lecture  de  cette  pièce  a  augmenté  l'opinion 
avantageuse  que  j'avois  de  ses  talents.  La  versification  pure 
et  facile,  le  plan  bien  fait,  l'entente  des  scènes,  le  bon  comi- 
que de  cette  pièce  lui  assurent  des  succès  brillants  partout 
où  elle  sera  représentée.  Toi  qui  as  le  bonheur  de  le  voir, 

« 

engage -le  promptement  à  donner  de  jolies  sœurs  à  son 
aînée.  Mes  petites  pièces  de  poésie  sont  indignes  de  paroitre 
devant  un  juge  aussi  éclairé,  et  je  n'ai  pas  le  temps  de  faire 
les  changements  et  corrections  convenables.  Tu  auras  sans 
doute  le  plaisir  de  voir  Pierrier  avant  moi  ;  rends-lui  les  ex- 
pressions communes  de  notre  amitié,  attache-lui  le  ruban  de 
l'ordre,  et  envoie-le  promptement  auprès  des  bons  amis  qui 
soupirent  depuis  si  longtemps  après  son  retour.  Si  nous  pou- 
vions tous  vous  réunir?...  tous  nos  vœux  serôient  remplis. 

Ton  frère  P.-C.  Weiss. 

(Dorvo  dont  il  est  parlé  dans  les  lettres  qui  précèdent  fut,  au 
commencement  de  ce  siècle,  très-connu  par  ses  romans  et  ses 
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pièces  de  théâtre.  On  voit  quelle  idée  Nodier  et  Weiss  se  for« 
moient  de  ses  talents.  La  pièce  de  théâtre  intitulée  Je  cherche 
mon  père  fit  beaucoup  de  bruit.  Jouée  à  Paris  par  Brunet,  et 
dans  les  départements  par  [Pothier,  elle  commença  la  réputa* 
tion  de  ces  deux  acteurs.) 

XV 

Besançon,  le  1 1  messidor  an  VU. 

Mon  cher  ami , 

J'ai  attendu  longtemps  une  lettre  que  tu  semblois  m'annoncer 
par  celle  que  tu  écrivis  à  Deis,il  y  a  environ  deux  mois*.  Je  viens 
la  solliciter  de  nouveau,  et  Goy,  à  qui  tu  dois  une  réponse  de- 
puis un  espace  de  tempAeaucoup  plus  long,  se  joint  à  moi  pour 
te  reprocher  ta  paresse.  Tu  avois  dû  t*apercevoir  cependant 
quej'avois  grand  besoin  de  tes  conseils,  que  ma  tête,  mon 
esprit  et  mon  cœur  étoient  tous  assez  malades,  et  que  j'errois 
sans  guide  dans  un  dédale  d'incertitudes.  Ta  négligence  est 
un  crime  dans  ce  cas,  et  peut-être  que  la  voix  d'un  ami  m'au- 
roit  épargné  bien  des  sottises.  Enfin,  tu  n'as  pas  voulu  m'é- 
crire;  tu  n'as  voulu  me  suggérer  aucune  résolution,  me  con- 
seiller aucun  part),  et  je  suis  resté  plongé  dès  cette  époque  dans 
une  telle  anxiété  que  je  n'ose  te  raconter  l'état  présent  de  mon 
âme,  de  crainte  qu'il  ne  change  d'ici  à  demain.  Voilà  du  moins 
ce  qui  m'arrive  sans  cesse,  et  je  ne  crois  pas  avoir  suivi  un 
dessein  quelconque  pendant  une  semaine  entière.  Le  nouvel 
amour  est  relégué  parmi  les  péchés  oubliés.  L'ancien  reprend 
de  temps  en  temps  le  dessus ,  et  je  suis  entre  les  deux  objets 
de  mon  inconstante  ardeur  comme  l'âne  de  Buridan ,  si  ce 
n'est  que  je  n'ai  pas  même  le  choix. 

Nous  avons  reçu,  quintidi,  parmi  nous  Charles-Louis  Da- 
clin(l),  jeune  homme  aussi  estimable  par  ses  talents  que  par 

(l)Daclin,  d'une  des  familles  les  plot  honorables  de  Besançon,  dont  le  pèro 
a  rempli  les  fonctions  de  maire,  mort  à  vingt-cinq  ans,  Juge  suppléant  au  tribunal 
de  première  instance,  laissant  de  longs  regrets  à  tous  ceux  qui  i'avoient  ronou. 


966  âULLEÏIN  DU  BIBLIOPHILE. 

son  caractère,  et  qui  a  obtenu  Tan  passé  deux  premiers  prix  h 
rëôole.  Tu  vois  que  nous  cherchons  à  nous  agrandir  et  que  tu 
trouveras  ici  à  ton  retour  une  pépinière  phidalephique  asses 
nombreuse.  Nous  sommes  certains  d'avance  que  tu  ratifieras  de 
nouveau  tous  nos  choix,  quand  tu  pourras  connoltre  les  frères 
que  nous  t* avons  donnés,  et  que  chacun  d'eux  deviendra  ton 
ami  par  inclination  comme  chacun  Test  déjà  par  le  fait.  Nous 
t'attendons  avee  impatience  et  noua  comptons  sur  ton  arrivée 
avant  peu  de  décades.  Songe  qu'elle  est  Tobjet  de  tous  nos 
vœux  et  accélère-la  le  plus  possible. 
Salut  à  Ëerthollet.  Tous  nos  amis  vous  embrassent. 

Je  suis  ton  fidèle  Charles  Nodier. 

XVI 

Besançon,  le  22  brumaire  an  YIL 

Mon  cher  Pertusier, 

Le  18  brumaire,  à  quatre  heures  du  matin,  Pierre Deis  est 
mort.  Il  est  sorti  d'une  vie  orageuse  par  un  trépas  moins 
cruel  que  son  état  ne  sembloit  l'annoncer.  Il  s'est  éteint  sans 
douleur,  et  la  douleur  a  resté  toute  pour  nous.  Le  19,  nous 
avons  porté  son  corps  avec  une  pompe  simple  mais  attendris- 
sante dans  le  cimetière  de  Brégille(l),  oii  nous  avons  obtenu 
la  permission  de  le  déposer.  Là,  une  messe  funèbre  a  été  cé- 
lébrée en  son  honneur,  et,  s'il  a  survécu  quelque  chose  de  lui, 
notre  ferveur  a  dû  le  toucher.  Assiste  avec  nous  en  imagi- 
nation à  cet  office  de  deuil.  Peins-toi  le  cercueil  qui  renferme 
la  poussière  de  ton  ami  couvert  d'un  drap  noir  et  entouré 
de  flambeaux.  À  ses  côtés  vois-nous,  vois  Weiss,  Arbey,  Goy, 
Juillerat  (2) t  Bailly(3),  Michel  Deis  fondants  en  larmes....  le 

(i)  VUlage  près  de  Besançon  où  éloit  Fancien  cimetière. 

(2)  M.  Jailleral  (atné),  est  aujourd'liui  l'un  des  chefs  de  l'église  réformée,  à 
Paris. 

(8)  BaiUy,  mort  en  4  S3s ,  t^harmacien  major  de  Thôpitai  militaire  de  Besançon, 
aToit  fait ,  comme  pharmacien ,  tontea  les  campagnes  de  l'Empire.  On  lui  doit 
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pauvre  Joseph,  privé  de  connoissance  et  absorbé  dans  Id 
désespoir  ;  joins  à  cela  ces  chants  lugubres,  cet  encens  qui 
s'exhale  dans  les  airs,  ce  spectacle  cruel  que  j'essayerois  inu^- 
tilement  de  te  retracer,  et  pleure  avec  nous....  Pertusieri  notre 
ami,  est  mort,  il  n'y  a  plus  de  lui  que  son  souvenir!  La  veille 
encore  j'étois  assis  à  côté  de  lui  ;  il  me  parloit  d*une  voix 
étouffée,  interrompue;  je  m'éloignai  en  lui  disant  adieu^  et  je 
détournai  ma  figure  pour  ne  lui  pas  laisser  voir  toute  la  dou« 
leur  qu'elle  devoit  exprimer.  <  A  revoir!  me  cria«>t-il«  au  plai* 
sir!...  Voilà  les  dernières  paroles  de  lui  qui  ont  frappé  mes 
oreilles....  Je  l'ai  revu,  mais  il  ne  me  voyoit  plus;  je  l'ai  revu 
dans  un  cercueil ,  et  je  n'ai  eu  d'autre  plaisir  que  ce  plaisir 
affreux  de  porter  sa  bière  dans  la  demeure  des  morts. 
Combien  de  fois  j'ai  invoqué  son  ombreJ...  Son  ombre  n'est 
pas  venue.  Une  fois,  cependant,  presque  endormi,  plongé 
du  moins  dans  un  assoupissement  total,  mes  idées  se  repor- 
tèrent sur  lui....  Je  criai  :  «Viens!...  »  Alors  (attribue  cette, 
illusion  à  la  fièvre  qui  me  dévoroit)  je  sentis  un  corps  froid 
se  placer  dans  mon  lit;  un  bras  décharné  s'étendoit  au- 
tour de  mon  corps,  et  je  m'écriai  de  nouveau,  plein  de  ter- 
reur et  d'épouvante  :  «  Va-l'en!...  »  J'ouvris  les  yeux.  Jo- 
sephi  qui  avoit  couché  dans  un  lit  peu  éloigné  du  mien^  étoit 
debout  devant  moi;  il  me  jetoit  un  regard  fixe  et  triste  à  tra^ 
vers  ses  paupières  rouges  de  veilles  et  de  larmes.  «  J'ai  rêvé, 
me  dit^il,  que  mon  frère  n'étoit  pas  mort....  nous  le  dépo- 
sions dans  le  cercueil,  et  il  disoit  :  «Vous  me  faites  mal  !...  » 
Pertusier,  je  te  déchire....  Tu  atteadois  des  consolations  et  tu 
ne  reçois  que  des  coups  de  poignard....  Pardonne....  Il  faut 
bien  que  mon  cœur  s'épanche,  et  c'est  à  toi,  l'ami  chéri»  l'ami 
préféré  peut-être  de  l'infortuné  Pierre  Dois,  que  je  dois  me 
confier....  Est-ce  dans  ces  circonstances  que  tu  nous  ou- 
blies?... dis....  Quelque  autre  sentiment  auroit-il  éclipsé  dans 
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ton  cœur  le  sentiment  sacré  de  Tamitié?  Ne  sens-tu  pas  le 
besoin  de  nous  resserrer  quand  un  de  nous  a  tombé  dans  son 
rang?  Ëcris-nous,  tes  lettres  nous  sont  essentielles  ;  elles 
seules  peuvent  nous  faire  croire  encore  au  plaisir. 

Parle-nous  de  nos  amis,  de  Regnault,  si  tu  en  as  des  nou- 
velles.... Celle  que  nous  lui  réservons  est  bien  horrible!...  Je 
ne  montre  ma  lettre  à  personne....  elle  réveilleroit  trop  d'an- 
goisses. Weiss  sait  que  jet'écris... .  Il  me  charge  de  t'embrasser 
et  de  te  demander  une  lettre.  Adieu. 

Ton  ami  :  Charles  Nodier. 
(Bibl.  adj.  p.  TËc.  centr.  du  dép.  du  Doubs.) 

XVII 

Besançon,  le  17  thermidor  an  VU. 
Mon  cher  ami. 

Nous  venons  de  recevoir  ta  lettre  et  nous  essayerions  en 
vain  de  te  peindre  le  chagrin  qu'elle  nous  a  causé.  Nous 
sentons  comme  toi  combien  la  perte  que  tu  viens  de  faire  t'est 
nuisible,  et  nous  nous  faisons  une  idée  de  la  douleur  où  ce 
funeste  événement  t'a  réduit.  Je  t'avoue  que  je  craignois  pour 
ta  maman  le  coup  qu'elle  a  éprouvé  et  que  je  ne  la  cooyois  pas 
en  état  de  le  soutenir.  La  foiblesse  de  sa  santé ,  à  l'instant  de 
son  départ,  augmentoit  nos  inquiétudes,  et  tu  as  encore  sujet, 
au  milieu  de  tes  infortunes,  de  rendre  grftce  au  ciel  qui  n'a 
pas  permis  qu'elle  succombât  dans  cette  cruelle  situation. 
Tu  es  bien  à  plaindre  aussi,  toi,  qui  es  obligé  de  porter  aux 
autres  des  consolations  que  tu  n'admets  pas  toi-même,  et 
d'arrêter  les  larmes  de  tes  parents  pendant  que  les  tiennes 
s'écoulent  à  la  dérobée.  Résous-toi  donc  cependant  à  prendre 
un  peu  de  force  sur  toi-même,  et  éloigne  de  ton  esprit  des 
idées  sinistres  et  même  fausses  qui  finiroient  par  t'accabler. 
Tu  dis,  par  exemple,  que  tu  as  tout  perdu....  tout....  As-tu 
oublié  tes  parents?  crois-tu  qu'ils  t'abandonnent  jamais?  Et 
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nous!...  Crois-tu  qu*il  n*y  a  pas  toujours  dans  noire  sein  un 
asile  contre  les  revers,  des  consolations  contre  l'infortune  ? 
Crois-tu  que /lous puissions  changer,  mon  ami?  — C'est  dans 
le  malheur  que  ces  liens-là  se  resserrent,  et  jamais  ils  ne 
sont  plus  forts  que  quand  nos  amis  souffrent  davantage.  S'il 
ëtoit  possible  à  notre  amitié  pour  toi  de  prendre  quelque 
augmentation,  c'est  quand  tout  semble  concourir  à  affliger  ton 
ftme,  c'est  quand  le  sort  épuise  sur  toi  toutes  ses  rigueurs. 
Compte-nous  donc  pour  quelque  chose  dans  le  monde  et  re- 
pousse ces  illusions  du  désespoir  qui  augmentent  l'horreur 
de  ta  position  actuelle,  en  t'isolantde  tout.  Notre  ami  Goy,qui 
est  bien  digne  de  l'être,  est  un  nouveau  port  pour  toi  ;  je  lui 
laisse  le  soin  de  te  peindre  ses  sentiments ,  ils  parviendront 
peut-être  aussi  à  te  rassurer  contre  un  avenir  que  tu  redoutes 
trop,  et  tu  finiras  par  te  persuader  que  tu  ne  peux  pas  man* 
quer  d'appuis,  d'amis,  de  parents,  tant  qu'un  de  nous  existera. 
Adieu,  mon  bon  ami  ;  salue  ta  maman  de  notre  part;  exhorte- 
la  à  veiller  sur  sa  santé,  qui  nous  intéresse  beaucoup,  et 
à  prendre  quelques  amusements ,  quelques  distractions.  Em- 
brasse en  mon  nom  Deis  et  Berthollet.  Envoyez-moi  VAnglo^ 
mane(l)  et  aimez-moi  comme  je  vous  aime. 

Charles  Nodier. 
XVIII 

Besançon,  le  20  nivôse  an  Vil. 

Je  te  demande  grftce  pour  mon  barbouillage.  J'écris  à  la 
hftte.  —  NoL  b. 

J'apprends  les  mathématiques,  et  mon  arithmétique  est  déjà 

finie. 

Mon  cher  ami , 

Tu  dois  être  étonné  de  n'avoir  pas  reçu  de  mes  nouvelles 

(4)   VAtiglomane^  opuscule  de  Pierre   Deis,   qui  Tratsemblablement  est 
perdu. 
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depuis  si  longtemps  que  je  te  dois  une  réponse*  Hais  si  tu 
réfléchis  au  travail  assidu  que  mon  emploi  nécessite ,  si  tu 
ajoutes  à  ces  premières  occupations  deux  leçons  par  jour,  si 
tu  joins  à  tout  cela  un  accident  qui  me  forçoit  à  garder  la 
chambre,  une  maladie  qui  me  forçoit  à  garder  le  lit  et  un  peu 
de  paresse  en  somme,  tu  n'auras  pas  de  peine  à  me  pardon- 
ner. Yenons-en  à  ce  qui  te  concerne.  J*ai  reçu  ton  ouvrage*  et 
j'essayerois  de  te  peindre  le  plaisir  qu'il  m'a  causé,  si  je  n'é^ 
tois  pas  sûr  que  tu  t'en  fais  une  idée  que  toutes  les  descrip- 
tions possibles  ne  feroient  qu'affoiblir.  Tes  idylles  (1)  ont  fait 
beaucoup  de  plaisir  à  tout  le  monde.  Mon  père  et  ma  sœur  en 
ont  fait  leurs  délices.  Le  bibliothécaire  de  l'École  centrale  en 
a  été  charmé,  et  il  s'est  chargé  du  soin  de  te  le  témoigner  en 
son  nom.  Quant  h  moi,  je  les  ai  lues  et  relues*  J'y  ai  trouvé 
infiniment  de  belles  choses,  et  très-peu  de  fautes.  Ton  style  a 
presque  partout  une  grâce  peu  commune.  La  fin  de  ton  épttre 
à  Daphné  (je  parle  de  l'endroit  oîi  tu  introduis  l'Amour),  ce 
morceau,  dis-je,  est  digne  de  Théocrite.  Il  a  ce  caractère  de 
noblesse  et  de  simplicité  qui  est  propre  aux  productions  des 
premiers  peintres  de  la  nature.  Tu  as  si  bien  atteint  à  la  grftce 
et  à  l'énergie  de  Longue^  à  la  naïveté  de  ses  peintures,  à  la 
force  de  ses  expressions,  que  j'ai  cru  le  lire  en  lisant  deux  de 
tes  plus  belles  idylles  :  La  reconnaissance  parle  en  faveur  de 
Vamour;  La  cause  des  amants  est  celle  de  Famour,  Les  regrets 
de  ramitié  ont  été  admirés  de  tout  le  monde,  ainsi  que  L'ori- 
gine des  fleurs.  Je  ne  te  parle  pas  de  l'épitre  à  Deis  qui  fait 
autant  honneur  à  ton  cœur  que  tout  le  reste  en  fait  à  ton  es- 
prit. Ce  que  je  viens  de  te  dire  pourroit  passer  pour  une  lon- 
gue suite  de  flatteries  insipides  que  l'aveuglement  de^' amitié 
seul  pourroit  excuser,  si,  après  avoir  pesé  sur  les  beautés  de 
ton  ouvrage,  je  ne  disois  rien  des  fautes.  Elles  sont  de  deux 

(4)  Les  idylles  de  Pertusier  parareDt  soua  ce  titre:  Les  Premiers  accents d*unê 
jUie  champêtre,  Paris,  In- 48.  Il  en  existe  «n  petit  nombre  d'exemplaires  sur 
papier  vélin.  Pertusier  y  lyonta  une  dédicace  aux  mânes  de  Pierre  Deis,  dont 
Nodier  parle  plas  bas,  mais  qui  ne  se  trouTe  pas  dans  tous  les  exemplaires. 
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espèces  :  fautes  de  langue  et  fautes  de  goût  :  or  ce  sont  des 
fautes  dont  on  se' corrige  à  la  fois  par  la  lecture  des  bons  écri- 
vains. Je  te  citerai  pour  exemple  de  la  première  espèce  le 
mot  touffeur  (1),  dans  Uorigine  des  fleurs  et  quelques  verbes 
qui  ne  sont  pas  à  leur  temps  comme  je  n'eus  jamais  essayé^ 
pour  je  v! eusse  jamais^  etc.  Pour  exemple  de  la  seconde  es- 
pèce, je  citerai  quelques  phrases  un  peu  précieuses,  quelques 
hyperboles  un  peu  outrées,  quelques  images  fausses,  comme  ce 
sourire  que  tu  prêtes  aux  fleurs,  aux  fruits  et  aux  coteaux.  Je 
t*avouerai  que  les  termes  un  peu  bas  dont  tu  t'es  servi  pour 
donner  de  la  simplicité  à  ton  style,  comme mtgrnon,  petit  dieu 
maliny  malicieux^  etc.,  n'ont  pas  plu  à  tout  le  monde;  mais  je 
n'approuve  point  cette  critique,  et  je  n'y  insiste  point  davantage. 
Par  un  quiproquo  que  je  t'expliquerai  plus  au  long ,  quand 
j'aurai  plus  de  temps  et  plus  de  place,  M.  Demeusy  (2)  n'a  point 
eu  d'exemplaire.  L'ami  Morel  m'annonce  qu'il  t'en  a  demandé, 
et  j'espère  que  tu  y  en  joindras  un  pour  cet  objet.  J'ai  pré- 
venu M.  Demeusy  qu'il  n'y  avoit  pas  de  ta  faute  dans  ce  re- 
tard. Quant  aux  personnes  à  qui  tu  désirois  que  j'en  fisse 
parvenir^  ton  but  a  été  rempli.  Je  crois  que  tu  n'étois  porté  à 
cela  que  par  un  vieux  souvenir  qui  laisse  dans  ton  cœur  des 
traces  probablement  bien  légères.  J'ai  du  moins  lieu  de  soup- 
çonner, d'après  ce  qu'on  m'a  dit  que  tu  f  étois  re.. ..  (déchirure) 
pour  Mlle  Rosalie*  Une  personne  aussi  parfaite  est  bien  digne 
de  l'affection  d'un  honnête  homme,  et  je  crois  que  tu  ne  te 
feras  pas  tirer  l'oreille  plus  longtemps  pour  nous  confier  ton 
secret.  Il  faut  mettre  nos  amours  de  l'an  1794  au  rangdesvieux 
péchés.  Suis  mon  avis,  s'il  te  semble  bon.  — Nous  voudrions 
que  tu  nous  donnasses  des  nouvelles  de  Luczot.  Il  est  au  cea^ 
tre  d'une  nouvelle  Veddée,  et  nous  en  sommes  fort  en  peine, 
depuis  quatre  mois  qu'il  ne  nous  a  pas  écrit.  Envoie-nous 
FAnglomane  de  Deis  ou  au  moins  une  copie*  —  Fais-moi  aussi 

(0  T*>'*£f^*^''f  Diot  franc-coniloia»qui  signifle  chaleur  lourde,  pesRole. 
(2]  DenaeuBy,  professeur  de  malhématiques  à  l'École  centrale,  dont  Pertosier 
avoil  tuifi  les  leçonn. 


• 
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le  plaisir  de  passer  de  ma  part  chez  Lacroix  pour  qu*il  t'in- 
dique le  lieu  oh  tu  trouverois  à  acheter  la  collection  complète 
des  journaux  de  la  Société  philomatique,  et  oii  tu  pourrois 
t* abonner  pour  la  suite.  Ces  démarches  faites,  tu  me  mande- 
rois  à  quelle  somme  cette  acquisition  peut  se  monter,  et  je 
t'enverrois  sur-le-champ  de  l'argent.  C'est  un  important  ser- 
vice à  me  rendre.  Nous  t'embrassons  tous. 

Charles  Nodier. 

(Nous  pourrions  clore  ici  cette  suite  de  lettres  qui,  du  5  ven- 
démiaire de  l'an  V  au  20  nivôse  de  l'an  YII,  comprend  un 
intervalle  de  plus  de  deux  années  de  la  vie  de  Nodier  dont 
elles  nous  donnent  T^istoire;  mais  nous  ne  pouvons  résister  à 
la  tentation  d'ajouter  ici  une  lettre  de  H.  Weis,  postérieure  de 
dix  ans  à  la  dernière  de  Nodier  ;  lettre  qui  se  lie  trop  bien  à  la 
coUection  qui  nous  a  été  communiquée  et  dont  elle  fait  d'ail- 
leurs partie.), 

XIX 

Besançon,  le  7  janvier  1809. 
Mon  cher  ami , 

Il  s'est  passé  ici  bien  des  choses  depuis  que  je  ne  t'ai  écrit. 
Deis  a  perdu  son  père  et  Nodier  le  sien.  Nodier  s'est  marié;  il 
a  épousé  une  demoiselle  de  Dàle  dont  tu  as  pu  lui  entendre 
parler.  C'est  une  jeune  personne  très-aimable  et  fort  bien 
élevée.  Elle  est  venue  passer  ici  quelque  temps  avec  son  mari, 
qui  a  décidément  fixé  sa  résidence  à  Dôle,  et  elle  a  enchanté 
tous  ceux  qui  l'ont  vue  par  la  grâce  de  son  esprit  et  par  la 
bonté  de  son  cœur.  Elle  réunit  toutes  les  qualités  d'un  honnête 
homme  à  toutes  les  qualités  d'une  femme  charmante.  Elle 
rendra  son  mari  heureux,  j'en  suis  sûr,  s'il  veut  se  donner  la 
peine  de  l'être.  Depuis  que  tu  ne  l'as  vu,  il  est  bien  changé. 
Il  ne  fréquente  plus  les  cafés,  et  it  ne  voit  à  Dôle  que  les  per- 
sonnes qui  y  jouissent  d'une  considération  méritée  soit  par 
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leurs  places,  soit  par  leurs  talents,  Nodier  a  fait  preuve  qu'il 
en  avoit  beaucoup  en  se  réconciliant  avec  notre  préfet  qui  est 
devenu  son  protecteur  le  plus  ardent;  il  vient  de  le  proposer  à 
notre  académie  où  il  sera  reçu  solennellement  k  la  prochaine 
séance  publique,  et  il  a  bien  promis  de  ne  s'en  pas  tenir  là 
pour  son  protégé.  Il  a  déjà  écrit  en  sa  faveur  et  il  a  obtenu  qu'il 
lui  seroit  permis  d'ouvrir  un  cours  de  littérature  &  Dôle,  sans 
être  assujetti  à  aucun  examen,  ni  &  aucune  des  formalités 
prescrites  par  les  nouvelles  lois  sur  l'instruction.  Ce  cours  est 
très-fréquenté  et  doit  rapporter  à  Nodier  beaucoup  d'estime 
et  de  profit.  Sa  Théorie  des  langues  est  achevée,  et  il  s'occupe 
maintenant  d'un  Commentaire  sur  les  fables  de  LaForUaim 
dont  Renouard  lui  a  fait  offrir  deux  mille  francs.  Tu  vois  que 
notre  ami  se  trouve  placé  sur  le  trottoir  de  la  considération  et 
de  la  fortune.  —  Pour  moi,  rien  n'est  encore  changé.  Je  végète 
avec  le  produit  de  mon  emploi,  en  attendant  qu'il  plaise  à  la 
Fortune  ou  à  la  Providence  de  m'en  faire  trouver  un  autre. 
J'ai  bien  fait  des  projets  pour  m' avancer  un  peu  ;  mais,  comme 
ils  n'aboutissent  à  rien ,  je  suis  dégoûté  d'en  faire  de  nou- 
veaux. Cependant  je  touche  à  ma  trentième  année;  si  je  veux 
faire  un  établissement,  il  est  temps  d'y  songer.  Pour  en  faire 
un  convenable,  il  me  faudroit  une  place  solide  ou  un  état,  et 
je  n'ai  ni  l'un  ni  l'autre.  Si  j'avois  quelque  argent ,  j'irois 
pour  deux  ou  trois  ans  k  Paris  où  je  suivrois  le  cours  de  droit  ; 
quand  une  fois  j'aurois  reçu  mes  grades,  peut-être  pourrois- 
jejespérer  d'être  nommé  à  quelque  emploi  dans  l'administra- 
tion en  France  ou  dans  les  pays  conquis.  Autrefois,  cela  m'eût 
été  indiffèrent,  mais  j'avoue  que  maintenant  je  préférerois 
d'être  placé  en  France,  et  même  k  Besançon,  car  je  suis  amou- 
reux. Je  suis  amoureux!...  Ai -je  bien  pu  écrire  ce  mot  et 
pourras-tu  bien  le  lire  sans  éprouver  un  sentiment  de  pitié 
pour  moi?  £h  bien!  oui,  mon  bon  ami,  je  suis  amoureux 
d'une  fille  de  dix-sept  ans,  très-aimable,  qui  aura  un  jour 
de  l'aisance,  ce  qui  ne  gât^  rien,  et  qui  répond  si  bien  à  mes 
sentiments  qu'elle  ni'a  déjà  dit  qu'elle  me  suivroit  au  bout  du 
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monde  fi  cela  ëtoit  nécessaire.  Je  ne  veux  pas  la  tromper  en 
tui  faisant  des  promesses  que  je  ne  pourrois  pas  réaliser.  Je 
ne  veux  pas  l'épouser  tant  que  je  n'aurai  pas  les  moyens  de 
la  rendre  heureuse,  tant  que  je  ne  serai  pas  libre,  indépen- 
dant. Voilà  ma  position,  mon  bon  ami  ;  dis-moi,  ne  suis-je 
pas  à  plaindre?  —  J'en  viens  à  ta  lettre,  et  il  est  bientôt 
temps.  Elle  est  charmante,  on  ne  s'aperçoit  pas  que  la  stéri- 
lité des  pays  que  tu  habites  ait  influé  en  rien  sur  ton  imagi-* 
nation  :  au  contraire,  je  crois  que  tu  ne  l'as  jamais  eue  plus 
vive,  plus  abondante;  il  ne  te  faudroit  qu'un  peu  plus  d'a^» 
plomb,  un  peu  plus  de  régularité  dans  les  idées  pour  faire 
des  compositions  charmantes;  ton  goût  presque  exclusif  pour 
les  idylles  se  fait  sentir  encore  dans  tes  descriptions,  mais  tu 
perdras  facilement  le  ton  doucereux  en  continuant  à  étudier 
Tacite  et  Montesquieu.  Applique*toi  aussi  à  étudier  les  mœurs, 
les  habitudes  des  peuples  que  le  hasard  te  fait  passer  en  re- 
vue. Je  t'ai  déjà  dit  mon  avis  sur  le  genre  de  travail  qui  te 
convient  le  plus;  à  mes  réflexions  tu  réponds  par  des  plaisan* 
teries.  Je  profite  de  la  permission  que  tu  m'en  donnes  pour 
te  dire  que  cela  n'est  pas  bien.  Ëvite-toi  les  regrets  dont  je 
suis  dévoré,  en  employant  ton  temps  mieux  que  je  ne  l'ai  fait, 
Deis  et  moi  t'embrassons  en  ph.  et  de  cœur, 

Ch.  Wbiss. 

(N'avions-nous  pas  raison  de  dire  que  cette  lettre  se  lioit  à 
celles  de  Nodier  et  les  complétoit?  Sans  doute,  il  y  a  une  la- 
cune considérable  entre  le  20  nivôse  an  VII  et  le  7  jan- 
vier 1809;  mais  les  notices  et  dictionnaires  biographiques  ai- 
dent l'imagination  à  suivre  dans  cet  intervalle  le  roman  de  la 
jeunesse  de  Nodier.  De  ce  roman,  la  lettre  de  M.  Weiss  forme 
vraiment  comme  le  dernier  chapitre,  qui  finit  comme  tous  les 
derniers  chapitres  des  romans  d'autrefois  par  le  bonheur  et 
le  mariage. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  comment  ces  lettres  sont 
venues  en  nos  mains.  Nous  les  devons  à  l'obligeance  de  M.  de 
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Pertusier  dont  le  père  ëtoit  cet  any  à  qui  Nodier  les  a  adres- 
sées. M.  de  Pertusier  a  mis  la  meilleure  grâce  à  nous  les  com- 
muniquer et  nous  en  laisser  prendre  copie.  r)ous  lui  en  expri- 
mons ici,  en  notre  nom  et  au  nom  du  Bulletin  du  Bibliophile^ 
toute  notre  reconnoissance. 

Marquis  de  Gaillon. 


D'UN 

MANUSCRIT  INCONNU 

DO 

ROMAN  DE  LA  ROSE. 

Parmi  les  manuscrits  qui  nous  ont  conservé  les  trésors  de 
Tancienne  littérature  françoise,  aujourd'hui  explorés  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  critique ,  il  en  est  peu  qui  soient  moins 
rares,  nous  dirons  même  plus  communs,  tant  en  France  qu'à 
l'étranger,  que  ceux  du  célèbre  Roman  de  la  Rose.  Rien  ne 
prouve  la  popularité,  la  vogue  dont  a  joui  pendant  près  de 
trois  siècles  ce  roman  ou  ce  poème  allégorique  et  satirique , 
malgré  la  violence  des  attaques  dont  il  fut  l'objet,  peut-être 
même  à  cause  de  la  violence  de  ces  attaques,  comme  la  mul- 
tiplicité de  ces  copies.  Nous  pourrions  ajouter  que  rien  ne 
prouve  mieux  aussi  la  corruption  des  mœurs,  du  moins  de 
certaines  classes  de  la  société,  dans  ces  siècles  prétendus  re- 
ligieux. Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe  de  ces  copies  de  toute 
espèce,  sur  papier,  sur  vélin,  avec  ou  sans  miniatures,  le  plus 
souvent  in-folio,  il  est  vrai ,  ainsi  que  sembloit  l'exiger  la  lon- 
gueur démesurée  de  l'ouvrage,  qui  renferme  plus  de  vingt- 
deux  mille  vers  de  huit  syllabes,  et  auquel  travaillèrent  suc- 
cessivement, comme  chacun  sait,  Guillaume  de  Lorris  et 
Jean  de  Meung,  contemporains  de  saint  Louis  et  de  Philippe 
le  Bel. 

Plusieurs  de  ces  manuscrits  sur  vélin ,  dont  les  pages  sont 
élégamment  ornées  et  encadrées  d'arabesques,  sont  remplis 
en  outre  de  toumeuns ,  ou  initiales  peintes  en  or  et  en  cou- 
kttr,  et  enrichis  de  miniatures,  quelquefois  très-remarquables 
au  point  de  vue  de  Tart,  mais  très-peu  édifiantes  au  point  de 
vue  de  la  décence^  miniatures  parfois  pieusement  effacées,  par- 
fais indignemoiit  arrachées  ou  coupées.  D'antres  manuscrits 
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sur  papier,  souvent  intercalés  de  feuilles  de  vélin  pour  soutien, 
surtout  au  commencement  et  &  la  fin,  sont  d*une  exécution 
beaucoup  plus  simple,  et  l'on  s*y  est  borné  à  marquer  par  des 
majuscules  rouges  ou  bleues,  et  par  des  rubriques  plus  ou 
moins  éclatantes ,  le  commencement  ou  le  sujet  des  tirades 
ou  des  épisodes,  et  les  personnages  qui  dialoguent.  Tel  est 
celui  dont  nous  avons  à  parler  ici ,  qui  est  presque  tout  sur 
papier  réglé ,  in-folio ,  écrit  sur  deux  colonnes  de  quarante  à 
quarante-deux  lignes,  d'une  écriture  bâtarde  françoise  du 
commencement  du  xv*  siècle,  et  constamment  la  même. 

Il  est  vrai  que  parmi  ce  grand  nombre  de  manuscrits  (on  en 
compte  soixante-sept  &  la  Bibliothèque  impériale  seulement),  il 
en  est  beaucoup  qui  sont  plus  ou  moins  défectueux,  ou  incom- 
plets; indépendamment  des  miniatures  altérées  ou  coupées,  à 
peine  un  certain  nombre  a  pu  échapper  intégralement  aux  in- 
jures du  temps ,  à  l'incurie  ou  à  l'avidité  des  lecteurs ,  qui  se 
disputoient  alors  sans  doute  et  qui  dévoroient  intrépidement 
le  Roman  de  la  Rose,  que  La  Harpe  avoue  nlavoir  pu  lire  en 
entier,  et  que  H.  Villemain  même  juge  difficile  à  lire  aujour- 
d'hui, bien  qu'il  le  considère  comme  le  monument  le  plus 
curieux  de  notre  libre  poésie. 

Parmi  ces  manuscrits  de  toute  espèce,  trop  souvent  incom- 
plets  et  défectueux,  et  qui  peut-être  n'ont  pas  tous  été  pleine- 
ment explorés,  vu  la  difficulté  ou  l'ennui  de  les  lire,  il  en  est 
cependant  quelques-uns  qui  ont  offert  des  particularités  in- 
téressantes» des  additions  ou  même  des  parties  inédites,  et 
nous  croyons  que  le  nôtre ,  qui  est  entier^  à  un  feuillet  près 
refait  récemment,  et  qui  contient  ainsi  deux  cent  soixante- 
douze  pages  à  deux  colonnes*  mérite  d'être  signalé  à  ce  titre. 

La  plus  importante,  ou  la  plus  curieuse  de  ces  particulari- 
tés, est  celle  que  découvrit  M.  Raynouard,  dans  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale  qui  avoit  échappé  aux  invesûga- 
tions  de  M.  Méon,  le  dernier  et  le  meilleur  éditeur  du  Roman 
de  la  Rose.  Dans  un  article  très-intéressant  du  Journal  des 
Savants  (octobre  1816)  sur  cette  belle  édition,  qui  commence 
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à  devenir  rare,  Tillustre  académicien  signaloit  au  nouvel  édi- 
teur ce  précieux  manuscrit,  qui  ne  contenoit  que  la  partie  du 
Roman  de  la  Rose  composée  par  Guillaume  de  Lorris ,  mais 
terminée  et  complétée  par  un  dénoûmenl  dû  sans  doute  à  ce 
poète,  qui  avoit  été  considéré  jusqu'alors  comme  n*ayant  point 
fini  son  œuvre,  reprise  et  achevée  quarante  ans  après  par  Jean 
de  Meung,  au  moyen  d'une  addition  de  dix-huit  mille  vers.... 
Sur  l'invitation  de  M.  Raynouard,  M.  Héon  s'empressa  de 
faire  imprimer  cette  partie  inédite  si  intéi^sante,  qui  se  bor- 
noit  à  quatre-vingts  vers,  et  de  la  joindre  à  un  certain  nom- 
bre d'exemplaires  de  son  édition,  dont  elle  augmente  la 
valeur. 

Ce  manuscrit  important,  qui  portoit  le  n<^  1157,  n'est  plus 
en  France,  malheureusement,  et  paroit  avoir  été  rendu  à  la 
ville  de  Bruxelles  après  1815.  Hais  un  savant  littérateur  dé- 
cri  voit,  en  1836,  dans  le  n*  7  du  Bulletin  du  BMiophilet  un 
second  manuscrit  du  Roman  de  la  Rose,  daté  de  1329,  la  plus 
ancienne  transcription  connue  avec  date,  disoit-il ,  qui  don- 
noit  aussi,  en  soixante-douze  vers ,  avec  quelques  légères  va- 
riantes, la  fin  et  le  dénoûment  signalés  par  M.  Raynouard. 
Ce  dénoûment  auroit  été  supprimé  par  Jean  de  Meung ,  pour 
rattacher  sa  continuation  au  poème  primitif,  dont  la  vogue, 
due  surtout  à  sa  verve  licencieuse  et  satirique,  fit  sans  doute 
bientôt  disparoitre  et  oublier  les  premières  transcriptions,  le 
premier  texte»  Cependant  il  dut  être  recherché  quelquefois  en- 
core par  les  amateurs  d'éditions  ou  de  textes  primitifs,  qui  au- 
ront voulu  réunir  les  deux  textes,  les  deux  dénoûments,  aux- 
quels peutrétre  tenoieut-ils  plus  qu'aux  arabesques  et  aux 
miniatures,  et  qui  se  contentoient  d'un  bon  exemplaire  bien 
complet  ou  doublement  complété,  tel  que  celui  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  qui  nous  paroit  postérieur  d'un  siècle  à  celui 
qui  porte  la  date  de  1329,  et  que  nous  allons  essayer  de 
décrire. 

Notre  manuscrit  est  un  volume  in-folio  relié  en  maroquin 
noir,  avec  des  fers  à  froid  sur  les  plats  ^  au  centre  desquels 
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est  un  fleuron  ou  rosace  portant  au  milieu  ddox  G  adoaséa 
que  Ton  retrouve  répétés  entre  les  nervures  du  dos^  qui 
ne  porte  point  de  titre.  Nous  voudrions  reconnoître  dans  ces 
deux  G  adossés,  que  nous  croyons  avoir  vus  sur  d*autres 
reliures,  quelque  indice  de  Tancien  possesseur,  mais  nous 
craignons  bien  que  ce  ne  soit  qu*un  ornement,  une  marque 
de  l'ouvrier. 

La  reliure  est  évidemment  du  xn*  siècle;  elle  a  quelque 
peu  souffert,  mais  peut  être  facilement  restaurée. 

L'écriture,  comme  nous  Tavons  dit,  est  uniforme,  asses 
lisible,  et  de  la  main  d*un  copiste  qui  ne  comprenoit  pas  tou- 
jours ce  qu*il  écrivoit.  On  remarque  sur  les  marges  quelques 
corrections,  peut-être  contemporaines,  ainsi  que  les  rubriques 
et  les  noms  des  interlocuteurs,  en  encre  noire,  qui  dévoient 
être  et  qui  se  trouvent  transcrits  en  effet  en  encre  rouge  et  in- 
tercalés dans  le  texte ,  dont  les  paragraphes  ou  tirades  com- 
mencent toujours  par  une  majuscule  rouge.  Aucune  trace, 
d'ailleurs,  de  ponctuation,  d'accents,  ou  même  de  points  sur 
les  i. 

Le  texte  est  en  général  celui  de  Héon ,  qui  a  pris  pour 
guide,  comme  on  sait,  le  seul  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale  portant  une  date  ancienne,  celle  de  1330; 
et  il  y  a  telle  tirade  élaguée  par  ce  dernier  comme  apocryphe 
et  donnée  en  note,  qui  est  également  supprimée  dans  notre 
texte.  Enfin  les  deux  textes  semblent  former  à  peu  près  le 
même  nombre  de  vers,  si  ce  n*est  que  je  pôtre  contient  de 
plus  le  dénoûment  de  Guillaume  de  Lorris,  c'est-à-dire  les 
quatre-vingts  vers  découverts  par  H.  Raynouard  dans  le  ma- 
nuscrit rendu  à  la  Belgique,  ou  soit  les  soixante-douze  vers 
du  manuscrit  décrit  dans  le  Bulletin  de  1836,  vers  qui  pa- 
roissent  n'exister  que  dans  un  ou  deux  manuscrits  connus, 
selon  le  savant  auteur  de  rarticle  du  Roman  ds  la  Rose,  dans 
le  tome  XXIII  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  et  sur  les- 
quels nous  allons  revenir  bientôt. 

La  première  page  de  ilotre  manuscrit,  qui  est  écrite  sur 
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Télin  y  et  réglée  en  rouge  comme  toutes  les  autres  «  commence 
ainsi  avec  ce  titre  en  deux  lignes  et  en  rouge  : 

Cy  cômance  Le  romarU  de  la  Rpse 
Ou  Lart  damours  est  toute  enclose. 

Aucunes  gens  cuidêt  que  en  songes 
Naît  se  fables  non  et  mensonges 
Mes  on  peut  telx  songes  songier 
Qui  ne  sont  mie  mansongier 
Ains  sont  après  bien  apparens 
Si  en  attray  cy  a  garant 
Ung  aucteur  qui  ot  nom  macrobes 
Qui  ne  tint  pas  songes  a  lobbes 
Ainçois  descript  la  vision 
Qui  avint  au  roy  Cippion 
En  Auffrique  la  ou  il  yere 
Qui  est  moult  merveilleuse  et  fiere 


Les  deux  derniers  vers,  qui  pourroient  bien  n'être  qu'une 
glose  ajoutée,  manquent,  ou  plutôt  n'ont  pas  été  admis  par 
Lenglet  du  Fresnoy,  dans  sa  peu  correcte  édition  de  1735, 
réimprimée  plus  incorrectement  encore  en  1798  ;  ni  par  Héon, 
dont  le  texte,  comme  nous  l'avons  dit,  est  cependant  en  géné- 
ral conforme  au  nôtre. 

Notre  manuscrit  finit  ainsi  avec  la  première  colonne  de  la 
cent  soixante-douzième  page. 

Par  grat  joli  vête  cueiily 
La  fleur  du  beau  rosier  fueilly 
Ainsi  oy  la  rose  vermeille 
A  tant  fut  jour  et  je  mesveille 

Amen. 
Cy  finis  le  Romant  de  la 

(Un  fleuron,  ou  une  corolle  à  cinq  pétales  indique  ici  le  mot 
rose.) 

Ou  lart  damours  est  toute  enclose. 
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Hais  ce  qui  donne  un  véritable  intérêt  au  manuscrit  dont 
nous  nous  occupons,  c*est  d* abord  la  conclusion  du  roman,  par 
Guillaume  de  Lorris,  en  soixante-douze  vers,  que  le  Bulletin 
de  1836  a  publiés  en  partie,  et  que  nous  croyons  devoir  ajouter 
ici  en  entier,  soit  à  cause  de  quelques  variantes ,  soit  parce 
qu*il  offre  le  complément  de  toutes  les  éditions  du  Roman  de  la 
Rose^  complément  qui  ne  se  trouve,  que  dans  deux ,  ou  trois 
manuscrits  connus,  y  compris  le  nôtre. 

Ces  soixante- douze  vers  sont  les  mêmes,  à  quelques  diffé- 
rences près,  que  ceux  signalés  par  Raynouard,  qui  en  donne 
huit  de  plus,  six  en  tête  et  deux  autres  omis,  d'ailleurs  fort  in- 
signifiants. Leur  attribution  avoit  paru  certaine  aux  personnes 
les  plus  compétentes  dans  cette  matière,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  que,  dans  un  ouvrage  d'une  grande  autorité,  on  a  ma- 
nifesté quelques  doutes  sur  leur  origine,  bien  que  l'on  y  recon- 
noisse  le  style  de  Guillaume  de  Lorris  (Voy.  Histoire  littéraire 
de  la  France t  t.  XXIII,  p.  53).  Ajoutons  qu'on  y  retrouve  sa 
manière,  sa  naïveté,  et  que  la  simplicité,  la  brièveté  de  ce 
dénoûment  s'accorde  bien  mieux  avec  tout  ce  qui  précède, 
que  la  continuation  parfois  déclamatoire  et  fastidieuse  de  Jean 
de  Meung.  La  rareté  excessive  de  cette  finale  dans  les  manu- 
scrits paroit  avoir  seule  suggéré  ces  doutes ,  et  nous  serions 
heureux  qu'en  la  signalant  dans  un  manuscrit  inconnu  jus- 
qu'ici, ils  fussent  entièrement  dissipés. 

Après  ces  deux  vers  dans  mon  manuscrit  (qui  dans  Héon 

portent  les  mêmes  n"""  4067,  4068 ,  en  tenant  compte  d'un 

vers  oublié;  et  dans  l'édition  de  Lenglet  du  Fresnoy,  4146  et 

4147)  : 

Se  je  pers  v're  bienveillance 

Car  je  nay  mes  ailleurs  fiance, 
on  lit  la  rubrique  et  les  vers  qui  suivent  : 

Cy  dit  lamàt  cômét  Pitié  vint  a  luy  pour  le  reconforter. 

Ainsi  questoye  en  tel  destresse 
Si  vi  venir  par  grftt  noblesse 
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Devers  la  tour  dame  Pitié 

Qui  maint  cueur  triste  a  fait  haitie 

Si  cOm&ce  a  conforter. 

Pitié  p'ie  a  lamanU 

Et  diat  amis  pour  déporter 

Et  pour  vous  doleurs  alegier 

Suis  cy  venue  en  ce  verger 

Jamaine  cy  dame  Beaulte 

Et  bel  acueil  par  loyaulte 

Et  beau  regart  ou  luy  simplesse 

Yssues  sômes  a  grant  destresse 

De  celle  tour  qui  moult  est  haulte 

Mes  cueurs  loyal  ne  feroit  faulte 

S'il  en  devoit  perdre  la  vie 

Endormie  sest  jalousie 

Si  nous  sômes  embles  de  luy 

Moult  avons  eu  grâd  enuy 

Car  paour  q;  touiours  se  craint 

A  luys  fermer  si  va  et  vient 

De  toutes  pars  va  escoutât 

Pour  maie  bouche  est  moU  doubt&t 

Quel  ne  scet  quel  doye  faire 

Mes  bon  amour  la  debonaire 

Qui  les  siens  ades  reconforte 

A  grant  meschief  ouvrit  la  porte 

Maugre  que  paour  en  eust 

Se  maie  bouche  le  sceust 

Nen  yssissions  pourren  du  monde 

Mes  amours  (Vénus)  la  belle  et  la  blonde 

Embla  les  clefs  hors  nous  a  mises. 

Cy  dit  lamàt  cômét  Pitié  et  sa  compaignie  sâsirent  de  lez  luy. 

Tant  toust  lez  moy  se  sonl  assises 
Lors  si  fut  ma  douleur  passée 
Dame  Beaulte  en  recellee 
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Le  doulx  bouton  ma  présente 
Et  je  le  pris  en  vouiente 
Si  en  fis  ainssi  côme  du  myen 
Il  n'y  ot  contredit  de  reu. 

Item  îamât. 

Ulecqs  fusme&  a  grant  délit 
De  fresche  herbe  fut  nre  lit 
De  belles  roses  de  rosiers 
Feusmes  couverts  et  de  baisiers 
A  grant  soûlas  a  grant  déduit 
Feusmes  très  toute  celle  nuyt 
Mes  molt  me  sembla  la  nuit  brieve 
Au  matinet  quât  je  me  levé 
Nous  suymes  en  estant  levé 
Mes  de  ce  feeusmes  bien  greva 
Que  sitoust  fut  la  despartie 
Et  Beaulte  si  noblia  mye 
Le  tresdoulx  bouton  a  reprftdre 
Maugre  moy  le  me  cOvït  rendre 
Mais  en  la  fin  ne  fust  pas  close 
Au  despartir  la  doulce  rose 
Mes  ainçois  que  se  despartissent 
Ne  que  de  moy  congie  preissent 
Sen  vint  Beaulte  humiliant 
Vers  moy  et  me  dit  en  riant  : 

Cômet  Beaulle  parle  a  lamàU 

Or  peut  jalousie  gueiter 
Face  fort  haye  d'aîglantiers 
Or  y  a  il  gaigne  assez 
Ne  sest  il  bien  en  vain  lassez 
Beaux  doulx  amis  y  ce  me  dictes 
A  tel  service  tel  mérites 
Pansez  de  servir  sans  tricher 
Se  mon  service  avez  si  cher 
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• 

Tous  jours  serez  du  boulO  maistre 
Ja  si  encloux  ne  saura  estre. 

Cy  dit  ktmàt  qmëi  PUie,  Beaulu  et  leur  qpaignie  sen  reUnÂt" 

net  a  la  tour. 

Droit  a  la  tour  celeement 

Seu  revont  et  tout  bellemât 

Et  je  men  pars  et  prans  côgie 

Gest  le  songe  que  jay  songe. 

Ce  qui  vient  à  la  suite  de  ces  soixante-douze  vers,  dans  notre 
manuscrit,  est  à  peu  près  inédit  et  en  augmente  l'importance, 
même  quand  Tauthenticité  de  la  date  et  du  fait  pourroit  pa- 
roître  douteuse.  C*étoit  tout  au  moins  la  croyance  de  l'auteur  du 
manuscrit  primitif,  et  ce  ne  sauroit  être  l'allégation  du  copiste 
vulgaire  à  qui  nous  devons  celui-ci.  On  Ut  donc  immédiate- 
ment après  ces  derniers  vers,  et  toujours  de  la  même  écriture, 
la  rubrique  et  les  vers  suivants  : 

Lan  et  jor  q  maistre  quitte 
De  Lorriz  fina  son  romàt. 

En  lan  de  Lincamation 
Jhu  crit.  par  dupplication 
De  six  cens  et  cinq  et  quar&to 
Le  jeudy  devant  ce  qô  chate 
Resurrexi  fut  terminez 
Gy  romat  et  ainssi  finez 
Gom  maistre  Guillê  le  fine 
Et  com  je  suppose  et  divine 
Gar  plus  nen  ay  millieu  leu 
En  romanz  que  jayes  veu 
Me  pas  rimes  ne  autremêt 
Si  vouldray  retourner  briefmêt 
À  la  fin  que  maistre  Jehans 
De  Heung  a  fait  a  ce  romans. 

On  pourroit  lire  la  date  de  six  cens  par  duplication,  et  cinq 
et  quarante^  1245,  plutôt  que  1290,  ce  qui  permettroit  de  la 
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faire  concorder  jusqu'à  un  certain  point  avec  les  vers  du 
poème  de  Jean  de  Meung,  où  il  dit  que  Quant  Guillaume  ces* 
sera,  Jehans  le  continvsra^  Apres  sa  mort  qu^je  ne  mente^  Ans 
trespassez  plus  de  quarante,  ainsi  qu'avec  ceux  ob  il  est  ques- 
tion du  bon  Karlesy  conte  Danjou  et  de  Provence,  Qui  par  de-* 
vineporveance,  Est  ores  de  Sezile  rois,  Charles  d'Anjou»  cou- 
ronné roi  de  Sicile  en  1266,  étant  mort  en  1285.  Puisque 
l'époque  de  la  mort  de  Guillaume  de  Lorris  est  incertaine ,  et 
que  l'indication  en  vers  n'est  qu'approximative,  il  ne  seroit 
pas  impossible  de  concilier  les  deux  faits  indiqués  ici,  le 
poète  ayant  pu  mourir  peu  après  avoir  terminé  son  œuvre»  si 
toutefois  la  date  de  1245  est  bien  celle  de  l'année  où  maistro 
Guillaume  fina  son  roman ,  comme  il  est  dit  dans  la  rubrique» 
et  non  point  celle  où  le  copiste  termina  le  manuscrit  primitif 
sur  lequel  a  été  transcrit  le  nfttre,  qui  ne  sauroit  remonter  ni 
à  1245  ni  à  1290. 

Il  V  a  plus,  les  dix  premiers  vers  ci-dessus  transcrits  por- 
tant  ia  date  de  six  cens  et  cinq  et  quarante,  ont  été  donnés 
par  Héon»  page  ix  de  l'avertissement  de  son  édition»  comme 
étant  d'un  poète  inconnu  d'ailleurs,  nommé  Porte  ou  Laporte, 
qui  auroit  remanié  l'œuvre  de  Jean  et  de  Guillaume,  ^té, 
ajouté,  etc.»  et  qui  se  seroit  désigné  d'une  manière  énigmaiîque 
dans  quelques  vers  à  la  suite.  Toutefois,  au  lieu  de  six  cens 
et  cinq  et  quarante,  il  lit  de  VI  c.  de  Y  et  XL,  qui  se  traduit 
alors  par  1290»  date  qui  ne  s'applique  à  aucune  copie  connue, 
mais  qui  pourroit  indiquer  l'époque  où  tout  le  poème  a  été 
terminé,  ou  soit  de  la  transcription  primitive  complète. 

N'oublions  pas  d'ajouter  ici  que  H.  Méon  ayant  négligé 
^d'indiquer  le  manuscrit  d'où  il  avoit  tiré  ces  vers»  le  savant 
auteur  de  l'article  du  Roman  de  la  Rose,  dans  YHistoire  litté^ 
raire  dont  nous  avons  déjk  parlé,  et  dont  nous  avons  profité 
pour  rédiger  cette  notice»  a  pu  dire  que  les  recherches  faites 
pour  le  découvrir  n'ont  servi  qu'&  le  convaincre  que  le  manu- 
scrit n'existoit  ni  à  la  Bibliothèque  impériale»  ni  dans  aucune 
autre  collection  de  Paris. 


(»> 
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Enfin,  notre  manuscrit  offre  cette  dernière  singularité,  qu'à 
la  suite  de  l'œuvre  complète  de  Guillaume  de  Lorris ,  il  donne 
immédiatement,  xomme  l'annoncent  les  derniers. vers,  la  con- 
tinuation de  Jean  de  Heung,  avec  cette  rubrique  curieuse  en 
tête,  dans  laquelle  il  explique  le  motif  pour  lequel  ce  dernier 
parfit  le  roman  jusques  à  la  fin  : 

Cy  cômàce  h  romât  maistre  Jehan  de  Meun  et  le  parfit  jus- 
ques a  la  fin.  Et  pmieremét  sensuit  le  traiuie  que  U  rima  en 
demantiers  que  belacueU  estait  en  prison  et  par  ce  qui  luy 
sembla  q  maistre  Guillé  de  Lorris  mettait  un  peu  de  ventence  en 
ce  quU  venait  si  toust  a  fin  davoir  sa  mie  a  son  taktnt  pour  ce 
fist^il  ce  traictie  plus  long  affin  de  lesser  bdaoueil  encor  en 
prison  et  dit  en  ceste  manière  ainsi  que  vous  orrez  plus  a 
plain  et  se  cômance  côme  en  faisant  lamât  v/ne  complainte  a 

belaoueil. 

Et  sy  lay  je  pdue  espoir 

A  peu  que  je  ne  me  desespoir 

—  Désespérer  voir  non  feray 

Ja  ne  men  desespereray 


Lenglet  du  Fresnoy  et  Méon  commencent  le  récit  ou  l'œuvre 
de  JeandeMeung  avec  ces  deux  derniers  vers,  terminant  par 
les  deux  premiers  la  partie  de  Guillaume  de  Lorris. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt,  pour  l'histoire  des  manuscrits,  de 
comparer  cette  dernière  rubrique  avec  celle  qui  dit  le  con- 
traire à  peu  près,  et  qui  se  lit  à  la  suite  d'un  manuscrit  de 
Guillaume  de  Lorris,  que  cite  M.  P.  P.  dans  VHistoire  litté- 
raire^ et  qu'il  avoit  déjà  donnée  dans  le  tome  III,  page  256, 
des  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  publication 
importante  et  d'une  grande  utilité,  surtout  pour  la  province 
et  pour  les  étrangers,  malheureusement  interrompue  au  sep- 
tième volume,  depuis  1848  (1). 

(4)  u  semble  que  les  encouragemeDlB  de  l*élat,  et  dans  la  mesure  la  plus 
large,  devraient  être  acquis  de  plein  droit  à  des  IraTaui  aussi  sérieux,  à  cette 
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Puisse  cette  longue  et  aride  notice  apporter  quelque  lumière 
sur  une  question  intéressante  d'histoire  littéraire  concer- 
nant le  monument  peut-être  le  plus  curieux  de  notre  an- 
cienne poésie,  et  témoigner  ainsi  combien  il  importe  d'explo- 
rer et  de  signaler  les  manuscrits  dépositaires  des  trésors  de 
cette  vieille  littérature,  dont  la  popularité,  le  rayonnement 
dans  toute  l'Europe  durant  le  moyen  ftge,  a  tant  contribué  à 
étendre  et  à  établir  l'influence  intellectuelle  et  morale  de  la 
France,  en  propageant  partout  les  bienfaits  de  la  civilisa- 
tion I  RouARD ,  bibliothécaire. 

Âix,  ce  23  novembre  1859. 

LA 

BIBLIOTHÈQUE  IMPÉRIALE 

DE  SAINT-PÉTERSBOURG. 

Riche  de  plus  d'un  million  et  demi  de  volumes  et  d'environ 
*  cent  mille  manuscrits,  l'ancienne  bibliothèque  du  Roi,  qui  ne 
possédoit  sous  Charles  V  que  910  volumes,  suivant  l'Inven- 
taire de  Gilles  Mallet,  est  aujourd'hui  le  premier  établissement 
du  monde  en  ce  genre.  Après  lui,  vient  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Saint-Pétersbourg,  qui  contient  849,946  volumes 
et  29,867  manuscrits.  Le  Briiish  Muséum  j  qui  s'augmente 
chaque  jour,  ne  compte  jusqu'à  présent  que  560,000  volumes. 

Fondée  au  commencement  de  ce  siècle,"la  Bibliothèque  im- 
périale de  Saint-Pétersbourg  s'est  accrue,  dans  l'espace  de  ces 
dix  dernières  années,  de  plus  de  200,000  volumes  et  de  près 
de  9^000  manuscrits,  sous  l'habile  direction  de  M.  le  ba- 
ron Modeste  de  Korff,  auquel  elle  est  redevable,  entre  autres 
améliorations,  d'une  salle  fac-similé  d'une  librayrie  du  moyen 

véritable  exhibition  des  ricbesset  littéraires  enfûuies  de  l'ancienne  France,  qui 
n'intéressent,  qui  n'honorent  pas  moins  le  pays  que  les  ezpositions  de  l'industrie 
nationale. 
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âge,  toute  remplie  de  précieux  incunables,  d'une  curieuse  réu- 
nion d'ouvrages  exclusivement  relatifs  à  la  Russie,  qui  monte 
déjà  à  3,000  volumes,  et  d'une  collection  de  portraits  qui  n*en 
renferme  pas  moins  de  350  différents  du  seul  Pierre  I*'.  Visitée 
en  1850  par  7,000  personnes,  elle  l'a  été,  en  1859,  par  40,000  lec- 
teurs, qui  ont  eu  la  faculté  d'y  prolonger  leurs  travaux  jusqu'à 
neuf  heurejB  du  soir,  et  l'agrément  d'y  être  aidés  par  des  fonc- 
tionnaires qui  ont  pris  pour  devise  qu'ils  étoient  faits  pour  le 
public  et  non  que  le  public  étoit  fait  pour  eux.  Attirés  par  ses 
ressources,  retenus  par  l'aménité  de  ceux  qui  en  font  les  hon- 
neurs, on  y  voit  cette  année  des  savants  étrangers  venus  de  loin, 
tels  que  dom  Pitra,  de  l'abbaye  de  Solesmes,  le  littérateur  serbe 
Smoliar  et  le  docte  bibliographe  de  Leipzig,  M.  OEttinger. 

Les  trésors  de  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg,  le  mé- 
rite de  ses  intelligents  gardienSf  me  semblent  dignes  d'être  si- 
gnalés dans  ce  recueil  ;  j'avoue  que  je  tiens  d'autant  plus  à  rem- 
plir cette  tâche,  que  c'est  démontrer  en  même  temps  combien 
est  important  et  rapide  le  mouvement  intellectuel  qui  s'opère 
en  Russie,  principalement  depuis  l'avènement  au  trône  de  l'em- 
pereur Alexandre  U.  Les  bibliothèques,  comme  l'observe  judi-  ' 
cieusement  M.  le  baron  de  Korff  dans  le  compte  rendu  de  sa 
remarquable  administration ,  les  bibliothèques  sont  une  des 
sources  les  plus  essentielles  et  les  plus  fécondes  de  la  civilisa- 
tion ;  elles  en  sont,  pour  ainsi  dire,  le  thermomètre,  caria  masse 
des  lecteurs  dans  une  nation  représente  sa  valeur  scientifique 
et  réelle.  C'est  pourquoi  un. des  meilleurs  esprits  de  notre 
temps  (1)  s'écrioit  :  <  Il  n'y  a  qu'un  précepte  à  inculquer  au  peu- 
ple russe,  celui  d'apprendre,  d'apprendre  encore,  d'apprendre 
toujours!  Ce  précepte  est  excellent;  il  faudroit,  toutefois,  y 
joindre  l'avertissement  que,  sans  le  condiment  de  la  foi,  toutes 
les  connoissances  humaines  se  corroQipent,  et  ne  pas  oublier 
que  le  sceptre  de  la  science  n'appartient  à  l'Europe  que  parce 
qu'elle  est  chrétienne.  «  Prince  Augustin  Galitzin. 

(i)  M.  Tcbilcfaérioe ,  dans  le  Messager  russe  de  mai  1856. 


ANALEGTA-BIBLION. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Les  Musées  de  province,  par  L.  Clément  de  Ris.  Chez 

/.  Renouard.  1  vol.  in-8. 

On  Ta  souvent  dit,  nous  sommes  dans  une  époque  de  ca- 
talogues. Que  quelques-uns  l'entendent  défavorablement, 
nous  sommes,  nous,  d*un  avis  tout  différent;  et  nous  pensons 
que  le  dix-neuvième  siècle,  n*eût-il  rempli  que  cette  tâche 
d'inventorier  les  monuments  de  notre  histoire,  il  auroit  en- 
core de  quoi  s'enorgueillir,  de  quoi  mériter  la  reconnoissance 
de  ses  successeurs. 

M.  Clément  de  Ris,  attache  depuis  longtemps  à  la  conserva- 
tion des  musées  nationaux,  s'est  toujours  appliqué  à  faire  sa 
part  de  la  besogne  commune..  Il  Ta  fait  avec  intelligence,  avec 
zèle,  avec  dévouement.  Déterminé,  l'an  dernier,  par  son  goût 
constant  à  visiter  l'Espagne,  il  nous  en  rapportoit  une  notice 
très-complète  sur  le  Musée  royal  de  Madrid,  où  étoit  relevé 
avec  soin  tout  ce  qui,  dans  les  monuments  de  ce  dépôt  royal, 
peuvent  intéresser  l'art  françois,  et  où  en  même  temps  les 
conseils  d'un  pinacothécaire  expérimenté  étoient  généreuse- 
ment prodigués  à  ses  confrères  madrilènes.  Aujourd'hui, 
H.  Clément  de  Ris  réunit  dans  un  premier  volume  les  notices, 
éparses  dans  différents  recueils,  qu'il  a  consacrées  à  nos  mu- 
sées des  départements.  La  notice  sur  le  musée  de  Toulouse , 
récemment  publiée  par  le  Moniteurf  fait  foi  que  cette  première 
série  ne  tardera  pas  à  se  compléter  d'une  seconde.  «  Sous  le 
rapport  de  l'histoire  nationale,  les*  musées  de  province,  dit 
notre  collaborateur,  sont  des  mines  dont  on  commence  à  peine 
à  soupçonner  la  richesse.  Les  documents  qu'ils  renferment 
sont  des  plus  nombreux  et  des  plus  intéressants.  La  raison 
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en  est  simple  :  ils  ont  hérité  des  deux  principales  sources,  les 
prix  de  TAcadémie  et  les  églises  de  Paris,  sans  compter  les 
artistes  de  la  localité  même....  »  Ce  dernier  point  n*est  pas  le 
moins  intéressant.  Chaque  ville,  en  effet,  à  côté  des  peintres 
universellement  célèbres,  nous  montre  quelque  artiste  peu 
connu,  ignoré  souvent,  empêché  par  les  habitudes  anciennes 
de  se  produire  au  grand  jour  de  la  cour,  et  dont  le  nom,  doot 
le  talent  parfois  supérieur,  viennent  s'ajouter  au  patrimoine 
de  la  gloire  nationale.  Citons  seulement,  d'après  ce  premier 
volume,  Roland  Savery,  de  Strasbourg;  Philippe  Meusnier, 
Girardet  et  Claudot,  à  Nancy;  Arnould  de  Viez,  à  Lille;  De- 
ruet,  à  Orléans,  etc.,  etc.  Dans  cette  course  d'investigation  à 
la  recherche  de  nos  peintres  provinciaux,  H.  Clément  de  Ris 
avoit  été  précédé  de  quelques  années  par  M.  Philippe  de  Chen^ 
nevières,  dont  les  excellentes  Études  (1)  ont  .été  le  premier 
coup  de  pic  donné  k  Ventrée  du  souterrain.  Les  deux  ouvrages 
diffèrent  néanmoins  en  raison  de  la  différence  du  but  que  se 
sont  proposé  les  deux  auteurs.  Le  travail  de  H.  de  Chenne-^ 
vières  étoit  surtout  biographique  ;  celui  de  M.  Clément  de  Ris 
est  davantage  une  monographie.  L'un  a  fait  l'histoire  des  pein- 
tres, le  second  écrit  l'histoire  des  établissements  publics  où 
sont  conservées  leurs  œuvres.  Comme  pièce  à  l'appui  de  son 
travail,  M.  Clément  de  Ris  publie  pour  la  première  fois  le  Cata- 
logue des  objets  d'art  distribués  aux  musées  de  province  lors 
de  leur  fondation,  au  commencement  de  ce  siècle.  C'est  encore 
un  document  curieux  de  l'histoire  des  beaux-arts  en  France. 
Nous  reviendrons  sur  ce  livre  lors  de  son  achèvement.  Les 
musées  décrits  par  l'auteur  dans  ce  premier  volume  sont  ceux 
de  Nancy,  Mayence,  Strasbourg,  Valenciennes,  Lille,  Rouen, 
Caen,  Rennes,  Nantes,  Angers,  le  Mans,  Tours  et  Orléans. 

C.  A. 

(4)  Recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  quelques  peintres  provinciaux  de 
Vastâenne France,  (Pvii,  Dumoulin;  3  Toi.  in-S.  4847-64.) 
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Opuscules  humoristiques  de  Si^ift,  traduits  pour  la  pre- 
mière foiç  par  Léon  de  Wailly.  Paris,  P.  Malassis  et  de 
Broise.  1  vol.  grand  in-i8. 

^  Les  écrits  humoristiques  de  Swifl  n*avoient  pas  encore  été 
traduits  dans  notre  langue.  M.  Léonde  Wailly  en  fait  le  cadeau 
à  la  littérature  Françoise,  et  c'est  une  bonne  étrenne  pour  les 
lettres  que  cette  révélation  d*un  genre  de  satire  tout  particu- 
lier, qui  est  une  note  ajoutée  au  grand  clavier  de  la  malice 
humaine.  Tous  ceux  qui  ont  admiré  dans  les  Voyages  de 
Gulliver  cette  imagination  patiente,  impersonnelle,  qui  par  le 
soin  extrême  des  détails  arrive,  non  pas  k  la  vraisemblance, 
mais  à  la  possession ,  trouveront  dans  ces  derniers  écrits  de 
Swift  les  mêmes  qualités,  le  même  génie,  mais  animé  par 
fois,  et  comme  exaspéré  par  la  passion  personnelle  la  plus 
violente.  On  sait  quelle  fut  la  vie  de  Jonathan  Swift,  de  ce 
misanthrope  bizarre  qui  prétendoit  dominer  les  hommes  par 
l'antipathie,  je  dirois  presque  par  la  répulsion,  comme  d'au- 
tres s'efforcent  de  les  gagner  par  la  sympathie  :  deux  femmes 
sacrifiées,  tourmentées  et  enfin  mortes  de  désespoir,  des 
amis  rebutés,  des  protecteurs  humiliés,  voilà  la  vie  de  Swift. 
Et  je  regrette  que  le  traducteur  qui  la  connoit  si  bien,  et  qui 
des  amours  de  Swift  (si  le  mot  d'amour  peut  convenir  k  ces 
cruelles  aventures)  a  fait  un  récit  romanesque  (Stella  et  Va- 
fiessa^  un  voluitie  réimprimé  dans  la  Bibliothèque  des  chemins 
de  fer)f  ne  s'y  soit  pas  étendu  un  peu  plus  à  propos  de  cette 
publication.  Je  sais  qu'à  côté  des  grands  noms  il  convient  de 
s'effacer.  Mais  ici  M»  de  Wailly,  suivant  moi,  s'efface  trop.  La 
Vie  de  Swift,  par  Waller  Scott,  traduite  il  y  a  quelque  trente 
ans  par  Defauconprel ,  et  un  peu  oubliée  depuis ,  auroil  pu 
tenir  la  place  du  travail  que  je  regrette.  J'engage  M.  de  Wailly 
à  y  réfléchir  pour  une  seconde  édition. 
h* Instruction  pour  les  domestiques  ^  où  Swift,  avec  un  soin 
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méticuleux,  qui  irrite  d'abord  et  finit  par  vous  donner  le  fou- 
rire,  énumère,  en  les  prenant  à  rebours,  tous  les  devoirs  des 
serviteurs,  depuis  le  premier  laquais  jusqu'à  la  laveuse  de 
vaisselle,  conseillant  à  la  cuisinière  de  se  peign'er  au-dessus 
de  ses  fourneaux  pour  épargner  le  temps,  et  au  sommelier  de 
fourrer  le  doigt  dans  les  bouteilles  pour  goûter  le  vin  :  c'est  un 
exemple  de  cette  causticité  froide  et  insistante  dont  je  parlais 
tout  à  l'heure.  Cette  faculté  va  jusqu'à  la  férocité  dans  le  mor- 
ceau intitulé  :  Modeste  proposition  pour  empêcher  les  enfants 
des  pauvres  en  Irlande  d'être  à  charge  à  leurs  parents  ou  à  leur 
pays  et  pour  les  rendre  utiles  au  public.  Cette  proposition  tend 
tout  simplement  à  déterminer  les  Irlandais  à  manger  leurs 
enfants.  Swift  consacre  quinze  pages  à  démontrer  l'excellence 
de  cette  proposition  modeste^  comme  il  l'appelle  ;  à  examiner 
scrupuleusement  combien  de  jours  peut  être  servi  sur  la  table 
un  enfant  de  dix  à  douze  ans  ;  à  quel  âge  la  chair  est  la  plus 
délicate;  quelles  sauces,  quels  condiments  conviennent  aux 
sujets  de  différents  âges.  Eh  bien ,  dans  cette  satire  amère, 
dans  cette  gausserie  atroce,  on  sent  frémir  l'âme  indignée  du 
patriote.  Amenés  à  cette  extrémité  de  leur  douleur  et  de  leur 
humiliation,  les  Irlandais  ne  pouvoient  plus  songer  qu'à  la 
révolte;  et  c'est  là  sans  doute  à  quoi  tendoit  par  des  voies  ex- 
traordinaires le  patriotisme  de  Swift. 

Les  morceaux  qui  complètent  ce  volume  offrent  dans  des 
tons  différents  le  même  génie  et  la  même  originalité.  C'est  donc 
un  livre  que  non-seulement  tous  les  admirateurs  de  Swift,  mais 
tous  les  esprits  curieux  de  ce  qui  est  rare  et  exquis,  devront 
placer  dans  leur  bibliothèque,  sur  le  rayon  des  humoristes  et 
des  satiristes. 

C.  A. 


NÉCROLOGIE. 

Is  %h  décembre  &*eat  éteint,  à.Nancy,  un  dea  meilleurs  et 
des  plyis  r^rçittsible^.coUabop|tem^  du  9uU,(itWtdU:fiibliûpbile. 

M.  Justin  LamoureuiL(JeaB-99iMii«tfl)^UtU|pate«r  ethiogrv 
pbe  frawoia,  ^fQil„pé  à  Naufij^ie  |9  fteptes^b^e  .i7«8.ilMt#(T 
dîa  le. droit)  débuta. ^)4.  barreaH  dor^^ocy  et  ent.ç9  es^i^te 
d^ns  la  G^ri^ç  jçifdmiijiistrative/  ^s  Içiai;^  qnt  été  jusqu'^ 
4fltpies  wmentxoDJ^ftçrés  ^  la,  cuUwre,  d,^,teUr^p.  £|n.,e  de 

tq/bleau  sfç^\i^y^4^^r,ogr^  des  tettres^d^jSQiences  ^  d^  a^i^ 

-^  ifotm>^o^W9i^  *  ^^  Soci^U  d:érq^^lft^.4f  Natmi 
N^C7»  18^4,  iQ-9;  -r-  De  la  régénération  des  Juifs;  Nauçy» 
18^6,  jlçi-9  :  -^^.^.Qiice  biographe  sur  A.  Serrao^  éjoique  de  Po- 
t(;tu%(2^^|5  i(^rquamM'46  Nç,p^&  ;  Pafw,  1806,  in-Sj  —  No^ 
tice  histar.  et  liuér.  mr  la  vie  et  les  écrits  çkt  coh^frofi^^ 
de  Neufchàteaui  Nancy,  184^3 ,  in-8  (extraite  des  Mém.  d&la 
Société  oGodém*,  de  Vancy^  année  1840);  —  des  Rapports  et  des 
Not^im  dans  les  Mémoires  de  celte  société;  «*  des  articles  dans 
la  Gficqde  ghil(^qph4giket,à^ns  le  ifer(H4r^,,d4A9^  l*^rf^.4e( 
jaurwmi^,,  p^lié  k  $ruxe}les  ;  .4^s  le  PuAyidste.  ignJGLn , 
V.  Lameareux  a  travailla  au  JHçt:ionn.  des  auteurs  anonymes 
de  Barbier,  à  la  France  littéraire,  et  aux  Sufiesrçfieries  litié* 
^aiir^.>4e  }{.û»éfard^  et  ti  la  fioflr^Aie  géniir4ih  publiée  par 
1IM>.  Fif  ni4i^  Dido(  fri^rea. 

-^  Un  bomme  aussi  distingué  que  modeste*  vient  de  s*é* 
teindre  dans  sa  quatre-vingtième  année,  à  Orléans.  Nous 
voulons  parier  de  H.  Constant  Leber,  ancien  chef  du  bureau 
du  contentieux  des  communes  au  ministère  de  l'intérieur, 
membre  correspondant  de  Vlnstitut  de  France  (classe  des 
sciences  morales  et  politiques). 

M.  Leber  éioit  né  à  Orléans,  le  8  mai  1780,  jour  anniver- 
saire de  la  délivrance  de  cette  ville  par  Jeanne  d'Arc.   Il  ap« 
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partenoit  à  une  famille  obscure  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  con« 
quérir  par  son  travail  et  par  la  considération  dont  il  sut 
s'environner  une  place  honorable  dans  la  société. 

Mais  M.  Leber  est  particulièrement  connu  par  ses  travaux 
littéraires  et  bibliographiques.  Possesseur  d'une  vaste  biblio- 
thèque qu'il  s'est  plu  à  enrichir  pendant  quarante  années  et 
qu*il  a  cédée  à  la  ville  de  Rouen\  de  son  vivant,  pour  que 
les  ouvrages  précieux  qu'elle  renfermoit  ne  fussent  pas  dis- 
persés ;  il  en  a  fait  un  utile  usage  pour  la  composition  des 
ouvrages  que  l'érudition  lui  doit.  Nous  ne  rappellerons  ici 
que  les  plus  importants  :  d'abord  son  livre  des  Cérémonies  du 
sctcre^  publié  en  1825,  à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X  ; 
puis  son  Histoire  critiqae  du  pouvoir  municipal^  qu'il  mit  aU 
jour  en  1828,  à  une  époque  oîi  l'on  s'occupoit  beaucoup  de  la 
réorganisation  des  municipalités,  et  qui  est  un  des  meilleurs 
traités  que  nous  possédions  sur  ce  difficile  sujet.  Il  nous  faut 
encore  signaler' un  Essai  sur  Vapprédation  de  la  fortune 
privée  au  tnayen  dge^  qui  a  paru  d'abord  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  des  Inscriptions ,  et  qui  a  été  reproduit  avec  des 
additions  dans  une  seconde  édition  publiée  en  1847- par  le 
libraire  Guillaumin.  Enfin  M.  Leber  est  éditeur  d'une  Collée-- 
tion  des  meilleures  dissertations^  notices  et  traités  particuliers 
relatifs  à  Vhistoire  de  France.  (Paris,  1826-1840,  20  volumes 
in-8*.)  Parmi  les  nombreux  travaux  de  H.  Leber  relatifs  à 
l'histoire  littéraire  de  France,  nous  nous  contenterons  de 
citer  ses  Plaisantes  recherches  d'v/n  homme  grave  sur  un  far^ 
ceur  (Tabarin);  il  a  encore  publié  le  Catalogua  dès  livres  de 
sa  bibliothèque,  en  quatre  volume  in-d"",  ouvrage  que  les 
amateurs  placent  h  côté  du  Manuel  de  M.  Brunet. 

Nous  ajouterons  que  M*  Leber  avoitfait  imprimer  àOrléans, 
en  1853,  un  opuscule  in-4°  de  9  pages,  intitulé  :  Testament 
littéraire,  ou  précis  exact  des  écrits  de  toute  nature  publiés  par 
C,  L.  d'Orléans  (alors  domicilié  à  Paris),  tiré  à  douze  exem- 
plaires numérotés. 


"*-p" 


CATALOGUE    RAISONNÉ 
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LIVRES  ANCIENS  >  RARES ,  CURIEUX  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.   TECHENER. 


494.  Gathechisico  (II)  dottrinale,  e  confession  di  fede  Spa* 
gnola,  che  il  dottor  Pantalon,  et  Zany,  suo  discepolo,  inse- 
gnano  ch*  ogni  fede,  ogni  speranza  deve  essere  fondata  soprà 
quel  potentissimo  re  Filippo  et  sopra  tutti  gli  apostoli  délia 
Santa  Lega^  che  non  bisogna  far  corne  gli  politici  che  cr^ 
dono  in  DIo  solo  ;  composto  dal  R.  P.  Gluvenal  Borgetto, 
Giesuida»  e  mandato  per  Carlo  Cypriano.  Tradotto  in  fran- 
ceze  per  il  Padre  Gommolet.  S.  L,  1594;  p^tit  in-8  de 
5  feuillets 20  fr. — » 

Pkeétie  de  tonte  nreié  et  trét-piqnante.  Il  est  évident  qu'elle  n*a  point  éti 
écrite  en  italien  par  le  P,  Jnténal  Borgetto,  Jésuile,  ni  traduite  en  François  par 
]e  P.  Gofflraolet.  Nous  arons  transcrit  le  titre  m  extenso,  ptirce  qu'il  reproduit 
dne  partie  dit  texte.  Ce  pamphlet,  en  fonne  db  dialogue  entre  Pantalon  etZany, 
occupe  sept  pageà,  et  il  est  imiftimé  à  deux  colonnes  (italien  et  fhmçois  en  r^ 
gard).  Voici  en  quels  termes  commence  1* entretien  :  «  Zany,  ayant*  seing  de 
ton  ame,  et  Toyant  que  tu  ne  fais  plus  le  signe  de  la  croii  auee  U  main  droite, 
et  ^e'^tti  ne'prens  plus  d>auebenUte  à  rentrée  de  Véglise,  et  que  lu  ne  dis  plus 
^n  chapellet  le  matin,  je  désire  sçauoir  en  quel  diable  tu  crois.  »  Plus  loïd. 
Pantalon  dit  :  «Quelle  besl»  est  cesie  saincte  vnion,  et  quels  animaux  ftont  ste 
èpostres?*  Alors  Zany  récite  te  Symbole  des  aposires  de  la  Sainte- Vnion,  pa- 
Hf^é  pbliUijne  du  téritable  symbole. 

Les  pbrtraitâ  en  pied  dé  Pantalon  et  de  Zany,  gratés  sur  bois  et  placés  au 
Terso  du  titré,  sont  trës-reinarquablcs  par  la  Gncsse  de  la  gravure  âinii  que 
pAf  la  xhtt  pittoresque  des  personnages. 
•  •         •  A>.1L 

495.  Chasse.  Ordonnance  du  roy  nostre  sire  (Henry  IF),  sur 

le  faîct  de  la  chasse  et  le  pris  du  gybié,  sur  peine  de  dix 

ibiires  fou  mois  d* amende.  —  Âullre  ordonnance  du  roy 

noatre  sire  Henry»  deuxiesme  de  ce  nom,  par  laquelle  est 
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deffendu  à  toutes  personnes  soient  gentilshommes  ou  aul- 
tres,  de  ne  plus  porter  harque^uzes,  ne  bacqx^ebuttes  ap- 
peliez pisloUetz  Dallemaigne,  ny  aussi  aller  armez  ne 
couuers  darmes.  On  les  vend  à  Paris  par  la  veufue  lacqties 


tr.  dor.  (Duru.) 90  fr. — 


» 


■^■M'ir^ë^^P>^'^'f^^,^''^^  gothique,, mar.  ye^^.,  Kpsén., 

dumuuite  plaquette  de  42  rcailleU;  édition  très-rare,  Imprimée  Tannée 
même  de  la  publication  des  ordonnancei.  Le  privilège,  daté  da  H  janTier  A  649 
(1 550),  est  accordé  à  Jacqueline  Gault,  ?  ente  de  Jacques  NyTerd,  et  la  marque 
de  rimprimeur  est  sur  le  dernier  reuillei.  Nous  noterons  en  passant  que  cette 
marque^  gmét^étoêH-fHtMml^dm  l^raère\  e(  que'Jlw^iMiilei  GàuU  -ne  II- 
«vrn  pi^s  ds^s  U  sa^pJi(Og»j^fk^ihr^irt^,f^Jtifp^n^^^^^^  ^^{i^  puW^  par 
Lotiin  :  ce  qui  explique  U  lacune  qu'on  remarque  entre  Jacques  NyTcrd,  exer- 
çant en^l&dBj'et  GÛillauroe'Ny?en!,  imprimeufdu  roi  en  4  564.  —  Les  li|nes, 
^i  ^oMméàcettt  'Ici  çthiGitMUX  tSinéa^^-dettt^irdMHUAees  fient  iiÉipvifnées 
<«i  l»eyeit/Ga|iMales{|o^imt,. 

,  Laprepière  ordonnapceii  dn  ,4  5  janTier  4649  j[,l>i^P)^  fn^  Ine  et  publiée  au 
Uiâtefet  le  41  janvier,  et  criée  le  même  jour,  parles  carrefours  de  Paris  et 
éîms^  rue  Silùt^etais;  à  Hi^tt  d»  jnirché;  jMrl^rit  •dvettien,  Iniltsler  à 
jCirgth«coin9i^^4cc^»b^Chp||r(vli9ni»tl9*'ef«iiii4  €i»«daer, 

|rompetl^  juré.  —  Après  avoir  rappelé  une  ordonnance  sur  la  cbasse  de  l'an 
4538,  le  roi  Henri  II,  powcHmier  a  là  despem  tùperfliù  prouenant  du  grand 


qfli^it^mft\t  ^uê/aict  /«> metuLpgupU  d^ . vtujiier à #w»  ^joipuragc^ ortt et  auUrat 
ffserçieet^  fqur  **^gplic^msik  la  cfi^e,  eêc,,.;^  de/en^  amx  w$i$*tursp  pastismertf 
K»h^r*  ^.  «•?":«?  1  <^>  «?  Fiff  m^  «W»»*  /««*r«,  a^rdrim^  ^w«»»  '*• 

ifigçrdsHjt  ^'  /'^¥''<a/«  ^"^1  s  iMfrwtù  chofcuu  perdiiau^Uvraultct  keronncau, 
wpÊU  ^eùude  dix  liurét  tournoft  d'imemle^ 

..(j}9lBlle.aji^pe  pour  les  amateurs 4e  (ibie&l  qp»  d«  pAlés  «t»4e  ciT9|s4„bMi 
Hkwrcbé  l^Qpatrd  lièvf^.piuir  quatre  sols  1  Npussarpns  b^n.  que  r^rgenk  «voit 
ppe  plus  gç^nde  valeur  en  4  550  qu'en  4  860 ,  n^is ,  en  supposant  que  cell^  ta- 
jU^r  fût  qoinUiple,  nos  quatre  lièvres  anroieot  coûté  20  sels.  U  en  résulte 
qu*ùn  lièvre  de  4  660  représente  le  prix  exaol.  d'une  once  de  tabac  en  4860. 
Quant  aux  bérona,  .que  nos  ancêtres  reçbercboient  conmie  un  gibier  tcèsodis- 
tingué,  il  Eaul  avouer  que  ces  écbassiers  ont  beaucoup  perdn  de  leur  «ncinnne 
réputation.  Notre  indifférence  les  a  sans. doute  bumiliés,  et  le  cbigrin  les  a 
Ikit  majir|4j^a  point  que  nous  nous  étonnons  aujourd'hui  de  voir  figurer  ces 
squelettes  sur  la  même  ligne  que  des  lièvres  et  des  perdrix. 

La  seconde  ordoontnee,  du  2e  novembre  4  54«,  imhUi»kmn  dé  iiûÊipê  et  ayr 
fublicq  par  les  carrefours  He  Paris,  le  20  décembre  suivant,  eojoinl.à  toutes 
personnes  de  ne  porter  désormais  ni  arquebuses,  ni  pistolets,  ni  aucune  Autr« 
arme  :  ordonnance  bien  utile  pour  obvier  aux  vols  et  aux  meurtres  commis 

•ormllanenL  Mai^  celle  iéfiMi8e,ioiNm  Béllérée  «aniL  U  omis  d«  &v^  aie- 
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ele,  ne  (M  poiol  ofelerrée;  el,  let  gaerret  de  religion  aidant,  les  gensannés  ne 
c^aaèrem  de  parcourir  la  France  dans  tons  les  sens,  et  de  déraster  les  cam- 
pagnes. Av.  B. 

496v  IUDAGiNS.  Prapoeiûon  tfttrologieqa»,  etprognostîéation 

nattirene  de  Tincomparable  docteur  astroI6gue  Idàn.  Indà- 
gine,  Alemàn;  traâïuicte  nouuëllenient  ep  françois.  Dont  ua] 
cbaMun;  pourra  açaveipdèa  «»  aativiié)  oe  que.  nécessaire- 
ment par  fe  versratiôniitt  s'ôlèsr/oti  degré' de  febn  heure  ha- 
talitie  luy  est  eniôinct  \  sans  aucune  aujixjexfiiition^  Pam^ 
Nicolas  BuiïeL  1 545  ;  pet.  in-8,  fig.  sur  bois,  cart..    35  fr.-^» 

TM-rarç.  *-  Ce  Uvrei  astrologique  ||  élé.éTidemmenl  composé  po^f^lfs  pqu- 
pie,  et  l*on  sait  que  les  oanages  destinés  i  cet  usage  sont  prbmpiement  (Re- 
traits. Ponr  ébl(ft)ir  ÎM  cttrictil^;rèûitctfr  avfsft  miroiter  sur  le  liite Vineotk^a^ 

le  tof  t  tan*  aucune  sitperstition.  An-de;ss(ms  djB  ce  ,^lce  i4p9«ff0At&/4|.^a^onve 
le  portrait  de  l'astrologue  obserrant  les  côostellaiions  sycc  un  a^lrqlabe.  Le 
verso  est  orné  de  denr  petites  grsTnres  qui  sont  reprodnites'aù'i'^rid  dt  d<!riÂer 
reailtet-  S«ria  première,  on  voit  un  roi  assia  enlrejua  4o«i4«9ket  un  bûcheron  ; 
sur  la  s«condft,inaiialiuii  rcapecmen^  le  chapeau  bas,  s'approe^a  dfunejdansft 
qui  lui  Isné  gradeuaameBt  la  main.  Une  troiatèrae  grarure  sur  bois,  placée, 
aprèa  VAvit  mu  Utunr^  est  répétée  à  la  fin  de  l*4Mivrage  :  une  dame^  coifléffi 
d'un  tafban,i|MUK>ll'effrafée  dea  paroles  ^oe  loi  adosssenn  homne  assis  prés 
d'elle.  Cet  opnscolra  été  ivpfimé  avec  tant  de  négligence,  qu'on  a.  dit  usagtt 
de  earaetèsea  ilallipies  an  lieu  de  caractérea  romains  pou  les  Z  et  les  «.  de-l» 
première  page  «l  ds  la  onsième.  SiiSn,  le  slfle  est  ?olg|iJcey  inoorrect  et  eou« 
rent  ohsenr. 

Nooi  M  ecsmoissons  point  le  (ranslateur ,  Antoine  JDesgo^,  JWA  noua  pen» 
SOBT  qu'il  eierçoit  une  autre  procession  «pie  celle  de  traducteur  :  *vee  une 
p)ui|Mr.si  jnal  taiUée»  il  seroii  certainement  mort  d«,£»im.  .¥oici  ce.q»Ml  raconte 
aaleoleur  s  c  J'ay  Touhi  translater  à  ton  proftt,  jsmf  lecteur,  les  dignités  des 
Usées  aairolog&eqoea  d'un  cbascun  .signe  p^ir  ses  d^é#„  i  la  congrcssien  dd 
soleil  on  zodiaque,  aultremeol  ^l  sigiçk^ère»  i  cause  que^'^'est  Tne  partie  d« 
eiel  difiaée  en  dopse.  aaltres  parUe|..,.  X^qud, zodiaque, est  oblique  et  tertu^ 
afin  que  leeestoii)es''en!aticques  résistent  mieulx  contre  le  moouement  rapide 
dn  denier  eiel.  Voluntier  i'ay  ysé  de  telle  digression,  pour  montrer  la  cause 
dontpttr  laquelle  le  commencement  du  lodiaque  est  A^es.  *  On  ^oure.  dana 
le  i'rolcfi(#dn  docteur  Indagine,  cette  phrase  merveilleuse  :  «  ToutesCeis  il  reste 
roainienani  que  nous  traietons  des  faces,  esqueUes  les  signes  célestes  sont  d^ 
visés  en  Dues,  quelle  efficace  vn  cbascun  d'eulx  ba  e&  icellea  faces^  pour  plus 
faeilemei.t  deuenir  A  cette  prenoUon  et  notation  pronosticque.  »  Après  avoir 
traversé  dnq  psges  de  titre,  de  gravures  sur  bois,  d>vis  au  lecteur  et  de  prolo- 
gue, nous  arrivons  enfln  aux  Progaostieation*  naturellee.  Chaque  mois  est  divisé 
en  trois  Csces  i  dn  4*'  an  10,  première  face  ;  du  n  au  so,  deuxième  face  ;  du 
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SI  au  30,  troisiëme  Cace;  ce  qai  fournit  ironte-six  pronosUcalions  pour  Tannée 
enli^re.  L'asirolopue  ne  se  borne  pas  à  expliquer  la  stature,  la  complexion, 
les  qualités  et  les  défauts;  il  indique  en  outre  les  marques  que  chacun  de 
nous  doit  avoir  sur  le  corps,  selon  le  signe  qui  a  présidé  à  notre  naissance. 
Ainsi)  Tentant  né  ma  itwis  de  mars,  première  Ikce  d'Aries;  serlt  ^tàni,  à  demjr 
rousseam,  cornu,  le  ventre  gresU  et  estroict,  auez  maigre,  ayant  vn  signe  au  pied 
gauche  ou  sur  le  eouUe,  et  aura  plusieurs  amis  :  il  hajrra  le  mal^  poursujruant 
les  choses  bonnes.  Cet  horoscope  sufOt  pour  donner  une  idée  exacte  des  trente- 
oiiviâatret.  VÈpilogue  méHteroit  également  une  mention  honorable,  mata  noua 
ne  le  citerons  point.  Cet  article  dcTiendroil  bientôt  aussi  long  que  l'ouvrage 
dont  nous  rendons  compte.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  Tune  des  plus  rares  Pro^ 
gnostieations  en  françois  do  xvf  siècle.  Ap.  B. 

497.  Lettres  amoureuses  et  morales  des  beaux  esprits  de 
ce  temps,  enrichies  de  plusieurs  rares  discourB  èl  belles 
harangues  sur  divers  sujets;  troisième  édition,  revue  et 
augmentée,  par  J.  d.  R.  (de  Rosset).  A  PariSf  chez  la  veuve 
FAngelier,  1616;  pet.  in-12,  riiar.  rouge,  fil.  tr.  dor.  (Jolie 
rel.  de  Derome.) 40  fr. — » 

Ce  recueil  de  leltrei  est  un  des  premiers  de  ce  genre  ;  la  rhétorique  et  une 
mauvaise  rhétorique  a  dicté  ces  discours  et  éplires  dont  les  auteurs  ne  sont  point 
désignés  pour  la  plupart,  et  qu'il  est  assez  naturel  d'attrihner  au  sieur  de  Rossel, 
quia  bien  pn  se  prendre  pour  un  des  beaux  esprits  de  son  temps,  et  peut-être  se 
croire  en  droit  d'^ionier  son  nom  à  ceux  des  écrivains  qu'il  cite  pour  leur  mérite 
épistolalre,  tels  que  Duperron,  Desportes,  Beriaut.Sigogne,  Malherbe.  Ce  volume 
contient  quelques  lettres  do  ces  auteurs.  La  première  est  de  Duperron  et  adressée 
i  Tamiral  de  Joyeuse  pour  le  eotifoler  de  la  mort  de  sa  maltreese,  et  mettre  i 
son  service  les  larmes  immortelles  des  Muses.  La  seconde»  qui  est  aussi  une 
lettre  de  consolation  ft  un  mari  qui  a  perdu  sa  femme,  est  digne  d'aller  de  pair 
avec  le  compliment  que  Molière  prête  à  Thomas  Diafoirus  :  Je  vous  consolerai 
comme  sachant  que  tout  ainsi  çue  la  lumière  du  soleil  est  emp^hée  par  Vùppo- 
sition  de  la  lune  ou  la  clarté  de  la  lune  par  l'ombre  de  la  terre,  que  votre  raison 
tout  de  même  souffre  une  éclipse  par  la  rencontre  de  votre  passion;  et  comme 
certains  peuples  ont  de  coutume  défaire  un  grand  bruit  en  frappant  sur  desvais' 
seaux  d^irain  ou  de  cuivre  lorsque  Véclipse  de  lune  survient,  afin  de  tssppeler  la 
lumière  perdue,  je  m*ejjfbreerai  pareiHement  de  ramener  vôtre  prudence  édipsée 
par  le  scn  de  cette  même  lettre.  Franchement,  est-ce  que  cette  éclipse  de  lune 
■e  vaut  pas  la  staïue  de  Mèmnori? 

Desportes  est  parmi  les  sntears  cités  celui  que  Rcssei  a  le  plus  mis  à  contri- 
bution :  notre  volume  nous  donne  vtngt-hnit  lettres  de  Ini,  tontes  fort  courtes, 
et  sous  forme  de  simples  billets. On  y  reconnott  ce  style  doux-eoulant  qui  passant 
de  ses  vers  dans  sa  prose,  y  a  entraîné  disjecti  membia  itœtm,  des  hémistiches, 
des  vers  entiers,  comme  dans  ce  congé  qu'il  prend  de  sa  maîtresse  :  Mon  âme, 
lui  dit-il. 

Ira  dans  votre  cœur  comme  i  son  paradis. 


BULLETIN  DD  BIBLIOPHILE.  999 

Plos  loin,  à  propos  de  la  ronnoe  dont  toutes  les  promesses  ne  sauroiem  lui  bire 
changer  de  sentiment ,  il  dit  que  cetie  même  Ame 

Est  toQle  de  laurier  aux  coups  de  son  tonnerre. 

On  sait  que,  dans  la  yieille  rclijpon' poétique,  le  laurier  a?oit  le  priTilége  de  ne 
pouToir  être  frappé  de  la  foudre.  IXesporles  a  cru  ici  faire  de  la  prose  ;  mais 
apparemment  qu'il  en  étoit  de  lui  comme  d'Oride  : 

Qmdquid  tentahii  ierihere  vertus  erat. 

Dans  fonte  cette  correspondance  galante,  le  gentil  poète  montre  plus  dVsprit 
que  de  passion.  Dans  la  lettre  44*  (regrets  d*aYoir  quitté  sa  maltresse  pour  suivre 
la  cour],  il  dit  à  cette  maltresse  :  «Gomme  les  images  aux  temples  servent  pour 
nous  Rilre  ressouvenir  des  saints (fu'elleé  représentent-,  aussi  en  ce  grand  temple 
du  monde,  le  ciel  me  sert  à  me  ressouvenir  de  vos  beautés,  s  Admirez  cette 
paraphrase  du  Cceli  enarrani  ghriam  Dei.  Voici  les  cieux  qui  racoolent  la  beauté 
de  Piiilis.  La  lettre  63"  est  amusante  à  analyser.  Il  8*agit  encore  d'un  départ  ; 
c'est  où  Desportes  triomphe,  et  où  triomphe  avec  lui  sa  rhétorique  amoureuse. 
Je  iC arriverai  jamais  au  jour  de  demain  qui  est  un  jour  commandé  par  l'Église 
pour  le  repos t  que  ce  ne  soit  mon  travail  commandé  par  l'amour.  Je  demeure  le 
plus  intéressé  en  cet  éloignement  de  vos  heaux  jeux  dont  V ardeur  est  capable  de 
vérijîer  V  Écriture  qui  dit  que  la  consommation  du  monde  se  fera  par  le  feu. 
Mais  si  les  yeux  de  sa  maltresse  sont  pleins  de  flammes,  les  siens,  à  lui,  sont 
pleins  de  larmes,  et  <!es  larmes,  par  leur  abondance,  lui  représcolenl  le  déluge, 
et  ainsi  il  trouve  le  moyen  de  mêler  à  son  amour  les  plus  terribles  tableaux  de 
désolation  dans  le  passé  et  dans  Tavenir,  lu  déluge  et  la  fin  du  monde. 

De  Desportes  passons  à  Duvair  dont  nous  lisons,  page  4  37,  une  leltre  à 
Mme  de  Monllor,  lettre  ingénieuse  et  éloquente.  Il  ne  veut  pas  que  Mme  de 
Montlor  alourdisse  en  les  détrempant  de  larmes  les  ailes  qui  doivent  porter  son 
esprit  au  séjour  où  Tatlend  son  mari.  Ces  ailes,  ce  sont  ses  pensées.  Après  quoi 
il  ajoute  :  Que  si  échauffées  par  la  sacrée  flamme  de  cette  amitié  qu'il  j  a  en 
vousy  épurées  de  la  contagion  des  désirs  de  ce  bas  monde,  vous  leur  donnez  le  vol 
par  Rentière  étendue  de  votre  âme  calme  et  tranquille ,  vous  ratteindrez  sans  doute 
ce  qui  s'est  enfui  d'auprès  de  vous^  embrasserez  cette  belle  et  heureuse  dme,  ent- 
poignerez  cette  splendeur  de  lumière  éternelle  dont  elle  est  revêtue ,  et  elle,  consen- 
tant à  votre  religieux  effort,  redescendra  tout  du  long  de  votre  pensée  comme  par 
une  fusée  pour  vous  donner  une  réjouissance  de  soj  plus  parfaite  que  vous  ne  la 
sauriez  intaginer.  Quelques  taches  déparent  ce  morceau  :  cette  lumière  qui  est 
empoignée  n'est  pas  une  expression  heureuse  ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il 
n'y  ait  delà  grftce  dans  celte  comparaison,  et  comme  un  air  de  ces  belles  jour- 
nées d'automne  où  Ton  voit  floller  les  fils  de  la  Vierge.  Duvah*  ne  pouvoil  parmi 
les  objets  du  monde  maiériel  en  choisir  un  plus  léger,  plus  diaphane,  pour  figurer 
l'invisible  el  immalérieile  communicalidn  des  Ames,  et  il  nous  semble  que  le 
ciel  ne  ppuvoit  descendre  sur  terre  dans  une  plus  aimable  phrase  el  dans  une 
plus  gracieuse  image.  Marquis  de  G. 

498'.  irfÀsâARD  (Jacques),   Recueil  des  prophéties  et  songes 
prophétiques  concernant  les  temps  présents,  et  servant  pour 
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un  éclaircissement  de  les  (ne)  Prophéties  de  Nostradamus. 
Amsterdam  y  1691.  —  Explication  de  quelques  songes  pro- 
pbéliques  et  théologiques,  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'envoyer  à 
quelques  dames  réfugiées.  Amsterdam,  1691.  — Briëves 
remarques  sur  le  songe  de  la  reine  réfugiée  d'Angleterre; 
et  de  celui  de  Mme  La  Vallière,  nommée  à  |»ésent  la  Mère 
liOuîse  dela.Mtsérieorde.  Amitôrdamj  Jacques  Le  Jeune  (à  la 
Sphère),  1690;  3  parties  en  1  vol.  ih-12,  mar.  vert,  jansta., 
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Liyre  rare  et  sfngulier.  —  Jacques  Massard,  docteur  en  médecine  et  calviniste 
réfugié  en  HoUande,  naquit  Ters  4637  :  il'avoit  52  ans  à  la  fin  de  4689.  La  ré- 
vocation  de  l'édit  de  Nantes  exalta  ses  idées  religieuses;  il  se  persuada  que  Dieu 
lui  avoit  accordé  le  don  de  prophétiser  et  d*expliquer  les  songes.  Après  a?oir 
longnement  médité  sur  1* Apocalypse,  sur  lès  centuries  de  Nostradamus,  sur  les 
Urres  mystiques  d*ADtoinelie  Bourfgnon,  sur  les  révélations  de  Barbricius,  d'En- 
gelbert  Venvoxé  de  Dieu,  et  d'antres  illuminés,  il  se  mil  i  l'œuvre  et  composa 
Y  Harmonie  et  accomplissement  des  prophéties  sur  la  durée  de  V Antéchrist  et  les 
souffrances  de  V Église.  Cologne  et  Amsterdam,  4640- 1684;  5  parties  in -4 2.  Cet 
ouvrage  souleva  un  toile  général.  V Harmonie  des  p'ropliéties  fut  tournée  en  ri- 
dicule, et  l'on  pensa  que  l'auteur  éloli  dvvenu  fou.  Massard  publia  à  la  même 
époque,  un  Traité  sur  l'abus  de  la  médecine  ordinaire  et  un  livre  des  Remè- 
des universels.  Dès  lors,  il  lui  ftit  impossible  d*exercér  sa  profession.  En  effet, 
qoelfe  confiance  pouvolt  inspirer  un  médecin  qui,  lui-même,  décrioit  son  art  ? 
n  écrivoit  le  4*»  janvier  4690  :  «  La  calomnie  a  si  fort  prévalu  contre  les  la- 
mières  divines  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  m'éclairer,  qu*on  m*a  fait  passer  pour  ri- 
dicule et  qu'on  m*a  rendu  ma  profession  absolument  Innlilé.  »  Et  II  ajoutoit  en 
4694  :  s  II  y  a  seize  mois  que  je  mis  au  jour  une  douzaine  de  révélations,  avec 
des  éclaircissements  très-véri tables,  lesquels,  à  l'heure  présente,  sont  on  partie 
confirmez  par  leur  accomplissement.  Néanmoins  tout  le  monde  redoubla  alors 
si  forcement  leur  moquerie  contre  mol,  que  je  me  suis  vu  forcé'  de  demeurer 
dans  la  solitude  depuis  ce  temps-là,  pour  éviter  leurs  railleries  importunes  et 
impertinentes.  »  Mais  la  conduite  aveugle  des  hommes  à  son  égard,  ne  lui  causa 
aucune  surprise,  parce  çu'iV  Pavoit  prévue,  et  qu^il  en  avoit  été  averti  par  des 
songes  divins.' knssïf  tl  |pt  bien  décidé  à  coniinner  V Histoire  du  bouleversement 
prochain,  tant  du  monde  que  dà  VÊglise. 

Toiei  le  thème  qn'avoit  adopté  le  docteur  Massard,  et  qu'il  cherchoit  à  prou- 
ver par  Tèxpiicationde  plusieurs  songes,  à  grands  renforts  de  citations  de  l'A- 
pocalypse, de  Nostradamus,  etc.,  etc.  —  a  Lonls  XIT,  dit-il,  s'est  déclaré  le  chef 
du  papisme,  eu  révoquant  Tédit  de  Nantes  ;  il  exécutera  tiné  seconde  Saint-Bar- 
Ihélcmi  en  4691,  et  alors  commenceront  les  48  années  de  sang  et  de  feu  qu 
sont  prédites  parl*nne  des  Révélations  de  la  Demoiselle  réfutée,  La  délivrance 
deTÉglise  arrivera  en  Allehiagne  en  l'année  470é^  ptî^a  destniclion  totale  de 
l'empire  aniiehïétien,  e'Ml-à-dird  de  l'empire  d*Aotric1ie,  au  mèien  des  années 
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Téimies  de  Louis  XIV  et  du  Gnod-Seignear  Soliman.  L'Bglite  sen  délinée  en 
France  en  Tan  4710,  par  la  eonyeraion  du  roi,  qui  régnera  alora  :  ear,  i  celle 
époqqe,  Louis  XIV  derott  aYoir  cessé  de  Tivre.  Le  Grand-Tare  se  fera  ebrétien, 
et  l'Église  sera  parikiiement  déltyrée  dans  font  1^  reste  de  l'Europe,  i^isqae  les 
isto  ans  du  règne  du  pape  Unissent  en  eette  année.  Le  papisme  sert  éteint 
d*nne  extinction  totale  en  1759  :  eeite  année' termine  let  46  ans  dont  parle  Da- 
niel ao  cbap.  4  S  de  ses  révélations,  et,  immédiatement  après,  od  entrera  dans  le 
règne  MetAenreax  de  MiHe  ans.  » 

Getf 'Inertes,  qae  MassaM  eiposoU  comme  deaprc^hétiea  dîme  Térlté  in- 
contestable, '  et  dont  qnefqaesmnesy  anirtaoit-4I,  «voient  déjà  re^n  lenr  ae- 
eompUssement,  étoient  nn  andacienx  défi  à  la  raison  hnmaloe,  et  nons  abaol- 
▼ons  les  contemporains  de  ce  ntleneontMi  prophète^  des  raflleries  qnl 
PobRgèreni  à  rivre  dans  la  solitnde. 

Nous  parcourroQS  rap'demeni  les  âiverses  parties  dont  noire  recneil  esl 
formé.  Si  nous  n'y  IrouTons  pas  des  dissertations  toujonrs  pleines  de  sens, 
noos  7  découvrirons,  i  coup  sûr,  des  idées  fort  siognliéres. 

La  première  partie  conlicnl  :  4*  Texpli cation  d'un  songe  de  Louts  XtV.  (Le  roi 
aroil  promis  20  000  pisioles  à  celai  qui  lui  donucroit  une  vérilable  exp'icaUon 
dudil  songe)  ;  2**  l'explicaiion  de  deux  songes  d*un  Monsieur  très-notàbU  </« 
la  Haye;  3*  réclaircissement  de  sept  rérèlalioas  (6  à  42),  de  la  Demoiselle 
réfugiée  :  (Les  cinq  premières  révélations  avoienl  été  éclaircies  dabs  V Harmonie 
des  prophéties)  ;  4*  Remarques  sur  le  don  de  prophétie,  sur  les  visions,  etc.  ; 
6*  Songes  divins  de  l'auteur.  On  litjk  la  fin  :  Achevé  d'imprimer  le  i*' janvier 
4600.  Ainsi,  le  Uire  qui  porte  la  date  de  4604,  esl  on  titre  reiait  poor  quel* 
ques  exemplaires  de  Tédilion  unique  de  4690.  L'auteur  annonce  son  livre  en 
ces  termes  :  c  Je  baille  i  TÉglise  de  Dieu  et  au  monde,  pour  étrenne,  une 
dizaine  de  révélations,  qa'il  a  piO  à  Dien  de  noas  donner  cette  année  dernière.  » 
Le  songe  de  Ix>uis  XIV  esl  du  4  4  novembre  4689.  Dans  l'eiplication,  Maaaard 
dit  que  la  première  partie  de  ce  songe  divin  prédit  les  mêmes  malheurs  que  la 
6**  fiole  et  le  6*  sceau  (de  l*ApocaIypse),  et  les*premiers  malheurs  du  6*  sceau; 
la  ieeonde  partie  prédit  la  sniie  des  malheurs  du  6*  sœan,  et  «p«ltf  la  6*Jiole, 
Nabochodonosor  esl  le  type  de  Louis  XIV  ;  la  Béee  vue  en  songe,  c'est  i'Eoif 
pereur:.le  Manette  seau  pareil^  c'est  Louis  XIV.  «  La  nom  da  roi  proufO'eelle 
grande  vérité,  cardanslemolXm/Qfvciw,  ûtij  trouve,  en  chtOBces  romains,  666, 
qui  est  le-nombre  de  la  Bêle  ;  et  dans  son  nom  complet,  Lmdaviea*  Magsuu  XIV  , 
il  s'y  ironve  en  cbiflires  romains,  4086  <  car  c'est jbo  oello  année  qne  Louis. XIV 
s'est  déclaré  lo  ohef  du  papisqie,  ei.qn'il  n  révoqué i*éd|l  de Naaim.  >  Lea  lettres 
capiialee  S.  P.  Q.  R.,  qui  sont  ainlessas  de  Taigle  de  rSmpIre,  signifient  en 
français,  si  pesk  que  rien,  Ifassard  annonce  ses  Songes  dipiiu^  tout  nnimenl  : 
c  Depuis  le  mois  de  mars  dernier  (1689),  j'ai  i>  six  songes  divins»  Dana  les  ai^ 
nées  précédentes,  j'ai  û  quatre  aonges  divins.  Je  ferai  imprimer  cea  dix.  songea 
-à  la  suite.  J'ai*  A  quelques  songes  divins  qnine  regardeol  que  moi,  je  ne  ferai 
paa  imprimer  ceux-lA.  » 

On  Ht  dans  V Avertissement  de  ht  Seconde  partie  :  c  U  a  plû  A  la  If .  D.  (Mo- 
jesité  divine)  d'accomplir  ma  prophétie  par  ploaienrs  événements  terribles  et  im* 
pcévAiy  <|a4  sont  arrives  en  oelto  ttéaie  année  1690;  aurtoui  par  lea  cqih 
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quefltes  que  le  Grand-Seigneor  a  failes  en  Hongrie,  an  moU  d'octobre  dernier. 
Elles  soot  arrivée*  en  ce  mois-là,  précisément,  parce  quUl  est  un  type  de  la 
vendange  apocalyptique,  par  laquelle  Dieu  vendangera  i  l'avenir  tons  ses  en- 
nemis. »  On  Ut  encore  dans  la  Préface  :  «  Les  choses  que  nous  avons  prédites 
Jusqu'ici,  sont  si  eiacies,  si  bien  circonstanciées  et  si  claires,  qu'elles  ressem- 
blent beaucoup  mieux  A  une  histoire  qu'à  des  prédictions.  »  Claires,  soit;  mais 
exactes»  c'est  une  antre  question.  Cette  seconde  partie  renferme  :  4*  L'expli- 
cation du  songe  d'une  Dame  de  Beriin  ;  2«  l'expUcation  d'un  avertissement  ter- 
rible et  salutaire  qu'il  a  plû  à  Dieu  d'envoyer  à  une  Demoiselle  réltigiée  ;  3*  l'é- 
claircissement de  trois  révélations  (43  à  16)  de  la  Demoiselle  réfugiée. 

La  troisième  partie  est  entièrement  consacrée  à  l'explication  des  songes  de 
la  Beine  réfogiée  d'Angleterre  et  de  la  duchesse  de  La  Yallière. 

Cette  analyse  est  fort  incomplète,  quoique  nous  ayons  outrepassé  les  limites 
que  nous  imposoit  le  Bulletin,  Toutefois,  nous  avons  cm  ne  pntfvoir  nous  dis- 
penser de  parler  un  peu  longuement  d'un  livre  à  peu  près  inconnu,  et  aussi  re- 
marquable par  la  siogularilé  des  opinions  de  l'auteur,  que  par  l'illaslralion  des 
personnages  qui  ont  concouru  à  la  fabrication  de  ce  tissu  de  rêveries,  en  livrant 
à  la  publicité  des  songes  dont  ils  provoquoieut  l'explicalion  par  l'offre  d'une  ré- 
compense. N'est-ce  pas  un  curieux  épisode  des  foiblesses  humaines,  que  de  voir 
Louis  XIV  proposer  20  000  pistoles  pour  rexplicalion  du  songe  qu'il  avoit  eu 
en  4689,  et  4  OOO  pistoles  pour  l'explication  do  songe  de  la  duchesse  de  La 
Tallière,  et  enfin  la  Reine  d'Angleterre,  prier  un  libraire  de  faire  imprimer  le 
Songe  que  Difu  lui  avoit  envoyé  dans  la  nuit  de  Noël  1689?  Ap.  B. 

499.  Ordonnances  du  roy  nostre  sire  (François  I"),  sur 
i'estat  des  trésoriers  et  manyement  des  finances;  nouuelle- 
ment  publiées  au  conseil  de  la  Tour  carrée.  5.  U  ni  d. 
(Paris y  1532)  ;  petit  in-4,  gothique,  mar.  bleu,  tr.  dor. 
(Duru.) 90  fr.— » 

Plaquette  de  f  3  feuillets  non  paginés,  et  signés  A-G«  Édition  originale,  ajLaa; 
bel  exemplaire. 

Les  guerres  que  François  I*' soutint  contre  Charles- Quint,  ses  revers,  sa  cap- 
tivité après  la  bataille  de  Pavie,  les  profusions  de  Louise  de  Savoie,  et  celles  du 
roi  lui-même,  donnèrent  lien  à  une  énorme  augmentation  des  tailles.  Néanmoins, 
à  cette  époque  désastreuse,  François  l*'  manquoit  souvent  d'argent,  même  pour 
payer  les  gens  d^armes,  qui  alors  fouloient  le  peuple  et  ruinoient  les  provinces. 
Loin  de  songer  à  vérifier  les  comptes  des  trésoriers,  on  (^rmoit'les  yeux  sur 
leurs  malversations,  afin  de  ne  pas  entraver  la  rentrée  des  finances.  Cependant 
Samblançay  Uài  peiïdu  en  4  637,  pour  avoir  négligé  de  conserver  les  quittances 
de  Louise  de  Savoie,  quiiiances  dont  la  rcprésentifion  auroit  prouvé  son  inno- 
cence; mais  c'étoit  le  résultat  d'une  vengeance.  Dès  que  la  guêtre  se  ralentit, 
le  roi  nomma  des  juges  pour  la  réformation  des  finances.  Ils  se  réunissoient 
dans  la  Tour  carrée;  et  ils  étoient  chargés  de  poursnivre  et  de  punir  «les  larcins, 
abus,  Csnssetés,  exactions  et  pUleries  qui  ont  eu  cours  dans  notre  royaume,  no- 
tamment durant  les  guerres.  Entre  auconsde  ceox  qui  anoient  l'administration  de 
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noi  finances,  phisledn  et  des  prindpsox  ont  été  condamnés  :  les  Tns  I  estre 
pendus  et  étranglés;  les  antres  i  dinerses  peines  corporelles,  bannissement  et 
anendes.  Et  néanmoins,  eenx  qnl  n'ont  pas  été  pnnis  font  pis  qu'anparanant.  é 
•  A  l'occasion  de  qnoy  anons  taict  et  statné  les  ordonnances  qui  s'ensuioent.  • 

Ces  ordonnanees  sont  très»séfères,  et  surtout  très-mlnutleuses.  Le  premier 
article  est  une  loi  somptoaire  spécialement  ap{)liq[ttée  aux  financiers.  Il  est  dé- 
rendu  à  tous  trésoriers,  de  quelque  eondition  qu'ils  soient,  ainsi  qu'à  leurs  fem- 
mes et  i  leurs  enlàâts,  de  porter  draps  de  sole,  fourrures,  broderies,  chatnea 
d'or  pesant  plut  de  dix  éeus,  bagues  et  pierreries  excédent  trente  écus.  11  leur 
est  également  défendu  d'à? àir  des  eheraux  et  des  ralets  au  delà  des  besoins  de 
leor  serf  ice;  de  domwr  A  leurs  filles  une  dot  dépassant  le  dixième  de  leurs  biens, 
et  que  «  en  leur  ylore  et  manger  ne  soient  excessifs.  »  Celte  ordonnance,  du 
8  Juin  4632,  est  suivie  de  quatre  ordonnsnces  sur  le  même  sujet.  On  lit  dans 
celle  du  M  jùiii  4632  :  «  Comme  nous  auons  esté  aduertis  que  la  pluspart  de  nos 
officiers  de  finances  louent  de  nos  deniers  tant  au  des  que  aux  cartes,  anons  def- 
fendu  et  deffendonsA  tous  comptables  de  ne  louer  à  quelque  ien  que  ce  soit  de 
nos  deniers,  sur  peine  de  perdition  de  leurs  estais,  d'estre  fustigés,  bannis  à  per- 
pétuité et  leurs  biens  confisqués.  » 

llalgr^  celte  ordonnance,  les  malrersalions  continuèrent.  Sons  les  règnes  sui- 
Yanis,  et  jusqu'au  dix-huitième  siècle,  on  ne  voit  qu'édita  pour  la  réformation 
des  Qnapces,  qnue  trésoriers  et  mallétiers  enrichis  aux  dépens  du  peuple,  puis 
quelques-uns  d'entre  eux  condamnés  i  des  peines  corporelles  et  à  d'énormes  res- 
titutions. C'étoil.  perdre  son  temps  que  de  chercher  à  réformer  les  mœurs  et 
les  instincts  cupides  des  Ûoanciers.  Il  d^renoîi  trop  facile  d'amasser  d'immenses 
richesses,  dès  qu'on  étoit  intéressé  dans  les  affaires  du  roi.  Il  falloit  réformer 
et  simplifier  l'administration  des  finances,  cette  administration  surchargée  de  tré- 
soriers, de  receveurs  et  de  commis  de  toute  espèce,  qui  absorboient  en  tniê 
indispensables  et  en  dépenses  simulées,  les  trois  quarts  des  fonds  qui  deroient 
être  Ycrsés  au  trésor  de  TÉiat.  Ar.  B. 

500.  Portrait  ou  li  t^ritable  caractèke  de  la  coquette. 
PariSy  Claude  Prudhomme,  1701  ;  petit  in- 12  de  264  p., 
non  compris  le  titre.  — La  Coquette  vangée.  5.  n.  et  s,  d.; 
48  p.;  dos  el  coins  de  mar.  viol.  {Bruyère,). ...     18  fr. — » 

Nous  recommandons  cet  ouvrage  au  grand  peintre  de  la  Société  françoise  au 
xvn*  siècle;  M.  Cousin  y  trouyera  b'  n  nombre  de  traits  de  roauirs,  qui  lui 
fourniront  de  nouTclles  couleurs  poifï  de  nouveaux  tableaux.  C'est  une  galerie 
de  pottraits  esquissés  d'après  nature  dans  les  assemblées  des  Coquettes  du  Ma- 
rais en  4  669,  et  surtout  dans  la  ruelle  de  Ninon  de  Lenclos.  L'auteur  de  cet 
agréable  livre,  où  la  satire  et  l'éplgramme  prennent  les  formes  les  plus  polies  et 
même  les  plus  galantes,  est  un  descendant  du  chancelier  de  France  Juvenel  des 
Ursins,  qui  Joue  un  si  grand  rôle  dans  rhistoire  du  règne  de  Charles  VI.  Félix 
de  Jutenel ,  né  i  Pézenas ,  où  son  père  alla  s'établir  en  4  696 ,  étoii  un  de 
ces  savants  infatigables,  qtri,  familiarisés  de  bonne  heure  avec  les  livres,  consa- 
crent leur  Tie  entière  â  lire  et  k  écrire,  ssns  même  se  soucier  de  se  faire  impri- 
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mer;  il  oompUâ  une  Tingliliie  de  gros  toluftat  in-foHoy  qui  lOBl  reslée  bmiiii*  ^ 
geriie»  et  il  M  pablia  qu'on  petit  romn  Intitalé  :  Dom  PiUtge  m  tmtrée  dn 
Maure*  êm  Espagne  (Paris»  4646,  S  vol.  ifi>*8).  Il  aveit  lire  c»  romui  deeoK 
Bitteire  générale  des  Maures  d'Espagne,  qui  M  remplitaoil  pM  OMiint  de  947 
pegM  in-folio  ,-el  qni  eet  eneote  iaéditeh  U  deafesvéil  alon  i  ftiis,  oà  il  éloit 
vena pour  monirer  ton  MiToicetbfHUrfunii  ke becun «ipiilt.  Semiimncu Ttt 
sa  fdrtttneilui  afeieail  omrert  letf  portée  dee  ealont  à  la<inode,  et  les  peéelemee 
ayeient  fait  aeeueil  à  son  éniditioB,  milgréees  eirs  depédaMtfie  insoppertoblee. 
U  se  mil  en  tèie  de  deYenirle  maliffe>d'4eole  de  ces  bellestdemee  ^*U<«dniiroit 
da  hMit  de  son  piédestal  de.  Trisiotia  t  U  leur  oflHi  doi»  dtfe'ttVans  de^pfaflosn* 
pbier ^*lMetoiro  ei<  de  •9«ninek»,'Ca  e^Bgegenni  à  le«r  comaHmiqaer  prompie» 
ment)  m  ooteii  d'ime  méthode  qn^il  a? oit  inyentée,  tonte  la  acienoe  qu^il  avôit 
aeqaiitf  lutmièaie  par  ^eacani»  ans  d^étnde.  Quelques  précieusea  mordirent  aU 
dociebaiMfen qtfe leur lendeit eet appteuti péebenr,  qui  avell fehelsi^M lèle de 
proresseur  Intimev  pour  se  glisser  plus  ttsémeot  daas  les  ruelles  tet  pour  s'y  mè^ 
nager  de  tendres-  entrstiens.  «  11  Taisoii  1»  galeat,  dit  llinlenr  de  la  Coquêttu 
Fangàe,  il  Toulolt  persuader  Vamour  dont  il  parioiti  U  soupirait  quelquefois.  Il 
cbanloil  mesme  des  airs  dont  il  se  disoit  Tauiheupeusai  bien  que  des  parotM^lt 
estoit-ialoux  génémlemenl'de  tous  les  bounues.  H  cenauroii'  tout  ee  qu'ilMi- 
soient.  li  n^n  trouroii  pas  un  qui  raisonna(<>0)  à  son  gré.  Ils  eserteol  tous  ou  est 
ignorants  oudefe  estou^s^...  Us'ériguoitmesmeeneenseurdetouies  les  béantes. 
11  se  mesloit  de  Juger  du  caraotève  et  du  tour  d'esprit  que  chacune  atoit,  aree 
une  présomption  si  grande,  qu'il  sembloit,  i  l'entendre,  que  nous  n'eussions  de 
grieeeque  ce  quUl  lui  plaisoit  de  nous  distribuer.  »  Il  y  eut  contre  ee  despote 
impertineni  une  conjuraiion  de  tous  les  hommes  et  de  toutes  les  femmes,  qui 
aroient  i  se  plaindre  de  luii-  On  l'inrita,  nu  jour,  è  venir  dans  une  astemUCe  od 
chacun  le  pouim,  par  des  louanges  immedéiéet  et  de  feinteBeaiusses,  à  oombler 
la  mesure  de  ses  Inaoleoces  :  à  un  signal' convenu,  leo  ftaone*  se  Jetérimi  sur 
lui,  le  houspillèrent,  le  nasardèreni,  et  le  mirent  i  la  porte,  au  milieu  des  éclats 
de  rire  et  des  quolibets  des  spectateurs.  Ninon  de  Lenclos  avoit  été  riostig^lrice 
de  ce  coHiplot.  Félix  de  iuvenel  pe  lui  pardou»  pasceile  tnliiiOB.  H  qultln 
brusquement  la  capiiale  et  se  relira  dan«  son  sanctuaire  de  Pézeuaa,  od  iloem- 
posa  un  factum  contre  les  coqueiles,  qui  l'avoienl  si  mallrailé.  Ce  factum ,  daté 
du  30  avril  4 es»;  fut  itoprimé  peut-être  hors  de  France  (car  le  papier  ei  les  ca- 
ractères semblent  accuaeri^tmprimerie  elzcTirienne  d'Utrecht,  et  Ton  remarque 
la  léle  de  Méduse  dans  le  fleuron  de  la  l'*  page),  et  ne  parut  i  Paris  qu'après 
sa  mort,  sous 'ce  iTlrO  :  Portrait  de  U  coquette  ^  ou  ta  lettre  d'Aristandre  à  TV- 
magène  (Paris,  deSercr,  1550,  în-<2).  Ninon  de  Lenclos  s'éloil  reconnue  dans 
un  der portraits  les  moins  Oallés  de  celle  cour  de  coqueiles;  elle  se  fi^  justice 
elle-même,  en  raconlaotrorigine  du  rcssenlimenl  et  de  la  vengeance  du  pédant  de 
Péienas,  dans  une  Icilre  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'espril,  de  malice  el  desijle, 
et  qui  fut  imprimée  sans  nom  d'aoïeur  par  les  soins  de  ses  amis.  C*est  l'opuscdlQ 
inlilulé  :  la  Coquette  vengée^  dans  les  exemplaires  duquel  on  supprima  la  pré-^ 
face  qui  remplistoit  quatre  pages  el  qui  donnoit  des  délails  trop  expUcilea  sur 
cette  aventuré.  Nous  croyons  que  le  scandale  causé  par  Tallaque  et  par  la  dé- 
fense fit  suspendre  Is  vente  du  livre  de  Félii  de  Jurenel;  car  ce  livre,  toujours 


.  iinmyiiie,'4tfl  rcaili  tn  JiKir,  its  toâ  «près,  iiY«e  «n  eliiiigtnieiif  de  ttfr«-iie% 
in^tofililt^  ^  féniBOll  CoM«ftitt  pouf  tfépftyser  la  policé'ia«ift  Hbrtiirie.  Maii  la 
t<wiplHHIua'4«»^*€<iqtwW6»'  ûe  i«69  -étoit  «nbM»  en  ««8»,  <|(ii>^ii«  Ninon  êo 
LencleV  ?éeûl  encore,  et  le  Portrait  ou  le  véritable  caractère  de  la  coquette  ne  se 
▼endit  pas.  Le  tUre  da  livfe/uiencorc  renouTelé  en  <7Q1,  sans  attirer  diavanlage 
Winnton^da  pobUe  (iai'taAi  lé  sb'ecèi.  Vonï  comment  cet  (^înage^piquam  et 
w«fct^i<aie.JAidp(i>qiilfc>iléef^<a(.  naiit  »fu  catan^qM  la  C^queUe  vungée  de 
Nipoarde  Leoclos ,  qui  en!  mérité  do  figurer  parmi  le»  P«^  ielatt^uffjran- 
çoù  de  Charlea  Nodier.  '    P.  L.         ^ 

î^amtfôtoiTt^ANCE  (La)  dn  tràîclé^'de  la*^p«iht  en  FraTOe.  Pa'^ 
ris,  Olinier  de  Harsy,  1559;  petit  in-8  de  10  feuilleis.  ÎO  fr. 

Pièce  tire,  tfti  m  ntlaclie  èl'hiitoirtr^de'Vyaiice.'^rest  l'autre  d'un  poCte  de 
WjrvifttfArfite,tfèsrprm({tiè'tin'<hipt'6mp{n.^}Mr  la  paix  dn  Calea»Omibrésit  AU 
ilitnét  !^  t^arfil  «t«à  l'ikifgleierre,  et  r^ 'lendemain  afèe-VB^pagne;  Ce  traité  ne 
pat  être  connu  à  Paris  que  le  4,  au  plus  tôt,  et  cependant  le  Privilège  est  daté 
du  8  avrîK  AfeM,  le  po€M  éeti^it  trois  cent  cinquante-sept  vers  lyançois  en  trois 
Jours,  c'esl-A-dire  plus  de  cent  vers  par  Jour^  Quelle  fécondité  !  Afin  san»  doute 
de  rendfelé  trlYall  ^luii  (aelle,  l'auteur  a  diylsé'  son-  Chant  de  réiouistanee  en 
ou» .  MetàDWw  Dus  la  pMiMre^  U  étante  les  bitnlUls  de4fUpaii'; 

ffliciealeB  fens^ceiiipllB8e£lfMrd6id70,      .    •' 
Sonnez  clairons  si  bauU  qw?  l'on  tous  oje 
Et  publiés  la  paix  de  bonne  foy, 
Des  deui  amys  Philippe  et  Ëenry  rôf.' 

La  seconde  section  est  intitulée  Narration,  nous  ne  safons  trop  pour 

quoi  r 

Le  ciel  haultin,  de  )a  paix  amoureux.  ,. 

Chassant  de  Mars  le  règne  rigoureux  ' 

Simonslteni  bien  de  ce  monde  aooif  c«rr, 

£n  ces  bas  lieux  a  lasché  son  Mercore. 

On  lit  ensuite  :  Congratulation  de  VÈglise  ;  tAutheur  à  la  noblesse  ;  Chant 
de  la  noblesse  /  Chant  de  l'autheur  au  nom  du  tiers  État  : 

l^n  chassant  done  pesanteur  et  paresse, 
Reçoj  la  paix  et  luy  ùm  la  caresse. 

Puis  enfin  :  Conclusion;  Rondeau  Jtnal ;  Dixain  et  deux  Quatrains,  Après  la 
souscription  :  Imprimé  nouuellement  a  Parisy  le  10  atnril,  on  a  placé  une  vi- 
gnette sur  bois  qui  représente  la  sainte  Trinilé.et  qu*on  retrouve  souvent  dans 
les  livres  mystiques  de  l'époque. 

La  correcUon  du  style  et  Téiéganee  de  la  tersifleation  font  nécessairement 
défaut  à  une  pièce  de  vers  composée  et  imprimée  en  quatre  Jours»  Mais  on  doit 
tenir  compte  à  Tauteur  de  ses  sentiments  pBirlollqneat  quoique  la  paix  du  Ca* 
teau-Carobrésis  nuisit  gravement  aux  intérèu  de  la  France.  En  effet,  Henri  II 
ababdonna,  par  ce  traité^,  quatre-vingtHiear  vlllet  fonMéee  dont  les  Espagnols 
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n'auroicnt  Junaif  pu  8*emparer.  Cette  paix,  aclietée  si  cher  et  aeeaeiUie  «T«e 
tant  4'epthonBlasiiie,  ne  (ùt,  hélat!  qja^nne  courte  halte  entre  la  gnerre  en  pajs 
étrangers  et  lagaene  civile  qui,  pendant  trente  ans,  ensanglanta  nos  proTinces. 

Av.  B. 

^02.  BiCHE^n.  Testament  politique  d*Ârinand  du  Plessis» 
eard.  duc  de  Richelieu.  Amsterdam,  1688;  %  part,  en  1  vol. 
pet.  in- 12,  y.  m.  15  fr. 

Sur  la  gtrde  da  volnme,  on  lit  cette  note  rnsnoserite  :  «  Voltaire,  dans  ane 
dissertation  intitulée  :  21m  mmtomges  imprimés^  prétendit  que  ce  testament  du 
cardinal  de  Richelieu  éiolt  supposé  par  la  fourberie  ;  que  l'ignorance,  la  préven* 
Uon,  le  respect  d'un  grand  nom  l'aTOient  fait  aâmii<er. 

c  Foncemagne,  en  476e,  lui  répondit  par  une  lettre  aussi  polie  qu'instrco- 
tîYe,  vrai  modèle  de  critique,  et  prouve  dans  une  suite  de  sa  correspondance, 
d'une  manière  Irréfragable,  l'authenticité  de  ce  teatapient  par  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 

«  Les  leurea  de  Foncemagne  A  Voltaire  sont  d'un  grand  intérêt.  • 

503.  Roman  historique,  philosophique  et  politique  de  Brylto- 
phend,  écrit  par  lui-même  curretue  calamo  pour  la  première 
fois  en  1778,  récrit  de  mémoire  Tannée  suivante  en  quinze 
soirées;  suivi  de  trois  relations  :  la  première  sur  le  royaume 
du  Thibet  en  1774,  par  M.  Bogie;  la  deuxième  sur  le  Japon 
en  1776,  par  M.  Thunberg;  el  la  troisième  sur  l'île  de  Su- 
matra, par  M.  Miller  ûls.  Trad.  de  Tangl.  par  Bryltophend* 
Pékin  et  Paris,  Royez,  1789;  in-8,  br.  6—» 

Voici  encore  on  livre  destiné  à  Tomement  de  cette  RibUothèqae  des  Fous,  que 
Nodier  avoil  projetée,  et  qui  dcToit  s'augmenter  tous  les  jours  Jusqu'à  la  fin  du 
monde.  Le  litre  seul  de  ce  lirre  annonce  que  l'auteur  n'avoit  pas  sa  raison, 
quand  il  écrivit  currente  calamo  ses  rêveries  d'économie  politique  el  de  réforme 
sociale.  G'éloienl  sans  doute  les  rêveries  d'un  honnête  homme,  mais  celhonnêlè 
homme-là  n'avoil  pas  l'esprit  aussi  sain  que  le  ooBur.  Son  ouvrage  étoil  intitulé  : 
L'Ami  du  peuple  et  des  honnêtet  gens^  lorsqu'il  le  communiqua,  sans  en  faire 
connotire  l'aoleur,  à  J.-J.  Rousseau,  à  Turgot,  à  d'Alembert,  à  Diderot,  à  l'abbé 
de  Mahiy,  el  à  une  foule  de  philosophes  et  d'économistes,  qui  eurent  îa  politesse 
de  né  pas  lui  rire  au  nez.  Au  reste,  la  profession  de  foi  de  Rryltophend  prouve 
que,  sll  nVioit  pas  poêle,  il  apparlenoil  à  l'école  dés  libres  penseurs  : 

Je  reconnois  un  seul  Dieu  que  j'adore, 
Je  chéris  mes  parenls,  j'aime  les  hommes  vrais, 
Et  d'un  bienfaiteur  que  j'honore 
J'ai  toi^ours  présents  les  bienfaits. 
»  Bien  mériter  de  la  pairie 
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En  défendanl  la  liberté 
El  les  droits  de  l'humanité ,  • 

Tels  sont  les  senlimeats  doDt  je  me  glorifie 

Bryltophend  croyoit  être  un  aalre  abbé  de  Saint-Pierre,  quoiqu'il  ne  fût  pas  abbé, 
mais  seulement  ancien  inspecteur  des  remises  des  capitaineries  royales,  membre 
de  la  Société  d*agricaluire  de  Paris  el  de  TAcadémie  d'Upsal.  11  se  nommolt 
F.  Lebreton,  el  il  se  proposoil  d'opérer  une  véTolntion  radicale  dans  Tordre  des 
sociétés»  ce  qui  ne  Pempécba  pas  de  publier  im  Traité  sur  le*  propriétés  «t  Us 
effets  du  sucre  (Paris,  Royes,  4789,  in-43,  Qg.)  et  un  Manuel  de  botanique  k  Vu* 
sage  des  amateurs  et  des  voyageurs  {ïi^,^  4787,  in-8,  flg.).  11  s'imaginoil  que  la 
poblieation  de  son  roman  philosophique,  et  iurlonl  philanthropique,  remueroit 
le  monde  ;  le  monde  ne  bougea  pas  et  ne  soupçonna  peut-être  pas  l'eKisience  de 
l'érangile  humanitaire  que  Bryltophend  lui  présentoii.  Bryltophend,  indigné  de 
cette  ingratitude,  donna  un  démenti  A  tons  ses  principes  et  se  fil  sauter  la  cer- 
velle. PanYre  cervelle  1  P.  L. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES 

:t         '   .         .1        II' 
ADRESSÉES  A  LA  RlÊDACTlON  DU  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

RiVAUOEAU.  Les  joeuvres  poétiques  d* André  de  Rivaudeau  , 
gentilhomme  du  Bas-Poitou,  nouvelle  édition  publiée  et  an- 
notée par  C.  Mpurain  de  Sourdeval.  Paris ,  Aubry^  1859; 
petit  ip-8  de  249  pièges,  papier  vergé. 

Il  y  a  quelques  années,  ayant  aperçu  à  la  bibliothèqnede  l'Arsenal  un  Tolmne 
in-4  très-rare,  sorti  en  4606  des  presses  de  Jean  Lagerays,  imprimeur  à  Pot» 
tiers,  et  contenant  les  œurre^  poétiques  d'André  de  RiVandeau,  Je  fis,  dans  le 
Bulletin  du  Bibliophile ,  un  article  Sur  le  livre  et  sur  le  poSta.  Aujourd'hui, 
M.  llourain  de  Sourdeval,  compatriote  de  Rivaudeau  et  quelque  peu  son  parent, 
a  eu  la  bonne  pensée  de  publier  une  nouvelle  édition  de  ses  amvres.  M.  de  Sour- 
deval a  été  patraitemenl  secondé  dans  son  entreprise  par  M.  Aubry  et  par 
M.  Auguste  Hérissey,  imprimeur  à  Évreux,  et  les  poésies  de  Rivaudeau  ont  été 
réimprimées  avec  une  grande  intelligence  du  texte  et  une  grande  pureté  typo- 
graphique. Féticitotts-en  donc  M.  Hérissey  ;  son  livre ,  imprimé  sur  fort 
papier  vergé  avec  un  titre  à  l*encre  rouge,  respire  un  partam  d'antiquité  el  d'ar* 
cfaéologie  qui  n'est  pas  sans  charme.  M.  de  Sonrdeval,  qui  a  Tait  de  longues  et 
patientes  recherches  dans  les  archives  de  plusieurs  communes  rurales  de  la 
Vendée,  a  donné  dans  sa  préfoce  la  généalogie  de  Rivaudeau,  et  a  ainsi  éclairé 
plaaieurs  points  qui,  Jusqu'à  présent,  étoicnt  restés  obscurs.  A  la'6n  du  vo^ 
lume  se  trouve  un  glossaire  des  mots  qui  ont  vieilli  ou  qui  ont  disparu  de  la 
langue  françoise.  En  somme,  cette  nouvelle  édition  de  Rivaudeau  se  recom- 
mande aux  archéologues  et  aux  amateurs  par  une  consciencieuse  fidélité  et  pifr 
nn  cachet  typographique,  qui,  s'il  ne  fait  pas  entièrement  le  succès  d'un  livre, 
contribue  puissamment  à  le  lancer  dans  le  monde  de  plus  en  plus  exigeant  des 
bibliophUes.  '  Ainuu»  GnAufi. 
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SoBOLSTcmKOFF.  Principes  pour  rorganisation  et  la  conser- 
vation des  grandes  bibliothèques,  par  B.  Sobolslchikoff, 
bibliothécaire  supérieur  de  la  Bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg.  Paris^  7*  j.  Renouardy  1859  ;  in-12  ht. 

Quel  est  l6  prAeidé  le  pluf  simple  pour  arriYer  à  end^rsuer  d'an  eoap  d'œil 
tMifes  Vet  rielwssés  dès  plus  rtsfetiMbliothèfiiesr  Tel  c»i  )•  problteie  que  re- 
efaei%be  êtipe  résbm  M.  Sobolstehfkoff, 

On  ttB^ft*«ét*'servî)  J«B(|ii'à  présent»  qae  de  dettx  métliodes  pour  elasser  lesJU* 
TKS  :  -fi  Biélliéde-eyBlMialhfaftëacllalplialiéliqoe.  Dens  une  bibUolhèqiie  sjslé- 
mâUipiemem  rsaflée^lee  ttfivs  «odI  répattis  d'sbord  selon  la  ectanoe  doni  «le 
tmiieiil,  eMiiil»^*liprèi  les  difwsee  fcranclMe  de  eelle  mÉme  adence,  et  final» 
téenlf^'aprèe  rtAjet^  spécial  de  eàaqne  bBa]ielM..Gei  ordie  est  parfait,  mnie  il 
etlge^de^eoMt^slens  qo^  poqr  nne  «ollectftan  ittpee(aiitn#  penvent  aisément 
monteiSeelon  le  bibliographe  Schleiermacher  {BibliofprofkUvket  Sy^um  derf* 
sammten  H^isstntthafttkunde)^  jnsqn'aa  chiffre  de  42  000  I  Effrayé  de  cette  U- 
che,  Je  me  sais  décidéià  jangcyr  ipe^  chers  U?res  d'après  l'alpbabel,  selon  les 
noms  des  auteurs  ou  le  premier  subslantif  du  tiire  ;  mais  li  encore  j'ai  rencontré 
plus  d'na^dllllcttllé,  eumme^oelle  de  pli^cer  un  UfrcbjiqQTeau  on  plnticQv»  bro* 
churcs  reliées  ensemble,  eij^ai  éprouvé  plus  d'un  déboire  en  voyant,  par  exem- 
ple, un  in-rolio  repousser  dédaigneniement,  finir,  milgré  mes'  protestations 
par  écraser  Thomble  in-4  8  qne  Toithogiaplte  m^voit  ïoraé  de  lai  aasigaer  pour 
voiçBi  AOn  d'écbapper  A  ces  graves  inconvénients^  —  dont  il  ne  convient  pas 
de  rire ,  car  ils  nous  font  perdre  notre  temps,  c*e8t>i-dire  ce  que  nous  avons  de 
pins  précieux,  —  la  première  condition  d'une  bibliothèque  bien  organisée  étant 
de  panvoir  Ironvnr  pnemptem^nt  un  livre,  M.  Sobolstcbikoff  propose  de  lea  nu- 
méfoier  «ne  foie  ponr  tontes,  pour  ne  plus  rien  .7  ^jouter,  en  plaçant  les  der- 
niers arrifants  an  hont  de  la  s^rie  de  nnmérosjl  n'est  pas  essentiel,observe-t-il| 
qn*na  litre  ait  sa  place  sur  tel  rayon  plutôt. que  sur  tel  autre,  parmi  tels  livres 
plnlAt  qne  parmi  telaautres.  Un  livre  doit  être  placé  de  manière  à  n'être  jamais 
cherché,  maie  lo«ltSiaiplemen4  pris.  Rationnel.  e(  clairemeni  développé,  le  sys- 
tème du  conservatenr  de  la  bibliothèque  de -Saint-Pétersbourg,  —  qui  a,  depuis 
dix  an»,  la  chance  d*être  dirigée  par  un  homme  aussi  supérieur  que  M.  le  baron 
de  Korff,  —  nous  parett  mériter  l'attention  de  tous  ceux  qui  s'occupent  des  livres 
on  Ica aiment.  Et  qui  est-ce  qui  ne  les  aime  pas?  qui  est-ce  qoi  ne  rè?e  pas 
de.]posséder  aiie  bihiiethéque  le  jour,  toujours  espéré,  où  Von  sera  opulent,  et 
d*aeqaérir  alora,  sana  mattbonder,  ces  belles  éditions  qui  Drappent  le^  yeux,  ga- 
gnent Vesprii,  el,  per  eet  atliaii  innocent,  invitent  à  l'étnde. 

Prince  Avouaxix  Gautz». 

Stean  {Dafniel).  Troi»  journées  de  la  vie  de  Marie  Sluart; 
scènes  histor.,  Varis^  1Ô56;  broch.  in-8**. 

ViB  de  Jean  Ghandon,  seigneur  de  la  Montagne,  maître  des 
requêtes  sous  Charles IX,  etc., publiée  par  un  de  ses  arrière^ 
petits-neyeuXy  M.  P.  C.  de  B.  Épernay^  1857  ;  broch.  in-8. 


UNE  NOUVELLE  BIOGRAPHIE 

DU 

CARDINAL   MAZARIN'" 


m 

•  • 

Maintenant  nous  reprenons  le  récit  de  notre  biographe. 

«  Jules  Mazarin  naquit  k  Rome,  dans  la  rue  de  Trevi,  sur  la 
paroisse  des  Saints-Vincent-et-Ânastase.  >  C'est  une  erreur  que 
Naudé  a  partagée,  et  avec  lui  le  P.  Sylvestre  Pietra  Santa,  jé« 
suite,  et  H.  Bosquet  que  cite  MascwraL  La  maison  de  la  rue 
de  Trevi  étoit,  il  est  vrai,  celle  de  son  père,  par  conséquent 
celle  où  se  passèrent  son  enfance  et  sa  jeunesse  ;  mais  le  fait 
est  qu*il  vintau  monde  k  Piscina  ouPescina,  sur  la  rive  orien- 
tale du  lac  Celano,  dansTAbruzze  ultérieure.  Benedetti  nous 
apprend  dans  quelle  circonstance  :  c  Pierre  avoit  coutume 
d'aller  de  temps  en  temps  k  Piscina  en  Abruzze  où  son  beau- 
frère,  Tabbé  Buffalini,  possédoit  un  riche  bénéfice.  Il  y  fit  un 
voyage  en  1602  avec  sa  femme  qui  étoit  enceinte.  La  chaleur 
accablante  de  Tété  qui  rendoit  plus  pénible  la  grossesse  de 
celle-ci,  Fempècha  de  retourner  k  Rome;  et  le  14  juillet,  jour 
de  saint  Bonaventure,  Hortensia  accoucha  de  son  premier  né, 
bien  nommé  Jules,  qui  naquit  coiffé  et  avec  deux  dents,  respi- 
rant je  ne  sais  quel  air  de  joie  bien  différent  de  ce  penchant  aux 
larmes  qui  est  la  condition  ordinaire  de  la  naissance  des  au- 
tres hommes....  Quelques  mois  après,  Pierre  reprit  le  chemin 
de  Rome,  avec  son  enfant  k  la  mamelle,  et  rentra  dans  son 
habitation  située  derrière  la  Rione  del  Tretn,  sur  la  paroisse 
des  Saints-Yincent-et-Ânaslase.  »  L'erreur  de  notre  biographe 
est  ainsi  expliquée,  et  on  peut  ajouter  excusée  ;  mais  il  est 
plus  difficile  de  dire  pourquoi  Aubery  qui  marque  la  date,  ne 

(1)  Voir  le  premier  article  au  n"  de  décembre  1859 ,  p.  779. 
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nomme  pas  la  lieu  df  la  naifisance  de  Jules,  si  ce  n'est  qu'^- 
core  sous  Tinfluence  des  souvenirs  de  la  Fronde,  les  amis  et  les 
apologistes  du  cardinal  Mazarin  ne  vouloient  pas  avouer  qu'il 
étoit  néy  même  accidentellement,  dans  un  pays  placé  sous  la 
domination  des  Espagnols»  Gualdo  Priorato ,  qui  n*a  pas  les 
mêmes  scrupules,  ajoute  sans  embarras  le  nom  de  Pisdna  au 
jour  du  14  juillet  1602. 

Notre  biographe  parle  avec  Benedetti  de  la  coiffe  de  Jules  ; 
mais  il  ne  dit  rien  des  deux  dents  (1)  :  «  Il  parut  en  naissant 
enveloppé  d'une  pellicule  subtile,  semblable  à  une  pelure  d'oi- 
gnon,  dont  un  préjugé  populaire  fait  le  pronostic  d'une  haute 
fortune.  U  se  plaisoit  à  le  rappeler  lui-même  ;  et  il  en  tiroit  un 
favorable  augure-  Ses  parents  l'aimoient  plus  que  tous  leurs 
autres  enfants,  et  avec  raison;  car  c'étoit  un  jeune  homme 
d'un  visage  charmant,  de  manières  agréables,  gracieux,  agile, 
vif,  aimable,  poli,  d'un  esprit  pénétrant,  d'une  humeur  en« 
jouée,  habile  à  dissimuler,  en  un  mot  apte  à  toutes  choses,  U 
commença  dès  son  enfance  (il  n'avoit  en  effet  pas  encore  atteint 
l'ftge  de  cinq  ans)  à  réciter  en  public  ces  petits  sermons  qu'on 
a  coutume  d'entendre  à  '  Rome  dans  l'oratoire  des  Pères  de 
Saint<*Philippe  de  Néri ,  dans  l'église  nouvelle  et  sur  le  mont 
de  Saint-Onuphre«  U  y  réussissoit  si  bien  et  y  déployoit  tant 
de  gr&ces,  qu'il  ravissoit  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  l'écoutoient* 
Il  gagna  dans  ces  exercices  l'affection  publique  qui  depuis  na 
l'a  plus  abandonné.  Je  puis  certifier  à  Votre  Altesse  que  la  re« 
nommée  de  ce  jeune  talent  étant  venue  jusqu'à  un  certain  La* 
bia,  Vénitien  qui  habitoit  Rome  et  qui  étoit  fort  riche.  Celui-ci 
s'informa  de  la  fortune  de  Pierre  Mazarin;  et,  parce  qu'il  apprit 
qu'elle  suffisoit  k  peine  aux  dépenses  de  la  maison,  à  l'entre- 
tien et  aux  frais  des  études  de  l'enfant,  il  fil  à  Jules,  pour  le 
mettre  en  état  de  fréquenter  les  écoles  et  de  s'avaneer  dans  la 
connoissance  des  lettres,  une  pension  mensuelle  de  dix  écua 

• 

(4)  Aubery  dil  :  «  On  a  écril  qull  étoit  né  coiffé  et  avec  deux  denU.  »  C'est 
tfans  aucun  doute  nne  aUuaion  an  paMage  de  Benedetti  que  nous  venons  de 
citer* 
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qui  étoit  payée  toujours  avec  une  scrupuleuse  ponctualité.  Il  ne 
manqua  pas  de  bonnes  âmes  qui  attribuèrent  cette  pieuse  sec- 
tion de  Labia  à  un  tout  autre  motif  que  celui  de  cultiver  cette 
plante  délicate  dans  le  jardin  de  la  science  et  de  la  vertu.  Les 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  Jules  suivoit  les  leçons, 
ravis  de  l'heureux  génie  et  des  manières  gracieuses  du  jeune 
homme,  employèrent  tous  les  moyens  pour  Tattirer  dans  leur 
société.  Ils  lui  firent  les  plus  belles  promesses  et  lui  décernè- 
rent les  prix  et  les  récompenses  destinés  aux  meilleurs  élèves; 
mais  ils  ne  réussirent  pas  k  le  persuader.  Son  cœur  resta  in* 
sensible  à  leurs  caresses,  A  la  fin  même,  leurs  efforts  réitérés 
n'eurent  d'autre  résultat  que  de  le  décider  k  sortir  de  leurs 
écoles,  abandonner  ses  études  et  se  livrer  k  une  conduite  peu 
régulière  dans  la  fréquentation  d'une  jeunesse  dissipée.  ». 

Les  merveilles  de  la  première  enfance  du  cardinal  Mazaria 
sont  mcontées  par  Benedetti  avec  des  oirconstances  qui  rap- 
pellent en  quelques  points  ce  passage  du  biographe  :  «  Dans 
les  plus  tendres  années,  Jules  montra  son  esprit  en  récitant 
avec  une  merveilleuse  vivacité  et  une  grftce  charmante  des  ser- 
mons pendant  les  exercices  spirituels  des  Pères  de  l'Oratoire* 
Il  mettoit  dans  son  action  une  si  parfaite  expression  d'intelli- 
gence, qu'elle  faisoit  douter  aux  auditeurs  si  ce  qu'ils  admi- 
roient,  étoit  np  produit  de  son  génie  au-dessus  de  l'enfance 
eu  un  effet  de  sa  mémoire.  »  Tous  les  historiens  d'ailleurs  s'ac* 
cordent  k  dire  que  le  jeune  Mazarin  fit  ses  études  avec  le  plus 
grand  succès  au  Collège  romain  sous  les  Pères  jésuites.  Naudé 
nomme  tous  les  professeurs  dont  il  reçut  les  leçons  depuis  la 
troisième  :  les  Pères  Pietra  Santa,  Titiano,  Flamiano  Strada, 
Tarquinio  Galluci,  Âlessandro  Douato,  Vincenzo  Guinigi,  Ton 
quato  deCuppis  et  Christoforo  Grienberperio;  Aubery  parle 
des  thèses  de  physique  qu'il  soutint  sous  le  Père  Gonti  et  c  où 
il  se  fit  particulièrement  admirer;  •  mais  ils  s'arrêtent  làé 
Benedetti  va  un  peu  plus  loin.  Il  convient  des  efforts  que  les 
jésuites  firent  pour  l'attacher  k  leur  compagnie  par  les  liens 
de  la  fraternité  religieuse  i  «  Jules,  dit-il,  commença  k  fré« 
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quenter  le  Collège  iromaiu  dès  Tâge  de  sept  ans;  et  il  y  rem- 
porta tous  les  prix.  Les  jésuites,  alléchés  par  Tappftt  de  cette 
riche  intelligence,  s*efforcèrent  de  l'attirer  à  leur  compagnie.  Ils 
livrèrent  à  sa  volonté  de  fréquents  et  bienveillants  assauts; 
mais  il  les  repoussa  à  la  fin  de  manière  à  leur  ôter  Tenvie  d'y 
revenir.  » 

A  son  tour,  Benedetti  se  tait  sur  les  conséquences  de  cette 
rupture  de  Hazarin  avec  ses  maîtres.  11  se  contente  de  dire 
c  qu'ainsi  sorti  de  l'enfance,  Jules  fut  admis  dans  la  familia- 
rité des  jeunes  fils  du  connétable  Gblonna  qui  étoient  de  son 
ftge  et  dans  les  bonnes  grâces  desquels  il  entra  plus  avant 
qu'aucun  des  autres  cavaliers  romains.  >  Toutefois  il  laisse 
échapper  plus  loin  une  sorte  d'aveu  d'où  on  peut  conclure  que 
le  futur  cardinal  se  livroit  avec  passion  aux  plaisirs  du  monde 
et  principalement  au  jeu  :  <  Il  s'étoit  acquis  une  telle  réputa- 
tion de  générosité  et  d'exactitude,  qu'une  parole  du  capitaine 
Mazarin  étoit  considérée  par  ses  amis  comme  le  meilleur  bil- 
let pour  quelque  somme  que  ce  fût  ;  et  la  facilité  avec  la- 
quelle il  dépensoit  l'argent,  ne  l'empêchoit  pas  d'en  avoir  tou- 
jours en  abondance.  Je  ne  puis  taire  ici  un  bon  coup  du  sort 
qui  lui  arriva  un  jour  qu'il  partoit  de  Milan  pour  quelque  af-« 
faire.  Une  roue  de  son  carrosse  s'étant  rompue  à  la  sortie  de  la 
ville^  il  fut  contraint  de  s'arrêter  un  peu  de  temps.  Il  engagea, 
en  attendant,  une  partie  de  jeu  ;  et,,  en  une  heure  et  demie,  il 
gagna  1500  sequins  :  ce  qui  lui  fit  écrire  spirituellement  à 
Sachetti  que  la  rupture  de  cette  roue  avoit  été  pour  lui  un  tour 
favorable  de  la  roue  de  la  fortune  qui,  quand  elle  le  veut,  sait 
rendre  avantageuses  et  profitables  même  les  disgrâces.  » 
Gualdo  Priorato  ne  loue  pas  moins  Jules  Mazarin  «  d'avoir 
cultivé  si  galamment  au  moyen  du  jeu^  où  il  eut  beaucoup  de 
bonheur,  la  conversation  des  grands,  qu'il  s'acquit  l'estime  et 
la  bienveillance  de  ceux  qui  le  fréquentoient.  » 

Il  est  aisé  de  voir  que  les  deux  auteurs  craignent  d'insisfter 
sur  ce  point  délicat  de  la  vie  du  cardinal  et  qu'ils  ne  disent 
pas  tout  ce  qu'ils  savent.  Notre  biographe  va  compléter  leurs 
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récits  :  Ayant  quitté  le  Collège  romain^  <  Jules  se  mit  à  frë-. 
quenter  les  tripots,  à  jouer  aux  cartes,  aux  dés  et  k  rechercher 
d'autres  passe-temps  non  moins  condamnables.  Il  devint  si  ex- 
pert particulièrement  aux  jeux  de  cartes,  que  son  habileté, 
jointe  à  sa  bonne  fortune,  lui  gagna  des  sommes  considéra- 
bles qui  payèrent  largement  le  luxe  de  sa  toilette.  Il  portoit  de 
riches  et  somptueux  habits,  avec  des  anneaux  d'or  et  de  dia- 
mants; il  étoit,  en  un  mot,  amplement  pourvu  de  toutes  les 
choses  nécessaires  à  l'ornement  de  sa  personne,  et  dont  il  se 
parait  pour  avoir  accès  auprès  des  grands  et  des  princes,  dans 
l'espérance  de  trouver  des  occasions  favorables  à  l'exercice  de 
ses  talents.  Son  adresse  au  jeu  avoit  atteint  un  degré  de  per- 
fection vraiment  extraordinaire;  et,  à  ce  propos,  je  ne  puis 
m'empécher  de  raconter  un  trait  d'agréable  plaisanterie  qu'il 
fit  dans  la  ville  de  Livourne  à  un  capitaine,  son  adversaire 
dans  une  partie  de  cartes.  Ce  capitaine  ayant,  par  forme  de 
badinage,  étendu  sa  main  sur  l'argent  de  Mazarin,il  en  esca- 
mota un  doublon.  Jules  parut  étonné  du  tour  et  feignit  de  ne 
ne  pas  le  comprendre.  «  Jevousprie,  seigneur  capitaine,  dit- il, 
c  de  ne  point  faire  de  ces  choses-là  entre  nous.  Il  faut  que  nous 
<  jouiions  en  toute  honnêteté.  Autrement  je  vous  jure  par  les 
c  saintes  lettres  (au  même  instant  il  allongea  le  bras  au-des- 
c  sus  d'un  monceau  de  doublons  qui  étoit  de  l'autre  côté  delà 
c  table),  je  vous  jure  que  nous  ne  serons  plus  amis.  »  Ce  di- 
sant, il  enleva  dix  doublons  sans  que  personne  s'en  aperçût.  II 
les  fit  ensuite  voir  dans  sa  main  à  l'assistance  et  les  rendit  au 
capitaine  qui  resta  confus.  D'après  cette  anecdote,  on  peut  ju- 
ger des  avantages  que  Mazarin  avoit  au  jeu.  Il  étoit  alors  capi- 
taine, comme  on  le  racontera  ailleurs.  Il  se  montroit  toujours 
facile,  aimable,  désintéressé,  égal  de  caractère.  Il  dépensoit 
l'argent  grandement;  et  il  avoit  l'habitude  de  dire  que  le  ciel 
est  le  trésorier  d'un  homme  généreux. 

«  Mais  comme  la  fortune  est  changeante,  quelquefois  il  ar- 
riva qu'elle  lui  tourna  le  dos.  Ainsi,  un  jour,  il  fut  mis  complète- 
ment à  sec.  En  ce  temps-là  justement  (chose  qui  d'ailleurs  se 
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redoavela  en  plai  d*uno  oceaeîon)  il  avoil  dépoté  pour  gftges 
ehax  un  juif  sos  bijoux  et  ses  plus  beau  habits.  Il  do  lui  res« 
toit  plus  qu'uDecolotCe  dé  soie.  Pressé  par  le  besoin,  il  Suit 
par  l'engager  ^alemenl.  Il  reçut  donc  quatre  ou  cinq  testons 
qu'il  hasarda  au  jeu  atec  tant  de  bonheur  que  non-seulement 
1  put  rembourser,  le  juif,  mais  encore  il  eut  de  profit  une 
grosse  somme  d'argent  arec  laquelle  il  continua  de  tenter  le 
sort  des  dés  et  des  cartes.  Ce  que  je  riens  de'  dire,  je  puis  l'af- 
firmer de  science  certaine  :  car  j'élois  atec  lui  quand  il  envoya 
retirer  ses  habits  et  ses  bijoux.  > 

Encore  ici  le  biographe  nous  fait  souvenir  des  pamphlétaires. 
La  Plainte  du  carnaval  et  de  la  foire  Saint-Germain  s'éloigne** 
t-elle  en  efiet  beaucoup  de  lui  quand  elle  dit  du  cardinal  : 

Cet  homme  qui  fait  des  dépenses 
En  pommades  et  en  essences 
Plus  que  n'en  falsoient  autrefois 
Pour  leur  maison  les  plus  grands  rois  ; 


Ce  brelandier  si  fameux 

Qui  sans  le  jeu  n'étoit  qu'un  gueux; 

Cet  homme  qui  tient  k  grand'gloire 

Et  croit  être  bien  dans  l'histoire 

Pour  avoir  été  le  parrain 

Du  hoc  appelle  Mazarin. ... 

Le  Religieux  n'auroit*il  pas  pu  s'appuyer  sur  le  témoignage 
du  biographe  pour  défendre  ce  passage  de  sa  lettre  au  prince 
de  Condé:  «  Chacun  sait... •  qu'il  fit  voyage  h  Venise  et  à 
Naples  pour  apprendre  les  piperies  qu'on  pratique  dans  les 
jeux  de  hasard,  dont  il  devint  maître  si  parfait  en  peu  de 
temps  qu'on  lui  donnoit  par  excellence  le  nom  de  pipeur;  ■  ou 
bien  cet  autre  :  «  Jamais  homme  ne  fut  attaché  plus  que  lui 
aux  objets  des  sens....  N'a-t-il  pas  employé  la  fainéantise  des 
moines  dltalie^  trois  années  entières,  h  composer  des  pomma- 
des pour  blanchir  ses  mains?  » 
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Nous  pourrions  en  citer  beaucoup  d* autres  ;  car  il  n*y  a  pas 
do  sujet  de  déclamation  et  d*injure  plus  familier  aux  pamphlé- 
taires que  le  luxe  et  le  jeu  du  cardinal  Muzarin.  Les  exemples 
que  nous  venons  de  rappeler  suffisent  au  but  de  ce  rapproche- 
ment, qui  est  de  montrer  encore  une  fois,  et  ce  ne  sera  pas  la 
dernière,  qu'en  fouillant  les  libelles  de  la  Fronde,  on  n*est  pas 
aans  rencontrer  au  fond  le  terrain  solide  de  Thistoire.  Nous 
abandonnons  la  forme  bien  volontiers.  Elle  est  grossière,  vio- 
lente, brutale  ;  elle  a  un  feu  qui  brûle,  et  des  aspérités  qui 
déchirent.  Si  quelques  parcelles  de  vérité  y  apparaissent,  elle 
ne  les  revêt  pas  seulement;  elle  les  altère.  C'est  un  méchant 
alliage  de  médisance  et  de  calomnie.  On  en  a  la  preuve  dans 
le  passage  de  la  Plainte  du  carnaval  et  dans  ceux  de  la  Lettre 
dureligieux.  Ils  touchent  aux  récits  du  biographe  par  les  faits  ; 
ils  s'en  écartent  par  l'intention  et  par  l'expression.  Us  tournent 
l'éloge  en  blâme  et  l'apologie  en  satire.  Toutefois/il  reste  cette 
remarque  :  c'est  que  les  traits  de  la  jeunesse  de  Mazarin  p'é- 
toient  pas  inconnus  à  Paris,  et  qu'on  en  savoit  assez  pour  que 
la  haine  ou  la  malignité  s'en  fissent  une  arme  redoutable  contre 
le  ministère  du  cardinal. 

Un  passage  très-curieux  de  la  Mazarinade  la  justifie  mieux 
encore.  C'est  celui-ci  : 

Te  souvient-il  bien  d'Aleala 

Quand,  Ganymède  ou  Quinola, 

L'amour  de  certaine  fruitière 

Te  causa  maint  coup  d'étrivière, 

Quand  le  cardinal  Golonna 

De  paroles  te  malmena 

Et  qu'à  beaux  pieds,  comme  un  briconrlfe, 

Tu  te  sauvas  de  Barcelone  ; 

De  Barcelone  tu  gagnas 

Ton  pays  où  tu  besognas,  etc. 

U  est  dit  dans  le  Segraisiana  qu'il  n'y  eut  pas  de  pamphlet 
«  qui  fut  aussi  sensible  »  à  Maiarini  précisément  à  cause  de 
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ce  passage  :  «  Le  sujet  de  la  colère  de  ce  cardinal  fut  à  Voc- 
casion  de  ses  amourettes  avec  une  bouquetière  qu'il  vouloit 
épouser.  »  Que  de  vers  de  la  Mazarinade  pourtant  semblent 
mieux  expliquer  le  ressentiment  du  ministre!  Combien  d'in- 
jures plus  sanglantes  et  de  plus  poignants  outrages!  S'il  nous 
falloit  produire  ici  nos  preuves,  nous  n'aurions  que  Terobarras 
du  choix,  embarras  autant  causé  par  le  nombre  des  citations 
qui  se  présentent  sous  notre  plume,  que  par  les  mots  orduriers 
qui  les  salissent  et  en  rendent  la  répétition  impossible.  Sur 
quoi  donc  repose  l'assertion  du  Segraisiana?  On  ne  le  voit 
pas.  Qu'éioit-ce  que  cette  histoire  d'amourette?  L'auteur 
avoit-il  frappé  juste  en  cet  endroit?  Âvoit-il  réveillé  dans  le 
cœur  de  Mazarin  un  souvenir  encore  douloureux  et  cher?  L'in- 
solence de  son  libelle  s'étoit-elle  attaquée  k  une  personne  dont 
le  cardinal  dût  ressentir  l'ofiénse?  Oui,  ce  fut  Ik  sa  faute.  D*un 
sentiment  pur  il  avait  fait  une  passion  grossière;  il  avoit 
peint  des  couleurs  du  libertinage  un  amour  légitime;  il  avoit 
transformé  en  fruitière  d'Alcala  la  fille  d'un  notaire  de  Ma- 
drid. Laissons  parler  notre  biographe  : 

«  Les  inclémences  du  jeu,  qui  plusieurs  fois  lui  avoient  ravi 
jusqu'à  son  dernier  écu,  avoient  jeté  Mazarin  dans  un  trouble 

si  grand  que,  comme  il  le  disoit  lui-même,  il  n'avoit  de  repos 
ni  jour  ni  nuit.  La  vie  irrégulière  qu'il  menoit  lui  étoit  à 
charge;  et  il  désiroit  rencontrer  une  occasion  de  quitter  Rome 
pour  quelque  temps,  afin  que,  revenant  après  avoir  détruit  en 
lui  le  vieil  homme»  il  pût  rentrer  dans  la  bonne  voie.  Ce  fut 
comme  un  coup  du  sort  qu'en  ce  temps-là  le  connétable  Co- 
lonna  résolut  d'envoyer  en  Espagne  son  fils  Girolamo.  Pierre 
Mazarin,  de  son  côté,  cherchoit  un  moyen  d'enlever  Jules  à  ses 
mauvaises  habitudes.  Il  l'offrit  au  jeune  prince,  qui  l'ac- 
cepta volontiers,  pour  un  de  ses  chambellans  (cameriere)  parce 
qu'il  le  trouvoit  d'agréable  figure  et  qu'il  le  connaissoit  comme 
un  des  familiers  de  la  maison. 

c  Girolamo  partit  donc  de  Rome,  emmenant  Jules  à  Madrid 
avec  lui.  Celui-ci  se  vit  bientôt,  à  cause  de  ses  aimables  qua- 
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iitëSy  accueilli  avec  faveur  k  la  cour.  Il  passoit  ses  journées 
dans  les  plaisirs  ;  mais,  quoiqu*il  regrettât  les  pernicieux  passe- 
temps  des  dés  et  des  cartes,  il  s'en  abstenoit  néanmoins, 
parce  que  Targent  lui  manquoit  et  qu*il  ne  pouvoit  plus  re- 
courir au  juif  qui  lui  faisoit  des  avances  sur  ses  habits  et  sur 
ses  bijoux.  D'ailleurs  il  n'auroit  pas  paru  devant  son  maître 
dans  une  tenue  moins  éclatante  et  moins  riche  que  de  cou- 
tume sans  être  Réprimandé  vertement.  Cependant  il  ne  put 
pas  éviter  son  destin.  Un  jour  qu'il  avoit  exposé  aux  chances 
du  jeu  le  peu  d'argent  qui  lui  restoit,  du  premier  coup  de  dés  . 
il perdittout. lien  eut  un  chagrin  si  profond  que,  malgré  son 
talent  de  dissimulation  et  quelque  effort  qu'il  fit  pour  pa- 
raître joyeux,  il  ne  put  cacher  les  ennuis  dont  il  étoit  accablé. 
N  Dans  ces  occasions  il  avoit  coutume  de  s'écrier  :  c  Oh  ! 
«  que  l'homme  est  bête  sans  argent  !  >  Étant  donc  mélancolique 
et  triste  après  la  perte  dont  nous  venons  de  parler,  il  vit  venir 
k  lui  une  de  ses  connaissances  de  Madrid,  un  certain  notaire, 
qui,  frappé  de  la  pâleur  de  son  visage,  lui  en  demanda  la 
cause;  l'interrogeant  avec  bienveillance  sur  la  raison  d'un 
état  si  peu  naturel  dans  un  jeune  homme  ;  protestant  de  son 
désir  de  le  servir;  le  conjurant  d'avoir  confiance  en  ses  assu- 
rances, dans  la  supposition  que  l'éloignement  où  Jules  étoit  de 
sa  patrie  pouvoit  le  priver  de  l'aisance  et  du  bien-être  aux- 
quels il  étoit  habitué  :  «  Par  exemple,  lui  dit-il,  si  vous  man- 
«  quiez  d'argent,  vous  auriez  tojrt  de  ne  pas  vous  adresser  k  moi 
<  qui  serois  si  heureux  de  vous  donner  une  preuve  de  mon 
«  affection.  »  Hazarin  lui  répondit  aussitôt  qu'en  effet  le  courrier 
de  Rome  par  lequel  il  attendoit  une  somme  considérable,  le 

niettoit  dans  l'embarras,  faute  d'une  douzaine  de  doublons, 

* 

et  qu'il  en  éprouvoit  une  contrariété  d'autant  plus  grande  qu'il 
ne  connaissoit  k  Madrid  personne  k  qui  il  pût  avoir  recours. 
C'étoit  une  de  ses  inventions  pour  faire  croire  k  sa  richesse. 
II  se  promettoit  d'obtenir  ainsi  l'argent  qu'il  méditoit  de  jouer 
d*abord  et  de  rendre  ensuite,  si  le  prétendu  courrier  arrivoil  k 
cheval  sur  la  bonne  fortune  du  jeu. 
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<  L'Espagnol  qui  tonoit  en  grande  estime  Tespril  vif  et  poli 
de  Jules;  qui  étoit,  comme  on  dit  .vulgairement,  coiffé  du 
jeune  homme,  commença  à  se  flatter  de  l'espérance  d*en 
faire  son  gendre.  Il  avoit  là-dessus  tout  un  plan  pour  Texécu* 
tion  duquel  il  comptoit  sur  les  services  qu'il  pourroit  lui 
rendre,  et  sur  la  singulière  beauté  de  sa  fille  unique.  Il  tira 
donc  de  sa  pocbe  une  bourse  pleine  de  doublons,  et,  la  présen- 
tant à  Mazarin  :  <  Tenez,  mon  fils,  dit-il,  prenez  cette  bourse 
c  et  servez- vous-en.  L'argent  qu'elle  contient  et  celui  que  j'ai 
<  chez  moi  sont  à  votre  disposition.  Bannissez  donc  la  tristesse 
c  de  votre  cœur.  Ne  doutez  point  de  mon  amitié,  non  plus  que 
«  de  mon  empressement  à  vous  être  utile  dans  des  circon* 
«  stances  plus  importantes  que  celle-ci.  > 

«  Â  cette  offre  si  courtoise,  Jules  opposa  d'abord,  pour  la 
forme,  quelque  résistance;  puis,  vaincu  par  les  aimables 
instances  du  notaire,  et  plus  encore  par  le  besoin,  il  consentit 
à  prendre  seulement  dix  doublons  qu'il  promit  de  rendre  aus- 
sitôt que  le  courrier  de  Rome  seroit  arrivé.  Les  deux  amis 
échangèrent  après  cela  quelques  paroles  de  politesse  ;  et  ils  se 
séparèrent. 

«  Jules  courut  au  tripot.  Voyant  que  la  fortune  avoit  tourné, 
il  sut  la  saisir  aux  cheveux.  Il  doubla  hardiment  ses  mises;  et 
ainsi,  en  peu  d'instants,  il  devint  possesseur  d'une  grosse 
somme  d'or.  Le  souvenir  dé  son  état  lui  fit  comprendre  qu'il 
étoit  prudent  de  s'arrêter.  Il  quitta  donc  le  jeu  et  retourna 
tout  joyeux  chez  lui.  Â  peine  le  courrier  de  Rome  eut-il  mis 
pied  à  terre  que,  feignant  d'avoir  reçu  la  remise  d'argent  qu'il 
attendoit,  il  alla  reporter  à  l'Espagnol  ses  doublons,  avec  force 
expressions  de  remerciment  et  témoignages  de  gratitude. 

<  Cette  exacte  restitution  confirma  le  notaire  dans  l'opinion 
où  il  étoit,  que  chez  Mazarin  les  biens  de  fortune  accompa- 
gnoient  les  qualités  de  l'esprit.  Il  n'en  fut  que  plus  ardent  à 
poursuivre  son  projet  de  mariage  qui  lui  paraissoit  d'une 
réalisation  d'autant  plus  facile  que  sa  fille  étoit  belle,  qu'il  se 
proposoit  de  lui  donner  une  dotconsidérable,  et  qu'il  devoit 
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« 

lui  laisser  en  mourant  des  richesses  plus  considérables 
encore. 

«  Son  désir  devenoit  tous  les  jours  plus  vif.  Pour  en  bftter 
l'accomplissement,  il  prétoit  la  main  à  Tamour.  honnête  de  sa 
fille  et  de  Jules,  et  permettoit  toutes  les  faveurs  qui  se  peuvent 
accorder  entre  fiancés.  La  jeune  fille  étoit  une  fine  mouche  qui 
savoit  bien  attraper  Toiseau  k  la  glu  :  aussi  Mazarin ,  de  plus 
en  plus  amoureux,  ne  pouvoit  trouver  de  repos  ni  le  jour  ni  la 
nuit. 

«  Voyant  ce  grand  feu,  l'Espagnol  avisé  ne  perdit  pas  un 
moment. pour  frapper  le  dernier  coup;  persuadé  d'ailleurs 
que  Mazarin  ne  pouvoit  pas  trouver  un  parti  plus  sortable 
d'après  l'adage  :  Si  vis  nvAere^  mibe  pari^  puisqu'aussi 
bien  les  jeunes  gens  étaient  issus  de  deux  notaires,  l'un  es- 
pagnol, l'autre  sicilien. 

c  Restoit  à  obtenir  le  consentement  de  Girolamo  Golonnai 
^maître  de  l'époux.  Jules  épioit  l'occasion  avec  un  soin  impa* 
tient;  et  un  jour,  croyant  l'avoir  trouvée,  il  employa  toute  son 
adresse  &  la  saisir.  Il  peignit  sa  fiancée  comme  un  miracle  de 
beanté,  vanta  la  noblesse  du  père,  la  magnificence  de  la  doti 
l'opulence  de  l'héritage.  Il  grossit  et  amplifia  le  tout  pour  tft* 
cher  d'éblouir  les  yeux  du  prince,  et  finit  par  le  presser  de 
consentir  à  son  bonheuri  promettant  d'en  garder  une  étemelle 
reconnoissance. 

<  Girolamo ,  prudent  et  rusé ,  qui  lui  portoit  une  affection 
plus  qu'ordinaire,  vit  bien  qu'il  étoit  dans  les  filets  de  U 
belle.  II  en  eut  pitié.  Il  ne  voulut  pas  le  désespérer  pftr  un 
refus  absolu.  U  prit  donc  prétexte  d'une  affaire  importante 
qu'il  avoit  à  Rome,qui  demandoit  la  présence  d'une  personne 
de  confiance  et  dont  il  avoit  l'intention  de  le  charger  :  c  Faites 
<  promptcment  vos  préparatifs  de  départ,  lui  dit^il.  Il  y  va 
c  même  de  Tinlérét  de  votre  mariage  ;  car  vous  verrez  votre 
c  père  qui  ne  vous  refusera  sans  doute  pas  son  consentement; 
«  et,  h  votre  retour,  vous  pourrez  être  heureux.  » 

«  Les  raisons  du  prince  ne  déplurent  pas  &  Mazarin  qui  se 
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hftta  de  prendre  la  route  de  Rome.  Arrivé  dans  cette  villei  il 
alla  tout  de  suite  chez  le  connétable,  et,  après  lui  avoir  remis 
ses  dépêches,  il  se  rendit  auprès  de  son  père  qu*il  entretint  de 
ses  espérances  de  mariage  avec  l'enthousiasmed'un  amant.  U  le 
pressa  de  lui  permettre  de  retourner  à  Madrid  et  d'y  conclure 
TaRaire.  Il  avoit  déjà,  disoit-il,  la  permission  de  son  maître; 
et  l'occasion  étoit  bonne  puisqu'il  s'agissoit  d'une  alliance 
noble,  d'une  jeune  personne  parfaitement  belle  et  d'une  dot 
considérable.  Bref  il  sut  si  bien  colorer  son  projet,  que  son 
père,  bien  qu'il  le  connût  enclin  à  l'hyperbole,  promit  à  la  fin 
d'y  consentir.  II  étoit  à  peine  sorti  triomphant  de  cet  entre* 
tien,  que  le  connétable  le  fit  appeler.  Ce  prince,  averti  par  son 
fils,  vouloit  railler  le  pauvre  Jules  :  et  en  effet  il  le  salua  avec 
ironie  du  titre  d'époux;  mais,  après  l'avoir  ainsi  plaisanté 
pendant  un  demi-quart  d'heure,  il  changea  de  ton  tout  h 
coup.  Son  langage,  d'abord  facétieux,  devint  sévère  et  rude. 
Regardant  de  travers  l'infortuné,  il  lui  défendit  absolument 
de  parler  de  ce  mariage,  d'y  songer  même,  de  quitter  Rome 
sous  aucun  prétexte;  pour  terminer,  il  lui  commanda  de 
changer  de  vie  et  de  reprendre  le  cours  de  ses  études  s'il  ne 
vouloit  encourir  les  effets  de  son  indignation.  Gela  dit,  il  lui 
tourna  le  dos.  » 

Tous  les  historiens  du  cardinal  parlent  du  voyage  d'Espa- 
gne; mais  ils  en  parlent  très -diversement.  Naudé  dit  que 
«  Jules  fut  en  compagnie  du  cardinal  Colonnaétudier  à  Âlcala  de 
Henarès  ob  il  resta  dix-huit  mois  à  ses  propres  coûts  et  dépens.  » 
Gualdo  Priorato  n'a  rien  su  de  cette  dernière  circonstance; 
au  moins  il  n'en  fait  pas  mention  :  «  Son  cœur,  qui  aspiroit 
toujours  &  quelque  chose.de  grand,  commença,  dit-il,  à  pré< 
tendre  à  des  choses  nouvelles,  de  voir  et  de  se  rendre  savant 
aux  coutumes  et  aux  mœurs  des  nations  étrangères.  Il  passa 
donc  en  Espagne  avec  dom  Hiérosme  Colonna,  fait  depuis  car- 
dinal, et  «'appliqua  avec  lui  à  étudier  les  lois  dans  l'Univer- 
sité d'Âlcala.  »  Aubery  permet  de  croire  que  Mazarin  fut 
placé  auprès  de  «  Tabbé  Colonna,   depuis  cardinal,  »  par 
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l'abbé  Buffalini  qui  <  avoil  avec  le  prince  une  habitude  et  une 
liaison  très-étroites.  »  En  tous  cas  il  est  d'avis  que  Jules  ne 
suivit  pas  les  cours  de  l'Université  espagnole ,  qu'il  «  y  donna 
seulement  des  preuves  et  un  échantillon  de  ce  qu'il  venoit 
d'apprendre  au  Collège  romain.  »  Benedetti  le  conduit  à  Ha* 
drid  avant  de  le  faire  aller  à  Âlcala;  il  ne  prononce  pas  le 
nom  de  l'abbé  Buffalini.  Selon  lui,  c'est  bien ,  comme  le  rap- 
porte le  biographe,  Pierre  Mazarin  qui  envoya  son  fils  en  Es- 
pagne ;  c'est  bien  également  en  qualité  de  chambellan  du  jeune 
Colonna  que  Jules  fit  ce  voyage  :  c  Ses  études  de  philosophie 
terminées  dans  l'âge  de  dix-sept  ans,  dit-il,  Mazarin  se  sou- 
mit à  la  volonté  de  son  père  qui,  par  le  conseil  de  son  oncle 
Jules,  lui  fit  faire  un  voyage  en  Espagne  avec  le  seigneur  6i- 
rolamo,  aujourd'hui  cardinal  Colonna,  qui  le  reçut  parmi  les 
officiers  de  sa  chambre  (m  sua  camérata).  » 

Naudé  raconte  que  Jules  retourna  à  Rome  parce  que  «  ses 
affaires  domestiques  n'ayoieut  aucunement  besoin  de  sa  pré- 
sence, et  d'autant,  ajoute-t-il,  qu'il  ne  sepouvoit  accommoder 
à  l'humeur  des  Espagnols.  »  Cette  insinuation  à  l'adresse  de 
la  Fronde  ne  laisse  pas  que  d'être  ingénieuse.  Guaido  Prio- 
rato  qui  écrit  après  le  rétablissement  de  Mazarin,  la  dédaigne 
apparemment  comme  inutile.  Il  veut  que  le  retour  de  Jules 
n'ait  eu  pour  cause  que  le  désir  de  défendre  son  père  accusé 
de  meurtre;  mais  Aubery,  qui  n'oublie  jamais  son  rôle  d'apo- 
logiste, la  reprend  et  la  développe  en  ces  termes:  «  L'opinion 
la  plus  commune  est  qu'il  ne  sut  jamais  s'accommoder  au 
naturel  et  à  Thumeur  altière  de  la  nation,  insupportable  à 
tout  le  monde;  d'où  l'on  n'a  pas  douté  d'inférer  qu'il  com- 
mença à  prendre  dès  lors  l'inclination  et  le  parti  pour  lequel 
il  s'est  depuis  déclaré,  tellement  qu'on  pourroit  dire  à  peu  près 
de  lui  ce  que  M.  d'Herbault,  secrétaire  d'Ëtat,  écrit  du  cardi- 
nal Barberini,  qu'il  étoit  retourné  d'Espagne  tout  François.  » 
Toutefois  il  reconnotl  «  qu'on  a  discouru  et  raisonné  diffé- 
remment sur  ce  sujet.  »  Benedetti  nous  révèle  un  des  discours 
qu'on  a  tenus;  il  avoue  qu'on  a  parlé  d'un  mariage  que  Jules 
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avoit  voulu  contracter  avec  une  jeune  personne  de  médiocre 
condition  ;  mais  il  dément  «  cette  fable,  »  et  soutient  avec  Gualdo 
Priorato  que  Mazarin  fut  rappelé  par  son  père  qui,  poursuivi 
sous  une  accusation  d*homicide,  se  trouvoit  privé  de  l'assis* 
tance  de  son  second  fils,  entré  récemment  dans  Tordre  des 
dominicains. 

Après  avoir  dit,  toujours  avec  Gualdo  Priorato,  qu*il  entre- 
prit si  bien  la  défense  de  Pierre  qu*en  peu  de  temps  il  réussit 
à  le  faire  absoudre  pleinement  de  cette  imputation,  il  ajoute 
seul  :  c  Jules  n' avoit  pas  encore  accompli  ses  vingt  ans  quand, 
à  son  retour  d'Espagne,  les  jésuites  qui  se  souvenoient  de  ses 
rares  talents,  le  considérèrent  comme  le  sujet  le  plus  propre  k 
donner  du  lustre  à  la  représentation  solennelle  qu'ils  vouloient 
faire  de  Saint  Ignace  dans  le  Collège  romain.  Ils  le  décidé* 
rent  à  se  charger  de  la  partie  principale  de  l'opéra  qu'il 
porta  si  allègrement  et  oit  son  esprit  brilla  d'un  éclat  si  vif 
qu'il  n'y  eut  personne  qui  ne  restftt  ravi  et  qui  ne  présageât 
une  haute  fortune  h  tant  de  viv^acité.  » 

C'est  ce  que  raconte  également  notre  biographe,  mais  d'une 
manière  plus  complète  et  avec  de  plus  curieux  détails  :  «  La 
mortification  que  lui  avoient  causée  les  paroles  du  connétable, 
jeta  Jules  dans  un  abîme  de  confusion.  Il  ne  sa  voit  quel  parti 
prendre.  A  la  fin,  il  partit  du  palais  Golonna  et  alla  se  cacher 
dans  sa  chambre  comme  une  poule  mouillée.  Il  s'y  tint  en- 
fermé sept  jours  durant ,  sans  voir  qui  que  ce  fût ,  fatiguant 
son  cerveau  à  bfttir  des  chftteaui  en  Espagne,  et  ne  se  don- 
nant de  repos  d'aucune  sorte ,  si  ce  n'est  que,  quand  il  étoit 
épuisé  et  haletant,  il  se  jetoit  sur  son  lit,  où  toutes  choses  lui 
sembloient  dormir.  C'est  pourquoi  il  avoit  coutume  de  dire 
qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur  compagnon  que  le  lit. 

<  Quand  il  plut  h,  Dieu,  il  sortit  de  chez  lui ,  mais  plus  posé 
et  moins  sémillant  qu'k  l'ordinaire.  Il  pensoit  au  moyen  de 
regagner,  s'il  se  pouvoit,  le  temps  perdu,  et  de  satisfaire  enfin 
son  père  et  le  connétable.  Il  n'en  trouva  pas  de  meilleur  que 
de  reprendre  ses  études,  auxquelles  il  se  livra  avec  tunt  d'ap^ 
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plication  et  d'activité ,  qu'il  en  étonnoii  tous  ceux  qui  le  con- 
noissoient. 

«  En  ce  temps-lk  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  se 
préparoient  &  représenter  la  Vie  de  saint  Ignace^  leur  fonda- 
teur. Ils  avoient  besoin  d'un  sujet  capable  de  jouer  le  rôle  du 
saint ,  qui  étoit  le  principal  et  aussi  le  plus  difficile  de  la 
pièce.  Pensant  que  personne  ne  le  rempliroit  mieux  que  Ma-> 
zarin,  ils  lui  proposèrent  de  s'en  charger;  mais  il  les  refusa 
d'abord  absolument,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  le  rendre 
avec  toute  la  perfection  désirable  dans  une  œuvre  aussi  grave. 
]I  ne  vouloitpas  s'exposer  k  perdre  devant  une  assistance  qu'il 
savoit  devoir  être  composée  en  partie  de  prélats,  de  princes  de 
la  cour  romaine  et  d'ambassadeurs  des  couronnes,  la  répu- 
tation qu'il  avoit  acquise  d'excellent  acteur.  Cependant  les 
plus  qualifiés  d'entre  les  Pères  parvinrent  à  le  rassurer,  si 
bien  qu'il  accepta. 

c  Le  jour  de  la  représentation ,  il  récita  son  rôle  d'une 
manière  si  admirable  qu'il  excita  l'étonnement  général.  Il 
s'étoit  composé  un  costume  magnifique ,  qui ,  en  même  temps 
qu'il  convenoit  au  héros  de  la  pièce ,  le  faisoi(  paroitre  avec 
tous  ses  avantages. 

c  Son  succès  lui  rendit  les- bonnes  grftces  du  connétable , 
qui  l'exhorta  k  persévérer  dans  le  travail  et  k  chercher  son 
avancement  avec  honneur,  puisqu'il  avoit  reçu  de  Dieu  un  si 
beau  génie,  et  qu'il  désiroit  revêtir  la  robe  longue ,  ainsi  qu'il 
le  répétoit  souvent.  Il  disoit ,  en  effet  :  c  Si  j'étois  admis  k 
c  prendre  la  robe  longue,  je  sais  bien  où  j'arriverois  ;  »  enten- 
dant qu'il  s'élèveroit  k  la  prélature.  Il  se  mit  donc  sous  la 
direction  du  frère  Cosme  Fideli,  Florentin,  docteur  célèbre  k 
cette  époque  et  premier  lecteur  de  la  Sapience  de  Rome.  Il 
étudia  tous  les  jours  assidûment,  de  sorte  qu'en  peu  de  temps 
il  devint  docteur  en  l'un  et  l'autre  droit.  » 

De  ces  divers  récits,  celui  de  notre  biographe  est  assurément 
le  mieux  suivi ,  le  plus  complet ,  le  plus  satisfaisant.  Tout  s'y 
lie  et  s'y  enchaîne  de  manière  k  ne  laisser  dans  l'esprit  ni 
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hésitation»  ni  doute  :  Jules,  brouillé  avec  les  jésuites,  ses 
maîtres ,  quitte  le  Collège  romain  et  mène  une  vie  dissipée.  Il 
sent  le  besoin  de  s* éloigner  de  Rome.  Son  père ,  pénétré  éga- 
lement de  la  nécessité  d'une  absence ,  le  présente  à  Girolamo 
Golonna  pour  l'emmener  en  Espagne.  Pendant  son  séjour  à 
Madrid,  il  est  enlacé  dans  une  sorte  d'intrigue  matrimoniale, 
dont  le  prince  le  dégage  en  le  renvoyant  dans  la  ville  éternelle. 
Le  mécontentement  du  connétable  lui  inspire  la  résolution  et 
lui  donne  le  courage  de  surmonter  sa  passion.  Il  reprend  alors 
le  cours  de  ses  études  ;  et  bientôt  il  est  docteur  in  utroque. 
Voilà  qui  est  parfaitement  clair,  qui  se  comprend  bien.  ILn'y 
a  là  ni  lacune  ni  réticence.  Nous  n'en  pouvons  pas  dire  autant 
des  autres  récits.  Gualdo  Priorato  explique  le  voyage  d'Espagne 
par  une  raison  de  fantaisie.  Naudé  et  Aubery  ne  l'expliquent 
pas  du  tout;  Benedetti  pas  davantage  ;  mais,  en  faisant  inter- 
venir le  P.  Jules ,  il  montre  évidemment  qu'il  y  avoit  un  motif 
grave  de  la  décision  suggérée  par  l'oncle  et  prise  par  le  père 
de  Mazariu.  Et  ce  motif,  ne  le  découvre-t-on  pas  un  peu  sous  le 
passage  suivant  du  même  auteur  :  «  Dès  l'école ,  Jules  se  fit 
remarquer  par  sa  manière  très-noble  de  vivre,  et  sa  coutume 
constante  de  frayer  avec  des  personnes  d'une  condition  au- 
dessus  de  la  sienne.  >  Si,  des  apologistes  du  cardinal,  trois 
racontent  qu'il  retourna  à  Rome  pour  défendre  son  père  contre 
une  accusation  d'homicide,  le  quatrième,  Aubery,  n'en  dit  pas 
un  mot.  On  a  vu  que  Benedetti  seul  nomme  Madrid,  et  que, 
s'il  dément  le  projet  de  mariage  auquel  Aubery  fait  peut-être 
allusion,  il  avoue  pourtant  qu'on  en  a  parlé.  Il  est  d'ailleurs 
d'accord  avec  le  biographe  sur  plusieurs  points  :  sur  la  rup- 
ture avec  les  jésuites ,  sur  la  part  que  Pierre  eut  à  l'entrée  de 
son  fils  dans  la  maison  de  Girolamo  Golonna ,  sur  l'emploi 
de  chambellan  et  sur  la  représentation  de  Saint  Ignace.  C'est 
une  observation  que  nous  aurons  encore  plus  d'une  fois  oc- 
casion de  renouveler.  Moreau. 

(La  suite  au  prochain  numéro,) 


LES  LIVRES  DÉPAREILLÉS. 

Chacun  sait  combien  il  est  facile  de  perdre  un  livre;  mais, 
ce  que  peu  de  personnes  savent,  ce  sont  les  recherches  multi- 
pliées qu'il  faut  faire  pour  retrouver  le  livre  perdu,  ou  le  rem- 
placer quand  il  dépareille  un  ouvrage.  II  est  bien  rare  que  la 
librairie  puisse  vous  venir  en  aide  ;  il  faut  payer  de  sa  per- 
sonne', courir  de  magasin  en  magasin,  répétant  partout  la 
même  question  ;  mille  fois  perdre  patience  en  donnant  à  un 
bouquiniste  ignorant  des  détails  qu'il  comprend  un  peu  moins 
bien  que  la  question  elle-même;  et,  après  tout  cela,  rentrer 
chez  soi  les  mains  vides.  Ces  tribulations  ne  sont  pas  nou- 
velles chez  les  bibliophiles;  il  y  a  près  d'un  siècle  qu'un 
amateur,  &  bout  de  patience  sans  doute,  faisoit  insérer  dans 
les  journaux  l'avis  suivant  : 

«  Un  curieux  qui  possède  le  seul  volume  second  de  la  Bible 
«  latine,  in-folio,  imprimée  k  Mayence  en  1462  par  Pierre 
«  Schœffer,  désireroit  connoltre  quelqu'un  qui  posséderoit  le 
«  premier  volume  seul  de  cette  rare  édition.  On  réuniroit  ces 
«  deux  volumes  par  un  accommodement  auquel  se  préteroit 
«  avec  beaucoup  de  facilité  celui  qui  possède  le  second.  » 
•  La  Bible  de  1462,  en  caractères  gotliiques ,  «st,  comme 
on  sait,  la  première  qui  ait  été  imprimée  avec  date  certaine. 
Quoique  les  nombreuses  abréviations  que  le  compositeur  a 
employées  en  rendent  la  lecture  difQcile,  les  beaux  exemplaires 
en  sont  rares,  et  ils  atteignent  des  prix  élevés  dans  les  ventes. 
J'ignore  si  le  cv/rieux  a  trouvé  son  premier  volume,  mais  le 
moyen  héroïque  qu'il  a  employé  en  dernier  ressort  prouve 
assez  qu'il  avoit  bien  cherché  avant  d'en  venir  là. 

La  difficulté  de  rappareiller  un  ouvrage  devoit  frapper  les 
bibliophiles  plus  que  tous  autres.  Dès  l'année  1777,  l'abbé 
Mercier  de  Saint-Léger  écrivoit  ceci  aux  rédacteurs  du  Jawr^ 
nal  de  Paris  : 

«  Vous  accueillez,  messieurs,  toutes  les  idées  utiles  que  l'on 
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c  V0U8  présente,  en  Yoici  une  que  je  soumets  à  votre  juge- 
c  ment  et  à  celui  de  vos  lecteurs.  Il  n*y  a  aucun  possesseur  de 

<  livres  qui  n'aie  dans  sa  bibliothèque  quelques  volumes  dé- 
«  pareilles.  Yeut-*on  consulter  un  ouvrage  en  plusieurs  vo- 
c  lûmes  t  Presque  toujours  c'est  dans  celui  qui  est  égaré  que 
«  se  trouve  le  renseignement  que  l'on  cherche,  tl  faut  doue 

<  emprunter  ce  volume  où  le  faire  chercher,  ou  se  résoudre  à 

<  acheter  l'ouvrage  entier  en  cédant  à  vil  prix  les  volumes  qui 
«  restent.  Ces  expédients  ayant  chacun  un  inconvénient  très- 
«  réel,  on  prend  le  parti  de  laisser  dans  sa  bibliothèque  un 

<  ouvrage  incomplet,  dans  l'espérance  qu'un  hasard  heureux 
n  pourra  quelque  jour  remplir  ce  vide  ;  l'occasion  ne  se  pré- 

<  sente  point,  et  on  se  passe  du  livre  avec  un  chagrin  qui  se 
«  renouvelle  toutes  les  fois  qu'on  en  a  besoin.  Pour  remédier 
«  à  un  inconvénient  si  funeste  aux  lettres,  je  Mésirerois  que 
«  quelqu'un  de  nos  libraires  de  Paris  s'attach&t  particulière- 
«  ment  au  commerce  des  livres  dépareillés  de  toute  espèce. 
«Plusieurs  s'adonnent  à  ce  qu'ils  appellent  vieille  librairie; 
«  d'autres  aux  livres  d'histoire  naturelle  et  de  médecine  ;  ceux- 

<  ci  aux  livres  de  dévotion  ;  ceux-Ik  aux  livres  imprimés  chez 
«  l'étranger.  Pourquoi  n'y  en  auroit-il  pas  au  moins  un  qui 
c  s'appliquât  d'une  manière  particulière  au  commerce  des 
«  livres  dépareillés  ?  Que  Ton  ne  dise  pas  que  cette  espèce  de 
«  trafic  n'appartient  qu'aux  petits  marchands  connus  sous  le 
•  nom  de  bouquinistes.  1*  Ceux-ci  sont  très-utiles  à  la  majeure 
«  partie  des  littérateurs  et  des  bibliophiles  qui  peuvent  à  leur 
c  aise  examiner  un  tas  de  volumes  poudreux ,  et  y  trouver  à 
c  bon  compte  un  livre  qu'ils  cherchoient  inutilement  chez  nos 
«  libraires  les  mieux  fournis.  Aussi ,  loin  de  mépriser  les 

<  bouquinistes,  ou  de  voir  trlanquillement  qu'ils  soient  moles-* 

<  tés  et  inquiétés,  je  voudrois  que  leur  nombre  augmentât,  et 

<  même  que  leur  état  fût  encouragé  et  protégé,  sauf  à  prohi- 
c  ber  sévèrement  l'étalage  d'aucuns  livres  contre  la  religion, 
a  les  mœurs  et  le  gouvernement.  2^  Le  libraire  qui  s'occupe- 
«  roit  spécialement  du  commerce  que  je  propose,  étant  une  fois 
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«  connu,  tous  ceux  qui  possèdent  des  Tolumes  dépareillés 

<  iroient  k  lui  avec  empressement,  et,  contents  d'avoir  trouvé 
«  un  livfe  qui  leuf  manquoit,  loin  d'éprouver  pour  le  vendeur 
«  un  sentiment  de  mépris,  ils  ne  pourroient  que  lui  accorder 
«  de  l'estime.  3*  Les  bouquinistes  tiennent,  il  est  vrai,  quel- 
(  ques  litres  dépareillés  ;  mais  ces  marchands  sont  répandus 

<  dans  tous  les  quartiers  de  la  capitale  ;  combien  de  temps  et 
c  quelle  patience  ne  faut-il  pas  pour  visiter  leurs  diffé**' 

<  rents  étaux?  Ne  seroit^il  pas  plus  commode  d'aller  chez  un 
*  libraire  connu?  on  auroit  plus  d'espoir  d'y  trouver  ce 
c  que  l'on  cherche ,  parce  que  son  magasin  seroit  nécessai- 
tt  rement  mieux  fourni ,  qu'il  s'accrottroit  chaque  jour  par  le 
«  moyen  des  autres  libraires,  et  qu'il  seroit  en  peu  de  temps 
«  assez  considérable  pour  donner  lieu  à  une  vente  journalière, 
«  dont  le  produit  seroit  lucratif  pour  le  libraire,  à  qui  Tache- 
«  teur  payeroit  toujours  avec  plaisir  le  prix  de  la  marchan- 

<  dise. 

a  Cet  établissement,  messieurs,  seroit  encore  fort  avanta- 
«  genx  k  nos  grandes  bibliothèques  publiques  qui ,  comme 

<  chacun  sait,  sont  encore  plus  exposées  h  égarer  un  ou  plu- 
«  sieurs  volumes  du  même  ouvrage.  Le  libraire  des  livres  dé- 
«  pareilles,  ayant  pris  connoissance  des  timbres  de  ces  biblio- 
«  thèques,  reconnoîtroit  aisément  leurs  volumes  ;  toutes  les 
c  fois  qu'il  en  tomberoit  quelqu'un  entre  ses  tnains,  il  en  don- 
ce  neroit  avis  aux  .possesseurs ,  et  les  gens  de  lettres  qui  fré- 
«  quentent  ces  bibliothèques  ^n'auroient  pas  si  souvent  le 
c  chagrin  d'y  trouver  des  ouvrages  incomplets. 

c  Je  crois  donc,  messieurs,  que  l'exécution  de  mon  projet 
«  seroit  utile  aux  littérateurs  et  à  tous  ceux  qui'  ont  des  livres  ; 
K  je  crois  que  le  commerce  des  livres  dépareillés  seroit  lu-^ 
«  cratif  pour  le  libraire  honnête  et  instruit  qui  voudroit  s*y 
«  adonner,  pourvu  que  ce  libraire  ne  se  bornât  pas  à  une  espèce 
«  de  livres,  et  qu'il  en  eût  de  toutes  les  sortes.  Si  j'ai  tort,  ma 
«  Lttre  ne  sera  qu'inutile ,  mais  au  moins  ne  blessera  per- 
c  sonne,  et  aurai-je  la  satisfaction  d'avoir  communiqué  au 
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«  public  une  idée  qui  m'est  commune  avec  bien  des  per- 
c  sonnes. 

c  L*A.  de  S.  L.  » 

On  peut  voir  par  cette  lettre  en  quel  estime  l'abbé  de  Saint- 
Léger  tenoit  les  bouquinistes,  et  avec  quel  soin  il  cherche  à 
prémunir  les  libraires  contre  la  crainte  de  descendre  au  rang 
de  ces  petits  marchands.  Il  est  probable  que  si  les  bouquinistes 
d'aujourd'hui  la  connoissoient,  ils  feroient  imprimer  en  or 
le  passage  qui  les  concerne.  On  a  publié  la  liste  des  lettres  de 
l'abbé  Mercier  ;  il  seroit  bien  plus  désirable  d'avoir  une  édi- 
tion des  lettres  elles-mêmes  ;  c'est  une  idée  que  je  livre  à  plus 
entreprenant  que  moi. 

La  librairie  parisienne  fit  la  sourde  oreille  aux  réclamations 
du  savant  bibliophile;  ce  n'est  que  bien  longtemps  après  qu'un 
libraire  se  décida  k  satisfaire  k  la  demande  générale.  C'est 
encore  l'abbé  de  Saint-Léger  qui  va  nous  apprendre  de  quelle 
manière  ingénieuse  ce  libraire  s'y  prit  : 

«  Je  vous  communiquai,  il  y  a  plus  de  quatre  ans,  le  désir 
«  qui  m'étoit  commun  avec  bien  des  amateurs,  de  voir  quel- 
«.que  libraire  de  Paris  s'adonner  spécialement  au  commerce 
c  des  livres  dépareillés  de  toute  espèce,  pour  faciliter,  à  ceux 
«  qui  ont  égaré  ou  perdu  quelque  volume  séparé  d'un  ouvrage, 
c  les  moyens  de  trouver  promptement  le  pareil.  Mon  idée  fut 

<  assez  bien  accueillie  dans  le  temps;  mais  jusqu'ici  aucun 

<  libraire  ou  marchand  de  vieux  livres  n'avoit  cru  trouver  de 
«  l'avantage  k  ce  commerce.  En  voici  un  plus  hardi,  et  k  qui 
c  l'envie  d'être  utile  au  public  a  fait  vaincre  toutes  les  difficul- 
c  tés.  Le  sieur  Fetil,  libraire  rue  Mazarine,  dans  un  avis  im- 
«  primé  que  je  viens  de  recevoir,  fait  la  proposition  suivante  : 
«  Les  personnes  qui  ont  des  livres  dépareillés  pourront  envoyer 
c  k  ce  libraire  les  titres  de  ceux  qui  leur  manquent,  écrits  bien 
«  lisiblement,  avec  la  note  de  l'édition  et  leur  adresse.  Ces 
c  titres  seront  portés  sur  un  registre,  et  quand  le  nombre  des 
«  demandes  suffira  pour  fournir  k  l'impression  d'une  feuille 
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«  de  quatre  pages  in-8%  la  feuille  sera  imprimée  et  envoyée 

<  chez  tous  les  libraires  de  Paris.  Le  livre  une  fois  trouvé,  le 
c  sieur  Fetil  en  donnera  avis  par  la  petite  poste;  et  par  cette 
«  voie  très-simple  on  se  procurera  facilement  les  livres  dé- 
«  pareilles  que  Ton  désiroit,  en  payant  au  sieur  Fetil  un  mo- 

<  dique  honoraire  au-dessus  du  prix  de  l'acquisition  de  chaque 
«  volume  pour  fournir  aux  frais  de  recherche  et  de  Timpres- 
«  sion  de  la  feuille.  Je  renvoie,  pour  le  détail  de  cet  établisse- 
c  menty  k  l'avis  imprimé  du  sieur  Fetil;  mais  j'ai  cru  devoir 
«  vous  l'annoncer  et  rappeler  au  public  que  c'est  k  votre  jour- 
«  nal  qu'il  en  devra  la  première  idée.  » 

René-François  Fetil,  établi  depuis  1767,  étoit  d'une  bonne 
famille  de  libraires  parisiens  alliés  k  la  famille  Hérissant.  Je 
n'ai  pu  me  procurer  l'avis  imprimé  distribué  par  Fetil,  et 
dont  parle  l'abbé  Mercier.  C'étoit  une  feuille  volante  qui, 
comme  toutes  ses  pareilles,  a  disparu  plus  rapidement  encore 
que  la  génération  pour  laquelle  elle  avoit  été  faite;  mais  voici 
une  note  que  le  libraire  fit  insérer  dans  les  journaux  du 
temps,  et  qui  contient  sans  doute  le  résumé  de  cet  avis  : 

c  Le  sieur  Fetil,  libraire  rue  Hazarine,  au  Parnasse  italien, 
«  vient  de  faire  paroltre  la  première  feuille  des  demandes  de 
c  livres  dépareillés.  Cette  feuille  contient  134  articles.  Le  sieur 
c  Fetil  se  contente  d'une  très-petite  indemnité;  il  ne  prend 
c  que  dix  sous  pour  un  in-12  ;  douze  sous  pour  un  in-S"";  quinze 

<  sous  pour  un  in-4*  et  vingt-quatre  sous  pour  un  in-folio, 
«  au'dessus  du  prix  qu'il  les  aura  acquis.  » 

Il  ne  s'étoit  pas  écoulé  un  mois  entre  le  premier  avis  du 
libraire  et  la  publication  de  la  première  feuille  de  demandes , 
et,  dans  ce  court  intervalle  de  temps ,  il  y  avoit  eu  cent  trente- 
quatre  demandes.  Si  l'on  se  rappelle  combien  les  moyens  de 
publicité  étoient  restreints  k  cette  époque,  et  avec  quelle  len- 
teur une  annonce  arrivoit  aux  intéressés,'  il  deviendra  évident 
que  l'établissement  du  sieu/r  FetU  répondoit  k  un  besoin  géné- 
ralement senti,  comme  on  diroit  aujourd'hui. 

Ce  n'étoit  Ik  toutefois  qu'un  début  ;  bientôt  les  demandes 
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devinrent  plue  coneidérableB.  On  aurpit  pu  connottre  la  vitesse 
avec  laquelle  l'avis  se  propageoit  par  Taccroissement  du 
nombre  des  demandes»  Mais  avec  les  demandes  surgirent  les 
difficultés.  L'un  demandoit  un  volume ,  mais  il  le  vouloit  en 
veau  fauvoi  ou  en  maroquin  rouge  ;  l'autre,  plus  raisonnable, 
ne  le  vouloit  que  broché,  étant  certain  ainsi  de  lui  donner 
l'habit  qu'il  voudroit.  L'édition  n'étoit  point  désignée;  le 
format,  si  variable  dans  les  in*lS  anciens,  n'étoit  point  suf«^ 
fisamment  indiqué,  Les  libraires  et  les  bibliothécaires  savent 
seuls  les  étonnantes  méprises  que,  sous  ce  rapport,  conb- 
mettent  les  personnes  môme  instruites.  On  trouvera  donc  tout 
simple  qu'après  six  mois  d'exercice,  Fetil  ait  été  obligé  de  pu- 
blier l'avis  suivant  adressé  aux  auteurs  du  Journal  de  Paru  : 

m 

«  Il  y  a  quelques  temps  que  vous  aves  annoncé  mon  nouvel 
établissement  pour  les  ouvrages  dépareillés  ;  votre  annonce  a 
prodiiit  le  plus  grand  effet,  et  le  nombre  des  demandes  qu'on 
me  fait  journellement  prouve  asses  l'utilité  de  cette  entreprise. 
Hais  je  crois  devoir  répéter  et  ajouter  quelque  chose  à  ce  que 
vous  avez  dit;  les  difficultés  qui  se  sont  présentées  depuis,  et 
particulièrement  de  la  province,  où  votre  journal  jouit  de  la 
plus  grande  réputation,  m'oblige  h  avoir  recours  à  vous,  et  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  insérer  les  observations  suivantes  : 

ff  1<>  On  aura  attention  d'envoyer,  avec  la  plus  grande  exac- 
titude, les  titres,  l'année  de  l'édition  et  le  format ,  en  dési- 
gnant plus  particulièrement,  pour  les  in»lS,  s'ils  sont  grands 
ou  petits,  et  combien  il  y  a  de  volumes  k  l'édition  qu'on  veut 
compléter.  Sans  ces  détails,  les  demandes  seront  suspendues. 

oc  â*"  Les  frais  d'impression  et  de  port  pour  }a  distribution 
des  feuilles  de  demandes,  dont  le  nombre  est  plus  du  double 
de  ce  que  nous  Pavions  imaginé  d'abord,  nous  obligent  à 
exiger  5  sous  pour  le  droit  d'enregistrement  de  chaque  article. 

•c  3*  Les  personnes  de  province  ne  pourront  se  dispenser  de 
charger  quelqu'un  à  Paris  de  satisfaire  le  droit  d'enregistre- 
ment, et  de  recevoir  les  volumes  h  mesure  qu'ils  seront  trouvés. 

«  4*'  Les  premiers  numéros  des  feuilles  de  demandes  n'ayant 
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pas  été  bien  saisis,  et  ayant  souffert  quelques  diiBcuUés,  cew 
qui  n*auront  pas  été  satisfaits  pourront  réitérer  leurs  de* 
mandes,  ce  qu'on  sera  libre  de  faire  en  tout  temps. 

«  h""  Nous  observerons  aussi  que  nous  ne  nous  chargeons  que 
de  la  recherche  des  volumes  seulement,  et  non  de  la  condition 
des  reliures  :  veau  fauve,  gros  marbre  ou  broché,  conditions 
inutiles  qu'on  nous  prescrit  souvent.  Nous  ajouterons  que, 
lorsqu'un  même  article  nous  sera  proposé  par  plusieurs  mar- 
chands, nous  donnerons  toujours  la  préférence  k  l'ouvrage  le 
mieux  conditionné  et  au  meilleur  marché,  et  ne  nous  assu- 
jettissons à  prendre  que  celui  dont  le  prix  nous  paroit  conve- 
nable. Nous  nous  proposons  de  donner  avis,  pour  les  autres, 
aux  personnes  qui  en  auront  fait  la  demande.  « 

Je  ne  suivrai  pas  le  libraire  Fetil  dans  le  développement  de 
ses  recherches  et  de  son  industrie.  Bientôt  vint  la  Révolution, 
et  avec  elle  une  telle  abondance  de  livres  rares  et  curieuXi  que 
l'on  ne  pensa  plus  guère  aux  livres  dépareillés. 

Longtemps  après,un  libraire  reprit  ce  commerce.  Je  me  rap- 
pelle ravoir  vu,  rue  Saint-Germain-l'Auxerrois,  dans  les  pre- 
miers temps  que  je  cherchois  des  livres.  Mais,  au  lieu  du 
procédé  si  simple  et  si  avantageux  à  tous  que  Fetil  avoit  mis 
en  pratique,  il  avoit  eu  l'idée  malheureuse  de  rassembler  tous 
les  livres  dépareillés  :  sa  maison  en  étoit  pleinç  de  la  cave  au 
grenier.  Il  espéroit  ainsi  pouvoir  satisfaire  à  une  demande 
aussitôt  qu'elle  seroit  formée;  c'étoit  une  erreur,  comme  l'expé- 
rience l'a  prouvé  et  le  prouve  encore  aujourd'hui  k  ceux  qui 
ont  marché  sur  ses  traces.  Il  est  très-rare,  en  effet,  malgré  la 
grande  quantité  de  livres  dépareillés  qui  y  sont  réunis,  et 
l'ordre  qu'un  libraire  distingué  de  notre  époque  y  a  introduit, 
que  l'on  trouve  dans  un  pareil  dépôt  le  livre  que  l'on  cher- 
che. Le  commerce  de  Fetil  pouvoit  se  faire  dans  une  boutique 
de  dix  pieds  carrés  ;  il  faut,  par  l'autre  méthode,  des  bâti- 
ments si  considérables  que  la  raison  s'en  effraye.  Fetil  atten- 
doit  les  demandes,  mais  les  mains  vides;  aujourd'hui  on  at- 
tend aussi  la  demande,  mais  la  maison  pleine.  Au  point  de 
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vue  des  intérêts  la  différence  est  énorme.  Fetil  parott  avoir 
assez  bien  fait  ses  affaires  ;  ceux  qui  s'occupent  du  même 
commerce  aujourd'hui  en  sont  peu  satisfaits.  On  reviendra, 
j*espère,  kla  méthode  de  Fetil,  et  je  retiens  une  place  dans  la 
première  feuille  de  demandes.  Faucheux. 


PASSAGE,   A  TROYES, 

DB 

JEHAN  FROISSART  ET  DE  VALENTINE  DE  MILAN, 

EN    1390. 

Monsieur, 

Dans  la  livraison  de  janvier  dernier  de  votre  BuUetin  du 
Bibliophile^  j'ai  lu  avec  un  grand  intérêt  les  Nouvelles  recher- 
ches sur  la  vie  de  Froissart,  communiquées  à  l'Institut  par 
M.  Paulin  Pftris.  Cette  lecture  m'a  remis  en  mémoire  certaine 
note  que  j'avois  recueillie  sur  votre  chroniqueur,  en  parcou- 
rant les  comptes  de  la  ville  de  Troyes  au  xiv*  siècle.  J'avois 
mis  cette  note  en  portefeuille  dans  le  but  d'en  faire  usage  en 
temps  opportun.  J'espère  en  votre  obligeance  pour  ne  pas  la 
laisser  dans  l'oubli.  Le  nom  de  Froissart  et  celui  de  Yalen- 
tine  de  Milan  suffiront  pour  que  vous  lui  accordiez  la  faveur 
de  prendre  place  dans  votre  recueil  toujours  si  bien  composé. 
On  lit  dans  le  compte  des  deniers  communs  de  la  ville  de 
Troyes,  commencé  le  I*'  septembre  1389  et  fini  le  31  août  1390  : 
c  Payé  audict  Gilot  de  Gorberon,  espicier,  pour  II  livres  de 
«  grosse  dragée,  deux  livres  de  chitron  et  une  livre  de  perlée 
<  et  de  sucre  en  table  qui  furent  présentés  de  par  ladite  ville 
«  le  xxvm*  jour  du  mois  de  juillet  audict  an,   à  maistres 
«  Guillaume  du  Voyer  et  Jehan  Froissart^  commissaires  du 
«  roi,  nostre  sieur,  et  enformateurs  k  Troyes,  pour  ce  par 
«  ledict  mandement  et  quittance  dudict  Gilot  attachée  à  y 
«  cellui  mandement,  LXX  s.  t. 
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«  Audict  Jehan  de  Haulray,  tavernier,  pour  ung  sextier  de 
c  vin  présenté  auxdicts  commissaires  avecques  lesdites  espices, 

<  à  XVI  d.  t.chascune  pinte,  pour  ce  par  ledict  mandement  et 

<  quittance  dudict  Maulray,  rendus  à  court,  XI  s.  VIII  d.  t.  » 
La  chronologie  comparée  de  la  vie  de  Froissart  avec  les 

événements  contemporains,  dressée  par  M.  Buchon,  porte  cette 
mention  laconique  :  «  1390.  Il  reprend  la  rédaction  générale 
c  de  son  histoire ,  enrichie  de  nouveaux  faits  qu*il  s'est  pro- 
«  curés.  »  En  ^'autres  termes,  c'est  annoncer  que  la  vie  de 
Froissart,  pendant  cette  année  1390,  est  peu  ou  point  connue, 
n  en  est  de  même  pour  les  années  qui  suivent. 

La  note  relevée  des  comptes  de  la  ville  de  Troyes  feroit  voir 
Froissart  à  la  cour  de  France,  ayant  une  autre  qualité  que  celle 
de  chroniqueur,  de  ditteur  ou  d'historien. 

La  qualité  de  commissaires  royaux  et  i^  en  formateur  s  don- 
née par  le  receveur  des  deniers  communs  de  la  ville  de  Troyes 
à  maistres  Guillaume  du  Voyer  et  Jehan  Froissart  peut  s'in- 
terpréter dans  plusieurs  sens.  Mais  il  n'est  pas  k  croire  que 
la  mission  donnée  à  ces  deux  maîtres  fut  administrative , 
judiciaire  ou  même  financière,  comme  on  pourroit  le  dire  au 
xix""  siècle. 

La  mission  de  Froissart  pourroit  bien  être  de  la  nature  de 
celle  qu'un  écrivain,  qu'un  chroniqueur  du  xiv*  siècle  pouvoit 
recevoir.  Il  seroit  fort  possible  que  ces  deux  commissaires 
royaux  se  fussent  rendus  à  Troyes  pour  préparer  la  réception 
de  Mme  la  duchesse  de  Touraine ,  qui  se  trouvoit  dans  cette 
ville  le  7  août  1390.Cette  mission  pouvoit  être  remplie  par  maître 
Jehan  Froissart  qui,  à  cette  époque,  paroit  avoir  eu  de  nom- 
breux rapports  avec  le  duc  de  Touraine,  et,  bien  que  dans  le 
cours  de  cette  année,  la  ville  de  Troyes  ait  reçu  la  visite  de  plu- 
sieurs personnages  importants ,  il  existe  une  coïncidence  qui 
frappe  entre  le  voyage  de  maître  Jehan  Froissart  à  Troyes  et 
le  passage  de  Valentine  de  Milan  dans  la  même  ville ,  à  quel- 
ques jours  de  distance. 

La  duchesse  de  Touraine  fut  reçue  à  Troyes  avec  les  bon- 
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neurfi  dus  k  une  princesse  de  sang  royal  et  en  même  temps 
belle-sœur  du  roi  Charles  YI.  «  Elle  fit  une  entrée  solennelle 
dans  la  ville  ;  elle  y  reçut  les  bourgeoises^  et  celles-ci»  après 
leur  réception,  s'esbatiren't  chez  M.  le  bailli,  alors  messire 
Jehan  de  Yenderesse,  seigneur  de  Horfontaine,  la  duchesse 
ayant  pris  gtte  dans  Tbôtel  de  H.  le  bailli.  » 

Mais,  puisque  l'occasion  se  présente  et  que  Yalentine  de 
Milan  est  un  personnage  historique,  dont  la  vie  ne  présente 
pas  moins  d'intérêt  que  celle  de  mattre  Jehan  Froissart,  je 
vais  rapporter  ici  les  articles  du  compte  de  la  ville  rappelant 
le  passage  de  cette  princessCi  qui  devoit  être  si  malheureuse 
un  jour  et  mourir  ai  jeune. 

Que  dire  de  la  réception,  faite  h  Yalentine  de  Milan  et  des 
honneurs  qui  lui  sont  rendus  dans  une  des  bonnes  villes  de 
France,  capitale  d'une  grande  province,  surtout  si  Ton  établit 
une  comparaison  entre  les  fêtes  du  xnr*  siècle  en  province 
et  celles  qui  s'y  donnent  au  jiv  ! 

Gomme  don  de  ville,  la  duchesse  de  Touraine  reçut  vingt 
pièces  de  fine  toile  de  lin  et  vingt*cinq  fromages  <  de  fin 
grain  f  »  qui  sortoient  de  la  boutique  d'Isabel  <  la  frouma- 
gière.  »  Parmi  les  dons  figurent  deux  cents  poires.  Il  parot- 
troit  que  les  poires  faisoient  autrefois  partie  des  dons  offerts 
aux  rois  de  France  et  aux  personnes  de  sang  royal  en  passage 
à  Troyes. 

Mais  les  articles  du  compte  n'ayant  pas  besoin  de  commen- 
taires, nous  transcrivons  : 

«  Payé  à  Jehan  Aulory  pour  XYIII  pintes  de  vin  qu'il  paya 
c  à  Mannin  de  la  Demie,  tavernier  de  Troyes,  lesquelles  furent 
<  portées  en  lostel  de  monsieur  le  bailli  de  Troyes,  auquel 
«  estoient  plusieurs  bourgois  et  bourgoises  de  ladicte  ville  qui 
a  furent  veoir  ladicle  dame,  et  au  retùxkr  sesbatirmt  et  den^ 
«  cierent  audit  hostel,pource  par  ledict  mandement  etcerliffi- 
«  cacion,  XY  s,  t. 

«  Âudict  Jehan  Aulory  pour  II  c.  de  poires  qu'il  avoit  acbe- 
«  tées  et  paiées  et  lesquelles  ftirent  portées  avecques  ledict 
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«  fin  audict  hoslel»  pour  c«  par  ladiele  C0rtiffieaeion ,  Via. 

<  VIII  d.  a* 

<  A  Raton,  Jaquemin  »  Trotin  et  Petit  Guillaume»  toua  me-* 
«  neatriera»  leaquete  furent  avec  leadieta  habitanta  au-devant  de 
«  ladicte  dame  et  aervireut  de  leur  meatier,  pour  ce  et  pour 
%  eulx  deffrayer  de  leura  deapena  par  ladicte  eertifficaeioni 
%  XL  a.  t« 

€  A  Jehan  de  Beaune ,  aergent  do  roy  noatre  aieur,  pour 

<  deapena  quil  avoit  paiea  faia  pour  meaaire  Aatin^  preabtre,  et 
«  troia  autrea  chappelaina  avec  pluaieura  eompaignons  qui 
•  portèrent  orgae$  en  pluaieura  quarefourade  ladiete  ville  k  la 

<  venue  de  ladicte  dame  et  en  jouèrent,  pour  ce  par  ladicte  cer^ 
f  tiflicaeion,  Ikh  s.  t-  :» 

Noua  n'avona  aucun  autre  détail  à  ajouter  è  cea  articlea  de 
compte.  S'ila  noua  font  connoitre  lea  dëpenaea  de  la  ville,  lia 
ne  rappellent  paa  l'entbouaiaame  populaire  qui  dut  accueillir 
la  princeaae  :  l'entbouaiaame,  la  plua  douce  muaique  que  Ton 
puisae  faire  réaonner  aux  oreillea  dea  grande ,  n'a  point  de 
compte  ouvert  chez  lea  hommea  de  financée. 

Le  paaaage  de  la  duchesse  de  Touraine  donne  la  cauae  du 
voyage  à  Troyea  de  mettre  Jehan  Froiaaart* 

Agréea,  ete. 

T.  BOUTÏOT, 

AM.H  Directewr  du  Bulletin  du  Bibliophile. 

Paria,  4  février  1660: 
Monsieur, 

Avant  d'âtre  poaaeaeeur  du  petit  bouquin  que  vous  m*avec 
disputé  hier  soir  à  la  vente  Veinant,  ma  curiosité  étoit  surex- 
citée par  l'attrait  d'un  problème  à  résoudre.  Qu'étoit-ce  que 
Desmarius  de  Masan  ?  FaUoit«-il  rtctifter  ce  nom  et  dire,  avec 
du  Verdier,  Desmarins  de  Marsan  î  L'imprimeur  avoit^il  été 
assez  malencontreux  pour  commettre  deux  erreurs  dans  les 
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trois  mots  qui  forment  le  nom  de  Tauteurî...  Sans  doute 
les  fautes  d'impression  ne  manquent  pas  dans  les  livres  du 
XVI*  siècle  et  même  des  siècles  suivants  ;  mais ,  en  général ,  • 
Torlhographe  que  les  auteurs  savent  le  mieux,  est  celle  de 
leur  nom.  Or,  ce  nom  de  Desmarius  est  tout  méridional  : 
Marsan  est  une  petite  ville  k  une  lieue  de  Garpentras,  dans 
le  comtat  Venaissin  ou  la  comté  de  Venisse,  comme  on  disoit 
jadis.  Malgré  Tautorité  de  du  Verdier,  ees  deux  noms  n'avoient 
rien  de  choquant  pour  mon  oreille,  et  quelque  chose  me  disoit 
qu'il  y  avoit  là  peut-être  k  retrouver  un  poète  provençal,  peut- 
être  même  une  édition  de  l'Avignonnois  Jehan  de  Chaney, 
célèbre  pour  avoir  très-peu  produit. 

Maintenant  que  le  Rousier  des  dames  est  entre  mes  mains, 
je  renonce  k  l'attribuer  aux  presses  de  Chaney  :  les  carac- 
tères ressemblent  à  ceux  avec  lesquels  Jehan  Lambany  de 
Lyon  a  imprimé,  vers  1530,  V Amant  desconforté,  par  Anthoine 
Prévost  de  Vauréas,  un  autre  Comtadin.  Ces  deux  compa- 
triotes, deux  amis  peu^-être,  sont  destinés  à  se  retrouver  côte 
à  côte  dans  leur  patrie;  mais,  pour  le  moment,  ils  sont  k 
deux  cents  lieues  l'un  de  l'autre  ;  je  ne  puis  donc  constater 
la  ressemblance  des  caractères  que  de  souvenir. 

J'arrive  au  fait  principal.  Lorsqu'on  veut  avoir  des  détails 
sur  un  auteur,  il  faut  d'abord  les  demander  k  son  livre;  mais, 
vous  le  savez,  si  l'on  réimprime  les  livres  rares ,  ce  n'est  pas 
toujours  pour  les  lire.  J'ai  interrogé  celui-ci,  et  il  m'a  répondu 
de  prime  abord.  Au  verso  du  premier  feuillet  se  trouve  une 
éptlre  de  :  Lacteur  a  son  tressingulier  amy  messire  Jehan  Serre 
de  Carpentras.  Voici  déjk  un  parfum  méridional  assez  pro- 
noncé ;  mais  les  présomptions  se  changent  bientôt  en  certi- 
tude lorsqu'au  bas  du  deuxième  feuillet  le  pèlerin  (lisez 
l'acteur)  dit  : 

Je  viens  tout  droit  de  la  Conte 
De  Venisse  certainement, 
Dung  lieu  rempli  damenite 
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Quon  dit  Carpentras^  vrayement 
Dedans  lequel  sumptueusement 
Reluyt  beaulte  par  excellence. 
Plaisir  et  tout  esbatement. 
Dont  cest  le  vray  clos  de  plaisance. 

Voilà ,  et  je  suis  lieureux  de  le  constater,  de  quoi  dédom- 
mager Garpeutras  de  bien  des  plaisanteries.  Cette  description, 
exacte  lorsque  Desmarius  ëcrivoit,  je  veux  le  croire,  nous  pa- 
roUroit  aujourd'hui  un  peu  emphatique.  £e  vray  clos  de  plair 
sance  de  tout  plaisir  et  eshatement ,  l'ancienne  capitale  du 
Comtat,  n'est  aujourd'hui  qu'une  sous-préfecture,  et  s'y  ré- 
signe, je  pense,  malgré  la  résurrection  formidable  de  toutes 
les  fuuionalités,...  Mais  la  beaulte  y  reluyt  encore,  sinon  par 
excellence^  suffisamment  du  moins  pour  qu'on  s'en  aperçoive 
les  jours  de  fête.  Si  l'auteur  a  exagéré  les  sumptuosités  de 
Garpentras ,  il  faut  lui  pardonner  d'avoir  aimé  et  vanté  son 
pays....  Gar  ce  qui  précède  suffit,  je  crois,  pour  établir  que 
son  vrai  nom  est  bien  Desmarius  de  Masan,  et  qu'il  appartient 
à  la  Conte  de  Venisse.  La  restitution  n'est  point  sans  valeur  : 
le  poète  n'est  dépourvu  ni  de  malice  ni  de  philosophie.  Je 
citerai  pour  exemple  le  passage  suivant  : 

Comme  le  rousier  est  plaisant 
Durant  le  printemps  qui  verdoyé. 
Et  que  roses  sont  produisant. 
Le  cueur  humain  les»veoir  sesioye 
Aussi  la  femme  en  toute  voye 
Est  belle  durant  sa  jeunesse, 
Hais  puis  après  se  tienne  coye, 
Nul  nen  tient  conte  en  sa  vieillesse. 

Agréez,  monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  très- 
distingués. 

Comte  H.  DE  La  Garde. 
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A  M.  le  Directeur  du  Bulletin  du  Bibliophile. 

Monsieur, 

Vous  indiquez  au  n""  473  du  Bulletin  Içs  Souvenirs  de  mmi 
dernier  i)oyage  à  Paris  (Paris^  an  V),  Ce  curieux  volume,  qui 
m*est  bien  connu,  m'a  fait  penser  qu'il  serolt  peut-être  utile 
ou  agréable  à  vos  lecteurs  de  connoftre  un  rapport  de  police 
sur  rétat  moral  àe  Paris  vers  cette  époque;  un  amateur, 
d'HyëreSi  M.  Meissonnier^  â  bien  voulu  m'en  donner  la  co- 
pie, je  m'empresse  de  vous  la  communiquer.  Cette  pièce, 
d'une  rare  énergie,  met  à  nu  Tétat  des  mœurs  après  la  Ter- 
reur, et  peut  être  consultée  à  deux  points  de  vue. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  Tassurance  de  ma  eonsidératiôti 

distinguée. 

L.C. 

lUrwoyé  au  ministre  de  la  police  générale  (à  lui  0eal)i  powr 
proposer,  dam  le  plm  bref  délai  possible^  ses  vues  sur  leê 
moyens  de  rétablir  dans  Paris  um  bonne  police,  tant  sous 
le  rapport  des  mœurs  que  sous  eel/ui  de  la  sûreté  publiqite. 
14  prairial^  an  VI.  (Signé)  Merlin. 

Liberté  Égalité. 

Paris,  le  5  prairial ,  an  Vt  de  U  république  Françoise 
une  et  indivisible. 

Le  commissaire  du  pouvoir  exécutif  près  le  bureau  central 
du  canton  de  Paris. 

Au  citoyen  Merlin,  président  du  directoire  exécutif. 

» 
Citoyen  président, 

Paris  jouit  de  la  plus  parfaite  tranquillité,  mais  on  ne  peut 
se  dissimuler  qu'elle  ne  coûte  bien  cher  k  la  République, 
puisqu'elle  n'existe  qu'aux  dépens  des  mœurs.  Il  est  impos- 
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sible  de  se  faire  une  idée  de  la  dissolution  et  de  la  déprava- 
tion publiques.  Les  ouvriers  fêtent  actuellement  quatre  jours 
par  décade,  et  des  pères  de  famille,  consumés  de  besoins,  ne 
craignent  plus  de  sacrifier  le  produit  de  leurs  travaux  déca- 
daires pour  se  procurer  ces  plaisirs  factices  qu'offrent  la  foule 
des  bals,  jardins^  cafés,  tripots  et  cabarets  qui  infectent  celte 
commune;  plaisirs  qui  ne  laissent  dans  Tftme  de  ces  citoyens 
qu*un  vide  affreux,  le  dégoût  du  travail  et  la  démoralisation 
la  plus  complète. 

Le  palais  dit  Égalité,  toujours  Pa/a^^-Aoya/, est,  depuis  une 
quinzaine  de  jours  surtout,  le  rendez-vous  de  ce  que  la  plus 
audacieuse  obscénité  offre  de  révoltant.  Les  pédérastes  s'y 
sont  établis  et,  vers  dix  heures  du  soir,  ils  exécutent  publi- 
ment  sous  les  auvents  du  Cirque,  les  actes  odieux  de  leurs  in- 
fâmes turpitudes.  Il  faut  tout  vous  dire,  citoyen  président:  on 
vient  d'amener  au  bureau  central  plusieurs  enfants  du  sexe 
masculin,  dont  le  plus  ftgé  avoit  &  peine  six  ans,  tous  infectés 
du  •virus  vénérien.  Ces  petits  malheureux,  dont  on  ne  peut 
entendre  les  propos  sans  frémir  d'horreur,  sont  amenés  au 
palais  par  leurs  mères  pour  servir  d'instrument  à  la  plus  in- 
fime comme  à  la  plus  horrible  débauche.  Les  leçons  de  l'exé- 
crable roman  de  Jiistine  sont  mises  en  pratique  avec  une  au- 
dace qui  n'eut  jamais  d'exemple,  et  les  efforts  de  la  garde 
sont  presque  impuissants  contre  celte  tourbe  pestiférée  de 
scélérats  de  toute  espèce.  L'infortuné  Bosserolle,  père  de  fa- 
mille et  marchand  limonadier  au  coin  des  rues  Denis  et  des 
Prêcheurs,  a  une  petite  fille  âgée  de  dix  ans  que  des  brigands 
débauchés  lui  avoient  enlevée  depuis  quelques  jours  ;  elle 
vient  de  rentrer  tellement  frappée  de  la  maladie  vénérienne, 
que  les  gens  de  l'art  Tout  jugée  incurable.  Quelques  efforts 
qu'aient  faits  les  parents^  ils  n'ont  encore  pu  découvrir  le  nom 
du  monstre  qui  a  mis  leur  enfant  dans  un  semblable  étaL 
.  La  prostitution  parmi  les  femmes  est  à  sou  comble  ;  il  n'est 
pas  à  la  connoissance  du  plus  ancien  inspecteur  de  police  d'a- 
voir jamais  vu  une  aussi  grande  quantité  de  filles  publiques. 
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La  petite  Force,  le  dépôt  du  bureau  central,  tout  en  regorge, 
et  les  administrateurs  se  voient  contraints  de  former  un  autre 
dépftt  à  la  Franciade.  Les  citoyens  Cousin  et  Milly  ont  été  vi- 
siter hier  le  local  avec  un  architecte.  Il  est  très-commun  d*étre 
arrêté  par  des  petites  filles  de  sept  à  huit  ans. 

Citoyen  président,  les  lois  de  police  correctionnelle  sont 
insuffisantes  pour  ces  sortes  de  délits.  Le  flagrant  délit  n*est 
pas  assez  clairement  exprimé,  et  l'embarras  des  tribunaux 
assure  l'impunité  des  coupables.  Il  est  temps  cependant  d'ar- 
rêter ce  débordement  affreux  qui  finiroit  par  entraîner  les 
institutions  républicaines  et  la  république  elle-même.  Les 
royalistes  sourient  de  cette  dépravation ,  ils  sentent  combien 
cet  esprit  de  dissolution  qui  s'introduit  dans  toutes  les  classes 
de  la  société,  fait  rétrograder  l'esprit  républicain  et  forme 
contraste  avec  les  vertus  civiques,  soutiens  de  la  république. 
D'un  autre  côté,  on  calomnie  le  gouvernement  qui  tolère  de 
pareilles  horreurs,  et  le  perfide  et  intolérant  catholicisme  pro- 
fite adroitement  de  ces  circonstances  pour  s'apitoyer  sur  le 
sort  de  la  religion^  qui,  étant  persécutée,  dit-il,  ne  peut  plus 
mettre  un  frein  salutaire  k  tous  ces  déportements. 

Il  faut  vous  dire  encore  que  les  vols  et  les.assassinats,  fruits 
cruels  du  défaut  de  mœurs,  sont  plus  nombreux  que  jamais. 
Tous  les  jours  on  découvre  les  preuves  de  ces  crimes. 

Je  provoque  de  tout  mon  pouvoir  les  mesures  les  plus  pro- 
.  près  à  arrêter  ce  fléau  destructeur,  mais,  je  vous  l'avoue, 
citoyen  président,  les  moyens  du  bureau  central  sont  insuf- 
fisants. Ses  officiers  de  paix,  en  grande  partie,  et  la  plupart 
de  ses  inspecteurs  sont  tellement  corrompus,  que  loin  d'arrêter 
le  désordre  ils  contribuent  k  l'augmenter.  Ils  mettent  les  filles, 
les  jeux  et.  les  tripots  à  contribution,  et  tolèrent  leur  infâme 
commerce  delà  manière  la  plus  scandaleuse.  L'administration 
est  composée  d'honnêtes  gens,  mais  elle  est  sans  vigueur, 
sans  énergie,  et  ne  connoit  que  sa  routine.  Ses  agents  lui  font 
la  loi  et  la  conduisent  comme  une  enfant  :  les  rapports  les 
plus  insignifiants  lui  sont  faits,  et  elle  y  croit  avec  une  con- 
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fiance  aussi  ridicule  que  funeste  aux  mœurs  et  à  la  tran- 
quillité. 

La  position  financière  du  bureau  central  contribue  encore 
à  aggraver  le  mal:  il  est  dû  aux  agents  intérieurs,  extérieurs 
et  employés,  six  mois  passés  d'appointements.  Vous  sentez, 
citoyen  président,  qu'ils  sont  d'autant  plus  faciles  k  corrom- 
pre que  leur  déuûment  est  grand.  Venir  à  leur  secours  est 
non* seulement  une  justice,  mais  encore  une  politique  essen- 
tielle dans  toutes  les  circonstances  possibles. 

Voici  ce  que  j'ai  cru  urgent  de  vous  faire  savoir. 
Salut  et  respect. 

(Signé)  PiCQUENARD. 

P.  S.  Ci- joint  une  petite  note  que  je  vous  prie  de  faire 
vérifier  adroitement  par  votre  ministre  de  la  police.  Je  n'ai 
aucuns  moyens  pécuniaires  d'établir  à  mes  frais  une  petite 
contre*police  sur  certains  individus  qu'il  serait  bon  de  sur- 
veiller sans  cesse;  j'ai  donc  recours  à  votre  autorité  pour  y 
paiftenir. 
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ANALEGTA-BIBLION. 

I 

LIVRAS  ANCIENS, 

Airs  et  TaudeTiltes  de  cour  dédiez  à  son  Altesse  Royale 
Mademoiselle.  4  Paris  ^  chez  Charles  de  Sercy^  1665; 
2  volumes^ 

Le  ton  de  ces  deux  volumes  est  léger,  amusant,  sans  pré- 
lention  littéraire  :  ce  sont  bien  des  vaudevilles  de  cour;  on  y 
V^^dit  du  prochain.»  on  y  cb^soane  lea  geoa;  T^rit  et  la 
fft^licf  y  sQut  a4s^iiM)nné%  d'u9  peu  dd  licence.  Twx%  ee&  cou-* 
pl^td  it^ieut  fred<xunés  sfur  )e&  airs^  qu'y  avoiettl  adaptés 
Lambert ,  ^pti&te,  Eoesset  ^  «utrea  musiciens  de  Tépoque. 
Parmi  lea  auteur^  des  pajri^e»  noua  ifouvona  plus  d'un  poète 

de  notre  connoissance  :  nous  y  entendons  Blot,  ce  Blot  dent 
on  a  dit  que  les  chansons  avoient  le  diable  au  corps ,  faire  le 
bon  apôtre,  et  déclarer  à  une  madame  de  Saujon  qu'il  neboit  plus 
et  va  à  confesse.  Mais  si  c'est,  comme  on  dit,  le  ton  qui  fait  la 
chanson ,  celle  de  Blot  pourroit  bien ,  sous  son  air  de  péni- 
tence ,  avoir  le  diable  au  corps.  Notre  ami  Segrais  refait  ici 
la  carte  de  Tendre^  et,  nouveau  géographe  de  cette  contrée,  il 
nous  apprend  que  le  vrai  chemin  pour  arriver  au  terme  du 
voyage  c'est  de  passer  par  Bijoux.  (Écrivez  ce  mot  au  pluriel.) 

Estimez-vous  cette  carte  nouvelle 
Qui  veut  de  Tendre  enseigner  le  chemin? 
Pour  adoucir  une  beauté  cruelle 
Je  m'en  servois  encore  ce  matin  ; 
Mais ,  croyez-moi ,  ce  n'est  que  bagatelle  ; 
Le  grand  chemin,  et  le  plus  sûr  de  tous, 
C'est  par  Bijoux. 

Cet  agréable  badinage  de  Segrais  se  trouve  dans  ses  œuvres  , 
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mais  sorchargë  d*an  couplet ,  sans  parler  d'antres  ehang^ 
ments  qui  le  rendent  moins  léger  qu'ici,  où  nous  Tarons  pro- 
bablement dans  son  premier  jet.  Mentionnons  Tabbé  Testu 
pour  une  gavotte  à  Climène^  qu*ii  n*a  pas  dû  reproduire  dans 
ses  Séances  cbrétiwmes.  Cène  sont  partout  dans  ce» pages  que 
requêtes  d*amoureux,  non  d'amoureux  transis,  mais  d'aroou* 
reux  gaillards;  et  pourtant  le  jargon  sentimental  y  tient  aussi 
sa  place,  et,  quoiqu'on  ne  veuille  pas  se  laisser  mourir  de 

faim 

(Vive  l'amour!  mais  que  je  dîne), 

« 

on  trouve  le  moyen  de  faire  quertlkr  kssms  et  la  raison.  L'un 
crie  :  Au  voleur!  à  l'assassin  !  et  l'autre  ;  Au  secours!  ma  rai- 
son ^  au  secours!  V amour  est  à  ma  porte.  Un  troisième  conte 
quelque  autre  fadeur  de  ce  genre.  Les  femmes  y  ont  les  senti- 
ments et  les  propos  dégagés.  En  voici  une  qui  sait  tirer  un 
très-bon  parti  des  leçons  de  son  directeur  : 

Mon  directeur  e&t  rude 
Et  me  dit  fort  souvent 
Que  péché  d'habitude 
Est  un  crime  fort  grand  ; 
Pour  le  tirer  de  peine 
Je  veux  chaque  semaine 
Faire  un  nouveau  galand. 

En  fait  de  couplets  satiriques  »  la  peUte  Mme  de  Goulanges 
n'est  point  épargnée  dans  k  vaudeville  suivant»  qu'elle  ne  doit 
pas  écouter  sans  dépit  : 

Pour  Amarante  aux  yeux  fins 

Un  chacun  se  trémousse  ; 
Son  oncle  y  va  tous  les  matins , 

Et  tous  les  soirs  son  cousin 
La  Trousse»  la  Trousse»  la  Trousse. 

La  liaison  de  Mme  de  Goulanges  et  de  H.  de  La  Trousse  dura 
(art  longtemps,  puisque  ce  vaudeville  courait  dès  1&65,  et 
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qu'en  1680  Mme  de  Sévigné  ëcrivoit  h  sa  fille  :  «  Mme  de 
Coulanges  est  toujours  obsédée  de  notre  cousin  ;  il  ne  parott 
plus  qu*eUe  l'aime,  et  cependant  c'est  l'ombre  et  le  corps.  » 
Mais  Mme  de  Sévigné  figure  aussi  pour  son  compte  dans  nos 
vaudevilles.  Voici  un  très-vilain  conseil  qu'on  lui  donne  et 
qu'elle  se  gardera  bien  de  suivre  : 

Approuvez  un  dessein   . 
Que  l'amour  autorise; 
Vous  résistez  en  vain 
Madame  la  marquise , 
Car  Bussy-Rabutin  * 
Ne  quitte  jamais  prise. 

Approuvez  un  dessein 
Que  l'amour  autorise  : 
Ce  n'est  pas  le  chemin 
Par  où  Ton  canonise  ; 
Mais  qui  veut  être  saint 
Qu'il  se  donne  à  l'Ëglise. 
Approuvez  un  dessein 

Que  l'amour  favorise. 

• 

Ces  vers  pourroient  bien  être  de  Bussy,  dont  ils  servent  les 
mauvaises  intentions. 

Maintenant  l'aimable  marquise  va  nous  donner  un  couplet 
de  sa  façon  ;  nous  savons  par  ses  lettres  qu'elle  aussi  se  per- 
mettoit  de  faire  des  vers.  Voici  donc  ce  qu'elle  écrit  de  Livry 
à  Mme  deMonglas  : 

Dans  ce  beau  séjour  champêtre 
Nous  vous  attendions,  Monglas , 
Le  r6ti  pour  vous  repaître 
Se  faisoit  voir  blond  et  gras  ; 
Vous  y  reviendrez  peut-être. 
Mais  lui  ne  reviendra  pas. 

Ce  couplet  est  attribué  à  wie  marquise  que  Ton  ne  nomme 
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pas  9  mais  que  nous  trouvons  bien  désignée,  et  qui  l'est  encore 
plus  par  ce  qui  suit.  Mme  de  Monglas  réplique  en  deux  cou- 
plets de  môme  mesure  où ,  après  avoir  dit  à  cette  marquise 
que  ce  sera  pour  elle  et  non  pour  son  rftli  qu'elle  ira  à  Livry; 
elle  ajoute  : 

Quand  vous  et  votre  comtesse 
L*on  peut  trouver  à  Livry, 
L'on  ne  vit  que  de  tendresse; 
Le  cœur  en  est  tout  rempli  : 
L'on  vous  mange  de  caresse 
Et  l'on  laisse  le  rftty. 

Mous  sommes  de  l'avis  de  Mme  de  Monglas;  pour  Mme  de 
Sévigné  nous  aussi  nous  laisserions  le  rôti,  et  c'est  à  sa 
table ,  bien  plus  encore  qu'à  celle  de  Mme  Scarron  ,  que  nous 
accepterions,  en  guise  de  mets,  quelque  aimable  récit  fait  par 
la  maîtresse  du  logis. 

Il  y  auroit  probablement  d'autres  découvertes  à  faire  dans 

ces  deux  volumes  ;  mais  nous  ne  voulons  pas  allonger  outre 

mesure  cette  notice. 

Marquis  de  Gaillon. 

Il 

PUBUCATIONS  NOUVELLES, 

Les  quatre  heures  du  jour,  sujets  rustiques  gravés  sur 
bois  par  Adrien  Lavieille,  d'après  les  dessins  de  J.-F. 
Millet. 

La  librairie  à  bon  marché  nous  a  gfité  la  gravure  sur  bois. 
On  st  souviendroit  à  peine  aujourd'hui  en  voyant  ces  travaux 
bâtés,  traductions  grossières  de  dessins  faits,  trop  souvent, 
à  l'entreprise,  qu'il  y  a  vingt  ou  trente  ans  les  illustrations 
sur  bois  ont  redonné  l'essor  k  la  librairie  françoise  et  que  les 
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auteurs  les  plus  en  renom  eii(^ten(  comme  parure  indis- 
pensable de  leurs  livres,  les  <euvrBs  des  Thompson  i  des  Por- 
ret  et  des  Brevière  ;  œuvres  charmantes  qu*on  commence  à 
rechercher  à  présent  et  que  plus  d*un  amateur  détache  des 
exemplaires  de  romans  oubliées  pour  en  décorer  son  cabinet. 

G*est  donc  presqu*une  merveille,  à  l'heure  qu*il  est,  qu'un 
graveur  sur  bois  assez  épris  de  son  art  pour  commander  à 
des  artistes  choisis  des  dessins  d*un  caractère  voulu,  et  les 
reproduire  patiemment,  k  loisir,  avec  le  soin  et  le  zèle  d'un 
artiste  véritable.  Tel  est  M.  Adrien  Lavieille,  élève  de  Porret, 
dont  on  n'a  point  assez  récompensé  le  zèle  k  la  dernière  ex- 
position par  un  rappel  de  médaille,  et  qui,  malgré  les  exi- 
gences de  la  librairie  et  du  journal  illustré,  sait  trouver  le 
temps  de  graver  pour  les  connaisseurs  et  pour  la  gloire, 
tantôt  les  Dotize  mois  de  Tannée^  d'après  Charles  Jacque,  tan- 
tôt U^TravaiAX  rustiques t  d'après  Millet,  aujourd'hui  les 
Quatre  heures  du  jour  à  la  campagne ,  d'après  le  même  ar* 
tiste. 

Les  quatre  heures  du  jour  sont  le  départ  pour  les  champs; 
le  repos  k  midi  ;  le  retour  k  la  tombée  du  jour;  enfin  le  travail 
k  la  veillée.  Jamais  peut-être  le  peintre  si  vrai  et  en  même 
temps  si  épique  des  travaux  des  champs  n'a  mieux  rencontré 
le  grand  style,  la  simplicité  forte  qu'il  recherche  dans  ses 
compositions.  Le  départ  pour  les  champs,  où  un  paysan  traîne 
le  cheval  qui  porte  sa  femme,  rappelle  la  fuite  en  Egypte; 
les  laboureurs  endormis,  celui  qui  remet  sa  veste  k  la  fin  du 
jour,  ont  le  geste  et  la  tournure  des  ouvriers  bibliques. 

Le  travail  de  M.  Lavieille  par  sa  fermeté  et  sa  simplicité 
rappelle  la  tradition  des  maîtres.  On  peut  se  souvenir,  en 
examinant  ces  bçU^s  planches,  que  la  gravure  sur  bois  a  eu 
pour  parrains  A.  Durer  et  Lucas  Cranach. 

Dire  que  ces  quatre  estampes  ont  été  tirées  seulement  k  deux 
cents  exemplaires,  c'est  ajouter  un  aiguillon  k  la  curiosité 
des  amateurs.  Quant  k  nous,  nous  nous  en  voudrions  de 
laisser  passer  une  seule  occasion  d'honorer  et  d'encourager 
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un  art  que  tani  de  nome  ont  fnit  naUonali  ei  qui  d'ailteurft  ^t 
rattache  de  ei  près  à  Tinduatrie  du  libraire  et.  à  aoa  aueeèsi 


Souvenirs  de  Mme  de  Caylus.  Nouvelle  édition  (1). 

n  y  a  des  livres  naturellement  délicats,  élégants  et  clairs; 
des  livres  dtune  belle  eau  qu'il  faut  imprimer  et  publier 
comme  on  monte  les  pierres  précieuses.  Concevroit-on,  par 
exemple,  les  Souvenirs  de  Mme  de  Caylus  imprimés  avet  des 
tètes  de  clous  sur  du  papier  k  chandelle ,  sans  gravures  et 
sans  marge,  Comme  une  vulgaire  encyclopédie?  Non;  pour  de 
pareils  écrits  toute  combinaison  économique,  toute  préoccu- 
pation de  bon  niarché  a  quelque  chose  de.  choquant.  Le  luxe 
est  ici  une  convenance;  je  dis  mieux,  une  nécessité,  une 
harmonie.  La  nouvelle  édition  publiée  par  M.  Charles  Âsseli- 
neau  justifie  parfaitement  ce  bon  témoignage  que  Téditeur  se 
rend  k  lui-même  avec  une  joie  sincère  de  bibliophile  qui  a 
bien  rempli  sa  tâche  :  «  Le  soin  de  Inexécution  typographique, 
les  gravures  nouvelles  jointes  au  texte,  restauration  d'une 
mode  trop  oubliée,  enfin  le  nom  de  Timprimeur  et  du  libraire 
disent  assez  qu^on  a  voulu  faire  œuvre  de  goût,  œuvre  d*ari 
et  de  dévotion  littéraire.  »  Ce  qu'on  a  voulu,  on  l*a  fait  k 
merveille,  et  nous  envions  à  M.  Charles  Asselineau  le  plaisir 
qu*il  s^es.t  dbnné  en  obligeant  le  public. 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  nombreuses  éditions  des  Sou- 
venirs qui  ont  précédé  celle-ci.  Le  nouvel  éditeur  a  conféré, 
avec  la  sagacité  du  critique,  les  textes  de  Jean-tlobert,  de 
Michel  Réy,  d'Àuger,  de  Renouard,  de  Monmerqué.  tl  a  re- 
produit la  préface  et  les  notes  attribuées  à  Voltaire,  en  y 
ajoutant,  comme  appendice  du  volume,  de  nouvelles  notes 
et  de  nouveaux  éclaircissements  empruntés  à  Saint-Simon, 
Lafare,  Hamilton,  à  tous  les  mémorialistes  du  xvn*  siècle. 

(k)  Patis,  J.  TteheHér,  1660;  4  rol.  in- (8  JéBUs,  avec  Une  Introàttcilott  et 
dM  notai  pst  M.  Chtrlet  AMelineAQ)  poritaiiet  itUBirB  flgttreignféwiarActer. 
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Grftce  à  ses  recherches  consciencieuses,  il  n^est  pas  un  per- 
sonnage de  ce  livre  sur  lequel  nous  manquions  de  ren- 
seignements. Les  figures  les  plus  efifacées  sortent  de  leur 
cadre  et  viennent  recevoir  un  trait  de  lumière  qui  leur  rend 
le  mouvement  et  la  vie. 

Restitutions  et  compléments,  tout  cela,  nous  devons  le  dire, 
a  été  conduit  avec  une  discrétion,  un  tact,  un  à-propos  extrè^^ 
moment  rares  en  pareil  cas ,  et  conséquemment  très-dignes 
d'éloges  ;  mais  ce  que  nous  louerons  par-dessus  tout,  c'est  la 
préface,  légère  de  ton  comme  les  Souvenirs  eux-mêmes,  et 
pourtant  si  précise,  si  complète  et  si  nette  !  Après  qu'on  l'a 
lue,  on  est  vraiment  fort  embarrassé  d'avoir  à  parler  de 
Mme  de  Gaylus;  car  on  sent  que  tout  est  dit  et  qu'on  ne  sau- 
roit  mieux  dire.  Si  l'on  cherche  à  caractériser  les  Souvenirs^ 
on  répète  tout  de  suite  cette  spirituelle  appréciation  de  M.  As- 
selineau  :  «  Mme  de  Caylus,  dès  les  premiers  mots,  nous  met 
au  fait,  f  écris  sans  ordre^  dit-elle.  Et  il  n'y  avoit  qu'elle  vrai- 
ment qui  pût  se  vanter  de  cela;  comme  il  n'y  avoit  qu'un  livre 
que  cette  déclaration  impertinente  pût  ne  pas  gâter.  Le  sans- 
ordre  devient  une  manière  dont  elle  se  fait  un  genre  ;  et,  pour  la 
première  fois,  le  désordre  ne  fatigue  pas,  ni  ne  déplatt.  On 
lit  le  livre  croyant  écouter  un  de  ces  conteurs  entratnants  qui 
ont  l'art  de  tenir  un  auditoire  attentif  pendant  toute  une 
soirée,  enfilant  une  anecdote  dans  une  autre  et  peignant  des 
portraits  à.  la  passade.  Par  moment,  il  semble  que  l'esprit 
rebondit  comme  à  la  réplique,  et  alors  on  est  tout  à  fait  dans 
l'illusion  :  on  croit  avoir  été  soi-même  l'interlocuteur.  »  Après 
d'aussi  fines  remarques,  vous  pouvez  entrer  de  plain-pied 
chez  Mme  de  Caylus,  vous  pouvez  causer  familièrement  avec 
la  divinité!  Vous  êtes  en  état  de  grâce. 

Pas  plus  que  Saint-Simon,  pas  plus  que-Lafare  et  que 
l'abbé  Gédoyn,  et  que  cent  autres,  M.  Charles  Âsselineau,  en 
devenant,  par  l'intimité  de  l'étude,  un  des  contemporains  et 
des  amis  de  Mme  de  Caylus,  n'a  su  ou  voulu  se  dérober  au 
charme  de  la  magicienne.  Il  a  été  pris  au  trébuchet  de  cette 
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grftce  si  française.  Il  a  été  ravi  des  caprices  si  naturels  de 
cette  jolie  ime,  tantôt  tourna  à  la  religion  et  tantôt  k  la  ga- 
lanterie; il  a  poursuivi  dans  les  Jointains  du  grand  siècle 
tantôt  range  en  prière  (un  ange  qui  a  vu  l'enfer  et  qui  ne  le 
craint  pas)  et  tantôt  la  nymphe  &  demi  païenne  »  élevant  jus- 
qu'à ses  lèvres  la  coupe  écumante  avec  de  plus  beaux  gestes 
que  toutes  les  Ghampmeslé.  Comment  résister  à  cette  sublime 
élève  de  Racine,  qui,  de  Saint-Gyr  à  Versailles,  de  Versailles 
à  Port'Royal,  de  Port-Royal  à  Marly,  et  de  Marly  à  Paris, 
avoit  fait  tant  de  cbemin  en  quelques  années,  qu'après  avoir 
demandé  de  bibliques  inspirations  &  l'auteur  à*Esther  elle  de- 
mandoit  à  La  Honnoie  les  chansons  d'Anacréon.  La  Monnoie, 
qui  étoit  l'obligé  du  duc  de  Villeroy,  envoyoit  le  poêle  grec  à 
la  comtesse  avec  ces  petits  vers  badins  : 

Anacréon,  glorieux 
De  vous  rendre  visite, 
Vient  étaler  k  vos  yeux 
Tout  ce  qu'il  a  de  mérite  ; 
Ses  vers  mille  fois  chantés 
Auront  toujours  des  beautés, 
Toujours  des  grâces  nouvelles, 
Mais  ils  en  auroient  bien  plus 
S'ils  possédoieut  toutes  celles 
De  la  divine  Caylus. 

Anacréon  chez  Esther  !  La  divine  Caylus  avoit  de  ces  fan- 
taisies après  avoir  reçu  les  leçons  de  Mme  de  Maintenon.  Ce 
qui  plaît  surtout  en  elle,  c'est  qu'elle  est  la  première  à  se  mo- 
quer de  ses  caprices,  et  que  la  dignité  ne  lui  pèse  pas  une  once. 
Elle  est  étourdie,  sachant  ce  qu'elle  ose  ;  elle  sera  sage,  con- 
naissant sa  folie.  J'ai  longtemps  cherché  ce  qui  lui  manque  : 
elle  a  trop  d'esprit.  Jamais  ses  fines  lèvres  n' auroient  pro- 
noncé le  beau  mot  de  cette  pauvre  Fontanges  :  «  Vous  me 
parlez  de  quitter  une  passion  comme  on  parle  de  quitter  un 
habit.  »  Mme  de  Caylus  livre  son  secret  dans  ces  quatre 
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lignes  :  «  Mme  de  Fonianges  joignoit  à  ce  peu  d*etprit  dee 
idées  rtmanesques  que  réducation  de  la  province  et  les 
louanges  dues  k  sa  beau^  lui  avoient  inspirées.  »  Elle  fut 
spirituellei  elle  fut  oharmantei  elle  fut  adorablei  la  peiile^fille 
des  d*Aubigné;  mais,  malgré  sa  liaison  avec  Yilleroyi  elle 
ne  fut  jamais  romanesque*  Une  lettre  autographei  conservée 
à  Londres  au  BriUsh^Museum^  prouve  qu'elle  eut  le  cœur 
d'une  mère;  inquiète  de  son  filsi  à  qui  je  ne  sais  quel  banquier 
refuse  de  Targent^  Mme  de  Gaylus  s*écrie  :  «i  Pour  qu'il  ne 
manqu&t  de  ricDi  je  vendrois  ma  jupe  I  » 

Je  demande  pardoîi  à  M«  Charles  Asselineau  d'avoir  fait 
une  petite  querelle  à  son  héroïne»  Pour  l'acquit  de  ma  con- 
science critiquai  je  signalerai^  en  terminant,  dans  son  excel- 
lente édition  des  Souvenirs^  une  méprise  de  Voltaire  et  deux 
fautes  d'impression  : 

1*  A  la  page  11  de  la  préfîs^cè,  c^est  dé  Mlle  de  Thianges, 
duchesse  de  Sforce,  qu'il  s'agtt,  et  non  de  Mme  de  Thianges, 
sa  mère. 

2<'  Page  '89  du  texte,  Mme  dô  Richelieu  (dont  il  est  ques- 
tion) n'est  pas,  comme  le  dit  la  noté,  Anne -Marguerite  d'A- 
cigné,  mais  Anne  Poussart,  fille  de  François  Poussart, 
marquis  de  Pons,  Seigneur  du  Vigean. 
)  3"*  Enfin,  à  la  page  Hk  de  l* Appendice,  au  lieu  de  Constant^ 
baron  de  SvrineaUy  il  faut  lire,  Constant^  baron  de  Surimeau. 

Je  m'excuserois  presque  de  ces  remarques,  si  je  ne  me 
souvenois  quSf  dans  ce  recueil,  j'écris  pour  un  public  de 
bibliophiles.  Hippolyte  Babou* 


Led  étiigmea  des  rues  de  Paris  «  par  Edouard  Foumiér* 

Ùentu,  1860,  in-16. 

Nous  aimons  ces  livres  qui  nous  donnent  les  rognures  de 
l'érudition  de  l'auteuri  et  qui  sont  comme  les  miettes  du  fes- 
tin. Il  est  rare  que  parmi  ces  miettes  il  n'y  ait  pas  un  butin 
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précieux  pour  la  mëmoireet  pour  les  travoux  futurs.  M.  Edouard 
Fouraier  qui,  depuis  quelques  années,  a  entrepris  d*élr6 
Thistoriographo  des  mes  de  Paris,  ot  qui»  dit-on,  on  oo^mo* 
ment,  prépare  une  histoire  générale  do  la  ville,  nous  offre  au- 
jourd'hui dans  un  petit  volume  le  trop*plein  des  notes  qu*il 
recueille  depuis  longtemps  sur  ce  sujet.  Le  titre  de  ee  livre 
dit  parfaitement  la  forme  de  ces  notes.  G*est  toujours  d*une 
énigme  proposée,  d*une  question  qu'on  lui  pose,  que  Tauteur 
déduit  son  travail.  Cette  question,  que  tout  le  monde  à  Paris 
s*est  adressée  cent  fois  :  «  Pourquoi  les  caves  du  faubourg 
Montmartre  sont-elles  si  fréquemment  inondéèst  »  le  mène  k 
retrouver  le  parcours  d*un  ruisseau  qui,  tombant  dès  hau- 
teurs de  Belleville,  sillonnoit  autrefois  Paris,  passant  sous 
une  multitude  de  petits  ponts  ou  ponceaxix,  et  qui,  après  force 
circuits,passant  soUs  la  chaussée  d*Àntin,  alloit  se  perdre  dans 
la  Seine,  au-dessous  de  la  ville.  Maint  nom  de  rue,  jusquMci 
inexplicable,  finit  par  retrouver  son  origine,  grâce  à  la  pa- 
tience perspicace  de  hauteur  qui,  de  rapprochement  en  rap* 
prochement,  et  d* anecdote  en  anecdote,  sait  remonter  jusqu*à 
la  source  primitive  et  au  nom  du  parrain.  Il  n^est  pas  jus- 
qu'aux bruits  ordinaires  dans  Paris,  jusqu'aux  locutions  pro- 
verbiales et  k  l'argot  des  gamii\;3,  qui  ne  se  débrouillent  et  ne 
se  déchiffrent  à  la  lumière  de  cette  investigation  assidue.  En 
vidant  son  portefeuille  de  ses  notes  aussi  amusantes  qu'in- 
structives, M;  Edouard  FourAier  fait  bien  augurer  di> grand 
travail  qu'il  prépare.  Le  titre  d'historiographe  des  rues  de 
Paris  lui  appartient  dès  à  présent,  en  attendant  un  autre  plus 
grave  et  plus  solennel^  que  la  reconnoissanoe  des  Parisiens  ne 
peut  manquer  de  lui  décerner  plus  tard. 

C.  A. 


-jI_ 


REVUE   DES  VENTES. 

BIBUOTHÂQUE  DE  M.  AUG.  VEDIANT,    30  JANVIER.  —  GAlfClA, 

DE  BRIGHTON,    13  FÉVRIER. 

Les  ventes  de  HM.  Auguste  Veinant  et  Gancia,  libraire  de 
Brighton ,  ont  été  un  événemeut  bibliographique  du  mois 
dernier.  L'une  et  Tautre  ont  prouvé,  par  Tempressement  du 
public  et  par  le  prix  des  adjudications,  que  le  goût  des  livres 
n'est  pas  près  de  diminuer  en  France.  La  première  avoit  un 
intérêt  particulier  pour  les  bibliophiles  parisiens  :  c'étoit  une 
succession  à  recueillir,  la  succession  longtemps  convoitée 
d'un  amateur  connu  de  tous,  et  dont  la  patience  et  les  soins 
exquis  dévoient  compter  pour  beaucoup  dans  la  valeur  des 
exemplaires.  Exemple  à  méditer  pour  les  jeunes  amateurs  :  la 
collection  de  M.  Veinant,  dont  le  catalogue  n'atteint  guère 
plus  de  mille  numéros,  et  qui  n'ont  peut-être  pas  rempli 
deux  armoires,  a  produit  47  000  francs!  Il  est  toujours  pos- 
sible, avec  de  l'intelligence  et  du  goût,  malgré  les  rivalités 
croissantes  et  la  dispersion  continuelle  des  l^ibliothèques, 
de  former  des  collections,  de  crier,  de  faire  des  exemplaires 
et  de  capitaliser  son  plaisir. 

Voici,  suivant  l'ordre  du  (fatalogue,  le  chiffre  des  adjudi- 
cations les  plus  importantes  :  - 

»  I 

VKNTB  DB  K.  ▲UOUSTB  VEOfANT. 

8.  Cinquftnto-âeax  piaumeide  Darid,  traduits  en  flrançois,  4660;  pet  ln-8, 

mar.  grenat,  Doru.  —  416  fr.  M.  Goccoi,  Ubraire,  ponr  M.  Ratier. 
10.  Hist.  du  V.  et  da  N.  Teilament,  par  de  Royanmont.  Atntierdam^  1680; 
mar.  bron,  Traotx*Raaionnet.  — »  1 63  ft*. 

20.  Heurei  latines;  manuscrit  sur  vélin,  du  xv*  siècle.  —  620  fr. 

21.  Heures  laiines;  manuscrit  sur  vélin ,  du  xt*  siècle.  —  4206  fr. 

22.  Heures  i  Tusaige  de  Rome,  Simon  Vostre,  4608;  in-4,  velours  très- bien 
eonservé.  —  ooo  tt, 

78.  Recueil  de  douse  pièces  satiriques  contre  le  pape  et  TÉgllse  romaine.  ~ 

466  fr.  Pour  M.  Solar. 
434.  La  civile  iionnesteté  pour  les  enfants,   4  660;  mar.  bleu,  Trauii*San- 
lonnet.  —  320  fr.  M.  le  baron  J.  Piehon. 
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433.  InilrucUon  chresUanne  ponr  les  enfanu,  4  66S  ;  mar.  brun,  TrauU-Ban« 

loanet.  —  4  60  nr. 
430.  Les  quatre  lirres  da  courtisan  de  Baltbazar  de  Caslillon,  4637. —  423  fr. 

M.  1«  comte  de  Lnrde. 

203.  Recueil  de  la  ditersité  des  babils,  4667  ;  in-8,  mar.,  Dum.  —  460  flr. 

204.  Des  habits,  mœurs  et  cérémonies,  par  J.  de  Glen,  1604  ;  superbe  exem- 
plaire relié  par  Trauti-Bauxonnet.  —  420  fr.  M.  de  ViUeneuTe. 

206.  Maniements  d'armes  et  d'arquebuses,  4609;  in-4.  —  402  Ar.  M.  le  comte 

0.  de  Bébague. 
220.  La  Vénerie  de  J.  du  Fouillonx,  4644;  in-4,  veau.  ant.  de  Porgold. — 

i40fr. 

230.  La  Vénerie  de  J.  du  FouiUoux,  4764;  in-4,  mar.  rouge,  Dum.  —  364  Dr. 

M.  de  Fresnes. 
234.  Le  Plaisir  des  champs,  de  Q.  Ganchet,  4683.  —  446  Dr.  M.  le  baron  de 

Grandjean. 
230.  Le  Parfait  chasseur  de  Sélincourt.  — -  80  fjr.  M.  le  baron  de  Grandjean. 
260.  NouTelle  inTcnUon  de  chasse  pour  prendre  les  loups ,  par  Louys  Gruau, 

4643.  — .  202  tr.  M.  le  baron  de  Grandjean. 
262.  Lirret  des  chasses  du  Roi.  ~  266  tr, 
276.  Le  Miroir  de  fauconnerie,  par  Pierre  Harmont,  4620;  in-8,  mar.  rouge. 

Dura.  —  474  te,  M.  Techener. 
363  bis,  Goqnillart,  Paris,  4634;  mar.  rouge,  Derome.  Ezemplaira  Nodier, 

▼endu  64  fr.  A  sa  rente.  •—  Adjugé  i  424  tr.  pour  un  amateur  de  Reims. 

362.  Le  Kyto  de  Facet,  4  636.  —  224  tr.  M.  Deschamps,  pour  M.  Solar. 

363.  Le  Ronsier  des  dames. — 266  fjr.,  pour  M.  le  comte  H.  de  La  Garde. 

364.  Le  même  Urro  réimprimé  en  4862.  Ezemplain  sur  vélin.  —  76  tr.,  pour 
Mgr  le  duc  d'Aumale. 

368.  Menus-Propos.  Plaquette  gothique  fort  rare.  —  461  fr. 

374.  Dialogue  du  fol  et  du  ssge.  Réimpression  sur  vélin.  — >  86  tr,  ponr  Mgr  le 

duc  d'Aumale. 
374.  Les  Souhaits  du  monde  ;  pet.  in-8  gotb.  —  161  fr.,  pour  M.  Solar. 

376.  Le  FenUe  nonveaument  fkict 4630;  pet.  in-8  goth.  —  344  tt. 

376.  Recueil  de  quatre  pièces  d'une  insigne  rareté  :  Sermon  d'un  fiancé;  ^ 

Sermon  joyeux  pour  adrertir  la  nouvelle  mariée  ;  —  Sermon  Joyeux  de  sainct 

Raisin  ;  ~  Sermon  de  sainct  ^lonart;  en  un  vol.  pet.  in-8.  Dura.  —  840  fr. 

M.  Double. 
370.  La  Déploration  de  la  mort  de  François  de  Valois,  4647.  —  203  fr.,  pour 

M.  Solar. 
384.  Regrets  et  complaintes  des  gosiers  ajterei,  4676.  —  200  tr,  M.  Techener. 
303.  Clément  MaroL  JL/a»,  4663;  in-4 6.  —  122  fr. 
394.  Clément  Marol,  4734  ;  6  vol.  mar.,  Hardy.  —  4  62  fir. 
309.  Le  Papillon  de  Cupido,  4  643.  —  366  fr. 
400.  Lamie  de  Court,  4  642.  —  407  Ar.  M.  Techener. 
406.  Prémices  de  Clément  de  Vizelise,  4674.  —  448  fr. 
414.  Les  Passions  d'amour  de  Nicolas  Debssle,  4686.  —  129  fr. 
443.  Recueil  de  quelques  vers  amoureux  de  Bertaut,   4602;  in-8,  superbe 

exemplaire  relié  par  Bauionnet.  —  4  90  fr.  M.  Double. 
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416.  Sept  iiièMt  de  poéslei  tfeCéMr  <•  IVotlméuD*,  imprtaée»  à  Toloae,  4ftO». 

—  99  rr. ,  pour  M.  Solar. 
463.  Les  Sftlfree  de  Conrral-SaiiBei }  1631  ;  lii<8,  mur.  feri,  rel.  deBÉNuensel. — 

460  fr.  M.  De  Fresue. 

470.  L«  Moee  fotaetre,  4617;  pet.  iB-tS»  nar.  bien»  Tmiila  Baïuoiiiiel.  — 

461  fr. 

474.  Le.  Pâmasse  satyriqae.  —  49»  fr.  M.  Coeees,  pour  If.  Ratier. 

479.  Le  GaVinet  satyrtque.  —  990  tr-.j  aa  même. 

407.  Chansons  de  Gaultier  Garguille»  4  643;  édition  rare,  mais  rognée  de  près. 

•^  tas  fr. 

500.  Chansons  pour  danser,  4640.  —  490  fr. 

647.  Les  Trhimphee  de  Pétrarque.  Lyon,  4694,*  io-t*,  mar.  ronge,  Padeloup. 

Exemplaire  du  duc  de  La  Vallière,  de  Méon  et  de  Pizerécenrt.  —  969  fr. 

M.  DouMe. 

667.  Sopbonisba,  4  669;  in-8,  mar.  rerl,  Duru.  —  460  fr. 
594.  Histoire  comique  de  Prancion,  4699.  —  441  fr. 

594.  ShiTâe,  4664  ;  mar.  eilron.  —  95  fr.  M.  le  raarquts  àûGnutj. 

620.  Récréations  et  joyeux  devis  de  BonsTénture  Dtn  Perters,  4559.  —  400O  fr., 

pour  M.  ***. 
930.  Nouveaox  contes  à  rire,  4709.  -*  492  fr.  M.  Ralfer. 
634.  Nouveaux  contes  i  rire,  4722;  2  vol.  —  413  fr.  M.  O.  de  Bébague. 
643.  Don  Quichotte,  4677.  -~  464  fr. 

649.  Les  Voyages  de  Gulthrer,  4737.  —  306  fr.  V.  le  comte  d'Essertenne. 
665.  Collection  de  Garon.  —  275  fr. 
657.  Collection  de  Joyeusetez.  ~  295  fr.  IT.  Techener. 

668.  Discours  joyeux  des  frlponnlers  et  friponnlere»,  4600;  mar.  vert,  Bau- 
2onnet.  ~  455  fr.  M.  Giraud  de  Savine. 

673.  Le  Moyen  de  parvenir,  S.  D.;  mar.  bleu,  Bauzonnet.  —  4T5  fr.  M.  Batler. 
677.  Les  Cent  drogues  admirables,  etc.  —  459  fr.,  pour  M.  Solar. 
078.  Recueil  de  dix  facéties  rares.  —  129  fr.,  pour  M.  Solar. 
679.  Bniscambitle,  4969;  mar.  bleu,  Bhazonnet.  ->  499  fr.  M.  Ratier. 
084.  Prologues  de  Bmscambllle,  4648;  en  retiare  anclenBe.  —  489  fr. 
686.  Invenialre  universel  des  œuvres  de  T^barin,  4933;  pel.  in-t9,  mar.  Meir 
doublé,  reliure  de  Trautz-Bauzonoet.  —  950  fr.  M.  le  cemie  Du  Tlllet. 

689.  Fantaisies  de  Tabarin,  4629.  —  490  fr.,  pour  M.  Sohir. 

690.  Fantaisies  de  Tabarin,  4625.  —  470  fr.  M.  le  comte  Du  Tillet. 

696.  Pantaîstes  du  chapeau  de  Tabarin,  4699  et  autres  pièces^  retueil  prove* 

nant  de  Nodier.  —  4  60  f r. 
74  2.  L^Eafant  sans  soucy,  4683.  —  475  fr. 
049.  Les  quinze  joyes  de  mariage,  sur  vélin  (réimpressloo  de  hkBoet,  4853^.  — > 

480  fr.,  pour  Mgr  le  duc  d'Aomale. 
760.  Le  Pulanisme  de  Rome,  4669. —  205  fr.,  pour  tf .  le  comte  O.dO  Bébague. 
793.  Collection  de  poésies,  romans,  chroniques,  etc.  (réimpressions  de  4838> 

4658)  ;  24  livraisons  sur  vélin.  —  585  fr. 
811.  Vie  de  sainct  Alexis.  Paris,  4500;  in-4  gotb.  —  489  fr. 
842.  Le  Purgatoire  saint  Patrice.  -^  450  fr. 
840.  Histoire  des  Albigeois.  Tofose,  4569.  -^  2o(  fr.,  M.  P\}trcr,  librafve. 
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890.  L'Obièque  de  Louis  XII,  4684;  in-s  goth.  —  880  fr.  M.  Julien,  Ubratre. 

874.  Recueil  de  qnalone  mazarinades.  —  lot  fr.,  M.  Potier. 

875.  Aatre  recueil  de  dix^neuf  mazarinades.  —  76  flr.  M.  Potier. 

877.  Recueil  de  trente  quatre  mazarinades.  —  400  (r. 

878.  Autre  recueil  de  trente  mazarinades.  —  09  fr. 

870.  Sept  pièces  in>4,  sur  la  chAsse'de  sainte  Geneviève.  —  50  fr. 

808.  Chronique  sbrégée par  Nicole  de  Volkyr,  4630.  •—  470  (y. 

000.  Pompes  funèbres  pour  le  service  de  Charles  çinqulesme^  4(57.  —  4  7o  fr. 
040.  L'Oraison  de  Marie  de  Glèves,  4540,  in-46.  —  420  ft*. 
OU.  Histoire  de  Marte,  reine  d'Ecosse,  4572.  —  418  ft*. 
045.  L'Innocence  de  la  reine  d'Ecosse,  4  572.  —  420  fr. 

016.  Discours  sur  la  mort  de  Marie  Stouard,  4  587,  -~  420  fr.  M.  U  b^icon 
J.  Pichon. 

017.  Martyre  de  la  royne  d'Ecosse,  4588.  —  4  53  fr^  M.  de  Villeneuve. 

923.  Livre  de  Tordre  du  roy  Louis  XI  à  llionneur  de  M.  saint  Micl\el^  çianu- 
scrit  sur  vélin,  du  xt*  siècle.  —  742  (y.  M.  de  Villeneuve^ 

u 

63.  Démonstration  de  l'existence  de  Dieu,  par  Fénélon  ;  édition  originale  aux 
armes  du  due  dTzès.  —  6b  tr. 

64.  Pensées  de  Pascal,   1670;  édition  originale,  mar.  olive  de  Cape.  — 
42»  h-. 

85.  Ordonnances  royaolx  de  la  prevosté  de  Paris,  1628  j  in«fbl.  — -  235  ft*. 
88.  La  somme  rurale,  par  ieb.  BoutUUer,  1488^  2  tomes  en  un  vol.  in-fbl., 

mar.  brun,  Duru.  —  S45  ftr. 
468.  Yecellio.  Habitl  anticbi^4N08|; in-8  ricbemenl t«U^ par  lMtW«— ^9»  fr. 
476.  Il  Ballarino  di  Fabritio  Caroso,  4584.  —  440  fr. 
4T».  Venerte  de  Do  Fenilloux.  Foiliers,  4662  ;  in-4  (avec  deux  fbvttlets  reftiils). 

—  42»  fir. 
188.  CaihoUcon  de  ianua  de  Balbi  i  reUure  de  la  ploA  remiarquabk  exécmito» 
«  faite  par  M.  Lortic  pour   l'Exposition   universelle  de  Londres,  485i.  -*- 

«200  fr. 
t4«.  Horaliii» ^  d*  Pi«e^  4783  ;  %  vol.  «!»<  veffl,  Dum^  t^  472  9f. 

303.  Œuvres  poétiques  4»  J&C'l'  PeleVier  du  Mans^^  t2.Q  tr. 

304.  Le  second  recueil  de  J.  Peletier,  imprimé  en  4  581^  in-4.  —  430  fr^ 
807 .  Ronsard,  4584  ^  ^M.  —  460  fri 

%46>.  (Mwtn^  i»  Jo«fàùAda  Mhf^  4«74,  MafMqa»  Msvpft.  -*-  «66»  fr. 

342.  Amours  des  pierres  précieuses*  par  Rémi  BeUe^v^»  ÛD^4«  -^  425  fr. 

324.  Poëmes  de  Guill.  Beliiard,  4  678,  in-4.  ~  275  tt. 

826.  Jean  de  la  Gessée,  4583  ;  iii-4.  —  io5  fr. 

865.  Ci90Im46  U  Fo6tfwM;  édMoA de  ««85.  ^  4»o  fr>. 

358.  Fables  de  La  Fontaine  ;  très-joli  exepj^Q  de  VédUifMI  oci^jM*  ini^nnéei 

en  4678;  4  vol.  in-12.  — 38l*fr. 

360.  Cabinet  salyrique,  4666;  2  vol.  pet.  in- «2.—  4  26  fr. 

374.  Le  Parnasse  des  poCtes  saiyriques,  4625.  —  los  fr. 
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372.  Le  PurnasM  satyriiiae,  4660;  pet.  in-ia,  mar.  rouge,  Niedrée.  —  42S  rr. 

400.  Gomeille.  Rouen,  4646;  s  yoI.  pet.  in-4S.  —  340  tr, 

494.  Coraeille.  Rouen,  4664  ;  2  yoI.  in-fol.  —  402  flr. 

402.  Théâtre  de  P.  Corneille,  4664;  3  toI.  in-8.  —  445  tr, 

40S.  Théâtre  de  P.  Gomeille,  4682  ;  4  ydI.  —  4 16  Dr. 

600.  Molière,  4676  (Elierir);  5  toI.  reliés- par  Lortic.  -^  470  ft*. 

504.  (XuYret  de  Molière,  4607;  6  Yol.  in-42,  mar.  rouge,  reliure  ancienne.  — 

202  fr. 
660.  Amourf  de  Daphnie  et  Chloé,  4748  ;  in-49i,  mar.  Yert. —  432  fr. 
573.  Tie  inestimahle  du  grand  Gargantua.  Ljrom,  4537;  in-f6,  mar.  citr.  — 

300  fr. 
674.  Le  tiers  livre  des   foictz  et  dicta  héroïques  de  Pantagruel.  ~  200  fr. 

M.  Deschamps,  pour  M.  Solar. 

575.  Les  OEuYres  de  Rabelais  imprimées  en  4563;  2  vol.  in-46,  mar.  bleu  aux 
armes  de  Louis  XIII  et  d*Anne  d'Autriche,  mais  avec  quelques  imperfections. 
—  525  tr.  pour  M.  le  comte  de  La  Garde. 

576.  OEuYres  de  Rabelais,  4556.  .^  460  f^. 

564.  Rabelais  (Elzerlr),  4663  ;  2  vol.,  mar.  ruuge.  —  464  fr.  Le  comte  d'Es- 

sertenne. 
504.  La  princesse  de  Glères,  4678j  édition  originale,  2  yoI.  mar.  rouge.  Cape. 

•— >  300  fr.  pour  M.  le  comte  du  Allet. 
613.  Télémaque,  édition  de  4747;  2  toI.  mar.  Yert,  rel.de  Bauionnet.  — 245  fr. 
745.  Amatus  Fomacios  amator  ineptus.  —  00  fr.,  pour  M.  de  Béhagne. 
644.  Histoire  des  Jnib,  d'Amauld  d*Andillj  ;  2  yoI.  in-foL,  mar.  rouge  aux 

armes  de  Colbert.—  450  fr.  M.  Huillard* 
874.  Chrottiquea  de  Charles  huitiesme,  4520,  —  260  fr. 
874.  Brief  recueil  de  rentrée  de  Charles  IX  â  Paris,  4  572  ;  in-4.  —  434  fr. 

Ces  chiffres  disent  assez  quel  développement  incessant 
prend  le  goût  des  livres  à  notre  époque.  On  peut  remarquer 
que  les  articles  dont  la  valeur  a  surtout  augmenté  sont  pré- 
cisément les  plaquettes,  curiosités,  pièces  fugitives,  autrefois 
dédaignées ,  et  qui  d'année  en  année  prennent  de  plus  en 
plus  faveur.  La  raison  en  est  simple  :  à  mesure  que  les  col- 
lections et  les  rivalités  se  multiplient,  chacun  se  retranche 
de  plus  en  plus  dans  la  spécialité.  Au  banquet  de  la  biblio- 
graphie il  y  a  place'  pour  tout  le  monde,  et  les  miettes  même 
ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  friand. 

Nous  terminerons  en  annonçant  aux  amateurs  la  publica- 
tion prochaine  du  catalogue  de  la  bibliothèque  d'un  bibliophile 
distingué,  dont  la  vente  aura  lieu  à  la  fin  d'avril  prochain. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 


DE 


LIVRES  AMOENSy  RARBS,  CURIEUX  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

▲  LA  LIBRAIRIE  DE  1.   TECHENER. 


504.  Brianville.  Histoire  sacrée  eD  tableaux,  avec  leur  ex- 
plication par  de  Brianville.  PariSf  1677-759  3  tomes  en  un 
vol.  in-I2y  fig.  de  Sëb.  Leclerc»  mar.  bleu,  tr.  dor.  riches 
compart.  composés  de  filets.  (Bauzonnet.) 60 — » 

Bel  eiemplaire. 

505.  Glamorgan.  La  Chasse  du  loup,  nécessaire  k  la  Maison 
rustique,  par  lean  Glamorgan.  Lyon;  Jacq.  du  Puis^  1576; 
in-4,  fig.  en  bois,  mar.  vert,  fil.  tr.  dor.  (Koehler.),...%0 — » 

Saperbe  exemplaire,  rempli  de  témoins, d'une  édition  rare;  les  grarurei  mr 
bois  en  sont  très-jolies. 

506.  EsTiENNB.  Traicté  de  la  conformité  du  langage  françois 
avec  le  grec...  avec  une  Préface....  L'auteur  et  imprimeur 
est  Henri  Estienne.  (Genève,  1565);  in-8,  réglé,  mar.  rouge, 
tr.  dor.  rel.  jans.  (Bauzonnet.) 90 — » 

Bel  exemplaire,  très-grtnd  de  marges,  de  la  première  édition,  qui  contient 
quelles  passages  non  reproduits  dans  celle  de  4  669. 

507.  EsTRENNSS  DES  PREMIERS  FRANÇOIS,  faictos  ancienne- 
ment à  la  majesté  des  roys  de  France.  Avec  l'Antiquité  des 
estrennes.  Paris^  Sèb.  FEscwyer^  1617;  pet.  in-8  de  4  feuil- 
lets        10—» 

Opiiscnle  très-rare.  —  Cet  exemplaire  porte  sur  le  titre,  la  signatore  de  Gnyon 
de  Sardière. 

On  connott  plusieurs  dissertations  sar  Torigine  des  Élrennes.  La  première, 
composée  par  R.-L.  de  La  Barre,  parût  en  4  582.  Celle  de  J.  Spon,  publiée  à  Lyon 
en  1 673,  a  été  soorentréiiAprimée.  La  dernière  édition  est  de  4  828.  Enfin,  Dassert 
fit  imprimer,  enl76l ,  une  nouvelle  dissertation  sur  l'origine  des  étrennes.Mais 
les  Estrennes  des  premiers  François ,  éditées  au  mois  de  décembre  4617,  ont  été 
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complélement  onbliéei.  Cet  opiucnle  est-il  la  reproduction  oa  on  extrait  du  dis- 
cours de  La  Barre.  A-t-il  é.té  consaité  par  Spou?  M.  Leber  l'a-tril  inséré  dans 
son  recueil  de  piécei  sur  Verigine  des  étrennes?  Pouf  répondre  à  ces  questions 
il  fandrolt  comparer  les  dirers  ouTrages  que  noas  citons.  C'est  un  plaisir  que 
nous  laisserons  an  futur  propriétaire  de  celte  mince  plaquette.  Disons  seulement 
que  l'auteur  a  su  grouper ,  en  huit  pages,  tous  les  renseignements  que  les  anciens 
écritalns  ont  pn  (tonmit  surl^origlne  deséireniies.  On  y  toit  figurer  les  Égyptien!, 
les  Grecs,  les  Romains,  les  Perses  ;  et  le  pap«  Zacbarie  qui  excommunia,  en 
742,  tous  ceux  qui  seroient  assez  hardis  pour  Téter  le  premier  jour  de  Tan,  et 
pour  se  livrer  à  des  rèjouUtancet  à  Toccasion  dudit  jour.  Or,  il  est  conrenu 
que  les  cartes  de  ?is)ie  sont  une  des  rèJimUtaneès  oJjUtielies  d%,premier  Jantier. 
Donc,  les  cartes  de  visite  ont  été  excommuniées.  Lisez  le  décret  26,  question  7, 
ou  le  Summa  ConcUiorum,  et,  si  vous  désirez  faire  votre  salut,  n'envoyez  plus 

à  Yotre  prt>chain  un  petit  morceau  de  carton  en  guisé  d^élrennes. 

Af.  B. 

508<  Faughet.  Recueil  de  l'origiile  d«  la  langue  et  poésie 
françoise,  ryme  et  romatls.  Plua  les  nome  et  Bommaire 
des  œuvres  de  CXXVII  poêles  François,  vivants  avant  l'an 
H.GGG  (par  CL  Fauchet).  A  Paris,  par  Matneri  Pâtisson^ 
1581  ;  in«4,  demi-rel.  {Orandes  marges.) ,•     46—» 

500.  FiNELoif.  Les  Aventures  de  Tëlétnaquei  fila  d*Ulysàe, 
ou  suite  du  quatrième  livre  de  TOdyssée  d*Hotnëre.  Sut- 
vant  la  copie  de  Paris,  la  Haye,  chez  Ad.  MoetJenSf  1699  ; 
fi  parties  en  un  vol.  in^lfi,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  (Trauti- 
Bausionnet) 40-*» 

Troisième  édiUoa. 

510.  FoRifi.  Traité  deTAdianton,  ou  cheveu  de  Vénus,  con- 
tenant la  description,  les  uiilitez  et  les  diverses  prépara- 
tions.... de  cette  plante^  par  Pierre  Formi.  Montpellier^ 
Pierre  du  Buisson,  1644;  in-8  de  80  pp., mar.  r.  fll.  ir.  dof. 
(Ano.  rel.).  .  .^«4 • 48—» 

fBdIîion  Drisintle,  Irte^rare.  Ôtt  a  flïé  entre  deui  gardée  Planches  de  l'exein- 
plaire  un  pied  desséché  de  la  plante  qui  fait  Tohjetde  ce  traité.— Bel  exemplaire 
de  Renouard.  • 

511.  GuicoARDiN.  Les  Heures  de  récréation  et  apres-disnées 
de  Louys  Guiooiardini  traduit  d'italien  en  françois  par 
Franc,  de  Belle^Forest.  Anvers,  Guislain  Janssens,  1605, 
pet.  in-12|  mar.  jaunei  tr*  dor.  (Hardy.).  .«••..    48—» 

âdiiion  mr». 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  '     1059 

512.  Histoire  de  la  vie  de  Tiel  Wlespiegle,  Contenant  ses 
faits  et  finesses,  ses  aventures^  et  les  grandes  fortunes  qu'il 
a  eues,  ne  s'étant  jamais  laissé  tromper  par  aucune  per« 
sonne;  nouvellement  traduit  de  TâUemand.  Amsterdam^ 
Nicolas  Chevalier,  1702,  pet.  îil-12,  fVont.  gravé,  réglé, 
mar.  r.,  tr.  doc,  rel.  jans.  {Hardy.) 60 — » 

Trèi-Joli  eiempUire. 

513.  Instrvction  chrestienne  pour  la  ieunesse  de  France 
en  forme  d* alphabet,  propre  pour  apprendre  les  enfants 
tant  à  lire,  escripre  et  lier  ses  lettres,  que  cognoistre  Dieu, 
et  le  prier.  Lyon,  deV imprimerie  de  I.  Rob.  Crranion,  1562  ; 
in-8,  mar,  brun,  tr.  dor.,  rel.  jans.  (I>uru.)..«...     175 — » 

Imprimé  en  caractères  de  Civilité. 

514.  LaBorderie.  L'Amie  de  court,  Inuentée  par  le  seigneur 
de  Borderie.  Paris,  en  la  boutique  de  Gilles  Corrozet,  1542; 
pet.  in«8,  réglé,  de  32  feuillets  non  chiffrés,  mar.  r»  fiU 
tr.  dor.  {BauzonneL) 185—» 

Édition  fort  rare  et  qui  a  dû  précéder  celle  de  Lyon,  Est.  Dolet  (même  année), 
qu'on  indique  comme  étant  la  première.  Ce  qui  démontre  Tantériorité  de  l'édi- 
tion de  Paris,  c'est  que  le  privilège  accordé  i  Gilles  Corrozet  est  du  9  mars  4  541 
tandis  que  VJvis  ûu  lecteur  d'Est.  Dolet  porte  la  date  du  16  mal  4542.  On  sait, 
ao  reste,  que  la  plupart  des  édlUons  parisiennes  étoient  reproduites  à  Lyon 
presque  aussitôt  leur  publication.  Charmant  exemplaire. 

515.  Le  Maire.  Les  illustrations  de  Gaule  et  singularitez  de 
Troye,  contenant  troys  parties,  avec  iespistre  du  roy  à 
Hector  de  Troye.* Le  traictie  de  la  différence  des  scismes  et 
des  concilies.  La  vraye  histoire  et  non  fabuleuse  du  prince 
Syack  Ismail  dict  Sophy  ;  le  tout  composé  par  Maistre  lanle 
Maire.  Imprimées  nouuell^fnerU  à  Lyon,  par  Anthoine  du  Ry, 
lan  de  grâce  1626;  in-fol.,  fig.,  mar.  rouge,  (il.  compart. 
tr.  dor.  {Hardy,) 130—» 

Exemplaire  d'une  édition  rare ,  bien  complet  dans  ses  différentes  parUes. 

516.  Madrigaux  de  M.  D.  L.  S.  (de  La  Sablière).  Paris,  Claude 
Barbin,  1680 ;  in-12,  mar.  r.,  tr.  dor.  (Niedrée.). . .    45—» 

Bel  exemplaire  de  l'édiUon  originale. 

517.  Marc  Antonin.  —Institution  de  la  vie  humaine» dressée 
par  Marc  Antonini  philosophe,  empereur  romain.  —  Re^ 
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monstrance  d'Agapetus,  evesque,  à  Terapereur  lustiniaD, 
de  l'office  d'un  empereur  ou  roy.  —  Elégie  de  Solon,  prince 
athénien,  sur  le  fait  et  vie  des  humains,  la  cause  des  ruines 
des  villes.  Le  tout  traduit  par  Pardoux  du  Prat,  docteur 
es  droit.  Lyon,  par  la  vefue  Gabriel  Cotier,  1570;  pet.  in-8, 
mar.  r.  fil.,  tr.  dor.  {Ane.  rel) 30—» 

Très-rare.— L'une  des  premières  traduclions en  françois  àtV Institution  de  la 
vie  humaine  et  de  la  Remonstrance  d^A^pet,  On  regarde  comme  la  plus  an- 
cienne iraducUon  d'Agapet,  celle  de  Jean  Picot,  imprimée  à  Parts  en  4563.  Or, 
le  pririlége  accordé  à  Pardoux  du  Prat  est  daté  du  \  6  férrier  4  667 .  La  pub%ca- 
iion  de  ce  recueil  ne  fut  relardée  que  par  la  mort  de  l'auteur  ;  sa  veuve,  Antoi- 
nette Peronnet,  le  flt  imprimer  en  4  570,  et  le  dédia  k  François  de  Mandclot, 
lieutenant  général  au  pays  de  Lyonnois.  —  Ce  volume  est  orné  de  jolis  fleurons 
et  de  Jettres  grises  dont  la  plupart,  i  vignettes,  sont  historiées  de  sujets  de 
chasse.  V Institution  de  la  vie  humaine  est  précédée  d'un  portrait  de  Marc  Au- 
rèle,  d'après  les  médailles.  Nous  nous  garderons  bien  d'apprécier  la  valeur  d'une 
traduction  de  textes  grecs,  composée  au  xvi*  siècle  :  c'est  au  moins  une 
curiosité  littéraire.  Mais  nous  ferons  remarquer  que  Pardoux  du  Prat  n'écrivoit 
pas  toujours  en  prose,  et  que  parfois  il  s'ébattoit  sur  les  rives  du  PermesscOn 
trouve  dans   Vinstitution  de  la  vie  humaine  des  vers  de  sa  façon,  tels  que 

ceux-ci  : 

En  sa  rondeur  demeure  la  sphère , 

Quand  faicte  on  la. 

La  pièce  capitale  est  V Elégie  de  Solon,  prince  athénien,  traduite  en  420  vers 
françois  :  les  rimes  masculines  et  féminines  ne  sont  point  alternées,  mais,  en 
compensation  de  cette  négligence,  le  poëte  a  exécuté  des  enjambements  assex 
hardis.  Exemple  : 

Car  certes,  la  cité 

(Qu'à  tort  deffie,  et  en  diuersité 
Ses  compagnons,  par  vne  guerre  iniuste) 
Est  mise  â  bas.  Car  le  grand  Dieu  tresiuste 
Raser  la  fait. 

Cette  phrase  pourroit  être  plus  poétique  et  surtout  plus  intelligible.  An  sur- 
plus, V Elégie  de  Solon  avoit  un  certain  mérite  d'actualité  ;  car  elle  s'appliquoit 
évidemment  à  la  ville  de  Lyon  qui,  en  4  666,  faillit  être  ruinée  par  les  calvinistes. 
Cette  pièce  est  suivie  de  Sentences  extraites  de  Pindare,  traduites  également  en 
vers  françolfe.Voici  un  fragment  de  l'ode  II  des  Olympiques^  poétiquement  IranS' 
latée  par  Pardoux  du  Prat,  docteur  es  droicts  : 

Celuy  qui  garde  seurement 

Son  serment, 
Jouira  d'un  tresgrand  aage 
Ainsi  que  d'un  héritage 

Purement. 


BULLETIN  DU  BIBLIOPfflLE.  1061 

Celay  qai  le  (aassera, 

Il  sera 
Puni  de  torment  horrible 
Et  Dieu  sa  peine  terrible 

Haussera. 

A  cette  strophe  pindarique  d'un  docteur  es  droicts,  Je  préférerai  toujours  le 
style  descriptif  de  Perrot,  maître  poëte  et  tailleur  à  Paris  : 

Mais  tandis  qu'on  le  leurre, 

*       Le  chat  passe,  emportant  une  livre  de  beurre  : 

Brusquement  on  se  lère,  on  court  après  le  chat 

Qui,  tout  saisi  d'effroi,  se  sauve  et  casse  un  plat. 

Ap.  B. 

518.  MoRNAY  (Phîl.  de).  Excellent  discours  de  la  vie  et  de  la 
mort.  S.  L.  {JjomannÉ)^  L  Durant,  1575;  pet.  în-8,  mar.  r. 
coins  fleuronnés,  fil.  à  froid 28 — > 

Cette  première  édition  est  très-rare  ;  elle  n'est  qu'indiquée  par  le  Manuel  du 
libraire^  d'après  Du  Verdier.  Une  seconde  édition  fut  publiée  A  Paris,  en  1 680, 
in-40.  Ce  livre  a  été  traduit  en  latin  sous  le  titre  de  Pia  consideratio  vitm  et  mor- 
tis.  Herbome,  4694. 

Philippe  de  Mornay,  seigneur  du  Plessis-Marlj,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Duplessis-Momay,  le  pape  des  protestants f  est  trop  célèbre  pour  que  nous  ayons 
besoin  de  le  rappeler  au  souvenir  de  nos  lecteurs.  Son  Discours  de  la  vie  et 
de  la  mort^  est  une  CBUTre  philosophique,  élégamment  et  simplement  écrite. 
L'auteur  suit  l'homme  dans  toutes  les  phases  de  la  vie,  depuis  la  plus  tendre 
enfance  jusqu'à  la  décrépitude  ;  il  le  représente  toujours  souffrant,  toujours 
inquiet,  toujours  entraîné  par  ses  passions,  toujours  aspirant  à  vieillir,  et  cepen- 
dant redoutant  la  mort  qui,  seule,  peut  le  délivrer  du  fardeau  de  l'existence. 
C'est  un  tableau  de  la  vie  humaine,  saisissant  de  vérité.  Yoîci  un  passage  que 
les  savants  pourront  méditer  :  «  L'un  apprend  par  l'arithmétique  A  partir  {par- 

<  tager)  Jusquea  aux  moindres  fractions,  et  ne  sçaura  pas  partir  {partager)  vn 
c  sol  avec  son  frère....  L'astrologue  regardera  en  haut  et  tombera  dedans  le 

<  prochain  fossé,  prédira  le  futur  et  perdra  le  présent....  Le  médecin  guarira  les 
«  autres  et  sera  aueugle  dans  sa  maladie.  L'historien  sçaura  les  guerres  de 
c  Thebes  et  de  Troye,  et  ignorera  ce  qui  se  fait  ches  loy.  Le  théologien  la  plus 
«part  du  temps  disputera  tresbien  de  la  foy,  et  ne  voudra  point  oièyr  parler  de 
c  la  charité  :  il  parlera  de  Dieu,  et  ne  tiendra  conte  d'aider  les  hommes.  Ces 
«  sciences  trauaillent  sans  fin  l'esprit,  et  ne  le  contentent  point.  Tant  plus  on  en 
•  sçait,  et  tant  plus  on  en  veut  açavoir.  Elles  font  l'homme  docte,  mais  non 
«  homme  de  bien;  sauanl,  mais  non  sage,  le  di  plus,  que  tant  plus  on  en  sçait 
«  et  plus  cognoist-on  qu'on  en  ignore  ;  tant  plus  l'esprit  en  est  plein,  et  plus 

<  s'en  trouve-il  vuide....  »  Duplessis-Momay  avoit  composé  ce  traité  pour  sa 
sœur,  Mlle  du  Plessis,  sans  doute,  Anne  de  Momay,  morte  sans  alliance.  Mais, 
il  n'eut  point  le  loisir  de  le  publier  et  d'y  ajouter  une  préface;  ce  fut  son  frèra 
atné,  Pierre  de  Momay,  qui  le  fit  imprimer  avec  une  épure  dédieatoire^  adressée 
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à  Mlle  da  PlensiB.  Ainsi  se  trouve  expliqué  le  Ulre  forl  peu  modeste:  ExceU 
leni  discours.,,.  Car,  il  n'est  pas  probable  que  Phll.  de  tfornay  eût  qualifié  lat- 
inême  son  discours  d^ excellent,  quoiqu'il  le  soit  réellement.  Le  texte  est  pré- 
cédé d'un  sonnet  pour  Mlle  du  Plessii,  d*un  toiuiet  i  Ti^uteur,  et  d'une  ode  que 
Ton  pourroit  attribuer  A  l'un  des  meilleurs  po6tea  du  temps.  Le  Discours  est 

suiri  de  plusieurs  extraits  des  épttres  de  Sénèque. 

Ap.  B. 

519.  Plutarque.  Epitome  ou  Abrégé  des  vies  de  cinquante  et 
quatre  notables  et  excellents  personnaige^  tant  grecs  que 
romains,  mises  au  parangon  Tvne  de  l'autre,  extraict  du 
grec  de  Plutarque  de  Chaeronée  (par  Ph.  des  Auenelles). 
Premier  volupie.  Paris,  de  fimpr.  de  PhiU  Danfrie  et  Rich, 
Breton^  1558;  în-8,  mar.  rouge,  tr.  dor.  rel,  janséniste. 
{TrautZ'Bauzonnet.) 80 — » 

Imprimé  en  caractères  de  Civilité.  Ce  tome  I*'  est  le  seul  qui  ait  été  publié. 

520.  Patelin.  Comédie  des  tromperies,  flnçsses  et  subtilités 
de  maistre  Pierre  Patelin,  aduocat  à  Paris.  Imprimé  sur  la 
copie  de  Van  1560.  Rouen^  lacq,  Caillouëy  1666;  in-12, 
mar.  r.  tr.  dor.  {Trautz-Bauzonnet.), 90  — » 

Édition  rare. 

521.  Peletieh.  L'Art  poétique  de  laques  Peletier  du  Mans, 
départi  en  deux  livres.  A  Lyotij  par  lan  de  Tournes  et  Guill, 
GazeaUflbbb;  in*8,mar.  r.fil.  tr.dor.  {Niedrie) 90—» 

Volume  rare}  exemplaire  réglé  et  bien  consenré. 

522.  PoESis  TACENS,  Pictura  loquens,  quibus  Occasio  ar« 
repta,  neglecta,  delineatur,  decantatur,  auctore  D.  Mannas- 
ser.  Dilingx,  typis  Gaspari  Swlorw,  1630;  pet.  în-12,  flg., 
vél , , 24— • 

Frontispice  graié  et  48  fleures. 

523.  Saconat  (Gab.  de).  Traité  tresutiie  demonstrant  si 
l'Eglise  qu'on  dit  calviniste  peut  estre  la  vraye  Eglise  de 
Dieu,  par  le  iugement  de  Caluin  mesme;  par  Gabriel  de 
Saconay,  doyen  et  conte  de  Lyon.  Lyon,  Ben.  Rigaud,  1577; 
in-8,  mar.  vert,  encadrem.  h  fil.  milieux  et  coins  fleuron- 
nés,  tr.  dor.  {Dura,)  «—  Court  de  marges 28 — » 

Le  Traité  tresutiie  n'est  point  commun ,  car  on  ne  le  trouve  pas  inscrit  sur 
la  liste  des  ouvrages  de  Gabriel  de  Saeonaj,  cités  par  Horéfi  et  par  d'autres 
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btognphai  ott  blbUogrtpbes.  Noire  eieroplaire  étoil,  lani  donte,  Toiemplilre 
de  I^Mlenr,  pnlmiaHl  pofle  sor  le  Uire  la  flgnâlare  G,  éU  Saeimay, 

Reça  eomie  deflalDl*Jeaa  de  Lyon  le  4  Mfrier  4fia7,  ppéeenlear  le  91  ee* 
tebre  4ft4<,  arebldiaere  le  41  aoûl  4  AT  s,  doyen  le  97  septembre  4fi74,  Gabriel 
de  flaeonay  meorai  an  raoU  d'aodl  4  ftSO.  U  éloit  laf ant  et  fort  lélé  pour  la 
vellgieii  ealhoHqve  i  11  III  Imprimer  plasleuri  Unes  eonlre  les  proleslants. 

•  L*auteiir  da  présent  tralotd  estant  (en  Tannée  4ftê4)  arec  fsn  11.  de  Baeon^y, 
«  son  rrere,  ebenalier  de  Tordre  do  roy  et  lleatenant  de  Tune  des  gardes  de 
«  8a  Hi^esté,  an  obasleau   de  VlUenetrae  près  la  ttlle  de  Sainet-Bonncit-le* 

•  Ghaitel,  pays  de  Porests,  faï  requis  par  aascuns  gentilbommes  yoIsIos  d*es- 
«  erive  ane  letlre  au  Predieant  <iu!  lors  prescbolt  aux  ftiuxboorgs  de  ladicte 

•  rillei  pour  sonder  de  quéHe  bumeor  et  secte  il  estoit.  A  eelte  lettre,  le 
«  Predieant  fit  response  aaseï  prolixe,  à  quoy  repllca  ledict  auteur.»  La  lettre  et 
la  réplique  du  doyen  de  Balnl-Jean  de  Lyon  ont  formé  ce  Tolume.  Un  traité  de 
eonlrevene  religieuse  se  refuse  à  l'analyse.  Nous  ferons  seulement  remarquer 
que  Tautenr  s'est  babflement  serri  d*un  passage  de  Vlnttitution  de  Galrin  et 
d'un  article  de  son  Catéchisme  ^  pour  démontrer  que  l*Ég1i8e  calviniste  n'est  pas 
la  yéritable  Église.  Au  surplus,  dans  ce  traité  qui  est  solidemeqt  écrit,  G.  de 
Saeonay  a  fiait  prenre  d'une  profonde  eonnoissance  des  textes  de  rÉcrltore. 

Ap.  B. 

5fi4.  Savqnarola.  Opéra  aingolare  contra  Tastrologia  diulna- 
trlee  :  con  alcune  oose  di  nuouo  aggionte.  In  Yinegia 
{per  M^  Bemardino  Stagnmo)^  1536;  petit  in«8,  vëlin 
blanc 98«^« 

Petit  Tolume  de  88  feuillets,  imprimé  ft  deux  eolonnes  en  caractères  semi- 
gothiques,  et  trèft-rare.  Notre  exemplaire  est  parfaitement  consenré.  La  pre- 
mière édition  parut  en  4613;  la  seconde,  de  1588,  est  augmentée  de  quelques 
pièces  qui  intéressent  la  biographie  de  Tauteur. 

Plo  de  La  Wrandole  avoit  déjà  écrit  un  lifre  contre  Tastrologie  Judiciaire.  Le 
traité  de  SaTonarola,  dirisé  en  trois  parties  et  dlx>neuf  chapitres,  complète 
Tceorre  de  La  Mirandole.  Après  avoir  établi  que  l'astrologie  est  condamnée  par 
les  lois  divines  et  humaines,  par  la  sainte  Écriture  et  par  la  raison,  l'auteur 
démontre  Tincertliude  et  rabsurdiié  de  l'astrologie,  ainsi  que  la  sottise  et  la 
fourberie  des  astrologues.  11  fiaUoit  s'appeler  Pie  de  La  Mirandole  ou  Savonarola 
pour  oser,  ft  oette  époque,  tourner  on  ridicule  et  saper  par  la  base  une  science 
réputée  surnaturelle,  que  respeetolent  les  personnages  les  plus  illustres  et 
quinterrogeoient  souvent  les  rois. 

Mais  on  connoll  l*hlsloire  de  Jérôme  Satonarola,  dominicain,  né  à  Ferrare 
en  4489,  prieur  du  courent  de  Saint-Mare,  i  Florence,  en  4488,  et  brûlé  rtf 
dans  cette  tille,  en  4408.  Ce  fougueux  réformateur  précboit  aux  Florentins  la 
pureté  des  mœurs  et  l'amour  de  la  liberté.  En  4494,  11  proToqua  rétablisse- 
ment d^un  gouvernement  aristocratique,  et  s'opposa  A  la  restauration  des  Médi- 
cis,  qui  ne  rentrèrent  à  Florence  qu'en  l'année  4619.  Malbeurouseraent,  il 
commit  l'imprudence  d'attaquer  le  pape  Alexandre  Vl  et  les  dérèglements  de  la 
cour  romaine  :  le  pape  l'excommunia.  Savonarola  ne  tint  point  compte  de  cette 
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excommunication  ;  il  en  démontra  riq|aitioe,  et  par  soite  la  nullité.  Dana  Tim- 
puissance  de  réfuter  par  des  écriu  les  raisonnements  dn  prieur  de  Sainl- 
Marcy  dea  moines,  Jaloux  de  ses  talents  et  do  sa  poisaance,  oOMrenide  trarerser 
un  bûcher  enflammé  avec  Savonarolay  afin  de  prouier  que  l'excommunication 
étoit  Juste.  SaYonarola  rejeta  celte  proposition.  Ses  amis  se  présentèrent  pour 
le  remplacer;  mais,  au  moment  de  tenter  rentreprise,  le  47  avril  1498,  dea 
discuasions  s'élevèrent,  et  une  pluie  abondante  dispersa  bienlèt  acteurs  et  spee- 
tafeurs.  La  ville  de  Florence,  divisée  en  deux  campa,  tai  alors  livrée  à  une  vio- 
lente agitation.  Bnfln,  les  partisans  du  pape  et  dea  Médicia  aaalégèrent  le  eoo- 
vent  de  SainIpMarc,  a^emparèrent  de  Sayonarola,  le  Jugèrent  aommairement  et 
le  condamnèrent  à  être  brûlé.  Cette  terrible  exécution  eut  lien  le  29  mai  4498. 
A  la  suite  dn  Traiié  eontrt  V Astrologie^  l'éditeur  a  fait  imprimer  deux  lettres 
de  Savonarola.Dans  la  première,  il  démontre  lanullité  de  l'excoauminication  ftil- 
minée  contre  lui,  et  dans  la  seconde,  il  explique  les  motifs  qui  l'ont  enesgé  à 
refûs^  l'épreuve  du  feu.  Ces  deux  lettres  sont  fort  curieuses  et  appartiennent  à 
rhistoire  du  xv*  siècle.  Nous  croyons  qu'elles  n'ont  paa  été  connuea  par  lea 
auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de  Savonarola.  Av.  B. 

525.  Le  Sérieux  et  le  Grotesque,  ballet  dancë  par  le  roy, 
en  la  salle  du  Louvre  et  à  THostel  de  ville.  Vers  dudit  ballet, 
par  le  sieur  Bordier,  ayant  charge  de  la  poésie  près  de  Sa 
Majesté.  Pam,ifa//mnn  Henavit^  1627  ;  petit  in- 8  de  16  p., 
cart 35 — » 

On  sait  queUe  est  l'extrême  rareté  dea  ballets  de  cour  imprimés  aous  le  règne 
de  Louia  XIII,  pour  l'usage  exclasif  des  acteura  et  des  spectateora.  L'auteur  de 
ce  ballet  n'a  paa  encore  d'article  dans  les  biographies,  quoiqu'il  y  ait  conquis  sa 
place  par  le  genre  de  talent  que  lui  reconnoissoient  volontiers  lea  poètes  con- 
•  temporalns  et  que  le  roi  de  France  penaionnoit  sur  son  épargne.  Bordier  avolt 
de  l'imsginalion  pour  lea  balleta  et  savoit  habiller  en  aaaei  bona  vers  des  idéea 
très-plaisantes  et  parfois  des  images  très-graveleuses.  11  avoit  travaiUé  aux  balleta 
du  Louvre,  avec  Malherbe  et  Durand  :  le  Jeudi  S9  mars  4616,  pendant  la  repré- 
sentation du  Triomphé  de  Minerve,  dansé  par  Madame,  sœur  aînée  du  roi,  dans 
la  grande  salle  des  Étals,  à  l'hèlel  de  Bourbon ,  les  sibyUea,  aprèa  avoir  rempli 
leur  rôle,  Jetèrent  parmi  l'assemblée  des  rouleaux  ^imprimeries  qai  renfer- 
moient  des  vers  au  roi  et  à  la  reine,  composés  par  le  sieur  Bordier  (Voj.  AmA. 
sur  les  théâtres  de  Fraii«tf,par  de  Beauchampa,  édit.  in-4,  p.  44  de  la  3*  partie). 
Dans  le  Sérieux  et  le  Grotesque^  tons  les  vers  étoient  de  la  fiiçon  du  même 
poète,  quia  aoin de  protester  d'avsnce  contre  ceux  que  quelques  particuliers, 
poussez  de  leur  propre  mouvement ,  auroient  composés  sur  le  sojet  da  ballet  de 
9a  Majesté,  n  arrivoil  souvent  que  les  seigneurs  et  les  dames,  qui  flgoroienidans 
ces  ballets  de  cour,  et  qui  n'a  voient  pas  obtenu  du  poêle  offlciel  un  buitain  ou 
un  dizain  en  l'honneur  de  leur  Entrée,  commandoient  à  un  autre  rimeur  des  vers 
plus  ou  moins  laudalirs,  plus  ou  moins  impertinents,  qu'ils  faisoient  distribuer 
manuscrits  ou  imprimés,  avant  ou  après  la  représentation  du  baUet.  U  faut  dire 
aussi  que  ces  vers  apocryphes  étoient  parfois  des  épigrammes  cruelles  ou  des 
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équiro^Mt  indéeMilM.  La  bdlel  dn  Sérieai  el  du  GroiaMiiM  eti  mohit  Ubra  et 
moiiM  miriqne  que  lesbaUeis  de  la  même  époqae.  Il  ii*eii  eM  pas  moins  eomi- 
que.  On  y  ^éki  une  c  Entrée  de  boatetOes  eoifféea  qoise  tranafoiment  en  lémm«e, 
et  det  eoloneb  eoime^  qni,  les  fuyant,  lont  attirei  par  dei  gobelets  qu'elles  ont 
en  main;  b  on  y  Toit  une  «  Entrée  des  eslectrices  de  Scandinavie,  qui  portent 
de  gnndes  Innetles,  des  montres,  miroOers,  bo€les  de  ronge  d'ISspagne,  et,  dé- 
eoiOtos  à  la  fin  par  quatre  Folles,  font  psroistre  une  calotte  Terte  sur  leur  teste;  » 
on  y  voit  la  sérénade  grotesque,  c  dont  les  instiuments  sont  des  Tielles,  trom- 
pes marines,  lanternes,  grils,  jambons  et  pies  de  pourceau  ;  »  ony  volt  one  Entrée 
de  bouffons  grotesques,  «  qui,  en  fonne  de  petits  TieiUards,  entrent  dans  des 
rouUoirs  d'enbnls,-  etc.  »  Monsieur,  firére  du  roi,  ^eprésentoit  un  de  ees  petits 
Tîeiliards,  et  le  roi,  après  sToir  ftût  le  personnage  d^un  musicien  de  la  sérénade- 
grotesque,  représenta  une  Dame  sérieuse.  Nous  ne  dirons  pas  pourquoi  Louis  XIIl 
n'étoit  Jsmais  plus  à  son  aise  que  quand  il  dansoit  un  r61e  de  femme. 

P.  L. 

526.  Speroni.  De  la  Cure  familière;  auec  aucuns  préceptes  de 
mariage,  extraits  de  Plutarque.  Aussi  yn  Dialogue  de  la 
dignité  des  femmes,  trad.  des  Dialogues  de  M.  Speron, 
Italien  (et  enfin,  le  Doctrinal  du  père  de  famille  à  son  en- 
fant, par  Messire  Simphorien  Ghampier).  Paris  ^  Àmoul 
L'AngelieTf  1548;  petit  in-16y  mar.  rouge,  tr.  dor.rel.  jansé- 
niste. (Hardy.) ,...     65—» 

Cbannant  peUt  volume  de  M  feuillets.  Les  opuscules  qa'il  renfenne  sont  très- 
rares.  La  marque  de  L*Angelier  est  sur  le  Terso  du  dernier  feuillet. 

Sperone  Speroni,  né  en  1 500,  composa  des  Dialogues  ilsliens,  publiés  A  Fè- 
niâ0,  cbea  les  Aides^  en  i  642.  Claude  Groget  traduisit  en  Arançois  les  Dialogues 
de  Speroni  et  les  fit  imprimer  en  *  651 .  Mais  un  auteur  anonyme  avoil  déjà  tra- 
doitlaCairry2uiu^/-«et  le  Dialogue  de  la  dignité  desjemmes.  Lyon^  de  Tournes^ 
46441.  Cest  cette  dernière  traduction  qui  ftit  réimprimée  à  Parisy  en  t648,  pour 
Arnould  VAngelier;  Téditenr  y  ajoutâtes  Préceptes  de  mariage  extraits  de  Plu- 
tarque et  le  Doctrinal  de  S.  Cbampier. 

Les  trois  premiers  opuscules  intéressent  spécialement  les  femmes.  --  La  Cure 
familière  est  un  manuel  à  l'usage  des  Jeunes  mariées.  L'auteur  suppose,  qu'un 
père  s'adressent  A  sa  flUe,  le  Jour  de  ses  noces,  lui  donne  des  conseils  pour  gou- 
yemer  sa  maison  et  sa  ftunille,  et  pour  conserver  Taffection  de  son  rosri  et  l'es- 
time du  monde.  Ainsi,  le  moraliste  recommande  à  sa  fille  de  ne  porter  de 
Joyaux  et  de  pierreries  qu^autant  que  sa  fortune  le  loi  permettra;  il  lui  défend 
encore  de  s'sllifer  avec  trop  de  soin  et  surtout  de  se  farder  :  •  Nous  voyons 
un  tas  de  monstres  de  70  ans  ou  plus,  avec  leurs  doubles  visages,  esquels  non- 
olistant  que  le  fard  soit  bien  espais,  neantmoins  celle  couleur  morne  et  paslis- 
scur  de  vieillesse  se  y  voit  par-dessus  aussi  proprement,  que  dessoubi  peu  de 
plalstrissement  se  volt  l'enltmé  d'une  vieille  muraille  fraischemenl  reblan- 
cbie.9 
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ioi  Pr0otfiM  àê  NNHwtff,  tftdolii  dt  PlatarqiMi  mbi  égile»int  4m  fèglti  t% 
oondnilo  ponr  \n  frauBM. 

Du»  1«  J^iogmê  de  U  digmiêé  éêt/mmâê^  aperoni  «taUlt  U  mpArlttlIé  d» 
la  femme  woat  l'hommef  U  oherehe  à  proD? ar  qu'aile  aat  parCUte  al  «iealleBla« 
et  la  déftaid  TiTement  oonlie  lea  détraateiin.  •  La  femme,  dil41,  eit  la  malaiNaae 
de  rhommet  et  raaaerait  à  lea  Tolonléti  elle  eat  le  tralaleame  elel  dn  monde. 
Le  f olgaire  ignorant  eaevit  et  dit  paUiqqement  U  ftaune  ealre  née  oieatitie 
imitoQnaUe  ;  aot  argament  et  digne,  oartea,  de  eeliiy  qui  le  fBnna»  eaf  lea 
Itanmea  aontbèanooupplaaralaonnable»  que  leahommea,  et  beaoeovp  plna  t6t« 
Gommant  peulnon  eomparar  la  famme  aa  paplllonf  On  doit,  ea  parlant  propre- 
ment la  comparer  à  on  Trai  at  non  fabuleui  phmnix.  Nostre  boroanild  eat  ma 
repobllqoe  de  potentata  nommée  damea  par  eieellenee,  e*eti>à-di]«damea  de  lont 
le  monde,  entre  leaqnellea  nne  teole  eat  par  nooe  eakeoo  an  gontremement  de 
nottre  maiaon,  et  Tappelona  femme.  »  Speronl  étolt  an  lélé  ehamplon  dea  da- 
rnes ;  mail  noaa  regrettona  qu'il  n'ail  paa  cherché  des  preuves  de  l'excellenoe  do 
la  femme  dans  ses  qualités  morales.  Que  d*argamenta  irrésistibles  il  aurait 
poiséa  dons  lea  traits  de  courage,  d*abnégatlon  et  de  défouement  dont  abonde 
Vbiatûire  dea  femmes  \ 

Le  Doctrinal  de  Champier  avoit  éié  publié  i  Lyon,  en  1 502,  à  la  auite  de  la 
Nef  de*  princes  et  des  batailles  de  noblesse.  C'est  une  instruction  morale  de  dix 
feuilleta,  pamr  régir  et  gamtemêr  vn  en/ami  k  toute  pâr/eotion.  Av.  B. 

527.  Tababin.  Les  OEuvres  et  questions  de  Tabarin.  Rouen^ 
Jean  Oursel^  Vaîné^  rue  Écuyère^  S,  D,;  in-12,  de  24  pp. 
iig.  sur  bois  sur  le  titre.  —  Les  Rencontres  fantastiques 
et  coq  à  l'asoe  facétieux  du  baron  de  Gratelard.  Troyes^ 
Edme  Prévôt^  S.  D,;  24  ff.  mar.  citron,  tr.  dor.  reK  jansén. 
{Hardy ,  ) •.!.,..    40~» 

La  première  partie  duTohime  reproduit  lee  onte  premières  questions  seulement 
du  Recueil  général  des  OEmnres  do  Tabarin.  n  n'est  paa  commun. 

528,  Trésor  (Le}  de  vertv  auquel  sont  contenues  les  plus 
nobles  sentences  et  meilleurs  enseignements  des  principaux 
anciens  auteurs  et  philosophes,  tant  grecs  que  latins.  En 
Anxiers^  chez  leanB^re,  1560;  petit  in«12,  mar.  r.  fil. 
tr.  dor.  (Dtfru.) , 65 — «• 

Charmant  exemplaire  d'un  petit  volume  fort  rare,  comme  tous  les  livres 
imprimés  en  caractères  de  Girilité.  Dans  sou  Auis  au  lecteur  débonnaire^  l'im* 
primeur  nous  apprend  que  «  pour  le  proffll  de  toutes  sortes  de  gens,  il  a  tait 
recueillir  des  sentences  de  tous  les  meilleurs  aulheurs  grecs  et  latins,  et  les  a 
bit  redujre  en  ce  petit  liuret.  »  Ainsi,  cette  compilation  a  été  faite  pour  Tlm- 
primeur  â*Anversi  J.  Bellère,  et  ne  porte  point  le  nom  du  collecteur  ou  du  tra- 
ducteur. Elle  contient  les  Enseignements  d*Isoerate  adressés  à  Demorùque  son 
amiy  puis  les  Sentences  extraites  des  auteurs  anciens  et  classées  par  ofdre  de 
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matièret ,  en  46  oliapltrtt  InUlulét  :  De  U  fuwmncê  4c  JDm^  d'Âmmr^  ^Am' 
hiiimt  d'fiw^ict  d*4vàric9f  etc.,  eto,  C*wl  on  fp^Uneo  curitw(  4a  Mylo  ntrr  et 
eonete  dei  «lonUiteii  du  kti*  tiMe, 

589.  VmeiLS  KM  Fkange  ou  la  nouvelle  Enéide,  poème  hëroT- 

comiqua  en  style  franco-gothique»  orné  d'une  figure  h  cba* 
que  chant  ;  pour  servir  d'esquisse  k  Thistoire  de  nos  jours 
par  Le  Plat  du  Temple.  Bruxelles ^  WHssenbruch^  1807  ; 
2  vol.  in«8,  demi-rel.  v.  rose 18-^> 

Cet  deux  volumes,  lee  lenli  qui  lUent  p«ra,  eeqUennenl  )e«  bU  premiers 
cliaQle  de  VÉnéidê  de  Virgile  et  lee  lix  premien  ohanti  de  la  NmvclU  ÉnêùU. 
Les  ponrsaites  dont  cet  oavrage  Tat  Tobjet  dès  son  apparition  emp6eha  raoteur 
de  le  contioner.  L'édit'toq  presqu'entière  fut  saisie  et  détruite  à  SmeUes  même 
sar  Tordre  de  la  poHce  frangeise  ;  of la  explique  reitrême  rareté  de  ce  aiogoUer 
ouTTage  dont  quelques  exemplaires  A  peine  ont  écliappé  à  l'incendie  juridique. 

Des  eaux-fortes  de  P.  Leroj,  non  moins  eurieuses  que  le  texte,  accompagnent 
cbaque  ehant  et  ajoutent  encore,  par  un  attrait  analogue  4  celui  dea  ré^«x,au' 
caractère  énigmalique  de  cet  ourrage  bizarre. 

L'auteur  aToit>d'abord  écrit  son  livre  en  langue  Oamande.maip,  enthousiaamé, 
dit-il,  par  la  solennité  du  sujet,  il  l'a  traduit  en  Cran9oia  ou,  pour  parler  plu* 
exactement,  en  un  langage  grotesque  qai  n'a  d*égal  que  le  style  du  Tremblement 
de  terre  de  Lisbonne, 

On  y  Tolt  à  chaque  page  des  vers  de  la  force  de  ceux-ci  (C'est  Neptune  qui 
perle  aux  venu)  ; 

Maudits  MUrdi  du  ciel  et  canailleuse  race, 
Brooilions  des  éléments,  Tolage  populace  I 
Par  quel  accès  fatal  rotre  maître  barbon 
Vlen^il  porter  ebex  moi  la  révolutionf 
AUes  dire  à  rinstani  è  ce  vieux  malitome 
Que  c'est  à  tob  prisons  que  son  règne  se  borne. 

Il  suit  pas  à  pas  les  vers  de  V Enéide  et  remplace  partout,  en  eonserrant  la 
forme  et  les  images  de  Virgile,  Énée  par  Napoléon,  Troie  par  la  France ,  etc.  II 
trouve  A  chaque  vers  du  poCte  latin  des  allusloBB  aom  événements  qui  se  sont 
passés  en  France;  mais  oomme  ces  aliuslons,  si  Ironsparentes  qu'elles  puissent 
être,  rlsquereient  de  ne  point  être  saisies  par  tout  le  monde,  l'auteur  a  bourré 
ses  vers  de  renvois  à  des  notes  explicatives  qui  forment  hlen  le  plusétonnam 
répertoire  d'érudition  qui  ait  Jamais  été  oompesé. 

Toutes  les  notions  possibles  y  sont  Jetées  pèle-mèle  et  s'y  trourent  eonfon- 
dues  dans  un  inextricable  lohu-bohu.  On  ne  sauroit  être  ft  la  fbis  ni  plus  Ibu,  ni 
pins  savant. 

Le  Plat  du  Temple  étoit  Belge,  on  le  reeonnoit  ficilement  â  son  assurance  et 
à  la  prttd*komie  ampoulée  de  son  style.  Pour  annoncer  en  vile  prose  la  mort 
d'un  personnage,  il  ne  manque  pas  d'écrire  :  <  La  Parque  a  coupé  le  fil  de  ses 
Jours.  9  Mais  cette  qualité  de  Belge  lu)  a  tbIu  des  connoissances  curieuses  et 
Tarlées  sur  l'histoire  anecdotique  de  son  pays,  et  il  les  prodigne  arec  la  plus 
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areugle  libéralité.  On  peat  dire  que  les  notes  de  la  Nouvelle  Enéide  sont  ane 
TériUble  encyclopédie  qni  se  fslt  mslheareasement  remarquer  par  la  variété  des 
matières  et  Tinattendu  des  assertions  plutôt  que  par  Texactitude  des  faits.  Ainsi, 
par  exemple,  11  nous  apprend,  dans  la  même  page,  que  le  café  n'est  pas  autre 
chose  que  le  népetuhès  d'Homère,  et  que  la  famille  Dieudonné  de  Bruxelles  des- 
cend en  droite  ligne  de  Dionée,  fille  de  Thétis  et  mère  de  Vénus. 

Il  seroit  difficile  de  réunir  arec  plus  de  prodigalité  que  l'a  fait  l'auteur  de  la 
Nouvelle  Enéide  plus  d'éléments  disparates  et  moins  en  rapport  arec  le  sujet 
principal  qui  est  une  satire  contre  la  révolution  françoise  et  contre  Tempereur 
Napoléon. 

Le  Plat  on  Leplaet  du  Temple  a  échappé  aux  recherches  des  biographes  et 
c'est  un  tort,  car  ce  poète  hétéroclyte  foumiroit  sans  aucun  doute  un  chapitre 
curieux  à  l'histoire  des  fous  sérieux. 

La  première  idée  de  son  livre  fut  réalisée  en  4802  sous  le  titre  de  FirgUe 
dans  les  Pays-Bas^  et  parut  en  langue  flamande.  Selon  M.  Quérard,  après  la 
destruction  de  l'édition  firançoise  de  4  807,  à  Bruxelles,  Le  Plat  en  fit  parotlre 
une  seconde  en  4840  i  Breda  chez  OCfenbach.  Celle-ci  éloit  en  quatre  volumes, 
ce  qui  fait  supposer  qn'elle  contenoit  les  douze  chants  ;  mais  nous  ne  l'avons  Ja- 
mais rencontrée. 

Vlctor-Alezandre^ristophe  Le  Plat  du  Temple  étolt  le  neveti  du  célèbre  con- 
troveniste  Le  Plat,  de  Malines,  mort  en  4840,  professeur  de  droit  k  Goblenu. 

A.  de  L. 

530.  Voyage  d'Italie  curieux  et  nouveau,  enrichi  de  deux 
listes:  Tune  de  tous  les  curieux  et  tie  toutes  les  principales 
curiosités  de  Rome  ;  et  l'autre  de  la  plupart  des  savants, 
curieux  et  ouvriers  excellents  de  toute  Tltalie  à  présent 
vivants.  Lyon^  Thomas  Amavlry^  1681;  petit  in- 12  de  346 
pages,  y  compris  le  titre  et  la  préface,  et  de  6  ff.  non  chiff. 
pour  les  tables  et  le  privilège,  mar.  bl.  tr.  d.  rel.  jansé- 
niste. (Duru.) 35—» 

Charmant  exemplaire  d'un  livre  rare.  L'auteur  est  le  sieur  Huguetan  de  Lyon, 
c  fameux  avocat  de  parlement,  »  qui  avoit  voyagé  en  Italie  à  la  fin  de  4653  et 
dans  le  cours  de  Tannée  suivante  ;  l'éditeur  est  le  savant  Spon,  qui  le  publia 
d*après  le  manuscrit  original,  qu'il  a  revu  avec  soin,  et  qu'il  a  augmenté 
de  deux  listes  très- intéressantes  :  la  première  indiquant  les  cabinets,  églises 
et  palais  de  Rome  ;  la  seconde,  extraite  en  grande  partie  de  Vltalia  régnante  de 
Gregorio  Leti,  donnant  la  notice  des  savants,  curieux  et  ouvriers  excellents  de 
l'Italie.  Cette  relation  de  voyage  oflRre  des  particularités  fort  intéressantes ,  qui 
n'ont  pas  été  recueillies  dans  l'histoire  de  l'art.  Voici,  par  exemple,  un  passage 
des  plus  curieux  que  M. -J.-D. Passavant  n'eût  pas  oublié,  s'il  l'avoit  connu, dans 
son  estimable  histoire  de  Raphaël  d'Urbin,  k  laquelle  il  travaille  depuis  trente 
ans.  «  L'apolhicairerie  (de  Lorette)  est  fort  belle,  et  tous  les  pots,  qui  sont  en 
grand  nombre,  sont  de  belle  fayence,  qu'ils  appellent  maioUea.  Ils  ont  tous 
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esté  donnex  par  Raphaël  a'Urbin,  qui  l'es  a  tons  peinU  de  belles  histoires.  Ceux 
d'un  costé  de  la  salle  représentent  des  histoires  de  la  Bible,  et  ceux  de  l'antre 
des  fables  et  des  caprices.  Qnoy  qu'il  y  ait  plus  de  six  Tingt  ans  que  ces  pois 
serrent  et  qu'on  les  manie  tous  les  jours,  le  coloris  en  est  encore  bien  tif  ; 
aussi, sont-ils  de  Raphaël.  •  Hélas!  que  sont  derenus  ces  poU-là? 

P.  L. 

531.  BiBLiA  PAUPERUM,  reproduite  en  fac-similé  sur  un  des 
exemplaires  du  Britisb  Muséum,  avec  une  introduction  his- 
torique et  bibliographique  y  par  J.-Ph.  Berjeau.  London^ 
in-fol.  demi-rel.  mar.  {Tiré  à  150  exemplaires). .       70-^» 

<  L*origine  de  Timprimerie  est  toojours  un  sujet  enveloppé  dans  une  obscu- 
rité sarprenante,  malgré  les  efforts  de  tant  d'antiquaires  et  d'historiens  pour  ré- 
pandre la  lumière  sur  cetto  origine  et  déterminer  quand,  comment,  od  et  par 
qui  cet  art  a  pris  naissance.  Est-ce  par  Gosier  à  Haariem  ou  par  Gutonberg  é 
Mayence?  C'est  lA  une  question  qui  n'est  pas  encore  résolue  à  la  satisfaction  de 
tout  le  monde,  quoique  cous  n'ayons  pour  notre  compte  aucune  hésitation  A 
nous  prononcer  en  faveur  de  Gutonberg  et  de  Mayence.  M.  Sotheby,  dans  ses 
Priaeipia  tjrpographiea,  en  jugjB  autrement,  mais,  suivant  nous,  A  un  autre 
point  de  vue.  Cependant,  nous  ne  voulons  pas  discuter  ce  point  quant  A  pré- 
sent, mais  y  faire  simplement  allusion  en  ce  qu'il  touche  su  suj^t  des  livres  xylo- 
graphiques,  parmi  lesquels  M.  Beijeau  vient  de  si  bien  reproddire  tn  fac-similé 
la  Biblia  pamperum.  On  sait  que  l'exécution  de  ces  livres  xylographiques  a  été 
le  précurseur  immédiat  de  l'art  d'imprimer  avec  des  caractères  mobiles.  D'abord 
l'an  de  la  gravure  sur  bois,  importé  peut-être  de  la  Chine,  od  il  avolt  été  prati- 
qué dés  rige  le  plus  reculé,  a  été  employé  A  la  manufacture  des  cartes  A  jouer 
qui  étoient  fort  demandées  aux  xnr*  et  zv*  siècles  et  ensuito  A  la  production  de 
peintures  religieuses  grossièrement  coloriées,  mais  avidement  recherchées  par 
le  peuple  pour  qui  les  livres  manuscrits  de  l'époque  étoient  un  luxe  défendu 
en  raison  de  leur  prix  nécessairement  élevé.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  clergé 
d'alors  saisit  avec  empressement  ce  moyen  d'instruire  ses  ouailles  ;  car  on  sait 
qu'il  n'a  jamais  dédaigné  la  maxime  qum  sunt  oculit  subjeeta.  Ensuite,  pourl'é- 
diflcation  de  ceux  qui  savoient  lire,  il  y  avoit  des  inscriptions  ou  descriptions  de 
ces  peintures,  gravées  comme  elles  sur  des  blocs  de  bois,  et  de  lA  il  n'y  avoit  qu'on 
pas  A  faire  pour  arriver  aux  pages  entières  de  texte  avec  ou  sans  accompagnement 
de  figures.  C'est  donc  lA  qu'éloit  l'imprimerie  ;  mais  non  l'imprimerie  avec  des 
caractères  mobiles  qui  ne  fut  inventée  par  Gotenberg  que  vers  l'année  4460. 
Alors  les  livres  xylographiques  commencèrent  A  disparoltre,  par  suite  de  l'exé- 
cution évidemmei\t  supérieure  des  caractères  mobiles.  Cependant  de  nombreux 
spécimens  sont  descendus  jusqu'A  nous  pour  nous  montrer  combien  ces  livres 
furent  autrefois  populaires.  Presque  tous  ont  un  caractère  religieux  comme  leur 
titre  l'indique  :  Biblia  Paupemm;  Spéculum  humanse  salvaHoiùs;  Ars  moriendi; 
Témptationes  diaboli/  Defensorium  inviolatae  Firginis  beat»  Mari»,  etc. 

Mais  de  tous  ces  livres,  la  Biblia  paupemm  est  celui  qui  parott  avoir  été  le 
plus  recherché;  et,  par  conséquent,  nous  devons  A  M.  Berjeau  nos  remerctmenls 
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potttr  en  mAt  âôttné  e«ile  reprodaetion  exacte.  —  Ce  fkc->iiiiiile  éêi  aUBfti  bieii 
éiéeuté  4u*fctidaii  de  cetii  ^ti'il  ûtmt  AotiTiefUie  d'atoir  jamaift  yub.  Quant  à 
l'époque  de  ritt^preBilon  de  l'original,  notia  ne  toyoïlé  àacunë  raison  d'être 
d'tin  autre  a¥ii  que  M.  Berjeau  qal  la  (Ile  dans  la  preknière  partie  du  xv*  iléele, 
soit  yen  Tannée  4480.  Lei  dessins  appartiennent  certainement  à  l'école  de 
Jean  Van  Byck,  qui  fut  contemporain  de  Laurent  Coster  (né  en  i  370,  mort  en 
4  440)  c  tandis  que  le  texte  en  fut  peut-être  rédigé  par  Vincent  de  Beaurais, 
raukeur  aujourd'hui  iPeconnu  du  SpaMluth  humanm  nlfûtionit  également  graté 
et  imprimé  par  le  aylographe  de  Haarlem.  »  Il  y  a  eu ,  suivant  M i  Béijeau,  une 
seconde  édition  de  la  Biblia  pauperum  imprimée  comme  livre  xylogn^hique  à 
Nuremberg,  vers  44&0  avec  dei  dessins  t)robablcment  de  Mich.  Wohlgemuth; 
une  troisième  en  U70,  dessinée  par  Prééérie  Walter  et  gravée  par  fians  Hamfng 
de  Nerdlingen  i  et  fine  quatrième  en  4476^  que  Ton  suppose  avoir  été  Imprimée 
par  Sporer,  i  BrfUrt.  *  (EkîmU  dmjomhml  1«  GriUc  puèiié  à  Umdrtg*) 

532.  Hfitn^s  LAtîMfiâ  Et  luANçoiSËs,  Avec  un  calendrier. 
Manuscrit  du  xv«  siècle  sur  peau  vélin,  miniatures,  ini- 
tiales, bordures  en  or  et  en  couleur  ;  petit  in-fol.  relié  en 
bois,  rfecouven  de  veau  htnti  gaufre,  ir.  dor.  •  .    3700—» 

On  lit  sur  la  garde  du  volume  :  «c  très-beau  manuscrit  de  473  pages,  entou- 
rées de  larges  et'Jolies  bordures  en  or  et  en  couleur,  représentant  des  fleurs, 
des  ^ruits,  des  insectes,  des  oiseaux,  des  quadrupèdes,  des  sujets  grotesques,  etc. 
Ce  manuscrit  est  de  la  plus  belle  conservation  et  est  surtout  curieux  par  les  or- 
nements variés,  initiales  et  minialurcs  dont  il  est  orné.  Ces  miniatures,  au  nom- 
bre de  plus  de  50  dont  39  de  la  grandeur  des  pages,  sont  peintes  en  or  et  en 
couleur,  et  sont  toutes  bien  conservées  et  du  plus  beau  fini.  » 

)e  compléterai  cette  note  par  les  détails  suivants  :  Le  volume  contient  un  ca- 
lendrier avec  les  noms  des  saints  en  trançois  et  24  miniatures  dans  les  bordu- 
res :  4  2  pour  les  signes  du  zodiaque  et  4  2  charmantes  compositions  relatives 
nxA  occupations  de  chaque  mois  ;  4  évangiles  :  celui  de  saint  Jean,  In  principio 
erat  Ferhum}  celui  de  saint  Matthieu,  Quûm  natut  esset  Jhetus;  celui  de  saint  Luc, 
In  ilio  témpore  mUsus  est  ;  et  celui  de  saint  Marc,  In  illo  tempore  recumhemtibus. 
Us  sont  ornés  de  4  grandes  miniatures.  Lei  heures  de  la  Croix  (c'est-à-dire  de  la 
Passion  et  de  la  t^entecôte),  avec  S  grandes  miniatures  et  4  petites  dans  les  bor- 
dures; — Les  heures  de  Notre-Dame,  avec  8  grandes  miniatures  et  8  petites  dans 
les  bordures }  —  Des  Psaumes,  avec  ime  grande  miniature  ;  —  Les  Oraisons  à 
Notre-Dame,  avec  2  grandes  miuiatures  et  une  petite  dans  la  bordure;  —  Des 
Oraisons  A  plusieurs  saints  et  saintes,  avec  5  grandes  miniatures  ;  -^  Les  huit 
versets  de  saint  Bernard,  sans  miniature;  —  £t  rOfBce  des  Urépassés,  avec  une 
grande  miniature.  Total  des  mlniaturea  :  66,  dont  2a  de  la  grandeur  des  pages. 
11  faut  ajouter  à  ces  ornementa  deux  écussons  armoriés  peints  dans  les  bordures 
de  la  première  page  des  Heures  de  Notre-Dame  et  répétés  dans  les  bordures  de 
la  première  page  des  Oraisons  à  la  Vierge. 

Au  milieu  de  cci  remarquables  peintures,  si  intéressantes  pour  les  costumes 
et  romeublement  du  xt*  siècle,  on  en  distingue  deux  qui   sont  admirables 
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d'exécDtion  et  d'expreiiioo  :  la  preanlèN  eil  un  lablesn  paitonl,  grande 
miniatore  (|Qi  lert  de  fronliepice  à  U  Tiên^  de  thîre^Dume;  1»  seconde  eet  un 
portrait  de  la  Tierge  aisite,  tenant  dana  len  gtren  Tenfant  Jèsiia  endormi  et 
coatert  d'un  Toile  iranaparenl  i  eel|e  délieicote  miniainre  est  placée  dans  une 
bordure  des  Ormumu  k  Notrê^Jhmt, 

On  ne  sauroii  diieoBTeair  que  te  sannacrit  ne  aolt  digne  de  l'attention  dea 
amateun,  par  l'excellence  de  la  forme  $  maii  aa  plua  grande  valeur  résulte  du 
teite.  En  effet,  on  ne  s'est  paa  apet^n  que  eea  Heuresf  écrites  i  longues  lignes 
comme  de  la  prose,  sont  cependant  eb  Teri  françois.  Ce  qui  ajoute  encore  au 
prix  de  ce  volume»  e*esl  qne  les  écmione  amoriés,  peinla  dana  les  bordures, 
portent  les  armes  des  Habc^t  du  Berrf  :  H'ssari  ••  ehë^tvm  d'or,  aecompagni  de 
trois  fers  de  moulin  d^ argent.  Or,  leul  le  monde  connott  les  poCtes  François  et 
Pierre  Habert  d'Issoudon,  les  enfluta  de  eeloi-el  ^  laaac  Habert  et  la  savante  Su- 
ranné Habert,  célèbre  aous  le  nom  de  Mlle  D«  Jardin,  enfin  Isaac  II  Habert,  flis 
d'isaac  1*'.  Faut-il  remonter  Jusqu'à  l'aieul  de  François  et  de  Pierre  HabeH  pour 
trouver  l'origine  du  talent  poétique,  devenu  héréditaire  dans  cette  Cunille?  Ces 
heures  sont-elles  l'oeuvre  d'un  Habert^  Tivanl  au  xt*  siècle?  Alors,  nous 
aurions  sous  les  yeux  l'exemplaire  txéonté  pour  l'autdur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
nous  parolt  très-vraisemblable  qne  ce  manuscrit  a  suceessivement  appartenu  aux 
trois  générations  de  poëtes  que  nous  venons  de  citer»  6i  nous  avions  pu  suivre 
la  généalogie  des  Habert  jusqu'au  xt*  aièclO)  nous  aurions  expliqué  leur 
alliance  avec  les  Péricard,  alliance  atleatée  par  lea  éeuiions  mi-partie  des  armes 
de  Habert  et  des  armes  de  Péricard^  qui  portoit  s  D^àr,  an  chevron  d*atur,  ae* 
compagne  en  pointe  d^une  ancre  de  sable  f  au  élu/ d^mmàr  chargé  de  trois  molettes 
d^or  ;  Vécu  bordé  de  gueules.  Nous  rappellerons  que  les  Habert  du  Berry  étoient 
originaires  de  l'Artois,  et  que  les  Périeard  de  Champagne  étoient  originaires  des 
Pays-Bas. 

11  est  bien  juste  que  nous  fassions  jouir  les  lecteurs  du  Bulletin  de  notre  dé- 
couverte. Nous  allons  tranaerire  quelques  passages  rimes  du  manuscrit,  et  nons 
espérons  qu'on  prendra  goût  à  oette  poésie.  Seulement)  nous  ferons  observer 
qne  le  eopisie  a  quelquefois  altéré  la  rime  et  là  mesure,  «n  s*ésartant  de  Tortho* 

graphe  origîBale  du  peélSé 

Ave  Maria. 

le  te  salue  de  grâce  pleinne« 

Marie,  Vierge  souuerainnoy 

Dame  de  Dieu  acompaingnie 

Fay  nous  estre  en  sa  compaignie» 

Sancta  et  immacmlata» 

Sainte  Vierge  ou  na  que  reprendre 

Et  qui  oncques  ne  sceus  mesprandre» 

Ne  scay  de  quoy  te  seruiron« 

Quar  celuy  que  boms  ne  puet  comprendre, 

Que  tous  les  cieulx  ne  peurent  prendre, 

tu  as  tenu  en  ton  giron. 

Laudate  Dominum. 

Louer  te  doiuent  cenlz  dea  cieulx 

Tant  haulttment  qne  psnent  mieulx. 
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•  Louer  te  dolnent  tonh  tes  anges. 

Et  a  tes  uertas  rendre  louanges. 
Àinsin  le  sonleil  et  la  Inné, 
Lumière  et  estelle  chascnnoe. 
Les  cienlx  des  cieulx  grans  loos  te  rendent 
Et  les  eaulx  qni  snr  enix  se  espendent.   * 
Qoar  par  ton  dit  estre  reeeorent: 
Tu  le  mandas  et  créés  fuirent. 
Gloria  Patri, 
Gloire  au  Père,  au  Fils  et  a  Lesperit  saint; 
Si  commes  fut  iadis  est  et  tous  dis  remaint. 
Domine  infurore  tuô. 
Dieu  en  ton  iugement 
Arguer  ne  me  TueiUes, 
Ne  pugnir  aigrement, 
Ne  mes  torfais  recueilles. 
Se  pitié  de  moy  as 
Qui  sens  toy  nay  santé. 
Mes  os  tu  gariras 
Qui  fort  sont  tourmenté. 
La  moye  ame  est  forment 
Troublée  et  esbaye, 
Et  sera  longuement 
Selle  na  ton  aye. 
Tourne  mon  cuer  yers  toy  ; 
Mon  ame  a  toy  acorde, 
Questre  puisse  auec  toy 
Par  ta  miséricorde. 
Nos  citations  ont  été  prises  au  hasard,  et,  sans  doute,  nous  n*ayons  pas  choisi 
les  passages  les  plus  poétiques.  Cependant,  il  nous  semble  que  ces  vers  sont  fa- 
ciles et  bien  tournés  pour  l'époque.  —  Noos  ne  connaissons  que  les  Heures  de 
la  Vierge  qui  aient  été  traduites  en  vers  françois  et  imprimées  par  Yérard. 
Nous  ignorons  si  cet  ouvrage  est  la  reproduction  des  Heures  de  notre  manuscrit; 
toutefois ,  le  liyre  imprimé  seroit  fort  incomplet,  puisqu'il  ne  comprend  ni  les 
Heures  de  la  Croix,  ni  les  Psaumes,  ni  les  Oraisons,  ni  les  Versets  de  saint  Ber- 
nard ,  ni  les  Litanies. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède,  gue  le  manuscrit  des  Babert  est  une  œuvre 
poétique,  importante  et  curieuse,  que  nous  croyons  inédite.  Ap.  B. 

533.  Levasseur.  Flore  peinte  par  Mme  Levasseur. 

Cette  collection  se  compose  de  400  fleurs  d'Haïti  et  du  Mexique,  peintes  i  l'a- 
quarelle, genre  miniature,  de  grandeur  naturelle,  dont  un  grand  nombre  est 
accompagné  du  fruit  on  de  la  racine  de  l'arbre  ou  de  la  plante;  i  toutes  se 
trouve  le  dessin  anaiomique  de  rintérieur  de  la  fleur.  Cette  collection,  unique 
dans  son  genre,  a  été  exécutée  sur  les  lieux  et  a  coulé  huit  années  de  travail. 
La  parfaite  exactitude  botanique  de  ces  plantes  a  été  reconnue  et  admirée  par 
les  Juges  les  plus  compétents. 

Elle  est  déposée  chef  M.  Pécontal,  sous-bibliothécaire  au  Corps  législatif. 


RAPPORT    OFFICIEL 

DU 

MINISTRE  DE  LINSTRUCTION  PUBLIQUE 

SUR   LA    BIBLIOTHÈQUE   IMPÉRIALE. 


RAPPORT  A  L'EMPEREUR. 

Sire, 

La  commission  constituée,  par  Tordre  de  Votre  Majesté, 
pour  rechercher  les  améliorations  qu'il  convenoit  d'apporter  à 
l'organisation  de  la  Bibliothèque  impériale,  rappeloit  en  1858, 
dans  le  rapport  où  elle  résurooit  ses  travaux,  les  prin- 
cipes essentiels  dont  l'application  pouvoit  seule  garantir  la 
prospérité  de  cette  grande  institution.  L'unité  de  direction 
imprimant  à  tous  les  services  une  impulsion  énergique,  l'in- 
ventaire général  des  collections,  tels  étoient  les  besoins  signa- 
lés avant  tout  à  Tattention  du  Gouvernement. 

Ces  vœux  étoient  ceux  mêmes  qu'on  trouve  reproduits  de- 
puis trente  années  dans  tous  les  documents  officiels.  —  Rap- 
ports aux  Chambres,  rapports  des  ministres,  rapports  des 
commissions  ont  constamment  déploré  le  grave  préjudice  ré- 
sultant pour  la  Bibliothèque  impériale  d'une  administration 
collective,  dont  la  tendance  trop  naturelle  étoit  de  subordon- 
ner à  des  convenances  personnelles  l'intérêt  général  de  l'éta- 
blissement. De  là  l'insuffisance  du  service  public  sans 
contrôle;  de  là  dans  chaque  département,  au  gré  de  conser- 
vateurs qui  n'avoienl  à  consulter  qu'eux-mêmes,  des  acquisi- 
tions inopportunes,  des  engagements  irréfléchis;  —  de  là 
enfin  l'obligation  d'instituer,  pour  les  catalogues,  une  admi- 
nistration spéciale  qui  sembloit  isoler  du  soin  de  leur  prépa- 
ration, les  fonctionnaires  dont  l'expérience  et  le  dévouement 
XIV*  séRis.  69 
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n*auroient  pas  dû  faire  défaut  à  cette  tâche  si  honorable  et  si 
importante. 

Vainement  s'ëtoient  élevées  des  réclamations  incessantes  : 
on  s*étoit  borné  k  les  constater,  jamais  on  n'avoit  efficace- 
ment appliqué  le  remède. 

Votre  Majesté,  Sire,  qui  a  rétabli  dans  l'État  Tautorité  né- 
cessaire pour  l'accomplissement  des  résolutions  utiles  au 
pays ,  a  voulu  que  tous  les  intérêts  légitimes  se  ressentissent 
largement  des  bienfaits  de  l'initiative  rendue  au  Gouverne- 
ment. Avec  une  égale  sollicitude,  Elle  a  sur  toutes  choses  in- 
terrogé le  sentiment  public,  et,  chaque  fois  qu'Elle  en  a  ren- 
contré la  manifestation  évidente,  Elle  n'a  pas  hésité  à  lui 
donner  une  satisfaction  durable.  C'est  ainsi  qu'Elle  a  doté 
d'une  organisation  depuis  longtemps  attendue  celui  de  nos 
établissements  où  l'étude  peut  trouver  les  plus  importants 
secours.  Le  décret  du  14  juillet  1858  a  été,  pour  la  Bibliothè- 
que impériale,  le  signal  d'une  rénovation  qui  s'est,  dès  à  pré- 
sent, traduite  par  les  résultats  les  plus  notables.  Je  viens  en 
rendre  compte  à  Votre  Majesté. 

Une  direction  unique,  responsable,  préside  désormais, 
sous  la  surveillance  du  ministre,  à  la  marche  de  tous  les  ser- 
vices. —  Chacun  est  en  demeure  de  concourir,  dans  retendue 
de  ses  attributions,  à  l'œuvre  sollicitée  par  l'intérêt  général. 
Grâce  à  l'augmentation  des  traitements,  le  travail  trouve  une 
équitable  rémunération,  et  l'on  peut  justement  exiger  de 
chaque  fonctionnaire  le  zèle  et  l'assiduité.  —  Sans  doute,  des 
considérations  transitoires  n'ont  pas  permis  encore  de  rame- 
ner les  cadres  à  leur  situation  définitive;  mais  une  observa- 
tion scrupuleuse  des  principes  qui  ont  dicté  l'organisation 
nouvelle  portera  ses  fruits  dans  l'avenir.  Le  département  des 
estampes,  le  département  des  médailles  ont  aujourd'hui  le 
personnel  qui  doit  leur  appartenir,  conformément  &  l'ordre 
déterminé  par  le  décret  du  14  juillet  1858. 

D'un  autre  côté ,  —  les  constructions  nouvelles  sont  pous- 
sées activement  par  les  soins  de  M.  le  ministre  d'État,  et, 
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dans  un  prochain  délai,  je  l'espère,  un  arrangement  conve- 
nable de  chaque  département  pourra  être  réalisé.  —  Alors  on 
devra  procéder  à  rinstallation  si  désirable  de  deux  salles  de 
lecture  :  l'une  destinée  aux  visiteurs  que  leurs  loisirs  amènent 
à  la  Bibliothèque  et  qui  viennent  y  chercher  seulement  une 
distraction  ;  l'autre,  réservée  aux  hommes  de  science  qui  ont 
besoin,  pour  leurs  travaux,  du  calme,  du  silence,  et  d'un 
ample  usage  des  ressources  dont  dispose  la  Bibliothèque. 

En  attendant,  des  mesures  ont  été  prises  pour  assurer  au 
service  public,  dans  l'état  actuel  des  choses,  toute  l'exactitude 
possible. 

G*est  au  département  des  imprimés  qu'afflue  le  plus  grand 
nombre  des  lecteurs,  et  la  bonne  renommée  de  la  Bibliothèque 
dépend  surtout  de  la  promptitude  avec  laquelle  il  est  répondu 
à  leurs  demandes.  Il  a  donc  paru  indispensable  d'établir  un 
contrôle  sévère  des  bulletins  destinés  k  l'indication  des  livres 
dont  chacun  a  besoin.  Ces  bulletins  ,  numérotés  à  l'avance, 
reçoivent  d'abord  l'indication  du  titre  de  l'ouvrage,  le  nom  et 
l'adresse  du  demandeur.  Le  fonctionnaire  du  département, 
qui  préside  au  bureau  central  de  distribution ,  y  inscrit  en* 
suite  le  nom  de  l'employé  dans  la  circonscription  duquel  ToU'- 
vrage  est  placé  et  l'heure  de  la  transmission.  Dès  qvlé  le  bulle- 
tin revient  au  bureau,  l'heure  du  retour  est  inscrite  k  cftté 
de  l'heure  du  départ.  Dans  le  cas  où  l'employé  déclare  que 
l'ouvrage  n'est  pas  sur  les  rayons,  le  conservateur  de  service 
doit  examiner  rapidement  si  l'absence  est  probable  et  s'il  n'y 
auroit  pas  lieu,  avant  de  formuler  le  refus,  de  mieux  diriger 
la  recherche. 

Le  lendemain,  tous  les  bulletins,  ceux  auxquels  il  a  été  sa» 
tisfait  et  ceux,  en  petit  nombre,  auxquels  on  n'a  pu  satisfairoi 
sont  remis  k  l'administrateur  général.  Les  uns  et  les  autres 
doivent  représenter  la  série  non  interrompue  de  numéros  ap* 
posés  k  l'avance  :  une  lacune  dans  leur  suite  révélerait  une 
négligence  ou  une  dissimulation. 

La  comparaison  des  heures  inscrites  permet  k  Tadminis* 
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tratcur  général  de  reconnottre  aussitôt  le  degré  d'activité  des 
recherches.  Les  bulletins  restés  sans  réponse  sont  soumis  à  un' 
soigneux  examen,  et  lorsqu'au  suite  d'une  tentative  nouvelle, 
l'ouvrage  est  retrouvé,  si  le  nom  du  demandeur  est  celui  d'un 
homme  connu  pour  se  livrer  k  des  éludes  sérieuses^  une  let- 
tre écrite  au  nom  de  l'administration  en  donne  avis  à  do* 
micile. 

Les  lecteurs  ont  pu  apprécier  ces  innovations  heureuses, 
dues  k  la  diligente  expérience  de  M.  l'administrateur  général 
de  la  Bibliothèque.  Elles  deviendront  plus  fécondes  encore 
lorsque,  par  une  appropriation  meilleure  des  salles  publiques 
et  des  galeries  de  dépôt,  les  distances  auront  été  abrégées,  la 
surveillance  rendue  plus  facile,  et  lorsque  la  réduction  nor- 
male des  emplois  supérieurs  aura  permis  dans  une  propor- 
tion convenable  l'accroissement  du  personnel  chargé  des  ré- 
cherches. 

Mais  ce  qui  surtout  devra  contribuer  à  mettre  les  travail- 
leurs en  mesure  de  profiter  des  immenses  collections  de  la 
Bibliothèque  ;  ce  qui  facilitera,  pour  les  employés,  le  rapide 
accès  des  livres  qui  seront  demandés,  c'est  le  classement  plus 
régulier  de  tous  les  ouvrages,  c'est  l'inventaire  complet  de  ce 
que  possède  chaque  déparlement.  Le  classement  et  l'inventaire 
ont  déjë  été  l'objet  de  travaux  considérables.  —  Je  demande  à 
Votre  Majesté  la  permission  d'entrer  à  ce  sujet  dans  quelques 
détails  qu'il  importe  de  fair^  connoitre. 

Département  des  imprimés»  —  Une  opération  préliminaire 
étoit  indispensable.  Il  falloit  débuter  par  soumettre  au  clas- 
sement méthodique  adopté  pour  l'ensemble  des  volumes  que 
possède  le  département  des  imprimés,  tous  les  ouvrages  qui 
composoient  la /{ésert^e,  c'est-à-dire  les  livres  les  plus  rares,  dont 
une  portion  considérable,  avant  le  décret  d'organisation,  n'é- 
toit  pas  même  estampillée.  On  les  avoit,  pour  le  plus  grand 
nombre,  placés  sur  les  rayons,  par  formats,  dans  l'ordre  al- 
phabétique du  nom  des  villes  où  ils  ont  été  imprimés.  Favo- 
rable k  la  curiosité  bibliographique,  un  tel  arrangement  ne 
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de?oit  pas  être  préféré  à  un  classement  uniforme.  U)i  relevé 
des  incunables  groupés  par  lieu  d'impression  suffira,  d'ail- 
leurs, pour  tous  les  rapprochements  que  justifieroit  l'intérêt 
particulier  de  la  bibliographie. 

C'est  de  l'année  1682  que  datent,  pour  le  département  des 
imprimés,  les  vingt-sept  divisions  alphabétiques  auxquelles  a 
été  soumis  le  classement  des  matières  dont  ce  département  se 
compose.  —  Au  point  de  développement  que  les  sciences  attei- 
gnent aujourd'hui,  des  changements  considérables  devroient 
être  sans  doute  apportés  h  ces  anciennes  divisions,  et,  s'il  fal- 
loit  former  un  catalogue  rationnel  de  tous  les  imprimés,  il  y 
auroit  lieu  d'adopter  des  distinctions  nouvelles.  Lorsqu'il  s'a- 
gira d'attaquer  le  catalogue  dans  toutes  ses  ^parties,  il  sera 
indispensable,  je  me  hâle  de  le  dire,  de  consulter  l'Académie 
des  sciences,  comme  on  a  consulté  l'Académie  de  médecine 
pour  le  catalogue  des  ouvrages  qui  traitent  des  matières  mé- 
dicales. 

Mais  on  avoit  d'abord  k  dresser,  le  plus  promptement  pos- 
sible, un  inventaire  général,  et  tout  conseilloit  de  profiter  des 
travaux  antérieurs  quels  que  fussent,  au  point  de  vue  d'un 
ordre  logique,  les  inconvénients  qu'ils  offrissent.  —  Sur  toute 
autre  considération  devoit  prévaloir  le  soin  de  sauvegarder  les 
collections.  U  y  avoit,  dès  lors,  un  immense  avantage  à  s'ap- 
puyer sur  les  opérations  acquises  depuis  près  de  deux  siècles, 
et  à  emprunter  le  secours  des  registres  existants,  des  cartes 
relevées,  des  numéros  déjà  portés  sur  d'innombrables  volu- 
mes. Tel  est  le  parti  auquel  s'est  arrêtée  l'administration  de  la 
Bibliothèque  impériale,  renonçant  à  des  combinaisons  plus 
parfaites,  mais  trop  lentes.  Elle  s'est  proposé  un  résultat  ra- 
pide que  comroandoient  les  vœux  du  public  et  qui  n'importoit 
pas  moins  à  l'État  comme  l'indispensable  garantie  de  sa  pro- 
priété. 

On  a  donc  abordé  l'ancienne  lettre  A,  qui  comprend  les  li- 
vres saints,  textes,  versions  et  commentaires  dans  toutes  les 
langues.  —  L'inventaire  des  ouvrages  désignés  par  celte  lettre 
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est  aujourd'hui  mené  k  fie.  •*-  Chaque  ouvrage  portant  un 
numéro  est  représenté  par  une  carte,  ancienne  ou  nouvelle, 
collée  sur  un  registre  dans  l'ordre  où  les  ouvrages  sont  placés 
sur  les  rayons.  Six  registres  forment  un  inventaire  local  de 
tous  les  ouvrages  qu'embrasse  la  lettre  A. 

En  même  temps,  chacun  des  articles  que  renferme  eet  in- 
ventaire est  reproduit  autographiquement  à  cinq  ou  six  épreu- 
ves sur  des  bandes  détachées;  ces  épreuves  sont  classées,  les 
unes  alphabétiquement,  les  autres  méthodiquement,  de  ma- 
nière k  offrir  aux  travailleurs  un  catalogue  k  l'aide  duquel,  en 
attendant  tout  autre  classement,  ils  pourront  chercher,  soit  par 
nom  d'auteur,  soit  par  genre  de  matière,  les  ouvrages  qu'ils 
aurontk  consulter. 

Les  cartes  de  la  lettre  B,  qui  comprend  la  liturgie,  ont  été 
terminées  avec  l'année  1859;  elles  vont  recevoir  la  même  dis«« 
position  que  celles  de  la  lettre  A.  —  L'inventaire  des  ouvragée 
désignés  par  ces  deux  lettres  étoit  d'autant  plus  utile  qu'elles 
comprennent  le  nombre  le  plus  considérable  d'incunables  pré- 
cieux et  de  volumes  sur  vélin,  souvent  avec  miniatures,  dont 
la  présence  k  la  Bibliothèque  n'avoit  été  que  très-incompléte* 
ment  constatée  jusque^lk,  et  dont,  pour  une  large  part,  il  n'a 
même  été  fait  aucune  mention  dans  la  bibliographie  des  vé«* 
Kns  du  savant  Van  Praët.  La  conservation  du  domaine  de 
l'État  n'étoit  pas  moins  intéressée  k  ce  travail  que  l'histoire  de 
la  typographie. 

D'un  autre  oôté,  les  lettres  0  (histoire  de  l'Espagne,  du  Por» 
tugal  et  des  parties  du  monde  autres  que  l'Europe),  M  (his* 
toire  des  Ëtats  de  l'Allemagne  du  Nord,  P  (biographie),  Q  (bi* 
bliographie) ,  placées  k  portée  des  fonctionnaires  qui  ae 
consacrent  au  service  des  salles  de  lecture,.ont  été  inventoriées 
en  partie. 

Les  opérations  du  catalogue  imprimé  de  l'histoire  de  France 
ont  été  simultanément  poursuivies  avec  activité.  Depuis  ledér 
cret  du  14  juillet  1858,  les  tomes  V  et  YI  ont  été  publiés^  l'im- 
pression du  tome  VII  marche  rapidement. 


BtTZiLETXN  DU  BIBLIOPRILB.  1079 

Les  ouvrages  qui  se  rapportent  à  Thistoire  de  France  for- 
ment presque  la  huitième  partie  de  tous  les  imprimés  de  la 
Bibliothèque;  ils  sont  représentés  par  la  lettre  L*  *—  Us  fai- 
soient»  m6me  aTant  la  confection  du  catalogue»  Tobjet  du  cin- 
quième des  demandes  du  public,  devenues  plus  nombreuses 
encore  à  mesure  que  l'impression  s'est  étendue;  c'étoit  un  in- 
dice irrécusable  de  la  nécessité  de  mener  à  fin  cette  œuvre 
importante  ;  bientôt  j'aurai  la  satisfaotion  d'en  annoncer  à 
totre  Majesté  l'entier  achèvement* 

L'impression  de  la  seconde  livraison  du  catalogue  des  scien-* 
ces  médicales  (lettre  T)  est  en  cours  d'exécution. 

L'histoire  d'Angleterre  (lettre  N)  est  entièrement  portée  sur 
cartes  et  aura  bientôt  son  catalogue  manuscrit. 

La  commission  instituée  en  1858  pour  étudier  les  réformes 
qui  dévoient  être  introduites  dans  le  régime  de  la  Bibliothè- 
que impériale,  voit  donc  ses  vœux  réalisés  par  l'iinpulsion  ra- 
pide donnée  à  la  confection  d'un  inventaire  général;  la  com«* 
mission  formée  pour  le  môme  objet  en  1850,  et  qui  demandoit 
un  catalogue  méthodique  par  ordre  de  matières ,  a.  été 
également  satisfaite  dans  l'expression  d'une  pensée  que  dès 
longtemps  Votre  Majesté  avoit  fondée  sur  sa  propre  expériencei 
et  qu'Elle  formuloit  ainsi  :  «  Je  terminerai  en  exprimant  le 
«  regret  que  l'idée  émise  un  jour  par  l'Empereur  n'ait  pas  été 

<  exécutée  ;  mon  ouvrage  en  eût  tiré  un  immense  bénéfice.  Cet 
jK  homme,  qui  a  pensé  k  tout,  vouloit  que  les  savants  créàs- 
«  sent  des  catalogues  raisonnes  par  ordre  de  matières  où  tous 
«  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  une  branche  quelconque  du  sa- 
it voir  humain  fussent  classés  par  siècle,  et  jugés  d'après  le 
c  mérite  de  leurs  œuvres.  De  cette  manière,  ceux  qui  désire** 
c  roient  écrire  l'histoire  d'un  art  ou  d'une  science  où  faire  un 
c  voyage  lointain,  trouveroient  facilement  les  sources  authen- 
«  tiques  où  il  faudroit  aller  puiser  leurs  renseignements.  Au- 
«jourd'hui,  au  contraire,  l'homme  studieux  qui  veut  s'in- 

<  struire,  ressemble  à  un  voyageur  qui  pénètre  dans  un  pays 
«  dont  il  n'a  pas  la  carte  topographique,  et  qui  est  obligé  de 
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«  demander  son  chemin  à  tous  ceux  qu'il  rencontre  sur  sa 
«  route  (1).  » 

Je  dois  faire  connottre  également  k  Votre  Majesté  les  pro- 
grès simultanés  du  catalogue  et  de  Tinventaire  du  départe- 
ment des  manuscrits. 

Département  des  mamtscrits.  —  U  existoit  déjà  des  inven- 
taires des  différentes  sections  des  manuscrits  de  Yancien  fonds; 
une  simple  opération  de  récolement  a  donc  suffi.  —  Mais  il 
restoit  à  faire  Tinventaire  des  suppléments^  et,  en  outre»  à 
constituer  en  volumes  les  portefeuilles  et  cartons.  C'est  ce 
qui  a  été  entrepris. 

Les  bulletins  du  catalogue  des  manuscrits  hébreux,  au- 
jourd'hui terminés,  sont  en  ce  moment  transcrits  pour  être 
soumis  à  une  révision  générale  qui  permettra  de  les  livrer  à 
l'impression. 

Les  catalogues  des  fonds  syriaques  et  sabéens  vont  se  com- 
pléter dans  le  courant  de  l'année  1860  pour  être  insérés  au 
tome  I"  du  catalogue  des|  manuscrits  orientaux,  dont  l'im- 
pression sera  prochaiment  commencée. 

Des  savants,  étrangers  à  la  Bibliothèque  impériale,  ont 
prêté  leur  concours  à  la  confection  du  catalogue  des  fonds  et 
suppléments  éthiopiens,  cophtes,  arméniens,  sanscrits,  per- 
sans et  turcs.  —  Les  bulletins  de  tous  les  manuscrits  turcs, 
non  catalogués  jusqu'ici,  viennent  de  s'achever. 

Le  catalogue  général  des  manuscrits  du  fonds  arabe  et  de 
son  vaste  supplément  a  été  commencé  sur  un  nouveau  plan. 
—  1382  numéros  sur  3800,  dont  se  compose  l'ancien  fonds, 
sont  aujourd'hui  décrits  et  accompagnés  d'une  notice  spéciale; 
ils  formeront  les  catégories  suivantes  : 

l*"  Manuscrits  chrétiens; 

2®  Koran  et  son  exégèse; 

3''  Théologie  musulmane;   « 

4»  Jurisprudence  musulmane; 

(1)  Étudei  sur  U  passé  et  Vavemr  de  VortilUrie 
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5*  Géographie  et  histoire. 

Ce  travail  a  conduit  à  l'examen  de  4870  feuillets  de  par- 
chemin de  tous  formats,  parmi  lesquels  on  a  pu  recueillir  et 
distinguer  les  spécimens  de  227  Korans  formés  de  toutes  les 
écritures  confondues  ordinairement  sous  des  noms  génériques. 
Quelques-uns  de  ces  spécimens  remontent  aux  premiers  siè- 
cles de  rhégire.  Les  plus  beaux  échantillons  de  Tart  calligra- 
phique chez  les  musulmans  figurent  dans  cette  précieuse  col- 
lection, probablement  unique  en  Europe. 

Il  reste  encore  à  cataloguer  à  nouveau,  de  Yancien  fonds  et 
du  supplènenty  2200  manuscrits,  tous  inventoriés,  qui  appar- 
tiennent à  la  littérature  musulmane.  Mais  ici  les  renseigne- 
ments bibliographiques  deviennent  plus  abondants,  et  c*est 
de  beaucoup,  en  ce  qui  concerne  le  fonds  arabe,  la  partie  de 
la  tftche  la  moins  difficile. 

La  table  alphabétique  de  tous  les  ouvrages  chinois,  mand- 
choux  et  japonois,  méthodiquement  catalogués  en  trois  vo- 
lumes, vient  d'être  achevée;  les  besoins  du  service  réclamoient 
impérieusement  un  si  indispensable  secours. 

Le  récolement  des  manuscrits  de  l'ancien  fonds  grec,  du 
supplément  et  du  fonds  de  Coislin^  comprenant  ensemble 
4128  volumes,  est  également,  accompli. 

Il  en  sera  bientôt  de  même  du  dépouillement  des  papiers 
de  d'Anse  de  Villoison,  de  La  Porte  du  Theil,  de  Gail,  etc., 
lesquels  pourront  former  100  volumes  destinés  k  entrer  dans 
le  Supplément,  et  dont  les  bulletins  compléteront  le  catalogue 
des  manuscrits  grecs. 

Les  manuscrits  latins  ont  eu  leur  part  dans  le  progrès  de 
l'inventaire.  Le  récolement  de  Yancien  fonds  latin  et  de  son 
supplément,  du  résidu  de  Saint-Germain^  du  Saint-Germain 
latin,  du  fonds  de  Notre-Dame  et  du  fonds  de  Corbie,  a  été 
épuisé  dans  l'année.  Plus  d'un  tiers  du  fonds  de  SamUYictor  a 
déjà  été  soumis  à  la  même  opération. 

Le  nombre  des  chartes  cataloguées  est  porté  aujourd'hui 
à  7061.  Une  double  table,  qui  embrasse  le  dépouillement  de 
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110  volumes  de  la  eotiection  Moreau,  dans  l'ordre  de  pagina- 
tion, présente  à  la  fois  le  cUuement  cbronologiqne  des  Partes 
antérieures  à  l'an  1180,  et  la  série  alphabétique  des  noms 
d'abbayes  d'où  elles  pEpTiennent,  avec  le  renvoi  anx  pages  de 
chacun  des  volumes. 

Il  faut  eonsiater  que  les  insertions  se  sont  élevées,  depuis 
quinze  mois,  il  400  environ  pour  le  Sv^lémeai  latm,  et  à  plus 
de  SO  pour  le  fonds  du  Cartutaim. 

Les  manuscrits  du  fonds  françoii  formant  les  coUectiona 
de  PérJRord,  de  Champagne,  de  Franche-Comté,  de  Lorraine, 
de  Vsudemont,  de  Dont  Housseau  [Anjou  et  Touraine),  de 
DeeampB  et  de  La  Harre  ont  été  pourvus  d'inventaires. 

lie  récolemeni  du  fonds  de  Sainl-Germam  Hariay  avoit  été 
entrepris;  mais  e«  qui  iroportoii  surtout,  c'éioit  de  préparer 
un  classement  définitif  de  l'ensemble  de  Vancitn  fonds  fran- 
çois.  Les  intercalatioDS  antérieures  et  les  sous-cliifrres  trop 
compliqués  qui  les  désignoient,  combinas  avec  des  insertions 
nouvelles,  ont  fait  l'objet  d'un  complet  remaniement. 

Le  classement  de  l'ancienne  coll«tion  généalogique  a  ét4 
en  même  temps  terminé;  elle  forme  17  769  dossiers,  tous 
cartonnés,  qui  assurent  la  conservation  de  documents  très- 
fréquemment  consultés.  Un  supplément  considérable  va  s'y 
ajouter;  il  se  formera  du  triage  de  pièces  nombreuses  extraites 
de  liasses  précédemment  accumulées  en  désordre. 

Ce  sont  :  1*  des  titres  originaux  de  famille,  qui  viennent 
d'être  rangés  iuii  l'ordre  alphabétique  des  noms  qui  y  figu- 
rent; 3*  des  quittances  individuelles  qui  seront  fondues  avec 
les  titres  d'après  l'indication  des  noms  ;  3°  des  quittances 
concernant  des  établissements  religieux  ;  k"  des  pièces 
historiques  ;  5*  des  montres  ou  revues  ;  6°  des  fouages 
féodaux. 

En6n,  on  a  rangé  la  coUeetion  dite  du  Saml-Ssprit,  jus- 
qu'ici laissée  dans  des  cartons  oii  étoient  mélangées  nombre 
de  pièces  qu'on  en  devoit  distraire  :  c'étoient,  en  outre,  des 
portraits  de    chevaliers,  des  dessins  provenant  do  Gai* 
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gnières,  des  rapports  de  police  du  mn*  siècle' et  une  quantité 
oouBÎdérable  de  papiers  relatifs  h  Tadministration  delà  marine #. 

On  a  rétabli  les  documents  spéciaux  k  l'ordre  du  Saint- 
Esprit,  chronologiquement,  par  promotions,  en  suivant Tàn** 
cien  inventaire;  ils  formeront  environ  150  volumes.  Le  sur- 
plus sera  classé  h  part  en  trois  collections  :  —  Rapports  de 
police,  —  Marine,  —  Dessins. 

En  remontant  k  Tépoqae  k  laquelle  M.  l'administrateur  gé- 
néral actuel  de  la  Bibliothèque  impériale  a  été  investi  de  la 
direction  spéciale  des  catalogues,  je  puis  constater,  Sire, 
que  le  nombre  de  volumes  constitués  au  département  des 
manuscrits,  et  communicables  aux  travailleurs,  a  atteint  le 
chiffre  de  4787. 

Département  des  médailles  et  antiques.  —  Dans  le  départe^ 
ment  des  médailles  et  antiques,  plus  que  dans  tout  autre,  un 
inventaire  est  indispensable ,  k  cause  tout  k  la  fois  du  prix 
des  objets  que  ce  département  renferme,  de  la  minutieuse 
surveillance  que  leur  conservation  impose  et  de  Timpossibilité 
de  les  frapper,  comme  les  imprimés,  les  manuscrits  et  les  es- 
tampes, de  la  marque  de  propriété  de  l'État. 

Tout  cependant  restoit  encore  k  faire  avant  le  décret  du 
14  juillet  1858,  et,  si  utilement  qu'ils  fussent  employés, 
quinze  mois  ne  pouvoient  suffire  k  réparer  ce  que,  depuis 
tant  d'années,  un  travail  patient  eût  dû  progressivement  ac» 
complir.  — •  Dans  ce  département,  en  effet,  on  ne  peut  procé- 
der par  relevés  sommaires;  l'inventaire  présente  les  difficul- 
tés et  prend  nécessairement  les  proportions  d'un  catalogue, 
les  monuments  n'ayant  pas  leurs  titres  comme  des  livres,  et 
leur  description  exacte  pouvant  seule  en  déterminer  utilement 
la  présence. 

Le  conservateur,  M.  Lenormant,  dont  la  perte  prématurée 
laisse  ru  cabinet  des  médailles  de  si  justes  regrets,  s'étoit 
associé,  avec  un  empressement  auquel  je  dois  ici  rendre  hom- 
mage, k  l'application  prompte  et  féconde  des  prescriptions  du 
décret  du  14  juillet. 
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Sur  un  plan  qu*au  milieu  de  difficultés  extrêmes  M.  Lenor- 
mant  lui-même  avoît  tracé,  le  classement  des  médailles  mé- 
rovingiennes et  carlovingiennes  a  été  mené  à  fin.  Toutes  sont 
aujourd'hui  relevées,  ainsi  que  celles  qui  se  rapportent  à  la 
troisième  race  des  rois  de  France.  Une  série  de  4788  cartes 
présente  donc  un  catalogue  complet  de  nos  monnaies  jusqu'à 
Louis  XVI. 

Tout  ce  travail ,  prêt  au  besoin  pour  l'impression ,  seroit 
une  annexe  précieuse  du  catalogue  des  livres  imprimés  de 
l'histoire  de  France. 

3311  cartes  des  monnaies  de  la  république  romaine, 
bronze  et  argent,  ont  été  dressées  par  un  numismate  que  la 
Bibliothèque  impériale  s'est  récemment  adjoint ,  et  elles  of- 
frent tous  les  éléments  d'un  excellent  inventaire.  Le  rédacteur 
de  ces  cartes  publie  actuellement  un  ouvrage  où  sont  décrites 
toutes  les  monnoies  impériales  romaines  du  cabinet  des  mé- 
dailles, et  qu'on  utilisera  immédiatement  pour  la  confection 
d'un  catalogue. 

Entre  autres  travaux,  dont  la  préparation  m'est  annoncée, 
je  puis,  dès  à  présent,  signaler  à  Votre  Majesté  ceux  qui  sont 
relatifs  à  l'inventaire  des  médailles  grecques.  —  Enfin ,  le 
catalogue  des  antiques,  qui  se  composera  de  10000  cartes 
environ,  est  arrivé  à  peu  près  aux  neuf  dixièmes  de  son  en* 
semble.  Il  sera  achevé  dans  le  cours  de  l'année  présente. 

Département  des  estampes.  —  Le  département  des  estampes 
a  dressé  l'inventaire  de  6198  volumes,  renfermant  788,416 
pièces,  parmi  lesquelles  figurent  les  plus  importantes  que 
possède  ce  département. 

Si  Ton  en  juge  par  la  comparaison  en  masse  de  ce  qui  a 
été  inventorié  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas  encore,  on  peut  estimer 
que  les  collections  du  cabinet  des  estampes  se  composent , 
non  pas  de  1 500  000  pièces ,  comme  on  l'avoit  approximati- 
vement accusé  à  la  commission,  en  1858,  mais  bien  de 
2  500  000  au  moins.  Je  lé  répète,  l'opération  faite  a  épuisé 
déjà  les  estampes  les  plus  précieuses,  par  conséquent  celles 
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dont  le  récolement  demandoit  le  plus  de  soins  et  de 
temps. 

Tels  sont  les  résultats»  Sire,  qui,  jusqu'au  1*'  janvier  1860, 
ont  été  obtenus  dans  la  voie  nouvelle^  ouverte  par  le  décret  du 
14  juillet  1858.  Je  dois  de  sincères  félicitations  à  tous  les 
fonctionnaires  de  la  Bibliothèque  impériale  ;  beaucoup,  parmi 
eux,  sont  des  maîtres  qui  ont  vu  placer  leurs  proprés  ou- 
vrages au  premier  rang  dans  les  collections  dont  ils  sont 
appelés  à  inventorier  les  richesses.  Ils  savent  que  préparer 
de  nouveaux  secours  au  public  studieux ,  c'est  protéger  les 
plus  chers  intérêts  de  la  science ,  et  rien  ne  coûte  à  leur  dé- 
vouement pour  contribuer  ainsi  à  la  propagation  des  lumières 
et  aux  progrès  du  pays. 

Je  saisis  avec  bonheur.  Sire,  l'occasion  qui  m'est  offerte  de 
rendre  à  Votre  Hajesté  je  plus  légitime  et  le  plus  éclatant  té- 
moignage du  zèle,  de  l'intelligence  et  de  la  fermeté  dont  M.  l'ad- 
ministrateur général  a  donné  tant  de  preuves,  en  me  secon- 
dant constamment  dans  les  réformes  entreprises.  Il  a  fait,  avec 
un  plein  succès,  tout  ce  que  les  moyens  dont  il  disposoit  ren- 
doient  possible,  et  son  active  sollicitude  a  rapidement  organisé 
un  excellent  système  d*ordre  et  de  surveillance.  On  peut  dire 
qu'aujourd'hui  les  ressources  de  la  Bibliothèque  impériale 
sont  largement  mises  en  œuvre,  qu'elles  sont  devenues  réelle- 
ment accessibles,  et  que  la  conservation  de  la  propriété  de  l'É- 
tat est  assurée.  Maïs  est-ce  assez  pour  que  les  vœux  de  la 
science  soient  enfin  réalisés,  pour  que  la  Bibliothèque  impé- 
riale garde  sur  tous  les  autres  dépôts  du  même  genre  cette  su- 
prématie que  dès  longtemps  elle  a  conquise  et  dont  elle  s'est 
toujours  montrée  justement  fière? 

Sire,  je  touche  à  une  question  sur  laquelle  j'ai  déjà  eu 
l'honneur  d'appeler  l'attention  de  Votre  Majesté,  et  dont  la 
commission  de  1858  a  signalé  toute  l'importance  :  je  veux  par- 
ler du  budget  consacré  aux  acquisitions  et  reliures  de  la  Bi- 
bliothèque, qui  ne  figure  dans  les  dépenses  de  l'État  que  pour 
la*  somme  de  54  350  francs.  Tel  autre  grand  établissement 
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étranger  dispose  annuellement,  ponr  le  mémo  objel,  de  près 
d'un  milliou.  Il  en  résulte  que,  dans  les  ventes  publiques,  la 
Bibliothèque  impériale  ne  peut  soutenir  le  conooura  des  en- 
châres,  et  se  relire  impuissante  des  luttes  que  se  pauvreté 
sembla  lui  interdire  désormais.  Il  lut  faut  renoncer  k  acquérir 
lea  plus  indispensables  complémenia  de  ses  collections.  Lors- 
qu'elle a  épuisé  88  maigre  allocation,  elle  a  beau  désirer  ce 
qui  lui  manque  en  livres  anciens,  manuscrits  précieux,  mé- 
dailles rares,  ouvrages  nouveaux  publiés  b  l'étranger;  l'opu- 
lence des  particuliers  ou  la  libéralité  des  autres  gouvernements 
écrasent  ses  tentatives  d'acquisition,  et  elle  laisse,  avec  un 
amer  regret,  échapper  ce  qui  devroit  appartenir  k  sa  renom- 
mée et  à  sa  supériorité.  C'est  à  peine,  en  outre,  si  elle  peut 
réparer,  entretenir  la  masse  de  ses  anciennes  reliures,  parmi 
lesquelles  il  y  a  des  chefs-d'œuvre  d'art,  ou  pourvoir  aux  be- 
soins considérables  et  incessants  de  la  conservation  de  set  li- 
vres et  manuscrits. 

Votre  Majesté  a  bien  voulu,  pour  conjurer  les  périls  d'une 
situation  aussi  regrettable,  m'autoriser  k  présenter  au  conseil 
d'Ëtat  une  demande  de  crédits  extraordinaires,  imputables  sur 
les  reliquats  de  l'emprunt,  et  destinés  au  service  des  reliures 
et  h  des  acquisitions  qu'il  est  impossible  d'ajourner.  Je  n'h^ 
site  pas,  Sire,  k  affirmer  que  les  sciences  et  les  lettres  seront 
profondément  reeonnoissantes  de  cet  encouragement  si  op- 
portun et  dont  Votre  Majesté  a  déposé  la  promesse  dans  la 
mémorable  lettre  qu'il  adressoil,  le  &  janvier  dernier,  h  M.  le 
minisire  d'État. 

En  dehors  dee  publications  étrangères  et  des  raretés  envia- 
bles que  la  modicité  des  ressources  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale ne  lui  permet  pas  d'acquérir,  ses  collections  doiveat,heu- 
reusement,  s'augmenter  par  le  dép(t  légal  de  toot  ce  qui  se 
produit  en  France. 

Là  encore  d'utiles  améliorations  peuvent  être  réalisées.  Le 
dépOt  légal  ne  s'appliqne,  avec  quelque  rigueur,  que  dans  le 
déparlement  de  la  Seine;  il  eet  loin  d'avoir  toute  sa  régularité 
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en  pronnoe,  et  je  pourrois  citer  nombre  d'ourrages  impor- 
tants qai  y  ont  échappé.  —  Compléter  la  législation  sur  ce 
point  seroit  un  bienfait  dont  il  appartient  à  M.  le  ministre  de 
l'intérieur  de  prendre  l'initiative. 

Il  resteroit  à  recourir  k  une  nouvelle  combinaison  dont  l'u*- 
tilité  et  la  grandeur  s'appuient  sur  Tautorité  de  bien  augustes 
souvenirs. 

Dans  une  note  conservée  aux  archives,  et  dictée  le  10  février 
1805y  l'empereur  Napoléon  l'^disoit,  après  avoir  recommandé 
Texacte  acquisition,  pour  la  Bibliothèque  impériale,  de  tous 
les  bons  ouvrages  publiés  depuis  1785  : 

<  Beaucoup  d'autres  ouvrages  anciens  et  modernes  y  man* 
c  quent  également,  tandis  qu'ils  se  trouvent  dans  les  autres 
«  bibliothèques  de  Paris  ou  des  départements.  Il  faudroit  en 
«  faire  dresser  l'état  et  les  faire  prendre  dans  ces  établisse* 
t  ments  auxquels  on  donneroit,  en  échange,  des  ouvrages 
<  qu'ils  n'ont  pas  et  dont  la  Bibliothèque  a  des  doubles.  Il 
«  doit  résulter  de  cette  opération  que  lorsqu'on  ne  trouvera  pas 
«  un  livre  à  la  Bibliothèque  impériale,  il  sera  certain  que  cet 
c  ouvrage  n'existe  pas  en  France.  » 

Il  est  impossible  de  ne  pas  être  frappé  de  la  hauteur  de  ces 
vues;  à  de  telles  conditions,  la  Bibliothèque  impériale  eût  réel- 
lement offert  la  représentation  complète  de  toutes  les  riches- 
ses inteUectuelles  auxquelles  la  France  peut  alimenter  son 
génie. 

Ce  vaste  projet,  dont  l'accomplissement  attendoit  alors  la 
translation  de  la  Bibliothèque  impériale  au  I^ouvre,  ne  put  re- 
cevoir son  exécution,  et  il  rencontreroit  d'insurmontables  obs- 
tacles, aujourd'hui  que  la  loi  a  donné  aux  municipalités  la 
gestion  des  bibliothèques  locales  ;  le  mouvement  des  lettres  et 
des  sciences  s^est  d'ailleurs  généralisé  dans  les  provinces  h  qui 
on  ne  saurait  demander  de  se  dessaisir  des  instruments  dont 
elles  disposent  pour  favoriser  une  si  louable  émulation. 

Hais  la  même  objection  n'est  pas  également  applicable  aux 
bibliothèques  publiques  réunies  à  Parisi 
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Placées  sur  différents  poinls  de  la  capitale,  chacune  d'elles 
rend  des  services  incontestables,  et  il  est  loin  de  ma  pensée 
d*en  diminuer  l'importance.  Sans  y  porter  aucune  atteinte,  ne 
seroit-il  pas  bien  cependant  d'examiner  s'il  ne  conviendroit 
pas  d'efiectuer  certains  échanges  entre  la  Bibliothèque  impé- 
riale et  les  bibliothèques  Sainte-Geneviève,  Mazarine,  de  l'Ar- 
senal et  de  la  Sorbonne?  Celles-ci  ne  peuvent  souvent  satis- 
faire aux  demandes  d'ouvrages  dont  le  besoin  est  le  plus 
fréquent;  elles  possèdent,  au  contraire,  tel  volume  unique  qu'on 
ne  devroit  pas  vainement  chercher  k  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Une  semblable  situation  est-elle  véritablement  d'accord 
avec  l'intérêt  public  en  vue  duquel  sont  entretenus  aux  frais 
deTÉtat  ces  grands  établissements? 

Telle  est  la  question  que  je  demande  à  Votre  Majesté  la 
permission  de  proposer  à  une  commission  spéciale,  où  seroit 
représentée  chaque  bibliothèque  et  qui  auroit  à  la  fois  à  se 
prononcer  et  sur  le  principelui-méme,  et  sur  les  moyens  d'exé- 
cution. Cette  commission  seroit  en  môme  temps  chargée  d'exa- 
miner un  projet  que  je  dois',  en  terminant,  soumettre  à  Votre 
Majesté. 

Le  nombre  des  doubles  que  possède  la  Bibliothèque  impé- 
riale est  considérable;  il  s' accroît  de  jour  en  jour  et  envahit 
un  espace  qui,  à  mesure  que  les  collections  augmentent,  de- 
viendra plus  nécessaire  pour  leur  arrangement  et  leur  conser- 
vation. La  Bibliothèque  impériale,  tout  en  réservant  son  droit 
de  propriété,  pourroit  donc,  sans  aucun  inconvénient,  les  iso- 
ler de  son  centre. 

Au  moment  ôU  vient  encore  de  s'étendre  la  vaste  enceinte  de 
Paris,  ne  seroit-ce  pas.  Sire,  un  acte  de  juste  sollicitude, 
vraiment  d'accord  avec  les  généreuses  sympathies  de  Votre 
Majesté,  que  d'utiliser  ces  doubles  nomhrevLX^  en  formant  dans 
les  quartiers  les  plus  distants  des  bibliothèques,  des  salles  de 
lecture  où  quelques  milliers  de  volumes  réunis  et  accompagnés 
d'un  catalogue  offriroient  à  l'usage  de  tous  une  sorte  d'ency- 
clopédie morale,  littéraire,  scientifique. et  industrielle? 
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L'enaeiguemeDt  populaire  a  constamment  progressé  depuis 
dix  années,  et  Votre  Majesté  a  hautement  témoigné  du  prix 
qu'Elie  y  attache.  —  La  création  de  salles  publiques  et  gra* 
tuites  de  lecture  présenteroit,  à  ce  point  de  vue,  les  plus  sé- 
rieux avantages.  Elle  contribueroit,  je  n'en  doute  pas,  à  entre- 
tenir, à  répandre  à  tous  les  degrés  le  goût  de  Tétude  ;  elle 
soutiendroit  efficacement  Teffort  de  ces  esprits  heureusement 
doués  auxquels  il  n*a  manqué  souvent  que  des  instruments 
de  travail,  et  qui  sont  si  dignes  que  la  libéralité  de  l'Ëtat  les 
aide  à  se  féconder. 

Sire,  je  vous  ai  fait  connottre  les  premiers  et  importants 
résultats  obtenus  sous  la  salutaire  influence  du  décret  du  14 
juillet  1858.  Tout  assure  leur  rapide  développement.  Les  im- 
menses richesses  réunies  au  sein  delà  Bibliothèque  impériale 
vont  devoir  à  Votre  Majesté  une  large  installation,  et  déjà  de 
spacieuses  galeries  sont  près  de  s'ouvrir  pour  elles  :  c'est  là 
le  plus  précieux  secours  que  puisse  recevoir  l'administration 
nouvellement  inaugurée.  Que  grftce  à  votre  munificence.  Sire, 
la  Bibliothèque  impériale  obtienne  le  complément  de  ressour- 
ces nécessaires  à  l'entretien  progressif  de  ses  collections,  et 
elle  aura,  sous  vos  auspices,  définitivement  conquis  cette  su- 
périorité glorieuse  qui  est  depuis  longtemps  confondue  avec 
toutes  celles  que  la  France  peut  revendiquer  à  juste  titre. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect. 

Sire, 
De  Votre  Majesté 

Le  très-humble,  très-obéissant  et  très- 
fidèle  serviteur, 
Le  ministre  secritaire  d'État  au 
département  de  Finstruction 
Approuvé  :  publique  et  des  cultes^ 

NAPOLËON.  RouLAND. 
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UNE  NOUVELLE  BIOGRAPHIE 

DU 

CARDINAL  MAZARIN'". 


.   IV. 

Mazarin  sembloit  toucher  au  but  de  ses  études  et  de  son  Wi- 
hi^ion;  docteur  en  Tup  et  l'autre  droit,  il  pouvoit  tenter  de 
n'ouvrir  la  voie  de  la  prélature  h  laquelle  il  aspiroit,  quand 
tout  à  coup  il  s'engagea  dans  la  carrière  milit^tirû.  Nous 
n'avons  point  la  rt^ison  do  ce  brusque  changement,  Le  bio- 
graphe dit  :  «  Il  parott  que  Jules  mena  rondement  son  titrç 
de  docteur,  plutôt  pour  complaire  au  connétable  que  pour  tout 
autre  motif;  car  le  pape,  faisant  en  ce  temps-là  passer  des 
troupes  dans  la  Valteline,  il  envoya  promener  les  livres,  et 
prit  une  commission  de  capitaine  d'infanterie.  Il  fit  alors, 
(tvec  sa  compagnie,  quelque  séjour  à  Lorette  et  à  Ancôn^, 
Encore  qu'il  ne  pût  savoir  de  l'art  de  la  guerre  que  ce  qui  a'en 
apprend  par  la  théorie,  il  montra  pourtant,  dans  l'eierciçe 
de  ses  fonctions,  la  supériorité  de  son  esprit,  et  un  grand  ta^ 
lent  pour  discipliner  les  soldats.  » 

Naudé  veut  que  Jules  ait  été  capitaine  dans  le  régiment  de 
Sachetti;  eu  quoi  il  se  trompe.  Gualdo  Priori^to  est  plus  exact 
quand  il  raconte  que  «  comme  il  étoit  favorisé  de  la  maison 
Colonna,  Mazarin  obtint  la  lieutenance  de  la  compagnie  Colo- 
nelle du  régiment  de  trpîs  millo  hommes  du  prince  de  Pales- 
trin^,  à  la  suite  di^qu<^l  il  s'en  alla  à  Milan.  »  Toutefois,  il  y 
a  là  encore  deux  ere^uFS,  Voici,  en  effet,  le  récit  de  Senedetti  : 
«  Lora  de  l'expédition  de  la  Valteline,  il  réaolut  de  tenter  la 
fortune  par  cette  voie,  déterminé  surtout  par  l'heureuse  occa- 

(I)  Voir  le  premier  article  da  n^  de  décembre  4859,  page  779,  el  le  second 
n**  de  mars  4860,  page  4009. 
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sioQ  qu'il  ettt  d'obtenir  du  prince  de  Palestrina,  de  la  maison 
Golonna,  qui  commandoit  dans  Tariaée  un  régiment  de  trois 
mille  hommes,  sa  compagnie  Colonelle  d'infanterie,  dont  les 
quartiers  furent  assignés  k  Lorette  et  à  Ancône.  >  Benedetti 
vante»  coniroe  notre  biographe,  la  supériorité  d'esprit  que  dé^ 
ploya  Mazarin;  mais  il  y  ajoute  «  la  distinction  de  la  tenue,  de 
la  table  et  du  logement,  qui  étoit,  dit-il,  toujours  extraordinaire* 
ment  honorée  des  gouverneurs  et  des  cardinaux  du  voisinage,  a 

Le  biographe  ne  parle  plus  du  rôle  que  Jules  joua  dans  celle 
affaire  de  la  Valteline.  Il  passe  sans  transition  k  l'événement 
si  singulier  et  si  connu  de  Gaaal  :  «  Je  ne  sais  combien  de 
temps  après,  la  maison  Golonna  s'allia  k  la  maison  Barberini 
par  le  mariage  de  dona  Anna  Colonna  avec  don  Tadeo  Barbe* 
rini,  neveu  du  pape  Urbain  VIII,  alors  régnant.  A  cette  occa- 
sion, Girolamo,  frère  de  dona  Anna  et  maître  de  Mazarin, 
reçut  l'archevêché  de  Bologne  avec  la  pourpre.  Lorsqu'on  en- 
voya dans  le  Montferrat  Pancirolo  en  qualité  de  légat  a  lalere 
pour  traiter  de  la  paix  entre  les  deux  couronnes  (de  France  et 
d'Espagne),  dont  les  puissantes  armées  étoient  près  d'en  venir 
aux  mains  sous  les  murs  de  Gaxal,  il  obtint  que  Jules  seroil 
attaché  k  la  légation  k  titre  de  secrétaire. 

€  Alors  le  général  du  roi  catholique  éloit  le  marquis  de 
8anta«Grus,  petit  génie,  mais  homme  de  bien  et  craignant 
Dieu.  Son  armée  étoit  forte  et  nombreuse.  Les  François  en 
avoient  une  plus  forte  et  plus  nombreuse  encore.  Des  deux 
côtés,  on  étoit  pr4t  pour  la  bataille.  Le  légat  apostolique  ce- 
pendant négocioit  la  paix  avec  un  grand  xèle;  et  Maxarin, 
comme  aeorétaire,  alloit  inoessamment  d'un  camp  k  l'autre 
pour  hAltr  la  conclusion  du  traité.  Il  ne  fut  pas  longtemps  k 
s'apercevoir  que  le  marquis  avoit,  et  une  peur  violente  de 
perdre  son  année,  et  un  ardent  désir  d'en  venir  k  un  aocom- 
modement.  Comprenant  tout  le  parti  qu'il  pouvoit  tirer  de 
cette  foiblesse,  il  presaoit  le  général  espagnol  d'entendre  à  un 
arrangement  paoifique,  lui  représentant  avec  exagération  que 
les  François  étoient  de  beaucoup  supérieurs  k  leurs  adver-* 
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saires  par  la  force  et  par  le  nombre;  qu*on  avoit  peine  à  con- 
tenir leur  furie  ;  et  que  si  la  bataille  étoit  livrée,  il  n*y  avoit 
pas  le  moindre  doute  qu'ils  n'en  sortissent  victorieux.  Il  ajou- 
toit  qu'outre  la  considération  du  notable  dommage  qu'en  souf- 
friroit  la  couronne  d'Espagne,  il  étoit  aussi  à  propos  de  songer 
à  tant  de  braves  gens  qui  seroient  envoyés  à  une  mort  cer- 
taine* Le  marquis  de  Santa-Gruz  recevoit  des  discours  de 
Mazarin  une  telle  impression,  qu'il  les  tenoit  pour  paroles 
d'Évangile;  en  sorte  que,  mû  de  compassion  à  la  pensée  de 
ses  soldats  sacrifiés,  en  homme  plus  habitué  à  manier  un 
bréviaire  qu'une  épée,  il  promit  solennellement  de  souscrire 
aux  conditions  proposées  par  le  général  de  l'armée  françoise. 
Jules  alors,  pour  couper  court  à  toute  difficulté  nouvelle,  s'avisa 
d'un  pieux  et  curieux  stratagème  :  il  prit  la  croix  du  légat 
apostolique,  sauta  sur  un  cheval,  et  parcourut  lé  camp  espa- 
gnol dans  tous  les  sens,  en  criant  :  «  La  paixl  la  paixl  >  A  ce 
mot  si  ardemment  désiré  de  paix,  à  ce  cri  qui  partoit  de  la 
bouche  du  ministre  du  père  commun  des  fidèles,  à  la  vue  de 
la  sainte  croix,  l'armée  entière  se  sentit  saisie  d'une  certaine 
tendresse  de  cœur;  elle  applaudit,  et  cria  à  son  tour  :  c  La 
paix!  »  Si^en  qu'emporté  en  quelque  sorte  par  l'agitation  et 
l'élan  des  soldats,  l'accommodement  se  trouva  conclu  au  grand 
détriment  de  l'Espagne  et  à  l'avantage  non  moins  grand  de 
la  France,  ainsi  que  cela  est  connu  de  tout  le  monde,  et  par- 
ticulièrement de  Votre  Altesse.  » 

Ce  récit,  il  faut  en  convenir,  est  fort  incomplet.  Le  biogra- 
phe, évidemment,  ne  s'est  proposé  de  raconter  que  l'incident 
capital  de  la  paix  de  1630,  celui  dont  Mazarin  fut  le  héros.  Nous 
n'essayerons  pas  de  suppléer  à  son  silence.  L'histoire  des 
négociations  est  partout;  elle  est  principalement  dans  les  livres 
des  apologistes  du  cardinal.  Nous  ferons  seulement  remarquer 
que  la  version  de  notre  biographe  sur  ce  qu'il  appelle  le  pieux 
et  curieux  stratagème  de  Jules,  si  elle  diffère  des  relations 
acceptées  sans  contradiction  jusqu'à  nos  jours,  ne  leur  est 
pourtant  pas  opposée.  Il  se  peut  fort  bien  que  Mazarin  ait 
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parcouru  le  eamp  espagnol  avant  de  sortir  des  retranchements, 
«  poussant  son  cheval  à  toute  bride,  comme  dit  Anbery,  s*em- 
pressant  de  faire  signe  du  chapeau,  et. criant  :  Halte!  halte! 
paix  !  »  Les  deux  circonstances  se  concilient  parfaitement.  A 
le  bien  prendre  même,  la  première  étoit  une  préparation  né- 
cessaire de  la  seconde.  Pour  empêcher  la  bataille,  il  ne  sufK- 
soit  pas  d'arrêter  les  François  ;  il  falloit  aussi  retenir  les  Espa- 
gnols. Hazarin,  à  coup  sûr,  dut  y  pourvoir;  et  nous  n'hésitons 
pas  à  penser,  pour  nous,  que  désormais  les  récits  des  histo- 
riens se  comprendront  mieux  après  celui  du  biographe.  La 
part  de  Jules  à  ce  grand  et  singulier  événement  en  sera  plus 
belle  ;  car  il  se  verra  qu'il  n'a  pas  obéi  seulement  à  une  inspi- 
ration soudaine,  mais  qu'avant  de  l'exécuter  il  l'avoit  mftrie 
par  la  réflexion,  et  il  en  avoit  préparé  le  plan  de  manière  à 
ne  rien  laisser  à  la  fortune.  «  Toute  la  France,  dit  Naudé,  fut 
si  satisfaite  de  cette  action,  que  les  almanachs  de  1631  repré- 
sentèrent le  seigneur  Giulio  à  cheval,  faisant  sigoe  avec  son 
chapeau  à  deux  puissantes  armées  qui  s'alloient  choquer,  de 
mettre  bas  les  armes  pour  recevoir  la  paix  qu'il  venoit  de  leur 
négocier.  Je  me  souviens  fort  bien  qu'il  y  avoit  autant  de 
presse  à  voir  ces  almanachs  du  Mazarin  sous  le  cimetière  de 
Saint-Innocent,...  quil  y  en  a  eu,  cette  année,  pour  voir  les 
larges  bandes  remplies  des  différents  portraits  de  H.  de 
Bruxelles.  »  Voilà  les  retours  de  l'opinion!  capricieux  autant 
que  ceux  de  la  fortune! 

Tous  les  apologistes  de  Mazarin  disent  qu'il  étoit  déjà  connu 
du  cardinal  de  Richelieu.  Suivant  Naudé  et  Aubery,  il  avoit 
été  présenté  dès  1628  au  cardinal  par  le  cardinal  de  Bagni, 
l'atné,  qui  étoit  alors  nonce  en  France,  et  qui,  rapporte  Au- 
bery, ne  fit  pas  difficulté  de  répondre  de  son  expérience  et  de 
sa  fermeté.  Gualdo  Priorato  et  Benedetti  reculent  de  deux  ans 
la  première  entrevue  du  puissant  ministre  et  du  négociateur, 
bien  jeune  encore,  qui  devoit  être  son  successeur.  Ils  la  pla- 
cent en  1630,  dans  le  temps  où  Spinola  venoit  de  mettre  le 
siège  devant  Gazai.  Hazarin  avoit  été  envoyé  par  Charles- 
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Emmanuel ,  duc  de  Savoie ,  pour  tftcher  d'obtenir  que  lei 
Iroupes  françoises,  franchissant  les  Alpes,  passassent  en  Ita- 
lie. Notre  biographe  n*a  point  été  informé  de  cette  circon- 
stance, ou  il  Ta  oubliée.  Il  croit  que  Jules  vint  en  France  seu*- 
lement  après  la  suspension  d'armes  du  27  octobre,  ou  mieux 
après  le  traité  de  Cherasco  :  «  Le  stratagème  de  Hazarin  pro- 
duisit une  paix  si  avantageuse  au  roi  très- chrétien  et  au  car-* 
dinal  de  Richelieu,  que  celui-ci  en  regarda  l'auteur  comme  un 
des  capitaines  les  plus  résolus,  et  un  des  plus  beaux  génies 
qu'il  y  eût  en  Italie,  comme  un  homme  inépuisable  en  res- 
sources, fécond  en  ruses  et  stratagèmes  militaires,  et  gu*il 
conçut  un  vif  désir  de  le  connollre  personnellement.  Il  le 
manda  donc  à  Paris,  où  Jules  se  rendit  avec  un  plaisir  inex- 
primable, non-seulement  parce  qu'il  espéroit  Hcevoir  la  ré- 
compense de  son  service,  mais  encore  parce  qu*il  avoit  tou- 
jours eu  un  penchant  décidé  pour  la  France.  Il  l'accueillit, 
aussi  bien  Tiue  le  roi,  avec  de  grandes  démonstrations  d'affec- 
tion; l'engagea,  par  les  plus  belles  promesses,  à  suivre  la 
cour,  et  lui  fit  donner  une  chaîne  d*or  avec  un  portrait  de 
Louis  Xni,  des  bijoux,  et  une  épée  d*une  valeur  considérable. 
Ainsi  chargé  de  faveurs  et  d'espérances,  Jules  repassa  les 
monts  en  grande  pompe,  non  sans  avoir  promis  au  cardinal 
de  retourner  prochainement  auprès  de  lui, 

«Richelieu,  l'Atlas  de  la  France,  se  sentant  accablé  par 
l'ftge  et  par  les  affaires,  bien  qu'il  fût  infatigable  au  travail, 
songeoit  k  choisir  un  sujet  capable  de  l'aider  à  porter  le  far- 
deau du  gouvernement.  Hazarin  lui  parut  être  l'homme  qu*il 
cherchoit.  Il  lui  trouvoit  une  intelligence  prompte,  pénétrante, 
étendue;  et  il  ne  doutoit  pas  qu'en  peu  de  temps  il  ne  réussit 
à  l'instruire  si  bien,  qu'il  pût  lui  laisser  la  direction  de  l'État, 
ai  d'une  manière  ou  d'une  autre  il  venoil  lui-même  k  man- 
quer. Ce  profond  génie  comprenoit  qu'il  n'importoit  pas  moins 
à  sa  gloire  de  se  donner  auprès  du  roi  un  successeur  digne  de 
lui,  que  d'élever  la  prospérité  et  d'augmenter  la  pui^ssance  de 
la  monarchie.  Il  ne  croyoit  rencontrer  en  personne  plus  qu'en 


BOtXtSTUf  DU  BIBLIOPHILE.  10d5 

Hazaritt  les  qualités  nécessaires  pour  tenir  sa  place  et  ôonti- 
nuer  son  règne.  » 

n  y  a  là  dft  lacunes  évidemment.  La  paix  de  CherasêO  filt 
suivie  de  négociations  auxquelles  Jules  prit  une  part  active, 
notamment  pour  la  cession  de  Pignerol  à  là  Frafice.  Le  bio- 
graphe les  a-t-il  ignorées?  ou  a-t-il  cru  que  dans  une  relation 
familière,  confidentielle,  il  lui  étôit  t)ermis  de  les  négliger? 
On  est  en  droit  de  dire  qu*écrivant  au  cardinal  Maurice  de 
Savoie,  il  a  pu  juger  qu'il  n*étoit  pas  nécessaire  de  rappeler 
des  circonstances  dont  le  prince  devoit  être  mieux  informé 
que  lui-même.  Quoi  qu*il  en  soit,  il  parle,  comme  les  histo- 
riens, de  Taccueit  que  firent  à  Mazarin  le  roi  de  France  et  Son 
ministre.  Benedetti,  en  effet,  raconte  que  le  négociateur  ro- 
main de  Caiptl  fut  reçu  par  Louis  Xllt  et  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu «  avec  les  démonstrations  d'estime  et  d*bonneur  qu*il 
méritoit;  »  et  Aubery  cite  une  lettre  du  cardinal  à  l'ambassa- 
deur françois  h  Rome  après  l^acquisitlon  de  Pignerol,  lettre 
dans  laquelle  on  lit  :  «  Je  VoUs  fais  ces  trois  mots  par  com- 
mandement du  roi  pour  vous  dire  que  vous  ne  sauriez  rien 
faire  qui  soit  plus  agréable  à  Sa  Majesté  que  de  témoigner  au 
pape  le  contentement  qu'elle  a  de  l'adresse  et  de  l^affection  de 
M.  Mazarin  à  la  négociation  de  la  paix,  et  de  le  favoriser 
adroitement  en  ce  que  vous  pourrez,  pour  le  portera  la  non- 
ciature en  France  lorsque  M.  le  nonce  d'à  présent  sera  rap- 
pelé à  Rome  pour  une  meilleure  condition.  »  Le  détail  des 
présents  que  Jules  rapporta  de  la  cour  est  une  preuve  nou- 
velle des  relations  habituelles  qui  existoient  entre  lui  et  le 
biographe. 

En  voici  une  autre.  «  Jules,  retournant  de  France  en  Italie, 
son  bon  génie  voulut  qu'il  passât  par  le  Montferrat.  tl  y  fit  la 
rencontre  d'un  prêtre  qui  avoit  trouvé  un  rosaire  composé  de 
pierres  précieuses.  Le  prêtre,  ignorant  des  choses  de  ce  genre, 
ne  voyoit  que  du  verre  dans  les  grains  du  rosaire,  qui,  en 
effet,  n'avoient  aucun  éclat,  enveloppés  qu'ils  étoient  encore 
du  limon  de  la  terre  dans  laquelle  ils  avoient  été  enfouis,  tl 
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faisoit  peu  de  cas  de  sa  trouvaille.  Il  l'offrit  à  Mazarin  pour 
une  somme  très-modique.  Celui-ci,  qui  en  connoissoit  mieux 
la  valeur,  consentit  aisément  à  Tacheter;  et,  {ayant  placée 
parmi  ses  bijoux,  il  remercia  le  ciel  de  la  bonne  fortune  qui 
lui  arrivoit  d*une  manière  si  inattendue. 

«  Le  rosaire  se  partageoit  en  six  dizaines.  Il  étoit  assez  gros, 
et  formé  de  trois  sortes  de  pierres  :  de  magnifiques  émeraudes 
pour  les  Ave  Uaria,  de  superbes  saphirs  pour  les  PaUr  noster^ 
et  pour  la  croix,  de  diamants  d'un  grand  prix.  Il  valoit  bien 
au  moins  dix  mille  écus.  Arrivé  à  Rome,  Mazarin,  après  avoir 
vendu  les  présents  du  roi  de  France,  le  fit  nettoyer  et  remon- 
ter, en  sorte  que  le  riche  rosaire  reparut  dans  toute  sa  splen- 
deur. Il  n'en  trouva  pourtant  pas  une  somme  proportionnée  à 
Testimation  qu'il  en  avoit  faite.  Il  songea  alors  ^  le  porter  à 
Paris,  où  il  ne  doutoit  pas  qu'il  ne  s'en  défit  avec  plus  d'avan- 
tage. Ayant  donc  laissé  à  son  père  assez  d'argent  pour  marier 
ses  sœurs,  il  fit  provision  d'objets  de  sculpture  qu'il  sepropo- 
soit  d'offrir  à  Louis  XIII  et  à  Richelieu,  mit  ordre  k  ses 
affaires,  et  partit,  riche  des  espérances  que  lui  avoit  données 
le  cardinal.  Son  premier  soin,  dès  son  arrivée  dans  la  capitale 
françoise,  fut  de  se  présenter  chez  cette  Ëminence  qui  lui  fit 
l'accueil  le  plus  affectueux,  et  l'introduisit  auprès  du  roi  dont 
il  fut  reçu  également  avec  une  grande  bonté.  Toutefois,  avant 
de  s'adonner  à  aucune  affaire  qui  touchât  aux  intérêts  de 
TÊtat,  il  fit  montre  de  son  rosaire,  et  réussit  bientôt  à  le 
vendre  plus  qu'il  ne  l'avoit  estimé.  L'argent  qu'il  en  retira  fut 
envoyé  à  Rome,  et  servit  à  acheter  certaines  charges  de  la 
chancellerie  apostolique,  dont  les  revenus  le  mirent  ensuite  en 
état  d'entrer  dans  la  prélature.  » 

Voilà  certes  des  faits  qui  n'ont  pu  être  connus  que  dans  la 
familiarité  de  Mazarin.  Aucun  historien  n'en  a  conservé  le 
souvenir,  si  ce^n'est  que  Naudé,. racontant  ce  que  valut  à  Jules 
l'affaire  de  Gazai,  dit  «  qu'il  fut  pourvu  d'un  office  de  référen- 
daire, de  l'une  et  l'autre  signature,  au  moyen  duquel  il  tint 
rang  de  prélat.  »  Les  pamphlétaires  pourtant  en  ont  eu  quel- 
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que  bruit  qu'ils  ont  retenu  ;  et  il  faut  convenir  que  c*étoit  plus 
de  leur  domaine.  Gel  esprit  mercantile,  qui  savoit  à  propos 
faire  trafic  des  magnificences  du  luxe  et  de  Tart,  tantftt  pour 
se  créer  des  ressources  et  tantftt  pour  acheter  la  faveur  des 
grands,  relevoit  en  efiPet  de  leurs  satires  comme  l'amour  du 
jeu.  Il  leur  appartenoit  d'en  saisir  le  ridicule  et  de  le  montrer. 
On  va  voir  comment  le  Religieux^  dans  sa  Lettre  au  prince  de 
Condë,  s'est  acquitté  de  cette  tftche  :  «  Connoissant  l'humeur 
du  cardinal  de  Richelieu  d'une  superbe  sans  pareille,  qui  ne 
vouloit  pas  être  abordé  ni  adoré  les  mains  vides,  Mazarin  em- 
ployoit  tout  ce  qu'il  avoit  de  pensions  en  achat  de  présents 
qu'il  lui  faisoit,  afin  de  se  conserver  dans  ses  bonnes  grftces  ; 
si  bien  qu'il  étoit  contraint  de  pourvoir  d'ailleurs  à  une  partie 
de  sa  dépeni^et  de  son  entretien.  Et,  pour  cet  effet,  suivant 
la  profession  de  son  aïeul,  il  faisoit  trafic,  par  l'entremise 
d'un  sien  domestique,  de  livres  qu'il  faisoit  venir  de  Rome  ; 
de  tables  d'ébène  et  de  bois  de  la  Chine;  de  tablettes,  de  ca- 
binets d'Allemagne,  de  guéridons  à  tête  de  maure  et  autres 
curiosités  qui  se  vendoient  publiquement  dans  une  salle  de 
l'hôtel  d'Étrées,  en  la  rue  des  Bons-Enfants,  qu'il  avoit  louée 
pour  ce  sujet;  et  de  l'argent  qu'il  en  tiroit,  il  achetoit  des 
montres  et  quelques  pierreries  qu'il  envoyoit  à  Rome,  afin 
que  de  tous  côtés  il  tirftt  ce  qui  étoit  nécessaire  à  sa  subsis- 
tance. » 

Nous  n'ignorons  pas  que  Naudé  a  répondu  à  ce  passage  de 
la  Lettre  dans  son  Mascurat;  mais  notre  intention  n'est  pas 
de  dégager  ici  la  vérité  des  exagérations  habituelles  aux  pam- 
phlétaires. Une  remarque  qui  va  mieux  à  notre  but,  c'est 
celle-ci  :  le  biographe  dit  qu'après  avoir  fait  à  Rome  ses  pro- 
visions de  sculptures,  Mazarin  n'étoit  plus  riche  que  des  es- 
pérances qu'il  avoit  reçues  du  cardinal  de  Richelieu  ;  et  le 
Religieux  raconte  qu'il  employoit  tout  ce  qu'il  avoit  de  pen- 
sions à  faire  des  présents  au  cardinal.  C'est  la  même  pensée. 
Cette  rencontre  des  deux  écrivains,  assurément  n'est  pas  tout 
à  fait  fortuite.  Elle  atteste  cette  disposition  d'esprit  de  Jules, 
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que  Benedetti  ft  traduite  ainsi  en  maxime  :  «  Il  àvoit  eôutume 
de  dire  qu'aucune  cause  n'exerce  une  influence  plus  considé- 
rable sur  la  fortune  d*un  homme  que  Tabondance  de  ses 
amis;  qu'au  reste,  celui  qui  se  contente  de  vivre  dans  une 
condition  privée,  n*a  plus  rien  à  désirer  quand  il  a  la  com- 
modité de  dépenser  quinze  cents  écus  chaque  année  pour  son 
train  accoutumé,  et  de  temps  en  temps  pour  des  cas  extraor- 
dinaires, mais  nécessaires;  c'est-à-dire  mille  écus  pour  con- 
server ses  vieux  amis  et  en  faire  de  nouveaux  au  moyen  de 
régals  et  de  présents,  et  cinq  cents  pour  châtier  les  téméraires 
avec  le  bftton.  » 

Benedetti  ajoute  tout  dé  suite  que.  Mazarin  pratiqua  d'au^ 
tant  moins  la  seconde  partie  de  cette  maxime,  qu'il  s*attacha 
plus  étroitement  à  la  première;  en  d'autres  termes,  qu'il  usa 
beaucoup  moins  du  b&ton  que  des  présents  et  des  régals  ;  et 
cela  est  vrai.  Dans  ses  débuts  à  la  cour  dé  France  surtout, 
Mazarin  ne  chercha  qu'à  acquérir  des  amitiés  puissantes.  Il 
affecta  à  cette  intention  de  se  montrer  généreux  et  hardi  dans 
ses  libéralités,  donnant  avec  faste,  jouant  avec  témérité,  et 
communiquant  sans  mesure  les  largesses  du  jeu  à  tous  ceux 
dont  la  faveur  pouvoit  contribuer  à  sa  fortune.  Il  fut  alors  ce 
qu'il  avoit  été  dès  l'école  :  ambitieux  de  parollre,  de  briller, 
de  s'élever.  Il  n'y  avoit  pas  de  conditions  si  hautes  auxquellea 
il  ne  se  mélàt.  On  eût  dit  que,  certain  d'y  atteindre  un  jour, 
il  vouloit  d'avance  y  faire  son  esprit,  son  maintien,  ses  habi- 
tudes, afin  de  ne  point  y  arriver  ignorant  et  inconnu.  Mais 
ses  ressources  ne  suffisoient  pas  au  train  qu'il  étoit  obligé  de 
mener.  Il  y  suppléolt  par  le  trafic  et  par  le  jeu  :  à  l'un  il  de- 
mandoit  en  même  temps  la  satisfaction  du  goût  qu'il  avoit  à 
un  degré  excellent  pour  toutes  les  merveilles  des  arts;  îl  trou- 
voit  dans  l'autre  les  ressources  qui  lui  permettoient  d*élre  à 
l'occasion  libéral  et  magnifique.  Sans  doute  il  aimoit  le  jeu 
parce  qu*il  y  étoit  heureux  ;  mais  il  l' aimoit  encore  plus,  peut- 
être,  parce  que  son  bonheur  lui  étoit  un  instrument  d'éléva- 
tion et  de  puissance.  Il  n'avoit  point  de  passion  qui  ne  fût 
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l'humble  servante  de  son  ambition.  Notre  biographe,  en  oet 
endroit  de  son  récit,  rapporte  deux  aneedotes  qui  font  voir 
avec  quels  habiles  calculs  Matarin  distribuoit  ses  dons  et  ses 
profits. 

«  Le  cardinal  de  Richelieu  se  plut  h  retenir  Jules  auprès  de 
sa  personne,  et  à  lui  confier  plusieurs  missions  trës^^honora- 
bles.  Il  lui  donna  en  outre,  avec  complaisance,  des  instruc- 
tions sur  la  manière  de  se  gouverner  à  la  cour.  Celui*-ci  s'en 
pénétra  avec  tant  de  promptitude,  et  les  suivit  avec  tant  de 
sagesse,  que  Son  Ëminence  en  fut  heureuse  et  étonnée;  heU'* 
reuse  de  la  rencontre  qu'elle  avoit  faite  d'un  sujet  selon  son 
cœur;  étonnée  de  la  vive  et  facile  intelligence  qui  paroissoit 
dans  son  élève. 

«c  Un  jour^'  le  roi  allant  à  la  chasse  avec  une  suite  nom* 
breuse  de  ducs,  de  pairs  et  de  gentilshommes,  il  emmena 
Mazarin,  pour  qui  il  s*étoit  pris  d'une  particulière  affection.  Il 
le  retint  presque  constamment  à  ses  côtés,  non  pas  tant  parce 
que  la  conversation  du  jeune  Romain  lui  étoit  agréable,  qu'afin 
de  le  mieux  observer,  et  de  s'édifier  ainsi  sur  ce  qu'il  pouvoit 
s'en  promettre  ;  car  il  avoit  résolu  de  remployer  dans  les 
grandes  affaires  du  gouvernement.  Le  roi,  toujours  suivi  de 
sa  noblesse,  arriva  dans  un  village  où  un  mariage  venoit  d'être 
célébré,  et  où,  suivant  l'usage  du  pays,  on  dansoit  et  on 
s'amusoit.  Il  fut  invité  par  la  mariée;  et  plusieurs  seigneurs 
après  lui  par  les  jeunes  filles  de  la  noce.  Mazarin  étoit  du 
nombre.  Les  danses  commencèrent  au  signal  donné  par  Sa 
Majesté,  qui  se  prêta  gaiement  à  la  circonstance.  Elles  récur- 
rent de  Texemple  du  roi  une  vive  impulsion.  Jamais  nocoS 
villageoises  n'avoient  été  mieux  fêtées.  Quand  le  bal  fut  fini, 
pendant  qu'on  se  reposoit,  la  mariée  prit  une  coupe  et  fit  le 
tour  de  l'assistance,  requérant  de  chacun,  ainsi  qu'il  se  prati- 
que dans  les  campagnes,  un  don,  gage  à  la  fois  d'amitié  et 
présage  de  bQnheur.  Le  roi  déposa  le  premier,  dans  la  coupe, 
un  joyau  de  grand  prix.  Les  bagues  et  les  bijoux  y  tombèrent 
ensuite  de  toutes  mains,  jusqu'à  ce  que  la  jeune  femme  arri- 


1100  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

vftt  à  Hazarin,  qui,  ne  trouyant  pas  autre  chose  à  donner,  y 
mit  une  bourse  de  doublons.  Uheureuse  mariée  remercia  Sa 
Majesté  et  les  gentilshommes  qui  l'accompagnoient;  après 
quoi  elle  se  retira  fort  satisfaite.  Le  roi  étoit  fort  désireux  de 
connottre  la  qualité  et  la  valeur  du  présent  dé  Mazarin.  Il  fit 
appeler  la  mère,  qui  tenoit  encore  sur  elle  le  produit  de  la 
quête;  et,  Tayant  interrogée,  il  apprit  que  la  bourse  de  dou- 
blons représentoit  une  somme  plus  considérable  que  le  joyau 
de  Sa  Majesté.  Il  en  resta  singulièrement  étonné.  De  ce  mo- 
ment il  regarda  Jules  comme  un  homme  d'un  désintéresse- 
ment admirable  et  d*un  grand  cœur.  Il  lui  sut  tant  de  gré  de 
cette  libéralité,  qu*il  redoubla  d'afifection  pour  lui.  Mazarin, 
cependant,  faisoit  semblant  de  ne  rien  voir,  quoiqu*il  s'appli- 
quât k  découvrir  la  pensée  du  roi.  Il  ne  se  tenoit  pas  seule- 
ment sur  ses  gardes  ;  il  cherchoit  encore  l'occasion  de  se  mon- 
trer magnanime,  libéra],  capable  en  un  mot  de  toute  action 
grande  et  généreuse. 

«  Il  advint  un  jour  qu'il  s'établit  dans  le  palais  du  roi, 
entre  des  dames  et  des  gentilshommes,  une  partie  de  cartes 
qui  faisoit  rouler  une  énorme  quantité  d'or.  Mazarin  fut  in- 
vité à  y  prendre  place.  Il  accepta  pour  ne  pas  désobliger  les 
dames,  et  surtout  parce  qu'il  espéroit  que  la  reine  s'y  feroit 
voir.  Le  jeu  commença  modérément;  mais  peu  à  peu  il  aug- 
menta, et  il  en  vint  enfin  à  ce  point  que  la  table  étoit  couverte 
de  centaines  de  milliers  d'écus.  La  fortune  favorisa  Mazarin, 
qui  sut  la  ménager  avec  tant  d'habileté,  qu'en  peu  d'heures 
plusieurs  dizaines  de  milliers  d'écus  passèrent  de  son  côté. 
Le  bruit  s'en  répandit  aussitôt  à  la  cour.  On  accourut  en  foule 
pour  voir  la  masse  d'or  qu'il  avoit  devant  lui.  La  reine,  par- 
tageant la  curiosité  générale,  ne  tarda  pas  à  parottre.  Précisé- 
ment, au  moment  où  elle  arriva,  Mazarin  eut  la  chance  de 
réussir  dans  une  invite,  où,  de  la  perte  ou  du  gain,  dépendoit 
sinon  tout,  au  moins  la  plus  grande  part  de  ce  qu'il  avoit  ga- 
gné jusque-là.  Il  attribua  le  succès  de  ce  coup  si  important  à 
la  grftce  que  Sa  Majesté  lui  avoit  faite  en  honorant  le  jeu  de 
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sa  royale  présence;  et,  parlant  ainsi,  il  se  leva  de  table  avec 
un  profit  de  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-dix  mille  écus  d'or. 
Il  en  distribua  dix  ou  douze  mille  aux  dames  et  aux  gentils- 
hommes qui  se  trouvèrent  là;  et  il  en  envoya  cinquante  mille 
à  la  reine  qui  étoit  déjà  partie  pour  aller  raconter  cette  aven- 
ture au  roi,  qui  s'en  montra  fort  content.  Sa  Majesté  refusa  le 
cadeau;  mais  Hazarin  étant  survenu,  il  la  supplia  si  instam- 
ment, avec  des  paroles  si  bien  choisies,  avec  un  accent  si 
suave,  qu'elle  se  laissa  vaincre,  et  qu'elle  accepta  ce  grand 
régal;  je  dis  grand  par  rapport  à  ce  qu'il  donnoit  plus  qu'il 
n'avoit  au  monde. 

«  Cette  action  remplit  d'étonnement  et  d'admiration  les 
courtisans,  qui  estimoient  que  Hazarin  avoit  un  cœur  de  roi, 
et  qui  disoient  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  aucun  signe  auquel  on 
reconnût  mieux  un  tel  homme ,  que  le  témoignage  de  son 
désintéressement.  Il  y  en  avoit  pourtant  qui  pensoient  d'une 
autre  fagon.  Us  jugeoient  que  Jules  avoit  agi  avec  calcul;  qu'il 
avoit  entrevu,  avec  beaucoup  de  sagacité,  l'espérance  d'être 
récompensé  au  double  par  la  reine,  qui  ne  soufiPriroit  jamais 
d'être  en  reste  avec  un  serviteur.  C'est  en  effet  ce  qui  arriva. 
Peu  de  jours  après,  Sa  Majesté  lui  fit  don  de  bijoux  qui  va- 
loient  beaucoup  plus  de  cinquante  mille  écus  d'or.  Hais,  lais- 
sant ce  fait  pour  ce  qu'il  est,  je  conclus  que,  par  ces  moyens, 
ces  bonnes  occasions,  ou,  si  l'on  veut,  ces  astuces,  il  s'affer- 
mit dans  la  faveur  du  roi  et  de  toute  la  cour  de  France. 

«  Jules  envoya  à  son  père,  à  Rome,  une  grosse  somme  'd'ar- 
gent et  une  cassette  de  bijoux  qui  servirent  à  doter  ses  trois 
sœurs,  lesquelles  furent  établies,  la  seconde  mieux  que  la  pre* 
mière,  et  la  troisième  mieux  que  la  seconde.  Une  épousa  Lo- 
renzo  Hancini,  issu  d'une  noble  maison  romaine,  et  assez 
riche.  C'est  dans  son  palais  que  tient  ses  séances  la  célèbre 
académie  des  humoristes.  Sa  famille  portoit  autrefois  le  nom 
de  Lucci;  elle  a  en  effet  deux  lucci  (brochets)  dans  son  écus- 
son.  Elle  a  produit  plusieurs  hommes  illustres  dans  les  armes 
et  dans  les  lettres.  Elle  s'est  appelée  ensuite  Hancini,  parce 
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qu'un  eartaia  Mauciui  lui  du  a  imposé  l'obligaiion  en  lui  lai»* 
saut  son  héritage.  Une  autre  aœur  fut  mariée  k  Girolamo  |lar« 
tinozaii  de  Fano,  l'un  dea  principaux  gentilabommea  de  celte 
ville»  et  fort  avantagé  dea  biena  de  fortune.  Une  autre  enfin 
fut  unie  k  G.  Franceaco  Muti,  noble  romain,  qui  jouisaoit  de 
richetaet  conaidérablea,  et  dont  elle  n'a  jamais  eu  d'enfanta* 
Il  existe  une  quatrième  sceur,  qui»  ayant  pris  le  voile  k  Gaatel-> 
Gandolfo,  a  été,  par  les  ordres  de  Sa  Saintetéi  et  sur  les  in- 
stances de  Masarin,  transférée  au  monastàre  de  Sainte-Harie 
au  Gampo-Harao.  » 

Naudé  n'accorde  pas  que  les  familles  Lucci  et  Mancini  aient 
jamais  été  distinctes  et  séparées.  Il  soutient  qu'il  n'y  en  a 
<  ni  preuve  ni  apparence.  ■  Il  semble  d'ailleurs  confirmer  la 
progression  que  le  biographe  remarque  dans  les  mariages  dea 
trois  filles  de  Pierre,  en  qualifiant  Lorenzo  Manoini  de  cheva-* 
lier  y  Girolamo  Martinoszi  de  comte ,  et  Francesco  Hati  de 
marquis.  Il  parle  aussi,  lui,  d'une  quatrième  sœur  «  qui  est 
aujourd'hui,  dii-il,  religieuse  à  Rome,  quoiqu'elle  ait  fait  pro* 
fession  à  Citta  di  Ca8tello,qui  étoitlepays  natif  de  saq^ère.  m 
Benedetti  reconnott  que  la  famille  <  Mancini  est  la  même  que 
la  Lucci,  »  sans  s'expliquer  d'ailleurs  sur  la  différence  ou 
l'identité  de  leur  origine.  Il  ne  fait  mention  que  dea  mariagea 
de  la  dame  Manoini  et  de  la  dame  Martinoxxi,  qu'il  plaea^ 
avec  Gualdo  Priorato  et  Aubery,  en  1634,  peu  avant  que  Ma» 
zarin,  nommé  vio^Mgat  d* Avignon  et  nonce  extraordinaire 
en  France,  ne  partit  de  Rome  pour  se  rendre  k  Paria.  U  dit 
que  Jules,  agissant  plus  en  père  qu'en  frère,  dota  ses  saura 
de  dix  mille  écus  chacune.  Il  les  nomme  Géronime  et  Margae<* 
rite,  comme  Gualdo  Priorato  et  Naudé,  qui  ajoute  que  la  mar* 
quise  Muti  s'appeloit  Glaire.  En  reprenant  son  réoit,  notre 
biographe  montre  qu'en  effet  il  n'y  eut  que  deux  soeurs  de 
mariées  alors,  et  que  ce  qu'il  raconte  des  dots  constituées  par 
Jules,  ne  s'applique  qu'à  ces  deux  seulement;  de  sorte  qu'il 
est  d'accord  avec  Benedetti,  si  ce  n'est  que  l'un  marque  la 
provenance  des  dots,  et  que  l'autre  en  exprime  la  quantité* 
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n  Ayant  établi  ces  deux  sceursi  et  s'étaot  mia»  comme  je  Tai 
dit,  en  prélature,  Mazarin  s'affermit  dans  la  pensée  de  servir 
}a  Couronne,  dont  la  faveur  pouvoit  le  conduire  le  plus  sûre- 
ment et  le  plus  promptement  h  la  pourpre^  objet  constant  d^ 
son  ambition,  b^t  invariablement  assigné  à  tous  les  efforts  de 
son  savoir-faire  et  de  son  industrie.  La  cour  de  France  et  le 
cardinal  de  Richelieu  surtout  l'avoient  bien  deviné  ;  mais  le 
puissant  ministre,  qui  l'aimoit  d'ailleurs  et  le  jugeoit  digne 
du  cbapeaUi  ne  croyoit  pas  le  moment  venu  de  lui  donner  ce 
suprême  contentement.  Il  n'avoit  pas  tant  de  h&te  de  U  com*' 
bler.  C'étoit  assez,  à  son  avis,  de  l'entretenir  de  belles  espé*' 
rances.  Un  jour,  il  lui  offrit  un  évéché  de  trente  mille  écus  de 
rente;  mais  tfazarin,  qui  aspiroit  plus  hauts  ne  voulut  pas 
courir  le  risque  d'arrêter  là  sa  fortune.  Il  s'excusa  sur  ce  qu'il 
n'avoit  pas  les  dispositions  convenables  pour  un  tel  état,  pro<^ 
testant  qu'il  préféroit  à  tous  les  évéchés  du  monde  l'honneur 
d'être  le  serviteur  de  Leurs  Majestés  et  de  Son  Ëminence. 

«Donc  il  attendit,  et  longtemps  encore*  Bien  qu'il  se  vtl 
traité  avec  faveur  et  employé  aux  plus  grandes  affaires  du 
gouvernement,  il  n'étoit  pas  satisfait,  loin  de  là.  Il  n'avoit  pas 
la  patience  de  laisser  venir  l'occasion  favorablci.  Si  habile- 
ment qu'il  cherchât  à  cacher  son  empressement  et  ses  dé- 
gofttSi  il  étçit  comme  percé  à  jour  par  la  pénétrante  perspioai 
cité  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  commença  alors  à  renouer 
correspondance  avec  la  fiimille  Barberini ,  partieulièremeat 
Kveo  le  cardinal  Antoine,  qui  l'appela  à  la  eour  de  Home»  en 
lui  promettant  auprès  de  Sa  Sainteté  un  emploi  honorable 
qyi  le  porteroit  promptement  à  la  pourpre. 

«  Hazarin,  sentant  qu'on  le  grattait  à  l'endroit  qui  le  dé« 
maT^eoit,  prêta  l'oreille  à  la  proposition.  La  faveur  d'un  neveu 
du  pape  lui  parut  une  voie  plus  droite  et  plus  courte  que  ceU^ 
de  la  cour  de  France,  où  jusque-là  ses  espéraneea  avoient  été 
trompées.  U  demanda  en  conséquence,  et  obtint,  «vec  des 
témoipages  de  la  satisfaction  du  roi  et  même  du  eardinal,  U 
permission  de  retourner  à  Rome« 
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c  Toutefois,  le  cardinal  de  Richelieu  ne  vit  pas  ce  départ 
sans  un  vif  déplaisir,  parce  qu'il  n'avoit  plus  Hazarin  pour 
l'aider  à  porter  le  poids  des  affaires,  et  parce  qu'il  éloit 
forcé  de  renoncer  aux  projets  qu'il  avoit  formés  pour  sa  future 
succession.  Il  ne  s'en  consoloit  que  par  l'espoir  d'un  retour 
prochain.  Ce  grand  homme  prévoyoit  que  Jules  ne  gagneroit 
riea  à  la  cour  de  Rome  par  la  protection  des  neveux  du  pape. 
C'est  pour  cela  qu'il  avoit  donné  son  consentement  à  Téloi- 
gnement  de  son  jeune  favori,  qui  prit  sa  route  par  Turin,  ob 
il  reçut  de  Son  Altesse  Royale,  en  passant,  le  plus  bienveillant 
accueil. 

c  Rendu  à  Rome,  après  avoir  salué  le  cardinal  Golonna  et 
toute  cette  illustre  maison,  il  se  présenta  chez  les  cardinaux 
Antoine  et  Barberini,  qui  lui  prodiguèrent  les  démonslrations 
de  l'amitié  la  plus  tendre.  On  lui  renouvela  toutes  les  pro- 
messes précédentes  ;  on  lui  obtint  l'honneur  de  baiser  les  pieds 
du  pape,  qui  lui  fit  beaucoup  de  caresses.  Bref,  Hazarin  ren* 
tra  chez  lui  le  cœur  rempli  d'espoir. 

«  Il  n'avoit  d'autre  soin  que  de  fréquenter  le  palais,  de  faire 
sa  cour  aux  Colonna  et  aux  Barberini,  principalement  au  car- 
dinal Antoine  sur  la  parole  duquel  il  comptoit,  et  dont  il  se 
fiattoit,  à  cause  de  leur  ancienne  liaison,  d'obtenir  la  satis- 
faction de  ses  ambitieux  désirs.  En  effet,  il  lui  dut  enfin  le 
poste  de  vice-légat  d'Avignon  qu'il  occupa  deux  ans.  Ce  temps 
passé,  il  revint  à  Rome,  attiré  par  les  mômes  espérances 
qu'auparavant;  mais,  sans  en  rien  abandonner,  il  ne  laissa 
pas  néanmoins  de  se  montrer  à  la  suite  de  l'ambassadeur  de 
France.  Il  ne  manquoit  à  aucune  des  fonctions  et  représenta- 
tions publiques  de  l'ambassade. 

«  Comme  il  étoit  au  plus  haut  point  de  ses  espérances,  et 
qu'il  se  tenoit  pour  certain  de  recevoir  la  pourpre  par  le  cré- 
dit du  cardinal  Antoine,  il  eut  avis  que  Richelieu  le  rappeloit 
en  France.  Il  craignit  de  manquer  à  sa  fortune  s'il  se  rendoit 
trop  promptement  à  cette  invitation.  Il  répondit  donc  au  car- 
dinal avec  beaucoup  de  ménagement  et  d'adresse.  Il  lui  ex- 
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posa  d*abord  les  intérêts  et  les  devoirs  qui  le  retenoient 
auprès  de  Sa  Sainteté;  il  lui  représenta  le  sentiment  d'indi- 
gnation qu*il  provoqueroit  dans  toute  la  cour  pontificale  s'il 
songeoit  seulement  à. s'éloigner;  il  exprima  ensuite  très-vive- 
ment le  déplaisir  qu'il  éprouvoit  de  ne  pas  être  en  pouvoir  de 
lui  obéir;  mais,  en  même  temps,  il  lui  donna  à  entendre  qu'il 
ne  manqueroit  pas  de  retourner  un  jour  en  France  pour  y  re- 
cevoir les  faveurs  et  les  grâces  d'une  si  grande  cour.  Par  ces 
raisons  et  par  d'autres  encore,  il  déclina  Tbonneur  que  lui 
vouloit  faire  le  ministre  de  Louis  Xni. 

«Le  pauvre  Jules  resta  ainsi,  pendant  quelques  années, 
bercé  par  l'espérance.  Enfin,  ne  voyant  aucun  bon  effet  de 
tant  de  promesses  que  Barberino  lui  avoit  faites,  et  qui  lui 
avoient  été  confirmées  par  le  pape,  il  commença  à  entrer  en 
doute,  et  à  se  repentir  de  n'avoir  pas  accepté  les  offres  de  la 
France,  renouvelées  tout  récemment  avec  tant  de  bienveillance 
par  le  cardinal  de  Richelieu.  Ces  pensées  le  tenoient  dans  une 
agitation  d'esprit  et  une  inquiétude  extraordinaires  qu'il  s'ef- 
forçoit  prudemment  de  dissimuler.  » 

Notons  les  divers  points  de  ce  récit  qui  se  retrouvent  dans 
les  historiens  du  cardinal  Mazarin.  Benedetti  ne  parle  pas 
seulement  de  l'évêché  offert  et  refusé,  il  le  nomme  :  c'est 
l'évêché  de  Cahors.  Il  y  ajoute  une  riche  abbaye  dont  il  ne 
fait  pas  connoitre  le  nom.  Il  raconte,  et  Gualdo  Priorato  et  Au- 
bery  avec  lui,  que  Jules  dut  à  la  faveur  du  cardinal  Antoine 
la  vice-légation  d'Avignon,  et  qu'il  la  garda  deux  ans.  Tous 
trois  portent  le  même  jugement  sur  l'opinion  que  le  cardinal 
de  Richelieu  avoit  conçue  de  son  futur  successeur.  Pour  n'en 
citer  que  deux,  «  Richelieu,  dit  Gualdo  Priorato,  n'étoit  ja- 
mais si  satisfait  que  quand  l'occasion  se  présentoit  de  s'entre* 
tenir  avec  Mazarin,  en  qui  il  admiroit  la  civilité,  l'éloquence 
et  la  belle  façon  de  traiter  le|  affaires;  •  et  Benedetti  dit  que 
«  les  occasions  qu'avoit  Mgr  Mazarin  d'entretenir  fréquem- 
ment le  cardinal  de  Richelieu,  lui  avoient  acquis  la  plus 
entière  confiance  de  ce  grand  personnage,  qui,  dans  leurs 

XIV«   SÉRIE.  71 
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conversationg  de  tous  les  jours  et  de  toutes  les  heures,  trou« 
voit  à  nourrir  son  puissant  esprit  sans  être  jamais  rassasié.  » 
Tous  trois  ne  conviennent  pas  seulement  que  la  protection  du 
cardinal  Antoine  laissa  Jules,  revenu  d'Avignon,  sans  avan« 
cernent  et  sans  crédit;  ils  assurent  qu'elle  lui  suscita  des  ini-* 
initiés  et  des  disgrâces;  et  ils  en  donnent  deux  raisons  :  Top* 
position  des  Espagnols,  et  la  jalousie  du  cardina.l  François, 
Notre  biographe  va  appuyer  la  seconde  par  une  des  plus  cu- 
n^usefi  anecdotes  qu'il  nous  ait  conservées.         Moreàu. 


U  SATYRE  DU  TEMPS. 

Parmi  les  pièces  importantes  pour  l'histoire  littéraire  de  la 
fin  du  xvi*  siècle  et  du  commencement  du  xyii%  figure  au 
premier  rang  la  Satyre  du  temps,  à  Théophile,  que  nous  repro- 
duisons ci-après.  Cette  satire  est  en  alexandrins  assez  mé- 
diocres, il  est  vrai,  mais  pleins  de  détails  curieux  sur  les 
poètes  du  temps  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII.  Elle  parut  pour 
la  première  fois,  suivant  Le  Clerc,  à  Lyon,  en  1619,  à  la  suite 
de  r Espadon  satyrique  (1).  On  la  retrouve  dans  d'autres  édi- 
tions du  même  livre  :  dans  celles  de  Rouen,  David  Ferrand. 
sans  date,  in-I2  de  12  feuillets  liminaires,  y  compris  le  titre 
et  142  pages  (la  dernière  numérotée  par  erreur  128),  et  de 
Jjyon,  Jean  L'Autret,  1626,  in-12  de  143  pages  (elle  occupe 
dans  cette  édition  les  pages  131  à'  139),  ainsi  que  dans  la 
Satyre  ménippèe  contre  les  femmes,  de  Courval  Sonnet,  Lyon, 
Vincent  de  Cœursilly,  1623,  in-8%  p.  186-193. 

[i]  Nom  n'avons  pas  tu  rédition  de  V Espadon  satirique  de  Lyon,  164  9;  nous 
Ignorons,  par  conséquent,  si  la  Satyre  du  tempt  s'y  trouve,  ainsi  que  l'afBrme 
Le  Clerc;  mais  nous  connoissons  une  édition  de  Rouen  sous  la  même  date,  el 
dont  Toici  le  titre  exact  :  V Espadon  satjrique,  par  le  sieur  de  Franchère,  getk^ 
tilhomme /ranc-^omioi r f  ùédié  k  Monsieur  le  baron  do  Roche.  A  Rouen,  chei 
Jacques  Besongne,  Nicolas  Le  Prévost  et  Jean  Boulay^  MDGXIX  (i6\9)t  in-4  2 
de  4  82  p.  La  Satjrre  du  tcmpt  manque  complètement.- 
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Quel  est  l'auteur  de  celte  pièce?  sur  ce  point  les  avis  sont 
partagés.  Les  uns,  comme  Goujet  {Biblioth,  française^  t.  XIV» 
p.  310-313)  et  Tabbé  Joly,  pensent  que  Gourval  a  écrit  cette 
satire;  d'autres,  comme  Le  Clerc  et  d'Ârtigny  {Nouveaux  mé~ 
moires  ^histoire  et  de  littérature,  t.  VU,  p,  111-121),  l'attri- 
buent à  un  poêle  assez  obscur  nommé  Besançon.  Pour  nous, 
nous  n'hésitons  pas  à  admettre  cette  dernière  opinion,  et  voici 
nos  inotifs  à  l'appui.  Besançon  a  signé  la  Satyre  du  temps 
dans  les  éditions  de  ï Espadon  ci-dessus  indiquées  ;  dans  la 
Satyre  mènippèe  de  Gourval,  au  contrairej  aucun  nom,  aucune 
signature.  G'est  là,  ce  noua  semble,  un  motif  suffisant  pour 
donner  la  paternité  de  l'œuvre  à  Besançon,  qui  se  nomme  et 
qui  signe.  Dira-t-on  que  ce  nom  est  un  nom  de  convention  et 
de  fantaisie?  non  ;  car  nous  trouvons  dans  les  œuvres  de 
Gilles  Durant  une  pièce  intitulée  Songe^  adressée  à  Nicolas 
Bezançon  :  c'est  l'ode  xxi  du  P'  livre  (1);  malheureusement 
cette  pièce  n'apprend  rien  sur  notre  auteur.  Nous  voyons  éga- 
lement dans  le  même  volume,  au  milieu  des  pièces  laudatives 
en  l'honneur  de  Durant,  une  longue  ode  à  la  manière  antique, 
avec  strophes,  antistrophes  et  épodes,  signée  Nie.  Bezançon  (S). 
Tout  ceci  prouve,  selon  nous,  que  ce  poète  a  bien  réellement 
existé,  et  n'est  nullement  un  être  imaginaire. 

Nous  croyons  donc  que  la  Satyre  du  temps  est  l'œuvre  de 
Nicolas  Besançon,  et  qu'elle  doit  lui  être  restituée. 

EDOUARD  T. 
SATYRE  DU  TEMPS,  A  THltOPBlLK  (3), 

La  réputation  que  ta  veine  féconde. 

Sur  l'aile  de  tes  vers  a  porté  par  le  monde, 

(I)  Yoy.  les  osuvret  peétiquea  du  sieur  dé  La  Bergerie ^  avec  ies  imitations 
tirées  du  latin  de  Jean  Bonnefons.  Paris,  Abel  L'Aogelier,  4K04,  ia-4t,  feotiletf 
II4-M7. 

(a)  td.,  feulUeU  343-244. 

(3)  Les  œavres  de  Théophile  ont  été  récemment  publiées  ptr  If.  Allesume; 
mais  dans  celle  édition,  d'ailleurs  si  savante  et  s)  recommandable,  plvsietirs  pié^ 
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Le  bruit  de  ton  hameur  qui  platt  au  plus  censeur. 
Ta  conversation  qui  n'est  rien  que  douceur, 
Ta  façon  de  parler,  ta  franchise,  et  l'emphase 
Que  ton  style  divin  fait  paroistre  en  sa  phrase, 
Ton  esprit  qui  de  tout  parle  indifféremment. 
Esprit  accompagné  du  plus  beau  jugement 
Et  du  sens  le  plus  net  dont  jamais  la  nature, 
•  Prodigue  à  t* enrichir,  orna  sa  créature; 
Esprit  hermaphrodite,  esprit  qui  se  fait  voir 
Dana  ses  doctes  escrits,  vray  démon  de  (1)  sçavoir, 
Cette  discrétion  qui  fait  que  l'on  t*estime. 
De  la  faveur  des  grands  possesseur  légitime. 
Et  mille  autres  vertus  dont  un  décret  fatal 
^Força  pour  toy  le  ciel  de  t*estre  libéral, 
Enfin  m*ont  obligé  de  t*adresser  ces  lignes 
.Encor  que  de  tes  yeux  je  les  cognoisse  indignes. 
Et  qu'il  soit  malséant  à  moy,  petit  rimeur, 
De  te  représenter  en  ces  vers  mon  humeur* 
Mais,  forcé  du  despit  que  j'ay  de  voir  la  trace. 
Qu'un  tas  de  rimasseurs  a  frayé  sur  Parnasse, 
Champignons  avortés  des  humeurs  d'une  nuit. 
Que  Mome  et  l'ignorance  accouplés  ont  produit  ; 
Honteux,  difr-je,  de  voir  son  onde  diaphane 
Assouvir  les  chaleurs  de  leur  gosier  (2)  profane, 


ces  ont  élé  omises.  Nons  ne  citerons  qne  les  suiranles  :  A»  sieur  Hwdy^  ode, 
en  tèle  da  t.  I  du  Théâtre  à^Alex.  Hardy ^  Paris,  Quesnel,  4624,  in-8  ;  Swr  la 
mori  de  Durand  et  des  deux  Siti  frères;  Sonnet  dans  les  Délices  de  la  poésie 
franeqise^  de  Baudoin,  4620,  in-8,  p.  333  ;  sonnet:  Je  songeais  que  Philis  des 
en/ers  revenue,  id,  p.  340  (reproduit  dans  la  Quintessence  satjrrique,  p.  206-207)  ; 
Sonnet  sur  le  Saint- Sacrement^  et  deoi  épigrammes  dans  le  Jardin  des  Muses^ 
Paris,  Sommafille,  1643,  in- 4 2,  p.  7,  62  et  63;  Satyre  de  feu  Théophile  sur 
la  diverse  humeur  et  fortune  des  hommes^  dans  le  Becueil  de  Serey,  [t.  I,  p.  89- 
97.  Théophile,  comme  la  plupart  des  poêles  illnstres,  a  ?a  ses  vers  parodiés  ; 
nous  connoisBons  en  ce  genre  V  Aurore  du  sieur  Théophile  travestie^  stances  par 
Boissière.  (Même  recaeil,  t.  IV,  p.  138-440.)  •  Né  en  4690,  mort,  en  4626. 

(4)  Variante  i^tf. 

(2)  W.,  gouffre. 
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De  remarquer  leurs  pas  en  sa  poudre  imprimés, 
Qui  deçà,  qui  delà  confusément  semés, 
J'ay  pris  Toecasion  et  le  temps  de  t'escrire 
Contre  ces  rimailleurs  pour  nous  donner  à  rire; 
Et,  bien  que  Je  te  sois  un  auteur  incognu. 
Te  faire  voir  ma  veine  et  mon  esprit  à  nu; 
Te  montrer  qu'en  mon  cœur  je  n'ay  point  de  réserve, 
Et  que  je  suis  sans  plus  mon  caprice  et  ma  verve. 
Parle  à  ma  fantaisie,  et  tasche  seulement 
Que  le  sens  de  mes  vers  soit  pris  facilement; 
Que  mes  conceptions  de  chacun  soient  receues 
Comme  je  les  cognois  (1)  facilement  conceues, 
Et  sans  rien  emprunter  de  grec  ny  de  latin, 
D'hébrieu  ny  d'espagnol  cl  moins  de  florentin. 
Sans  desrober  d'autruy  figure  ni  méthode. 
Suivant  mon  sens  commun,  je  travaille  à  ma  mode. 
Je  ne  blâme  personne,  et  laisse  en  t'imitant 
Chacun  libre  à  parler  du  sujet  qu'il  entend; 
Non  que  je  sois  si  fol,  surpris  de  l'apparence  (2), 
Que  je  ne  sache  bien  discerner  l'ignorance. 
Mais  comme  je  voudrois  n'estre  jamais  repris, 
Ainsi  (3)  ne  crois^-je  rien  digne  de  mon  mespris. 
Je  treuve  tout  bien  fait,  et  seulement  j'accuse 
Celuy-là  qui  ne  treuve  aucun  digne  d'excuse, 
Qui  mesdit  sans  mesgard(4),  et  croit  en  mesdisant 
Mesdire  estre  une  loy  qui  l'aille  authorisant  : 
Ainsi  sa  vanité  d'un  bon  vers  ne  fait  conte. 
Ainsi  les  bons  esprits  rougissent  de  sa  honte, 
Et,  souvent  obligés  par  la  discrétion. 
Sont  contraints  de  forcer  leur  indignation. 
Dire  tout  autrement  que  leur  esprit  ne  pense, 

(i)  VariBDte  conçois, 

(a)  /</.  Non  qae  je  toit  si  fort  surpris  d«  l'apparence. 

(3)  U.  aussi. 

(4)  Id.fCsgard. 
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Esclaves  du  devoir  et  de  la  récompense. 
Mais  moy,  qui  ne  censure  et  ne  m'attache  à  rien, 
Ennemy  des  flatteurs,  qui  ne  soit  mal  ou  bien, 
Libre  je  te  diray,' conservant  ma  coutume, 
Quel  venin  maintenant  enfle  mon  apostume  ; 
Et,  soulageant  un  peu  les  maux  qu'elle  m'a  faits. 
De  mon  allégement  produiray  les  efifets. 
Je  te  rapporteray  ce  qu'on  dit  de  la  muse, 
De  la  veue(l)  et  du  sens  ob  chaque  esprit  8*amuse, 
La  gloire  ou  le  mespris  qu'un  jugement  divers 
Donne  les  yeux  fermés  aux  plus  aimables  vers, 
Et  comme  ces  rimeurs,  bastards  de  la  fortune, 
Se  rendent  odieux  à  leur  voix  importune. 
Et  puis  t*ayant  fait  voir  comme  ils  parlent  de  tout. 
Je  les  feray  tomber  autrement  que  debout. 
J'abhorre  leur  esprit,  et  ne  puis,  Théophile, 
Du  style  de  la  mode  accommoder  mon  style. 
Leur  façon  me  desplalt,  leur  jargon  m'estourdit, 
Car  de  parler  françois  ils  n'ont  pas  le  crédit. 
Ils  n'ont  jamais  succé  la  moelle  d'un  livré 
Pour  eu  orner  faconds  le  papier  ou  le  cuivre  ; 
Bref  ne  savent,  sinon  de  lambeaux  ramassés, 
Faire  en  quatre  ou  cinq  ans  des  (2)  vers  rapetassés. 
S*il  advient  que  quelqu'un  leur  fasse  voir  une  ode, 
Us  diront  :  Ces  vers-là  ne  sont  pas  à  la  mode; 
Cette  phrase  est  trop  lasche,  et  plus  communément  : 
Je  ne  treuve  cela(k)  propre  à  mon  jugement; 
Ce  vers  a  mauvais  son,  cette  cacophonie. 
De  sa  juste  cadence  étouffe  l'harmonie^ 
Et  s'en  void  de  Ceux-là  qui,  souvent  estonnés. 
Gomme  des  jeunes  ours  sont  conduits  par  le  nez. 


(1)  Variante  m/ftf. 

(2)  /rf.,  cent. 

(3)  IJ.  Je  n*ajr  treuvé  cela.. 
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S*en  retournent  honteux  en  (1)  leur  âme  confuse, 

Maudissant  mille  fois  le  métier  de  la  muse, 

Et  sans  espelucher  qui  les  aura  repris, 

Applaudissent  encore  un  injuste  mespris, 

Leur  diront  grand  mercy  des  leçons  qu'ils  apprennent, 

Quoiqu'ils  en  sachent  plus  que  ceux  qui  les  repretinenij 

Si  qu'enfin  vous  verrez  en  leur  suasion 

Qu'il  faudra  que  nos  vers  sentent  Toocasion  ^ 

Imitant  les  rabats  dont  le  temps  s'accommode, 

On  crie  dans  Paris  des  chansons  à  la  mode, 

Et  conclus  qu'attendant  en(X)re  deux  hivers, 

Les  esprits  sembleront  les  rabats  et  les  vers. 

Ils  disent  que  Malherbe  emperle  (2)  trop  son  style, 

Supplément  coutumier  d'une  veine  infertile  (3)» 

Et  qu'ayant  travaillé  deux  mois  pour  un  sonnet, 

U  en  demeure  quatre  à  le  remettre  au  net  (4)  ; 

Que  ses  vers  ne  sont  pleins  que  de  paroles  vaines 

Et  de  la  vanité  qui  bout  dedans  ses  veines; 

Qu'il  est  plat  pour  le  sens  et  la  conception, 

Et,  pour  le  faire  court,  pauvre  d'invention. 

Ils  blâment  dégoûtés  Tlris  de  de  Lingendes  (b), 

{i  )  Varianie  et, 

(3)  Td.f  ampoule. 
(»)  rd.f/ertiU. 

(4)  G«  reproche  a  également  été  fait  à  Malherbe  (4656-iei8]par  Berihelot, 
danii  un  conplet  de  chanson  : 

Estrc  six  ans  â  faire  une  ode, 
Et  faire  des  loix  i  sa  mode, 
Cela  se  peut  facilement; 
Mais  de  nous  charmer  les  oreilles, 
Par  sa  merveille  des  merveilles, 
Cela  ne  se  peut  nullement. 

Le  réformateur  se  vengea  en  faisant  donner  des  coups  de  bâton  aa  poëte  par 
un  gentilhomme  de  Gaen,  nommé  La  Boulardiére.  Celte  chanson  étoit  une  pa- 
rodie d'une  chanson  faite  par  Malherbe  en  4606,  et  qui  commence  ainsi  : 
Qu'autres  que  vous  soient  désirées ^  etc.  —  Vof .  aussi  lea  lettres  de  Balzac  h 
Conrart,  livre  II,  lettre  xi . 

{b)  Jean  de  Lingendea,  né  à  Moulins,  mort  très-jeune  en  4616.  Viollet  Le 
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Disant  (1)  qu'il  estoit  bon  pour  faire  des  légendes. 
Et  que,  iTOf  familier,  vulgaire  et  complaisant, 
Pour  se  rendre  plus  doux  (2)  il  parle  en  paysant  ; 
Disent  que  Saint- Amant  (3)  ressemble  le  tonnerre, 
Tantost  voisin  du  ciel  et  tantost  de  la  terre; 
Que  les  vers  de  Hardy  (4)  n'ont  point  d'égalité; 

Due  le  fait  naître  en  4  586  ;  mais  nous  ne  sayons  sur  qnela  documenta  il  a'ap- 
pnie  pour  élablircctte  date.  Les  Changements  de  la  bergère  Iris  sont  un  poëme  en 
cinq  li?rea  (strophes  de  six  vers  de  hait  syllabei);  il  est  dédié  à  U  princesse  de 
Gonly.  Noos  en  connoissons  deux  éditions,  toutes  deux  de  Paris,  Toussaint  Du 
Bray,  164  4  et  4648,  in-4a  (le  pri?.  est  du  4  5  octobre  4  605).  Quant  à  aes  autres 
œuTres,  elles  se  trouvent  dans  les  recueils  suivants  :  Nouvieau  recueil  des  pluê 
heaux  persde  ce  temps,  Paris,  Toussaint  Du  Bray,  4600,  in-S,  p.  335-385;  Di» 
lices  de  la  poésie  française ,  de  Rosset,  4  64  6,  in-8,  p.  690-768  ;  Recueil  des  plus 
excellents  vers  satyriques ,  4647;  Parnasse  des  plas  excellents  poètes  de  ce  temps, 
Lyon,  Ancelin,  4648,  2  vol.  in>42;  Cabinet  des  muses  ^  4648;  Séjour  des  muses, 
ou  la  cresnu  des  bons  vers,  4626  ;  id.,  4630  ;  Recueil  des  pbu  beaauc  pars  de 
Malherbe,  Racan,  Majnard,  etc.,  Paris,  Toussaint  du  Bray  ;  4627,  ûf.,  4630; 
id.,  Paris,  Mettayer,  4638.  —  Voy.  sur  ce  poCte  Goujet,  t.  XIV,  p.  286-280; 
VioUet  Le  Duc,  Bibliothèque  poétique,  4  843,  p.  376-380. 
(4)  Variante  disent, 

(2)  Id.,  dur. 

(3)  Né  en  4  504,  mort  en  4664.  Voy.  l'excellente  édition  publiée  par  M.Llret, 
en  4856,  chex  Jannet,  en  2  ?ol.  in-i2, 

(4)  Alexandre  Hardy,  né  à  Paris  ?ers  4560,  mort  vers  4630.  Ce  técond  au- 
teur dramatique  avoit,  dilron,  composé  huit  cents  pièces  ;  maia  il  ne  nous  en 
reste  que  trente-trois  (dont  quatorze  tragédies,  quatone  tragi-comédies  et  cinq 
pastorales),  sana  compter  les  Chastes  et  loyales  amours  de  Théagene  et  Chariclée, 
en  huit  parties,  ou,  comme  dit  l'auteur,  en  huit  poèmes  dramatiques  ou  théâtres 
eensécmti/s.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  en  6  vol.  in-8,  Paria,  Quesnel,  4623. 
4628.  Le  vers  de  Hardy  est  trivial  et  incorrect  au  deli  de  toute  expression,  maia 
parfois  plein  de  vigueur  et  d'énergie.  Dans  le  Ravissement  de  Proserpina  et  dans 
la  Giganiomachie,  il  y  a  d'étranges  licences  de  langage  ;  mais  eUes  sont  mises 
sur  le  compte  de  Mome.  Dans  la  première  de  ces  pièces,  PInton  cherche  à  fléchir 
Proserpine  et  lui  adrease  les  vers  suivants  (acte  III,  se.  ii)  : 

Farouche,  apaise  toy ,  belle  nymphe  et  rebelle. 
Gesse  de  réclamer  Jupiter  et  Cybelle, 
Désiste  de  plomber  Talbastre  de  ce  sein 
Ou  volète  d'amours  un  idolâtre  essein  ; 
Ne  desnigre  l'époux  que  ta  frayeur  ignore. 
Qu'a  faute  de  savoir  ton  imprudence  abhorre. 
Celuy  qui  t'a  ravie  et  te  tient  possesseur 
A  Jupiter  pour  firère  et  Jonon  pour  sa  sœur. 
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Que  le  nombre  luy  platt  plus  que  la  qualité; 
Qu'il  est  capricieux  en  diable,  et  que  Lestoile{\) 

Je  Buit  né  de  Salnrae  à  qui  seal  obtempère 
Da  cbaot  dèbroaillé  la  semence  première . 

El  conune  la  Jenne  tierge  résiste  et  Implore  le  seconrs  de  sa  mère,  le  dieu 
lai  répond  par  une  description  asses  tIto  des  plaisirs  ^n  mariage  : 
Une  mère  t'amuse  à  de  fades  douceurs 
De  je  ne  sais  quel  tœu  stérile  de  deux  sœurs  (Pallas  et  Diane); 
Mais  au  sein  d'un  mari  dans  leur  source  tu  puises  : 
L'épreuTO  l'apprendra  que  ce  ne  sont  feinliaes. 
Tu  te  repentiras  de  l'avoir  crue,  alors 
Que  dans  le  lit  nopcier  nous  ne  ferons  qu'un  corps, 
Que  noua  nous  tirerons  les  âmes  par  la  bouche 
Transis  d'aise  pendant  l'amoureuse  escarmouche 
Que  J'espère  attaquer  aussi  y  if  et  dispos.... 

paosaapuiE. 
Ah  !  ne  me  pollues  de  si  sales  propos. 

Encore  une  citation  :  nous  la  prenons  dans  la  Giganiomaehiê  (acte  IV}.  La 
Terrt  déplore  la  défaite  des  géants  yaincus  par  Jupiter  : 

0  suprême  désastre  1  hélas  !  mon  Encelade 
Tombe  dernier  surpris  de  la  mesme  embuscade. 
Mimante  l'a  suivi,  et  nul  des  miens  là  haut 
N'ose  plus  que  de  loin  continuer  l'assaut, 
Ne  pense  intimidé  sinon  de  sa  retraite  ; 
Bref  mon  œil  ne  voit  moins  qu'une  entière  deflfkite. 
Les  chefs  occis/qoe  doit  le  surplus  espérer? 
Commence,  pauvre  mère,  à  te  défigurer, 
Arrache  à  pleines  mains  ta  perruque  chenue, 
DeflBe  Tinhamain  qui  tonne  dans  la  nue. 
Inique  ravisseur  du  droit  de  mon  époux 
épuise  dessur  moy  ton  forcené  courroux. 
Embrase,  inexorable,  extermine  la  terre 
Sur  qui  tu  te  prévaux  d'un  perfide  tonnerre  : 
Aussi  bien  prolongeant  la  trame  de  mes  Jours 
Ce  sein  renonrrira  mesme  ennemy  toujours. 
Tu  régneras  en  peur  parmi  l'incertitude 
Règne  qui  te  sera  pire  que  servitude 
Et  ne  présume  pas  que  les  siècles  solvans 
A  ton  occasion  Je  souffre  les  vivans  : 
Stérile  devenue,  alns  marfttre  commune 
J'espancheray  sur  eux  le  fiel  de  ma  rancune: 
Mes  présens  nourriciers  leur  deviendront  mortels. 
Afin  qu'aucun  ne  puisse  honorer  tes  autels. 

(I)  Glande  de  Lestoille,  sieur  de  Saussay,  mort  en  mai  4663,  âgé  d'environ 
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Prend  un  peu  trop  de  vent  qui  enfle  trop  sa  voile; 
Qu'il  se  hasarde  trop,  et  que,  mauvais  nocher, 
Il  ne  cognoist  en  mer  ny  coste  ny  rocher. 
Ils  disent  quant  à  moy  que  je  n*ay  point  d'estude. 
Que  tantost  je  suis  doux  et  tantost  je  suis  rude  ; 
Que  Ronsard  (l)  est  pédant,  et  que  tous  les  aulheurs 
Qui  furent  de  son  temps  n'estoient  qu'imitateurs; 
Qu'ils  ont  tous  desrobé  d*Homëre  et  de  Virgile, 
Et  n'ont  pas  seulement  espargnë  l'Évangile. 
Mesme  ils  disent  de  toy  que  ton  esprit  malsain 
S'extravague  souvent  au  cours  de  son  dessein  ; 
Que  Gamier(2)  sent  le  grain  reclus,  et  que  Porchère, 

cinquante  ans,  BoUant  Goujet  (le  P.  Niceron  le  fait  moarir  le  3  férricr  4664)» 
Voy.  sur  lai  Pelliison  et  d'Olivet,  Histoire  de  V Académie  française,  édiUon 
Llyet,  t.  I,  p.  245-SSO;  Tallemant  des  Beaux,  édition  P.  Paris,  t.  Y, 
p.  88-94  ;  Niceron,  t.  XL1I;  Ooujel,  t.  XVI,  p.  4  60-4  55.  On  trouve  des  vers  de 
ce  poète  dans  le  Beeueil  des  plus  beaux  pers  de  Matherbe,  Raean^  etc.,  4627; 
id.^  46SO,  (p.  874-048);  ù/.,  4638;  les  Nouvelles  muset  des  sieurs  Godeau^ 
Chapelain,  etc.,  Paris,  Robert  Bertault,  4688,  in-8;  les  Muses  illustres  de 
Malherbe,  Théophile^  etc.  (recueil  publié  par  Golletet  flli),  4  668,  in-4S. 

(4)  Né  en  4  634,  mort  en  4  585.  M.  Blancbeniain  publie  en  ce  moment  une 
édition  complète  de  Ronsard. 

(3)  Besançon  neyeut  sans  doute  pas  parler  de  Robert  Oamier,  le  poëte  tra- 
gique \\  534-4  590),  mais  de  Claude  Garnier,  gentilhomme  parisien,  le  poète  de 
cour  qui  chanta  la  naissance  du  Daup|iin  (Louis  XIII)  et  la  mort  de  Henri  IV.  Il 
TiYoit  encore  en  4633.  G'étoit  un  ami  de  Desportes  et  de  Yauquelin  des  Yveteauz. 
Il  avoit  pris  pour  derise  ces  mots  grecs  :  ^fiotpbi  kv  vfitxpoU,  fiéyo^t  i»  /ui<y«- 
Jlor^  {Parvus  in  parvis,  magnus  in  magnis).  On  connott  de  lui  :  Les  Royales 
etmdtes  ou  les  naissances  de  Monsieur  le  Dauphin  et  de  Madame,  Paris,  Abel 
L'Angelier,  4604,  in-8;  Y  Amour  victorieux  de  Claude  Garnier,  gentilhomme 
parisien,  divisé  en  quatre  livres.,.,  plus  quelques  poésies  tirées  des  œuvres  de 
Vauieur,  Paris,  Gilles  Robinet,  4609,  in-i2;  Tombeau  de  très-haut,  tris^U' 
guste  et  très-invincible  prince  Henry  le  Grand  ^  roy  de  France  et  de  Navarre, 
Paris,  Jean  Libert,  4640,  in-8;  Mausolée  du  grand  roy  dédié  au  très-chrétien 
Louis  Xin  son  fils,  Paris,  Jean  de  Bordeaux,  4614,  in-8;  la  Muse  infortunée 
contre  les  froids  amis  du  temps,  4624,  in-8  (réimprimé  dans  les  /Variétés  histo- 
riques  et  littéraires  de  M.  Èào\}hTà  Fournier,  t.  Il,  p.  247-256).  Il  y  a  do  beaui 
▼ers  dans  son  ode  à  M.  Marcit,  lecteur  du  roy  (Henri  IV).  Garnier  se  déchaîne 
contre  Tenyie  et  fait  un  grand  éloge  de  Ronsard  : 

Comme  un  cygne  qui  vole  entre  mille  corneilles 
Pressé  de  leurs  rumeurs, 


Xerceaaîre  as  cro&t  met  a  r,i3«  à  Teftclk^r^ 


I!Éa«iBiiI«  ri 


!■  écfti  é*  k«r  lf«i. 


El  tel  <{Q*im  Wfta  solfftl  «ibMiré  de  wn^M 
Quand  il  refsU  son  coiin. 

Je  desdai^e  leur  foopie  et  ris  de  leur  aodace^ 

J'ay  les  nmses  pour  moy , 
i'aj  ceui  qoi  par  area  sur  le  mont  de  Parnasse 

Ont  dormi  eomme  toy. 

Fléchirois-je  aux  corbeaux  avoué  par  les  cygnes? 

Le  chantre  des  lys  d'or 
A  des  chantres  communs  entre  le  peuple  insignes 

Flécliiroit-il  encor  ? 

Non,  non  Je  veux  leur  bUme  et  ne  Teui  d'autre  gloire 

En  (kvenr  de  mon  art 
Pour  esire  un  jour  assis  an  temple  de  Mémotrei 

Compagnon  de  Ronsard. 

Car  li  de  leur  aboy  J*ay  ressenti  Tattelnte, 

Cet  Homère  françois 
A  toute  heure,  à  tous  coups  voit  sa  louange  teinte 

Au  poison  de  leur  ?oix, 

• 

Et  tous  ces  beaux  esprits  de  la  sainte  Pléiade 

Qui  brave  de  renom 
Célébra  comme  un  dieu,  pour  une  bonne  œillade 

Henry  second  du  nom. 

Qd«  (kit  un  Jupiter  qu'il  ne  darde  son  foudre 

Ifftintensnt  sur  leur  chef, 
Bt  qu'il  ne  les  renverse  étendus  sur  la  poudre, 

Accablés  de  mechef?. . . 

fi.  Le  poile  doit  (aire  allusion  ici  non  pas  â  Porchères  d'Arband,  mais  k 
f  llju  et  Porchères,  mort  en  octobre  4653,  à  l'âge  de  qualre-Tingtdonse  ans. 
T«f.  wm  tm  Pellisson  et  d'Olivel,  Histoire  de  V Académie  /rmit^oUe,  édition 
€âtfe,  t.  I,  p.  1«»-S69;  Tallemanl,  t.  IV,  p.  3SI-324,  el  Goojet,  t.  XVf, 
f.  1C7.479.  ÏJB^  vers  de  ce  poète  sont  épars  dans  les  recueils  soivania  :  YAea^ 
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Que  Sigogne8{\),  Régnier  (2)  et  l'abbé  de  TyroniZ) 
Firent  à  leur  trespas  comme  le  bon  larron  : 
Ils  se  sont  repentis  ne  pouvant  plus  mal  faire, 
Impuissans  aux  effets  de  l'amoureux  mystère, 

demie  des  modernes  poêiee/raneoisy  à  M»  de  Nerpeze^  Paris,  Antoine  Du  Braeil, 
4600,  in-42;  le  Ten^le  d'Apollon^  I6H  ,  3  ?oI.  in-iS;  le  Parnasse  des  plus 
excellens  poètes^hjon,  4648,  S  Yol.  in-iS;  le  Cabinet  des  muses ^  4S40,  ln-4S, 
et  le  Séjour  des  muset^  4626. 

(4)  Sigogne  n'a  fait,  i  notre  connolssance,  que  des  yen  licencieux.  On  les 
troQTe  dant  le  Recueil  des  plus  exeellens  vers  saijrriques  de  ce  temps.  Paria, 
Estoc,  4647,  in-43  de  232  feoillels;  le  Cabinet  satjrrique-,  les  Délices  satjrriques 
ou  suite  du  cabinet  des  vers  tatjrriques  de  ce  temps^  Paris,  Antoine  de  Somma- 
Tille,  4620,  in- 4 2  de  472  pages,  et  le  Patnasse  satjrrique.  Mort  en  sTril  4644, 
gonTemeor  de  Dieppe.  Voy.  sur  ce  poëte  pea  conna  une  très-cnrieuse  note  de 
M.  Paulin  Paris,  dans  son  édition  de  Tallemant,  t.  I,  p.  4  04-4  06. 

(2}  Né  i  Chartres  en  4  673,  mort  en  4643,  Mathorin  Régnier  étoit  neveu  de 
Desportes.  Il  étoit  de  taille  éietée  et  de  forte  stature  (Voy.  le  Combat  de  Régnier 
et  de  Berthelot,  dans  le  Cabinet  satjrrique) .  La  première  édition  de  ce  po6ie 
parut  en  4608,  sons  ce  titre  :  Les  premières  œuvres  de  M.  Régnier,  au  Rojr,  k 
Paris,  ches  Toussaint  Du  Bray,  rue  Saint-Jacques,  aux  Espics  murs,  et  en  sa 
boutique  au  Palais,  en  la  gallerie  des  Prisonniers,  MDGYIII  (4608),  ayec  pri- 
▼ilége  du  roy,  in-4  de  46  feuillets  (le  privilège  est  du  33  avril  4608).  La  der- 
nière et  la  plus  complète  est  celle  de  VioUet  Le  Duc,  Paris,  Jannei,  4863; 
mais  elle  est  loin  de  oontenir  toutes  les  œuvres  de  Régnier.  On  trouve  des 
pièces  du  poète  chartrain  et  signées  de  son  nom  (elles  ne  sont  pas  reproduites 
par  Yiollet  Le  Doc)  dans  le  Recueil  des  plus  exeellens  vers  satyriques^  4647,  les 
DUicesiotyriqueSy  4620,  et  le  Parnasse  satjrrique  (Voy.  Tédition  originale,  qai 
seule  porte  les  noms  des  autenrs).  L'édiUon  de  Régnier,  pnbUée  en  4647 ,  à 
Paris,  ches  Claude  Collet,  in-8  de  233  feuiUets,  et  dont  la  pagination  est  fort 
irrégulière,  renferme  du  feuillet  400  au  feuillet  400  seise  épigrammes,  une 
satire  :  J*étois  sur  le  Pont- Neuf  quand  la  nuit  s'avoisine,  et  une  ode  intitulée 
Abrégé  do  confession  (six  strophes  de  six  vers  de  huit  syllabes),  qui,  croyons- 
nous,  sont  de  Régnier,  et  qui  manquent  également  à  l'édition  de  VloUet  Le 
Duc.  Espérons  que  ces  pièces  seront  insérées  dans  la  nouvelle  édition  que 
prépare  M.  Prosper  Poiterin  pour  le  libraire  Delabays. 

(5)  Desportes,  né  eu  4  646,  mort  en  4606.  Ni  Tédition  de  Rouen,  Rapha4!l  Du 
Petil-Yal,  464  4,  ni  celle  donnée  récemment  par  M.  Alfted  Michiels,  ne  com- 
prennent tous  les  vers  de  Desportes.  On  trouve  des  pièces  de  ce  poëte  qui 
manquent  à  ces  deux  éditions  dans  le  Cabinet  satjrrique,  dans  le  Parnasse  des 
plus  exeellens  poètes  de  ce  temps,  Lyon,  4648,  3  vol.  in-43,  et  dans  le  Recueil 
de  Serejr,  t.  U.  Desportes  a  écrit  bon  nombre  de  vers  laudatib  en  l'honneur  des 
poètes  ses  contemporains.  Us  sont  insérés,  selon  l'usage  d'alors,  en  tête  de 
leurs  œuvres  (Voy.  les  poésies  de  Du  Peyrat,  4  603  ;  Timothée  de  Chillac,  4600; 
Christophe  de  Gamon,  4600;  Pibserat,  4606,  etc.). 
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Semblables  à  celuy  qui,  sur  un  eschaffaut. 

Avec  un  cœur  contrit  lève  les  yeux  en  haut, 

Et  promet  que,  s'il  peut  échapper  au  supplice, 

De  la  saiute  vertu  il  reprendra  la  lice, 

Fera  mieux  que  jamais,  visitera  Tautel 

Du  bienheureux  saint  Jacque,  honneur  de  Compostel. 

Bref,  ils  glosent  sur  tous,  disent  qu'un  secrétaire 

Doit  faire  sa  missive  et  du  surplus  se  taire. 

Ne  parler  point  en  vers,  et,  sa  plume  au  talon. 

Causeur,  suivre  plustost  Mercure  qu'Apollon  ; 

Disent  que  MallevUle(l)  avecques  sa  Clytie, 

Divin  métamorphose  une  rose  en  ortie. 

Jappent  après  Racan{2)^  envient  son  renom, 

Trouvant  (3)  son  vers  barbare  autant  comme  son  nom; 

Que  Gonibauld  (4)  embrassant  la  façon  d'Italie, 

Par  (5)  son  Endymion(6)  a  délaissé  Thalie; 

Que  Nasse  (7)  est  un  censeur,  et  qu'il  n'est  satisfait, 

0)  Claude  de  MalleTiUe,  Pariflien,  mort  en  4647,  âgé  de  cinqaante  ans.  (Yoy . 
lur  loi  PelUsson  et  d'OlîTet,  t.  !•%  p.  S09-S4S;  GoQjet,  t.  XVI,  p.  70-84.)  Ses 
poésies  panirenl  sous  ce  Utre  :  Poésies  du  sieur  de  MallenlU ,  Paris,  Conrbé, 
4649,  in-4  de  370  p.;  id,  Nicolas  Bessin,  4 «69,  in-42  de  362  p. 

(2)  Né  en  4K80,  mort  en  4670.  Voy.  PellUson  et  d'Olivet,  t.  »,  p.  4  4  4-4  44. 
Tallemant,  t.  II,  p.  366-869  ;  Niceron,  t.  XXIY  ;  GouJet,  t.  XYIl,  p.  206-248.^ 
Une  bonne  édition  des  œoTres  de  Racan  a  été  donnée  par  M.  Tenant  de  Latour, 
ches  Jannet  (4867)  en  2  toI.  in-4  2. 

(3)  Variante  trouvent, 

(4)  Jean  Ogier  de  Gombanld,  mort  en  4  666,  dans  un  âge  très-STancé,  éloit 
bngncDot.  Yof .  sur  loi  Pellisson  et  d'OliTct,  t.  I,  p.  264-262  ;  t.  II,  p.  90- 
404;  Tallemant,  t.  HI,  p.  287-266  ;  Niceron,  t.  XXXIY;  Goojet,  t.  XVII.  p.  4  28- 
483,  et  le  Dictionnaire  de  Bayle. 

(6)  Variante  pour. 

(6)  Le  roman  d'£/i</;^m«ofi  ne  parut  qn*en  4  624.  Il  est  en  cinq  lirreseten  Toici 
le  titre  exact  :  VEndjrmion  de  Gombauld;  à  Paris,  arec  priTÎlége  du  roy, 
MDCXXIin  (4624),  ches  Nicolas  Buon,  rue  Saint- Jacques,  à  l'enseigne  Saint- 
Claude  et  de  l'Homme  SauTage,  in-8  de  48  feuillets  préliminaires  et  364  p. 
(frontispice  et  46  figures  de  Cr.  de  Pas.). 

(7)  n  faut  lire  sans  doute  Bnuse,  Rasse  Des  Neux  étoit  un  médecin  ei  un 
amateur  de  lirres.  Bnmet  lui  attribue  la  pièce  intitulée  :  Bun  de  quelques  mar- 
chauds  de  graines  a  poil  et  dC aucunes JUles  de  Paris,  4  670^  réimprimé  par  Méon, 
ches  Didot,  vers  4843  on  4844,  grand  in-8  de  8  p.,  pour  faire  suite  i  ï Enfer 
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Tant  il  est  plein  de  vent,  que  de  ce  qu'il  a  fait, 

Vit  comme  un  philosophe,  et  savant  se  réputé. 

Capable  de  résoudre  une  docte  dispute. 

Rien  n'évite  leurs  coups  :  ils  disent  que  Bartasil) 

La  terre  avec  le  ciel  amoncelle  en  un  tas  ; 

Qu'il  veut  parler  de  tout,  et  que  sa  poésie 

Est  aujourd'huy  sans  plus  toute  rance  et  moisie. 

Bref,  que  diray*je  plus?  Il  faut  dire  :  il  at/el. 

Je  crê,  FrancéSf  AngUs,  il  diset,  il  parkt{2); 

Qu'un  vers  soit  bien  tourné,  qu'il  soit  double  en  sa  rime  : 

Autrement  auprès  d'eux  vous  n'aurez  point  d'estime* 

Ils  inventent  des  mots,  des  règles,  des  leçonSi 

Et  ne  font  que  baver  comme  des  limaçons. 

Si  quelqu'un  tant  soit  peu  s'esgare  de  cet  ordre, 

Il  est  un  ignorant,  ils  treuvent  où  le  mordre  ; 

dé  la  mère  Cardine,  dont  le  même  Méon  avolt  donné  une  noaTelle  édition  en 
4798  (grand  in-8  de  65  p.). 

{i)  Dn  Barias,  né  en  4  644^  mort  en  4  590.  Voy.  sar  ce  poète  GoQjet,  t.  XHI, 
p.  804-3S0;  VioUetLeDuc,  BiUioth^ue  poétique ^  t.  I,  p.  801-804;  Stinle* 
Beuve,  TahUau  de  la  poésie franeaùe  au  xvi*  siècle,  p.  887-444. 

(a)  Àumj  s'exprime  d'une  façon  identique  dans  sa  belle  satire  :  UiNomps^» 
reils;  ii  s'adresse  à  la  France  : 

Ta  noblesse  n'a  plus  d'amour  pour  la  yerto. 

Esclaler  en  clinqtAint  gorrièrement  reslu  ; 

Piaffer  en  un  bal,  gausser,  dire  sornettes, 

Se  faire  chicaner  tous  les  Jours  pour  ses  dettes, 

Savoir  guarir  la  galle  i  quelques  chiens  courans, 

Mener  leyrette  en  laisse,  assommer  paysans, 

Gourmetler  oii  cheval,  monter  un  mprs  de  bride, 

lire  Ronsard,  Le  Bembe  el  les  Amours  d'Àrmide, 

Dire  chouee  pour  chose,  et  courtez  pour  courtois, 

Paresse  pour  paroisse,  et  froncez  pour  fhinçois. 

Estre  toujours  botté ,  en  casaque,  en  roupille, 

Battre  du  pied  la  terre  en  roussin  qu'on  estrille, 

Marcher  en  Domp  Rodrigue,  et  sous  gorge  roulîer 

Quelques  airs  de  Guedron,  mentir,  dissimuler,  « 

Faire  du  Simonet  à  la  porte  du  Lourre , 

Sont  les  perfections  dont  anjourd'huy  se  couvre 

La  noblesse  françoise .... 

Auvr«y  (i^uf/  49S  muses,  Bonen,  David  Perrand,  leas,  in^^s,  p,  458). 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1119 

Et  fût-il  tout  esprit,  tout  fou,  tout  éloquent, 
S'il  ne  fait  ainsi  qu'eux,  il  est  pris  quant  et  quant, 
On  s'en  joue,  on  s'en  rit,  et,  comme  une  pelote, 
Il  est  leur  passe-temps,  il  leur  sert  de  marotte. 
Us  veulent  qu'un  berger  s'explique  ainsi  qu'un  roy, 
En  termes  bien  conceus,  maximes  de  leur  loy  ; 
Qu'on  ne  change  jamais  la  fureur  de  leur  style. 
Qu'on  parle  d'un  grand  feu  comme  d'une  scintille, 
Et  sans  considérer  le  sens  ni  le  projet. 
Qu'on  suive  un  mesme  train  (1)  de  sujet  en  sujet. 
En  mon  particulier  je  dis  de  ce  qu'ils  disent, 
Réprouvant  cette  loy  que  les  sots  authorisent  : 
Chaque  sorte  de  vers  demande  un  style  à  part. 
Selon  la  gravité  qu'un  spjet  luy  despart. 
Sot  le  musicien  dont  la  note  est  pareille. 
Puisqu'un  son  varié  contente  mieux  l'oreille  : 
Tantost  la  fleute  est  propre  et  tantost  le  hautbois; 
Le  cerf,  du  premier  coup,  ne  rend  pas  les  abois. 
Il  court,  il  se  repose  :  ainsi  la  poésie 
Diverse  esgaye  (2)  mieux  l'humaine  phanlasic. 
Se  contraindre  par  trop,  c'est  trahir  le  mestier, 
Et,  pour  plaire  h  des  folf,  sortir  du  bon  sentier; 
Emmaillotter  ses  vers,  leur  donner  des  entraves. 
Enchaîner  nos  esprits  avec  eux  comme  esclaves. 
Estropier  le  sens  d'une  conception, 
£t  croistre  à  nos  dépens  leur  réputation. 
Jamais  un  bon  esprit  ne  suivra  leur  manie 
Et  ne  tendra  (3)  le  col  dessous  leur  tyrannie. 
Voilà  ce  qu'il  m'en  semble,  et  voilà  les  propos 
Dont  ces  corbeaux  parlans  troublent  nostre  repos. 
Je  sçay  qu'ils  blasmeront  ma  louable  entreprise  : 
Mais  je  me  riray  d'eux  si  quelque  autre  la  prise; 

(4)  Variante  ion, 
(3)  Id.y  Mgarç, 
(3)  Id,y  tiendra. 
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Et  puis,  ayant  parlé  de  Malherbe  et  de  toy, 
Dois-je  trouver  mauvais  s'ils  mesdisent  de  moyî 
Non,  non,  je  les  attends;  c'est  où  je  les  demande, 
'   Certain  que  de  leur  faute  ils  payeront  l'amende, 
Et  qu'avant  que  le  jeu  se  puisse  despartir 
Par  armes  ils  n'auront  que  le  seul  repentir. 
J'ay  parlé  de  la  sorte  afin  que  tu  descouvre 
Que  tous  les  bons  esprits  ne  sont  pas  dans  le  Louvre. 
Que  s'il  se  trouve  ici  quelque  mot  répété, 
Pardonne,  je  te  prie,  à  la  nécessité; 
Embrasse  ma  défense,  épouse  ma  querelle  : 
Faillir  légèrement,  c'est  chose  naturelle. 
Reçois  discrettement  le  fruit  de  mon  pouvoir. 
Et  ne  m'accuse  point  avant  que  de  me  voir. 
Reçois-le,  Théophile,  attendant  que  ma  plume 
D'un  plus  noble  travail  enrichisse  un  volume. 


DEUX  LETTRES  INÉDITES 

DE    VOLTAIRE. 

Grftce  à  de  récentes  découvertes,  la  correspondance  de  Vol- 
taire, qu'on  peut  considérer  comme  le  monument  le  plus  cu- 
rieux de  l'esprit  françois  au  dix-huitième  siècle,  a  reçu,  dans 
ces  dernières  années,  de  précieuses  additions.  Nous  y  appor- 
tons aujourd'hui  un  modeste  contingent  de  deux  nouvelles 
lettres,  et  les  lecteurs  du  BuUetin  nous  sauront  gré  de  leur 
o&rir  la  primeur  de  cette  friandise  littéraire.  Ces  deux  lettres, 
dont  nous  garantissons  l'authenticité  (1),  ont  un  intérêt  qui 
semble  s'accroître  de  cette  circonstance  qu'étant  toutes  deux 
adressées  ail  ibéme  personnage,  le  prince  Antiochus  Cantemir^ 

(4  )  Nous  ]ea  aTons  copiées  sur  les  originales  qui  appartiennent  à  la  Biblio- 
thèque impériale  do  Saint-Pétersbourg. 
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et  écrites  à  des  intenralles  assez  rapprochés,  elles  se  complè- 
tent Tune  par  l'autre  ;  elles  sont  d'une  grande  clarté,  comme 
tout  ce  qui  émane  de  la  plume  du  célèbre  écrivain,  mais  les 
cent  vingt  années  qui  nous  séparent  de  leur  date,  ont  pu 
amener  l'oubli  de  quelques-uns  des  faits  qui  y  sont  touchés, 
et  l'obscurcissement  de  certaines  allusions  :  aussi  avons- 
nous  pensé  qu'il  ne  seroit  pas  hors  de  propos  de  les  faire 
précéder  d'une  courte  explication.  Dans  son  Histoire  de 
Charles  XII ^  dont  la  première  édition  parut  en  1731,  Voltaire 
apprécie  en  ces  termes  la  défection  du  prince  Démétrius  Can- 
temir  qui,  pendant  la  guerre  de  1710,  abandonna  le  parti  du 
sultan  pour  celui  du  czar  :  c  Un  Grec  nommé  Cantemir,  fait 
«  prince  de  Moldavie  par  les  Turcs,  se  jeta  dans  le  parti  du 
«  czar  qu'il  regardoit  déjà  comme  un  conquérant,  et  ne  fit 
«  point  de  difficulté  de  trahir  le  sultan  dont  il  tenoit  sa  prin- 
«  cipauté,  en  faveur  d'un  chrétien  dont  il  espéroit  de  plus 
«  grands  avantages.  Le  czar  ayant  donc  fait  un  traité  secret 
c  avec  ce  prince  et  l'ayant  reçu  dans  son  armée,  s'avança 
«  dans  ce  pays  et  arriva,  au  mois  de  juin  1711,  sur  le  bord 
«  septentrional  du  fleuve  Hérase,  aujourd'hui  le  Pruth,  près 
«  d'Yassi,  capitale  de  la  Moldavie  (1).  » 

Le  prince  Démétrius  étoit  mort  dès  1723,  mais  son  fils  An- 
tiochus  Cantemir  se  trouvant  à  Paris  en  1739,  en  qualité 
d'ambassadeur  de  Russie,  y  vit  Voltaire  et  réclama  contre  le 
passage  que  nous  venons  de  citer,  insistant  surtout,  à  ce  qu'il 
semble,  sur  l'erreur  ob  étoit  tombé  l'écrivain  françois,  en  attri- 
buant à  sa  famille  une  origine  grecque,  tandis  qu'elle  descen- 
doit  des  princes  tartares.  Voltaire,  qui  alors  préparoit  une 
nouvelle  édition  de  VHistoire  de  Charles  Xllf  promit  de  faire 
droit  aux  justes  réclamations  du  prince  ;  il  mit  même  sous  ses 
yeux  la  copie  d'un  nouveau  passage  rectifié,  l'assurant  qu'il  ne 
l'enverroit  à  son  imprimeur  en  Hollande  qu'avec  sa  permis- 
sion ;  quoi  qu'il  en  soit,  ces  changements,  approuvés  selon 

(4)  tiUtoire  it  Charles  Xlty  i.  11,  p.  1\  \  V*  édiUoo.  B4le,  4734. 
XIV*  SÉRIE.  72 
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toute  vraisemblance  par  le  prince,  ne  furent  pas  insérés  dans 
la  nouvelle  édition  ;  on  verra  dans  la  seconde  lettre  comment 
Voltaire  s'en  excusa.  Le  prince  Gantemir  renouvela  sans  nul 
doute  ses  plaintes;  sans  doute  aussi  Voltaire  prit  de  nouveaux  ' 

engagements  pour  une  prochaine  édition,  mais  la  mort  dir 
jeune  prince,  arrivée  prématurément  à  Paris  en  1744  (1),  mit 
fin  h  des  réclamations  qui  ne  dévoient  jamais  être  satisfaites 
d'un  cAté,  et  d'autre  part  à  des  promesses  dont  nous  croyons  i 

avoir.lieu  de  suspecter  la  sincérité.  Cependant  Voltaire  Buh*  , 

stilua  plus  tard  au  passage  qui  avolt  si  légitimement  offusqué  I 

le  prince  Antiochus  Gantemir  une  rédaction  nouvelle  et  défi- 
nitive, dans  laquelle  il  est  vrai  qu'il  tint  compte,  dans  une 
certaine  mesure,  des  observations  de  celui-ci,  mais  la  forme 
en  est  telle  que  peut-être  Voltaire  n'eût  pas  osé  la  publier  de 
son  vivant.  A  défaut  des  modifications  primitivement  proje** 
tées,  qui  ne  virent  jamais  le  jour  et  que  connut  seul,*  sans 
doute,  le  prince  Gantemir,  nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  de  reproduire  la  nouvelle  version  et  de  la  rapprocher 
de  ces  deux  lettres  avec  lesquelles  elle  contraste  d'une  façon  si 
piquante  par  le  ton  et  par  la  forme. 

«  La  Moldavie  étoit  alors  gouvernée  par' le  prince  Gantemir, 
c  Grec  (forigine,  qui  réunissoit  les  talents  des  anciens  Grecs, 
«  la  science  des  lettres  et  celle  des  armes.  On  le  faisoit  des- 
«  cendre  du  fameux  Timur,  connu  sous  le  nom  de  Tamerlan. 
«  Cette  origine  paraissoit  plus  belle  qu'une  grecque  ;  on  prou« 
«  voit  cette  descendance  par  le  nom  de  ce  conquérant.  Timur^ 
«  dit-on,  ressemble  à  Témir;  le  titre  de  kan,  que  possédoit 
«  Timur  avant  de  conquérir  l'Asie,  se  retrouve  dans  le' nom 
«  de  Gantemir  :  ainsi  le  prince  Gantemir  est  descendant  de 
c  Tamerlan.  Voilà  le  fondement  de  la  plupart  des  généalo^ 
<  gies.  De  quelque  maison  que  fût  Gantemir,  il  devoit  toute  sa 
«  fortune  à  la  Porte  ottomane.  A  peine  avoit-il  reçu  l'investi-- 
«  ture  de  sa  principauté  qu'il  trahit  l'empereur  turc,  son 


(4)  Le  prince  AnUochns  Gantemir  n'aroit  alors  qne  trente^atre 


ans. 
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<  bienfaiteur,  pour  le  czar  dont  il  espëroit  davantage.  Il  se 

<  flattoit  que  le  vainqueur  de  Charles  Xll.triompheroit  aisé- 
c  ment  d*un  vizir  peu  estimé,  qui  n'avoit  jamais  fait  la  guerre 

<  et  qui  avoit  choisi  pour  son  lieutenant  Tintendant  des 
«  douanes  de  Turquie,  il  comptoit  que  tous  les  Grecs  se  ran- 
«  geroient  de  son  parti  ;  les  patriarches  grecs  Tencouragèrent 
«  k  cette  défection.  Le  czar  ayant  donc  fait  un  traité  secret 
•  avec  ce  prince,  etc.,  etc.  (1).  *  J.  E.  G. 

I 

Monseigneur, 

J'ai  à  Votre  Altesse  bien  des  obligations.  Elle  daigne  me 
faire  connoître  plus  d'une  vérité  dont  j'étois  assez  mal  informé, 
et  elle  m'instruit  d'une  manière  pleine  de  bonté  qui  vaut  bien 
autant  que  la  vérité  même.  Je  lis  actuellement  l'histoire  otto- 
mane de  feu  M.  le  prince  Gantemir  votre  père,  que  j'auray 
l'honneur  de  vous  renvoyer  incessamment,  et  dont  je  ne  puis 
trop  remercier  Votre  Altesse  (2).  Vous  me  pardonnerez,  s'il 
vous  plaît,  d'avoir  été  trompé  sur  votre  origine.  La  multiplicité 
des  talents  de  monsieur  le  prince  votre  père,  et  des  vôtres, 
m'avoit  fait  penser  que  vous  deviez  descendre  des  anciens  Grecs; 
et  je  vous  aurois  soupçonné  de  la  race  de  Périclès  plutôt  que 
de  celle  de  Tamerlan.  Quoi  qu'il  en  soit,  ayant  toujours  fait 
profession  dé  rendre  hommage  au  mérite  personnel  plus  qu'à 
la  naissance,  je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  la  copie  de 
ce  que  j'insère  sur  votre  illustre  père  dans  mon  histoire  de 
Charles  douze  qu'on  réimprime  actuellement,  et  je  ne  l'enver-» 
rai  en  Hollande  que  quand  j'auray  appris  d'un  de  vos  secré- 
taires que  vous  m'en  donnez  la  permission. 

(4)  Voy.  l'éâiUon  de  1751  et  tontes  ceUet  qui  l'ont  sniYle. 

(s)  Dans  one  lettre  adressée  à  M.  de  La  Noue  et  datée  de  CIreyi  le  9  tnll 
4789,  Voltaire  dit:  dVIfisioire  de  Charles  Xlt  m'a  mis  dans  la  nécessité  de 
«  lire  quelques  ourrages  historiques  concernant  les  Turcs.  J*ai  lu  entre  autres^ 
«  depuis  peu  ^  V Histoire  ottomane  un  prince  Cantemir,  etc.,  etc.  »  {Correspon* 
danee  générale^  tome  LXUI  de  TédiUon  Beuchot.; 
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Je  trouve  dans  THistoire  ottomane  écrite  par  le  prince  Dé- 
métrius  Gantemir  (1),  ce  que  je  vois  avec  douleur  dans  toutes 
les  histoires  :  elles  sont  les  annales  des  crimes  du  genre  hu- 
main; je  vous  avoue  surtout  que  le  gouvernement  turc  me  pa- 
rolt  absurde  et  affreux.  Je  félicite  votre  maison  d'avoir  quitté 
ces  barbares  en  faveur  de  Pierre  le  Grand  qui  cherchoit  au 
moins  à  extirper  la  barbarie,  et  j*espère  que  ceux  de  jvotre 
sang  qui  sont  en  Hoscovie  serviront  à  y  faire  fleurir  les  arts 
que  toute  votre  maison  semble  cultiver  ;  vous  n*avez  pas  peu 
contribué  sans  doute  à  introduire  la  politesse  qui  s'établit  chez 
ces  peuples,  et  vous  leur  avez  fait  plus  de  bien  que  vous  n*en 
avez  reçu.  Ne  seroit-ce  pas  trop  abuser  de  vos  bontés,  Monsei- 
gneur, que  d'oser  prendre  la  liberté  de  vous  faire  quelques 
questions  sur  ce  vaste  empire  qui  joue  actuellement  un  si  beau 
rftle  dans  TEurope  et  dont  vous  augmentez  la  gloire  parmi 
nous? 

On  me  mande  que  la  Russie  est  trente  fois  moins  peuplée 
qu'elle  ne  l'étoit  il  y  a  sept  ou  huit  cents  ans.  On  m'écrit  qu'il 
n'y  a  qu'environ  cinq  cent  mille  gentilshommes  »  dix  millions 
d'hommes  payant  la  taille,  en  comptant  les  femmes  et  les  en- 
fants, environ  cent  cinquante  mille  ecclésiastiques,  et  c'est  en 
ce  dernier  point  que  la  Russie  diffère  de  bien  d'autres  pays 

(4  )  Histoire  de  tagranditsement  et  de  la  décadence  de  l'empire  ottoman.  L'ori- 
ginal latin  est  demeuré  manuBcrit;  il  toi  traduit  poor  la  première  fois  en  anglois 
par  Nie.  Tindal  (Londres,  4734;  s  toI.  in-fol).  De  Jonqqières  Ta  tradait  en  fhm- 
çois  sar  la  rersion  angloise  (Paris,  4  743,  in-foU),  ei,  deux  ans  plus  lard,  Schmidt 
Ta  traduit  en  allemand  (Hamboarg,  4746,  in-4<*].  C'est  donc  la  tradnction  an- 
gloise  que  Voltaire  aroit  entre  les  mains  en  4739,  à  moins  que  le  prince  An- 
Uochns  Gantemir  ne  lui  eût  confié  le  manuscrit  original  latin ,  ce  que  nous  se- 
rions tenté  de  croire  à  Tempressement  avec  lequel  Voltaire  achéTO  sa  lecture, 
au  soin  qu'il  prend  de  le  retourner  exactement  à  son  propriéiaire,  et  aux  pré- 
cautions dont  11  use  pour  que  le  précieux  Tolume  ne  s'égare  pas  (Voy.  la  S*  let- 
tre). —  On  trouTe  dans  la  préface  placée  en  tête  de  VBistoire  de  Charles  Xll^ 
édition  de  4764,  un  passage  où  il  est  question  de  V Histoire  ottomane  du  prince 
Canlemir  :  «  Consultez,  »  y  est-il  dit,  aies  Téritables  annales  turques  recueillies 
Q  par  le  prince  Gantemir,  tous  Terrez  combien  ces  mensonges  sont  ridicules,  b 
Ce  passage,  omis  dans  toutes  les  éditions  suivantes,  a  été  rétabli  dans  l'édition 
Beuchot. 
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de  TEurope,  où  il  y  a  plus  de  prêtres  que  de  nobles  ;  on  m'as- 
sure que  les  cosaques  de  rUkraine,  du  Don,  etc.»  ne  montent 
avec  leurs  familles  qu'à  huit  cent  mille  ftmes,  et  qu'enfin  il 
n'y  a  pas  plus  de  quatorze  millions  d'habitants  dans  ces  vastes 
pays  soumis  à  i'autocratrice  (1);  cette  dépopulation  me  parott 
étrange,  car  enfin  je  ne  vois  pas  que  les  Russes  aient  été  plus 
détruits  par  la  guerre  que  les  François,  les  Allemands,  les  An- 
glois,  et  je  vois  que  la  France  seule  a  environ  dix-neuf  mil- 
lionsd'habitants. Cette  disproportion  estétonnante.  Un  médecin 
m'a  écrit  que  cette  disette  de  l'espèce  humaine  devoit  être  at- 
tribuée à  la  vérole  qui  y  fait  plus  de  ravages  qu'ailleurs,  et  que 
le  scorbut  rend  incurable.  En  ce  cas,  les  habitants  de  la  terre 
sont  bien  malheureux.  Faut-il  que  la  Russie  soit  dépeuplée 
parce  qu'un  Génois  s'avisa  de  découvrir  l'Amérique  il  y  a  deux 
cents  ans. 

J'entends  dire  d'ailleurs  que  toutes  les  grandes  idées  du 
czar  Pierre  sont  suivies  par  le  présent  gouvernement;  comme 
parmi  ses  projets  celui  de  montrer  de  la  bonté  aux  étrangers 
étoit  un  des  principaux,  je  me  flatte.  Monseigneur,  que  vous 
l'imiterez  et  que  vous  pardonnerez  toutes  ces  questions  qu'un 
étranger  ose  vous  adresser.  Il  y  a  peu  de  princes  auxquels  on 
demande  de  pareilles  grâces,  et  vous  êtes  du  très-petit  nombre 
de  ceux  qui  peuvent  instruire  les  autres  hommes. 

Je  suis  avec  un  profond  respect , 
Monseigneur, 
de  Votre  Altesse, 
le  très-humble  et  très-obéissant  servi;eur. 

Voltaire. 
A  Gîrey  en  Champagne,  ce  l}mars  1739. 

(4)  L*impéntrice  Aane  Iranowna. 
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II 

A  Cirey,  ce  19  avril  1739. 
Monseigneur, 

|*apprendB  avec  chagrin  que  l'édition  des  Ledet  est  déjà 
faite.  Je  leur  ordonne  de  faire  un  carton  concernant  ce  qui 
regarde  votre  illustre  père,  mais  les  ordres  des  auteurs  ne 
sont  pas  plus  exécutés  par  les  libraires  que  ceux  du  divan  ne 
le  sont  par  les  arabes  voleurs.  J*ai  écrit  et  je  vais  écrire  en- 
core» mais  je  ne  réponds  pasde  l'autorité  de  mon  divan.  J'ai 
l'honneur  de  renvoyer  i,  Votre  Altesse  l'Histoire  ottomane 
quelle  a  bien  voulu  me  prêter  et  c'est  avec  regret  que  je  la 
rends.  J'y  ai  appris  beaucoup  de  choses.  J'en  apprendrois  en- 
core davantage  dans  votre  conversation,  car  je  sais  que  vous 
êtes  doctm  sermonis  cujuscumque  lingux  etcujuscumque  artis. 

Je  renvoie  l'Histoire  ottomane  par  le  carrosse  public  de 
Bar-sur«-Aub6  qui  part  mercredi  prochain  22  du  mois;  le  pa- 
quet est  à  votre  adresse  à  votre  h6tel,  et  les  registres  du  bu- 
reau public  en  sont  chargés  h  Bar-sur-Aube  ;  si  on  ne  le  porte 
pas  chez  vous,  Monseigneur,  vous  pouvez  envoyer  vos  ordres 
au  bureau  de  Paris.  J'ai  plus  d'une  raison  de  me  plaindre  de 
la  précipitation  de  mes  libraires,  ils  s'empressent  de  servir 
des  fruits  qui  ne  sont  pas  mûrs;  mais,  de  quelque  mauvais 
goût  qu'ils  soient,  j'auray  l'honYieur,  Monseigneur,  de  vous  les 
présenter  dès  que  je  pourrai  en  avoir.  Je  sais  que  vous  faites 
[naître?]  sous  vos  mains  les  fruits  et  les  fleurs  de  tous  les  cli- 
mats; les  langues  modernes  et  les  anciennes,  la  philosophie  et 
la  poésie  vous  sont  également  familières,  votre  esprit  est 
comme  l'empire  de  votre  autocratrice  qui  s'étend  sur  des  cli- 
mats opposés,  et  qui  tient  la  nftitié  d'un  cercle  de  notre  globe. 
Parmi  les  François  qui  connoissent  votre  mérite,  il  n'y  en  a 
point,  Monseigneur,  qui  soit  avec  plus  de  respect  que  je  suis 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Voltaire. 


j 


ANALEGTA-BIBLION. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES, 

I 

Blason  populaire  de  la  Normandie ,  contenant  les  prover- 
bes, sobriquets  et  dictons  relatifs  à  cette  ancienne  pro*^ 
yince  et  à  ses  habitants,  par  A.  Canel,  membre  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Normandie.  2  vol.  in*8'(t). 

Voilà  UD  titre  des  plus  heureux  qui  résume  parfaitement  le 
caractère  du  livre  auquel  il  appartient;  mais,  pour  le  bien 
comprendre,  il  faut  savoir  dans  quelle  acception  le  mot  blason 
y  est  employé.  Aussi  Fauteur,  dès  les  premières  lignes  de 
son  introduction ,  s'empresse-t^il  de  l'expliquer  aux  lecteurs 
qui  pourroient  Tignorer.  «  Dans  notre  vieil  langage,  dit-il, 
<  blasonner  signifie  à  la  fois  dire  du  bien  ou  du  mal ,  louer  ou 
«  médire;  mais  le  blason  populaire  s'inspire  plutôt  de  la  satire 
«  que  de  l'éloge.  Il  est  la  contre-partie  du  blason  chevale* 
«  resque.  L'esprit  françois  ne  pouvoit  faire  moins  d'opposer 
«  l'un  à  l'autre.  » 

J'ajouterai  que  l'opposition  date  de  loin.  Le  verbe  htasonnerf 
pris  dans  le  sens  de  critiquer,  blâmer,  décrier,  dififamer, 
figure  dans  la  chronique  de  Louis  II  de  Bourbon  oh  on  Ut 
que  ce  prince,  en  conférant  l'ordre  de  l'Ëcu  aux  chevaliers, 
leur  commanda  d'honorer  les  dames  et  damoiseUes^  ne  per-* 
mettre  et  souffrir  d'en  outr  blasonner  et  mesdire.  Ou  disoit 
proverbialement  au  xv«  siècle,  blasonner  les  armes  db 
quelqu'un  pour  signifier  lui  prêter  des  torts ,  lui  imputer  des 
méfaits.  Celte  locution ,  dont  on  se  sert  encore  quelquefois , 

(4)  On  peut  se  les  procurer  h  la  librairie  de  J.  Techener.  Prix,  6  fr.;  papier 
TéUn,  8  te. 
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se  trouve  dans  la  31*  et  dans  la  81*  des  Cent  nouveUes  nou- 
veUes. 

«  Le  blason  populaire  embrasse  toutes  les  expressions  ver- 
c  naculaires  consacrées  par  Tusage  pour  qualifier  un  indi- 
«  yidu,  une  parcelle  de  peuple,  un  peuple ,  une  agrégation  de 
«  peuples,  n  appartient  à  la  parémiographie,  c'est  une  bran- 
K  che  de  la  nombreuse  famille  des  proverbes,  i 

Ici  l'auteur  expose  ce  qu'il  enlend  par  proverbes ,  sobri- 
quets et  dictons ,  en  prenant  soin  de  joindre  aux  définitions 
qu'il  en  donne  des  documents  philologiques  tendant  à  prou- 
ver qu'elles  sont  tout  à  fait  exactes. 

Les  proverbes  du  blason  populaire  ne  sont  pas  ceux  de  la 
sagesse  des  nations;  ce  sont  ceux  que  les  troubadours  elles 
trouvères  désignoient  par  les  noms  caractéristiques  de  repro- 
chieTy  reprovier,  etc.  ;  car  ces  poètes  appliquoient  ordinaire- 
ment le  terme  roman  proverbi^  ou  françois  proverbe^  aux 
formules  qui  conseillent  plutôt  qu'à  celles  qui  censurent. 

Les  sobriquets  dont  ce  blason  fait  usage  diffèrent  des  so« 
briquets  ordinaires,  en  ce  qu'ils  ne  signalent  pas  comme 
ceux-ci  des  ridicules  individuels,  mais  des  ridicules  collectifs. 
Us  s'attaquent  à  des  catégories ,  à  des  agrégations  de  per« 
sonnes,  à  des  populations  tout  entières. 

A  ces  remarques  parfaitement  justes  sur  le  rôle  du  sobri- 
quet, H.  A.  Ganel  en  joint  une  autre  fort  curieuse  sur  la  signi- 
fication primitive  de  ce  mot,  auquel  les  savants  ont  assigné 
diverses  étymologies  qui  ne  lui  paroissent  guère  satisfai- 
santes. «  Dans  l'origine,  le  sobriquet  étoit  un  geste  »  un  acte 
«  outrageant  de  la  nature  de  la  chiquefULudey  de  la  croqui" 
c  gnok.  Des  lettres  de  rémission  de  l'an  1335  (qu'on  lit  dans 
c  les  Archives  du  nord  de  la  France^  t.  III,  p.  35),  s'expriment 
«  ainsi  :  Idem  barbitonsor  exponentem  percussit  sii/per  mentO' 
<«  nem  faciendo  dictum  le  soubriquet.  D'autres,  sous  la  date 
«  dé  1398  (citées  dans  le  Glossaire  de  Garpentier,  au  mot 
«  Barba)  disent  également  :  Le  suppliant  donna  audict  Michel 
<  deux  petits  coupSy  appelés  soubzbriquez,  des  dois  de  la  main 
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«  gauche.  DMnjure  en  action  le  sobriquet  est  devenu  injure 
c  en  parole.  » 

Je  veux  bien  admettre  cette  conclusion^  quoiqu'elle  me 
semble  hasardée ,  car  j'ai  une  grande  foi  dans  Térudition 
exacte  de  H.  A.  Ganel;  mais  certains  critiques  ne  manqueront 
pas  de  lui  objecter  que  le  sobriquet,  au  contraire,  n*a  été  une 
injure  en  action  qu'après  avoir  été  une  injure  en  parole;  et 
leur  objection  subsistera  tant  qu'il  n*aura  pas  établi  par  une 
preuve  incontestable  que  l'acception  qu'il  dit  avoir  été  atta- 
chée originairement  k  ce  mot  est  réellement  antérieure  k  celle 
qu'on  lui  oppose.  Je  souhaite  qu'il  parvienne  à  découvrir  cette 
preuve,  plus  heureux  qu'un  étymologiste  de  ma  connoissance 
qui  l'a  cherchée  longtemps  sans  la  trouver. 

Quant  aux  dictons  l'auteur  comprend  sous  ce  terme  «  cer- 
m  taines  locutions  vulgaires  dans  lesquelles  iigurent  des  noms 
«  de  lieu ,  mais  qui  n'ont  cependant  aucune  analogie  ni  avec 
«  les  proverbes,  ni  avec  les  sobriquets.  Ce  sont,  la  plupart  du 
«  temps,  de  grossières  niaiseries  sans  allusion  à  quoi  que  ce 
«  puisse  être  du  passé  ou  du  présent.  En  elles-mêmes ,  elles 
«  ne  méritent  nullement  les  honneurs  de  la  publicité ,  mais 
«  elles  peuvent  servir  k  faire  apprécier  le  genre  d'esprit  k 
«  l'aide  duquel  on  se  fait  rire  dans  nos  campagnes.  A  ce  titre, 
«  elles  parlent  mœurs ,  usages,  histoire,  comme  les  proverbes 
«  et  les  sobriquets.  Nous  les  y  ajoutons  comme  supplément,. 
«  il  leur  falloit  un  nom  pour  les  désigner  :  nous  les  appelons 
«  dictons,  » 

Les  proverbes,  les  sobriquets  et  les. dictons  mis  en  circu- 
lation par  les  blasonneurs  contiennent  fort  peu  de  qualifica* 
lions  laudatives  et  beaucoup  de  qualifications  vîtupératoires. 
Ces  dernières  y  dominent  presque  exclusivement.  M.  A.  Canel 
fait  observer  qu'elles  ont  été  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
lieux.  «  L'usage,  dit-il,  a  pu  en  être  favorisé  par  la  politique 
c  dont  le  rftle  est  trop  souvent  de  diviser  pour  régner;  mais 
«  leur  origine  appartient  k  des  sentiments  qui  sont  malheu- 
«  reusement  dans  la  nature,  i  II  démontre  la  vérité  de  cette 
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proposition  d'une  manière  incontestable  par  des  faits  curieux 
puisés  dans  l'histoire  ancienne  et  dans  l'histoire  moderne. 

Le  blason  populaire  est  donc  le  même  en  tout  pays  comme 
la  malice  humaine  dont  il  est  le  produit.  Cependant  on  doit 
reconnottre  que,  malgré  cette  malice  qui  s'y  montre  toujours , 
il  offre  assez  souvent  quelque  chose  de  louable  en  exerçant 
une  sorte  de  police  morale.  «  Dans  tout  ce  qui  ne  semble 
«  que  récho  d'une  insipide  médisance,  d'un  déplorable 
«  ^pril  de  dénigrement ,  qu'une  sorte  d'atteinte  à  la  vie  pri« 
«  vée,  k  la  liberté  individuelle,  la  réflexion  distingue  la  voix 
«  de  l'opinion  publique  qui ,  vengeant  la  raison ,  le  bon  sens , 
c  la  morale  ou  les  bienséances ,  punit  ce  que  la  loi  ne  peut 

<  atteindre.  » 

Les  défauts  et  les  qualités  qui  viennent  d'être  signalés  se 
trouvent  dans  le  blason  de  la  Normandie  comme  dans  celui 
de  tous  les  autres  pays.  Voici  comment  H.  A.  Canel  explique 
sa  formation. 

c  Parmi  les  locutions  que  nous  avons  pu  recueillir,  les  unes 
«  s'attaquent  è  la  Normandie  en  général,  les  autres  k  des 

<  portions  plus  ou  moins  étendues  de  son  territoire.  Celles*ci, 
«  pour  la  plus  grande  partie,  sont  nées  du  sol  normand  lui- 
«  même  :  ce  sont  des  malices  de  Normands  prenant  à  partie 
«  d'autres  Normands.  Celles-là,  sauf  de  bien  rares  exceptions, 
a  ont  été  mises  en  circulation  par  les  populations  voisines 
«  autrefois  fort  hostile?  à  notre  province  et  maintenant  réu- 
«c  nies  fraternellement  dans  la  grande  nationalité  françoise. 

«Implanté,  agrandi  par  la  conquête,  le  peuple  normand 
«  ne  pouvoit  guère  avoir  que  des  ennemis.  Son  blason,  par  cela 
«  même,  ne  pouvoit  manquer  d'être  fort  étendu  et,  en  même 

<  temps,  très-exagéré  d'expression.  Sans  doute  chaque  État, 
«  chaque  province  plus  ou  moins  menacés  par  l'esprit  aven- 
«  turier  de  ce  peuple,  apporta  une  pierre  au  monument  de 
«  défiance  et  de  haine  que  le  passé  a  élevé  contre  lui  ;  mais 
ce  il  est  juste  d'en  attribuer  la  plus  grande  partie  aux  Fran- 
«  çois  et  aux  Bretons. 
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s  Pendant  la  domination  de  nos  duos,  les  François  furent 
«  animés,  à  Tégard  des  Normands,  d'une  cordiale  antipathie. 
«  Nous  avons  déjà  cité  un  passage  de  Robert  Wace  qui  con- 
c  State  que  leur  haine  n*ëpargnoit  pas  k  nos  pères  les  qualifi- 
«  cations  injurieuses.  Ces  sentiments  se  perpétuèrent  avec 
«  une  telle  opiniâtreté  que,  dans  le  xvii*  siècle,  Etienne  Pas- 
«  quier  étojt  obligé  de  reconnottre  que  les  François  picquez 
«  de  leurs  anciennes  querelles  avec  les  Normands^  leur  voiUoient 
«  naturellement  du  mal^  et  qu*en  commun  propos  mesmement 
«  détestaient  ceux  qui  leur  ont  succédé  (Rech.,  liv.  I,  t.  XII). 
«  Avec  de  pareilles  dispositions,  le  blason  devoit  largement 
«  se  donnef  carrière,  et,  comme  pour  résumer  toutes  les 
«  attaques  du  blason ,  un  docteur  de  Paris  mit  au  jour  le 
«  Catéchisme  des  Normands ^  où  il  affirme,  avec  force  com- 
«  mentaires  à  Tavenant,  que  les  œuvres  de  miséricorde  de  ces 
«mêmes  Normands  sont:  trahison,  flatterie,  gourmandise, 
«  larcin ,  mensonge,  envie  et  imposture, 

«Le peuple  breton  renchérit  encore,  à  cet  égard,  sur  le 
«  peuple  françois.  C'est  lui  qui  formula  contre  nos  pères  les 
«  qualifications  les  plus  nombreuses  et  les  plus  flétrissantes. 
«  n  seroit  superflu  d'en  rechercher  les  preuves  historiques. 
«  Tout  le  monde  sait  que  c'étoit  un  véritable  fanatisme  de 
«  passion  qui  animoit  jadis  les  Bretons  contre  les  Normands 
«  et  que  c'est  encore  dans  la  Bretagne  qu'on  retrouve  le  plus 
«  de  locutions  proverbiales  à  notre  adresse.  Le  Catéchisme  du 
«  docteur  de  Paris  pouvoit,  à  son  apparition ,  parottre  le  nec 
•  plus  ultra  des  inspirations  de  l'exclusivisme  national;  un 
«  Breton  trouva  moyen  d'aller  plus  loin  encore  dans  le  Caté- 
«  chisme  d'un  Normand  qui  quitte  son  pays  pour  venir  s^éta^ 
«  blir  en  Bretagne^  petit  écrit  dont  les  exemplaires  (in-12, 
«  s.  1.  ni  d.)  sont  fort  rares,  mais  dont  il  existe  beaucoup  de 
«  copies.  » 

M.  À.  Canel  cite  de  ce  pamphlet  deux  extraits  dont  il  doit  la 
communication  à  son  ami  H.  Georges  Mancel,  bibliothécaire 
à  Gaen.  On  lit  dans  le  premier  : 
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Demande.  Savez-Tous  quelque  chose  de  Tbistoire  des  Nor- 
mands? 

Réponse.  Oui,  je  sais  qu'autrefois  notre  province  portoit 
dans  ses  armes  trois  faux,  qui  signifioient  qu*il  se  trouvoit 
parmi  nous  trois  sortes  de  personnes;  savoir:  faux  témoins, 
faux  sauniers  et  faux  monnoyeurs. 

D,  N*y  a-t-il  pas  autre  chose  de  remarquable  dans  Tbis- 
toire  de  votre  province? 

.  R,  Notre  province  est  si  ancienne  qu'elle  a  eu  Tbonneur  de 
donner  naissance  au  treizième  apôtre  de  Jësus-Cbrist. 

D.  D'où  éloit-iiy 

R.  De  la  Haie-Pesnel.. 

D.  Gomment  avoit-il  nom? 

/{.Judas  Iscariot.  Le  vendredi  saint,  on  cbante  en  son 
bonneur  cette  épttre  :  R  y  avoit  un  homme  de  la  Haie-Pesnel^ 
capitaine  de  Bandouliers.  Il  s*  en  fui  dans  le  Jardin  des  oliœs 
où  il  trouva  Notre-Seigneur  Jésus-Christ^  à  qui  U  dit:  Bonjour 
mon  doux- maître,  etc.   . 

Le  second  extrait  offre  les  demandes  et  réponses  que  voici  : 

D.  Qui  est  celui  que  l'on  doit  appeler  Normand? 

R,  C'est  celui  qui  fait  profession  de  s'enricbir  &  droite  et  & 
gaucbe  et  de  prendre  &  toutes  mains. 

D.  Quel  est  le  signe  d'un  Normand  ? 

R,  C'est  d'avoir  la  main  au-dessus  de  la  tête,  prête  &  faire 
un  faux  serment. 

D.  Quelles  sont  les  vertus  nécessaires  à  un  Normand  et  sans 
lesquelles  il  dérogeroit  &  sa  profession? 

R.  U  y  en  a  cinq  principales. 

D.  Qui  sont-elles  ? 

R.  C'est  d'être  :  premièrement  traître ,  secondement  gour- 
mand, troisièmement  pillard,  quatrièmement  flatteur,  cin- 
quièmement menteur. 

Z).  Combien  y  a-t-il  de  commandements  en  cette  nation  ? 

R.  Sept. 
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Je  ne  transcris  pas  ces  sept  commandements  dont  chacun 
est  le  contraire  d'un  des  commandements  de  Dieu. 

Après  avoir  montré  les  divers  caractères  du  blason  popu<- 
laire,  M.  A.  Canel  établit  par  de  bonnes  raisons  qu'il  est  non- 
seulement  curieux ,  mais  instructif.  «  Il  repose  sur  des  cir- 
«  constances  historiques  »  sur  des  observations  de  mœurs,  sur 
«des  particularités  locales....  A  ce  titre,  malgré  ses  allures 
«  souvent  triviales,  il  a  quelque  droit  &  l'attention  de  l'homme 
«  d'étude,  car  il  est,  en  quelque  sorte,  l'histoire  du  peuple, 
«  comme ,  pour  en  revenir  &  l'expression  consacrée ,  les  pro- 
«  verbesen  sont  la  morale.... 

«  Les  proverbes*  et  les  sobriquets  que  se  jettent  les  popula* 
«  tiens,  dans  leurs  haines,  dans  leurs  colères,  dans  leurs 
«  jalousies  et  jusque  dans  leurs  joies,  sont,  à  double  titre,  de 
«  l'histoire  populaire.  Ils  rappellent,  d'une  part,  des  antipa- 
«  thies  ou  des  sympathies  de  voisinage,  qui,  sans  eux,  n'au- 
«  roient  peut-être  quelquefois  laissé  aucun  souvenir.  D'un 
«  autre  côté ,  ils  révèlent  des  particularités  de  mœurs ,  des 
«  nuances  de  caractère,  des  détails  d'usages  sur  lesquels  on 
«  consulterait  inutilement  les  documents. écrits.  Souvent  encore 
«  ils  se  rattachent  &  l'histoire  des  faits  qu'ils  apprécient  du 
«  point  de  vue  des  masses.  > 

Quoique  M.  A.  Canel  pense  que  les  diverses  formules  du 
blason  sont  l'expression  delà  vérité ,  il  ne  prétend  pas  qu'il 
faille  en  accepter  sans  réserve  les  jugements.  Au  contraire, 
il  recommande  d'apprécier  les  sentiments  et  les  circonstances 
qui  ont  inspiré  les  blasonneurs,  car,  dit-il,  «  Les  haines  na-* 
«  tionales,  les  jalousies  de  voisinage  ont  leurs  injustices, leurs 
«  préventions;  la  plaisanterie  elle-même  a  ses  excentricités. 
«  C'est  ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  pour  parvenir 
«  &  distinguer  le  bon  grain  de  l'ivraie.  Au  reste,  l'esprit  d'ap- 
te préciation  n'est  pas  un  impérieux  devoir  seulement  pour 
«  le  sujet  qui  nous  occupe;  il  n'est  pas  moins  indispensable 
«  pour  toutes  les  branches  de  l'histoire.  Les  documents  écrits 
«c  d'où,  avec  le  temps,  celle-ci  sortira  exacte,  impartiale,  sin« 
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<c  cère,  ne  cachent^ils  pas  trop  souvent  eux-mêmes  la  vérité 
«  sous  un  nuage  épais  de  réticences,  d'exagérations,  de  par- 
«  tialités  et  quelquefois  de  mensonges  ?  » 

J*ai  exposé  les  principales  idées  de  H.  A.  Ganel  sur  le 
blason  populaire,  en  transcrivant  presque  toujours  les  dé* 
veloppements  qu'il  leur  a  donnés ,  car  je  n'aurois  pu  trouver 
de  meilleur  moyen  de  les  bien  faire  connottre  ;  mais  je  n*ai 
parlé  jusqu'ici  que  de  celles  qui  figurent  dans  son  introduc- 
tion ,  retenu  par  le  plaisir  que  j*éprouvois  &  poursuivre 
l'examen  de  cette  remarquable  introduction  aussi  bien  écrite 
que  bien  pensée,  comme  Tattestent  les  passages  que  je  viens 
de  rapporte^. 

Je  dois  maintenant  descendre  de  la  synthèse  à  l'analyse, 
des  généralités  aux  détails,  afin  d'apprécier  complètement 
l'ouvrage  ;  mais  comme  le  temps  et  l'espace  me  manquent 
aujourd'hui  pour  cette  appréciation,  je  la  renvoie  à  un  second 
article  dans  lequel  j'offrirai  aux  lecteurs  une  foule  de  parti*- 
cularités  curieuses  et  amusantes  dont  le  blason  populaire  de 
la  Normandie  est  rempli. 

P.  M.  QUITARD. 
{La  suite  au  proekain  numéro.) 


II 

Catalogue  descriptif  et  raisonné  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Yalenciennes ,  par  J.  Mangearl.  1860, 
très-gr.  in-S»  de  764  p.  (1). 

Les  bibliothèques  du  Nord  sont  riches  en  manuscrits,  pro- 
venant  la  plupart  des  anciennes  abbayes  si  nombreuses  dans 
cette  partie  de  la  France,  et  la  bibliothèque  de  Valenciennes 
est  certainement  l'une  des  mieux  douées  à  cet  égard.  De  Va- 
lenciennes &  Lille,  de  Lille  &  Cambrai  se  continuoit  une  chaîne 

(1)  En  fente  àUUbnirle  de  J.  Techener.  Prix,  80  fr. 
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h  peine  interrompue  de  couvents  et  de  monastères  de  fonda-* 
tion  souvent  très-reculëe,  et  dans  lesquels  la  munificence  des 
comtes  de  Hainaut,  la  piété  des  fidèles  et  la  patience  labo- 
rieuse des  moines  avoient  amoncelé  des  richesses  dont  beau- 
coup sont  longtemps  restées  inconnues,  dont  quelques-unes 
même  le  sont  encore.  La  fièvre  de  science  et  de  recherches 
qui,  depuis  plusieurs  années,  a  jeté  tant  d'écrivains  sur  ces 
terrains  inexplorés,  Tinsuffisance  ou  la  banalité  enfin  recon- 
nues de  bien  des  travaux  antérieurs,  a  fait  peu  à  peu  remon- 
ter aux  sources  premières,  et  développé  forcément  le  goût  de 
la  bibliographie,  qui  est  elle-même  la  clef  première  et  indiS"^ 
pensable  de  toute  œuvre  sérieuse  et  complète.  Les  livres,  bien 
que  si  abondants  sur  les  mille  et  une  séries  des  connoissances 
humaines,  sont  loin  de  donner  le  vrai  et  le  dernier  mot  d'au- 
cune d'elles;  si  bien  qu'on  a  dû  fouiller  et  remuer  k  nouveau 
les  manuscrits,  éditer,  à  des  siècles  de  distance,  quelques- 
uns  d'entre  eux,  et  classer  ceux  auxquels  on  refusoit  ou  retar- 
doit  cet  honneur. 

Ces  catalogues,  malheureusement,  sont  rares  encore,  et  ne 
permettent  pas  d'embrasser  avec  ensemble  les  nombreux, 
pour  ne  pas  dire  innombrables  manuscrits  parfois  enfouis 
dans  différentes  collections  publiques  ou  particulières.  Il  est 
vrai  que  ces  travaux  réclament  à  la  fois  bien  des  qualités  di- 
verses :  la  patience  nécessaire  pour  terminer  une  besogne 
dont  rarement  le  début  promet  la  fin,  la  conscience  rigou- 
reuse en  même  temps  qu'une  sorte  d'intuition  pour  débrouiller 
les  obscurités  imprévues,  et,  comme  en  tout,  le  maniement 
de  la  plume  et  le  sentiment  de  la  mesure  et  de  l'unité.  Tout 
travail  qui  réunit,  comme  le  fait  le  présent  Catalogue,  ces  dif- 
férentes qualités,  fait,  malgré  tout,  peu  de  bruit,  et  ne  peut 
ambitionner  que  l'estime  des  gens  sérieux  et  de  quelques 
amateurs;  mais  c'est  un  succès  qui  dure,  comme  sa  valeur 
reste. 

Les  869  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Valenciennes, 
dont  il  n'avoit  été,  soit  dit  en  passant,  tenté  qu'un  premier 
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catalogue  que  le  fils  de  M.  Leroy  crut  devoir  détenir  dans  ses 
papiers  de  famille,  proviennent,  entre  autres  origines,  des 
abbayes  de  Saint-Âmand,  des  Carmes,  de  Saint-Saulve,  du 
château  de  Groy,  dfb  archives  municipales  et  des  collections 
d'Hécart,  de  Simon  Le  Boucq  et  de  Sars.  La  Théologie  figure 
à  elle  seule  pour  près  d*un  tiers,  et  beaucoup  de  ses  numéros 
sont  non-seulement  rares ,  mais  des  plus  curieux  et  tout  & 
fait  uniques.  Dans  les  autres  parties  du  Catalogue  (Jurispru- 
dence, Belles-Lettres,  Géographie,  Histoire)  sont  des  numé- 
ros également  rares,  des  ouvrages  intacts  et  authentiques 
dont  on  a  souvent  regretté  la  perte  ou  l'altération,  et  d'inap- 
préciables manuscrits  annotés  par  de  célèbres  et  savants  his- 
toriens, qui  en  ont  ainsi  doublé  la  valeur.  M.  Mangeart  donne 
d'ailleurs,  dans  sa  Préface,  une  foule  d'indications  dont  le 
simple  énoncé  ne  pourroit  trouver  place  ici,  et  le  volume  est 
terminé  par  un  dossier  de  pièces  justificatives,  une  table,  et 
tout  ce  que  comporte  enfin  un  livre  fait  avec  soin,  méthode 
et  jugement. 

Je  dirai  enfin,  sans  croire  me  répéter  aucunement,  que  si 
local  que  puisse  sembler  l'intérêt  de  ce  Catalogue^  il  est  heu- 
reusement fait  pour  tous  les  dépôts  publics  qui  renferment  des 
manuscrits.  Aux  uns,  déjà  pourvus  de  catalogues  particuliers, 
il  servira  de  complément;  aux  autres,  de  modèle  pour  celui 
qu'ils  devront  publier.  Les  grandes  villes  sont  trop  souvent 
les  seules  &  accueillir  ces  travaux;  il  est  &  désirer  que  les 
villes  plus  modestes  les  accueillent  de  même  :  elles  feront 
ainsi  mieux  qu'imiter  le  bien,  elles  l'atteindront. 

ÉD.  Renaudin. 

Guide  de  la  Bibuothèque  impéioâle  publique  de  Saint- 
PéTERSBOURG.  —  Los  riches  collections  ne  manquent  pas  à 
Saint-Pétersbdurg  :  il  y  a  VErmUage,  magnifique  galerie  de 
peintures;  il  y  a  Y  École  des  mineSy  le  musée  de  minéralogie 
le  plus  complet  peut-être  de  l'Europe;  il  y  a  la  Bibliothèque 
impériale.  Rien  n'égale  assurément  l'obligeante  politesse  avec 
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laquelle  les  conservateurs  de  ces  divers  dépAts  s*empressent 
de  faire  connoître  aux  visiteurs  les  richesses  qui  leur  sont 
^  confiées;  mais  nulle  part  vous  ne  trouveriez  une  notice^  nulle 
part  un  livret  pour  vous  guider  dans  \os  recherches  et  en 
fixer  le  souvenir.  Cette  lacune,  en  ce  qui  concerne  la  Biblio- 
thèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  est  aujourd'hui  très- 
heureusement  comblée  par  le  Guide  dont  elle  vient  d'autori- 
ser la  publication.  Après  un  court  aperçu  historique  de  la 
formation  de  ce  riche  dépôt  et  de  ses  rapides  accroissements, 
le  nouveau  guide  nous  introduit  successivement  dans  toutes 
les  salles  du  vaste  édifice,  et,  tout  en  les  décrivant,  il  nous 
indique  la  destination  de  chacune  d'elles,  nous  donne  la  no-- 
menclature  des  principales  richesses  qu'elles  renferment,  de- 
puis les  incunables  les  plus  rares  jusqu'aux  produits  les  plus 
achevés  de  la  typographie  moderne  ;  il  nous  apprend  comment, 
&  l'aide  d'un  ingénieux  système  de  montres  et  de  vitrines  mo- 
biles, les  livres  que  leur  rareté,  la  beauté  des  exemplaires  et 
la  richesse  de  la  reliure  rendent  si  précieux,  tout  en  étant 
commodément  exposés  aux  regards  des  visiteurs,  le  sont  néan- 
moins sans  danger  pour  leur  conservation.  Rien  n'a  été  né- 
gligé pour  satisfaire  l'avide  curiosité  du  public,  tout  a  été 
mis  en  œuvre  pour  provoquer  son  admiration.  Mais  si  fière,  et 
à  juste  titre,  que  soit  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg  des  trésors  qu'elle  possède,  elle  se  doit  au  travail 
et  à  la  science  plus  encore  qu'à  la  curiosité,  et  c'est  ce  qu'a 
parfaitement  senti  le  directeur  actuel  :  l'exiguïté  de  la  salle  de 
lecture  est  telle  qu'elle  peut  à  peine  aujourd'hui  contenir  une 
soixantaine  de  personnes,  et  le  nombre  chaque  jour  croissant 
des  lecteurs  en  démontre  de  plus  en  plus  l'insuffisance;  aussi 
le  Guide  nous  apprend-il  qu'on  dispose  en  ce  moment  une 
salle  très-vaste,  laquelle  sera  très-prochainement  mise  &  la 
disposition  des  travailleurs.  Cette  amélioration  ne  sera  pas  la 
moins  importante  parmi  celles  qui  auront  signalé  l'adminis- 
tration aussi  active  qu'éclairée  de  H.  le  baron  de  Korff. 

J.  E.  G. 

XIV*  SÉRIE.  73 


NECROLOGIE. 

Lé  29  iK)ar8  dertiiei^  t&t  knort,  au  palais  du  Louvi'é,  M.  Charles 
Sauvageot,  conservateur  dés  musées  impériaux  ;  il  étoit  né  le 
7  novembre  1781.  Après  avoir  occupé  une  place  de  premier 
Violon  à  Torchestre  de  l'Opéra  et  rempli  de  modestes  fonctions 
à  radmifiisiratiôn  des  douanes,  Charles  Sauvageot  avoit  pris 
8à  retraite  et  s^étoit  livré  sailà  partage  aux  études  et  âtlX  re- 
cherches que  nécessitoit  une  Collection  d'objets  d'art,  particu- 
lièrement choisis  parmi  les  chefs-^d'd&uvre  en  ce  genre  (Iti*a 
produits  la  Renaissance  et  les  années  qui  Tont  suivie.  A  force 
de  privations,  de  persévérance  et  de  tact,  lé  modeste  employé 
ëtôlt  parvenu  k  sé  former  uh  tabitiet  unique  dans  son  genre  , 
digne  en  tout  point  dé  figurer  daUS  la  collection  d*un  souve- 
rain. Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Charles  Sauvageot, 
que  là  nature  avoit  doué  d'un  sens  artistique  très-délicat, 
étoit  devenu  un  des  plus  habiles  connoisseUrs  en  objets  d*art  et 
Bfi  curiosités  de  toute  sorte,  principalement  en  produità  de 
Fart  fratiçois.  Le  petit  appartement  dans  lequel  il  avoit  ras«^ 
Semblé  tant  dé  richesses  étoit  devenu  le  rendez-vous  de  tous 
les  amateurs  françois  ou  étrangers  ;  il  en  faisoit  les  honneurs 
avec  beaucoup  de  politesse  et  d'entrain,  et  aussi  avec  1&  satis- 
factioii  bien  naturelle  d'un  homme  qui  a  réUsâf  dans  une 
oeuvre  d* intelligence  accomplie  par  ses  soins. 

Eu  vieillissant,  Charles  Sauvageot  n'étoit  pad  sans  iftquié- 
tUde  èuf  le  sort  de  cette  collection  formée  avec  tant  de  solli- 
èitudei  II  ti'avoit  jamais  été  marié  et  ne  voyoit  autour  de  lui 
que  i^  parents  éloigtléâ»  L^idée  que  cette  œuvre,  à  laquelle  il 
aVott  Consacré  toute  sa  vie,  seroit  dispersée  à  sa' mort, 
raSbbtoit  péniblement,  tl  eut  dès  lorà  là  généreuse  pensée  dé 
doter  son  pays  du  produit  dé  ses  recherches,  de  ses  études  et 
des  pritatiohs  de  toute  SUrtë  qu'il  s^étoit  imposées.  M.  le  comte 
de  Nieuwerkerke,  directeur  général  des  musées  impériaux, 
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s'empressa  de  conduire  k  bonne  fin  cette  heureuse  négocia- 
tion. Jamais  intermédiaire  entre  l'État  et  un  artiste  généreux 
n*avoit  été  mieux  choisi.  Le  musée  dff  Louvre  fut  désigné 
pour  recevoir  la  collection  formée  par  Charles  Sauvageot.  Elle 
fut  estimée  par  les  experts  près  de  six  cent  mille  francs.  En 
retour  de  cette  donation  magnifique  Charles  Sauvageot  ne 
voulut  rien  accepter  qu'un  logement  près  de  sa  collection,  qu'il 
eut  la  joie  de  faire  transporter  lui-même  et  de  classer  dans  le 
palais  du  Louvre,  sanctuaire  de  l'art  antique  et  moderne. 
Charles  Sauvageot  fut  nommé  conservateur  honoraire  du  mu- 
sée, et  l'Empereur  y  ajouta  le  titre  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

Hélas  I  Charles  Sauvageot  n'a  pas  joui  longtemps  de  l'œuvre 
qu'il  avoit  créée.  Depuis  quelques  mois  à  peine  sa  collection 
étoit  rangée  dans  un  ordre  définitif,  quand  il  a  succombé 
à  la  suite  d'une  opération  cruelle  nécessitée  par  les  souffrances 
qui  le  minaient  depuis  plusieurs  annéesi  II  est  mort  entouré 
de  ses  amis,  avec  la  résignation  du  chrétien,  laissant  après 
lui  un  nom  recommandable  qui  vivra  dans  l'œuvre  unique 
dont  la  France  est  redevable  à  sa  générosité. 

Je  ferai  bientôt  connottre  avec  quelques  détails  aux  lec- 
teurs du  Bulletin  ^  le  cabinet  de  M.  Sauvageot.  J'en  pro- 
fiterai pour  esquisser  la  vie  de  cet  homme  excellent,  et 
pour  mettre  en  relief  les  qualitéa  éminentes  qui  le  distiu- 
guoient.  Je  ne  veux  pas  terminer  cette  note  sans  dire 
que  €h,  Sauvageot  aimoit  aussi  beaucoup  les  livres,  qu'il 
avoit  formé  une  bibliothèque  assez  nombreuse,  renfermant 
des  curiosités.  Je  signalerai  entre  autres,  une  collection 
d'entrées  des  Rois,  des  Reines  de  France  dans  les  villes  prin- 
cipales, telles  que  Rouen  et  Paris.  Charles  Sauvageot  a  légué 
cette  bibliothèque  &  un  ami  ;  ainsi  rien  de  ce  qu'il  a  laissé 

ne  sera  dispersé  ni  vendu. 

Leroux  de  Lincy. 

—  La  société,  les  bibliophiles  et  surtout  la  Russie  viennent 
d'éprouver  une  perte  sensible  par  la  mort  du  prince  Michel 
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Galitzin,  décédé  à  Montpellier,  le  29  mars  dernier.  Né  eu  1804, 
le  prince  Michel  étoit  petit-fils  du  grand  amiral  de  ce  nom  , 
qui  avoit  servi  avec  honneur  et  éclat  sept  souverains,  depuis 
Pierre  I*'  jusqu*à*Catherine  IL  Attaché,  dès  Tâge  de  dix- huit 
ans,  au  ministère  des  affaires  étrangères,  il  m  fit  partie  jus- 
qu'en 1836;  rentra  au  service  actif  à  l'avènement  au  trône  de 
l'empereur  Alexandre  II,  et  ne  tarda  pas  k  être  nommé  par 
lui  son  ministre  plénipotentiaire  à  la  cour  de  Madrid.  Pos- 
sesseur d'une  immense  fortune,  le  prince  Galitzin  ne  l'em- 
ployoitqu'à  faire  du  bien  et  à  acquérir  des  objets  d'art;  peu 
de  grandes  ventes  eurent  lieu  sans  qu'il  en  fit  profiler  son 
pays  :  c'est  ainsi  qu'il  parvint  à  rassembler  une  collection  de 
xylographes  et  d'éditions  du  xvr  siècle  qui  est  peut-être  la 
plus  remarquable  qu'ait  jamais  composée  un  amateur,  parce 
que  toutes  les  parties  du  monde  y  ont  également  contribué. 

Bien  légitimement  honoré  de  la  confiance  de  son  souve- 
rain, doué  des  plus  rares  qualités ,  un  grand  avenir  lui  sem- 
bloit  destiné,  lorsqu'une  courte  maladie  est  venue  subitement 
le  détruire.  Rejetant  les  illusions  que  ses  amis  se  faisoient,  il 
a  voulu  courageusement  terminer  sa  vie  en  faisant  hautement 
profession  de  la  religion  catholique  qu'il  avoit  embrassée  de- 
puis plusieurs  années,  et  s'est  doucement  éteint  dans  les  sen- 
timents d'une  admirable  piété.  Selon  son  vœu,  et  pour  ma- 
nifester davantage  ce  dernier  fait,  il  a  voulu  que  son  corps 
reposftt  dans  le  cimetière  des  Dominicains  de  Bologne,  à  côté 
de  celui  de  son  frère,  le  prince  Théodore  Galitzin,  mort  dans 
cette  ville,  en  1848,  victime  de  son  dévouement  pour  l'Église. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 

DK 

LIVRES  ANCIENS  y  RARES ,  CURIEUX  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  UBRAIRIE  DE  J.  TECHENER. 


534.  AMUSEMENT  DES  DAMES ,  OU  Douveau  recueil  de  chan- 
sons choisies.  La  Haye,  aux  dépens  de  la  Compagnie,  1756; 
in-8  de  352  p.,  y  compris  le  titre,  cartonné 18 — » 

Dans  deu  siècles  ce  Tolume  vaudra  tout  aotanl  que  les  plus  anciens  recueils 
de  chansons  et  de  noeis,  imprimés  en  gothique  ;  car  les  chansonniers  de  toutes 
les  époques  de? iennent  rares  inévitablement,  comme  tous  les  livres  qui  n'ont 
qu'une  destination  éphémère  et  qui  sont  fatigués  par  un  usage  Journalier,  tels 
que  les  catéchismes,  les  manuels  de  cuisine,  etc.  Ce  volume  est  fort  bien  im- 
primé, avec  la  musique,  en  jolis  caractères  mobiles,  et  orné  de  fleurons  gravés  en 
bois  dans  le  style  rococo.  Les  chansons  à  boire,  vaudevilles,  parodies,  museiie*, 
duos,  rondeaui,  brutuites,  etc.,  qui  le  composent,  et  dont  les  auteurs  ne  sont 
pas  nommés,  offrent  de  gracieux  et  spirituels  échantillons  de  la  poésie  légère 
au  xvm*  siècle.  On  se  demande  pourtant  de  quel  air  les  dames,  qui  avoient 
acheté  ce  volume  pour  leur  amusenuru,  lisoient  ou  chantoient  de  pareils  vers, 
que  n*étouffoIt  pas  Taccompagnement  du  clavecin,  de  la  guitare  ou  de  la  harpe. 
Nous  devons  croire  qu'elles  n'y  entendoient  pas  malice  et  qu^elles  acceptoient 
le  plus  honnêtement  du  monde  les  équivoques  les  plus  malhonnêtes.  Recom- 
mandons aux  amateurs  le  Sucre  éCorge,  la  Cachette,  la  TMSon,  le  Silence^  etc. 
Nous  avons  remarqué  un  vaudeville,  intitulé  la  Cheminée  merveilleuse,  lequel 
courut  i  l'occasion  de  la  fameuse  cheminée  tournante  qui  avait  servi  aux  amours 
du  maréchal  duo  de  Richelieu  avec  la  belle  Mme  de  La  Popelinière.  Ce  vaude- 
ville mérite  d'être  recueilli  dans  les  archives  de  l'anecdote  :  on  Jugera,  par  la 
citation  d'un  couplet,  qu*il  est  d'un  bon  faiseur  : 

Damis  avoit  pris  femme  vive 

Et  l'importunoit  par  ses  soins  : 

Le  traître  la  tenoit  captive, 

Sans  lui  donner  tous  ses  besoins  : 

Et  cette  belle  infortunée 

Se  lamentoit  sur  ses  malheurs. 

Mais  l'Amour,  pour  sécher  ses  pleurs. 

Descendit  par  la  cheminée. 

On  a  oublié  le  refrain  : 

Ramonez-la,  ramonex-la, 

Ramonei-la  du  haut  en  bas. 

P.  L. 
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535.  L'Antipseudo-pacifique  ou  Censeur  françois  au  Pseudo- 
pacifique,  réfuté  de  point  en  point  et  augmenté  par  le  sieur 
de  LaBarillère.  Seconde  édition.  Paris^Denys  du  Fa{,  1604; 
pet.  in-12  de  396  p.,  Vél 15 — « 

On  lit  sur  le  fentllet  de  (;arde  :  a  Da  dOQ  de  r«qteiir,  le  xri  ftOOSt  4604;  » 
et  aa-deitoas,  de  la  main  de  Tabbé  Sepber  :  «  Sar  Henri  IV  et  aar  la  Ugue. 
Supprimé  dans  le  t^mit  Ft  Qboix  ie9  Merenrtl,  t.  lY,  Pi  8  {  »  puis,  plui  bas» 
de  récriture  de  VlUenaye  :  «  Exemplaire  avec  beaucoup  de  correctiona  à  la 
main.  » 

Cet  ouTrage  le  trouye  mentionné  dans  la  fiibtiotkè^ue  hittoriqu^  d<  la  Framoê^ 
édit.  de  Fevret  de  Fontette,  sous  le  n*  h  9830,  mais  le  Uire  7  est  déflguré  com- 
plètement. 11  Haut  recourir  au  Dieii^itMaire  hùtoiiqme  de  Prosiier  Marchand, 
article  des  Artz,  pour  aaToir  quel  est  l'objet  d*un  Urre  ^e  ion  titre  biiarre 
ne  lembleroil  paa  rattacher  à  Thisloire  de  France.  Pierre  de  L'Hoatal)  |en- 
tilhomme  béamoii,  qui  «Yoit  pria  pour  deyiae  ce  refrain  de  chanion  :  JSn  Vair^ 
ma  plume,  en  Voir^  écriTit  et  publia  août  le  TOile  de  l'anonyme  un  factum  inti- 
tulé :  le  Soldai  francoU  («ans  nom,  4604,  in-8),  dans  lequel  il  invttoii  Henri  lY 
à  déclarer  la  guerre  aux  Espagnols  et  i  reconquérir  la  (isTarre.  Aussitôt,  des 
écrlTaiQB,  loudojés  piir  l'Ëspagae  ou  in^iréa  par  les  vieux  souveairs  àe  It 
Ligue,  se  disputèrent  l'honneur  de  combattre  et  de  faincre  le  Soldat /ranfoit  ; 
le  sieur  du  Souhait,  connu  par  quelques  romans,  quelquei  poésies  et  quelques 
pièces  de  IhéAtre,  (lit  un  des  premiers  A  descendre  dans  la  lico.  Son  Pacifique 
on  VAnii^foldoi  /rancois  (tans  Qom,  4604,  in- 13),  raviva  la  querelle.  Le 
Pfçudo-'facifiquc  qh  Censeur  /ran^oU  (sans  ootn,  4  604,  ln-4  2),  rele^S  le  (Snt 
du  Soldat  françois  avec  encore  plus  de  vivacité,  nmis  on  ne  asit  pas  quel  étoit 
ce  Pseudo-^cifique,  Le  sieur  de  La  Barillére  Juges  que  oe  devoit  être  un  adver- 
saire digne  de  lui,  car  il  n'employa  pss  moins  de .396  pages  pour  le  réfuter  de 
poÎQt  en  point.  Celte  réfutation  est  d'un  style  rempli  de  figures  de  rhétorique, 
de  Jeqi  de  mots  hasardés,  d'imagea  empruntées  à  U  mythologie,  d'ipvecliTes 
et  de  proTocaiions  soldatesques.  Le  sieur  de  Ls  Bsrillére  svoit  A  oceurdf  prouver 
qu'il  n'étoit  pas  le  moins  du  monde  csfagnoliféy  comme  on  disoU  slors.  Sa 
fougue  belliqueuse  se  calma,  et  plus  tard  il  oe  s'oecupoU  plus  que  d*économit 
politique,  car  il  avoii  étudié  le  projet  de  Henri  lY  pour  la  Jonction  de  la  Médi^ 
terranée  avec  l'Océan^  et  il  fit  paroi tre  un  mémoire  intitulé  :  Lettre*  et  avis 
d'État  SUS"  la  navigation  générale  en  Vassociation  des  quatre  rivières  royales  na- 
vigables qui  dégorgent  dans  VOcèan^  avec  rétat  des  difficultés  formées  depuis 
Van  4601  jusqu'en  4618  (Paris,  4646,  in-8).  P.  L. 

536.  La  BiBUOTHÈQUE  DES  DAMES,  OU  choix  de  pièces  nou- 
velles, instructives  et  amusantes^  en  vers  et  eu  prose. 
Amsterdam,  M.  Magerus^  1764;  pet.  iu-8  de  iv  ^t  408  pages, 
V.  fauve 18 — » 

Un  des  mille  et  un  ouvrages  dont  les  femmes  font  le  sujet,  soit  pour  le  pané- 
gyrique, soit  pour  la  satire.  C'est  un  Journal  hebdomadaire  qui  a  paru  depuis  le 
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lundi  3  JanTiçr  4764,  Jusqu'au  lundi  48  juin  de  la  n^éme  année.  Nom  çrojons 
qu'il  a  cessé  de  parotlre  après  le  flngt-cinquième  numéro.  Quoi  qu'il  en  8oit| 
son  existence  passagère  n'a  pas  été  signalée  dans  les  bibliographies.  Ce  char- 
mant recueil  semble  consacré  exclusivement  à  mettre  en  relief  les  qualités  phy- 
siques et  morales  du  sexe  féminin.  On  voit  que  c'est  nne  femme  qui  le  rédi-> 
geoit  ou  qui  en  rassembloil  çà  et  là  les  matériaux.  Celle  femme,  dont  le  nopi 
nous  est  indiqué  par  une  initiale,  ne  seroil-elle  pas  la  belle  comtesse  de  Beau- 
barnois,  astre  nouveau  qui  commençoit  à  briller  alors  dans  le  monde  des  beaux- 
esprits?  Nous  supposons  que  Dorât,  qu'elle  avoit  distingué  entr»  les  poëtes  les 
plus  aimables  de  sa  société,  lui  avoit  inspiré  l'idée  de  ftilre  une  publication 
périodique  en  concurrence  avec  le  Jtmrnal  des  Dames  de  Mme  de  Maisonneuve. 
En  effet,  nous  trouvons  dans  la  Bibliothèque  des  Dames ^  p.  806,  un  portrait  de 
Fanny,  dans  lequel  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnoltra  la  Jeune  oomtetse 
de  Beauhamois*  Ce  portrait  est  certainement  de  Dorai,  qui  l'étoil  épris  d'elle  en 
la  voyant.  Elle  avoit,  à  cette  époque,  vingt-six  ans,  et  son  salon,  où  elle  tenoit 
cour  pléniére,  atttroit  i  ses  pieds  une  foule  d'adorateurs  de  sa  beauté ,  de  sa 
grAce  et  de  son  esprit.  La  Bibliothèque  des  Dames  pourroit  fournir  ample  ma- 
tière à  des  extraits  de  dlfférenls  genres  ;  bornona-nous  4  citer,  parmi  beaucoup 
de  piéofîs  agréables  de  divers  auteurs  >  un  petit  traité  de  la  Position  des  mou- 
ches, que  la  rédactrice  revendique  comme  son  ouvrage,  :  suivant  elle,  |1  n'y 
avoit  que  neuf  sortes  de  mouches  en  4  764  :  «  La  passionnée,  au  coin  de  l'œil  ; 
la  majestueuse f  presque  au  milieu  du  ttoni  :  V enjouée,  sur  le  bord  de  la  fossette 
que  forme  la  Joue  quand  on  rit;  la  galante,  au  milieu  de  la  Joue;  la  baiseuse, 
au  coin  de  la  bouche;  la  gaillarde,  sur  le  nez;  la  coquette^  sur  les  lèvres;  la 
discrète^  au-dessous  de  la  lèvre  inférieure,  vers  le  menton;  1»  rseélense^  sur  un 
boulon,  9  A  soixante  ans,  Fanny  de  Beauharnois  se  permetioil  encore  \^  galante, 

la  gaillarde  et  la  baiseuse. 

P.  L. 

537.  Le  Cebcueil  des  amants  où  est  naïfvemçnt  dépeint  le 
triomphe  cruel  de  rAmour,  par  N,  P.  B.  Pam,  Jean  dô 
Bordeaum^  Bans  date  (1611);  pet.  in-lS  de  7  ff.  prëlim. 
1 1 7  fif.  chiffrés  et  2  ff.  non  chiffrés,  frontispice  gravé,  car- 
tonné....  « 30^» 

La  Bibliothèque  des  Romans  de  Lenglet  Du  Fresnoy  ne  fait  pas  mention  de  ce 
roman  ;  on  ne  le  trouve  pas  non  plus  dans  le  Catalogue  du  duc  de  La  Yalliere, 
rédigé  par  Nyon,  et  comprenant  les  livres  qui  sont  enlrés  à  la  bibliothèque  de 
l'Arsenal  ;  le  nom  de  l'auteur  n'est  ci  lé  nulle  part  dans  l'histoire  littéraire  du 
xTii*  siècle.  Cet  auteur  se  nommoit  Nicolas  Pilloust,  comme  nous  I^pprennenl 
le  privilège  du  roi  et  un  acrostiche  en  vers  qui  lui  Uxi  adressé  par  un  ami.  Ce 
Nicolai  Pilloust  n'étoil  sans  doute  qu'un  auteur  de  hasard,  qui  éprouva  une 
fois  dans  sa  vie  le  besoin  de  se  faire  imprimer  tout  vif.  H  ne  savoit  pas  d'ailleurs 
ce  que  c'étoil  qu'écrire  en  prose  ou  en  vers,  et  son  roman  cache,  sous  un  titr« 
qai  promet  beaucoup,  un  incroyable  et  laborieux  entassement  de  sottises.  Le 
romancier  s'est  proposé  d'y  représenter  «  le  tanèbre  cercueil  où  sont  encloses 
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les  cendres  d*an  nombre  de  paarres  amans,  qui  ont  été  contraints  par  les  ini- 
ques loix  de  ce  tyran  que  Ton  appelle  Amour,  de  Jouer  sur  le  théâtre  de  sa 
cruauté  la  catastrophe  d'une  sanglante  tragédie,  qu'il  a  luy-mesme  divisée  par 
les  actes  de  sa  perfidie,  tours  et  retours  de  sa  pernicieuse  nature.  »  Maître  Pil- 
loust  étoit  probablement  bourJelois,  car  il  écrit  goulphe,  suiyant  sa  prononciation. 
Il  se  môle  aussi  de  rimer,  et  Toici  comment  il  entend  la  poésie  dans  un 
sonnet  contre  Amour  : 

L*on  appelle  tyrans  ceux  qui  Tont  maltrisans 
Leurs  respectueux  subjectz  en  leur  estant  la  Tie, 
Las  !  Amour,  c'est  bien  toy  qui  te  fois  tout-puissant. 
Tenant  l'empire  humain  sous  tes  loix  assenrie. 

La  célèbre  Urne  PU lou,  veuve  du  procureur  Jean  Pillou,  que  Tallemant  des 
Réaox  nous  a  foit  connottre,  eût  renié  notre  Nicolas  Pilloust,  s'il  eût  été  de  sa 
fomille. 

P.  L. 

538.  ËL06E  de  l'ignorance  contre  les  sciences  spéculatives, 
par  M.  le  comte  A.  G.  D.  H.  Lei/de,  impr.  de  Fuib^  1731  ; 
pet.  in-8  de  32  p.,  cartonné 4 — » 

VÉlogê  de  la  foUe^  d'Érasme ,  a  fait  naître  une  foule  d'éloges  singuliers 
du  même  genre/,  celui-ci  n'est  pas  à  la  hauteur  de  sou  modèle,  mais  on  peut  y 
constater  le  bon  sens  de  l'auteur,  qui  a  soutenu,  avec  beaucoup  de  modération, 
une  thèse  paradoxale  que  J.-J.  Bousseau  devoit,  vingt  ins  plus  tard,  pousser 
aux  dernières  limites  de  l'absurde.  C'est,  en  effet,  la  question  que  l'académie 
de  Dijon  mit  au  concours  en  4  760,  et  qui  valut  le  prix  au  philosophe  de  Genève  : 
a  Le  Progrès  des  sciences  et  des  arts  a-t-il  contribué  à  corrompre  ou  à  épurer 
les  mœurs  ?»  Le  comte  A.  G.  de  M.  cherche  à  prouver,  dans  sa  dissertation, 
que  c  rien  n'est  plus  sage  que  cette  ignorance  qui  conserve  la  paix  et  l'union 
dans  les  sociétés  générales  et  particulières.  »  Quel  est  ce  comte  A.  G.  de  M.  qui 
dédie  VÉlogp  de  Pignoranee  à  l'illustre  sultane  P.,  et  qui  déclare  que,  «  pour 
conserver  la  tranquillité  du  cœur  et  de  l'esprit ,  il  faut  vivre  dans  l'ignorance  des 
sciences  spéculatives  et  de  toutes  les  autres  spéculations  dans  les  affaires  mêmes 
de  la  vie?  »  Quelle  est  cette  illustre  sultane  P.,  à  qui  l'auteur  avoit  dévoué  ses  ser* 
vices  et  ses  respects?  Quel  est  enfin  cet  imprimeur  Fuib,  qui  recevoit  de  France 
les  manuscrits  qu'il  imprimoit  à  Leyde  ?  Retranchons-nous  derrière  V Éloge  de 
Vignorance  pour  dire  que  nous  laisserons  de  côté  ces  questions  sans  essayer  de 
les  résoudre.  Bemarquons  seulement  que  l'auteur  anonyme  a  rangé  parmi  les 
sciences  spéculatives  la  passion  des  livres,  que  Guy  Patin  appeloit  a  une  biblio- 
manie,  un  tuxe  studieux.  9  Celte  science  spéculative  dégéuëre  quelquefois  en 
spéculation.  Mieux  taudroil  l'ignorance,  en  effet. 

P.  L. 

539.  ÉTRENNES  LOGOGRiPHES  du  Théâtre  et  du  Parnasse,  avec 
un  Calendrier  pour  Tannée  mil  sept  cens  trente-quatre. 
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Paris  y  PravU^  1734;  in-24  de  48  p.»  non  compris  le  titre, 
V.  f.  fil.  {Bauzonnet.)..  • 30 — » 

Gbannant  exemplaire  de  M.  de  Soleione,  dans  lequel  on  a  cependant  lup- 
primé  le  Calendrier  comme  inutile  (mail  arec  la  ciel).  On  Bail  combien  sont 
devenu!  rares  ceg  petits  livres  qui  n'étoient  pas  destinés  à  survivre  à  Texis- 
tence  de  l'almanach.  Cet  exemplaire  se  recommande  par  des  notes  manuscrites 
de  la  main  de  Gneullette;  ces  notes  contiennent  quelques  renseignements  inté- 
ressants. On  sait  que  Panard  est  Tauteur  de  ces  Être/mes  iogogriphcsy  où  405 
quatrains,  aussi  spirituels  que  bienveillants ,  sont  consacrés  à  passer  en  revue 
les  écrivains  de  théâtre  les  plus  renommés  à  cette  époque  et  les  acteurs  et 
actrices  de  l'Opéra,  de  la  Comédie  italienne  et  de  la  Comédie  (hmçoise.  Panard 
s*est  mis  lui-même  en  logogripbe  dans  ce  huitain,  qui  fait  suite  aux  105  qua- 
trains : 

Sur  les  noms  propres  des  gens  d'Art, 

Yoibi  tout  ce  qu'on  a  pu  faire. 

Veut-on  sçavoir  d'où  cela  part? 

Dans  Tiostant  Je  vais  satisftûre. 

Le  nom  de  l'Auteur  des  couplets 

Parotlra,  lorsqu'on  écriture 

Vous  mettrez  le  Dieu  des  forêts 

El  le  rival  de  la  Nature.  (Paît.  —  Art.) 

Le  facétieux  abbé  Passart,  censeur  du  lieutenant  général  de  police,  a  signé 
le  permis  d'imprimer  le  31  décembre  4733.  Ce  Passart,  que  M.  Quérard  a  omis 
dans  les  Supercheries  littéraires  dévoilées^  est  l'auteur  du  Polissonniana  et  d'au- 
tres petits  livres  du  même  goût;  pendant  plus  de  cinquante  ans,  il  tai  censeur  de 
la  police  pour  les  livres  de  littérature  légère  et  burlesque.  Son  véritable  nom 
éloit  Qaude  Cberrier  :  c'est  sans  doute  sous  ce  nom-là  qu'il  disoit  la  messe. 

P.  L. 

540.  L'excellent  jeu  du  Triquetrag,  très-doux  esbat  es 
nobles  compagnies.  Paris^  P.  Guillemot^  1635  ;  in-8  de  4  ff. 
prélim.,  86  p.  et  1  f.  non  chiffré 18—» 

Voici  le  traité  le  plus  ancien  qui  ait  été  publié  sur  le  trictrac  ;  l'auteur  ne 
s'est  pas  fait  connoltre,  et  nous  ne  le  cbercherons  pas  dans  \à  Maison  des  Jeux  de 
Charles  Sorel,  ni  dans  les  Jeux  de  V inconnu  d'Adrien  de  Montluc,  comte  de 
Cramai] .  Contentons-nous  de  remarquer  que  ce  traité  n'est  pas  le  même  que 
celui  qui  fut  rédigé  plus  tard  par  E.  Jollivet  et  qui  parut  vers  4660  sous  ce  titre  : 
Jeu  du  trictrac  et  du  piquet  (Paris,  de  Rafflé,  sans  date,  in-8).  On  a  confondu 
les  deux  ouvrages  dans  le  Catalogue  des  livres  du  duc  d'Esirées.  L'auteur  de 
VExceltent  jeu  de  triquetrac  avoit  la  passion  du  Jeu  qu'il  explique  théorique- 
ment, mais  il  n'étoit  Jamais  favorisé  par  la  fortune.  Suivant  lui,  il  n*y  a  pas  de 
plus  beau  Jeu.  Il  donne  en  ces  termes  l'étymologle  du  mot  que  Rabelais  écrit 
trictract  dans  la  liste  des  jeux  de  Gargantua  :  «  Le  Jeu  de  tricquetrac,  comme 
J'estime  pour  vrajsemblable,  dit-il,  vient  du  bruit  qui  se  fait  sans  remède  en 
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l'eierdee'^a  Jea,  ra  déplacement  et  plaeemcnt  des  damei,  «joi  en  lean  neoTe- 
menu  rendent  on  ion  continnel  qnl  lemble  dire  à  l'oreiOe  trie  et  tne^u  bien, 
eemme  ancuni  Pappallent,  Oc  tae,  qaï  loot  paroles  vrayenenl  nées  dans  le 
•on  meioie  :  ce  qni  fait  que  cette  onomatopée  peut  pMier  pour  yraje  et  naître 
définition,  car  Je  eroy  qne  ce  leroU  eatre  trop  mélaiictioli({ne  d'en  iJler  chwr 
elier  d'aotre  cliey  les  R»}>iDa,  Greea,  AUemaiids,  Eapa^nola,  Flamana  on  ÀQilota 
qui  toof  l'appelleot  ainil  iri^n^  et  trw  on  iie  et  /oc,  qui  lopt  des  noins  qufl 
rorettleaformey,  lelon  ceqqe  le  bruit  da  moafement  le  prononcée  son  ooye.s 
Cet  »utenr  «oonjme  aroit  Teeprit  facétieux,  lonqq'U  ne  Jouoit  pas  à  son  jeu 
farori;  on  •  ou  corieu  échantillon  de  cet  esprit  dans  un  sonnet  irès-caillard 
qu'il  idresse  %xa  P^mei,  C'est  aussi  «ox  dunes  qu'il  propiMe  cet  ori^de  que 
noua  Urrons  aox  Interprébtiions  plus  ou  moins  libres  du  lecteur  ;  t  Gvdex-Toua 
des  Qf  qui  n*ont  n'y  cbair  n'y  mouelle.  »  Il  est  fâcbeui  que  ce  professeur  de 
trictrac  n'ait  pas  mis  au  Jour  ses  élucobrations  sur  d'antres  jeux  qui  lui  étoient 
familiers,  ainsi  qu'on  peut  en  Joger  d'après  sa  diitertation  fur  cette  expression 
tecbnique  du  Jeu  :  Margot  lajèndue. 

On  trouve,  en  tète  de  cet  exemplaire,  de  très-Jolis  Ten  k  Ckimène,  sur  le  jeu 
du  trictrac;  ils  ne  sont  pas  de  l'auteur  du  traité,  mais  l'écriture  nous  permet  de 
les  attribuer  à  un  nommé  de  Laloge  de  BassiUi  qui  avoit  acheté  ce  Tolume  une 
lirre  cinq  sous,  rers  la  fin  du  xvu*  siècle, 

P.  L. 

541.  Gaigneu.  Les  Perles  de  Minerve,  par  A.  Gaigneu,  Fo- 
résien.  ParUf  P.  Rocokt^  1917;  in-16  oblong  de  96  pages, 
V.  marb, ».•.•..••.. 15—*» 

H  est  inutile  d'annoncer  que  ce  petit  Tolume  est  rare.  En  effet,  qui  Jamaia  a 
entendu  parler  du  Forésien  Gaigneu  et  de  ses  poésies.  Nette  exemplaire  semii 
bien  conienré,  l'il  n'avoil  été  exposé  i  l'humidité,  et  mordu  par  un  Ter  qui,  en 
creusant  ses  galeries  dans  la  marge  du  fond,  n'a  pas  craint  de  compromettre 
l'existence  des  Ptrhê  de  Jiinwve, 

Gaigneu,  le  poCte,  aroit  trouvé  un  Mtre  ssses  séduisant,  Icf  Perles  de  Minerve/ 
et  il  a  fait  suirre  cetllre  d'une  Dédicace  en  prose  que  nous  préférons  à  tous 
les  vers  du  recueil.  Aussi ,  nous  nous  empressons  de  fisire  connoltre  i  nos  lec- 
teurs ce  chef-d'œuvre  d'éloquence  forésienné  : 

•e  A  u^s-haut  et  puissant  seigneur,  messire  Melchior  Mille  de  Ghevrières, 
marquis  de  SalntrChamond ,  etc. ,  etc. 

a  Monseigneur,  vos  vertus  qui  sont  infinies,  et  l'infinité  de  T0>  louanses^  ma 
font  appandre  ceste  cbesne  de  perles,  dans  le  temple  de  vos  mérites.  Je  sçay 
bien  que  les  plu>  sensex  s'estonneront  de  me  voir  présenter  de  la  lumière  au 
soleil..,.  Mais  lorsqu'ils  auront  considéré  que  vostre  nom  m'est  un  bouoUar 
contre  les  poinles  de  la  médiunce,  et  vostre  répuutlou  le  laurier  de  la  via- 
toire  sur  les  Arlslarques,  ils  m'excuseront  de  ma  témérité,  eic 

L'œuvre  poéUque  de  Gaigneu  rc  compose  de  82  sixains,  servant  de  para» 
phrases  à  un  nombre  égal  de  sentences  latines.  Nous  en  citerons  quelques-uns, 
comme  ipéolmqn  de  eette  poésie  des  montagnes. 
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Sic  transit  ghrh  niun4i» 
I^'e^clalr  meurt  «n  naUiant  ; 
Le  rtisln  fleuriiianl 
Gratm  d'HB  gel  U  ptuadt. 
Ainil  la  yanité 
Pert  toute  sa  beaaté 
Dans  le  temps  d'une  œllUde. 

C##iw  Mmas  pisoêê  *  std  mquoê  imtpon  wêtmM, 
J'ayme  bien  le  poisson  ; 
Mais  Je  tiens  pour  poison 
D'entrer  dsQs  la  fonleine. 
L'bomne  faiet  eommo  meyi 
It  muktroiê  êttrê  fo^. 
Et  qne  ee  fast  sans  peljse. 

Gaigneul  Galgnen!  que  les  temps  sont  cbangét!  Et  combien  d'bommes  aime- 

roient  mieux  être  ^irocteurs  ou  administrateurs  de  nMmporle  quoi,  plutôt  que  de 

de?enir  ro|s! 

Est  Deus  in  nobis, 

HommOf  quelle  noblesse 
La  divine  largesse 
Met  en  bien  peu  de  lieu! 
Ton  e4pri$  a  trois  poinctfif 
Qui,  toQta  trois  oonjoipcieii 
Te  font  un  petit  dieu. 

Pourquoi  1«  po6(«  ne  doxtoe-t-il  que  trois  poiQtes  à  l'eiprit?  Uue  de  plus  qo 
gâterott  rieit.  lûif,  epflo,  si  l'esprit  i  trois  pointe»  fMt  de  ebacun  de  nous  un 
petit  dieu»  qae  deTiendrgnt  ceux  à  qui  rÉTapgile  adreiic  ç^  doucca  parolca  ; 

Bien  heureux  les  pauvres  d* esprit  ? 

Mors  grsUa  pampêrihus, 

LMndigent  misérable 
De  la  mort  redoutable 
Ne  craint  point  les  assauts  : 
Voire  il  la  trouve  douce. 
Car  quand  elle  le  trousse 
Il  guérit  de  ses  maux. 

Ob  !  que  c'est  vrai  !  c'est  même  trop  vrni.  Car  qnand  la  mort  trousse  un 

bomme,  elle  le  guérit  radicalemept  de  la  fièvre»  etc.  :  ReOrain  d'une  cbanson 

connue.  Mais  le  riche  opulent,  ainsi  que  Vindigenê  misérable,  bon  gré  mal  gré, 

se  trouve  guéri  tôt  ou  .  tard  par  ce  médecin  in  fsftrenw.  Seulement,  tard  vaut 

mieux  qu^  tôt, 

Ap.  B. 

542.  HoRE  BEATE  Maaie  Viroinis  secundum  vsum  Roma- 
Dum,  totaliter  ad  longum  sine  requirere;  cum  officio  Gon- 
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ceptionis ,  cum  septem  psalmis  et  vigiliis  mortuorum ,  ac 
multis  aliis  suffragiis.  Parisiis^  ex  offidna  Katherine  de 
Paris  vidue  Germant  Hardouyn,  1541  ;  pet.  in-8  de  104  ff., 
caract.  semiigoth.y  fig.  s.  bois,  bordures,  v.  ant.,  plaques 
à  arabesques  dor.,  tr.  dor.  (Curieuse  rel.  anc.).  •  • .     225 — > 

Très-bel  exemplaire  d'une  édilion  rare  et  non  cilée  :  Elle  parott  fttre  la  pre- 
mière qai  ail  élé  publiée  par  la  Teuve  de  Germain  Hardouyn.  Au  surplus  Cathe- 
rine de  Paris  n*est  point  inscrite  dans  le  Catalogue  des  libraires  et  des  impri- 
meurs, édité  par  Lotlin. 

Ce  volume,  dont  les  initiale^  et  les  rubriques  sont  Imprimées  en  rouge,  est 
orné  de  quatorze  figures  sur  bois,  en  bonnes  épreuves.  L'encadrement  de  chaque 
page  se  compose  d'un  portique  A  colonnes  de  divers  genres;  le  Tronton  et  le  sou- 
bassement sont  formés  d'arabesques  variées.  Dans  quelquesbordurea,  la  colonne 
porte  une  mort  en  pied;  le  soubassement,  deux  morts  assises  et  adossées,  et  le 
fronton,  trois  têtes  de  morts.  On  voit  également  sur  le  verso  du  dernier  feuillet 
une  vignette  représentant  trois  morts  :  la  première  bat  du  tambour,  taudis  que 
la  seconde  étend  le  bras  pour  lancer  une  flèche,  et  que  la  troisième  va  faire 
usage  de  sa  faux.  Ce  groupe ,  vigoureusement  dessiné,  est  accompagné  des  qua- 
tre vers  suivants  : 

Regarde-nous,  soupire  et  pleure, 

Qui  mort  attends  et  ne  sçais  l'heure  : 

Prie  pour  nous  qui  sommes  en  cendre, 

Pense  que  14  te  fault  descendre. 

On  lit  encore  en  vers  nrançois  une  Oraison  tris'-dèvoté ,  plaisante  et  bien  eom" 
posée  en  l'honneur  de  la  royne  de  Paradis ^  contenant  quinze  couplets.  Ce  lai  sa- 
cré est  facilement  versifié,  et  bien  supérieur  aux  poésies  de  la  m6me  époque. 

Nous  transcrivons  le  premier  couplet  : 

0  Royne  qui  fùstes  mise 

Et  assise 
Lassns  an  throsne  divin. 
Devant  vous  en  ceste  église 

Sans  faintise 
Suis  Tenu  à  ce  matin. 
Comme  voslre  pèlerin 

Chef  enclin 
Humblement  à  vous  me  présente 
Mon  corps  et  mon  ame  afBn 

Qu'à  ma  fin 
Vous  veuillez  estre  présente. 

Enfin,  on  trouve  sur  le  titre  la  marque  de  Germain  Hardouyn,  avec  cette 

inscription  : 

Chascun  soit  content  de  ses  biens  ; 

Car  qui  n'a  suffisance,  n'a  riens. 

Ap.  B. 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1149 

543.  Joli.  Puellse  Aurelianensis  causa  adversariis  orationibus 
disceptata,  auctore  Jacobo  Jolio.  PansOs^  Jul.  Bertaut^  1609; 
1  vol.  pet.  in-8,  mar.  bleu,  dos  et  coins  fleurdelisés,  tr.  dor. 
{Trmtz-Bauzonmt.) ••« 48—» 

Rar«  «i  carieax. — Il  éloU  d'usage,  autrefois,  que  les  élèfes  de  seconde  ou  de 
rhétorique  prononçassent  des  plaidoyers  dans  une  séance  publique ,  à  la  fin  de 
Tannée  scolaire.  Le  professeur  désignoit  le  procès  A  Juger,  et  distribuoit  les  rôles 
d*accosaieur,  d'aTocat  et  de  juges  aux  meilleurs  de  ses  élèves.  Chacun  d'eux 
préparoit  son  discours,  qui  étoit  revu,  corrigé  et  augmenté  par  le  maître,  de 
telle  façon  qu'il  pouvoit  légitimement  s'en  déclarer  l'auteur.  Jacques  Joli,  ré- 
gent de  seconde  au  collège  royal  de  Navarre,  avôit  choisi,  pour  la  représenta- 
tion solennelle  de  Tannée  4608,  le  procès  de  Jeanne  d'Arc.  Onze  élèves  prirent 
part  à  ces  exercices  d'éloquence.  GodeHroy  Yon  ouvre  la  séance  par  un  discours, 
qui  avoit  pour  but  de  démontrer  qu'il  vaut  mieux  chercher  un  sujet  de  décla- 
mation dans  Thistoire  nationale  que  dans  l'histoire  étrangère.  Le  président  du 
tribimal,  Louis  NicolaT,  fils  du  président  de  la  chambre  des  comptes,  adresse 
une  allocution  aux  juges  anglols.  Charles  Canto  accuse  Jeanne  d'Arc  ;  Jean  Do- 
let  la  défend.  Le  président  résume  alors  les  débats ,  signale  les  crimes  qui  ré- 
sultent du  procès,  et  engage  les  juges  à  développer  leur  opinion.  Les  crimes  sur 
lesquels  doit  porter  le  jugement  sont  au  nombre  de  trois  :  4^  lèse-majesté  et 
déguisement  de  son  sexe  sous  des  habits  d'homme;  2°  les  visions  dont  Jeanne 
d'Arc  s'est  vantée  ;  8"  la  magie  et  les  sortilèges.  Claude  Goynart  est  d'avis  que 
Taccusée  n'est  pas  coupable  de  lèse-majesté,  mais  qu'elle  doit  être  punie  pour 
avoir  déguisé  soif  sexe.  Jean  Duboberil,  Breton,  expose  que  le  fait  d'avoir  revêtu 
des  habits  d'homme  n'est  pas  un  crime  capital.  Bené  Léon,  du  Mans,  déclare  que 
Ton  ne  doit  point  ajouter  foi  aux  songes  ni  aux  visions.  Regnault  de  Senneville 
cherche  A  prouver  que  les  visions  viennent  de  Dieu.  Godefroy  Ton  eipose,  en 
vers  latins,  que  si  les  visions  de  Jeanne  d'Arc  ne  sont  pas  mensongères,  elles 
émanent  des  puissances  infernales.  François  de  Montescot,  de  Chartres,  dit  qu'il 
ne  faut  croire  ni  A  la  magie,  ni  aux  sortilèges;  que  ce  sont  des  erreurs  et  des 
mensonges.  Jacques  deBueil,  abbé  d'Orbais,  soutient,  au  contraire,  que  la  magie 
est  un  art  professé  par  les  méchants  et  les  impies.  Enfin  Jean  Boessot  de  Y  ouil- 
hac  prouve,  dans  un  long  poëme  latin,  l'existence  de  la  magie.  L«  président 
prononce  la  sentence,  et,  pour  rester  fidèle  A  Thistoire,  condamne  Jeanne  d'Arc 
à  être  brûlée  vive.  —  CeUe  singulière  composition,  mêlée  de  prose  et  de  vers, 
est  dédiée  par  J.  Joli  à  M.  NicolaT,  président  de  la  chambre  des  comptes.  La 
dédicace  est  suivie  d'un  avis  au  lecteur  et  de  cinq  éloges  poétiques  de  l'auteur 

el  de  son  œuvre. 

Ap.  B. 

544.  LiVET.  Le  Démocare  sanglant,  enrichy  d'un  bois  mys- 
tique oii  sont  les  tombeaux  des  plus  parfaits  amants  de 
France.  Dédié  à  M.  du  Sauzey,  par  le  sieur  de  Livet.  Lyon^ 
Vincent  de  CœursUly^.  1623  ;  pet.  in- 12  de  6  ff.  prélim.  et 


) 
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131  p.,  fi'ûtitisp.  gravé  par  J.  Zèttré.  —La  Matade  d6  Sornin 
oa  ôhaht  de  louafiges  aux  Nymphed  de  Cestê  belle  rivière. 
Dédié  à  Mad.  Âustrem.  Par  le  même.  Ibid.^  id.,  16S3;  pet. 
in-12  de  4  ff.  et  71  p.  Le&  dôujt  ouvragée  en  1  Vol.  bas. 
{rogné) , 12—» 

C'est  tout  dire)  quand  on  dit  qn'aa  ancien  roman  ne  ae  troBTe  ni  dana  la 
BMioihèqut  éet  Romant^  de  Len^let  Dh  Freano^i  ni  dana  riromenae  colleolioa 
romancière  da  doc  de  La  YalUerei  et  qu'un  reeaeil  d'anoiennei  poésies  min- 
quoit  à  la  BiblwtkèfU4  foHi^ut  de  Violiei  Le  Ihtc  et  ne  figure  paa  dana  le  yaite 
répertoire  de  la  poésie  flranfOise,  que  le  marquia  de  Paulrof  et  le  duc  d»  La 
Yalliere  ont  légué  à  la  blbltollièqtie  de  rArsetial  |  M  recueil,  «e  tmnan  doivenl 
être  d^line  telle  rareté^  qu'en  peut  les  regarder  comme  presque  inconnue.  Tel 
est  done  le  mérite  incontestable  du  J^émaeHn  wtnghmi  et  de  \é  Î9mndê  dt  J^r- 
Hin^  lors  mémo  que  ce  eerolt  là  leur  unique  mérltci  Le  sieur  Gbrlstopbe  U?el) 
auteur  de  ces  deui  ouTragesi  qu'on  Tuit  eitéa  peul*être  pour  In  prtmiére  Ma 
dÉhs  un  eauddgue  de  liTres,  n'ajoutera  pas  cependant  un  nom  bien  Important  è 
notre  faisloire  littéraire  |  quoi  qu'en  aient  pensé»  quoi  qu'en  aieht  dit  êM  €on* 
temporains  et  surtotit  ses  amis  Filiaud  Gavillon,  Ph«  de  La  Rôniièret  Pférost  de 
Gharlieu  ^  de  MeniiUel  )  L.  Mignot  et  le  P.  Oonnain  »  qiii  ont  en  riiérefqué 
eoura^e  non-seulement  de  liroi  mail  encore  de  louer  ses  vers  et  sa  prose» 

Le  Démtmre  ttmgUht  est  un  imbroglio  tout  è  TtAi  incoftipréhensiblé  »  éérlt 
dans  le  langage  lé  plus  «nloriiliéy  le  plus  alambiquéi  le  plus  préleAtieilft  qu'ett 
pûlise  rencontrer  dans  un  roman  A'anibuF  de  eétié  époquot  fitt  Tuie4  ma  iclMui» 
tlUon: 

tt  CéiMe,  Si  la  mort  est  uA  bien)  belle  Diane  )  J'eftj^re  nu  pitis  tost  d'en  atuir 
Il  lotUnatioè  \  et  il  to'festbn  met,  lit  «une  n'en  peut  esire  qu'houmblei 

tt  Dktnë»  Bi  IK  MoH  Ml  ttb  bied4  toi»  lie  portes  pts  la  failM  d'en  fllt^  ra<- 
êoM  (MirUeipatit;  el  rt  g'Mt  uli  mtl,  |e  vods  conseille  dg  vHm  an  hoMenn 
A  ipielqtie  auira. 

«  êH/im,  Si  e'gil  un  bieHi  la  etuM  en  «It  tfés-beUê  {  et  tl  «*eit  on  nnli  «llg 
éét  gAcbt*e  bofitté  t  imiki  «t^gy  qug  té  loii,  oH  Min  g«  mAl,  g'eil  té  pmiiter  mgr» 
é«Ui  (tOMl  lie  Atlt  gvaller, 

k  DitHê.  Lé  déwipoir  i«l«ll  len«tfl«nt  «nglioimé  teM  ngadgf  qt'ga  M 
tntité  t)dint  d*gntidoie  ^«r  remitdivr  è  ce  ftiidhgur. 

«  0#Mt«v  Les  rgflilédét  lollt  nitH)  «don  q^ll  IMt  MdbHfS  9 

TMlà  tiotiriftlil  l*g  qdi  niiébil  fléniér  dlllé  Ms  begut-gépHll  dt  li  tlll*  tl  dt 
la  cour  I  Mais  le  roman  de  Christophe  LiTet  leur  offroil  un  ault«  lllérét  dé  tà^ 
riosité,  car  é^éioh  Une  allégorie  pleine  d'à*propos,  comme  nous  l'apprennent  cee 
Tcrs  de  Filiaud  QaTillon  : 

Sous  l'écorce  de  ton  histoire, 
Mon  ctier  Livet,  tu  nous  fais  voir 
Ihi  hjy  la  iriomphahto  glolfé 
Bl  dé  seé  eflbns  le  pouToir. 

Explique  qui  poiurra  l'aUégorie.  Quant  à  la  Pfaïsdâ  eU  Sornin,  c'est  un  recueil 
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de  sonneU  el  de  stAOces  adressés  aax  dames  ei  aux  demoiselles  qui  habitolent 
sur  les  bords  du  Sornin,  petite  ririère  du  comté  de  Dombes.  Les  Tijmphet  du 
sieur  de  Livet  se  nomment  Çharis,  Floride,  Galis,  Laris,  etc.  ;  on  les  reconnois- 
soit  sans  doute  sous  ces  noms  de  guerre  et  d*amour  ;  la  Naïade  est  évidem- 
ment madame  la  présidente  Àustrem ,  dame  de  Jarnosses ,  à  qui  le  Tolume  est 
dédié.  Le  sieur  de  LiVet»  si  galant  qU'il  Mtaveolës  belles,  ne  leur  épafgnoit  pAs 
des  Térités  peu  a^éables,  lorsqu'il  avoit  i  se  plaindre  des  rigueurs  de  l'une 
d^elIes  ;  voici,  par  exemple,  comment  il  corrige  le  dédain  de  Calis  : 

thiisses-tu  labourer  de  rides  ton  visage, 

Obscurcir  et  l'ouiller  Tlvoyre  de  tes  detits  ; 

Puisses-tu  aussitost  passer  tes  jeunes  ans, 

Que  l'on  lise  à  ton  Tront  la  grandeur  de  ton  Age  ! 

Alors  chacun  dira,  contemplant  tant  de  masques  : 

a  Je  ne  scay  à  quel  Jeu  ceste  dame  a  Joué, 

Mais  elle  a  tout  perdu  ce  qu'on  a  tant  loué, 

Il  ne  luf  reste  plus  que  deux  bourses  bien  flasques.  » 

Celte  boutade  vindicative  prouve  que  la  poésie  amoureuse  du  tieuf  de  Livêt 

n'étoit  pas  toHiours  égarée  dans  les  espacée  iftaginairea  du  seniime&l  et  de  la 

galanterie  mystique. 

P.  L. 

545.  OBtmiEs  du  ehéValier  de  Là  Lande  de  Saîtit-Hànin, 
contenant  des  ^pigrammes,  chansonSi  vers,  sonnets,  ëpita- 
phes^  les  aventures  de  l'auteur  et  autres  pièces  fugitireSb 
Pnris,  ete  StHné^  1788;  In-lâ  de  3  ff.  préliîâ.,  180  p.  et 
1  feuillet  d*errata,  demi-rel •  » . .        9 — > 

Ce  votnine  n'est  pas  elle  dans  la  Fnuièe  lUtirtdrt  de  M:  Qaérfttd,  ttl  S&ils  t0lld 
de  BrchS)  ni  dans  aucun  ouvrage  de  bibliographie ^  Il  a  été  imprimé  à  rétr4fl<>> 
ger)  ians  doote  A  Bruiiellés,  quoique  son  titr«  )lorte  ti  rubrique  dti  Patls  êl  le 
nom  du  libraire  de  Sebne.  Lb  eheralier  dd  Là  Lande  n*A  pas  â*ArtiCte  daitt  le» 
biographies,  et  nous  devoné  ieuleihetil  «bppoier  qu'il  eél  qilteillèil  de  lui  dAtik 
les  œuvres  du  prince  de  Ligne,  auquel  il  a  dédié  ses  œuvres.  On  pourroit  A 
l'aide  de  ce  volume  rassembler  quelques  faits  curieux  de  la  vie  de  l'auteur,  qui, 
n'ayant  Jamaid  fait  aucune  espèce  d'étude,  quitta  la  maison  paternelle  A  l'Age 
de  seize  ans,  sé  mit  A  courir  le  tbonde  et  f  réhcdtllfa  défi  aVétattlfël  aàsëi  ro- 
manesques. Il  raconte  lui-même  une  de  ces  aventures  qui  faillit  lui  être  fatale. 
Au  mois  de  Janvier  4786,  A  la  suite  d'un  duel  qu'il  avoit  eu  A  la  Haye^  il  dut 
s'enfuir,  blessé  de  trois  coups  d'épée,  pour  échapper  aux  rigueurs  de  la  |usliee 
locale.  Il  arriva  incognito  A  Rotterdam  et  descendit  A  un  hôtel  où  logeoient 
ordinairement  les  François.  Il  se  vit  tout  A  eoup  entouré  de  soldats  et  de  gens 
de  police  qui  le  poursuivirent  de  maison  en  maison)  de  toit  es  loit)  Ct  qul^  aidé§| 
encouragés  par  Ig  populace,  finirent  par  s'emparer  ée  lui)  loât  meurtri  de 
coups  et  A  demi  mort  de  fatigue.  Il  s'imaginoit  qne  son  duel  de  la  Haye  lui 
avoit  attiré  ces  désagréments,  mais  il  ftt  bien  surpris  d'apprendre  qu'il  étéit 
victime  d'un  quiproquo  :  on  avoit  cru  reconnottre  en  lui  le  comte  de  La  Hotte 
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emportant  de  France  le  fameux  collier  que  le  cardinal  de  Rohan  a?oil  Toola 
donner  à  la  reine.  Ce  yolome  contient  d^aulres  anecdotes  non  moins  piqaanles. 
qui  offrent  un  reflet  des  mœurs  du  temps.  Quant  aux  Ters,  ils  sont  loin  de  valoir 
ceux  de  tous  ces  chevaliers  de  poésie,  Bertin,  Pamy^Doumers,  etc.,  qui  avoient 
mis  en  coupe  réglée  les  lauriers  du  Parnasse  rkunçois.  P.  L. 

546.  Précis  de  la  conduite  de  Mme  de  Genlis  depuis  la  Ré- 
volution ,  suivi  d'une  lettre  k  H.  de  Chartres  et  de  ré- 
flexions sur  la  critique.  Hambourg,  sans  date  (1797);  in-12 
de  335  p.,  broché  non  rogné,  lavé  et  encollé •     10 — > 

Volume  rare  et  fort  curieux.  Mme  de  Genlis.récrivit,  lorsqu'elle  habitoit  Ham- 
bourg, avec  l'intention  de  le  présenter  au  Directoire,  comme  un  document  à 
Tappui  de  la  demande  qn'eUe  avoit  formée  pour  obtenir  sa  radiation  sur  la  liste 
des  émigrés.  C'est  un  témoignage  peu  honorable  de  son  ingratitude  i  l'égard  de 
la  Tamille  d'Orléans,  qu'elle  abandonne  et  renie  publiquement  dans  ce  prétendu 
mémoire  Justificatif.  On  comprend  bien  qu'elle  publia  plus  tard  ses  Mémoires 
dans  le  but  de  faire  disparoltre  le  Précis  de  sa  conduite  pendant  la  Révolution, 
Il  est  curieux  de  comparer  ces  deux  versions  si  disparates  et  si  contradictoires. 
An  reste,  Mme  de  Genlis  a  fkit  imprimer  dans  ce  volume  une  lettre  au  duc  de 
Chartres,  qu'elle  n'avoit  probablement  pas  envoyée  à  son  adresse,  car  cette  lettre, 
datée  du  8  mars  4796,  est  précédée  d'un  avertissement  oi\  l'on  remarque  c« 
passage  :  «  Dans  l'intervalle  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  le  moment  où  J'ai 
livrécetouvrage  à  l'impression  Jusqu'à  celui  où  j'écris  ceci  (le  4  «'Juillet  4796)....» 
Or  la  préface  du  volume  commence  ainsi  :  «  Je  livre  à  l'impression  ce  petit 
ouvrage  le  42  mars  4796.  »  11  est  difficile  de  s'expliquer  par  quelles  raisons 
lUmpression  de  ce  petit  volume  auroit  marché  si  lenlement.  Ajoutons  que,  sui- 
Tant  toute  probabilité,  il  fbt  imprimé  clandestinement  à  Paris  et  publié  seule- 
ment en  4797  par  les  soins  du  libraire  Maradan,qui  publia  en  cette  même  année 
les  Discours  moraux  et  politiques  sur  divers  sujets,  et  particulièrement  sur  Vé- 
ducation,  que  Mme  de  Genlis  nous  présente  comme  étant  sous  presse  à  Beriin 
an  mois  de  juillet  4  796  (Voy.  p.  268  du  Précis).  Au  reste,  on  sait  que  Mme  de 
Genlis  a  été  prise  plus  d'une  fois  en  flagrant  délit  de  mensonge. 

P.  L. 

547.  Quelques  pièces  fugiiives.  Genève^  de  V imprimerie  de 
Luc  Sestié,  1796;  pet.  in-12  de  108  p.,  mar.  r.  fil.      19— > 

Ce  petit  volume,  imprimé  seulement  pour  les  amis  de  l'auteur,  est  à  conp 
sûr  une  rareté,  peut-être  introuvable,  comme  tous  les  recueils  de  prose  et  de 
poésie  qui  sont  nés  dans  le  sanctuaire  d'une  société  particulière  et  qui  ne 
sortent  Jamais,  pour  ainsi  dire,  des  limites  restreintes  de  la  vie  intime.  La  so- 
ciété où  ces  quelques  poésies  fugitives  ont  pris  naissance,  étoit  celle  de  M.  Félix 
Desporlet,  diplomate  et  homme  politique,  plus  tard  préfet  de  l'empire,  ou  plutôt 
celle  de  sa  fenmie,  qui  possédait  une  charmante  résidence  au  bord  du  lac  de 
Genève,  où  se  groupoit  alors  nne  petite  colonie  de  François  et  d'étrangers  de 
distinction.  Celui  qui  a  composé  les  lettres  mêlées  de  vers  que  renferme  ce 
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Yolome  étolt  certaiDement  an  François,  on  po€ie,  un  bel-esprit,  on  artiste.  Il 
semble  avoir  eu  la  mission  de  recueillir  les  impressions  de  Toyage  de  la  société 
de  M.  et  Mme  Félix  Desporles,  dans  la  Tallée  de  Ghamouny  et  à  la  source  du 
Rhône.  Ces  impressions  de  Toyage  annoncent  un  agréable  esprit  de  salon  plutôt 
qu'un  amour  vrai  de  la  nature.  Quel  éioit  cet  aimable  anonyme  qui  fiiisoit  les 
délices  du  cercle  de  Saint-Jean  (c'éloillenom  que  se  donnolt  la  société  de  M.  et 
Mme  Félix  Desportes)  7  Nous  sTouons  l'avoir  cherché  longtemps,  et  nous  n'a- 
Tons  trouvé,  dans  nos  suppositions,  que  le  marquis  Lezay-Mamezia ,  qui 
habitoit  la  Suisse  à  cette  époque  et  qui  faisoit  imprimer  ses  opuscules  poétiques, 
tantôt  à  Lausanne,  tantôt  à  Neuchâtel,  tantôt  à  Genève.  Un  autre  dépisteur  d'a- 
nonymes sera  peutrêire  plus  heureux  que  nous  et  pirviendra  tôt  ou  tard  A  dé- 
couvrir d'une  manière  certaine  le  nom  de  notre  poêle  qui  a  traduit  en  vers 
Amjrntas,  idylle  de  Gessner,  et  qui  a  dédié  une  Table  {Les  tUux  boutons  de  rose 
et  U  passant)  aux  enfants  de  Mme  Desportes.  Constatons  dès  aujourd'hui  que 
ce  po6le,  qui  peut  bien  être  un  fabuliste ,  étoit  aussi  un  amateur  de  botanique 
(Voy.  page  82);  c'étoit  pai^essus  tout  un  François  de  Tancienne  roche,  galant  et 
troubadour,  en  cheveux  gris  (Voy.  pi  60  et  passim),  comme  disent  les  pédants  de 

la  Jeune  école  de  l'érudition. 

P.  L. 

548.  Saconat  (Gabriel  de).  Généalogie  et  la  fin  des  Hugue- 
uaux,  et  descouuerte  du  calvinisme,  où  est  sommairement 
décrite  l'histoire  des  troubles  excitez  en  France  par  lesdicts 
Huguenaux,  jusqu'à  présent.  Lyon,  Ben.  RigaiMl^  1572; 
in-8»  V.  marbre,  dent.,  fig •...•• 40 — » 

Taàa-RAaE.  —  Bel  exemplaire.  —  Nous  avons  parlé  de  Gabriel  de  Saconay 
dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  du  mois  de  mars,  p.  •!  062;  nous  y  renvoyons  le  lec- 
teur, et  nous  ne  nous  occuperons  aujourd'hui,  que  de  l'ouvrage  singulier  inti- 
tulé :  Généalogie  etfn  des  huguenaux.  Ce  livre  satirique  contre  les  calvinistes, 
est  une  sinistre  facétie,  datée  de  4  672  et  publiée  peu  de  temps  après  la  Sainl- 
Barthélemy.  L'auteur  dit  (f.  34)  :  «  Comme  le  dernier  jour  d'auril  1662,  ces 
Goenaux  satanlens  firent  faire  vn  saut  si  malheureux  a  ce  panure  Lyon  :  aussi, 
la  Proridence  diuine  luy  a  permis  de  prendre  iuste  vengeance  le  dernier  iour 
d'aoust  4  672  et  faire  faire  le  saut  a  ces  Guenaux  séditieux.  »  Ainsi  le  massacre 
des  huguenots  eut  lieu  à  Lyon  le  34  août,  sept  jours  après  la  Saint-Barihélemy. 
On  Ut  encore  (f.  406)  :  «  Le  iour  Saint-Michel,  qu'ils  auoyent  dédié  pour  célé- 
brer par  tout  ce  royaume  les  Vespres  siciliennes ,  au  lieu  desquelles,  a  Dieu 
(praces,  ont  succédé  les  Matines  parisiennes  et  les  Compiles  lyonnoises.  »  Puis, 
an  f.  484  :  «  Et  auoyent  pour  roy  Tango  de  l'abysme,  qui  est  nonmié  Texter- 
minateur  :  parquoy  iustement  l'exterminateur  a  été  exterminé.  »  Et  en  msrge  : 
«  C'estoit  rsdmiral.  »  Telle  est  Toraison  funèbre  de  Gaspard  de  Coligny,  pro- 
noncée par  l'archidiacre  et  comte  de  Lyon* 

Q,  de  Saconay  suppose  que  les  calvinistes  sont  des  hommes  transformés  en 
singea  et  en  guenons  qu'il  nomme  Guenaux;  d'où  vient  le  mot  huguenaux,  U 
décrit  ensuite  les  mœurs  et  les  habitudes  des  singes,  et  en  fUt  l'application  aux 

ZIY*  SÉRIE.  74 
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■MBun  det  hagnenaïu.  Ouc  lUégorie  eal  prolongée  Jm^'A  U  fin  dn  TdonM. 
11  troaYoU|riaiiani  d'appeler  U  Renaiidie,£«  BfmardU;  Caftlelnao,  Coim/^mm»; 
Poltrot,  PoUrtm  ;  Icteigneor  de  Seolx,  im  Feteur  de  samu^  etc.  Quant  à  Char-  > 

lea  IX,  le  roi  tx^-chrétàen,  c^eai  le  Lio»  royal  qui  doit  exterminer  tona  les  j 


Or,  ce  livre  eat  orné  de  iroia  fligarea  aingnlièrea,  dont  Vexplicaiion  derient 
BMintenant  facile.  On  trouYe  la  première  sor  le  veno  du  Utre  :  elle  repréaenie 
m  lion  fort  débonnaire,  entearé  de  dix  aingea.  Denx  d'entre  eux  aont  grimpés 
anr  le  doa  dn  lion  royal,  tandia  qn'on  troisième  eberche  à  l'arrèler  an  moyen 
d*nne  corde  atuchée  à  Tune  de  sea  pattea  de  derrière,  et  qu'on  quatrième  la 
prtienie  en  Ikce  la  pointeod'one  hallebarde.  Lea  autrea  aingea  parodient  la 
meaae,  traînent  un  crucifix,  etc.  Enfin  Tan  d'eux  eatdana  une  chaire  i  prteher. 
La  deuxième  gravure,  placée  après  la  dédicace,  repréaente  le  lion  dévorant  on 
singe,  et  sept  autrea  aingea  prenant  la  fuite.  La  troisième,  qui  suit  le  privilège, 
eat  asaci  compliquée.  On  y  compte  quinte  singes  en  diveraea  poaturea,  et  Satan 
BUT  aon  trône,  leur  donnant  dea  instructions.  On  voit  encore  un  ainge  dana  une 

chaire  i  prêcher. 

Gabriel  de  Saconay  a  dédié  son  livre  au  roi  Gharlea  IX  :  c'éloil  juatioe.  Le 
conaeiller  de  la  Saint-Barthélémy  ne  pouvoit  se  railler  des  victimea  qu'avec 
l'exécuteur  du  massacre.  Car  celte  dédicace  fournit  la  preuve  irrécusable  que 
l'auteur  avoit  engagé  Charles  IX  dans  cette  Toie  sanguinaire. 

Noua  dev<Mi8  ajouter  que'^cet  ouvrage  renferme  une  foule  de  détails  hiatori- 
quea  sur  les  troubles,  depuis  4664  jusqu'en  4673.  Nous  avons  remarqué,  aui^ 
tout,  un  document  très-curieux,  saisi  en  4  667  par  les  officiers  royaux  deL]fon. 
Il  a  pour  titre  :  Mespart/ait  du  royaume  de  France  en  seize  frouinceSj  et  règle- 
meni  ordonné  sur  ieelles.  Cette  pièce  concerne  la  province  du  Dauphiné.  (Siaqne 
province  devoit  être  gouvernée  par  un  conseil  supérieur,  composé  de  députés 
élus  annuellement  par  lea  bailliages  :  ce  conseil  administroit  civilement,  nom- 
moit  le  chef  militaire  ainsi  que  lea  capitaines,  et  décrétoit  les  impôts.  Chaque 
bailliage  avoit  un  conseil  inférieur,  affilié  au  conseil  provincial  :  de  sorte  qu'on 
ordre  émané  du  conseil  supérieur  étoii  promptement  transmis  et  exécuté  dans 
la  province  entière.  De  plus ,  le  conseil  provincial  entretenoit  à  la  suite  de  la 
cour,  un  député  chargé  de  veiller  aux  intérêts  du  parti.  Ainsi,  le  but  dea  calvi- 
nistes auroit  été  d'organiser  le  royaume  de  France  en  provinces  confédérées. 

Ap.  B. 

549.  Tricasse.  La  Ghiromance  de  Patrice  Tricasse  des  Gère- 
sars,  Mantouan,  de  la  dernière  reueue  et  correction  de  l'au- 
theur,  et  nagueres  fidèlement  traduicte  de  l'italien  en  lan- 
gaige  françoys.  PariSy  P.  Drouart^  1546  ;  in-8,  fig.  sur  bois, 
V.  f.  fil.  k  compart.  tr,  dor.  (Rel.  anc.) 28 — » 

Joli  exemplaire  d'un  livre  rare,  imprimé  en  caractères  italiques  et  orné  de  40 
figures  sur  bois.  <- L'art  de  deviner  par  rinspeclion  dea  mains,  le  caractère, 
les  penchanta  et  les  passiona  des  hommes,  ainsi  que  lea  événements  Ititura  de 
leur  vie,  remonte  au  lempa  les  plua  reculée.  La  chiromancie  devint  l'objet  dos 
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recherches  etdeBétades  de  plusieurs  philosophes  célèbres;  et  Ton  stit  que  les 
bohémiens,  celte  race  nomade  dont  l'origine  est  à  peu  près  inconnue,  prati- 
^oient  avec  assez  de  succès  ce  genre  de  diYinalion.  Le  plus  ancien  traité  de 
chiromande  que  nous  connaissions,  est  celui  d'Ariitole,  le  prince  des  philoso- 
phes, dont  la  traduction  latine  fut  imprimée  avec  figures,  à  Ulm,  en  MOO.  Vert 
la  fin  du  Xf  *  siècle,  on  publioit  à  Augsbourg,  la  Chiromancie  du  docteur  Hart" 
liehj  en  allemand  ;  livre  très-rare,  composé  de  36  feuillets  de  leite  et  figures, 
eiéculés  avec  des  planches  gravées  sur  bois.  L'Are  de  ch^romanee,  traduit  d'An- 
drieu  Corum,  paraissoit  vers  4630.  Patrilio  Tricasso  de'  Ceresari  avoit  composé 
un  petit  traité  de  chiromancie  qu'on  imprima  subrepticement;  mais,  en  \  644,  il 
publia  lui-même,  à  Fenise,  une  édition  italienne  de  #on  oeuvre,  revue,  corrigée 
et  augmentée.  La  traduction  françoise  par  un  auleur  anonyme,  de  eetie  édition 
originale,  fut  imprimée  é  Paris  en  4646.  La  même  année,  parut  le  Compendium 
de jphysiognomie  et  chjrromaneiCf  par  Bart.  Codés. 

Le  plus  rare  des  traités  de  chiromancie  publiés  au  xyi*  siècle,  est  celui  de 
Tricasse;  car  il  n'est  pas  cité  par  les  bibliographes.  L'auteur  dédia  son  livre  A 
Dominique  Georges,  patricien  de  Venise;  et,  d'après  le  prologue,  il  ne  s'est  pas 
contenté  de  reproduire  les  travaux  d'Àristole  et  des  autres  philosophes,  mais  il  a 
expliqué  plusieurs  passages  obscurs  et  ajouté  beaucoup  de  choses  nouvelles.  En 
effet,  c'est  le  traité  le  plus  complet  de  chiromancie  ancienne,  que  nous  possé  - 
dions.  Nous  disons  ancienne,  puisqu'il  existe  une  chiromancie  moderne,  repré- 
sentée par  l'ouvrage  que  M.  Deabarolles  a  récemment  publié.  On  trouve  dans  ia 
Chiromancie  de  Tricasse,  une  foule  de  détails  curieux,  et  l'on  suit  aisément  le» 
explications  de  l'auteur,  à  l'aide  des  figures.  Au  surplus,  ami  lecteur,  vous 
pouvez  en  faire  immédiatement  Tapplication,  et  rechercher  ti,  par  hasard,  vous 
possédez  telles  ou  telles  lignes  cabalistiques  qui  révéleront  quelquefois  de  sin- 
guliers secrets  que  seul  vous  connoiasez,  mais  qui  sont  écrits  dans  votre  main 
en  caractères  indélébiles.  L'élude  de  ce  volume  offre  donc  de  rintérét,  et  n'est 
point  inutile  pour  la  connoissance  de  soi-même.  Ap.  B. 


\ 
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550.  Herberstein.  Comeulari  délia  Moscouia  et  parimenle 
délia  Russia ,  et  délie  altre  cose  belle  e  notabili ,  composti 
gia  latinamenti,  per  il  signer  Sîgismondo  libero  Barone  in 
Herberstein,  Neiperg  et  Guetnhag,  tradotti  nouamente  di 
latino  in  lingua  nostra  volgare  Italiana.  In  Yenetia^ mdl ;  in-4 
de  70  ff.  chififrés  et  de  8  liminaires,  mar.  à  comparl.  (iîe- 
liv/re  du  xvi*  siècle.) 750 — » 

Sigismond  Herberstein  éloit  Slyrien.  Après  avoir  guerroyé,  comme  tout  bon 
gentilhomme  de  son  temps,  contre  les  Turcs,  il  demanda  à  l'empereur  Mazimi- 
lien,  en  4  646,  de  le  servir  dans  les  négociations,  et  s'y  distingua  singulièrement 
par  denz  ambassades  qui  lui  furent  confiées  en  Russie.  La  première  do  ces  am  • 
bassades,  accomplie  en  4  617,  avoit  pour  but  d'établir  la  paix  entre  le  tzar  Ba- 
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file  et  le  roi  de  Pologne,  et  fit  résider  asseï  inutilement  Herbenlein  leptmoisà 
Moscou.  La  seconde,  qui  eut  lieu  neuf  ans  plus  tard,  a?oit  le  mftme  motif  poli- 
tique,  les  Polonois,  longtemps  agresseurs  avant  d*èlre  divisés  et  asservis,  ayant 
renouvelé  leurs  hostilités  contre  les  Russes;  elle  obligea  Herbersllhi  à  sé- 
journer encore  neuf  mois  à  Moscou,  et  cette  fois  il  en  rapporta  une  trêve  de 
cinq  ans.  Envoyé  A  Gonstantinople  en  4544,  nous  le  voyons  l'année  suivante 
accompagner  la  princesse  Elisabeth  d'Autriche  à  Varsovie,  et  mener  également 
au  roi  Sigismond,  en  4  663,  sa  seconde  femme,  Catherine,  veuve  de  François, 
duc  de  Mantoue  (4),  puis  terminer  ses  jours  A  la  cour,  le  28  mars  4  566,  comblé 
d'honneurs  mérités. 

Lors  de  sa  seconde  missif  n  en  Russie,  Tarcbiduc  Ferdinand  avoit  spéciale- 
ment chargé  Herberstein  d'en  observer  les  mœurs  et  la  religion  et  de  lui  en 
rendre  un  compte  eiact.  Pour  se  conformer  A  cet  ordre,  Herberstein  publia  A 
Vienne,  en  4  549,  ses  Rerum  moscoaiiieammeommentarii,  qui  sont  le  premier  ou- 
vrage qui  cite  des  documents  rosses,  le  seul  que  l'Europe  posséda  longtempê 
sur  la  Russie,  et  qui  sont  demeurés  le  travail  étranger  le  plus  instructif  et  le 
plus  légitimement  estimé  sur  cette  matière;  l'usage  que  Karamzin  en  a  fkit  dana 
le  tome  VII*  de  son  histoire  suffit  pour  établir  sa  réputation. 

L'édition  dont  nous  avons  abrégé  ci-dessus  le  titre  est  la  traduction  italienne 
de  cet  ouvrage  important.  Aussi  précieuse  et  rare  que  son  édition  originale,  elle 
a  été  confondue  avec  celle-ci  par  quelques  auteurs  (2).  L'auleur  de  cette  tra- 
duction est  inconnu,  dit  Adelung,  qui  a  consacré  A  Herberstein  un  volume  in-8 
de  500  pages  (3),  utile  A  consulter  même  après  l'excellente  monographie  qu'en 
ont  fisite  MM.  Korelkin,  Grigorovitch  et  Novikof  (4);  l'honneur  en  revient  an 
libraire  vénitien  Pedreizano  qui  l'a  dédié  A  don  Diego  de  Mendoia,  ambassadeur 
impérial  A  la  cour  de  Jules  III.  L'exemplaire  d'une  admirable  conservation  que 
nous  avons  entre  les  mains  est  orné  de  six  planches  sur  bois  et  d*one  carte  de 
la  Moscovle,  œuvre  du  cosmographe  piémontois  GastaIdo,  c'est-A-dlre  qu'il  est 
extraordinairement  complet;  il  est  recouvert,  en  outre,  de  sa  robe  virginale  qui, 
pour  être  Agée  de  trois  cents  ans,  est  encore  d'une  IValcheur  éclatante  et  d'une 
élégance  du  meilleur  style.  Quant  au  dessin,  les  lecteurs  du  Bulletin  du  Biblio- 
philê  pourront  juger  du  goût  admirable  qui  y  a  présidé,  d'après  la  reproduction 
qu'en  a  faite  un  Jeune  artiste  plein  d'avenir,  M.  Jules  Jacquemart. 

Prince  Auoustui  GAUTEiir. 


I 
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(4)  Voyez,  si  vous  pouvez  :  Pieiurae  variât  quae  generosumac  magnificum 
Dominum  Sigùmundum  liberum  Baronem  in  Herbérstain  varùu  legaiiones  oheun^ 
tem  êxprimuni.  Fiennae,  M.  D.  L.  X.  ;  in-fol. 

(2)  V.  Buhle,  De  anliquis  delineat.  geograph.  Russie,  p.  7. 

(8)  Siegmund  Freiherr  von  Herbersiein.  Saint-Pétersbourg,  4848. 

(4)  Revue  des  étudiants  de  l'Université  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  1. 1. 
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RECHERCHES 

SUR  LA 

BIBLIOTHÈQUE  DU  GRAND  GONDÉ , 

SUIVIES  DU  CATALOGUE  DES  MANUSCRITS 
QUI  SE  TROUVOIENT  DANS  CETTE  BIBLIOTHÈQUE. 

Louis  n  de  Bourbon  n'a  pas  été  seulement  le  plus  grand 
capitaine  de  son  temps,  il  fut  encore  très-ami  des  lettres  et 
des  arts,  protecteur  zélé  de  ceux  qui  les  cultivoient,  juge  ex- 
cellent de  toutes  les  œuvres  de  Tesprit.  Son  éducation  avoit 
été  faite,  avec  un  soin  particulier,  dans  le  collège  des  jé- 
suites, k  Bourges ,  où  il  passa  une  grande  partie  de  sa  jeu- 
nesse. Je  trouve  k  cet  égard  quelques  lignes  curieuses  dans 
les  Mémoires  de  Pierre  Lenet,  ce  serviteur  dévoué  de  la 
famille  de  Gondé  :  «  Il  (le  prince)  logea  k  Bourges,  dans 
la  maison  de  Jacques  Cœur ,  qui  est  la  plus  belle  de  la 
ville,  bfttie  par  ce  fameux  financier  qui  fit  sa  fortune,  et  k 
qui  on  fit  depuis  le  procès  sous  Charles  VU;  elle  est  assez 
proche  du  collège  des  pères  jésuites,  où  le  prince  alloit 
soir  et  matin,  comme  tous  les  autres  écoliers.  Il  y  avoit  une 
chaise  environnée  d'un  balustre,  et  le  régent  l'instruisoit 
de  concert  avec  le  père  qui  étoit  son  précepteur  domestique. 
U  étoit,  sans  être  favorisé  de  lui,  toujours  le  premier  de  sa 
classe,  et  apprenoit  tout  ce  qu'on  lui  montroit  avec  une  faci- 
lité merveilleuse.  On  le  faisoit  réciter  et  déclamer.  Les  heures 
de  la  prière,  de  la  messe,  des  repas  et  des  divertissements 
étoient  réglées;  et  dans  les  jeux  comme  dans  les  exercices,  il 
surpassoit  tous  les  jeunes  gentilshommes  qui  avoient  l'hon- 
neur de  le  fréquenter,  d'étudier  avec  lui,  ou  d'être  dans  ses 
plaisirs  (1).  >  Même  après  que  le  grand  Condé  eut  acquis  l'in- 

(4)  ColUetion  des  mémoires  relatifs  a  Vhistoire  de  France^  par  A.  Pelitot  et 
Monmerqné,  etc.;  in-S**;  9*  térie,  t.  UV,  p.  47S. 
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struction  toute  militaire  qu'on  donnoit  alors  aux  princes  des- 
tinés à  commander  nos  armées,  il  n'oublia  jamais  les  leçons 
de  littérature  qu'il  avoil  reçues  des  jésuites  à  Bourges;  oncon- 
noît  plusieurs  lettres  latines  qu'il  adressoit  à  son  père  en  1635, 
et  j'aurai  occasion  de  signaler  plus  loin  quelques  ouvrages  de 
sa  composition.  A  peine  âgé  de  vingt  et  un  ans,  il  s'étoit  ac- 
quis dans  les  lettres  une  réputation  si  grande,  que  l'Académie 
françoise,  en  1642,  à  la  mort  de  Richelieu,  fut  sur  le  point 
de  le  prendre  pour  protecteur  :  <  Il  n'avoit  pas  encore  gagné 
des  batailles,  dit  Pellisson,  ni  fait  les  choses  qu'on  a  admirées 
depuis  dans  les  premières  années  de  la  Régence,  mais  on 
Yoyoit  déjà  briller  en  une  grande  jeunesse  beaucoup  d'esprit 
et  beaucoup  d'inclination  aux  belles-lettres  (1).  »  Six  années 
auparavant,  en  1635,  à  peine  âgé  de  quatorze  ans,  il  avoit 
soutenu  en  Sorbonne  une  thèse  de  philosophie  avec  un  grand 
éclat.  Son  père,  Henri  de  Bourbon,  voulant  perpétuer  la  mé-> 
moire  de  ce  précoce  triomphe,  fit  faire  un  tableau  pour  Geu'^ 
tilly  qui  le  représente.  Douze  années  plus  tard,  le  jeune 
triomphateur,  devenu  prince  de  Gondé,  déjà  célèbre  par  les 
victoires  d'un  autre  genre  qu'il  avoit  remportées,  ne  dédai- 
gnoit  pas  d'assister  à  une  autre  thèse  soutenue  en  Sorbonne 
par  un  jeune  prêtre  qui  ne  tarda  pas  non  plus  à  devenir  le 
grand  Bossuet  (2). 

Gondé  ne  cessa  pendant  toute  sa  vie  d'entretenir  des  rela- 
tions très-suivies  avec  les  savants,  les  écrivains,  les  artistes 
du  siècle  à  jamais  illustre  où  il  a  vécu.  Gorneille,  Boileau^ 
Molière,  La  Fontaine^  La  Bruyère,  Pellisson,  Rapin,  Bourda-^ 
loue,  Bossuet  et  d'autres,  furent  encouragés,  applaudis  et 
soutenus  par  lui.  Au  milieu  de  cette  gloire  immense  qui  a  fait 
retentir  son  nom  dans  toute  l'Europe,  et  qui  a  été  assez  im- 

(4)  BUioirê  de  V Académie  /rançoûé,  etc.  NoUYelle  édit  par  Livet;  1858, 
a.  vol.  in-8°;  t.  I,  p.  434. 

(3)  Études  sur  la  vie  de  Bossuet  jusqu'à  son  entrée  en  fonctions  en  qualité 
de  précepteur  du  Dauphin^  etc.,  par  À.  Floqaett  Paris,  4855;  3  vol.  in-8 , 
l.  1«,  p.  4  47. 
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posante  pour  que  Louis  XtV  pardonnât  plusieurs  années  de 
révolte,  le  gr^nd  Condé  a  compris  les  autres  gloires,  celles  de 
l'orateur,  du  poète  et  de  l'artiste. 

De  plus,  ce  prince  a  aimé  les  livres,  et  c'est  avec  bonheur 
que  les  bibliophiles  revendiquent  son  nom  pour  le  placer  au 
premier  rang  des  noms  illustres  inscrits  dans  leurs  annales. 

Les  contemporains  parlent  avec  éloge  de  la  bibliothèque 
qu'il  avoit  réunie  dans  l'hôtel  de  Condé,  situé  k  Paris,  sur 
l'emplacement  qu'occupe  aujourd'hui  le  théfltre,  la  place  de 
rOdéon  et  quelques  rues  adjacentes,  parmi  lesquelles  une 
porte  encore  maintenant  le  nom  de  Condé.  Germain  Brice, 
avant  1684,  donne  une  description  succincte  de  cet  hôtel: 
cC'estoit  autrefois  l'hostel  de  Re(z,  dit-il,  et  comme  il 
a  esté  bâti  à  diverses  reprises  pour  la  commodité,  la  symétrie 
n'a  pu  estre  gardée  avec  beaucoup  de  soin.  Mais  pour  les  meu- 
bles, il  est  difficile  d'en  voir  de  plus  magnifiques  et  en  plus 
grande  quantité.  Il  y  a  des  tableaux  dé  tous  les  excellents 
maistres,  des  tapisseries  extraordinaires  qui  ont  appartenu 
autrefois  à  l'illustre  maison  de  Hontmorenci,  et  dos  pierreries 
plus  belles  qu'en  aucune  maison  de  TËurope.  Il  y  a.  aussi  une 
bibliothèque  très-nombreuse  où  il  se  trouve  des  livres  fort  cw- 
rieitx  et  des  cartes  à  la  main  fort  rares,  etc.  (1).  »  Dans  les 
éditions  subséquentes  de  son  livre,  Germain  Brice  ajoute 
quelques  détails  sur  la  galerie  de  tableaux  de  l'hôtel  de  Condé; 
mais  il  ne  dit  rien  de  plus  sur  la  bibliothèque. 

Il  est  regrettable  que  Sauvai  ne  nous  ait  pas  donné  une 
description  de  l'hôtel  de  Condé;  il  n'en  parle  que  pour  faire 
un  grand  éloge  des  tapisseries  qui  omoient  cet  hôtel  (2).  Seu- 
lement,  dans  une  courte  note  que  les  éditeurs  de  son  ouvrage 
oafr  mêlée  à  plusieurs  autres  notes  du  même  genrOf  pour  en 
faire  un  obapitre  supplémentaire  qu'ils  ont  intitulé  Biblioihè'^ 

(4)  Description  nouvelle  de  ce  qu'il  jr  a  de  plus  remarquable  dans  la  ville  de 
Parisy  par  M.  B....  (Brice),  4684;  2  vol.  in-IS,  t.  II,  p.  462. 

(2)  ffistoire  et  recherches  des  antiquités  delà  ville  de  Paris,  etc.  Paris,  4783{ 
8  ToL  la-fol.  1 1.  m,  p.  6. 
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ques,  on  lit  :  c  Z^  prince  de  Condé^  les  minimes  et  l'abbé  de 
Sainte-Croix  ont  huit  &  dix  mille  volumes  chacun  (1).  » 

Cette  indication,  bien  que  très-concise»  n'en  est  pas  moins 
curieuse,  surtout  si  je  la  rapproche  du  document  le  plus  com- 
plet que  je  connoisse  sur  la  bibliothèque  du  prince  de  Condé. 
On  doit  ce  document  à  l'abbé  de  MaroUes,  qui,  déjà  vieux, 
eut  l'idée  singulière  de  décrire  la  ville  de  Paris  dans  une  série 
de  quatrains  dont  l'obscurité  de  langage  et  le  néologisme 
rendent  la  lecture  fatigante  et  difficile.  Au  chapitre  des  bi- 
bliothèques, il  s'exprime  en  ces  termes  : 

Au  palais  de  Condé,  la  grande  librairie 
Des  volumes  sans  nombre  est  digne  de  son  rang. 
Dix  mille  de  Maillé  s'y  trouvent  sur  un  flanc, 
Par  Simon  l'Archevêque,  en  l'ample  galerie. 

De  ces  livres  chéris  le  bibliothécaire 
L'ayant  mise  en  Testât  qu'on  la  voit  &  présent, 
Et  qui  depuis  du  prince  obtint  en  grand  présent 
Sa  retraite  aux  Vertus,  fut  le  vieux  La  Perère. 

(Paris,  eu  la  Description  succincte  et  néantmoins  assez  ample 
de  cette  grande  ville^  etc.  Sans  titre,  sans  lieu  ni  date.  In-4'', 
p.  42.) 

J'ignore  ce  que  l'abbé  de  Marolles  a  voulu  dire  dans  le  pre- 
mier quatrain  par  ces  noms  de  Maillé  et  de  Simon  VArchevé^ 
que;  celui  de  Maillé  désigne  peutrétre  une  provenance;  quant 
h,  celui  de  Simon  l'Archevêque,  estH^e  le  nom  d'un  ouvrier 
fameux  de  ce  temps-lk  qu'il  indique?  Si  je  comprends  bien  le 
second  quatrain,  l'auteur  nous  apprend  que  le  vieux  La  Pe- 
rère, après  avoir  mis  cette  bibliothèque  dans  l'ordre  excellent 
où  on  la  voyoit  alors,  a  reçu  du  prince  une  grande  récompense 
en  même  temps  que  sa  retraite.  Je  trouve  effectivement  que 

4 

(4)  Histoire  et  recherches  des  antiquités  de  la  pille  de  Paris,  elc.^  PariB,  4  733  ; 
3  vol.  in-fol.,  t.  lU,p.  6S. 
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Isaac  de  La  Peyrère,  littérateur  françois  assez  fécond,  né 
en  1594,  mort  en  1676,  fut  attaché  dès  1646  au  prince  de 
Gondé;  qu'après  une  condamnation  et  une  captivité  encou- 
rues comme  calviniste  pour  avoir  écrit  un  ouvrage  anti  catho- 
lique, il  se  rendit  &  Rome,  où  il  abjura  ses  erreurs  entre  les 
mains  du  pape  Alexandre  YII;  que,  de  retour  &  Paris,  il  de- 
vint bibliothécaire  du  prince  de  Gondé,  et  enfin  se  retira,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  au  séminaire  de  Notre-Dame 
des  Vertus,  où  il  termina  ses  jours  (1). 

Quel  a  été  le  sort  de  cette  bibliothèque,  mise  en  ordre  par 
le  vieux  La  Peyrère,  et  qui  ne  renfermoit  pas  moins  de  dix 
mille  volumes  imprimés* ou  manuscrits?  Quant  aux  volumes 
imprimés,  ils  sont  maintenant  dispersés  un  peu  partout,  et, 
depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  ils  ont  plusieurs  fois  changé 
de  propriétaire.  J'en  ai  sous  les  yeux  un  échantillon  assez 
curieux.  C'est  une  des  éditions  originales  de  la  Satire  Mé- 
nippée  dont  voici  le  titre  :  «  Satyre  Menippée  de  la  vertu 
«  du  Catholicon  d'Espagne  et  de  la  tenue  des  Estatz  de 
c  Paris,  à  laquelle  est  adjousté  un  Discours  sur  l'interpréta- 
«  tion  du  mot  de  Higuiero  d'infierno,  et  qui  en  est  l'autheur. 
«  Plus  le  Regret  sur  la  mort  de  l'Asne  ligueur,  d'une  damoy- 
c  selle  qui  'mourt  durant  le  siège  de  Paris.  MBXGIIII,  petit 
«  in-8«,  S.  L.  » 

Le  volume  est  relié  en  maroquin  citron,  orné  d'une  assez 
jolie  dentelle.  Au  milieu  de  chacun  des  plats  sont  les  armes 
du  prince  :  trois  fleurs  de  lis  dans  un  écu  entouré  du  double 
cordon  des  ordres  du  roi,  surmonté  d'une  couronne  de  prince. 
Entre  les  fleurs  de  lis,  la  petite  barre  des  Gondé;  au  dos,  une 
grosse  fleur  de  lis  est  posée  entre  chaque  nerf. 

Du  reste,  je  crois  que  les  volumes  à  la  reliure  de  Gondé 

(1)  NouvelU  biographie  générale  de  MM.  Firmin  Didot,  t.  XXIX.  —  La  Pej- 
rëre  est  auteur  d'une  relation  de  la  bataille  de  Lens,  imprimée  i  l'imprimerie 
royale  en  4649.  Vojez  quelques  détails,  t.  I*',  p.  390,  dans  Tourrage  sulyant  : 
De  la  soâéié  Jrançoite  a»  xvu*  siieUf  d'après  le  grand  Cjrrus  de  Mlle  de  Seu- 
déry^  par  M.  Victor  CousiD.  Paris,  4858;  ayol.  in-8. 
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sont  asses  rares,  c'est  pourquoi  j'en  ai  donné  ici  une  descrip-- 
tion  détaillée. 

Bien  que  les  manuscrits  de  Condé  saisis  en  1791,  soit  k 
Paris,  soit  h  Chantilly,  aient  été  restitués  en  1815,  je  doute 
que  tous  les  volumes  mentionnés  dans  le  catalogue  qui  va 
suivre  se  soient  trouvés  dans  la  bibliothèque  du  dernier 
prince  de  Condé,  mort  en  1831.  Un  certain  nombre  a  dû 
en  être  détaché  par  don  ou  autrement.  N"  185,  parmi  les 
in-4*',  je  trouve  indiqué  l'ouvrage  suivant  :  le  Trespas  de 
rHermine  regrettée.  Cet  ouvrage  n'est  autre  qu'une  relation 
trèft-curieuse  de  la  dernière  maladie  et  de  la  mort  d'Anne  de 
Bretagne,  des  cérémonies  qui  eurent  lieu  à  l'occasion  des  fu-* 
nérailles  de  cette  princesse  deux  fois  reine,  cérémonies  qui 
ont  duré  dix  jours.  Cette  relation  est  très-différente  de  celle 
que  fut  chargé  de  faire  le  roi  d'armes  de  Bretagne,  Pierre 
Choque,  par  la  volonté  expresse  de  Louis  XII,  relation  dont 
je  connois  environ  vingt  manuscrits  (1). 

A  la  fin  du  xviii*  siècle,  un  manuscrit  du  Trespas  de  VHer" 
mine  regrettée  faisoit  partie  de  la  bibliothèque  du  chancelier 
d'Âguesseau.  Ce  manuscrit,  in-4^  sur  vélin,  est  relié  en  ma- 
roquin rouge;  il  est  orné  de  cinq  miniatures  très-belles  et 
très-curieuses  qui  ne  sont  pas  les  mômes  que  celles  des  Rela^ 
lions  de  Pierre  Choque;  est-ce  le  même  volume  que  celui  de 
la  bibliothèque  de  Condé?  La  mention  qu'on  peut  lire  plus 
loin  est  trop  courte  pour  nous  éclaircir  sur  ce  point.  Je  doute 
beaucoup  cependant  que  plusieurs  copies  du  Trespas  de  VUer'^ 
mim  aient  été  faites  (2). 

(\)  La  bibliothèque  impériale  de  Paris  renferme  onze  exemplaireB  de  la  rela- 
tion officielle  rédigée  par  Pierre  Choque  ;  la  plupart  de  ces  exemplaires  sont 
ornés  de  mlnialures  qui  ont  été  gravées  dans  les  Monuments  de  la  monarchie 
française  de  Monlfaucon»  t.  lY.  Le  texte  a  été  publié  pour  la  première  fois 
par  Godefroy,  p.  96  du  Cérémonial  de  France  y  etc.  Paris,  464  9,  in-4.  Une 
autre  édition  plus  complète  a  été  donnée  en  4  858,  sous  le  litre  suivant  :  Récit 
des  funérailles  d*Anne  de  Bretagne^  etc.,  etc.,  composé  par  Bretaigne  son  hé- 
raut d'armes,  publié  pour  la  première  fois  par  L.  Merlet  et  Max  de  Gombert; 
Paris,  in-4  8,  chez  Âubry. 

(2)  M.  Techener  publiera  prochainement  le  Trespas  de  Vffermine  regrettée. 
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Sous  lea  n^  17»  51,  52  du  catalogue,  sont  indiqués  des 
ouvrages  de  la  composition  du  grand  Condé.  J*ai  dit  précé- 
demment que  réducation  du  prince  avoit  été  des  plus  soignées. 
Je  trouve  h  ce  sujet  dans  un  de  ses  biographes,  qui  cite  en 
marge  les  mamiscrits  de  Vhôtel  de  Condé^  les  lignes  suivantes  : 
c  On  a  sous  les  yeux  une  quantité  considérable  de  lettres,  de 
compositions  latines  et  françoises,  de  pièces  de  vers  dans 
l'une  et  Tautre  langue,  essais  heureux  du  goût,  de  l'applica- 
tion, de  réioquence  du  duc  d'Enghien  ;  il  n*avoit  que  onze  ans 
lorsqu'il  composa  un  traité  de  rhétorique  qu'il  dédia  au 
prince  de  Conti,  son  frère  (l).  »  Dans  des  lettres  latines  écrites 
par  le  jeunQ  prince  h  son  père,  pendant  qu'il  étudioit  à  Bour« 
ges,  le  grand  Condé  parle  du  plaisir  qu'il  trouvoit  dans  la 
lecture  et  l'étude  des  Institutes  de  Justinien  (2).  Enfin,  Ton 
conserve  au  ministère  de  la  guerre,  au  dépôt  des  fortifica- 
tions, un  atlas  in-folio  entièrement  dessiné  de  la  main  du 
prince,  qui  se  compose  de  onze  plans  sur  vélin  des  places  de 
la  Bourgogne,  avec  des  remarques  et  ce  titre  écrit  de  sa 
main  : 

Plan  des  villes  capitales  et  frontières  du  duché  de  Bourgogne, 
Bresse  et  Gex,  fait  à  Dijon  le  7«  jour  dé  janvier  1640.  On  lit 
en  tête  cette  dédicace  : 

«  A  Monsieur  mon  père, 

«  Monsieur,  cet  ouvrage  que  je  vous  présente  vous  appar-" 
tient,  puisque  tout  ce  qui  est  à  moy  est  à  vous.  Il  n'a  pas  été 
en  mon  pouvoir  de  vous  voir  commander  les  armées  sans 
penser  &  la  guerre,  et  je  n'ay  pu  me  souvenir  que  l'estude 
que  j'avois  commencée  des  fortifications  vous  avoit  été  agréa- 

d'après  le  manuscrit  du  cliaucelier  d'Aguesseau.  Les  cinq  miniatures  qui  dé- 
corent ce  manuscrit  seront  reproduites.  Plusieurs  pièces  relatives  à  la  maladie 
ol  k  la  mort  d'Anne  de  Bretagne  seront  ajoutées  en  appendice. 

{4)  ïyesoTmcàXiJ,  Histoire  ih  Louis  de   Bourbon    second    du   nom,  prince  dé 
Condé,  etc.  Paris,  4766,  4  vol.  in-12;  l.  I",  p.  20. 

{2)  L.  J,  de  Bourbony  prince  de  Condé  ^  Essai  sur  la  vie  du  grand   Condé, 
Paris,  4806,  in-8,  p.  252. 
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ble  sans  la  continuer.  Si  vous  daignez  recevoir  en  bonne  part 
ce  petit  essai  de  mon  esprit  et  de  ma  main,  je  ne  désire  point 
d'autre  approbation  de  mon  travail,  comme  je  n'auray  jamais 
d'autre  volonté  que  de  vivre  et  mourir  dans  l'obéissance  et 
dans  tout  le  respect  que  vous  doit  celui  qui  est,  monsieur, 
vostre  très-obéissant  fils  et  serviteur, 

«  Louis  de  Bourbon  (1).  » 

Les  ouvrages  écrits  de  la  main  du  prince,  et  certainement 
composés  par  lui,  mentionnés  dans  le  catalogue,  sont  :  1*"  une 
traduction  du  Cati/ina  de  Salluste  (n«  17);  2''  un  livre  d'arith- 
métique et  de  géométrie  appliquées  probablement  à  l'art  mili- 
taire (n**  51);  3"*  des  Recherches  sur  l'usage  du  Compas  de 
proportion  (n*"  52).  D'après  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  dou- 
ble éducation  du  prince,  on  ne  doit  pas  être  surpris  qu'il  ait 
traduit  Salluste  dans  sa  jeunesse;  c'est  un  détail  curieux  que 
cet  article  du  catalogue  nous  fait  connoitre. 

Dix-neuf  manuscrits  (2)  sont  relatifs  au  prince  de  Condé  ou 
à  son  père  Henri  de  Bourbon;  on  y  trouve  des  éloges  en  prose 
ou  en  vers  de  ces  deux  princes,  des  relations  des  voyages 
qu'ils  ont  faits,  des  campagnes  ou  des  combats  auxquels  ils 
ont  pris  part.  Le  n*"  307  indique  une  relation  des  campagnes 
célèbres  de  1643,  1644,  et  de  la  victoire  de  Rocroi.  On  peut 
voir,  dans  la  Bibliothèque  historiqy>e  de  la  France  (3),  la  men- 
tion de  plusieurs  ouvrages  imprimés  sur  le  même  sujet, 
entre  autres  une  relation  de  la  bataille  de  Rocroi  écrite  de  la 
main  victorieuse  dii  duc  d'Enghien  lui-même.  L'original  fai- 
soit  partie  de  la  bibliothèque  de  de  La  Mare  &  Dijon.  Le  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  Condé  doit  être  l'original  du  livre 
qui  porte  le  même  titre,  et  dont  Henri  de  Bessé,  sieur  de  La 


(1)  Ce  document  curieui  a  été  publié  par  M.  Cousin,  p.  H,  tU  ia  Jeunesse  de 
Mme  de  LonguevilU;  V  édition.  Paris,  4866,  in-8. 

(2)  Voiries  numéros  40,  45,  4  57,  469,  470,  474,472,  4'73,  474,  476,  476, 
243,  244,  246,  248,  307,  336,  344. 

(3)  T.  II,  p.  492,  numéros  22,  482  et  suiy. 
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Chapelle-Milon,  ëtoit  Fauteur.  Le  P.  Bouhours,  dans  ses  /?e- 
marques  swr  la  langue  française,  Richelet,  dans  son  Diction* 
nairey  ont  fait  un  grand  éloge  du  style  de  cet  ouvrage  (1). 

Je  signalerai,  aux  n<*  157,  158,  deux  catalogues  particu- 
liers des  livres  du  grand  Condé  :  le  premier,  n»  157,  compre- 
noit  les  livres  qu'il  avoit  à  Bourges  pendant  les  années  d*étude 
qu'il  y  a  passées  ;  le  second  celui^des  livres  qui  se  trouvoient 
dans  son  cabinet  particulier  :  ce  dernier  article  peut  nous 
aider  à  déterminer  Tépoque  &  laquelle  fut  rédigé  le  catalogue 
ou  mieux  l'inventaire  des  manuscrits  appartenant  au  grand 
Condé,  que  je  publie.  Ce  dut  être  en  1686,  après  la  mort  du 
prince,  pour  servir  de  renseignements  dans  l'inventaire  de 
ses  biens  mobiliers.  Des  dix  mille  volumes  qui  composoient 
sa  bibliothèque,  le  prince  en  avoit  choisi  un  certain  nombre 
qu'il  avoit  placés  dans  son  cabinet^  afin  de  les  avoir  plus  h,  sa 
portée. 

N*  336,  je  lis  :  Voyage  de  feu  Monseigneur  le  Prince  de  Paris 
à  Milan.  Sous  ce  titre  d'une  grande  brièveté,  il  faut,  je  crois, 
reconnottre  un  poème  françois-latin  des  plus  singuliers,  com- 
posé par  Claude-Enoch  Yirey,  secrétaire  de  Henri  de  Bour- 
bon, prince  de  Condé.  On  sait  qu'après  son  mariage  avec 
Charlotte  de  Montmorency,  en  1609,  ce  prince  fut  obligé  de 
fuir  précipitamment  avec  sa  femme  qu'il  dut  soustraire  aux 
poursuites  de  Henri  IV,  éperdument  amoureux  de  cette  belle 
princesse.  Du  pays  de  Liège  et  du  Brabant  où  il  laissa  sa 
femme,  le  prince  de  Condé  s'en  fut  en  Italie  jusqu'à  Milan, 
d'où  il  ne  revint  qu'en  1610,  après  l'assassinat  du  roi  (2). 

[4)  Bibliothèque  historique  de  la  France,  t.  II,  p.  492,  numéros  22,  485. 

(2)  Je  connols  deux  manascriu  de  la  relation  de  ce  voyage,  le  premier  à  la 
bibliothèque  del*Arienal(Q*  BL.  Lat.  58),  le  second  à  la  Bibliothèque  impériale 
(n°  73,  Dupuis)  ;  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  relié  en  veau  avec  le  nom  et 
les  armes  de  Yirey  est  Toriginal.  Il  renferme  des  dessins  à  la  gouache  qui  re- 
présentent les  principales  scènes  de  la  lulte  et  des  voyages  du  prince.  M.  Hal- 
phen a  publié  récemment  la  première  partie  de  cette  relation  sous  le  titre  sui- 
vant :  Venlèvement  innocent^  ou  la  retraite  clandestine  de  Monseigneur  le  prince 
avec  Madame  la  princesse  sa  femme  hors  de  France^  f  600-4640.  Vers  itinéraires 
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Deux  manuscrits  qui,  dans' notre  catalogue ,  portent  les 
n'^'dO  et  31,  se  rattachent  encore  k  Tbistoire  de  la  maison  de 
Bourbon.  Le  n*  31  correspond  k  un  registre  de  tout  ce  qui 
avoit  été  saisi  h  Paris  en  1523,  au  moment  où  le  connétable 
de  Bourbon  s'étoit  exilé  volontairement  pour  senrir  Tempereur 
Charles-Quint;  le  n""  30  &  un  inventaire  des  meubles  de  la 
couronne  qui  se  trouvoient  dans  l'hôtel  de  Bourbon.  Cet  h6tel 
étoit  situé  au  bord  de  Teau,  entre  le  palais  du  Louvre  et 
Saint-Germain  TAuxerrois.  Lors  de  la  trahison  du  connéta*"- 
ble,  il  resta  désert  plusieurs  années  après  avoir  été  peint  en 
jaune,  dans  le  but  d'indiquer  h  tous  que  cette  demeure  avoit 
été  celle  d'un  traître.  Une  grande  partie  fut  détruite  en  1527, 
La  chapelle  et  une  galerie  assez  vaste  furent  seulement  con- 
servéejs.  C'est  là  que  se  tint  l'assemblée  des  états  du  royaume 
en  1614  et  1615.  Dans  la  galerie  se  donnèrent  plusieurs 
représentations  dramatiques  &  Foccasion  du  mariage  de 
Louis  XIII;  enfin  Louis  XIYy  fit  représenter  plusieurs  ballets, 
où  souvent  il  a  figuré  comme  acteur.  JSn  1684,  ces  restes  de 
l'hôtel  de  Bourbon  servoient  de  garde-meuble  &  la  couronne, 
et  renférmoieut  des  richesses  inappréciables  depuis  longtemps^ 
dispersées  aujourd'hui.  Germain  Brice  décrit  ce  garde-meu- 
ble de  manière  à  faire  juger  de  l'étendue  de  ces  richesses  : 

c  Sur  le  bord  de  la  rivière,  dit-il,  au  coin  de  la  rue  des 
Poulies,  est  le  garde-meuble,  dans  une  vieille  maison  que 
l'on  nommoit  autrefois  l'hôtel  du  Petit-Bourbon,  à  cause  que 
les  princes  de  cette  maison  y  demeuroient.  Le  dehors  n'a 
rien  de  beau,  et  c'est  dans  ce  lieu  que  l'on  conserve  les  meu- 
bles précieux  de  la  couronne.  L'on  y  voit  une  quantité  sur- 
prenante de  tapisseries  antiques  et  modernes.  Il  y  en  a  que 
François  I^  a  fait  faire,  dont  les  dessins  sont  de  Jules  Ro- 
main, et  qui  ont  esté  travaillées  à  Anvers  par  un  maître  fa- 

el  faits  en  chemin,  par  Claude-Enoch  Virey,  etc.,  etc.  Paris,  <S59,  in-<2,  chez 
Aubry.  M.  Halphen  ne  parolt  avoir  connu  que  le  manuscrit  de  la  Bibliolliëque 
impériale  ;  au  moins  il  ne  parle  pas,  dans  son  introduction, de  celui  de  la  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal  qui  est  certainement  le  plus  curieux. 
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meux  de  ca  temps-là  qui  estoit  en  grande  réputation.  EUea 
représentent  les  actes  des  apôtres  et  Tbistoire  du  grand  Sci- 
pion.  Le  Roy  en  a  fait  faire  beaucoup  aux  Gobelins,  qui  sont 
enrichies  d'or  et  d'argent  sur  les  dessins  de  M.  Le  Brun,  et 
il  y  en  a  un  si  grand  nombre  qu'on  en  peut  compter  jusques 
à  vingt-quatre  mille  aunes,  sans  comprendre  un  grand  tapis 
de  pié  d*ouvrage  h  la  turc,  qui  a  esté  travaillé  dans  une  ma- 
nufacture établie  exprès  au  bout  du  cours  de  la  Reine,  que 
Ton  nomme  la  Savonnerie,  et  qui  devoit  estre  de  la  longueur 
de  la  grande  galerie  du  Louvre,  mais  qui  n'est  pas  encore 
achevé.  Avec  ces  choses,  on  voit  plusieurs  vases  de  pierre 
précieuse  comme  d'agate,  d'aunix,  de  jade,  de  cornaline  et 
de  cristal  de  roche,  qui  sont  admirables  pour  leur  grandeur 
et  pour  la  délicatesse  du  travail  ;  quelques  branches  de  corail, 
mais  une  entre  autres  très*grande,  noire  comme  de  l'ébène, 
ce  qui  est  très*rare;  des  petits  cabinets  de  cristal  de  roche  et 
d'ambre,  garnis  d'or  et  de  pierreries.  Mais  ce  qu'il  faut  re- 
marquer est  une  grande  nef  d'or  enrichie  de  diamants  du 
plus  bel  ouvrage  du  sieur  BaUn,  et  que  l'on  estime  cent  mille 
écus;  après  on  peut  voir  la  vaisselle  d'argent  composée  de 
plusieurs  bassins,  où  l'histoire  du  Roy  est  représentée  en  cise- 
lure. Ils  sont  si  pesants  qu'il  faut  deux  hommes  pour  les  por- 
ter sur  des  civières,  de  mesme  ouvrage  et  de  mesme  matière. 
Il  y  a  des  tables,  des  guéridons,  des  bordures  de  miroir,  des 
lustres  extraordinairement  grands,  des  orangers,  deux  grandes 
cuves  qui  ont  servi  au  baptême  de  Mgr  le  Dauphin,  des  giran- 
doles, des  chenets,  des  ^cassolettes,  et  généralement  toutes 
sortes  de  pièces  d'orfèvrerie,  d'une  pesanteur  et  d'un  ouvrage 
admirable,  et  dont  la  quantité  est  surprenante.  Elle  est  pres- 
que toute  du  fameux  M.  Balin  dont  on  a  parlé  ci*devant.  Ces- 
toit  le  premier  homme  de  ce  siècle  pour  le  travail  de  l'argent  ; 
il  est  mort  depuis  cinq  ou  six  ans.  On  montre  aussi  des  lits 
en  broderie,  très-riches,  avec  quelques  tentures  d'alcôves  de 
la  mesme  manière.  On  verra  encore  dans  le  mesme  lieu  le 
buffet  de  François  I*',  composé  de  quelques  pièces  de  vermeil 
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doré  assez  bien  trayaîllëes.  Dans  une  chambre  parUcalière, 
on  conserve  quantité  d'armes  très-curieuses  de  toutes  façons, 
entre  autres  Tarmure  que  François  I*'  avoit  à  la  fameuse 
journée  de  Pavie,  où  Ton  voit  sur  la  cuirasse  les  coups  qu'il 
receut  avant  que  de  se  rendre  aux  Espagnols,  à  qui  il  vendit 
chèrement  sa  liberté,  ^etc....  (1)  > 

On  me  passera  cette  citation  un  peu  longue  en  faveur  des 
détails  curieux  qu'elle  renfermé.  D'après  ces  détails,  on  peut 
juger  de  l'intérêt  du  manuscrit  que  j'ai  cru  bon  de  signaler. 

Presque  tous  les  articles  qui  composent  ce  catalogue  pour- 
roient  donner  lieu  &  de  longs  commentaires.  En  lisant  la  ma- 
jeure partie  de  ces  rapides  indications,  on  se  prend  à  regretter 
l'incurie  ou  le  peu  de  connoissances  littéraires  du  rédacteur 
de  ce  catalogue,  qui  donne  en  quelques  mots  le  titre  souvent 
fautif  d'un  manuscrit  qui  a  maintenant  la  plus  grande  valeur. 
Sans  parler  des  grands  ouvrages  de  philosophie  du  moyen 
âge,  des  histoires  et  chroniques  nationales,  des  poésies,  des 
romans  de  chevalerie  en  prose  et  en  vers,  ornés  de  miniatures 
qu'on  devine  sous  ces  brèves  indications,  on  se  demande  de 
quelle  main  pouvoient  être  ces  portraits  des  rois  de  France 
en  miniatures,  inscrites  sous  le  n*"  155.  On  cherche  ce  que 
signifie  ce  nom,  Garon  de  Bechamelet,  qui  compose  à  lui 
seul  tout  l'article  191.  Enfin,  on  est  réduit  trop  souvent  k 
placer  à  la  fin  de  ces  titres  insuffisants  un  point  d'interroga- 
tion (?).  Quant  aux  courtes  notices  qui  suivent  un  certain 
nombre  d'articles ,  elles  ont  pour  but  d'éclaircir  les  titres 
obscurs  ou  incomplets. 

Ce  catalogue,  d'une  écriture  du  xvir  siècle,  comprend  plu- 
sieurs pages  in-folio,  et  ne  porte  aucune  date.  Il  fait  partie 
d'un  volume  de  la  Bibliothèque  impériale,  fonds  de  Fontette, 
portefeuille  LXI^  ;  Belles-Lettres,  f*  174. 

(4)  Deteripiion  nouvelle  de  ce  qu'il  y  a  de  gflus  remarquable  dam  la  ville  de 
Paris,  etc.  Paris,  4684,  2  toI.  iii-48;  t.  I*',  p.  23. 
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CATALOGUE 

DES  MANUSCRITS  DE  LA  BIBUOTHÈQDE  DE  SON  ALTESSE 
SÊRËNISSIME  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE. 

LIVRES   MANUSCRITS. 
In-folio. 

1 .  Hisloire  depuis  *la  création  du  monde  jusques  h  la  fin  des 
histoires  de  Haynau. 

Ce  litre  incomplet  doit  indiquer  les  histoires  de  Jacqaes  de  Guyse,  annaliste 
da  Hainaut,  mort  en  4  399.  Ces  histoires  avoient  été  imprimées  partiellement  en 
4  631-32,  sous  le  titre  sairant  :  lUutlrations  de  la  Gaulle- Belgique ^  Antiquitez 
du  pajrt  de  ffainneau  ei de  la  grande  cité  des  Belges  dite  Bavaj.„y  etc.,  etc. 
Paris,  in-fol.  goth.  De  4828  à  4836,  le  marquis  de  Fortia  a  publié  le  texte  com- 
plet de  Jacques  de  Guyse,  avec  une  traduction,  en  24  vol.  in-8,  sous  ce  titre: 
Histoire  de  Hainaut,  traduite  enfrançUs^  avec  le  texte  latin  en  regard  et  des 
notes,  etc. 

2.  Histoire  depuis  la  création  du  inonde  jusques  à  la  mort  de 
César. 

3.  Traicté  contenant  cinq  livres  touchant  les  faits  des  Grégois, 
La  Bouquassiëre,  etc.,  par  Jean  de  Coucy,  en  1416. 

C'est  une  compilation  dliistoire  ancienne  qui  n'a  pas  une  grande  Ta1eur,dont 
Jean  de  Courcy,  gentilhomme  de  Normandie,  est  auteur.  La  Bouquassière  ou 
mieux  la  Bouçue  Chardière  est  un  surnom  de  J.  de  Gourcy.  Celte  compilation 
n'a  jamais  été  Imprimée.  Le  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale en  possède  au  moins  neuf  manuscrits.  (Voyez  Paris ,  les  Manuscrits 
français  de  la  bibliothèque  du  Roi,  etc.,  t.  1*',  II,  ill). 

4.  De  la  destruction  des  Juifs,  traduite  de  Josèphe,  1460. 

5.  Valëre  le  Grand,  en  deux  tomes,  par  du  Perier. 

6.  Yalère  le  Grand,  en  trois  tomes,  par  Nie.  de  Mailly  Picard. 

Yalère  le  Grand  a  eu  depuis  le  xit*  siècle  jusqu'au  xtii*  différents  traduc- 
teurs; on  peut  consulter  sur  ce  point  la  Bibliothèque  latine  de  Fabricius  et  le 
Manuel  du  libraire  de  Brunet.  Quant  aux  deux  traducteurs  les  plus  anciens, 
Simon  de  Hesdin  et  Nicolas  de  Gonesse,  voyez  P.  Paris ,  les  Manuscrits  fran- 
fois,  etc.,  t.  !•%  p.  44  et  suiv.;  t.  III,  p.  300  et  suiy.  Parmi  les  traducteurs  je 
ne  trouve  cités  ni  le  nom  de  Du  Périer,  ni  celui  de  Nicolas  de  Mailly  Picard, 

7.  Les  r*,  2'  et  3*  décades  de  Tite  Live,  traduites  par  Berceur. 

Berceur,  ou  mieux  Pierre  Bereheure,  religieux  bénédictin  mort  à  Paris  en  4  362, 
est  auteur  de  cette  traduction  qui  a  été  imprimée  i  Paris  en  4644-1646,  3  vol. 
in-fol.  On  irouve  &  la  BibUothèque  impériale  plus  de  26  manuscrits  de  la  tra- 
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daction  de  Bercheare.  Yoyex  P.  Paris,  let  Manuscriis  francoisj  etc.,  t.  I*'  el 
sniTaot.  • 

8.  La  1«  décade  de  Tîle  Live. 

9.  La  2*  décade  de  Tite  Live. 

10.  La  3«  décade  de  Tite  Live. 

11.  La  2*  décade  de  Tite  Live. 

12.  Treize  livres  des  anciennes  histoires  romaines. 

13.  Histoire  romaine  abrégée  par'Romain?  {Sic,) 

14.  Les  faits  de  César  et  Pompée»  de  Guesclin  et  d'Ogier  de 
Dennemarche. 

Recueil  d'oorrages  différents  oompremuil  4*  le  récit  des  guerres  entre  César 
el  Pompée;  a<*  l'histoire  ou  la  chronique  de  DuguescUn;  3*  le  roman  d'Oger  le 
Danois ,  sans  doute  en  prose. 

15.  La  vie  de  Jnles  César,  avec  des  miniatures. 

16.  C.  Salluste,  traduit  paf  Meigret. 

Louis  Meigret  y  connu  par  ses  outrages  sur  la  grammaire  françoîseï  publiés 
pendant  la  seconde  moitié  du  xn*  siècle  (Toir  Brunet,  Manuel,  etc.,  t.  HT, 
p.  338),  a  composé  celte  traduction  ;  elle  a  été  imprimée  en  1547/ches  Wechel 
sous  le  tilfe  suirant  :  VHittoire  dé  C.  Crispe  Salusie  dé  la  emijuratimi  de 
L.  Serge  Catllinay  avec  la  première  harangue  de  "M.  Tullius  Ciceron  eantre  iee- 
lui  ;  ensemble  la  guerre  Jagurtine  y  avec  V invective  de  Portius  Cato  eonira  ledit 
Catilin^  trad.  par  Loys  Meigret,  Lyon,  4  556,  J.  de  Tournes;  in-IS. 

17.  Discours  de  Salluslius  Crispus  de  la  guerre  de  Gatilina, 
escrit  de  la  main  de  S.  A.  S.  (Son  Altesse  Sérénissime). 

18.  Les  faits  d'Alexandre  le  Grand. 

19.  Quinte-Curce  Ruffe,  avec  des  miniatures. 

C'étoit  sans  doute  une  ancienne  feaduction  de  Touvrage  latin  composé  par 
Quintus-Curcius  Roffus,  sur  la  vie  d*Alexandre  le  Grand  ;  peut-être  celle  de 
Tasquei  de  Luceme  qui  fol  imprimée  à  Paris,  en  1490,  pour  AnI.  Terard; 
Toyes  Brunet,  Manuel^  etc.,  I.  1**,  p.  BIS.  Yoyea  auiti  P*  Piris,  Hamueritê 
françoisy  el«.|  l.  I**,  p.  49.  ^ 

20.  Les  grandes  chroniques  de  France  jusques  au  roy  Char- 
les M. 

21.  Les  chroniques  des  Roys  de  France,  avec  des  nainiatures. 

22.  Les  chroniques  des  Roys  de  France,  dont  les  mesmes  sont 
imprimées. 

23.  Sommaire  de  la  chronique  françoise  en  six  volumes. 

24.  Chroniques  de  Froissartp  avec  des  miniatures. 

25.  Chroniques  d'Eogaorraa  de  Manstrriet. 
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26.  Les  faits  de  mattre  Allain  Ghartier. 

27.  Les  guerres  du  temps  du  roy  Charles  le  Quint.. 

28.  Le  miroir  historial,  en  françois. 

29.  Le  serment  du  comte  Guillaume,  et  les  funérailles  d'Isa- 
belle, infante  de  Portugal. 

30.  Inventaire  des  meubles  du  Roy  estant  dans  son  hostel  de 
Bourbon. 

3U  Registre  tenu  par  Burgensis  de  ce  qui  a  este  scellé  durant 
le  connestable* 

Voir  au  sujet  de  ces  deux  articles,  nos  observations  préliminaires. 

32.  Les  croniques  de  Normandie. 

33.  Là  négociation  du  Ghâteau-Cambresis. 

34.  Les  noms  et  armes  des  seigneurs  et  princes  du  carousel 
du  roy  Louis  XIIII. 

Il  s'agit  ici  du  carrousel  donné  par  Louis  XIV  ^  les  6  et  6  juin  4  662,  sur  la 
place  qax  séparoit  alors  le  palais  des  Tuileries  de  celui  du  LouTre.  Le  carrousel 
eut  lieu  dans  l'espace  compris  entre  les  bâtiments  anciens  des  Tuileries  et  la 
grille  de  la  cour  actuelle  du  palais.  Toutes  les  scènes  de  celte  féie  magnifique, 
tous  ceux  qui  y  ont  figuré  ont  été  représentés  dans  un  ouvrage  grand  in- foi.  qui 
fait  partie  de  la  collection  dite  du  Cabinet  du  roi  (voir  Brunet,  Manuel  du  Li- 
braire, etc.,  1. 1*',  p.  6ii).  Israël  Silveslre,  Rousselct,  Le  Pautre,  F.  CLauveau 
ont  dessiné  et  gravé  les  scènes  de  ce  carrousel.  Le  duc  d'Enghied,  fils  du  grtlid 
Condé,  commandoit  un  des  quadrilles. 

35.  Le  2«  volume  des  hommes  illustres  de  Branthome. 

36.  Le  4'  volume  des  hommes  illustres  de  Branthome. 

37.  Volume  des  lettres  escrites  de  la  main  de  Catherine  de 

Médicis. 

38.  Mémoire  du  règne  de  Henry  II. 

39.  Journal  du  cardinal  de  Richelieu. 

Faut- il  reco^oltre  Sous  Ce  litre  un  mcrnuscril  de  Touvrage  trés> connu,  plu- 
sieurs rois  imprimé  et  qui  fait  partie  des  collections  de  mémoires  relatifs  à 
Fbistoire  de  France,  sous  le  titre  de  i  Histoire  de  la  mère  etdufds.  Cet  ouvrage, 
attribué  faussement  à  Mézerai,  est  reconnu  aujourd'hui  comme  étant  du  cardi- 
nal de  Richelieu  lui-même.  Voir  Bibliothèque  historique  de  la  France  f  t<  11 , 
p.  424. 

40.  Recueil  de  diverses  lettres  de  Son  Altesse  Sérénissime 
Monseigneur  le  Prince. 

41.  Les  lauriers  d*Anguien. 

Ce  doit  6tre  le  manuscrit  original  de  l'ouvrage  indiqué  dans  la  Bibliothèque 
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iittan^iÊeJeU  Frmmte^  etc.,  L  H,  p.  493,  leotle  niiBéfO  ttl37.  Xcr 
^Em^titm  am  U  par/mi  gémirai  ttarmée  m  U  fersemme  Je  Lomu  dt 
Outrier.  Pteit,  U45,  iii-4. 

42.  Le  généalitie  de  la  très-sacrée  Majesté  du  roy  très-chres- 
tien. 


On  peol  Toir  dans  la  BiiUoikèqme kistori^iu  deU  Fraaee,  ^  H,  p.  «M,  l*î&- 
éicalioB  de  plmieDiB  eompociiiont  imprimées  lor  le  même  sigel. 

43.  Description  du  pays  de  Bourbonnois  par  Pailhoux? 
44«  Voyage  de  diverses  contrées  de  l'Europe. 

45.  Palatium  gloris  celsissimi  principis  Henrici  Borbonii 
Condxi.   . 

46.  Chronîcs  seu  gesta  And^aforum  consulum. 

Yoid  le  litre  eiael  de  ces  clironiqacs  fort  estimées  iTec  laison  :  «  CmC^am»- 
smimm  andegavemsmm  et  dcmimanm  ambasiouimm;  auetore  ÊmomaHto  hemtdietimo 
majoris  metuuterii  ad  Bewiemm  JngUm  reg^m.  x  Ces  chroniques  ont  été  impri- 
mées par  dom  Loc  d'Acherj  dans  son  SpicUège^  et  tradaites  en  fiançois  par 
rabbé  de  MaroUes  en  1681  {BOdioAi^ue  hist,  de  la  Framee^  U  lU,  p.  4S3).  U 
Sodélé  de  iliistoire  de  France  en  publie  une  noorelle  trè»«agmenlée  qui  doit 
aToir  plDsieors  Tolomes.  Le  premier  Tolome  a  para.  (Ce  Iravail  cal  conllé  A 
M.  P.  Marcfaegaj,  archÎTiale  de  Maine-et-Loire.) 

47.  Insularium  illustratum  H.  Martelli  Germani. 

48.  Pbilosophia  latina. 

49.  Tractatus  de  sphœra. 

{La  tmite  produtimement,) 


ANCIENS  RECUEILS 

DE 

CHANSONS   FRANÇOISBS. 

(3CVn«  SIÈCLE.) 

Nul  genre  de  littérature  n'est  plus  populaire  en  France  que 
la  chanson  et  n'y  a  été  plus  heureusement  cultivé;  on  peut 
même  dire  qu'elle  y  vient  sans  culture,  y  étant  dans  son  ter- 
rain naturel.  Nous  comptons  un  grand  nombre  de  chanson- 
niers charmants  :  il  seroit  trop  facile  de  citer  des  noms;  mais 
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nous  n'ayons  pas  le  temps  de  nous  arrêter  en  chemin,  et  nous 
arrivons  tout  de  suite  à  ces  vieux  recueils ,  dont  les  auteurs 
ignorés  n'en  sont  pas  moins  les  dignes  devanciers  des  Piron 
et  des  Désaugiers. 

Sans  remonter  jusqu'à  l'origine  de  ces  recueils  dont  nous 
avons  &  parler,  prenons-les  dans  les  premières  années  du 
XYn«  siècle;  c'est  le  moment  où  la  chanson  se  multiplie  et 
prend  tous  les  tons,  sentimentale,  railleuse,  bachique,  grotes- 
que, grivoise,  villageoise.  Comme  nous  n'avons  sous  nos  yeux 
qu'un  certain  nombre  de  ces  vieux  volumes,  nous  nous  occu- 
perons de  ceux-là  seulement.  Ce  n'est  point  ici  une  disserta- 
tion sur  la  chanson ,  mais  une  simple  notice  sur  quelques 
recueils  de  chansons,  dont  le  premier  sera  pour  suivre  l'ordre 
des  dates,  le  TrILsor  des  chansons  amoureuses  (1),  imprimé 
à  Rouen  chez  Pierre  VOyselet^  en  1602.  Ce  recueil  comprend 
deux  parties  qui  ont  des  titres  séparés,  même  un  peu  diffé- 
rents ;  on  y  remarque  beaucoup  de  rondes  populaires  ob  la 
verve  et  la  malice  rachètent  ce  qui  manque  à  la  mesure  et  à  la 
rime  ;  des  jeunes  filles,  des  moines,  des  amoureux  de  village, 
de  vieux  maris  qu'on  se  promet  de  tromper  sont  mis  en  scène. 
Toutefois  la  littérature  s'est  réservé  ici  son  petit  coin,  et  parmi 
toutes  ces  gaietés  anonymes  se  sont  glissés  quelques  morceaux 
de  poésie  pris  d'auteurs  en  renom.  Nous  y  voyons  lalongueet 
jolie  pièce  qui  commence  par  cette  strophe: 

Quand  ce  beau  printemps,  je  voy, 

J'apperçoy 
Rajeunir  la  terre  et  l'onde. 
Et  me  semble  que  le  jour 

Et  l'amour. 
Comme  enfans  naissent  au  monde. 

Viennent  ensuite  les  vers  de  Jean  Doublet:  «  Si  mon  conseil 

(I)  Ce  Ulre  ayolt  déjà  été  adopté  au  xti*  siècle.  Go  a  le  'Irésor  des  chansons 
amoureuses. h^fm,  Haguelao,  4684;  in- 4 6. 

XIV*  SÉRIE.  76 
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voulez  croire,  maîtresse;  »  ceux  de  Durant  La  Bergerie  où  il 
parle  de  sa  nymphelotte  Charlotte,  et  sa  gracieuse  ode  : 
<  J'aime  la  belle  violette  ;  »  enfin  les  stances  de  Desportes  :  «  0 
nuict,  jalouse. nuict  contre  moy  conjurée.  >  A  dire  vrai,  cène 
sont  point  ces  morceaux  que  nous  chercherions  ici  de  préfé- 
rence, mais  bien  quelque  naïve  chansonnette  comme  celle  du 
«  Gentil  petit  casaquin  blanc,  »  ou  les  louanges  dû  la  vie  cham- 
pêtre par  quelque  rustique  émule  d*Horace: 

Bienheureux  qui  au  village 
Dans  sa  petite  maison. 
Mange  d*un  canard  sauvage 
A  la  farce  d'un  oison. 

Voilà 
Gomme  Ton  vit  au  village. 

Voilà 
Gomme  Ton  vit  de  cela  ; 

ou  la  chanson  du  moine  qui  rencontre  trois  jeunes  filles  dans 
un  pré  et  se  met  à  danser  avec  elles  ; 

Il  dépouilla  sa  grand'  robe 
Et  avecque  nous  dansa; 

ou  celle  de  la  bergère  Margot  et  du  berger  Robin: 

Margot  n'a  prins  sa  houlette, 
Et  Robin  a  prins  son  bourdon. 
S'en  vont  cueillant  la  violette 
A  l'ombre  d'un  petit  buisson; 

et  d'autres  encore  entre  lesquelles  il  n*y  auroit  d'embarras  qu'à 
choisir. 

Sept  ans  après  la  publication  du  recueil  de  l'Oyselet,  en  1609, 
un  autre  libraire  de  Rouen,  Martin  Le  Mégissier,  tenant  sa  bou- 
tique au  haut  des  degrés  du  palais ,  le  réimprima  en  Taug- 
mentant  de  chansons  nouvelles  ;  il  le  divisa  aussi  en  deux 
parties  formant  deux  volumes  distincts  de  titres  et  de  pagina- 
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tion.Le  recueil  de  Le  Mégissier  surpasse  en  beauté  de  papier 
et  de  caractères  celui  de  TOyselet;  il  est  de  plus  orné  d*un  assez 
grand  nombre  d'élégantes  petites  vignettes  sur  bois,  ce  qui 
fait  que  ce  volume  ou  ces  deux  volumes,  comme  on  voudra, 
sont  tout  à  fait  dignes  de  l'attention  des  bibliophiles.  Parmi  les 
chansons  ajoutées  aux  anciennes  est  celle  de  «  Monsieur  de 
Biron,  marédial  de  France,  »  complainte  assez  médiocre,  et 
celle  du  mari  qui  se  plaint  de  ce  que  sa  femme  s'est  levée  au 
matin  pour  aller  se  confesser  h  messire  Jean  (messire  Jean 
c'est  le  nom  qu'on  donne  dans  les  chansons  et  les  satires  du 
temps  au  curé  de  village).  Messire  Jean  figure  aussi  dans  les 
satires  de  Dulorens. 
Nous  n'en  avons  pas  fini  avec  le  Trésor  de  chansons  amou^ 

reuses;  voici  venir  YÉlite  ou  recueil  des  chansons  amoureuses 
recueillies  des  plus  excellents  poètes  de  ce  temps.  Rouen,  Jean 
Berthelin;  dans  la  cour  du  Palais,  1619  ;  2  volumes  ou  plutôt 
deux  parties  formant  un  seul  recueil,  qui,  bien  que  reprodui- 
sant un  certain  nombre  de  chansons  des  volumes  de  1602  et 
de  1609,  en  diffère,  assez  pour  pouvoir  être  considéré  comme 
un  recueil  nouveau.  Ce  sont  les  mêmes  sujets  amoureux,  ba- 
chiques, grotesques  qui  composent  le  fonds  de  ces  chansons; 
même  la  poésie  lettrée  y  laisse  plus  de  place  encore  à  la  litté- 
rature populaire,  aux  complaintes  et  chansons  qu'on  diroit 
improvisées  dans  la  rue,  dans  la  boutique  des  artisans»  ou 
même  dans  les  veillées  de  village,  comme  la  chanson  nouvelle 
du  mariage  de  Guillaume  Lacarrière  avec  Fleurimonde  Bardouil^ 
letf  sujet  comique  qui  se  continue  en  plusieurs  complaintes 
dont  les  scènes  se  passent  à  Rouen  et  à  Beauvais.  Parmi  les 
chansons  de  ce  nouveau  trésor  qui  nous  ont  paru  jolies,  nous 
avons  remarqué  celle  des  Scieurs  d^ais  : 

Écoutez,  je  vous  supplie, 
Les  complaintes  et  les  pleurs 
Des  confrères  de  la  scie 
Qui  racontent  leurs  douleurs. 


I 
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A  ce  premier  couplet  en  succèdent  quatorze  autres  qui  présen- 
tent chacun  une  même  scène  d'intérieur,  un  inari  débonnaire 
et  le  très-humble  serviteur  de  sa  femme  dont  il  fait  toute  la 
besogne: 

Moi  je  lave  les  écuelles 

Et  puis  je  cours  au  moulin  ; 

l'autre  fait  la  bouilliepourles  enfants, et  s'il  tomke  dedans  un 
petit  morceau  de  mie,  Jacqueline  (c'est  sa  femme)  lui  donne 
très-cavalièrement  du  basBin  par  le  uez.  Un  autre,  pour  plaire, 
àMicbelie,  va  quérir  de  l'oignon,  du  sel  et  de  la  chandelle; 
l'autre  balaye  tous  les  jours  le  logis,  et  tire  les  chausses  à  Aly- 
Eon.  Ainai  de  suite,  et  tous  ne  reçoivent  pour  prix  de  Ifiur 
complaisance  que  des  rebuffades,  ce  qui  ne  les  empécbe  pas 
de  prendre  leur  mal  en  patience  et  de  répéter  joyeusement 
leur  refrain: 

Ça,  ça,  ça,  que  j'en  sois 

De  la  Irouppe  des  scieurs  d'ais. 
Et  la  clianson  de  finir  par  un  couplet  plein  de  bon  sens  ob  les 
scieurs  d'ais  disent  à  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  compagnie 
de  n'avoir  pas  è  se  moquer  d'eux,  qu'ils  pourront  en  être  un 
jour,  mais  qu'ils  devront  s'en  consoler,  et  surtout  ne  point 
penser  k  changer  de  femme,  car  ils  y  seroient  attrapés.  Ces 
braves  scieurs  d'ais  sont  un  peu  les  cousins  de  Sancho  Pança, 
et  comme  lui  ils  pensent  que  la  sagesse  en  ménage  est  de 
croire  qu'il  n'y  a  qu'une  bonne  femme  au  monde,  et  qu'on  l'a 
rencontrée. 

En  fait  de  tableaux  d'intérieur  rustique,  en  voici  un  bien 
agréable  dans  sa  naïveté.  Il  s'agit  encore  d'un  mari  :  celui-ci 
moins  patient  que  nos  scieurs  d'ais,  pour  échapper  aux  gron- 
deries  de  sa  femme,  quitte  son  logis,  et  va  cheï  sa  voiaine, 

L'hyrer  durant  la  pluie 

Au  soir  nous  nous  hantons  ; 

Près  beau  feu  la  rostie 

Dans  le  vin  nous  trempons, 
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Nous  ne  parlons  d'affaires 
Mais  de  discours  plaisans. 
Cependant  que  les  poires 
Et  marrons  vont  cuisansi 

Ni  le  vin  après  rire  \ 

Nous  défaut,  volontiers 

Aux  courts  festus  on  tire 

A  qui  payera  son  tiers. 

Si  sçavons  en  taverne  * 

Quelque  bonne  boisson 

On  dit  :  Prends  la  lanterne , 

Vas  en  quérir,  garçon. 

La  voisine  s'égaye 
Et  ne  ride  son  front 
Lorsque  son  mari  paye, 
Comme  les  autres  font  : 
Elle  sucre  la  poire 
Disant  le  petit  mot, 
Nous  aide  même  à  boire 
Et  se  met  del'écot. 

Jusqu'ici  nos  recueils  nous  laissent  à  Rouen,  en  Norman- 
die, dans  ce  pays  de  Sapience  qui  étoit  aussi  apparemment 
le  pays  de  la  bonne  humeur  et  de  la  gaieté.  II  nous  faut 
maintenant  aller  à  Paris  oii  nous  appellent  les  libraires  Se- 
vestre  et  Hulpeau.    ^ 

C'est  sous  le  titre  de  Parnasse  alors  en  vogue  que  ces  der- 
niers publient  leurs  recueils  qu'ils  dédient  aux  belles  dames 
dans  de  petits  prologues  rabelaisiens.  Le  sieur  Hulpeau  sur- 
tout nous  a  tout  k  fait  l'air  d'avoir  été  un  bibliopole  pantagrué- 
liste.  «  Belles  dames,  pour  désennuyer  vos  esprits  parmi  la 
lecture  de  tant  de  différentes  sortes  de  romans  qui  ont  paru 
depuis  peu,  j'ai  fait  un  recueil  des  plus  belles  chansons  à 
danser,  suppliaut  vos  gaillardes  humeurs  de  les  prendre 
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de  bonne  part  et  de  la  main  d'un  chez  qui  la  mélancolie  ne 
rrouva  jamais  place.»  Ainsi  parle  aux  dames  le  sieur  Hulpeau 
en  leur  offrant  ses  chansons  à  danser.  Quant  aui  chansons 
&  boire  c'est  aux  enfants  de  Bacchus  qu'il  les  dédie,  ou  plutôt 
à  leurs  rouges  trognes,  et  voici  comme  il  s'exprime,  toujours 
parlant  h  leurs  rouges  trognes  :  >  Chers  compagnons,  par  l'es- 
time que  vous  avez  faile  de  mes  chansonsb  boire,  j'ai  reconnu 
la  grande  dévotion  que  vous  avez  envers  notre  bon  père....  ■ 
Ce  bon  père,  c'est  Bacchus  en  l'honneur  duquel  Hulpeau,  plus 
ivrogne  encore  que  libraire,  souhaite  que  tous  les  livres  de 
son  magasin  se  changent  en  autant  de  tonneaux  du  meilleur 
vin  de  Beaune.  Nous  supposons  qu'il  entend  excepter  de  cMte 
métamorphose  générale  ses  recueils  de  chansons.  Même  aux 
graves  personnages  qui,  au  nom  du  conseil  du  roi,  donnent  la 
permission  d'imprimer ,  se  communique  comme  par  une 
vraie  contagion,  la  ({aieié  de  ces  petits  volumes  chantants  et 
dansants.  Il  faut  entendre  le  privilège  exposer  comment  la 
vie  humaine  étant  agitée  d'infinis  accidents,  ennuis  el  tris- 
lesses,  plusieurs  personnes  do  diverses  professions  auroient 
désiré  y  subvenir  par  quelques  doux  et  agréables  remè)les,.et 
n'auroienl  rien  trouvé  de  mieux  que  les  poëmes,  airs  et  chan- 
sons, le  singulier  plaisir  et  contentement  desquels  chasse  et 
6te  les  aigreurs  de  t'&me  et  adoucit  tes  inquiétudes  de  l'esprit, 
lesquelles  considérations  nous  ont  fait  agréer,  etc....  La 
phrase  est  ici  un  peu  longue  et  embarrassée.  Rabelais  l'eût 
rédigée  d'un  sljle  plus  net ,  mais  il  n'y  eût  pas  apporté  un 
autre  esprit. 

Voici  les  litres  de  ces  Parnasse»  chantants  que  nous  avons 
sous  les  yeux. 

Le  Parnasse  des  muses  ou  recueil  des  plus  belles  chansons 
à  aanser,  recherchées  clans  le  cabinet  des  plus  excellents  poè- 
tes de  ce  temps,  dédiées  aux  belles  dames;  auquel  est  adjousté 
le  concert  dés  enfans  de  Bacchus  dédié  à  leurs  rouges  trognea 
(Ce  concerl  est  en  deux  tomes  avec  titres  et  pagination  à  part).  A 
Paris,  ches  Charles  Hulpeau  au  Grand  I  verd,  au  bout  du  pont 
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Saint-Michel  (Marché-Neuf)  et  en  sa  boutique  à  la  grande  salle 
du  Palais,  au  second  pillier,  1630. 

Charles  Hulpeau  réimprima  ce  recueil  en  1633.  Nous  avons 
cette  édition,  ainsi  qu'un  autre  Parnasse  de  même  titre  publié, 
non  pour  la  première  fois(on  lit  sur  le  titre  :' Nouvelle  édition), 
par  le  libraire  Charles  Sevestre.  Paris,  rue  des  Amandiers, 
près  le  collège  des  Grassins,  au  Pélican.  Il  y  a  probablement 
d'autres  publications  du  même  genre  chez  d'autres  libraires, 
et  sous  d'autres  dates. 

Maintenant,  quoiqu'il  soit  peut-être  inutile  de  faire  con- 
noltre  ces  volumes  dont  les  titres  avec  leurs  accessoires  en-*. 
joué&  donnent  une  idée  suffisante,  nous  ne  pouvons  résister  à 
la  tentation  de  parcourir  à  la  hâte  au  moins  l'un  d'eux,  celui 
de  Charles  Hulpeau,  l'un  des  plus  curieux,  des  plus  variés 
parmi  les  recueils  de  ce  genre. 

Point  de  condition,  point  d'états  de  la  société  qu'il  ne  fasse 
passer  sous  vos  yeux,  depuis  les  Colins  et  les  Jeannetons  qui 
racontent  leurs  naïves  et  trop  souvent  gaillardes  aventures, 
jusqu'aux  gens  de  ville,  avocats  ou  petits-maîtres.  Voici,  par 
exemple,  l'un  de  ces  derniers  qui  nous  est  peint  bien  au  na- 
turel dans  ce  tableau  où  nous  le  voyons  tendre  ses  filets  amou- 
reux dans  les  églises. 

Le  galand  dans  Saint-Eustache, 
En  retroussant  sa  moustache, 
Disoit  d'un  grave  maintien 
A  Guillaume  son  fidèle  : 
c  Laquais,  me  regarde- t-elle? 

—  Ouy  da,  monsieur,  elle  en  tient.  » 

J'ai  surmonté  par  mes  charmes 
Mille  beautés  dans  les  Carmes  : 
Vois-tu  celle  qu'entretient 
Ce  petit  Jean  de  Nivelle? 
a  Laquais,  me  regarde-t-elle^ 

—  Ouy  da,  monsieur,  elle  en  tient.  » 
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Cette  veuve  est  bien  gentille. 
Hais  j'aime  encor  mieux  sa  fille  ; 
Pour  me  voir  elle  se  tient 
Debout  dans  cette  chapelle, 
c  Laquais,  etc....  » 

Plusieurs  femmes  sont  encore  passées  en  revue,  une  com- 
tesse, une  petite  bourgeoise,  etc.,  et  toujours  le  refrain  ramène 
la  question  du  maître  et  la  réponse  du  valet.  Quel  théâtre  plus 
naturel  pour  cette  petite  scène  que  cette  église  de  Saint-Eus- 
tache  qui,étoit,  au  commencement  du  xvii*  siècle,  la  paroisse 
de  la  bourgeoisie  riche  !  Témoin  le  poète  Dulorens  qui  a  dit  en 
l'une  de  ses  satires  : 

« 

Il  ne  faut  qu'un  dimanche  entrer  k  Saint-Eustache, 
Vous  verrez  les  bourgeois,  voire  les  artisans 
Tant  ils  sont  bien  vêtus,  parottre  courtisans. 

Nous  avons  nommé  les  avocats  :  ils  sont  aussi  l'objet  des 
railleries  de  nos  chansons.  On  les  représente  comme  un  peu 
attardés  en  littérature. 

Si  l'on  cherche  dans  le  sac 
Que  tous  les  matins  ils  portent, 
Théophile  on  trouvera 
Le  sieur  Hairet  et  Desportes. 

Pour  la  composition  et  le  fond  des  sujets  ce  recueil  res- 
semble à  ceux  dont  nous  avons  déjk  parlé  :  les  maris  y  ont  la 
mauvaise  part;  leurs  femmes  se  plaignent  de  leur  âge  (dans  les 
chansons  les  femmes  ont  toujours  de  vieux  maris)  et  de  leur 

froideur  : 

J'ai  pris  en  mariage 

Un  vieillard  malostru. 

Les  chansons  de  ce  genre  sont  en  général  un  peu  libres  de 
ton,  et  l'on  ne  peut  les  citer.  Il  en  est  une  cependant  que  sa 
naïveté  et  sa  grâce  font  échapper  à  cette  exclusion.  Par  son 
début  où  tout  de  suite  le  rossignol  joue  son  rôle,  elle  a  un 
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air  de  famille  avec  ces  chants  populaires  de  la  Bretagne  qu*a 
publiés  H.  de  La  Yillemarqué. 

Sur  la  verte  branchette    • 

D*un  arbrisseau  feuilloux 

Un  rossignol  volette,    « 

Et  ma  belle  dessous. 

Lire,  lire,  lire,  lira,  lire 

Lan  lan  loure,  lire  liran  loure. 

Le  rossignol  volette, 
Et  ma  belle  dessous 
Garde  ses  brebiettes 
De  Tinjure  des  loups. 
Lire.... 

Tout  en  gardant  ses  brebiettes,  elle  pose  sa  houlette  sur  ses 
genoux,  puis  elle  enfle'sa  musette,  et  chante  une  chansonnette 
pour  se  plaindre  de  son  chétif  époux  : 

Que  ferai-je,  pauvrette, 

D'uQ  si  chétif  époux? 

Il  faut  que  je  le  mette 

Au  nombre  des  coucoux. 

Lire 

Une  des  meilleures  et  des  plus  longues  chansons  du  volume 
de  Hulpeau ,  c'est  la  chanson  des  Perroquets.  Les  perroquets 
avoient  succédé  auX  lanturlu  dont  on  avoit  blâmé  l'insolence, 
et  que  le  roi  avoit  défendu  de  chanter  (1). 

L'on  suit  une  mode  nouvelle, 
Les  lanturlu  sont  insolens, 

(I)  Voiture  a  chanlé  la  défente  da  roi  : 

Le  roi  noire  sire, 
Pour  bonnes  raisons. 
Que  l'on  n'ose  dire. 
Et  que  nous  taisons, 
Noos  a  fait  défense 
De  plus  chanter  ianlurla. 


y 
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On  est  ennuyé  des  gallans» 
L'on  a  banni  Jean  de  Nivelle» 
Et  chacun  court  au  perroquet, 
Pour  en  entendre  le  caquet. 

Mais  c'est  k  la  condition  que  le  perroquet  ne  se  mêlera  pas 
des  affaires  de  TÉtat, 

Le  roy,  monsieur,  la  royne  mère 
Et  le  cardinal  non  pareil. 
Le  garde  des  sceaux,  le  conseil 
Sont  de  grands  noms  que  Ton  révère 
.     Et  que  jamais  le  perroquet 
Ne  doit  mettre  dans  son  caquet. 

En  dehors  de  ces  sujets  qu'il  a  soin  de  s'interdire,  ce  perro- 
quet trouve  assez  de  quoi  exercer  sa  malice;  chacun  passe  par 
son  étamine,  le  mari  qui  n'est  point  maître  au  logis,  l'avocat 
qui  porte  l'épée,  les  femmes  qui  s'occupent  de  théologie.  Ce 
babillard  de  perroquet  s'en  prend  même  aux  façons  de  parler 
nouvelles  ou  qui  passent  pour  nouvelles  : 

Qu'on  prononce  chouse  pour  chose 
Qu'on  dise  Gourtais  pour  Courtois 
Qu'on  parle  français  pour  françois 

Ce  sont  traits  dont  le  perroquet 
Se  doit  rire  dans  son  caquet. 

N'est-il  pas  amusant  de  voir  se  continuer  ici  la  querelle  faite 
par  Henri  Estienne  aux  courtisans  italianisés  de  son  siècle? 
La  question  du  reste  n'étoit  pas  encore  vidée  au  temps  de 
Despréaux,  puisque  lui-même,  dans  ^a  fameuse  description  du 
sonnet,  fait  rimer  françois  et  lois.  Même  aujourd'hui  un  cer- 
tain nombre  de  mots  en  ois  a  retenu  l'ancienne  prononciation  : 
courtois^  pour  nous  borner  &  cet  exemple  que  nous  donne  notre  ' 
chanson,  a  résisté  et  a  vaincu  cou/rtais.  Nous  voici,  grâce  à  nos 
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chansons,  en  pleine  histoire  des  transformations  de  notre  lan- 
gue. D'autres  couplets  ramènent  cette  histoire  :  ce  sont  ceux 
où  l'on  raille  un  certain  langage  qu'affecloit  alors  le  monde 

élégant. 

On  n'entend  plus  d'autre  langage 

L'un  avec  l'autre  conversant 

Sinon  :  Connois-tu  ce  visage? 

0  mon  Dieu  I  qu'il  est  ravissant. 

'  La  jupe  blanche  est  ravissante , 

Je  sois  damné,  j'en  suis  ravi  (1). 

Une  dame  fort  me  contente 

Quand  son  esprit  est  bien  suivi. 

Les  couleurs  des  jupes  et  des  robes  ravissent  encore  le  beau 
monde,  et  à  quoi  tient-il  que  nous  ne  disions  que  l'esprit  de 
quelqu'un  est  bien  suivi,  puisque  nous  nous  servons  de  l'ex- 
pression  analogue  :  qu'il  a  de  la  suite  dans  les  idées?  J'en  suis 
bien  fâché  pour  notre  chanson,  elle  a  tort,  mais  qu'elle  se  con- 
sole, elle  a  tort  avec  Henri  Estienne;  avec  Molière  lui-môme 
qui  voit  aujourd'hui  définitivement  adoptées  beaucoup  des 
expressions  dont  il  s'est  moqué. 

Nous  bornons  ici  les  emprunts  faits  &  notre  volume  ;  peut- 
être  ont-ils  été  trOp  nombreux,  nous  espérons  toutefois  que  les 
bibliophiles  nous  pardonneront  les  derniers  qui  ont  amené  un 
sujet  qu'ils  aiment  et  qui  est  de  leur  ressort. 

(I)  Dulorens  serrira  encore  une  fois  de  commeniateor  A  toi  chansons.  Dans 
une  de  ses  satires  (recueil  de  IG4G),  il  peint  un  prétendu  seigneur  de  Tillage, 
dont  tout  le  safoir  consiste  à  dire  : 

a  Je  suis  son  serviteur,»  ou  cqu'U  est  ravissant  !  » 

Marquis  de  Gaillon. 


/ 


LA 

PROMENADE  DU  COURS  A  PARIS 

BN    1653. 

H.  Éd.  Fournier  a  publié ,  dans  le  tome  IX  de  ses  Variétés 
historiques  et  littéraires^  une  pièce  en  vers  très-curieuse  sur 
la  promenade  du  Cours  en  1630;  dans  une  note  il  explique 
qu'il  s'agit  non  pas  du  cours  la  Reine ,  planté  seulement 
en  1628  y  mais  du  cours  situé  hors  de  la  porte  Saint-Antoine, 
non  loin  de  l'Arsenal.  C'est  encore  du  même  dont  s'occupe 
notre  poète  anonyme  :  il  ne  fut  définitivement  abandonné 
qu'en  1672,  qu^d  le  roi  en  eut  fait  planter  un  nouveau  entre 
les  portes  Saint-Antoine  et  Saint-Martin,  aujourd'hui  bou- 
levard Beaumarchais.  Cette  petite  pièce  ne  m'a  pas  paru  in- 
digne d'être  reproduite,  et  complète,  ce  me  semble,  celle  mise 
au  jour  par  M.  Edouard  Fournier  :  elle  se  trouve  dans  le 
manuscrit  4725  du  supplément  françois ,  à  la  Bibliothèque 
impériale,  folios  328  et  sqq. 

VERS  FAITS  SUR  LE  SUJET  DU  COURS ,  ADRESSÉS  A  UN  PRINCE , 

EN  l'année   1653. 

^Prince,  qui  fustes  jadis 
Un  des  saincts  du  paradis 
Du  petit  dieu  d'amourettes, 
Merveille  des  beaux  esprits, 
Et  dont  le  cœur  fut  espris 
De  mrlle  flammes  discrètes, 

Escoutez  donc  ce  discours 
Concerté  dedans  le  cours 
Et  dans  ces  objets  grotesques 
Dont  les  jeunes  favoris 
Bannissent  les' vieux  maris 
A  barbes  pantalonesques. 
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Or  pour  le  moins,  s'ils  y  sont. 
Les  pauvres  vieillards  8*en  vont 
Dès  les  cinq  heures  sonnées  : 
Le  serein  est  dangereux 
Et  les  rendroit  calherreux 
En  rhyver  de  leurs  années. 

Aussitost  qu'ils  sont  partis. 
Les  galants  sont  advertis 
Que  les  vieillards  font  retraite. 
A  rapproche  des  amis. 
Les  masques  et  les  mimis 
Se  donnent  &  la  soubrette. 

• 

Lors  d*un  pas  doux  et  coulant 
Les  carrosses  vont  branlant 
Portière  contgs  portière; 
Et  si  le  cours  est  poudreux. 
Les  larmes  de  l'amoureux 
Raffermissent  la  poussière. 

Là  s'apprennent  tous  les  maux 
Des  domestiques  défiants, 
Par  Tenvie  des  coquettes, 
Qu'une  telle  est  du  mestier, 
Qu'un  autre  est  banqueroutier, 
Qu'un  tel  porte  des  cliquettes. 

Les  braves  à  l'œil  froncé 

D'un  air  demy  courroucé 

Font  flotter  leurs  grands  pannaches, 

Aux  portières  s'avançant. 

Et  guignent  tous  les  passants 

Au  travers  de  six  moustaches. 

Le  mariolet  plus  huppé 

Fait  monstre  du  point  couppé, 
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Il  y  vient  certains  censeurs 
Blasmer  le  siècle  et  les  mœurs 
Et  le  luxe  des  étoffes, 
Qui  font  aller  leurs  chevaux 
A  pas  gravement  esgau^. 
Pour  -marcher  en  philosophes. 

Si  bien  que  Fontainebleau 
N'a  point  de  si  vif  tableau. 
Encore  qu'il  en  abonde, 
Et  de  guerres  et  d'amours 
Comme  l'on  en  void  dans  le  cours 
De  la  cabale  du  monde. 

Mais  quand  le  soleil  penchant 
Sur  les  rives  du  couchant 
Replie  ses  tresses  blondes. 
Dont  le  vermeil  nous  reluit 
Et  prend  son  bonnet  de  nuit 
Pour  dormir  dessous  les  ondes, 

Retirons-nous,  il  est  tard, 

Allons  prendre  nostre  part 

Des  biens  que  la  terre  nous  donne, 

Et  cherchons  en  lieu  secret 

La  bonté  d'un  vin  clairet, 

Car  le  jour  nous  abandonne. 

Recevez  bien  ce  récit» 
Pardonnez  si  je  n'ay  dit 
Tout  ce  qui  se  pouvoit  dire; 
Car  j'ay  craint  qu'il  arrivast 
Que  sa  lecture  ennuyast 
Gomme  il  m'ennuye  à  l'escrire. 

Ce  tableau  laborieux 
Est  discret  et  curieux 
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Et  fait  pourtant  bien  connoistre 
Aux  bons  esprits  que  celuy 
Qui  blasroe  si  bien  autruy 
Sçauroit  bien  louer  son  maistre. 

J'ajouterai  quelques  détails  encore  sur  ce  manuscrit,  au- 
quel j*ai  déjk  fait  des  emprunts  soumis  aux  lecteurs  du  J9u/- 
/ettn.  On  y  trouve  trois  pièces  de  Ronsard  sur  la  mort  du 
Dauphin  de  Viennois  (1536),  sur  la  mort  du  duc  d'Orléans 
(1545),  sur  la  mort  de  Charles  IX  (1574);  une  longue  lettre  de 
Baïf  au  comte  de  Gheverny  et  quatre  k  Tévêque  de  Chartres, 
des  années  1612, 1613  et  1615;  un  grand  nombre  de  petites 
épttres  adressées  au  même  prélat  par  Dameron;  deux  de 
HH.  de  Gîvry  et  de  Presâ'ac;  une  ode  de  Regnesson;  une 
pièce  du  cardinal  du  Perron  à  Henri  IV,  de  l'an  1600;  beau- 
coup de  chansons;  les  paroles  de  nombreux  ballets  dansés 
à  Paris,  à  Blois,  à  Rouen  ;  des  morceaux  sur  des  sujets  d'ac- 
tualité; des  vers  satiriques  très-hardis.  Puis,  à  partir  du 
folio  200,  on  trouve  surtout  des  pièces  rimées  contre  Mazarin, 
et  relatives  aux  événements  de  l'époque.  Je  noterai  les  vers 
burlesques  de  1650  «  par  M.  Scarron,»  et  plusieurs  autres 
vers  qui  portent  le  même  titre  de  1651,  1652,  1653,  et  qui 
pourroient  bien  sortir  de  la  même  plume  :  je  n'en  ai  pas  fait 
la  vérification. 

Les  trois  pièces  dites  «vers  satiriques,  »  de  1621,  1634  et 
1635,  sont  assurément  curieuses,  mais  trop  libres  pour  trou- 
ver place  ici.  Dans  la  première,  sur  l'air  de  Jtan  de  Nivelle ^ 
l'auteur  passe  en  revue  les  dames  de  la  cour  :  on  y  voit  citées 
la  reine,  Hmes  de  La  Vieuville,  de  Guincourt,  de  Higneux,  de 
Marolles,  de  Chalais,  de  Combalet,  de  Mortemart,  de  Ghe- 
vreuse,  de  Guéméné,  de  Rohan,  de  Puisieux,  de  Témine,  de 
Verdun ,  du  Vigean,  de  Croisy,  de  Rhodes,  de  Gastille,  de 
Saint-Jouin,  Sauvât,  Neveu,  de  Bretagne.  Dans  la  seconde 
pièce,  les  RoqiumtinSj  c'est-b-dire  les  muguets  à  la  mode,  nous 
en  voyons  défiler  un  bien  plus  grand  nombre  et  tout  aussi 
xrr  SÉRIE.  77 
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charitablement  traitées  :  Mmes  de  Guéménë ,  de  Chevreuse, 
de  Bassompierre,  de  Vavas&ieux,  de  Maugiron,  Duret,  de 
Glerroonty  Paulet,  de  Béthune,  de  Saint*Luo,  Chariot,  de 
Venladour,  de  Beuvron»  d'Aumont^  deCastille»  de  La  Roche- 
guyon,  de  La  Loupe,  de  Vigean,  de  Rambouillet,  de  Tigery, 
Boulanger,  de  Brionne,  Dûment,  de  Ghoiay,  de  La  GosCe,  de 
Saluce,  de  Maucourt,  de  Bourdeauz,  Golbert,  de  Saint-Jouin, 
du  Ghaatelet,  de  Sainctot,  de  Saint-Leu ,  de  Brétigny,  d'An- 
glure,  de  Gombalet,  d*£lbeuf,  de  Luxembourg,  d'Attichy.  On 
retrouve  la  plupart  de  ces  noms  dans  «  les  vers  satiriques 
tant  du  vieux  temps  que  du  présent  »  qui  sont  encore  plus 
crûment  libellés,  si  c*est  possible. 

Je  terminerai  en  rapportant  deux  quatrains,  Tun  sur  la 
mort  du  baron  de  Lux,  tué  en  duel,  comme  on  sait  : 

Je  nasquis  un  brouilleur,  j*ay  v^scu  en  brouillant; 
En  voulant  tout  brouiller,  on  mit  fin  à  ma  vie; 
Mon  esprit  se  contente  aux  enfers  en  brouillant, 
Puisqu'il  sçait  que  ma  mort  a  causé  brouillerie. 

L'autre,  contre  le  chancelier  Brûlart  de  Sillery,  daté  de  1609  : 

Henry,  Sanssy,  Sully,  Bellievre  et  Villeroy, 

Ont  advancé  Bruslart  aux  affaires  de  France  ; 

Deux  morts,  trois  dépouillés,  Bruslart  prend  leur  puissance  ; 

Il  fait  tout,  ne  fait  rien,  n'est  rien  et  fait  le  roy. 

Edouard  dk  BarthéIiSMT. 


FRANGISGUS  MONGCEIUS 

(POËTE  AUT^SIEN). 

François  Monceaux,  né  à  Arras,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle, 
appartenoit  k  un  famille  noble  de  l'Artois  :  il  eut  pour  oncle 
François  Balduîn,  et,  sous  les  auspices  de  ce  savant,  il  se  voua 
à  l'étude  de  l'histoire  et  principalement  de  Tarebéologie  hé- 
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braïque.  Christophe  d'Assonleville,  qui  jouissoi)  de  la  faveur 
d'Alexandre  Farnèse,  lui  fît  obtenir  de  ce  grince  une  mission 
auprès  de  Henri  IV,  et  c'est  pendant  son  séjour  à  Paris  qu'il 
termina  et  fit  imprimer  son  premier  et  son  principal  ouvrage. 
On  connolt  de  Moncœius  les  livres  suivants  : 

I.  Sacra  Bucolicai  siue  canlici  canticorum  Salomonis,  magni 
régis  Israël  et  psalmi  ZLnij.  Eructauit  cor  meum,  etc.,  poetica 

paraphrasis.Vol.  in-4  de  115  p.  ParisiiSf  Ar.  Sittard^  1587. 
* 
La  Sacra  Bucolica  est  dédiée  au  duc  Farnëse,  dont  le  por- 
trait, gravé  par  Th.  de  Leu,  se  trouve  en  tête  de  la  dédi- 
cace, réuni  dans  un  médaillon  à  celui  de  Charles  Y,  avec 
cette  légende  Avdfxoiccov  GcdTTjpc;.  Cet  ouvrage  eut  du  succès;  il 
fut  réimprimé  en  I6I1,  à  Douai,  chez  Kellam  (vol.  in-4  de 

368  p.}« 

• 

n.  Templum  justitiœ  lusus.  Pièce  de  vers  in-4  de  7  p. 
Duad.  y.  Boscard,  1590. 

III.  Aaron  purgatus,  sive  de  Yitulo  aureo  libri  duo,  simul 
Cheruborum  Mosis,  vitulorum  leroboami  ,  Theraphorum 
Michae  formam  et  historiam,  mullaque  pulcherrima  alîa 
eodem  spectantia  explicantes.  Vol.  in-^-lâ  de  393  p.  Atrebatii^ 
6,  Rivierius,  1606. 

Le  livre  se  termine  par  cette  note  :«  Accedet,  Deo  adjuuante, 
editione  proxima,  de  arca  fœderis,  cuius  eadem  qoœ  Yituli 
Aaronii  ratio  et  origo  est  tractatio.  Item  Laban  siue  de  Tera«* 
phis,  id  est,  statuis  sacris  et  mysticis  ante  legislationem  reli- 
giose  perpétue  habitis  liber  singularis.  »  Ces  nouvelles  re- 
cherches n'ont  pas  été  publiées. 

C'étoit  un  sujet  épineut  qu*essayoit  d'élucider  Moncœius.  Il 
présentoit,  au  point  de  vue  du  dogme,  des  difficultés  sérieuses 
qui  effrayoient  sa  famille  et  ses  amis  :  un  laïque,  quelque  érudit 
qu'il  fût,  n'entroit  à  cette  époque  qu'en  tremblant  dans  le  do^ 
maine  des  choses  religieuses.  Christophe  d'Assonleville  B'em* 
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pressa  de  soumettre  à  J.  Boucher,  chanoine  de  Toumay,  le 
manuscrit  de  l'auteur,  et  le  volume  commence  par  la  réponse 
de  ce  savant,  qui  en  approuve  l'esprit  et  les  doctrines.  Cet  avis 
fut  partagé  par  Paul  Boudot,  docteur  en  théologie,  nommé  peu 
après  évéque  d'Arras,  et  ce  fut  sous  ce  double  patronage  que 
le  livre  fut  publié.  Malgré  ces  minutieuses  précautions,  les 
appréhensions  de  Honcœius  et  de  ses  amis  se  réalisèrent  :  en 
1609,  YAaron  Purgatus  fut  censuré  par  Rome  et  devint 
l'objet  d'une  polémique  à  laquelle  Honcœius,  qui  étoit  re- 
tourné à  Paris,  prit  part  en  publiant  une  Défense. 

IV.  Apparitionum  diuinarum  duarum  ejusque  de  Rubo  et 
proximseque  in  Egyptum  reuertenti  in  diuersorio  Mosi  facta 
est  Historia  accuratissime  considerata  et  explicata.  Operis 
majoris  dudum  in  lucem  enitentis,  breuique  erupturi  spé- 
cimen quod  de  apparitionibus  diuinis  inscriptione  et  argu- 
mento  est  futurum.  Auctore  F.  Moncœio.  Vol.  in-4  de  73-yi  p. 
Arras,  Bauduyn,  1597. 

V.  Heden  siue  Paradisus.  Vol.  in-12  de  54  p.  Rigiaci' Atre- 
bcUium^  Baldmnus,  1593. 

Cet  ouvrage  fut  imprimé  chez  Guil.  La  Rivière  :  il  est  repro- 
duit dans  les  Deliciœ  poetarum  Belgicorum^  1. 111.  De  tous  les 
livres  de  Moncœius  celui-ci  est  certainement  le  plus  rare;  il 
se  rattache  particulièrement  à  l'histoire  de  la  province  d'Ar- 
tois :  c'est  un  poétique  éloge  de  la  ville  et  des  environs  d'Hes- 
din.  Il  est  dédié  à  H.  Ennius  de  Betencourt. 

Le  livre  d^Heden^  comme  les  autres  ouvrages  de  Moncœius, 
est  orné,  au  verso  du  titre,  d'une  gravure  emblématique  re- 
présentant un  cygne  avec  cette  devise  :  Me  zephyrijuvat  aura^ 
me  decet  ore  canor.  Je  ne  chercherai  pas  à  la  justifier,  mais  il 
faut  bien  reconnottre  que  Moncœius  ne  faisoit  qu'imiter  ses 
contemporains,  et  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler 
des  prétentions  aussi  naïves  chez  plusieurs  poètes  de  la  même 
époque. 
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VI.  De  Claudia  Regia  Virgine,  Auli  prudentis  sentf loris 
Romani  conjuge,  syntagma;  quo  veteris  ecclesiœ  Britannicse 
incunabula  regia  proponit  :  Claudiam  enim  Britannicam 
facit  et  Britannici  Régis  filiam.  Vol.  iii-8.  Tornade  Mar^ 
tin,  1614. 

m 

Il  existe  un  portrait  in-4  de  Moncœius  gravé  sur  bois  et 
sans  nom  d'auteur.  Ce  portrait  est  accompagné  de  quatre  vers 
latins  à  la  louange  de  notre  poète  qui,  s'il  fallait  les  prendre 
à  la  lettre,  surpasserait  Virgile.  G.  D. 


SOUVENIRS    ET    CORRESPONDANCE 

DE 

M**"   RÉGAMIER^'l 

C'est  au  plus  respectable  de  tous  les  sentiments  que  nous 
devons  la  publication  de  ces  deux  volumes  :  la  piété  filiale. 
C'est  leur  mérite  et  leur  charme,  c'est  aussi  leur  tort  et  leur 
défaut.  Qui  dit  piélé  filiale  ne  dit  pas  impartialité.  Pour  se 
former  une  opinion  sur  un  personnage,  ce  n'est  pas  d'habitude 
les  enfants  que  l'on  consulte.  l\  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à 
trouver  la  vérité  sur  le  compte  de  Mme  Récamier  en  parcou- 
rant les  Souvenirs.  On  peut  lu  deviner,  l'entrevoir  par  tout  ce 
qu'ils  sous-entendent;  mais  si  l'on  veut  demander  au  livre 
autre  chose  que  la  lettre  même  ;  un  enseignement  ou  une  ap- 
préciation sur  les  divers  petits  cercles  d'intimes  dont  pendant 
cinquante  ans  Mme  Récamier  a  été  le  lien,  on  risque  de  tom- 
ber dans  d'étranges  suppositions,  et  de  porter  sur  des  gens 
connus  des  jugements  d'où  leur  gloire  ne  sorliroit  pas 
intacte. 

(I)  3  Tol.  in-8.  Pans,  Michel  LéTy.  4869. 
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En  donnant  ces  deux  volumes,  leur  éditeur,  je  pente,  étoit 
résolu  à  entendre  émettre  des  opinions  diverses  sur  son  en- 
treprise. La  matière  y  prétoit,  et  son  attente  n'a  pas  été  trom- 
pée. Les  éloges  Pont  emporté  sur  le  blâme.  Je  ne  voudrois  pas 
troubler  un  si  doux  concert;  mais  j'ai  bien  peur  qu'il  v.e  soit 
entré  dans  ces  éloges  plus  de  rancune  que  de  bonne  foi ,  et 
que  Mme  Récamier  n'ait*  servi  de  prétexte  h  épancher  des 
regrets  qui  remontent  plus  haut  qu'elle,  et  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  la  Corinne  de  la  rue  de  Sèvres.  Cette  petite  comédie 
est  de  bonne  guerre;  le  public  lettré  en  a  profité,  bien  chagrin 
«eroit  donc  celui  qui  s'en  plaindroit.  Ce  ne  sont  pas  \h  mes 
affaires. 

Ëtoit-il  opportun,  étoit-il  adroit  d'attirer  la  vive  lumière  de 
la  publicité  sur  cette  charmante  femme  qui  a  su  conserver 
pendant  si  longtemps  le  sceptre  de  la  mode,  qui  dansoit  si  bien 
le  pas  du  chàle  vers  1802,  et  dont  Gérard  nous  a  conservé  une 
image  si  mélancolique  et  si  maniérée  dans  son  tableau  de  Co- 
rinne au  cap  Sunium?  En  un  mot,  la  mémoire  de  Mme  Réca^ 
mier  gagnera-t*-elle  à  la  publication  des  Souvenirs  et  corres- 
pontfanc^  P  Franchement,  non. 

Mme  Récamier  a  été  une  femme  à  la  mode.  Rien  de  plus. 
Bouée  du  plus  charmant  et  du  plus  fragile  des  dons,  la  beauté, 
c'est  au  hasard  qu'elle  a  dû  la  meilleure  part  de  sa  célébrité. 
Pendant  trente  ans  elle  a  été  la  belle  Mme  Récamier  qui,  en 
traversant  les  rues,  faisoit  retourner  les  petits  savoyards  éba- 
his d'admiration.  C'est  quelque  chose  :  ce  n'est  pas  tout,  et 
Mme  de  Staël  dont  l'intelligence  suppléoit  à  certaines  imper- 
fections physiques,  savoit  bien  ce  qu'elle  faisoit  en  se  liant 
avec  une  femme  chez  laquelle  tant  d'autres  eussent  rencontré 
une  rivale.  Elle  n'avoit  rien  à  redouter  de  cette  liaison ,  au 
contraire. 

Plus  tard,  dans  les  premières  années  de  la  Restauration, 
lorsque  Mme  Récamier  eut  ouvert  à  l'Âbbaye-aux-Bois  ce 
cercle  dont  nos  oreilles  d'enfant  ont  été  si  souvent  rebattues,  et 
qui  devoit  finir  par  une  espèce  de  table  d'hôte  littéraire,  étoit- 
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elle  capable  de  lui  imprimer  cette  personnalitë,  de  lui  donner 
oel  aspect  original  qui  earaclërise  les  bureaux  d'esprit  tenus 
sous  l'ancienne  monarchie^  depuis  celui  de  Mme  de  RambouiU 
let  jusqu'aux  réunions  de  Mme  du  Deffand?  Les  Souvenirs  ré*- 
pondent  pour  nous.  Arthënice,  Mme  de  Lambert,  Mme  de 
Tencin,  Mme  Geoffrin,  Mme  du  Deffand,  Mile  de  Lespinasse 
soufSoient  dans  leurs  assemblées  ee  qui  manquoit  k  Mme  R^ 
camier  :  la  vie.  Leur  action,  je  le  sais,  n'a  pas  été  puissante 
sur  les  mœurs  ;  elle  a  été  directe.  On  reconnott  la  trace  de 
leur  influence  dans  la  littérature  et  dans  l'esprit  du  temps. 
En  a  t-il  été  de  même  pour  le  salon  de  l'Abbaye-aux-Bois  ?  A 
quoi  se  reconnolt  son  influence  t  Où  doit-on  çbercber  son  ac* 
tion?  Quel  écrivain  est  le  type  de  l'esprit  qui  y  régnoit?  Quel- 
ques nuances  passagères  dans  certains  esprits  isolés,  voilà* 
ce  qui  en  reste.  Si  c'est  pour  arriver  k  un  pareil  résultat 
que  Mme  Récamier  a  attiré  pendant  trente  ans  ce  qu'il  y  a 
eu  d'hommes  d'élite  k  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale, 
depuis  des  prêtes  d'imprimerie  jusqu'à  des  princes  du  sang; 
en  vérité  ce  n'en  valoit  pas  la  peine.  Elle  a  fait  précisément  le 
contraire  des  femmes  dont  je  viens  de  citer  les  noms  :  elle  n'a 
pas  donné  le  ton  k  son  salon,  elle  l'a  reçu  des  personnages  qui 
l'ont  traversé  tour  k  tour.  C'est  un  salon  de  reflet. 

Mais  elle-même,  qu'ëtoit-elle?  Que  pensoit-elle?  Quels 
étoient  ses  principes,  ses  goûts,  ses  tendances?  Quelles  étoient 
la  forme  et  la  valeur  de  son  esprit,  de  son  jugement?  Qu'avoit- 
elle  au  fond  du  cœur?  De  quelle  façon  les  faits  et  les  hommes 
agissoient-ils  sur  elle?  Ce  sont  là  des  questions  que  tout  le 
monde  s'est  adressé  en  ouvrant  ces  deux  volumes ,  et  qui 
eussent  mérité  une  réponse.  Ce  n'a  donc  pas  été  sans  un  grand 
désappointement  qu'on  n'a  pas  trouvé  trace  d'une  seule  lettre 
donnant  satisfaction  à  cette  légitime  curiosité.  Le  recueil  n'en 
contient  que  deux  ayant  pour  objet  des  sujets  parfaitement  ba- 
nals. Ainsi  tout  ce  bruit  autour  d*elle,  tous  ces  intérêts,  toutes 
ces  passions,  toutes  ces  haines,  toutes  ces  amitiés,  tous  ces 
amours  dont  elle  fut  le  centre  et  la  spectatrice,  et  qu'elle  gou- 
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vernoit,  à  en  croire  son  éditeur,  avec  une  dextérité  si  consom^ 
mée,  n'ont  rien  touché  en  elle.  Pas  un  mouvement  ne  lui  est 
échappé,  pas  un  cri,  un  de  ces  bons  cris  dont  l'écho,  si  foible 
qu'il  soit,  frappe  toujours  si  juste,  n'a  déchiré  sa  poitrine  et 
laissé  voir  le  cœur  à  travers  la  plaie  ouverte.  Avoit-elle  un 
cœur?  je  le  crois,  j'en  suis  convaincu,  les  preuves  n'en  sont 
pas  loin;  mais  certainement  ce  n'est  pas  dans  cette  corres- 
pondance qu'on  les  trouvera. 

Voici  autre  chose.  Mme  Récamier,  dans  la  force  de  Tâge  et 
admirablement  placée  pour  voir,  a  traversé  les  cinquante  an- 
nées les  plus  agitées  de  notre  histoire,  elle  est  entrée  sur  la 
scène  du  monde  en  1793  en  pleine  Terreur,  elle  en  est  sortie 
en  1848  en  pleine  révolution;  elle  a  connu  la  plupart  des  ac- 
teurs  du  drame  qui  eut  l'Europe  entière  pour  théftlre  et  pour 
témoin,  le  sort  du  monde  s'est  joué  plusieurs  fois  autour  d'elle, 
elle  a  pu  jeter  par-dessus  leur  épaule  un  regard  sur  les  joueurs, 
et  la  correspondance  en  garde  à  peine  trace  !  Aucune  des 
grandes  crises  au  dénoûment  desquelles  des  nations  étoient 
suspendues,  non-seulement  ne  l'ont  agitée,  mais  encore  n'ont 
agité  ses  impassibles  correspondants  frappés  de  la  même  im- 
mobilité qu'elle.  Êtoit-elle  donc  douée  du.triste  privilège  at- 
tribué par  la  mythologie  à  la  tête  de  Méduse,  et  changeoit- 
elle  en  pierres  tous  ceux  qui  l'approchoient  ?  Ne  demandez  pas 
à  ce  livre  une  appréciation  sur  ces  grands  événements.  Sous 
le  Directoire  elle  donne  d'excellents  dîners  à  Clichy  ;  pendant 
le  Consulat  elle  ne  manque  aucune  des  fêtes  de  Lucien  Bona- 
parte et  du  premier  consul,  tout  en  repoussant  l'amour  acadé- 
mique de  l'un,  et,  si  l'on  en  croit  l'éditeur,  la  passion  moins 
voilée  de  l'autre.  Sous  l'Empire,  jouissant  de  l'insignehonneur 
d'être  redoutée  par  le  maître  du  monde,  qui  la  traite  absolu- 
ment comme  Louis  XIV  traitoit  Bussy  Rabutin  où  Mme  de 
Caylus  ;  demandée  en  mariage  par  le  prince  Auguste  de  Prusse 
(je  voudrois  bien  voir  la  lettre  originale),  lorsque  l'Europe  en 
armes  défend  son  indépendance  contre  le  génie  de  la  gloire  ; 
elle  s'endort  aux  murmures  harmonieux  du  lac  Léman  ,  ou 
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passe  des  mois  entiers  d'enchantement  sur  les  rives  indolentes 
de  la  Loire.  La  Restauration  arrive  et  tente  de  réconcilier  la 
France  libérale  avec  le  principe  monarchique,  et  de  faire  vivre 
en  bonne  intelligence  la  liberté  et  Tautorité,  qu'importe? 
Mme  Recamier  va  en  Italie,  visite  avec  un  enthousiasme  de 
poche  les  monuments  du  passé,  comme  Oswald  et  Corinne , 
joue  des  niches  à  notre  ambassadeur,  dont  elle  traverse  toutes 
les  fêtes,  et  à  qui,  dans  son  propre  salon  et  sans  qu'il  s'en 
doute,*  elle  met  au  bras  le  bras  de  la  reine  Hortense  exilée. 
Charmante  femme  qui  badine  au  milieu  de  la  tempête,  voit  le 
monde  à  travers  son  voile  de  dentelles,  et  semble  appliquer 

« 

à  son  pays  avec  une  entière  quiétude  la  maxime  :  «  Heureuses 
les  nations  qui  n'ont  pas  d'histoire.  « 

Une  telle  indifiërence,  je  le  demande,  prévient-elle  en  fa- 
veur du  personnage?  Mais,  dira-t-on,  cette  futilité  fait  préci* 
sèment  le  charme  de  Mme  Recamier;  et  c'est  un  singulier 
reproche  que  de  demander  à  une  jolie  femme  et  à  une  ai- 
mable femme  les  graves  qualités  d'un  philosophe  et  d'un 
homme  d'État.  Distinguons.  Si  Mme  Recamier  n*eût  pas  affi- 
ché d'autres  prétentions  que  celle  d'exercer  un  charme  indu- 
bitable sur  un  petit  cercle  d'intimes  et  sans  sortir  du  coin  du 
feu,  je  ne  serois  pas  exigeant,  et  je  tiendrois  le  rôle  qu'elle  a 
joué  comme  tout  à  fait  en  rapport  avec  son  esprit.  Mais,  au 
contraire,  les  prétentions,  et  la  prétention ,  qu'elles  viennent 
d'elle  ou  de  son  éditeur,  débordent  de  toutes  les  pages  de  ce 
livre,  elles  en  sont  le  fond  et  la  trame  :  prétentions  à  l'oppo- 
sition d'abord,  à  l'influence  politique  ensuite,*  à  l'action  litté- 
raire enfin.  On  ne  les  voit  pas,  mais  on  les  sent  partout;  elles 
blessent  d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  mal  cachées.  J'ai  donc 
le  droit  d*étre  difficile,  de  rechercher  de  quelle  façon  le  rftie  a 
été  soutenu,  de  m'enquérir  s'il  est  justifié  par  les  actes,  si ,  en 
somme,  le  caractère  réel  a  été  à  la  hauteur  du  caractère 
cherché.  Je  ne  veux  pas  faire  de  longs  parallèles  ;  mais  quelle 
différence  entre  le  caractère,  l'esprit,  le  tact  de  la  duchesse  de 
Choiseul  élevée  également  dans  la  finance ,  et  l'esprit,  le  ca- 
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ractëra  et  le  tact  de  Mme  Récamier  I  Le  grand  jour  de  la  pu- 
blicité a  fait  gagner  à  l'une  tout  ce  qu'il  a  enlevé  à  Taulre. 
Nous  ne  yalona  pas  nos  pèrea. 

Cet  hommage  d'une  affection  plus  pieuse  que  réfléchie  em* 
barrasse  parfois  par  sa  naïveté  ;  et  je  doute  que  Mme  Récamier 
elle-même  eût  été  bien  édifiée  des  renseignements  donnés  à  la 
page  13  du  premier  volume  sur  la  position  réciproque  des  ^ 
deux  époux,  c  sur  ce  lien  qui  ue  fut  jamais  qu'apparent,  sur 
c  les  rapports  paternels  de  H.  Récamier  avec  sa  femme,  jeune 
c  et  innocente  enfant  qui  ne  fut  jamais  traitée  par  lui  que 
«  comme  une  fille  dont  la  beauté  charmoit  ses  yeux  et  dont  la 
c  célébrité  flattoit  sa  vanité.  »  Je  n'appuierai  pas  sur  un  sujet 
aussi  délicat.  Il  résulte  surtout  de  l'esprit  général  du  livre,  que 
Mme  Récamier,  après  trente  ans  de  mariage,  rapporta  à  Dieu 
la  couronne  d'innocence  qui  ceignit  le  front  de  la  jeune  ma- 
riée. L'auteur  l'affirme  et  je  le  crois.  Hais  je  connois  des 
saintes  canonisées  à  meilleur  compte.  J'eusse,  en  outre,  été 
curieux  d'avoir  sur  cette  question  l'opinion  d'une  autre  femme 
dont  personne  ne  déclinera  la  compétence  :  de  la  reine  Har« 
guérite  de  Navarre,  Il  faut  admirer  une  pareille  perfection  et 
se  taire. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  figure  principale  qui  perd  b  ces 
Souvenirs;  les  personnages  groupés  par  le  hasard  ou  l'affec- 
tion autour  de  Mme  Récamier,  ne  sont  pas  présentés  sous  un 
jour  bien  favorable;  et  il  n'y  a  pas  de  compliment  à  faire  k 
leurs  amis  de  la  physionomie  que  leur  prête  l'éditeur  de  la 
correspondance:  Si  celte  physionomie  est  la  vraie,  il  y  auroit 
beaucoup  à  rabattre  de  l'admiration  que  Ton  étoit  habitué  b 
professer  pour  eux.  Ce  livre  ajoutera  une  preuve  de  plus  b  la 
justesse  de  cet  adage  :  «  Il  ne  faut  pas  voir  les  grands  hommes 
en  robe  de  chambre.  » 

Je  ne  cherche  pas  b  savoir  si  M.  le  duc  Matthieu  de  Mont- 
morency a  eu  en  réalité  un  caractère  aussi  effacé;  je  n'insiste 
pas  sur  la  singularité  du  rôle  de  M.  Ballanche.  J'admets  sans 
discussion  que  chez  le  premier  les  passions  de  l'homme  ont 
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été  vaincues  par  la  piétâ  du  chrétien  ou  contenues  par  l'édu- 
cation du  gentilhomme;  et  que,  chez  le  second,  elles  ont  été 
détournées  par  les  divagations  du  rêveur  ou  amorties  par  les 
spéculations  du  philosophe  ;  mais  que  penser  de  H.  de  Gha- 
teaubriant  après  les  révélations  contenues  dans  ces  pages? 
S'il  est  encore  permis  de  rendre  justice  au  talent  de  l'écrivain, 
quelle  opinion  doit-on  se  former  du  caractère  de  l'homme,  de 
la  susceptibilité  de  sa  vanité,  de  ces  démentis  que  la  foiblesse 
humaine  donne  perpétuellement  k  son  orgueil,  de  l'opposition 
«listant  entre  M.  l'ambassadeur  et  Chactas,  entre  le  ministre 
des  affaires  étrangèves  et  René?  Ah!  pauvres  jeunes  poètes 
.  qui  suspendiez  votre  imagination  aux  pa^  du  pèlerin  de  So- 
lyme,  cœurs  tendres  et  dévoués  qui  versiez  les  parfums  de 
votre  amour  aux  pieds  du  commis  voyageur  de  la  mélancolie, 
puissiez-vous  nejamaistirela  Correspondance  tirée  des  papiers 
de  Mme  Récamier,  et  toujours  ignorer  ce  qui  se  cachoit  au  fond 
de  votre  idole  ! 

Au  mois  de  février  1822,  M.  de  Ghateaubriant  est  nommé 
ambassadeur  k  Londres.  Gatholique  sincère,  philosophe  désa- 
busé, qui,  en  soulevant  la  poussière  des  civilisations  éteintes, 
a  appris  ce  que  pèsent  les  grandeurs  humaines  ;  il  va  bien 
vite  sonder  le  néant  de  sa  position,  l'accepter  avec  humi* 
lité,  en  remplir  les  charges  avec  modestie  et  dévouement,  et 
n'aspire  qu'à  reprendre,  dans  la  solitude,  le  cours  de  ses 
rêveries  et  le  vol  de  ses  pensées.  Ge  n'est  pas  lui  dont  l'ima-* 
gination  n'a  pu  s'assouvir  aux  spectacles  grandioses  des 
prairies  du  nouveau  monde,  qui  se  laissera 'prendre  par  les 
futiles  amorces  dont  se  contente  l'ambition  du  vulgaire.  Son 
âme  habite  trop  haut.  Eh  bien!  c'est  le  contraire  qui  arrive. 
Ge  grand  inconsolé  Jette  aux  orties  le  froc  de  la  mélancolie; 
les  honneurs  de  ce  bas  monde  lui  sont  tout  aussi  sensibles 
qu'à  un  autre.  II  accomplit,  avec  une  ponctualité  à  laquelle 
je  rends  toute  justice,  les  devoirs  mondains  d'un  ambassa- 
deur, courtise  les  belles  dames,  y  compris  Mlle  Leverd  de  la 
Comédie-Françoise,  ce  qui  inspire  de  la  jalousie  à  Mme  Réca- 
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mier  ;  ne  néglige,  en  un  mot,  aucun  des  petits  manèges  aban- 
donnés généralement  aux  intrigants  subalternes.  Le  congrès 
de  Vérone  se  prépare,  et  ne  pourra  évidemment  se  passer  de 
ses  lumières  politiques.  Pour  y  être  envoyé,  il  se  pousse,  se 
presse,  sollicite  par  lui  ou  par  ses  amis,  dont  il  réveille  et 
soutient  la  bonne  volonté  avec  une  agitation  fébrile,  joue  enfin 
une  comédie  qui  compromettroit  un  commis  voulant  passer 
sous-chef.  Toute  la  fin  du  premier  volume  est  remplie  par  les 
éclats  de  cette  personnalité  féroce.  On  sait  k  quoi  tout  cela 
aboutit.  M.  de  Chateaubriant  fut  envoyé  au  congrès  de  Vérone, 
y  fut  traité  assez  légèrement  par  ses  collègues  hommes  d'af- 
faires; et  laissa  au  roi  Louis  XVIII,  dont  la  sagacité  avoit 
pressenti  Thomme  sous  Técrivaîn,  et  qui  ne  l'aimoit  pas,  la 
plus  triste  idée  de  ses  facultés  politiques  et  de  sa  capacité 
d'homme  d'Ëtat.  0  Amélie!  6  Celutta!  6  Atala!  6  Gymodo- 
céel  que  vous  êtes  loin! 

Six  années  s'écoulent,  six  années  pendant  lesquelles  M.  de 
Chateaubriant  semble  avoir  épuisé  tout  ce  qui  peut  satisfaire 
l'ambitieux  le  plus  acharné.  Il  renverse  son  ami  intime,  Thon* 
néte  Matthieu  de  Montmorency;  et,  pour  lui  solder  son  arriéré 
de  Vérone,  lui  prend  sa  place  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Il  en  tombe  bientôt,  mais  pour  entamer  dans  le  Journal 
des  Débats  cette  lutte  mémorable  qui  força  la  royauté  à  signer 
la  capitulation  Martignac  :  exemple  peut-être  unique  d'un 
écrivain  faisant  repentir  un  gouvernement  d'avoir  blessé 
son  amour-propre.  Le  rédacteur  des  Débats  s'impose  au  roi 
Charles  X,  comme  Tauteur  de  la  brochure  Bonaparte  et  les 
Bourbons  s'étoit  imposé  au  roi  Louis  XVIII.  c  II  falloit,  dit 
la  Correspondance^  faire  une  place  à  l'homme  dont  le  redou- 
table talent  avoit  amené  ce  résultat.  L'entrée  de  M.  de  Cha- 
teaubriant au  ministère  n'étant  pas  possible,  on  lui  proposa 
le  poste  le  plus  capable  de  le  tenter,  et  celui  où  ses  goûts,  sa 
renommée,  les  services  éminents  rendus  par  lui  k  la  religion, 
l'appeloient  naturellement  k  défaut  d'un  ministère  :  c'étoit 
l'ambassade  de  France  k  Rome.  » 
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M.  de  Ghateaubriant  partit  le  24  septembre  1828. 

Ofy  veut-on  savoir  de  quelle  façon  il  employa  l'année  qu'il 
passa  dans  la  ville  éternelle?  Ce  ne  fut  pas,  comme  on  pour- 
roit  le  croire,  k  débrouiller  la  question  si  confuse  du  pouvoir 
temporel  et  du  pouvoir  spirituel,  à  prévoir  le  combat  à  mort 
qui  alloit  s'engager  entre  les  prérogatives  de  la  couronne  et 
le  mouvement  de  l'opinion  publique,  et,  à  défaut  d'autre 
chose,  à  donner  des  conseils  pour  amortir  la  violence  du  choc. 
M.  de  Ghateaubriant  ne  parolt  pas  s'être  beaucoup  tourmenté 
de  ces  questions.  Ge  qui  l'agite,  ce  qui  l'inquiète,  ce  qui  a  dû 
lui  faire  passer  bien  des  nuits  blanches,  c'est  de  faire  jouer 
une  tragédie  biblique  :  Moïse,  qui,  quelques  années  plus  tard, 
tomba  à  l'Odéon  au  milieu  des  rires  des  étudiants.  Gette 
préoccupation  tourne  k  l'idée  fixe.  Répétée  k  satiété,  ce  n'est 
plus  un  refrain,  c'est  une  obsession.  Ge  seroit  k  peine  croya- 
ble si  la  Correspondance  n'en  donnoit  des  preuves  matérielles* 
H.  l'ambassadeur  veut  être  joué  :  Ik  est  pour  lui  le  véritable 
intérêt.  11  faut  que  tous  ses  amis  le  secondent  dans  la  réussite 
de  ce  projet.  Aucun  sacrifice  ne  lui  coûtera.  Il  va  jusqu'k 
avancer  quinze  mille  francs  au  directeur  du  Théfttre-François 
pour  les  frais  de  la  représentation.  Toutes  ses  lettres  contien- 
nent un  mot,  une  phrase,  un  post^criptvm  k  propos  de  M&lse. 
G'est  k  peine  si  le  conclave  qui  remplaça  Léon  XII  par  Pie  VIII, 
si  les  difficultés  de  l'élection  d'un  chef  du  saint-siége  favora- 
ble aux  intérêts  de  la  France  sont  assez  fortes  pour  l'arra- 
cher k  ses  préoccupations  dramatiques.  Homme  de  lettres 
susceptible,  dramaturge  aveuglé  de  suffisance,  voilk  en  résumé 
ce  que  se  montra  M.  de  Ghateaubriant  pendant  son  séjour  k 
Rome.  Quelle  opinion  dut-il,  en  partant,  laisser  de  lui.  k  ces 
vieux  prêtres  romains,  k  ces  prélats  blanchis  sous  le  harnois 
des  chancelleries,  si  fins,  si  perspicaces,  si  rusés,  si  habiles  k 
trouver  le  défaut  de  la  cuirasse  des  hommes  et  des  choses,  si 
délicats  k  toucher  les  blessures  que  l'orgueil  fait  saigner  au 
fond  de  toutes  les  kmes.  Le  représentant  de  la  nation  catholi- 
que par  excellence  auprès  du  chef  de  la  catholicité,  se  déme- 
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nant  pour  faire  représenter  un  mauvais  drame,  est  une 
comédie  à  laquelle  il  ne  manque,  pour  devenir  un  chef-d'œu- 
vre, qu*un  narrateur  comme  le  président  de  Brosses. 

Ce  projet  ne  réussit  pas,  et  voici  le  second  acte  de  la  comé- 
die. Maise  fut  trouvé  unanimement  si  mauvais,  que  les  amis 
de  H.  de  Chateaubriant  finirent  par  se  cotiser  pour  avoir  le 
courage  de  le  lui  dire,  et  par  lui  faire  ajourner  ses  projets  de 
représentation.  Force  fut  bien  au  pauvre  auteur  d'accepter  le 
jugement  de  ce  tribunal  dcmt  il  avoit  invoqué  lui-même  la 
juridiction.  Mais  les  cris  que  sa  vanité  offensée  lui  fait  pousser, 
et  qui  servent  de  dénoùment  à  toute  cette  affaire,  n'en  sont 
pas  la  partie  la  moins  curieuse.  Ce  que  le  cœur  de  l'honmie 
de  lettres  épanche  d'amertume,  ce*  que  cette  blessure  laisse 
couler  de  fiel,  les  délicieuses  scènes  de  rire  jaune  qui  sont  la 
suite  de  sa  détermination,  tout  cela  est  sous  les  yeux  du  lec- 
teur. Les  deux  lettres  du  27  et  du  30  décembre  1828  sont  deux 
chefs-d'œuvre  du  genre.  La  vanité  ne  s'est  jamais  donné  plus 
libre  carrière.  Au  reste,  H.  de  Chateaubriant  l'avoue  dans  sa 
lettre  du  1"  janvier  1829  :  il  a  le  cœur  bien  gros  de  cette 
affaire;  -McUse  étoit  la  dernière  iUmion  de  sa  vie,  et  on  sacrifie 
difficilement  ses  dernières  illusions.  Cette  corde  de  la  lyre 
une  fois  touchée,  on  prévoit  tout  le  parti  qu'en  pouvoit  tirer 
le  chantre  d'Àtala*  A  qui  sait  lire,  les  lettres  publiées  dans 
l'ouvrage  de  H.  de  Harcellus  (La  PolUiç^  de  la  Restauration) 
pouvoient  déjà  fournir  de  singuliers  aperçus  sur  le  caractère 
de  H.  de  Chateaubriant.  Cette  correspondance  les  complète. 
M.  de  Chateaubriant  n'éloit  pas  un  homme  d'État,  c'étoxt  un 
homme  de  lettres,  et  un  homme  de  lettres  chez  lequel  mal-* 
heureusement  le  caractère  n'étoit  pas  à  la  hauteur  du  talent. 

Je  m*arréte.  Je  veux  rester  dans  les  justes  bornes  de  la  cri* 
tique,  et  ce  livre  agaçant  en  feroit  sortir.  Mais  que  de  choses 
à  dire!  Que  de  desiderata  il  vous  laisse  sur  le  cœur!  Quel 
besoin  il  voua  fait  éprouver  de  voir  une  main  un  peu  brusque 
déchirer  tous  ces  voiles  de  gaze,  enlever  toutes  ces  couches  de 
fardi  et  vous  montrer,  derrière  cet  amas  de  sornettes  et  de 
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fadaises,  les  éternelles  passions  de  l'homme  s'agitant  dans 
leur  vérité  et  leur  brutalité,  et  traînant  après  elles  leur  cortège 
habituel  de  misères. 

Disons-le  donc  :  l'auteur  des  Souvenirs  et  correspondance 
est  de  bonne  foi,  mais  il  s'est  trompé.  Il  n'a  vu  que  le  moindre 
c6té  de  la  petite  société  où  il  a  vécu,  le  côté  d'apparat,  de  con- 
vention, le  côté  factice  en  un  mot.  Tout  cela  se  passe  à  la 
clarté  des  bougies,  dans  un  salon  convenablement  chauSé;  les 
hommes  minaudant.devaut  les  femmes,  les  femmes  minau- 
dant devant  les  glaces.  Ce  sont  des  tempêtes  dans  un  verre 
de  sirop.  Mais  le  lendemain  le  soleil  éclairoit  les  passions, 
les  intérêts,  les  fantaisies  de  ces  hommes;  les  vanités,  les  ca- 
prices, les  foiblesses  de  ces  femmes  :  c'étoient  des  hommes  et 
des  femmes  comme  tout  le  monde.  Ils  reprenoient  la  vie  gé- 
nérale.  C'est  k  cette  vie  que  l'auteur  a  oublié  de  nous  faire 
assister;  c'est  ce  côté  véritablement  intéressant  qui  échappe 
dans  les  Sow)enirs  et  correspondance. 

£ût*il  dit  vrai,  je  protesterois  encore  contre  les  tendances 
auxquelles  il  se  laisse  aller.  Depuis  quelque  temps,  on  exhume 
de  la  chronique  des  salons  ou  des  catacombes  de  l'histoire, 
des  portraits  de  femmes  oubliées  ou  inconnues.  On  secoue  la 
poussière  qui  les  couvre»  on  en  reprend  les  contours,  on  en 
ravive  les  couleurs,  tantôt  avec  une  piété  sincère,  tantôt  avec 
une  passion  factice,  en  .général  avec  talent;  on  les  place  sur 
de  petits  autels  ornés  de  toutes  les  ressources  du  savoir 
faire,  et  resplendissants  de  tous  les  artifices  du  style,  et  l'on 
attend  les  adorateurs.  La  foule  s'amasse,  l'esprit  de  parti  s'en 
mêle,  l'encens  fume,  et  les  cantiques  modulés  h,  mi-voix  vont 
leur  train 4  Mais,  si  l'on  n'y  prend  garde,  la  fadeur,  que  de 
pareils  exercices  déposent  dans  l'esprit,  gagnera  du  terrain, 
et  finira  par  avoir  une  influence  compromettante  sur  le  génie 
françoîs,  si  droit,  si  net,  si  vif,  si  franc  du  collier  et  si  libre 
d'allure.  Défions^nous  des  précieuses  de  mœurs  encore  plus 
que  dee  précieuses  de  mots;  laissons  les  femmes  là  où  est 
leur  plaœ,  leur  ibree  et  leur  grandeur,  auprès  du  foyer  domes^ 
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tique,  au  milieu  de  la  famille,  éclairant  la  maison  de  leur 
douce  lumière,  enivrées  des  caresses  des  enfants,  et  trouvant 
dans  le  devoir  simplement  accompli  le  secret  de  leur  véritable 
puissance,  et.la*récompense  de  leur  abnégation.  Soyons  enfin 
bien  convaincus  que  la  vérité  se  fait  jour  tôt  ou  tard,  et  que  ce 
sont  des  livres  comme  les  Souvenirs  et  correspondance  qui 
autorisent  et  justifient  des  livres  comme  les  Historiettes  de 
TaUemant  des  Réaxix.  Comte  L.  Clément  de  Ris. 


LETTRE    A  M.  TEGHENER 

Note  sur  Fédition  in-folio  des  Essais  de  Montaigne, 
publiée  en  1595^  n""  77  du  ccUalogue. 

La  belle  édition  des  Essais  donnée  en  1595  par  Marie  de 
Gournay  présente  une  particularité  qui  n*est  pas  connue  et 
qui  mérite  de  Tétre  ;  pour  être  complète,  elle  doit  posséder 
un  CARTON,  et  cette  condition  est  assez  rare  pour  que,  depuis 
cinq  ans  que  je  la  connois,  je  ne  l'aie  rencontrée  que  sur  deux 
exemplaires,  celui  de  H.  de  Clinchamp  (compris  dans  la  vente 
du  1"  mai)  et  le  mien. 

L'édition  de  1595  a  été  donnée  sur  un  exemplaire  in-4 
de  1588,  portant  de  la  main  de  Montaigne  des  additions  équi- 
valentes k  la  moitié  du  texte  imprimé,  soit  un  tiers  dts  Essais, 
Ces  notes  étoient  inscrites  sur  les  marges,  sur  les  interlignes, 
partout  où  il  y  avoit  des  blancs,  et  quand  la  place  manquoit, 
Montaigne  écrivoit  sur  un  fragment  libre  de  papier.  Parfois 
une  croix  formoit  réclame  ;  on  en  voit  une  entre  autres  sur 
l'exemplaire  de  Bordeaux  à  la  fin  du  cbap.  xxii  du  livre  I"; 
là  où  Montaigne  fait  un  si  grand  éloge  de  sa  fille  d'Alliance, 
et  ce  fragment  qu*on  ne  retrouve  plus,  Marie  de  Gburnay  con- 
fesse (préface  de  1635)  l'avoir  abrégé,  probablement  parce 
qu'elle  trouvoit  l'addition  trop  louangeuse  pour  elle. 

L'édition  s'écouloit,  lorsque  (antérieurement  à  1598)  Marte 
de  Gournay  retrouva  un  de  ces  fichets  annotés  se  rapportant 
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à  la  page  63.  Dans  sa  scrupuleuse  exactitude,  elle  ne  put  se 
décider  k  attendre  une  prochaine  édition,,  et  elle  résolut  de 
réintégrer  dans  celle  qui  se  débitoit  le  passage  qui  en  faisoit 
partie.  Il  s'agissoit  d'intercaler  à  la  fin  du  chapitre  xxn  du 
livre  I*'  vingt-deux  lignes;  le  blanc  de  deux  citations  latines, 
celui  de  quelques  centimètres,  qui  termine  la  page  64  et  le 
chapitre,  n*y  suffisoient  pas,  on  dut,  en  outre,  augmenter 
d*un  centimètre  la  justification  et  ajouter  k  ces  deux  pages 
deux  lignes  de  plus  qu'aux  autres. 

Par  une  circonstance  que  je  n'explique  pas,  en  réimprimant 
les  pages  63  et  64,  on  réimprima  le  feuillet  qui  porte  les  pages 
69-70,  et  cependant  la  collation  la  plus  minutieuse  m'y  a  fait 
découvrir  cette  seule  différence  que  la  quatrième  ligne  de  la 
page  70  de  Tétat  primitif  commence  par  :  Que  vne  et  qu*k  la 
réimpression  on  lit  qu'vne. 

A  quelque  rapprochement  de  l'émission  do  celte  édition 
qu^ait  eu  lieu  cette  impression  complémentaire,  il  faut  ad- 
mettre qu'un  grand  nombre  d'exemplaires  étoit  déjk  écoulé; 
car  sur  plus  de  vingt-cinq  que  j'ai  examinés,  je  n'ai  rencon- 
tré le  carton  que  sur  deux  seulement,  et  l'un  de  ceux-lk  est 
actuellement  en  vente. 

Je  dois  noter  ici  une  particularité  :  cette  édition  a  été  par- 
tagée entre  deux  libraires^  Abel  L'Angelier  et  Michel  Sonnius, 
la  moitié  supérieure  du  frontispice  est  la  même  pour  les  deux, 
mais  chacun  a  ajouté  sa  marque  et  son  nom.  Il  en  est  de 
même  pour  i'Errata,  conforme  pour  la  rédaction,  mais  diffé- 
rent pour  la  composition.  La  part  de  Sonnius  a  dû  être  moins 
large  que  celle  de  L'Angelier,  car  les  exemplaires  au  nom  du 
premier  se  rencontrent  bien  plus  rarement  (tout  au  plus  une 
fois  sur  quatre).  Eh  bien!  les  deux  exemplaires  avec  carton 
que  je  connois  sont  au  nom  de  L'Angelier;  il  sera  intéressant 
de  vérifier  s'il  s'en  trouve  au  nom  de  Sonnius. 

De  tout  ceci  il  résulte  que  l'état  complet  est  incontestable- 
ment le  carton  ;  dans  toutes  les  éditions  suivantes,  le  passage 
est  maintenu  sans  observation;  il  en  résulte  encore  cette  con- 
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clusion  qu'un  véritable  exemplaire  Princeps  devroit  posBéder 
les  deux  frontispices,  les  deux  feuillets  d*errata  des  deux  li- 
braires, les  feuillets  primitifs  et  les  feuillets  réimprimes, 

La  page  63,  dans  les  deux  états,  porte  aux  premières  lignes 
une  citation  latine  (Adeo  nihU  motum,  etc.)»  et  au  bas  de  la 
page  précédente  on  lit  :  et  nous  advient  ce  que  Thucydides  dit 
des  guerres  de  son  tems;  par  une  bizarrerie  que  je  n'explique 
pas,  ces  deux  passages  sont  supprimés  aux  éditions  de. 1598, 
1600,  1602  et  1604. 

Remarquons,  en  le  regrettant,  que  cette  édition  ne  donne 
pas  la  préface  de  Montaigne  (C'est  icy  un  liure  de  bonne  foy) 
ni  les  sonnets  de  La  Boëtie,  et  peut-être  est-il  permis  de 
s'étonner  que  cette  belle  édition,  la  meilleure  entre  les  bonnes, 
ne  se  trouve  pas,  au  moins  à  ma  connoissancef  à  la  Biblio^ 
thèque  impériale,  ni  à  celle  de  Sainte-Geneviève,  ni  à  quelques 
autres. 

Je  ne  fais  que  remplir  un  strict  devoir  en  reconnoissant 
que  c'est  à  M.  Potier  que  je  suis  redevable  d'avoir  constaté  la 
particularité  que  je  fais  connoitre.  Ce  libraire  scrupuleux,  au 
moment  de  livrer  au  relieur  un  exemplaire  de  1595,  avoit 
remarqué  deux  pages  qui,  typographiquement,  présentoient 
de  notables  différences  avec  les  autres,  il  soupçonna  d'abord  la 
substitution  d'un  feuillet  pris  dans  une  autre  édition  in-folio, 
et  ce  fut  l'examen  qu'il  me  pria  de  faire  de  son  exemplaire 
qui  me  fit  reconnoître  l'existence  du  carton. 

M.  Potier,  appréciant  l'intérêt  que  ces  deux  feuillets  présent- 
toient  pour  moi,  consentit  avec  une  obligeance  parfaite,  et  je 
dois  le  dire  avec  un  désintéressement  complet,  à  les  échanger 
contre  les  feuillets  correspondants  de  l'un  de  mes  exemplai*- 
res;  je  suis  heureux  de  trouver  l'occasion  de  l'en  remercier* 

Pour  compléter  cette  note  et  consoler  les  possesseurs  de 
l'ÉTAT  PRIMITIF»  et  il  en  est  que  j'honore  et  que  j'aime  inGni^ 
ment,  je  transcris  ici  les  vingt-Kleux  lignes  qui  ont  donné  nais- 
sance à  la  lacune. 

Après  ces  mots  :  <  l'autre  est  en  bien  plus  rude  party,  • 
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page  63,  ajoutez  :  «  Car  qui  se  mesle  de  choisir  et  de  changer, 
«  vsurpe  raulhorilé  de  iuger  ;  et  se  doit  faire  fort,  de  voir  la 
faute  de  ce  qu'il  chasse,  et  le  bien  de  ce  qu'il  introduit.  Cette 
si  vulgaire  considération  m'afermy  en  mon  siège  :  et  tenu 
ma  ieunesse  mesme,  plus  téméraire,  en  bride  :  de  ne  charger 
mes  espaules  d'vn  si  lourd  faix,  que  de  me  rendre  respon- 
dant  d'vne  science  de  telle  importance.  £t  oser  en  cette  cy, 
ce  qu'en  sain  iugement  ie  ne  pourroy  «ser  en  la  plus  facile 
de  celles  ausquelles  on  m'auoit  instruit ,  et  ausquelles  la 
témérité  de  iuger  est  de  nul  preiudice.  Me  semblant  tres- 
iniquede  vouloir  sousmettre  les  constitutions  et  obseruances 
publiques  et  immobiles  à  l'instabilité  d'vne  priuée  fantasie 
(la  raison  priuée  n*a  qu'vne  iurisdiction  priuée),  et  entrepren- 
dre sur  les  loix  diuines  ce  que  nulle  police  ne  supporteroit 
aux  ciuiles,  ausquelles,  encore  que  l'humaine  raison  aye 
beaucoup  plus  de  commerce ,  si  sont  elles  souuerainement 
luges  de  leurs  iuges  :  et  l'extrême  suffisance,  sert  à  expliquer 
et  estendre  l'vsage,  qui  en  est  receu,  non  a  le  destourner  et 
innouer.  Si  quelques  fois  la  prouidence  diuine  a  passé  par 
dessus  les  reigles,  ausquelles  elle  nous  a  nécessairement  as- 
treints, ce  n'est  pas  pour  nous  en  dispenser.  Ce  sont  coups 
de  sa  main  diuine,  qu'il  nous  faut,  non  pas  imiter,  mais  ad- 
mirer; et  exemples  extraordinaires,  marques  d'vn  exprès  et 
particulier  adueu  :  du  genre  des  miracles,  qu'elle  nous  of'> 
fre,  pour  tesmoignage  de  sa  toute-puissance,  au  dessus  de 
noz  ordres  et  de  noz  forces  ;  qu'il  est  folie  et  impiété  d'essayer 
h  représenter,  et  que  nous  ne  deuons  pas  suiure ,  mais 
contempler  auec  estonnement.  Actes  de  son  personnage,  non 
pas  du  nostre,  Gotta  proteste  bien  opportunément  :  Quum 
de  religione  agitur ,  f.  Coruncanium ,  P.  Scipionem , 
P.  Scxuoîam  Pontifices  maximos ,  non  Zenonem ,  aut 
Cleantem  aut  Chrysippum  sequor.  » 
Puis  le  texte  primitif  reprend  «  Dieu  le  sache ,  en  nostre 
présente  querelle,  etc.  »  D'.  J.-F.  Paten. 

Avril  1660. 


ANALEGTA-BIBLION. 


LIVRES  ANCIENS. 

I 

Bouchet  (Jean).  —  Epistres,  Elégies ,  Epigrammes  et  Epi- 
taphes  composez  sur  et  pour  raison  du  deces  de  feu .... 
Renée  de  Bourbon,  abbesse  de  Fonlcurault....,  par  le 
procureur  gênerai  dudict  ordre  (  Conrad  de  Lommeau  ) 
et  le  Trauerseur  (L  Bouchet).  Poictiers^  Jeh.  et  Enguilbert 
de  Mameff  1535  ;  petit  in-4  de  43  ff.  non  chiffrés. 

L'un  des  plus  rares  ouvrages  de  J.  Bouchet.  Superbe  exem- 
plaire, à  grandes  marges  et  d'une  parfaite  conservation.  La 
reliure,  de  Niedrée,  est  d'une  richesse  et  d'une  élégance  re- 
marquables. 

La  première  pièce  du  volume  est  une  circulaire  rédigée  par 
Conrad  de  Lommeau,  procureur  général  de  Tordre,  et  adressée 
par  le  couvent  de  Fontevrault,  le  II  novembre  1534,  aux  autres 
couvents  de  F  ordre,  pour  leur  annoncer  le  décès  de  feue  madame 
Renée  de  Bowrbon.  Cette  circulaire,  qui  contient  des  détails 
précis  sur  la  vie  de  cette  abbesse,  n'a  point  été  connue  des 
auteurs  du  Gallia  christiana.  En  effet,  ils  ont  écrit  que  Renée 
de  Bourbon,  fille  de  Jean  II  comte  de  Vendôme,  et  d'Elisabeth 
de  Beauvau,  née  vers  1466,  élue  abbesse  de  Fontevrault  le 
23  septembre  1491,  fut  la  première  abbesse  de  l'ordre  qui  fit 
vœu  de  clôture,  en  juin  1500,  et  qu'elle  mourut  le  23  octobre 
1533;  tandis  que  la  circulaire  nous  apprend  que  Renée  de 
Bourbon,  née  en  mai  1469,  entra  à  Fontevrault  en  1477,  prit 
le  voile  en  1482,  fut  nommée  abbesse  le  30  octobre  1491,  fit 
vœu  de  clôture  le  13  juin  1505  et  mourut  le  dimanche,  à 
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minuit,  8  novembre  1534.  Conrad  de  Lommeau  ajoute  qu'elle 
reçut  à  Fontevrault  338  professes  et  religieuses,  parmi  les- 
quelles on  cite  Isabeau  et  Charlotte  de  Bourbon,  ses  soeurs  ; 
Louise  de  Bourbon,  sa  nièce,  à  laquelle  elle  résigna  en  mou- 
rant sa  charge  d'abbesse  ;  Madeleine  de  Bourbon  et  Renée 
de  Lorraine,  ses  nièces  ;  et  Catherine  de  Navarre,  depuis  ab- 
bessedeCaen.  Elle*  institua  encore  deux  ou  trois  mille  reli- 
gieuses et  religieux  dans  les  couvents  de  son  ordre.  Ou  sait 
que  Tordre  de  Fontevrault  se  composoit  de  religieuses  et  de 
religieux,  qui  étoient  également  sous  la  domination  de  l'ab- 
besse. 

Nous  ne  parlerons  point  des  élégies,  des  épigrammes  et 
des  épitaphes  composées  par  J.  Boucbet,  le  célèbre  procureur- 
poète  de  Poitiers  :  nos  lecteurs  connoissent,  tous,  les  poésies 
du  Traverseur  des  voies  périUemes.  Nous  ferons  seulement 
observer  que  dans  la  dernière  pièce,  adressée  a  toutes  dévotes 
religieuses  cloistrières  ^  Bouchet  usurpe  les  fonctions  d'un 
directeur  de  conscience,  qu'il  donne  k  ces  religieuses  certains 
conseils  fort  singuliers,  et  qu'il  se  complaît  en  des  détails 
assez  scabreux.  Cette  pièce  est  datée  et  signée  ainsi  qu'il 

suit: 

Escript  au  temps  que  k  Poictiers  regnoit  peste, 

En  vng  pays  tout  rural  et  agreste 

Où  me  tenois,  qui  tresfort  me  fachet  : 

Par  vostre  frère  en  Jesuchrist,  Bouchet. 

*Gonrad  de  Lommeau,  licencié  es  droits,  seigneur  de  Pom- 
pierre,  procureur  général  de  l'ordre  de  Fontevrault,  est  un 
poète  beaucoup  moins  connu  que  J.  Bouchet;  il  mérite  cepen- 
dant de  ne  pas  être  enseveli  dans  un  éternel  oubli  :  ses  vers 
sont  faciles  et  quelquefois  moins  prosaïques  que  ceux  de 
Bouchet.  Nous  citerons  le  début  de  sa  lettre  k  J.  Bouchet  pour 
l'engager  k  chanter  les  louanges  de  Renée  de  Bourbon  : 

Si  je  t'escriptz  comme  font  bons  amys 
L'vng  k  l'autre,  est  pource  que  tu  as  mys 
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Peine  et  labeur  aux  haulz  faictz  reciter 
Des  bien  viuans,  et  que  doys  exciter 
Mieubi  que  iamais  tes  muses  et  sciences  « 
A  publier  la  meure  sapience, 
La  grant  bonté,  vertu,  discrétion 
D*yne  qui  fut  de  grant  perfection. 

On  remarque  encore  de  G.  de  Lommeau  VlnterprétoHon 
faite  le  Ih  novembre  1532,  du  songe  que  ladicte  dame  avoU 
faict  de  trois  perles  :  ces  trois  perles  représentoient  ses  nièces. 
Renée  de  Lorraine,  Louise  et  Madeleine  de  Bourbon.  L'accord 
de  troys  darnes^  présenté  le  1  janvier  1533  :  ces  trois  dames 
sont  Virginité,  Religion  et  Clôture.  Dict  spirituel^  présenté  à 
ma  dicte  dame  le  lundi  de  Pasqaes  1534,  tour  accoustumé  par 
les  religieuses  donner  à  leur  abbesse  des  fleurs  et  ouurages. 

Ainsi,  ce  livre  rare  est  d* autant  plus  précieux  qu'il  contient 
les  œuvres  poétiques  d*un  auteur  à  peu  près  inconna,  et  des 
détails  biographiques  exacts  sur  l'illustre  abbesse  de  Fonte- 
vrault,  qui  introduisit  dans  cet  ordre  une  réforme  qu'avoit 
rendue  nécessaire  la  vie  mondaine  des  religieuses. 

Ap.  B. 

n 

Érasme. — Le  Chevalier  chrestien,  traduit  en  langue  fran- 
çoise  (par  Louis  de  Berquin). — La  Préparation  à  la  mort, 
trad.  en  fr«  — Le  Sermon  de  lesus  enfant,  translaté  en 
franc,  par  TAmoureux  de  Vertu ,  Champenois;  auecje 
Songe  du  combat  entre  le  corps  et  l'esprit ,  en  rhy thme 
françoise ,  composé  par  ledict  Amoureux  de  Vertu  (  De- 
vienne)»  Lyon  y  /.  de  Tournes /I6k2  et  1543;  3  part,  en 
1  vol.  in-16,  mar.  r.,  fil.  à  la  rose,  tr.  dor.  (Trautz-Bau- 
zonnet.) 

Charmant  volume,  d'une  conservation  parfaite,  aussi  pré- 
cieux par  la  rareté  des  pièces  qu'il  renferme,  que  par  la  beauté 


* 
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de  rimpression  et  l'élégance  de  la  reliure.  C'est  un  des  chefs* 
d'œuTre  de  la  typographie  de  J.  de  Tournes,  el  le  dos  du 
volume,  richement  doré  à  petits  fers,  est  l'une  des  plus  jolies 
compositions  des  relieurs-artistes,  Trautz  et  Bauzonnet. 

La  traduction  de  VEnchiridion  par  L.  de  Berquin,  avoit 
déjà  paru  en  1529  à  Anvers.  Dolet  et  J.  de  Tournes  la  pu- 
blièrent de  nouveau  en  1542,  sous  le  titre  du  Chevalier 
chrestien. 

Louis  Berquin,  gentilhomme  de  l'Artois  et  conseiller  de 
François  l*',  étoit  considéré  comme  le  plus  savant  de  la  no- 
blesse :  son  zèle  pour  le  luthéranisme  le  conduisit  au  bûcher. 
En  1523,  il  fut  dénoncé  au  parlement,  et  mis  en  prison.  On 
saisit  dans  sa  bibliothèque  des  ouvrages  de  Luther  et  de  Me- 
lanchthon ,  plusieurs  écrits  qu'il  avoit  composés  en  faveur  de 
la  réforme ,  et  des  traductions  françoises  de  quelques  traités 
d'Érasme.  Le  parlement  condamna  les  livres  au  feu  et  l'auteur 
à  l'abjuration.  Il  refusa  de  se  rétracter  et  resta  prisonnier; 
François  1"  le  fit  mettre  en  liberté.  Berquin  se  retira  à 
Amiens;  mais  ses  paroles  indiscrètes  et  sa  conduite  impru^ 
dente  provoquèrent,  en  1526,  un  second  arrêt  du  parlement: 
le  roi  lui  rendit  encore  la  liberté.  Néanmoins ,  il  n'en  devint 
pas  plus  réservé,  malgré  les  avis  d'Érasme  qui  lui  conseilloit 
de  garder  le  silence  ou  de  s'expatrier.  Il  attaqua  violemment 
ses  juges,  fut  arrêté  pour  la  troisième  fois,  condamné  à  une 
prison  perpétuelle  et  préalablement  à  faire  abjuration  et  à 
avoir  la  langue  percée.  Il  en  appela  au  pape  et  au  roi;  Fran- 
çois I*'  l'abandonna,  et  il  fut  enfin  condamné,  comme  héré- 
tique obstiné ,  à  être  brûlé  en  place  de  Grève.  Le  savant  Budé, 
qui  avoit  été  un  de  ses  juges,  l'engagea  vainement  à  se  sou- 
mettre pour  sauver  sa  vie;  et  la  sentence  fut  exécutée  le 
17  avril  1529. 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  des  anonymes  de  Barbier,  t.  I", 
pag.  384-85  :  «  A  dater  de  l'année  1525,  Érasme  parle  plusieurs 
fois  dans  ses  lettres  de  la  traduction  de  VEnchiridion  par  L. 
Berquin  ;  mais  l'édition  publiée  à  Anvers  par  Martin  Lempe- 
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reur,  en  1 529  (l'année  de  la  mort  da  traductear) ,  est  proba« 
blement  la  première  et  elle  est  d'une  extrême  rareté  :  jusqu'à 
ce  jour,  aucon  bibliographe  ne  l'a  citée.  On  ne  connoissoit  que 
la  réimpression  faite  k  Lyon,  par  Dolet,  en  1542, 1  vol.  in-16. 
n  m'a  été  impossible  de  trouver  à  Paris  le  volume  imprimé 
par  Dolet.  »  Ainsi ,  Fédition  d'Anvers  est  de  la  plus  grande 
*rareté,  la  réimpression  de  Dolet  étoit  introuvable  k  Paris,  et 
Barbier  ignoroit  l'existence  de  l'édition  publiée  par  J.  de 
Tournes.  Depuis  que  cet  article  du  Dictionnaire  des  anonymes 
a  été  écrit,  les  bibliographes  ont  cité  les  éditions  de  Martin 
Lempereur  et  de  Dolet;  mais,  jusqu'à  présent,  ils  n'ont  point 
indiqué  l'édition  de  J.  de  Tournes.  On  peut  en  conclure 
qu'elle  est  encore  plus  rare  que  les  deux  autres. 

Au  surplus,  il  semble  facile  d'expliquer  les  motifs  de  la 
rareté  de  celte  traduction,  malgré  ses  trois  éditions.  En  effet,  • 
un  livre  de  théologie  morale,  traduit  par  L.  Berquin,  brûlé 
en  1529  comme  luthérien,  imprimé  d'abord  à  Anvers,  puis  à 
Lyon  par  Et.  Dolet  qui  subit  le  même  sort  que  le  traducteur, 
en  1546,  comme  calviniste  obstiné,  et  réimprimé  par  J.  de 
Tournes  qui  se  réfugia  à  Genève  pour  cause  de  religion, 
devoit  inspirer  peu  de  confiance  et  éveiller  l'attention  de  la 
Sorbonne.  Or,  le  prologue  adressé  par  Érasme  à  l'abbé  Volsio, 
et  daté  de  Bâle,  le  17  août  1518,  est  écrit  avec  tant  de  liberté, 
qu'il  provoqua  sans  doute  la  suppression  de  l'ouvrage  en 
tout  ou  en  partie. 

Dans  cette  pièce,  de  44  pages,  Érasme  critique  vivement, 
mais  avec  cette  finesse  d'esprit  qui  a  fait  le  succès  de  VÉloge 
de  la  folte^  les  disputes  violentes  et  sans  fin  des  théologiens, 
les  énormes  in-folio  qu'ils  écrivoient  et  qu'on  ne  lisoit  point, 
les  systèmes  incompréhensibles  qu'ils  exposoient  et  les  mots 
barbares  dont  ils  faisoient  usage,  le  dérèglement  des  mœurs 
du  clergé  et  des  moines,  la  superfluité  de  leurs  vêtements, 
l'ambition  des  prélats  et  leur  attachement  aux  biens  temporels, 
enfin  la  vente  des  indulgences  et  l'abus  des  cérémonies.  Après 
avoir  lu  ce  Prologue,  ou  comprend  que  les  réformateurs  du 
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xvi*  siècle  aient  souvent  compté  Ërasme  au  nombre  de  leurs 
adhérents. 

Nous  en  transcrirons  quelques  passages ,  pour  l'édification 
de  nos  lecteurs  :  €  le  ne  demande  pas  qu'il  (XEnchiridian) 
rende  les  hommes  instruits  k  la  science  sorbonique,  moyen- 
nant qu'il  les  rende  instruits  à  tranquillité  chrestienne.  Polir 
quelle  raison  aussi  appartient-il  de  traicter  ce  de  quoy  tous 
traictent?  Qui  est  auiourd'huy  cestuy  qui  ne  soit  donné  du 
tout  aux  questions  theologiques  ?  Quelle  autre  chose  font  les 
eiaminations  des  collèges?  Il  y  a  quasi  autant. d'expositions 
sur  les  liures  des  sentences,  qu'il  y  a  de  théologiens.  Quel  est 
le  nombre  des  sommulaires  meslantz  et  remeslantz  de  Tvn.en 
l'autre  y  et  scelon  la  manière  des  apoticaires  fondantz  et  refon« 
dantz  les  choses  anciennes  de  nouuelles  et  les  nouuelles  des 
.  anciennes.  Comment  se  fera  que  telle  masse  de  volumes  nous 
puissent  instituer  k  drôictement  viure  ;  laquelle  aussi  par  toute 
la  vie  n'est  donné  tems  de  retourner  les  fueilletz?...  Qui  pourra 
porter  auec  luy  la  seconde  de  la  seconde  de  Thomas  d'Aquin  ? 

€  Mais  aussi  quel  bien  estimons-nous  k  venir  si  à  ceux  qui 
seront  vaincus  (les  Turcs),  pour  leur  faire  embrasser  Christ, 
nous  leur  mettons  au  douant  les  liures  de  Occam,  ou  de  Du- 
rand, ou  de  Scotus,  ou  de  Gabriel,  ou  d'Aluarus?  que  pense- 
ront-ilz  ou  que  entenderont-ilz ,  quand  ilz  oyront  ces  poi- 
gnantes et  inextricables  argumentations  des  instantz,  des  for- 
malités, des  quiditez  et  des  relations?  Principalement  Ik  où 
ilz  verront  que  telle  dissension  est  de  telles  choses  entre  ces 
grandz  professeurs  de  religion,  que  souuent  jusques  à  perdre 
couleurs,  jusques  aux  reproches,  jusques  aux  crachemens, 
et  aucunes  fois  jusques  aux  poingz  s'entrebatent  :  tout  ainsi 
comme  si  tu  auois  affaire  auec  quelque  diable  difficile.... 

«  Quand  a  régné  iamais  la  tyrannie  ou  l'auarice  plus  am- 
plement ou  plus  impunément?  Quand  a  esté  iamais  plus  attri- 
bué aux  cérémonies?...  Les  Philistins  sont  en  si  grand  puis- 
sance, bataillans  pour  la  terre,  annonçant  les  choses  ter- 
riennes pour  les  célestes,  les  humaines  pour  les  diuines; 
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c'est-à-dire,  non  pas  ce  qui  appartient  à  la  gloire  de  Christ , 
mais  ce  qui  appartient  au  gaing  de  ceux  qui  racbettent  tes 
compositions  et  les  cauponations  ou  venditions  ;  et  ilz  le  font 
soubz  le  titre  du  souuerain  prélat,  et  aussi  mesme  soubz  le 
titre  de  Christ. 

«  Les  prélats  de  l'Ëglise  sont  quasi  tous  prochains  princi- 
palement de  deux  pestes  :  à  scavoir  d'auarice  et  d'ambition.. .. 
Mais  aussi  le  genre  des  moines  est  le  plus  souuent  acoom- 
paignë  (sans  les  autres  maladies),  de  superstition,  d'oi^eil, 
d'hypocrisie,  de  detraction. 

<  Comme  si  aucun  admonestoit  estre  plus  seur  de  se  fier  en 
bonnes  œuvres  que  aux  indulgences  du  pape;  eestuy  totalle- 
ment  ne  condemne point  ses  indulgences,  mais  préfère  ce  qui 
est  le  plus  certain. 

«  Car  aussi  pour  ce  n'est  pas  Christ  mort,  à  fin  que  les . 
richesses,  les  abondances,  les  armures,  et  toute  autre  telle 
manière  de  tragœdie  du  royaume  mondain ,  soit  maintenant 
enuers  aucuns  prebstres,  etc.,  etc.  » 

Le  Champenois  qui,  sous  le  pseudonyme  de  VAmour&ux  de 
vertu^  a  traduit  en  François  le  Sermon  de  Jésm  enfant^  nous  a 
révélé  son  nom  dans  un  huitain  acrostiche  qui  précède  le  ser- 
mon, et  dont  les  premières  lettres,  imprimées  en  capitales, 
forment  le  mot  devienne.  Nous  connaissons,  en  Champagne, 
deux  anciennes  familles  qui  portent  ce  nom;  mais  comme 
notre  auteur  n'a  point  indiqué  son  prénom ,  il  est  impossible 
de  le  découvrir  au  milieu  des  membres  de  ces  familles. 
Devienne  a  fait  suivre  sa  traduction  d'une  oraison  en  ballade 
et  d'une  pièce  de  500  vers ,  intitulée  :  Le  combat  du  corps  et  de 
Vesprit.  C'est  un  dialogue  moral  où  le  corps  et  l'esprit  se  dis- 
putent la  possession  de  l'homme.  Il  est  bien  entendu  que, 
dans  cette  lutte,  l'esprit  reste  victorieux.  Le  poêle  conclut 
ainsi  son  œuvre  : 

A  donc  pensay 


Lï 
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E^  qu'il  falloit  du  tout  suiure  l'esprit, 
Laisser  le  corps,  car  ilz  sont  deux  contraires. 
Qui  suit  l'esprit,  de  Dieu  aura  salaires; 
Qui  suit  le  corps,  du  Diable  aura  loyer. 
Bienheureux  cil  que  Dieu  veuU  conuoyer.  . 

Ap.  B. 

m 

Antithèse  de  Nostre-Seigneur  Jésus-Christ  et  du  pape  de 
Rome  (en  vers),  dédiée  aux  champions  et  domestiques 
de  la  foy  (par  François  de  Lancluse).  S.  /:,  1620;  in-18, 
yignettes  sur  le  titre  et  deux  fig.  s.  b.  qui  se  ploient, 
mar.  v.  jansén.,  1r,  d.  (HardyJ) 

Bel  exemplaire,  avec  témoins,  d'un  livre  rare,  surtout  avec 
les  deux  grandes  figures  sur  bois.  Le  volume  se  compose  de 
8  feuillets  préliminaires,  d'une  Protestation  de  VÉglise  chreS' 
tienne  à  ses  persécuteurs  et  à  son  protecteur,  en  6  pages,  et  de 
142  pages  de  texte.  La  jolie  vignette  placée  sur  le  litre  repré- 
sente la  fontaine  de  la  Vérité,  où  le  peuple  puise  avec  empres- 
sement, pendant  qu'un  moine  s'efforce  d'en  briser,  k  coups 
de  marteau,  la  vasque  supérieure.  La  première  gravure  sur 
bois  se  trouve  après  YErrata  :  le  pape  est  posé  entre  deux 
griffons  qui  s'élancent  sur  la  tiare.  On  lit  au-dessus  : 

Voicy  le  pape  qui  trois  couronnes  porte, 
Environné  de  bestes  de  sa  sorte; 

et  au-dessous  :  Positus  in  medîo,  quo  me  vertam  nescio.  La 
seconde  gravure  représente  le  pape  Jules  III  armé  de  toutes 
pièces.  Son  effigie  est  surmontée  d'une  longue  explication  qui 
commence  par  ces  mots  :  Yoicy  le  pourtraict  du  pape  Jule  III, 
et  qui  renferme  ces  deux  vers  caractéristiques  : 

La  nation  et  royaume  qui  ne  m'obéira, 
Ma  grande  espée  l'exterminera. 
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Les  Stances  de  l'auteur  à  son  livre  sont  souscritft  des  let- 
tres F.  D.  L.  E.  A.  M.,  et  on  lit  plus  loin  :  In  versus  christior 
nissimos  Francisci  Lanclusii  disiichon;  puis, 

De  L'Ancluse,  dedans  ces  vers, 
A  enclos  la  romaine  beste. 

Ce  qui  nous  donne  le  nom  du  poète  François  de  Lancluse. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  volume  avec  la  traduction  en 
vers  françois  de  VAntithesis  de  Rosarius,  imprimée  en  1561, 
en  1578  et  en  1584.  Ce  sont  deux  ouvrages  tout  k  fait  différents. 

L'Antithèse  de  Lancluse  est  divisée  en  52  chapitres  intitu- 
lés :  Christ  roy  spirituel;  Christ  dénué  de  tous  biens  temporels  ; 
Christ  fait  son  entrée  à  Jérusalem  sur  un  asnon;  Humilité  du 
Christ,  etc.  y  etc.  En  lisant  ces  divers  titres,on  devine  les  anti- 
thèses. Nous  n'analyserons  point  ce  texte  hétérodoxe.  On  sait 
avec  quelle  violence  les  calvinistes  du  xvi*  et  du  xvir  siècle 
attaquoient  la  cour  romaine;  notre  analyse  n'apprendroit  rien 
de  nouveau,  tandis  que  nous  pouvons  faire  connottre  à  nos 
lecteurs  un  des  meilleurs  poètes  de  l'école  de  Ronsard. 

Lancluse  fabrique,  à  l'exemple  de  son  mailre,  des  épithètes 
bizarres  que  l'usage  n*a  point  conservées  :  Votre  œil  attire- 
casv/rs;  ses  havMonnàntes  lois;  le  flot  porte-dKUeaux;  le  sud 
ardent-fumeux;  l'aube  enfante-jour;  le  ciel  héberge^aints ; 
Phébus  Fesclaire-tout;  un  mont  despite-bise,  etc.,  etc. 

Aimez-vous  l'antithèse,  il  en  a  mis  partout.  Sa  Protestation 
de  TÈglise  chrétienne  est  un  modèle  de  poésie  antithétique. 

Tant  plus  ma  croix  accroist,  tant  plus  croist  mon  courage; 
En  procurant  mon  mal  vous  procurez  mon  bien  ; 
Le  faix  le  fait  plus  fort,  et  l'effort  le  renforce; 
En  surchargeant  sa  charge,  il  renforce  sa  force. 

L'auteur  a  fait  également,  dans  le  texte,  un  usage  immodéré 
de  cette  figure  de  rhétorique. 

Et  l'empire  empiré  n'eut  d'empire  dès  lors, 

Que  le  nom  sans  effect,  que  l'ombre  sans  le  corps. 
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Car  rhomme  ayant  péché  encontre  l'Infini, 
Ety  fini,  n'offrant  rien  qu'infiniment  fini, 
Christ,  le  verbe  infini,  vestant  la  chair  finie. 
Biffe,  infini  fini,  noslre  debte  infinie, 
Offrant  à  l'Infini,  par  son  infinité, 
L'holocauste  fini  de  son  humanité. 

Citons  encore  le  récit  de  la  mort  de  Henri  IV  : 

La  grand'Ligue 
Qui  par  la  main  de  France  eust  mis  France  au  cercueil, 
Si  l'Hercule  de  France  (or'  de  France  le  dueil) 
N'eust  par  les  lis  françois,  France  à  France  fait  joindre, 
Pour  puis. d'amour  françois,  France  à  France  rejoindre; 
Puis  ce  cœur  tout  françois,  qui  France  à  France  joint, 
Est  de  vie  et  de  France  en  la  France  desjoint 
Par  un  diable  françois,  qui  d'un  coup  proditoire 
Oste  France  à  la  France,  et  au  monde  sa  gloire. 
Rome  est  de  nos  malheurs  la  sou-soufllante  forge  ; 
Le  diable  les  y  soufQe,  et  le  pape  les  forge; 
Catholique  est  le  feu,  et  Romains  les  marteaux; 
Les  peuples  le  charbon,  les  moines  les  cousteaux. 

Ajoutons  ces  vers  singuliers  : 

Ici  l'heur  die  amen,  vous  amen,  et  ma  lyre 
Redie  amen,  amen,  vous  oyant  amen  dire. 

Une  clochette  fine 

Est  pendue  à  son  cou,  qui  di-di-din-dan-dine. 

Malgré  les  défauts  que  nous  venons  de  signaler,  François 
de  Lancluse  est  cependant  un  poète  fort  distingué;  et,  quoi- 
qu'il dise  modestement  : 

Je  chante,  plein  de  zèle,  et  tnade  dCéloquenee^ 

De  Christ  et  l'Antéchrist  l'une  et  l'autre  puissance; 
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néanmoins,  son  ouvrage  renferme  de  très-beaux  passages. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  citer  que  quelquefr-uns. 
Voici  l'invocation  : 

Favorise  mes  vœux,  ô  grand  Dieu,  donne-moy 
De  chanter  Tantithèse  et  du  pape  et  de  loy  ; 
De  toy,  roy  de  Sion,  de  luy  qui  s*en  dit  maistre; 
De  toy,  sauveur  de  tous,  de  luy  qui  le  veut  estre; 
Donne-moy  qu'escrivant  ses  abus  et  ta  loy, 
Ses  abus  je  délaisse  et  t*embrasse  par  foy. 

Le  poète  décrit  ainsi  le  mensonge  : 

Mais  du  mensonge  caut  la  hideuse  charnure 
Se  tapit  sous  Tesclat  d*une  fausse  parure. 

Tousjours  de  vérité  il  a  le  terme  en  bouche; 
n  se  ceint  de  son  ceste,  il  se  berce  en  sa  couche, 
Et,  rusé,  ne  paroist  qu'à  l'ombre  d'un  couvert» 
D'autant  qu'il  est  vaincu  si  tost  que  descouvert. 

Le  chapitre  consacré  à  la  Saint- Barthélémy  est  fort  énergi- 
que; nous  en  détachons  les  vers  suivants  : 

Les  cris,  les  hurlements  assourdissent  les  nues; 
Les  piles  des  mourants  embarrassent  les  rues. 
Ci  chet  l'homme  de  cœur,  là  chet  le  blanc  vieillard, 
Ci  l'eafançon  de  laict,  le  jouvenceau  gaillard, 
Le  noble,  le  vilain,  la  femme,  la  pucelle, 
Qui  çà,  qui  là  tuez,  se  veautrent  pesle-mesle. 

Tout,  tout  meurt,  sans  pitié,  tout,  sans  miséricorde, 

Sent  la  rigueur  du  feu,  du  fer  ou  de  la  corde, 

Si  qu*on  ne  sçait  qui  d'eux  doit  le  plus  s'ennuier, 

Ou  ceux-ci  de  mourir,  ou  ceux-là  de  tuer. 

Et  tout  cela  couvert  du  lèle  catholique, 

Gomme  un  tett  de  tigneux  d'un  chapeau  magnifique. 


j 
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Ces  dernierfi  vers  nous  rappellent  deux  autres  tirades  sati- 
riques que  nous  nous  permettrons  de  transcrire. 

Crains-tu  de  tes  pëchës  Tauslère  pénitence? 
Quiconque  a  de  Targent  trouve  prou  de  dispense. 
Maints  forfanXs  pour  autruy  s'estrillent  jusqu'aux  os, 
Contents  d'emplir  leur  ventre  aux  despens  de  leur  dos. 

Que  ton  mérite  est  grand  en  ce  que  n'estant  rien, 
Tant  d'asnes  paresseux  vivent  par  toy  si  bien. 

Si  François  de  Lancluse  avoit  traité  un  sujet  moins  stérile, 
son  nom  seroit  inscrit  honorablement  sur  la  liste  des  poètes 
qui  ont  précédé  Malherbe;  mais,  comment  prévoir  que,  dans 
une  dissertation  théologique,  on  puisse  trouver  des  vers  fa- 
ciles, souvent  empreints  d'une  verve  caustique  et  même  d'une 
certaine  grandeur,  tels  enfin  qu'on  en  lit  rarement  dans  les 
poésies  de  cette  époque  reculée.  Âp.  B. 

IV 

Mme  de  Lauvergne.  —  Recueil  de  poésies,  dédié  à  la  mar- 
quise de  Neuville.  Paru,  eu  Barbin^  1680;  petit  in-12, 
mar.  r.  jansén.,  tr.  d.  {Trautz-Bauzonnet.) 

Bel  exemplaire  d'un  livre  rare.  «  Quelle  est  cette  dame  de 
Lauvergne,  sur  laquelle  se  taisent  toutes  les  biographies? 
L'épttre  dédicatoire  en  prose,  à  Mme  la  marquise  de  Neuville, 
est  signée  :  Votre  obéissante  servante^  Le  Roux  ;  et  ce  nom  est 
aussi  inconnu  que  l'autre.  Il  est  probable  que  Mme  de  Lau- 
vergne étoit  une  demoiselle  Le  Roux,  et  que,  sous  ce  dernier 
nom,  elle  avoit  été  protégée  de  la  mère  de  la  marquise  de 
Neuville,  à  laquelle,  par  reconnoissance,  Mme  de  Lauvergne 
adresse  ses  poésies.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  sont  infiniment 
supérieures  à  celles  des  Desmarels,  des  Coras,  des  Le  Labou- 
reur et  des  DasBOuey.  La  première  pièce,  entre  autresi  inti* 
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tulée  :  Caprice  (fun  malade,  est  un.  modèle  de  style  et  de 
bonne  plaisanterie.  Ce  recueil,  que  je  crois  fort  rare,  se  com- 
pose d'élégies,  d'un  poème  d'Adonis,  de  madrigaux,  de  por- 
traits en  prose,  sorte  de  composition  alors  fort  k  la  mode.  H 
y  a  dans  tout  cela  du  sens,  de  la  correction  et  du  gotit.  • 
(Yiolkt  Le  Duc,  Bibliothèque  poétique,  p.  574.) 

Au  lieu  d*éclaircir  le  titre  énigmatique  de  ce  recueil,  la 
note  de  M.  VioUet  Le  Duc  ne  tend  qu'à  embrouiller  la  ques- 
tion. En  effet,  le  critique  dit  que  Mme  de  Lauvergne  dédie 
elle-même  ses  œuvres  sous  le  nom  de  Le  Roux,  tandis  que,  à 
la  date  de  la  dédicace,  cette  dame  ne  vivoit  plus;  puis,  il 
attribue  à  Mme  de  Lauvergne  des  poésies  qui  ne  lui  appar- 
tiennent point.  Il  n'avoit  pas  remarqué  que  le  livre  porte  deux 
titres.  Le  premier  est  ainsi  conçu  :  Recueil  de  poésies.  Paris, 
CL  Barbin,  1680.  Ceci  prouve  que  c'est  un  volume  détaché 
d'une  collection  de  poésies  diverses,  telle  qu'en  publioient  à 
cette  époque  les  libraires  de  Paris.  Or,  les  poésies  de  Mme  de 
Lauvergne  ne  pouvant  former  qu'un  tome  assez  mince,  Barbin 
y  ajouta  plusieurs  autres  pièces,  et  mit  le  tout  sous  le  nom 
de  Mme  de  Lauvergne.  Cependant,  l'éditeur  a  indiqué  que  le 
Caprice  d'un  mnlade  avoit  été  composé  par  M.  P.,  et  V Ambre 
répandu,  par  M.  ***.  Ces  notes  doivent  être  exactes,  car  il  est 
impossible  d'admettre  que  Mlle  Le  Roux  ait  cherché  à  enlever 
à  Mme  de  Lauvergne  les  meilleures  pièces  du  recueil.  Nous 
croyons,  en  outre,  que  Mme  de  Lauvergne  n'est  pas  l'auteur 
de  Vlsle  des  plaisirs,  ni  du  poème  à' Adonis,  adressé  au  comte 
de  St-Pol.  Les  poésies  qu'on  peut  lui  attribuer  sûrement  sont 
les  élégies,  les  madrigaux,  les  quatrains,  dont  la  plupart  ont 
été  écrits  pour  Mme  et  Mlle  Godefroy.  Cette  dernière  est 
presque  toujours  désignée  sous  le  nom  d'Iris,  et  son  amant 
sous  celui  de  Tircis.  Cette  observation  fournit  un  moyen 

facile  de  reconnoître  les  œuvres  de  Tauteur  inscrit  sur  le 
titre. 

Mlle  Le  Roux  dédie  les  poésies  posthumes  de  Mme  de  Lau- 
vergne k  la  marquise  de  Neuville,  et  elle  ajoute  :  «  La  part 
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que  VOUS  y  avez  semble  m*autoriser  en  quelque  manière, 
et  je  croirois  ne  m*acquiUer  pas  de  mon  devoir  si  j'ëtois  plus 
longtemps  à  vous  offrir  les  œuvres  d'une  Muse  qui  n'a  presque 
passé  sa  vie  qu'à  parler  de  votre  mérite,  de  vos  rares  qualités 
et  de  celles  de  Mme  votre  mère.  Je  puis  vous  asseurer  en- 
core,  madame,  que  je  ne  fais  ici  que  seconder  ses  desseins; 
je  sçay  que,  H  elle  vivait^  ses  premiers  soins  seroient  de  vous 
les  présenter.  »  Il  est  donc  certain  que  la  marquise  de  Neu- 
ville étoit  Mlle  Godefroy,  si  souvent  nommée  dans  les  poésies 
de  Mme  de  Lauvergne.  Or,  de  1672  à  1690,  nous  ne  connois- 
sons  d'autre  marquis  de  Neuville  que  Jean*Baptiste  Vallot, 
capitaine  dans  le  régiment  des  gardes,  chef  des  oiseaux  du 
roi,  fils  d'Antoine  Vallot,  premier  médecin  du  roi.  Les  terres 
de  Neuville  et  Gambais,  élection  de  Montfort-l'Amaury.  furent 
érigées  en  marquisat  de  Neuville,  le  12  septembre  1672,  en 
faveur  de  Jean-Baptiste  Yallot;  celui-ci  le  vendit  en  1690, 
sans  doute  après  la  mort  de  la  marquise  de  Neuville,  à 
François  de  Niert,  premier  valet  de  chambre  du  roi,  qui 
changea  le  nom  de  Neuville  en  celui  de  Gambais.  Par  suite 
de  cette  transformation^  le  marquisat  de  Neuville  n'exista  que 
depuis  1672,  jusqu'en  1690*.  Nous  ferons  observer  qu'il  ne 
faut  point  chercher  de  marquis  de  Neuville  dans  la  famille 
Neuville-Villeroy;  car  aucune  branche,  .ni  aucun  membre  de 
celle  maison  n'a  porté  ce  titre.  Au  surplus,  l'épithalame  de 
Mlle  Godefroy,  qu'on  peut  lire  p.  155  du  Recueil^  rend  très- 
probable  son  union  avec  ce  capitaine  aux  gardes. 

C'est  trop  s'exposer  aux  hazards 
Que  l'on  court  dans  le  champ  de  Mars. 
Rien  ne  peut  vous  ravir  la  gloire 
Que  vous  méritez  dans  l'histoire, 
Après  que  vos  travaux  guerriers 
Vous  ont  fait  cueillir  des  lauriers,  etc. 

Mais,  quelles  sont  les  relations  qui  existoient  entre  les 
Godefroy,  Mlle  Le  Roux  et  Mme  de  Lauvergne  t  L'explication 
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D*est  pas  facile,  par  la  raison  que  nous  n'avons  pu  découvrir 
qu'un  certain  Pierre  de  Lauvergne,  écuyer,  trésorier  de 
France  en  1723.  Il  est  vrai  que  Mme  de  LauVergne/morte  en 
1680,  pourroit  élre  la  mère  du  trésorier  de  France,  vivant  en 
1723.  Qu'on  nous  permette  de  hasarder  une  autre  conjecture. 
On  connoit  en  Normandie  une  famille  d'Auvergne,  main- 
tenue dans  sa  noblesse  en  1669.  N'auroit-on  point  écrit,  par 
inadvertance  ou  par  ignorance,  Mme  de  Lauvergne  au  lieu  de 
Mme  d'Auvergne?  Toujours  est-il  que  l'identité  de  cette  dame 
nous  échappe.  Cependant  nous  pensons,  avec  M.  VioUet  Le 
Duc,  que  Mme  de  Lauvergne  appartenoit  à  la  famille  Le  Roux. 
Les  Godefroy  et  les  Le  Roux  étoient  deux  familles  nobles  de 
Normandie.  Lors  de  la  réformation  de  1667,  comparurent  et 
furent  maintenus  dans  leur  noblesse  :  Alexandre  Godefroy  et 
sa  femme  Marguerite  Le  Roux;  Françoise  Le  Roux,  veuve 
d'Adrien  Godefroy,  et  son  fila  Adrien;  Philippe  Godefroy  et 
sa  femme  Marie  Le  Roux.  Alexandre,  Adrien  et  Philippe  Gode- 
froy étoient  cousins  issus  de  germain,  et  tous  les  trois  avoient 
épousé  des  demoiselles  Le  Roux.  L'auteur  de  la  dédicace  étoil 
évidemment  alliée  à  la  marquise  de  Neuville,  née  Godefroy; 
et  il  est  vraisemblable  que  Mme  de  Lauvergne  lui  étoit  égale- 
ment alliée,  puisqu'elle  laissa  le  soin  de  publier  ses  poésies 
à  Mlle  Le  Roux,  son  amie  ou  plutôt  sa  parente. 

Tout  cela  n'est  peut-être  pas  très-concluant.  Mais,' au  moins, 
nous  apportons  quelques  renseignements  nouveaux  qui  pour- 
ront servir  à  élucider  ce  logogriphe  bibliographique. 

Ap.  B. 


On  nous  écrit  de  Harlem  que  le  Monstrelet^  édition  de 
Vérard  1490,  imprimé  sur  vélin  et  quoique  incomplet  d'un 
feuillet,  a  été  adjugé  le  27  avril  pour  la  somme  de  5575  florins 
(avec  les  frais  de  vente  de  10  pour  cent  12  356  francs).  — 
Acheté  pour  l'Angleterre. 
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Publications  diverses  de  la  Société  des  bibliophiles  françois. 

551 .  Aguesseau  (d').  Lettre  du  chancelier  d'Aguesseau  à  M.  de 
Caylus,  évéque  d*Auxerre.  Paris  y  Didot^  1825;  in-8%  pap. 
vél.  (6  p.) 4—» 

(L'aalogripbe  appartient  à  H.  Sensier.) 

H.  de  Cajlm,  éfêqae  d'Auxerre,  publia,  pour  le  carême  de  4760  ,  un  man- 
dément  dans  lequel  il  accusa  les  jésuites  d*6tre  les  auteurs  et  les  fauteurs  des 
disputes  en  France.  Il  en  envoya  un  exemplaire  au  chancelier  d'Aguesseau,  qui 
lui  fit  la  réponse  dont  il  est  ici  question.  Bojer,  ancien  évéque  de  Mirepoix, 
ministre  de  la  feuille  des  bénéfices ,  fit  saisir,  bientôt  après ,  trois  cents  autres 
exemplaires,  que  Tévéque  d*Anxerre  aroit  expédiés  i  ses  amis  de  Paris.  Ce 
prélat  s'en  plaignit  au  chancelier,  et  le  pria  de  les  lui  faire  rendre.  D^ Aguesseau 
lui  répondit  dans  une  Utire  de  plus  de  quatre  dges^  dont  l'abbé  Deltey,  auteur 
de  la  Fie  de  Af.  de  Cajrlue,  en  deux  volumes  ^  nous  a  conservé  quelques  frag<- 
menls.  «  Malheureusement,  dil-il  dans  un  de  ces  fragments,  il  s'agit  d'une 
c  chose  faite ,  et  le  meilleur  parti  qu'on  puisse  prendre  est  de  la  laisser  dans 
«  Tonbli.  Plaignez-moi  de  ne  pouvoir  vous  donner  d'autre  marque  en  cette 
c  occasion  de  la  vérité  des  sentiments,  etc.  »  J.  Lâboudeexx. 

552.  Bossuet.  Lettre  de  Bossuet  à  M.  Conrart,  secrétaire  per* 
pétuel  de  rAcadémie  françoise;  in-8%  pap.  vél.  (4  p.)    4 — » 

(L*original  sppartlent  A  H.  le  comte  de  Noailles.) 

Bossuet,  évéque  de  Condom,  et  depuis  peu  précepteur  du  grand  Dauphin,  (îil 
reçu  à  l'Académie  françoise  le  8  Juin  4674 .  Il  y  prononça  le  discours  d'usage, 
que  Péditenr  de  Versailles  a  placé  au  commencement  du  tome  XLIII  de  sa  col- 
lection. D'après  les  statuts  et  règlements  de  la  compagnie,  Iw  discours  de 
réception  ne  pouvoienl  êire^  imprimés  sans  nvoir  été  examinés  par  deux  com- 
missaires ou  censeurs,  et  sans  rattache  du  secrétaire  perpétuel.  Il  est  i  pré- 
sumer que  Valentin  Conrart  étoit  un  des  censeurs;  Bossuet  semble  l'insinuer  : 
Foyet  maitUematu  mon  discours^  comme  ami  et  comme  censeur.  Conrart  avoit 
certainement  le  droit  de  mettre  son  approbation  comme  secrétaire  perpétuel,  de 
l'aveu  formel  du  prélat  :  Après  y  avoir  retouché  sur  les  lumières  qu'il  vous  plaira 
de  me  donner ^  Je  9euê  le  présenterai  en  qualité  de  secrétaire  de  V  Académie, 
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Les  louanges  que  Bossuet  donne  k  Conrarl  ne  doirent  point  élonner  ;  cet 
académicien ,  plein  d'esprit  et  de  goût,  éioil  généralemeni  estimé  ;  et  Bossuet 
ne  craint  pas  de  dire  aillears,  que  Us  catholiques  nont  rien  eu  a  désirer  en  lui 
qu'une  meilleure  religion. 

Il  seroit  curieux  de  savoir  jusqu'à  quel  point  Bossuet  profila  des  obsérrations 
de  Conrart;  mais  nous  n'avons  aucune  donnée,  et  toute  conjecture  seroit 
hasardée.  Quoi  qu'il  en  soit,  «  si  ce  genre  de  discours,  pour  parler  avec 
M.  le  cardinal  de  Bausset,  ne  comporte  guère  de  grands  mouvements  d'élo« 
quence  qu'on  semble  toujours  attendre  de  Bossuet,  on  reconnott  néanmoins  le 
grand  homme  i  quelques  traits  qui  lui  échappent  comme  malgré  lui,  et  qui  ont 
en  même  temps  le  mérile  de  la  diction ,  de  la  noblesse  et  de  la  convenance.  > 

J.  Labovderik. 

553.  BosstJET,  Lettre  de  Bossuet  à  M.  Obrecht,  préteur  royal 
à  Strasbourg  ;  in- 8%  pap.  vél.  (6  p.) 4—» 

(L'original  apparlenoit  à  feu  M.  de  Monmerqué.) 

Obrecht  (Ulric)  naquit  à  Strasbourg  le  2»  juillet  4647.  Ses  parents,  qui 
étoient  luthériens,  relevèrent  dans  leurs  principes.  Il  savoit  le  laUn,  le  grec, 
l'hébreu,  le  François,  l'espagnol,  l'italien,  comme  sa  langue  naturelle.  Il  éloit 
profondément  versé  dans  l'histoire  et  dans  la  jurisprudence.  Un  travail  continu 
lui  avoit  Tait  connottre  les  livres  ;  les  voyages  lui  acquirent  la  connoissance  des 
hommes.  On  a  dit  de  lui  :  qu'(7  parlait  de  tous  les  événements  comme  s'il  en  avoit 
été  le  témoin ,  et  de  toutes  les  lois ,  comme  s'il  les  eut  établies.  Il  professoit  le 
droit  dans  sa  ville  natale,  quand  Louis  XIV  s'en  empara  en  4684.  Déjà  l'étude 
de  l'antiquité  ecclésiastique  lui  avoit  inspiré  des  doutes  sur  la  légitimité  de  la 
Béformation;  les  entretiens  qu'il  eut  avec  Pellisson-Fontanier,  les  discours  des 
jésuites,  et  Y  Exposition  de  la  doctrine  catholique^  achevèrent  de  l'ébranler.  En 
4684  il  vint  à  Paris  et  fit  abjuration  entre  les- mains  de  Bossuet.  Le  roi  le 
nomma  préteur  royal ^  ou  cher  du  sénat.  Obrecht  remplit  celte  place  avec  hon- 
neur jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  0  août  4704.  Il  rendit  de  grands  services  i 
l'Église  par  l'éclat  et  la  sincérité  de  sa  conversion,  par  une  piété  solide  et  par 
ses  écrits.  Il  ne  fut  pas  moins  utile  à  la  famille  des  Bourbons,  dont  il  défendit 
les  droits  à  la  succession  d'Espagne.  L'évéquede  Meaux,  qui  l'estimoit  infini- 
ment, et  qui  l'appeloit  un  abrégé  de  toutes  les  sciences,  ne  dédaigna  pas  de  loi 
demander  des  renseignements  sur  Thistoire,  les  ouvrages  et  la  doctrine  des 
principaux  réformateurs,  pour  une  réfutation  du  luthéranisme  qu'il  méditoit. 
Il  est  fAcheux  que  leur  correspondatice  ait  été  perdue.  On  n'a  pu  recouvrer 
d'Obrecht  que  cinq  lettres  insérées  dans  la  dernière  édition  de  Bossuet, 
tome  XLII  ;  et  de  ce  prélat,  que  cette  lettre. 

554.  Bossuet.  Lettres  de  Bossuet  au  pape  et  à  différents  car- 
dinaux. Paris j  Didotf  1822  ;  in-8*,  pap.  vél.  (26  p.)      7—» 

Ces  huit  lettres  sont  adressés  au  pape  et  i  divers  cardinaux.  Elles  viennent 
du  cabinet  de  M.  Bérard.  Les  autographes  sont  déposés  dans  les  archives  do 
Vatican. 

J*  Labouserjuk. 
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555.  Brunswick.  Lettres  du  duc  de  Brunswick.  PariSy  Didot^ 
1826  ;  in-8,  pap.  vél.  (8  p) 4 — » 

Le  duc  de  Bramwick  (I)  adressa  ea  4806  ces  deux  lettres  à  on  de  ses 
agents  diplomaliqaes  prés  l'une  des  cours  d'Allemagne. 

Quelque  étraDgëre  que  la  publication  de  ces  lettres  soit  à  la  bienveillance 
dont  j'ai  été  l'objet  de  la  part  de  ce  prince  et  de  sa  raroille,  pendant  les  trois 
années  que  j'ai  passées  à  Brunswick  dans  ma  jeunesse,  qu'il  me  soit  permis  de 
consigner  ici  l'expression  de  ma  vive  reconnoissance.  Beaucoup  de  François  Qpl 
eu  à  se  louer  de  la  noble  bospilalité  exercée  envers  eux ,  mais  aucun  n'a  été 
pénétré  plus  que  moi  des  mtfkheurs  de  cette  illustre  famille,  que  j'ai  connue  si 
heureuse,  si  honorée,  et  dont  il  ne  reste  plus  que  le  souvenir. 

H.    DE   CBATEAtTGiROX. 

556.  CoLTNi.  Lettre  de  Colini,  secrétaire  de  Voltaire,  à 
M.  Schoepflin  (à  Strasbourg).  Paris^  Didot,  1826;  in-B», 
pap.  vél.  (5  p.) 4 — » 

Celle  lettre  de  CoUni  ne  se  trouve  t>v<int  dans  l'ouvrage  qu'il  n  publié ,  il  y  a 
quelques  années ,  sur  ses  relations  avec  Voltaire.  Placée  à  côté  de  celle  de 
Diderot,  elles  seront  comme  l'antidote  l'une  de  l'autre. 

H.   TSE   CBATXAUGXROIf. 

557.  CoTTiN.  Deux  lettres  adressées  par  madame  Cottin  à 
M.  Germain  Gamier,  sénateur.  Paris,  Didot,  1832  ;  in-B"", 
pap.  vél.  (8  p.) ; 4—50 

L'original  des  lettres  de  madame  Cottin  à  M.  le  marquis  Germain  Gamier  fait 
partie  d'un  volume  acheté  par  la  Bibliothèque  du  roi  à  la  vente  de  notre  hono- 
rable collègue.  H.  Ds  Ghateaugirox. 

558.  Diderot,  Lettre  de  Diderot  à  Naigeon.  Paris^  Didol^ 
1826  ;  in-8%  pap.  vél.  (5  p.) 4—50 

L'original  de  cette  lettre,  écrit  de  la  main  de  Diderot,  et  adressé  à  Naigeon, 
m'a  été  donné  par  Mme  de  Villeneuve,  sœur  de  cet  ancien  ami  du  philosophe. 
On  peut  donc  regarder  cette  pièce  comme  auihentique,  quoiqu'elle  soit  sans 
date  et  sans  signature  :  il  seroit  difQcile  d'ailleurs  de  n'en  pas  reconnottre 
l'auteur  à  l'originalité  du  style.  H.  de  GHATXAUGiaoïf. 

559.  Ducis.  Lettres  de  Ducis.  Paris,  Didot,  1826  ;  in-8°,  pap. 
vél.  (7  p.) 4— 

Les  deux  leUres  de  Ducis  à  Legouvé  et  à  Bernardin  de  Saint-Pierre  seroient 

(I)  Charles-Guillaume-Perdlnand  ,  duc  régnant  de  Brunswick ,  né  à  Bruns- 
wick le  8  octobre  1736,  blessé  à  la  bataille  de  léna  le  M  octobre  4  806,  mort  à 
Altona  le  10  novembre  de  la  même  année.  Le  dernier  de  ses  quatre  flls  fut  tué 
à  la  bataille  de  Waterloo 


1226  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE, 

peu  InléreuanteB ,  ii  la  première  n'orn-oit  qaelqaei  iniu  canctéristiqaet  dé 
l'époque  où  elle  fut  écrite,  et  si  la  seconde  ne  peignoit  la  position  et  l'âme 
excellente  de  Ducis,  qai,  attendant  pour  YiTre  son  modiqae  traitement  de  l'In- 
atitut,  avolt  remisé  peu  de  temps  anparaTant  la  place  de  lénaieor  et  86  000  tr, 
de  renie.  Gel  exemple  n'ent  point  d'imitateurs.  Honneur  toit  rendv  à  on  déiip. 
téressemeni  aussi  rare  dans  le  sièole  où  nous  TlTons  ! 

H.   Dt  CBÂTBAUGiaOll. 

560.  Erizzo.  Relation  de  la  cour  de  France  en  1699  ;  par  le 
chevalier  Erizzo,  ambassadeur  de  Venise.  Paris^  Didot^ 
1826  ;  in-8%  pap.  vél.  (24  p.) #. 7—» 

Cette  dépèche  du  chevalier  Erizzo,  ambassadeur  de  la  république  de  Venise 
près  la  cour  de  France  depuis 4  694  jusqu'à  la  fin  de  mars  4699,  puisqu'elle  Tait 
mention  de  la  mort  du  prince  électoral  deBaTière,  arrivée  le  6  février  4699,  et 
qu'Erizzo  quitta  Paris  en  mars  de  la  même  année,  renferme  des  particularités 
intéressantes  sur  Louis  XIY  et  sur  sa  famille,  et  prouve  que  le  mariage  du 
grand  roi  avec  Mme  de  Maintenon  passoit  alors  à  Versailles  pour  un  fait 
incontestable,  et  qu'il  n'y  manquoit  que  la  pablicilé.  Le  peu  de  détails  qu'elle 
donne  sur  le  duc  de  Bourgogne ,  donl  les  qualités  développées  par  ses  illustrea 
instituteurs  promélioient  un  règne  si  fortuné  à  la  France ,  redouble  nos  regreta 
sur  la  mort  prématurée  de  ce  Jeune  prince. 

Cet  écrit  porte  un  grand  caractère  de  vérité,  car  un  ambassadeur  écrivante  son 
gouvernement,  et  surtout  à  un  gouvernement  aussi  sévère  et  aussi  ombra^ux 
que  le  fut  toujours  la  république  de  Venise,  devoit  être  bien  certain  de  tous  les 
faits  qu'il  avançoit  dans  ses  dépèches  secrètes. 

Le  manuscrit  de  cotte  relation  est  conservé  dans  le  cabinet  de  M.  Bérard, 
membre  de  la  Société  des  bibliophiles. 

M.  Van  Praet,  donl  la  complaisance  étoit  inépuisable,  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer un  volume  manuscrit  contenant  la  liste  des  dons  faits ,  sous  le  règne  de 
Louis  XIV,  aux  ambassadeurs  des  puissances  étrangères  en  France.  J'en  ai 
extrait  les  deux  arlicles  suivants,  qui  ont  rapport  i  Eriuo. 

a  27  octobre  4696.  A  madame  Erizzo,  femme  de  l'ambassadeur  de  Venise, 
c  une  croix  de  diamants  de  44  850  tr,,  en  considération  de  ce  que  Sa  Majesté 
a  ft  tenu  on  de  ses  enfants  sur  les  fonts  de  baptême.  » 

a  94  janvier  4699.  Donné  à  M.  Erizzo,  ambassadeur,  une  botte  de  diamants 
«  de  3333  fr.,  une  chaîne  et  médaille  d'or  de 6002  tr.;  et  i  son  secrétaire, 
c  une  cbatne  et  une  médaille  de~4603  Tr.  »  (On  ne  dit  pas  i  quelle  occasion.) 

561.  ExilEiAiTS  de  la  philosophie  de  madame  de  M.... y,  cha- 
noinesse  de  Remiremont.  Paris^  Didot^  1825  ;  in-8'',  pap. 
vél.  (31  p.) 7—» 

Mme  do  Monspey,  'fille  de  Joseph-Henri  de  Monspey,  anelen  chevalier  de 
Malte,  appelé  le  comte  de  La  FalUerêj  et  de  Marie-Anne-Livle  de  Pontevès, 
étoit  chanoinesse  de  Remiremont,  ainsi  que  quatre  de  sea  sœurs.  Sana  doola 
on  ne  trouve  point,  dans  la*  philosophie  de  Mme  de  Monspey,  la  profondeur  de 
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PaMM],  l'énwrgle  d«  La  RoohefouoAald,  le  plttoresqae  de  La  Bruyère,  l'anslériié 
de  Nicole,  la  finesse  do  Duclos;  roaii  elle  peut  encore  être  lue  aveo  intérêt, 
même  après  ces  grands  maflres.  On  y  aperçoit  ce  Je  ne  sais  quoi  qui  n'appar- 
tient qu'aux  femmea,  et  qui  donne  un  charme  inexprimable  à  tout  ce  qu'elles 
écrivent.  C'est  la  morale  du  bon  sens  et  de  la  raison ,  ou ,  ce  qui  est  mieux ,  la 
morale  de  rErangile,  parée  de  toutes  les  grâces  du  sentiment. 

J.   liABOUDKRXB, 

562.  GoujET.  Letlre  de  Tabbë  Goujet  à  Tabbé  Papillon.  Paris, 
DidoU  1826  ;  in-8%  pap.  vël.  (12  p.) 4r— » 

Cette  lettre,  adressée  pa^^l'abbé  Goujet  à  l^abbé  Papillon,  chanoine  de  la 
Chapelle-aux-Riches,  à  Dijon ,  contient  des  détails  fort  curieux  sur  le  Supplé- 
ment dn  Dictionnaire  de  Moreri,  publié  en  4736.  Elle  a  été  offerte  à  la  Société 
des  bibliophiles  par  M.  Bérard,  Tnn  de  ses  membres. 

563.  GRATincATiONS  faites  par  Louis  XIV  aux  savants  et 
hommes  de  lettres  depuis  1664  jusqu'en  1679.  Paris,  Didot, 
1825  ;  in-8°,  pap.  vél.  (103  p.) . . 16— n 

La  Place ,  dans  le  premier  volume  de  ses  Pièces  intéressantes  et  peu  connues 
four  servir  h  Phiseoire,  donne,  sous  le  titre  d'Extrait  des  ma/tuscrits  de  Colbert^ 
la  liste  de  quelques-unes  des  penaioAs  et  gratifications  accordées  par  Louis  XIY 
anx  hommes  célèbres  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences,  qui  existoient  de  son 
tefiips.  Cette' liste  n'est  ni  complète  ni  exacte,  et  d'ailleurs  elle  ne  s'applique 
qu'à  la  première  année  où  cette  distribution  eut  lieu.  11  est  intéressant  de 
BoiTre  pendant  seixe  années  consécutives  l'emploi  des  libéralités  royales.  On 
remarquera,  sans  en  être  trop  étonné ,  que  les  sommes  les  plus  considérables 
sont  loin  d'être  placées  à  côté  des  noms  les  plus  marquants.  Une  autre  obser-< 
vation,  toute  i  l'avantage  do  siècle  passé,  c'est  que,  si  beaucoup  de  pensionnés 
du  grand  roi  sont  aujourd'hui  entièrement  oubliés ,  presque  aucun  des  talents 
qui  ont  honoré  son  règne  n'est  omis  sur  sa  liste.  La  publication  actuelle  d'une 
semblable  liste  pourroit  présenter  des  cootrasles  assez  piquants.  11  n'est  pas 
liors  de  propos  de  rappeler  que  Colbert  suggéra  au  roi  l'idée  de  ces  générosités 
littéraires  et  scientifiques.  Louis  XIV  ajouta  assez  à  sa  gloire  en  l'adoptant, 
pour  que  son  ministre  ne  soit  pas  privé  de  la  part  de  reconnoissance  que  loi 
doivent  les  lettres.  Le  manuserit  authentique  sur  lequel  a  en  lieu  cette  impres- 
sion a  été  fourni  à  la  Société  des  bibliophiles  par  le  rédacteur  de  cet  avertisse- 
ment. S.   BÉAARD. 

/V.  2?.  On  a  cm  devoir  conserver  exactement  l'orthographe  et  jusqu'aux  in- 
correctiops  du  manuscrit. 

564.  Groslet.  La  Canonisation  de  saint  Yves,  conte.  Paris, 
Didot,  1826;  in-8%  pap.  vél.  (6  p.)  . 4—50 

On  n'a  jamais  imprimé  de  vers  de  Groslej^  Peut-être  trouvera-t-on  qu'on  eût 
pu,  à  la  rigueur,  ne  pas  commencer  par  ces  vers,  dépendant  ils  sont  assez 
curieux,  et  à  cause  de  leur  sujet,  et  à  cause  do. la  dirflculté  que  s'est  imposée 
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ranteur  en  n'emidoyanl  qae  deux  rimei.  La  Sodéié  doit  celle  plice  A  M.  GvAU 

laome,  de  Besançon,  l'un  de  ses  membrei. 

8.  B. 

565.  Guillaume.  Lettre  du  prince  d*Orange  Guillaume,  sur- 
nomme le  Taciturne^  aux  états  généraux.  Paris^  Didot^ 
1825  ;  in-8%  pap.  vél.  (8  p.) 4—» 

Le  eommandear  Re^etens  étant  expiré ,  le  conseil  d'Étal  prit  le  goaTerne- 
ment  général  des  Pays-Bas ,  et  cette  administration  prorisoire  fat  confirmée 
par  le  roi.  Mais  bientôt  eUe  fat  partagée  en  deax  factions ,  Tune  appelée  Jés 
Espagnolt ,  Tautre  des  patriotes.  Un  rnoorement^nsurrectionnel  en  chassa  la 
première ,  pendant  que  les  troupes  étrangères  se  lirroient  aux  excès  les  plus 
horribles ,  et  qu'un  long  cri  de  proscription  s'éleroit  contre  elles.  Déjà  le  con- 
seil d'État,  avant  l'épurailon  dont  noua  Tenons  de  parler,  aToil  déclaré,  au  nom 
du  roi  d'Espagne,  les  soldats  espagnols  rebelles ,  ordonnant  aux  habitants  da 
pays  de  leur  courir  sus.  Dans  celte  circonstance,  il  avoit  été  obligé  de  convo- 
quer les  élits  généraux,  qui,  sans  cela,  se  seroient  assemblés  d'eux-mêmes. 
La  session  s'ouvrit  à  Bruxelles  au  mois  de  septembre  4676.  Le  3  octobre  sui- 
vant le  prince  d'Orange  écrivit  la  leMre  qu'on  va  lire  aux  députés  des  états 
de  Brabant,  de  Flandre  et  de  Haînaut,  qui  composoienl  alors  i  eux  seuls  l'as- 
semblée de  Bruxelles.  Les  dépotés  de  Namnr  avoienl  élé  obligés,  en  vertu  d'une 
résolution  de  la  veille,  de  se  pourvoir  de  pouvoirs  plus  étendus. 

Cette  lettre  est  tirée  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  B<Airgogne ,  en 

deux  volumes  in-folio,  intitulé  :  Pièces  curieuses  touchant  les  troubles  des  Pajrs" 

Bas  (n**  416,  446,  603,  696),  et  qui  provient  de  la  bibliothèque  de  J.-B.  Vca- 

Dussxif,  d'Anvers:  Catalogue,  partie  première,  page  209,  n*  7.  Elle  no  se 

trouve  pas  dans  Touvrage  de  M.  J.  G.  Dbjorgx,  intitulé  :  Résolutions  des  états 

généraux  des  Pays-Bas» 

Le  baron  di  BaiFFansMiG. 

566.  HÉNAULT.  Lettré  du  président  Hénault.  ?arii^  Didot^ 
1825;  in-8%  pap.  vél.  (11p.) 4— • 

Tont  ce  qui  vient  de  l'auteur  du  Nouvel  abrégé  ekronologiqtte  de  Vhistoire  de 
France  doit  exciter  rinlérél  des  François.  Une  lettre  de  loi  est  tombée  entre 
nos  mains.  Quoique  les  recherches  qu'elle  contient  sur  les  baillis  royaux 
n'aient  pas  le  mérite  d'être  neuves  pour  nous,  elle  est  curieuse  à  cause  do 
jugement  que  porte  le  président  Hénault  sur  Boulainvilliers  ;  et  puis  elle  rap* 
pelle  un  écrit  d'un  doctrinaire  du  dix-neuvième  siècle,  qui  a  scandalisé  Uni 
de  François  par  l'opinion  qui  y  est  professée  sur  la  distinction  ineffaçable  des 
Francs  et  des  Gaulois. 

L'original  de  cette  lettre,  que  l'on  croit  être  adressée  i  on  de  messieurs  de 
La  Quiche,  s'est  trouvé  inséré  dans  un  exemplaire  de  Y  Abrégé  ekronologi^e. 
Elle  est  signée  du  président  Hénault,  corrigée  de  sa  main  en  plusieurs  en- 
droits, et  finit  par  deux  lignes  qu'il  a  évidemment  écrites  lui-même,  ainsi  que 

la  date. 

H.  DI  Lk  PoaTC. 
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567.  Inveittairb  et  budget  de  la  garde-robe  de  Tempereur 
Napoléon.  Costumes  du  sacre  de  Timpératrice  Joséphine. 
Paris,  Didot,  1826  ;  in-8%  pap.  vël.  (18  p.) 5—50 

Le  piiTilége  dei  grandes  renomméet  est  d'ennoblir  tout  ce  qai  a  rapport  i 
ellee.  C'est  i  ce  titre  qne  nons  donnons  ici  FinTcntaire  et  le  budget  de  la  garde- 
robe  de  Napoléon.  Ce  document,  d'ailleurs,  n*est  pas  indigne  de  Tbistoire;  il 
constate  avec  quel  ordre ,  queUe  régularité  el  quelle  économie  étoit  tenue  la 
maison  impériale. 

Les  observations  doifent  a^oir  été,  en  partie,  écrites  postérieurement  i  Tabdi- 
cation ,  puisque  plusieurs  s'af^Iiquent  à  des  objets  donnés  A  cette  époque  par 
l'empereur. 

Nous  sTons  placé  i  la  suite  de  cet  inTcntaire  le  mémoire  des  costumes 

fournis  i  rimpératrice  Joséphine  pour  son  couronnement ,  en  Tan  xni ,  par 

Le  Roj  et  Raimbaud ,  marchands  de  modes. 

S.  B. 

* 

568.  JouASANVAULT.  Lettres  de  J.  de  Joursanvault  k  M.  J.  G. 
Wille.  PariSy  Didot,  Î826  ;  in-8%  pap.  vél.  (9  p.).. .     4—50 

Ces  deux  lettres  ont  été  adressées ,  en  4  780,  à  M.  Wille ,  habile  graveur,  par 
M.  de  Joursanvault,  ancien  cbevau- léger  do  roi,  retiré  dans  sa  vieillesse  A 
Beaune ,  où  il  s'occupoit  avec  zèle  de  la  littérature  et  des  beaux-arts.  Elles  of- 
frent  quelque,  intérêt  par  les  détails  qu'elles  donnent  sur  la  jeunesse  de  trois 

artistes  qui  depuis  ont  acquis  de  la  célébrité. 

H.  DE  Chatbaijgiron. 

« 

569.  Lebrun  DesmarÉttes.  Lettre  k  Etienne  Baluze.  PariSy 
Didot,  1826  ;  in-8%  pap.  vél.  (7  p.).  •  i 4—» 

L'original  autographe  appartient  i  M.  le  marquis  de  ChAleaogiron. 

On  sait  que  Lebrun  Desmarettes  s'éloit  longtemps  occupé  d^une  édition 
complète  des  œuvres  de  Lactance  ,  et  qu'il  se  proposoit  de  la  donner  au 
public,  quand  il  mourut  en  4731.  Son  travail  passa  dans  les  mains  de  Len- 
glet-Dufresnoy,  qui  le  perfectionna,  et  fit  paroUre  l'édition  en  4748,  2  vol. 
in-4«  ;  il  rendit  hommage  à  l'érudition  el  A  rezactilode  de  Lebrun  Desmarettes , 
sur  le  frontispice  même  de  l'ouvrage.  On  voit,  en  effet,  dans  la  lettre  que  nous 
publions,  combien  ce  criliqye  était  soigneux  de  recueillir  les  meilleures  leçons, 
sans  négliger  néanmoins  les  variantes  que  présentent  les  différents  manuscrits; 
el  arec  quel  xèle  il  travailloil  à  maintenir  Lactance  dans  la  possession  du  fameux 
traité  De  mortibus  persecutorum^  contre  les  vaines  atlaques  de  l'abbé  de  Lon- 
gucrue  et  de  dom  Lenourrj.  Baluze  ne  s'éloignoil  point  en  cela  des  senlimenis 
de  son  correspondant.  J.  Labouderie. 

570.  Lbdieu.  Lettres  de  Vabbé  Ledieu  kTabbë  Eleury.  Paris^ 
Didot,  1826  ;  in-8%  pap.  vél.  (22  p.) 6—» 

Les  originaux  spparliennent  à  M.  le  marquis  de  Gbâieaugiron. 

Il  est  étonnant  qu'on  n'ait  pas  consacré  d'arlicîe  à  l'abbé  Ledieu  dans  la  Bio- 
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graphie  univerMllê ,  tandis  qu'il  t'y  Iroure  tant  de  panoniMgM  intigniOiiiU. 
Espérons  que  celte  omission  sera  réparée  dans  le  supplément;  l'abhé  Lediea  le 
mérite  par  ses  qualités  morales,  par  son  ériidition ,  et  par  la  grande  confiance  * 
que  Bossuet  aToit  en  lui.  C'est  à  ce  respectable  ecclésiastique  que  nous  de?oni 
des  Mémoires  sur  l'immortel  évèque  de  Meauz,  dans  lesquels  tout  le  monde  a 
puisé  les  anecdotes  les  plus  curieuses,  «t  qu'on  publiera  sans  doute  quelque 
jour  en  entier.  S*il  est  impossible  de  révoquer  en  doute  rauthenticité  des  Csitf 
qu'il  y  rapporte,  il  ne  Vest  pas  moins  de  méconnottre  l'étendue  et  la  variété  des 
connoisiances  dont  il  y  fait  preuve.  On  peut  assurer  sans  crainte  que  ces  trais 
lettres,  adressées  au  célèbre  abbé  Fleury ,  ne  diminueront  pas  l'idée  avanta- 
geuse que  nous  avons  tâché  de  donner  du  profond  savoir  du  secrétaire  de  Boa- 
suei  et  du  compagnon  le  plus  inséparable  de  sa  vie. 

J.  Luiovnsaii. 

571.  Lefranc.  Lettre  de  M.  le  marquis  Lefranc  de  Pompî- 
gnan  à  M.  Thiériol.  Paris^  Didot,  1826;  in-8%  pap.  vél. 

(7p.) 4-* 

Lefranc  de  Pompignan  venoit  de  foire  représenter  A  Paris  le  Triomphe  de 

V Harmonie f  ballet  héroïque,  qui  se  trouve  au  commencement  du  tome  III  de 

ses  Œuvres ^  édition  de  4784.  Thiériot  l'avoit  sans  doute  instruit  du  succès  de 

la  représentation ,  avec  les  ménagemcnis  ingénieux  de  ramifié  qui  exagère  les 

louanges,  et  adoucit  les  critiques  ;  Pompignan  lui  répond  d'un  ton  asseï  modeate, 

mais  qui  laisse  apercevoir  néanmoina  l'envie  de  Justifier  ce  que  le  public  a 

bUroé.  Il  annonce  qu'il  va  s'occuper  de  Janus,  tragédie  en  trois  actes,  que  l'on 

trouve  dans  le  même  volume  de  ses  Œuvres. 

J.  Labovderib. 

572.  Le  Roy.  Lettre  de  l'abbé  Leroy  à  M.  de  Caylus,  in-8",  pap. 
vél.  (14  p.)... ....,     4—» 

L'original  appartient  à  M.  le  marquis  do  Ghàteaugiron. 

GiiAai.p.9-FKAiroox9  LsHOT,  confrère  de  l'Oratoire,  publia  en  4745,  une  bonne 
édition  du  texte  de  la  Défense  de  la  déclaration  de  4683,  par  Bossuet,  2  vo- 
lumes {n-4°  ;  et  une  traduction  françolse  de  sa  façon,  3  volumes  in-40.  Aussitèt 
Daiyel-Charles-Gabriel  de  Thubières  de  Grimoard  de  Pestel  de  Levy  de  Caylus, 
évêque  d'Àuxerre ,  éleva  la  voix  contre  l'évêque  de  Meaux  j  et  l'accusa ,  dans 
une  pièce  qui  circula  manoscrile ,  d'avoir  parlé  peu  exactement  de  la  doctrine 
du  Telergé  de  France,  dans  la  vue  de  flatter  la  cour  de  Rome. 

L'abbé  Leroy,  qui  Jouissoit  d'une  répuution  de  savoir  bien  méritée ,  qui  con- 
noissoil  à  fond  les  sentiments  de  Bossuet  dont  11  avoit  beaucoup  étudié  les  ou- 
vrages, entreprit  son  apologie  et  celle  de  la  Défense^  avec  une  rare  modération. 
L'évêque  d'Àuxecre  ne  fit  point  imprimer  sa  diatribe;  mais  il  persista  dans  ses 
desseins  d'hosiilité,  et  trouva  bienldf  occasion  de  les  manifester  au  grand  jour, 
en  écrivant  ft  M.  Languei,  archevêque  de  Sens. 

Mettant  do  côté  l'entêtement  de  l'abbé  Leroy  pour  le  jansénisme,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  trouver  sa  lettre  très-bien  faite ,  et  très-propre  i  éclaircir  la 
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docirioeda  clergé  de  France,  sur  laquelle  l'esprit  de  conlention  a*est  efforcé 
de  répandre  des  ténèbres. 

Deux  classes  d*honunes  ont  cherché  à  décrier  Bossaet  dans  l'opinion  pu- 
blique ,  mais  en  sens  contraire  :  les  ultramontains  et  les  ultragallicans. 

Les  premiers  ont  accusé  ce  grand  éyéque  d'atoir  enlevé  au  saint-siége  ses 

Téritables  prérogatiTes ,  par  des  manœurres  indignes  d'un  honnête  bomme  ; 

d'avoir  frayé  le  chemin  du  schisme  et  de  l'anarchie.  Tout  le  monde  recon- 

nott  A  cea  expressions  les  excès  de  Mansi,  du  cardinal  Orsi,  du  comte  do 

•Ifaistre,  eto. 

Les  seconds,  parmi  lesquels,  depuis  M.  de  Gaylus,  on  compte  l'avocat 
llanltrot ,  le  dominicain  Lambert  et  quelques  autres ,  ont  reproché  A  Bossuet 
d'avoir  foomi  des  armes  aux  ultramontains ,  trahi  la  cause  de  la  vérité ,  biaisé 
sur  les  principes ,  etc. 

Bossuet  ne  mérite  pas  ces  odieuses  imputations  des  deux  partis.  Toujours 
exact  dans  sa  théologie,  l'illustre  prélat  étoit  également  éloigné  des  ex- 
trêmes, ne  tê  dètoumoit  ni  a  droite  ni  à  gauche,  pour  me  servir  du  langage  des 
livres  saints ,  et  marcboit  avec  fermeté  dans  la  voie  tracée  par  nos  pères.  Il 
sentoit  qu'on  ne  parviendra  jamais  à  dissiper  les  préventions ,  A  calmer  les 
esprits  ,  A  réunir  les  cœurs,  qu'en  réduisant  nos  libertés  A  leur  juste  mesure, 
qu'en  les  défendant  par  la  solidité  des  raisons  et  la  sagesse  des  moyens.  L'abbé 
Leroy  l'a  senti  comme  lui ,  et  a  suivi  son  exemple. 

J.  Labouderib. 

573.  Lettres  tirées  de  la  correspondance  du  cardinal  Qui» 
rini  :  deux  lettres  de  Fleury,  évêque  de  Frêjus;  deux 
lettres  de  Tourreil;  huit  lettres  de  Fénelon.  Paris ,  Didot, 
1831  ;  in-8%  pap.  vél.  (39  p^) ,  /. 9—» 

Ces  lettres  font  partie  de  la  collection  épislolaire  du  cardinal  Quirini ,  acquise 
A  Turin,  en  4  827,  par  la  Société  des  bibliophiles.  Elles  n'ont  point  été  impri- 
mées sur  les  originaux ,  mais  sur  des  copies  faites  par  le  cardinal  Quirini  lui- 
même.  Les  lettres  de  Tourreil  et  de  Fénelon,  qui  suivront  celles-ci ,  sont  tirées 
de  la  même  collection.  H.  de  GHATHiiVGXRox. 

574.  LoBiNEAU.  Lettre  de  dom  Gui-Alexis  Lobineau  à  dom 
Simon  Bougis,  supérieur  général  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  Paris,  Didot,  1825;  in-8%  pap.  vél.  (12 
pages) 4 — 50 

L'original  appartient  A  M.  le  marquis  de  ChAteauglron. 

575.  Louvois,  Lettre  du  marquis  de  Louvois  au  marquis  de 
Champcenets,  et  réponse  de  ce  dernier.  Parkf  Didot,  1826; 
in-8%  pap..  vél.  (13pages) 4—50 

L*hypocrisie  religieuse  des  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV  produisit 
les  exeès  opposés  de  la  régence.  Les  mêmes  hommes  qui  se  montrolent  fanAi- 
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roni  de  déf  otion  pendant  la  première  époque ,  devinrent  fanfiurons  de  vices 
lors  de  la  seconde.  Cest  à  cette  dernière  époque  que  prirent  naissance  Us  mus, 
c'est-ànllre  les  hommes  qui  tiroienl  vsnilé  d*ètre  en  tout  ropposé  de  cem  que 
l'opinion  générale  qualifie  à*hoanétes  gens.  Les  roués  eurent  encore  quelque 
vogue  pendant  le  règne  de  Louis  XV,  mais  celte  vogue  alloit  s^aflbibttssant  de 
Jour  en  jour,  et  i  peine  conservoient-ils  des  successeurs  connus  lors  de  l'avè- 
nement de  Louis  XYI.  Le  marquis  de  Louvoie  et  le  marquis  de  Champcenels 
furent,  pour  ainsi  dire,  les  derniers  ^ss  roués,  ou  du  moins  de  ceux  qui  se  glori- 
fièrent de  l'être.  Lea  deux  lettres  que  nous  publions  peignent  leurs  sentiments 
et  leurs-  opinions,  et,  sous  ce  rapport,  se  rattachent  à  l'histoire  de  nos  mœors. 
Le  manuscrit  original  de  ces  lettres ,  écrit  de  la  mai»  de  Champcenels,  est 
possédé  par  M.  le  marquis  de  Gbâleaugiron,  qui  a  bien  voulu  en  enrichir  les 
Mélanges  de  la  Société  des  bibliophiles.  J.  fiÔLAED. 

576.  Maii4tenon.  Lettre  de  madame  de  Maintenon  à  M.  dô 
Càylus,  ëvêque  d'Auxerre.  Paris ^  Didotj  1826;  in-S"*,  pap. 
vél.  (4  p.) '. 4—» 

L'original  appartient  à  M.  le  marquis  de  Chàleaugiron. 
■  Personne  n'igpore  que,  l'hiver  de  4  709  ayant  été  excessivement  rude,  la  misère 
fut  à  son  comble  pendant  toute  l'année.  Les  écrits  de  cette  époque  sont  remplis 
de  récits  douloureux  des  maux  causés  par  la  famine  et  par  les  épidémies  dont 
elle  tui  accompagnée  ;  les  prédicateurs  eux-mêmes  en  entretinrent  leurs  audi- 
teurs, comme  nous  le  voyons  dans  Massillon.  Mme  de  Maintenon  ne  tarit  pas 
dans  sa  correspondance  avec  la  princesse  des  Urstus  ;  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'elle  en  parle  dans  cette  lettre,  adressée  à  Tévéque  d'Auxerre,  et  qu'elle  entre 
dans  des  parlicnlarilés  assez  remarquables. 

Les  deux  principaux  ministres  que  Mme  de  Caylus  tenoit  dans  sa  main 
étoient  MM.  Dcsmaretz  et  Voisin.  «  Elle  (Mme  de  Caylus)  gouverne  mon- 
a  sieur  et  madame  Voisin ,  monsieur  et  madame  Desmarelz,  disoit  Mme  de 
a  Maintenon  en  4709;  elle  tâche  de  conserver  l'union  qui  est  entre  eux  jus- 
A  qu'ici.  »  Lettres  inédites  de  madame  de  Maintenon  a  madame  ta  princesse  des 
Ursins,  tome  I ,  page  470.  J.  Laboudeaie. 

577.  Morellet.  Lettre  de  l'abbé  Morellet  à  madame  Necker. 
Paris,  Didot,  1826  ;  in-8o,  pap.  vél.  (5  p.) 4—» 

Cette  lettre  sans  date,  adressée  par  Tabbé  Morellet  à  Mme  Necker,  doit  avoir 
été  écrite  en  4777,  puisque  ce  fut  dans  cette  année  que  M.  Necker  entra  ao 
contrôle  général,  que  l'abbé  Morellet  publia  le  portrait  de  Mme  Geoflfrin  (Paris, 
Plssot,  4777,  in-8"),  et  que  Marmontel  épousa  la  nièce  de  son  ami. 

Je  possède  dans  ma  collection  l'original  de  cette  lettre. 

H.  Dl  CSATEAUGiaOïr. 

578.  Necker.  Leltre  de  M.  Nçcker  au  roi.  Paris,  Didot^  1826; 
in-8°,  pap.  vél.  (8  p.) 4—» 

On  reconnoitroit  M.  Necker  i  la  dignité  emphatique  et  à  l'orgueillenae  fami- 
liarité de  sa  iKire  au  roi ,  même  quand  elle  ne  seroit  pas  signée  de  lui.  Ces 
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débota  n'excluent  cependant  pas  nn  véritable  mérite,  et,  tout  en  les  aperce- 
Tant,  on  trouvera  cette  lettre  Tort  remarquable.  Elle  étoit  d'autant  plus  intéres- 
sante à  publier,  que  les  recherches  que  nous  avons  faites  nous  autorisent  à 
penser  qu'elle  est  entièrement  inédite.  S.  B. 

579.  Pasumot.  Lettre  de  François  Pasumot.  Paris^  Didot^ 
1826;  in-8%  pap.  vél.  (14  p.) 5—50 

L'original  appartient  à  M .  le  marquis  de  Châteaugiron. 

Quoique  cette  lettre  de  l^rançois  Pasumot,  antiquaire  très-distingué,  ne  tfoit 
guère  composée  que  de  fragments  de  Y  Éloge  du  comte  de  Cajrlusj  imprimé 
parmi  les  Dissertations  et  mémoires  sur  dijférents  sujets  d'antiquité  et  d'his" 
toire,  Paris,  4840,  in-8^,  elle  est  intéressante  et  a  mérité  de  trouver  place  dans 
les  Mélanges  de  la  Société  des  bibliophiles.  On  est  curieux  de  conuottre  jusqu'à 
quel  point  un  bomme  de  lettres  savoit  varier  son  'style ,  suivant  les  circon- 
Btances,  tout  en  disant  les  mêmes  choses  pour  le  fond.  D'ailleurs  ce  qu'il  y  a 
d'étranger  au  comte  de  Gaylus  n'est  pas  totalement  dénué  d'intérêt  et  indigne 
de  l'impression.  J.  Labouderie. 

580.  PiCHEGRU.  Lettre  du  général  Pichegru,  PariSy  Didot, 
1826;  in-8%  pap.  vél.  (8  p.) 2— ^ 

M.  Vienot,  pharmacien  à.  Yesoul,  ayant  écrit  au  général  Pichegru  pour  l'en- 
gager i  chercher  à  obtenir  du  premier  consul  l'aulorisation  de  rentrer  en 
France,  reçut  la  réponse  isa  lettre.  Il  la  communiqua  A  tous  ceux  qu'il  savoit 
être  attachés  an  général ,  et  c'est  sur  l'origiDal  même  que  j'ai  fait  cette  copie. 

GUIUAUME. 

581.  PiRON.  Chansons  des  rues  sur  le  retour  du  roi  Louis  XY 
et  sur  son  heureuse  arrivée  à  Paris,  en  1744;  par  Piron. 
Paris,  Didot,  1825  ;  in-8%  pap.  vél.  (198  p.) 35—» 

Les  chansons  inspirées  par  les  événements  publies,  ou  plutôt  commandées 
pour  les  célébrer,  ne  sont  guère  dignes  de  leur  survivre.  Cela  tient  A  plusieurs 
causes.  Presque  Jamais  ces  événements  n'intéressent  le  pays  d'une  manière 
durable;  comment  alors  garderoit-on  le  souvenir  des  écrits  qu'ils  font  naître? 
Plus  rarement  encore  des  hommes  de  quelque  talent  consacrent  leurs  veilles 
à  des  travaux  sans  gloire,  et  dont  le  salaire  ne  seroit  pour  eux  qu'un  dédom- 
magement incomplet.  Les  ouvrages  de  circonstance  sont  en  général  aban- 
donnés à  la  tourbe  de  la  littérature,  vendue  d'avance  au  pouvoir  qui  la  paye,  et 
toujours  prête  A  le  fêter,  quel  qu'il  soit.  Ils  méritent  donc  le  jaste  oubli  dans 
lequel  ils  tombent.  Un  hasard  heureux  nous  a  procuré  les  pièces  suivantes , 
qui  paroissent  mériter  une  exception,  non  pas  seulement  parce  qu'elles  sont 
de  Pxaox,  mais  aussi  parce  qu'eUes  ne  sont  pas  tout  à  fait  indignes  d'être  de 
lui.  Ces  pièces  contiennent  sur  les  fêtes  données  par  la  ville  de  Paris  plusieurs 
détails  historiques  assez  curieux.  Le  genre  poissard  est  passé  depuis  longtemps 
de  mode,  et  nous  nous  en  félicitons  ;  il  est  cependant  bon  d'en  conserver  quel- 
ques échantillons,  ne  fût-ce  que  pour  en  apprécier  la  dégénération  do  goût  qui 
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seule  arait  pu  le  mettre  en  Togae.  Plusieurs  autres  chantons  élolent  jointes  i 
celles  que  nous  publions  ;  elles  ne  nous  ont  pas  paru  mériter  d'être  exhumées; 
on  ne  trouvera  pas ,  nous  osons  l'espérer,  que  nous  devions  nous  montrer 
encore  plus  sévères.  Quant  aui  discours  poissards,  ils  peuvent  être  mis  à  cAté 
de  ce  qui  existe  de  mieux  en  ce  genre.  J.  BiEAU>. 

582.  Relation  de  la  mort  de  Giacomo  et  de  Béatrix  Cenci^  et 
.  de  Lucrèce  Petronl,  leur  belle- mère;  arrivée  à  Rome,  sous 

le  pontificat  de  Clément  YIII,  le  11  septembre  1599.  Pam, 
Didot,  in-8%  pap.  vél.  (62  p.) '  15—» 

Le  morceau  suivant  est  la  traduction  d'un  manuscrit  italien  trouvé  dans  une 
biblioUièque  de  Rome  par  M.  le  comte  de  Forlia.  Cette  relation  parott  écrite 
dans  le  temps  même  où  s'est  passé  l'événement  qu'eUe  rappelle.  Muratori,  dans 
ses  Annales  d^ Italie^  k  Tannée  1599,  parle  de  ce  fameux  procès,  de  l'effet  qu'il 
produisit,  et  même  .des  malheurs  qui  furent  causés  par  le  concours  de  monde 
assemblé  pour  assisler  au  supplice  des  condamnés.  Farinacci  a  conservé,  dans 
ses  Concilia ,  les  principaux  traits  du  fiimeux  plaidoyer  qu'il  avoit  prononcé.  Il 
roule  tout  entier  sur  le  droit  qu'avoit  Béalrix  de  se  défendre  par  tous  les  moyens 
possibles,  et  même  par  le  parricide,  des  violences  et  dfe  Timpudicité  de  son 
père.  Il  revient  sur  ce  sujet  dans  un  autre  endroir  de  ses  ouvrages,  et  assure 
que  Béatrix  auroil  été  sauvée  s'il  avoit  pu  prouver  qu*en  effet  Francesco  Genci 
avoit  voulu  attenter  à  son  honneur. 

Il  ajoute  que  Bemardino  fût  condamné  aux  galères  et  que  ses  biens  (ùrenl 
confisqués.  L'opinion  publique  a  Jeté  de  Podieux  sur  la  mémoire  du  pape  Clé-  - 
ment  YIII,  à  cause  de  cette  confiscation,  dont  le  produit  a  enrichi  les  Aldo- 
brandini. 

Le  style  de  la  relation  italienne  est  peu  soigné ,  et  Ton  ne  s'est  point  atta- 
ché à  la  traduire  liliéralemenl,  mais  on  l'a  imprimée  elle-même  A  la  suite  de  U 
traducUon  françoise,  afin  de  conserver  un  original  précieux.  U  existe*  un  por- 
trait de  Béatrix  peint  par  le  Guide.  Maiaetxc. 

583.  Rot.  Lettre  de  Daniel  Roy  adressée  au  général  Buona- 
parte,  pendant  les  comices  de  Lyon;  Paris ,  Didoty  1826; 
in-8*,  pap.  vél.  (10p.)...., 4—50 

L'original  appartient  à  M.  le  marquis  deChâteaugiron. 

Daniel  Roy,  en  adressant  au  général  Buonaparte  des  louanges  excessives ,  ne 
fit  que  préluder  A  ces  cantiques  d'adoration  qu'on  entendit  sans  relâche  pen- 
dant douxe  années  consécutives;  à  ces  baues  flagorneries,  dont  on  emprunta 
les  formules  de  nos  livres  sacrés ,  et  par  lesqueUes  on  appliqua  A  l^empereur 
les  passages  les  plus  pompeux  des  prophètes ,  qui  ne  peuvent  convenir  qu*au 
Messie.  Nous  n'avons  point  oublié  que,  dans  les  sermons  et  dans  lesjnslruo- 
tions  putorales,  Napoléon  étoit  Vhomme  de  la  droite  dm  Très-Haut ,  h»  jioi*« 
veau  Cyrmst  un  autre  Zorohahei ,  le  restaurateur  du  temple  et  des  autels  da  Sei* 
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gntw,  le  ^/'d'cmvre  de  la  toute-puissance  divine,  etc.,  etc.;  et  on  noQi  a- dit 
depuii  qu'il  n'étoit  qu'atn  impie ,  un  anteehrist ,  un  Attila ,  lejléau  de  Dieu^ 
un  tjrran  d'infernale  mémoire^  eic.  Qui  ne  a'écrieroil  avec  le  poêle  : 

Détestables  flatteurs ,  présent  le  plus  funeste 
Que  puisse  faire  aux  rois  la  colère  céleste  ! 

J.    LABOin>EBlE. 

584.  Saxe.  Lettres  du  maréchal  de  Saxe  à  la  princesse  de 
Holsiein,  sa  sœur;  déposées  à  la  bibliolhèque  publique  de 
Strasbourg.  Paris^  Didotf  1831  ;  in-8'»,  p.  vél.  (25  p.)    S—» 

Le  maréchal  de  Saxe  et  la  princesse  de  Holstein ,  sa  sœur,  étoient  tous  les 
deux  enfants  illégitimes  d'Auguste  II,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne.  Les 
lettres  que  nous  donnons  ici  par  extrait  offrent  peu  de  faits  importants ,  mais 
quelques  détails  qui  font  tonnollre  le  caractère  de  cet  illustre  guerrier.  On  a  cru 
devoir  conserver  scrupuleusement  son  orthographe. 

H.  DE  Cbâtiaugiroït. 

585.  Voltaire.  Lettre  de  Voltaire  k  M.  Seguy.  Paris,  l>idot^ 
I826;in-8%  pap.  vél.  (7  p.) : 5—» 

Après  la  mort  ,de  Jean-Baptiste  Rousseau ,  arrivée  le  1 7  mars  4  744  ,  & 
Bruxelles ,  M.  Seguy,  frère  de  l'académicien  et  ami  de  ce  poêle ,  enirepril  de 
donner  une  édition  complète  de  ses  œuvres.  Nous  en  avons  vu  le  manuscrit 
original  très-bien  conservé,  en  deux  volumes  in'i%  qui  a  été  acquis  par  M.  le 
prince  LabanofT.  On  y  trouve  la  Mosaïde  et  les  Poésies  libres^  imprimées  dans 
l'édition  des  œuvres  de  Jean-Baptiste  Rousseau  publiée  de  son  vivant  à  Rot- 
terdsm,  en  4744.  Ainsi  toutes  ces  poésies  paroisseot  lui  appartenir  incontesta- 
blement. L'édition  de  Seguy  est  celle  de  Didot,  4743,  en  trois  volumes  in-4*> 
et  quatre  volumes  in-4  2.  Cet  éditeur  avoit  écrit  dès  4744  à  Voltaire,  qui 
étoil  alors  à  Bruxelles,  pour  l'engager  à  souscrire,  et  il  reçut  une  réponse  qui 
a  été  imprimée  dans  la  correspondance  jointe  à  l'édition  des  œuvres  de  Vol- 
taire publiée  i  Kehl  par  Beaumarchais.  Mais  elle  a  été  altérée  d'une  ma- 
nière très-remarquable  ainsi  que  le  prouveront  les  deux  copies ,  dont  l'une 
est  celle  que  nous  a  envoyée  M.  le  prince  Labanoff,  et  qu'il  a  signée,  et 
dont  l'autre  a  été  adoptée  par  l'édition  de  Kehl  et  toules  lés  autres  édi- 
tions, y  compris  celle  de  Lefèvre  et  Déterville,  en  4848;  on  distinguera 
par  un  caractère  différent  les  mois  et  les  phrases  entières  qui  ne  sont  pas 
les  mêmes  dans  les  deux  textes.  Cet  échantillon  fera  voir  que  Ton  ne  peut 
avoir  une  confiance  entière  dans  la  correspondance  de  Voltaire  telle  qu'on 
nous  Ta  transmise.  On  seroit  tenté  d'attribuer  ces  altérations  à  l'éditeur  de  Jean- 
Baptiste  Rousseau,  qui  cependant  devoit  être  fort  âgé  lors  de  l'édition  de  Kehl , 
puisque  son  frère  l'académicien  étoit  mort  le  42  mars  4764,  Agé  de  soixante  et 
douze  ans.  Ce  qui  feroit  soupçonner  que  Seguy  a  fait  lui-même  les  changements 
à  la  lettre  qu'il  a  reçue ,  c'est  que  cet  ohangements  paroissent  tous  dirigea 
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dans  le  même  esprit.  Si  la  conjecture  est  juste ,  il  est  hearenx  que  cet  édi- 
teur ait  eu  la  bonne  foi  de  consenrer  l'original  et  de  le  joindre  i  son  ma- 
nuscrit. Ll  MARQUIS  DB  FOETIA. 


586.  ZiSKA  OU  le  redoutable  Aveugle  »  capitaine  général  des 
Bohémiens  évangéliques  dans  le  pénultième  siècle,  avec 
l'histoire  des  guerres  et  troubles  pour  la  religion  dans  le 
royaume  de  Bohême;  en  suite  du  supplice  de  Jean  Hus  et  de 
Jérôme  de  Prague,  lors  du  concile  de  Constance.  Leidôy 
Jacques  Moukée,  1685;  petit  in-12  de  10  ff.  prélim.  et  de 
162  p.,  frontispice  et  portrait  grav.  par  A.  Schoonebeck, 
V.  br - 24—» 

Cet  ouvrage,  qui  est  curieux  et  qui  mérite  d'être  lu,  suivant  l'opinion  de 
Bayle,  doit  être  fort  rare,  car  il  n'a  jamais  été  réimprimé,  et  l'auteur,  qui  rentra 
en  France  peu  de  mois  après  Tavoir  publié,  se  garda  bien  de  le  répandre  dans  sa 
patrie  où  il  avoit  à  cœur  de  fkire  oublier  les  scandales  de  ses  apostasies.  Cet 
auteur  n'est  autre  que  le  fameux  Jean-Baptiste  de  Rocoles,  .qui  changea  trois 
ou  quatre  fois  de  religion  et  qui,  se  maria  en  Allemagne,  quoiqu'il  eût  été  cha- 
noine et  bénédictin.  Quand  il  fit  parotlre  ce  livre,  dédié  i  très-noble  et  très> 
scellent  seigneur  Jacob,  baron  de  Wassenaer,  il  vivoit  i  Leyde  aux  dépens  de 
la  générosité  de  ce  seigneur  qui  lui  avoit  conflé  l'éducation  de  ses  flls.«J'avoue 
ingénuement,  lui  dil-il  dans  l'épUre  dédicatoire,  que  dans  l'état  ou  je  me  trouve 
présentement  comme  en  un  monde  nouveau,  il  ne  me  reste  rien  du  débris  de 
ma  fortune  et  du  souvenir  de  ma  vie  passée,  que  quelques  productions  d'esprit 
que  j'ay  donné  de  tems  en  tems  au  public.  N'ayant  donc  en  ma  disposition  i 
cette  heure  bien  plus  précieux  que  ceux-là, je  prens  la  liberté  devons  en  oflrir.v 
Cette  dédicace  est  datée  du  4*'  mars  4686.  J.  B.  de  Rocoles  étoit  encore  luthé- 
rien ;  mais  quelques  moitf  plus  lard  il  abjuroit  pour  la  seconde  fois,  et  reparois- 
soit  en  France,  acceptant  avec  éclat  toutes  les  exigences  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  On  assure  qu'il  mourut  bon  catholique  à  Béziers.  C'étoit  un 
travailleur  infatigable,  sachant  sept  ou  huit  langues,  écrivant  la  sienne  avec 
assez  d'élégance,  et  doué  d'une  imagination  qui  eût  merveilleusement  défrayé 
les  veilles  d'un  romancier;  mais,  s'il  n'a  pas  écrit  des  romans,  il  en  a  fait  un 
dans  sa  vie  entière. 

P.  L. 


LETTRE 

A  L'OCCASION  DES  NOUVELLES  RECHERCHES  DE  M.  PARIS 
SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES  DE  FROISSART  (l). 

Monsieur, 

C'est  dans  les  colonses  du  Bulletin  du  Bibliophile  (a)  que 
M.  Paulin  Paris  a  récemment  fait  paroitre  une  étude  sur  Frois- 
sart,  où  mes  recherclies  ont  été  l'objet  d'un  examen  sévère, 
quelque  courtoise  et  quelque  obligeante  qu'en  soit  la  forme. 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  recourir  k  la  même  publicité 
et  au  jugement  des  mêmes  lecteurs  pour  présenter  mon  apo- 
logie. Tout  en  remerciant  mon  savant  ami  ^e  l'honneur  qu'il 
m'a  fait  eu  citant  mon  nom  dans  un  mémoire  lu  à  la  séance 
trimestrielle  des  cinq  classes  de  l'Institut,  je  pense  qu'il  im- 
porte à  la  critique  historique  que  la  discussion  soit  ramenée 
sur  divers  points  obscurs  ou  contestables;  et  elle  offrira  peut- 
être  quelque  intérêt  au  moment  oii  la  Société  de  Vhistoire  de 
France  se  prépare  k  mettre  sous  presse  une  nouvelle  édition 
des  précieux  récits  du  chroniqueur  de  Valenciennes. 

Voici  quelques-unes  de  ces  questions  qui  méritent  d'être 
éclaircies  : 

Froissart  a-t-il  fait  un  premier  voyage  en  Angleterre 
en  1356? 

A*t-il  offert  une  chronique  à  la  reine  d'Angleterre  en  1361  ? 

A-t-il  été  tailleur  ou  drapier  en  1373  ou  même  avant  1373? 

Le  premier  point  a  échappé  aux  recherches  de  Lacurne  de 
Sainte-Palaye.  M.  Paulin  Paris  a  compris  quel  intérêt  il  pré- 
sente pour  la  biographie  de  Froissart;  mais  il  n'admet  pas  le 
voyage  de  1356.  Je  suis  désolé  de  ne  pouvoir  me  rendre  sur 
ce  point,  comme  sur  d'autres,  à  l'opinion  de  M.  Paris,  dont 

{a)  Jinvier,  page  861 . 

XIV*  SÉRIE.  80 
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raulorilë  repose  sur  de  si  ëminents  services  rendus  à  la  lit- 
térature du  moyen  <1ge;  je  le  regrette  d'autant  plus  que,  sur 
le  terrain  même  où  je  viens  la  combattre,  je  me  sens  plus 
spécialement  tenu  par  le  lien  d'une  gratitude  toute  person- 
nelle :  car  si  j'ai  pu  consulter  utilement  et  comparer  entre  eux 
*  les  nombreux  manuscrits  de  Froissart  de  la  Bibliothèque  im- 
périale, c'est  grâce  à  l'extrême  obligeance  de  M.  Paris.  Cet 
aveu  est  pour  moi  un  devoir,  et  il  rendra  ma  défense  à  la  fois 
plus  loyale  et  plus  facile. 

Froissart  nous  apprend  qu'il  commença  à  s'enquérir  depuis 
la  bataille  de  Poitiers,  c'est-à-dire  depuis  1356,  du  fait  des 
grandes  guerres  de  son  temps,  en  consultant  les  nobles  et  les 
seigneurs  tant  en  Angleterre  qu'eu  France.  Comment  au- 
roit-il  pu  s'exprimer  ainsi  (2),  s'il  n'étoit  venu  à  Londres  pour 
la  première  fois  qu'en  1361?  N'avons-nous  pas  d'ailleurs,  à 
l'appui  du  premter  voyage  en  1356,  l'affirmation  de  Froissart 
poêlQ  et  celle  de  Froissart  chroniqueur  (3)? 

Dans  un  poëme  dont  l'authenticité,  à  mon  avis,  ne  peut 
Ctre  révoquée  en  doute,  je  veux  parler  de  la  Court  de  May^ 
Froissart  rapporte  que,  le  samedi  16  avril,  il  quitta  une  forte- 
resse entourée  de  prairies  et  de  jardins,  c'est-à-dire  Valen^ 
ciennes,  pour  se  rendre  dans  un  pays  situé  à  cinquante  lieues 
de  Yalenciennes  au  delà  de  la  mer,  qui  ne  peut  être  que  l'An- 
gleterre. Or,  cette  date  correspond  exactement  au  16  avril  1356, 
et,  pour  trouver  un  autre  samedi  16  avril,  il  faudroit  descen- 
dre jusqu'à  1362  (4). 

Froissart  chroniqueur,  qui  a  soin  de  nous  apprendre  quand 
et  comment  il  a  recueilli  telle  ou  telle  enquête,  et  qui  sç  sert 
volontiers  de  ces  expressions  :  «  Je  fus  adonc  informé,... 
J'ouis  recorder  adonc,  »  emploie  précisément  les  mêmes  termes 
en  parlant  à^incidences  advenues  en  Angleterre  en  1356,  et 
qui  probablement  ne  furent  guère  connues  hors  d'Angleterre  : 
<  Comme  je  fus  adonc  informé  (Froissart,  éd.  de  M.  Buchon, 
1835,  t.  I,  p.  312).  <  Le  mot  adonc  étant  synonyme  de  notre 
mot  alors^  nous  traduirions  en  françois  moderne  :  <  Tel  fait 
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s^accomplit  en  Angleterre  comme  j'ai  pu  alors  l'entendre  ra- 
conter (5j.  • 

Si  je  ne  craignois,  Monsieur,  de  trop  étendre  les  limites  do 
cette  discussion ,  je  voudrois  approfondir  ce  mol  adonc,  et 
ce  modeste  adverbe  pourroit  nous  conduire  à  quelques  aper*-. 
çus  assez  intéressants.  Peut-être  m'accuseroit*on  de  bâtir 
quelque  nouvelle  hypothèse  sans  fondement  et  sans  preuves; 
mais  parfois  le  hasard  justifie  tout  à  coup  ce  qui,  sans  ^tra 
certain,  est  déjà  vraisemblable.  Tout  récemment,  n'ai^je  pas 
découvert,  dans  un  précieux  manuscrit  de  la  Valicane,  un 
chapitre  inédit  où  Froissart  raconte  lui-même  ses  voyagea 
avec  les  seigneurs  anglois  (6),  qu'on  me  reprocboit  d'avoir  trop 
légèrement  accueillis  dans  sa  biographie?  Ces  réserves  faites, 
voici  comment  j'explique  un  mot  que  personne  n'a  remarqué^, 
en  y  rattachant  le  premier  épisode  de  la  carrière  du  chroni- 
queur. 

Froissart,  issu  d'une  famille  attachée  h  Jean  de  Beaumont, 
l'avoit  eu  lui*méme  pour  premier  protecteur.  11  le  perdit  le 
Il  mars  1356  (6).  Ne  voyant  dans  la  maison  des  comtes  de 
Hainaut  personne  qui  pût  ]e  remplacer,  il  résolut  d'aller  au 
delà  de  la  mer  offrir  ses  services  à  une  nièce  de  Jean  de  Beau- 
mont,  qui,  en  montant  sur  le  trône  d'Angleterre,  n'avoit  pas 
oublié  sa  patrie,'  et  qui  n'avoit  jamais  cessé  d'aimer  les  habi- 
tants du  Hainaut  (7).  Cinq  semaines  après  la  mort  de  Jean  de 
Beaumoût,  Froissart  iquitta  ValenoieQnefi(8).  Deux  jours  suffis» 
rent  pour  qu'il  se  rendit  à  Caltia  ou  plutôt  à  Dunkerqae,  où  il 

(b)  Le  caresme  eii8otvâm,drollBiiieat  la  miU  8aliit*Orégoire,ll  iretpasia  de  ce. 
siècle  et  fui  en«eveli  en  régUse  des  Gordelien.  (froissart,  (,  I,  [>.  3 1  o.)  M.  3uc1iod« 
daDs  une  noie,  corrige  Froissart,  mais  bien  à  tort.  «  Il  mouiiit,  dit-il,  le  5  dé- 
cembre 1356  et  non  le  6  octobre.  Son  corps  fut  transporté  à  l'abbaye  de  Vil- 
liers.  »  On  ne  comprend  guère  que  Froisiarl  ait  pu  plaoer  le  6  octobre  dans  le 
carême,  mais  M.  Bucbonne  s'arréie  pas  à  celle  difficulté.  11  lui  eût  suffi  toute- 
fois de  consulter  Tépitaphe  de  Jean  de  Beaumont  recueillie  par  Henri  d'Oulreman 
pour  s'assurer  qu'U  monrut  le  II  mars  1356,  veUle  de  la  fêle  de  Saint-Grégoire j 
pape,  le  premifir  veadredi  du  carême,  et  qu'il  reçut  la  sépulture  dans  l'église  des 
Cordeliers. 
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rencontra,  selon  ce  qu'il  rapporte  dans  VEspinetU  amoureusey 
un  grand  nombre  à^avolés^  nobles  fugitifs  qu'inquiétoit  le  ré- 
veil de  Tagîtation  communale  en  Flandre  aussi  bien  qu*eu 
France,  depuis  la  réunion  des  états  généraux  au  mois  de  dé« 
cembre  1355.  Malgré  une  tempête,  il  atteignit  l'Angleterre,  et 
assista  aux  fêtes  de  Pâques  dans  le  sanctuaire  vénéré  de  Can- 
torbéry.  Quelques  jours  après,  c'est-k-dire  au  moment  où 
Edouard  III  étoit  revenu  de  Berwick  et  d'Edimbourg,  il  arriva 
au  château  de  Windsor,  «  où  madame  la  roine,  sa  femme, 
tenoit  l'hostel  grand  et  estoffé.  >  C'est  dans  le  chapitre  où  se 
trouve  cette  mention  de  Vhastel  de  la  reine  Philippe,  c'est  à 
propos  de  cette  expédition  d'Ecosse,  achevée  au  mois  de 
mars  1356,  que  Froissart  rappelle  pour  la  première  fois  ses 
souvenirs  personnels  :  <  Comme  je  fus  adonc  informé.  » 

A  la  cour  d'Edouard  III  se  trouvoit  un  noble  Ëcossois  nommé 
Robert  Stuart,  qui  venoit  traiter  de  la  délivrance  de  David 
Bruce;  quelques  jours  après,  on  y  vit  arriver  un  envoyé  de 
Philippe  de  Navarre,  qui,  au  nom  de  son  frère,  victime  d'une 
odieuse  trahison,  appeloit  les  Anglois  en  France.  Cet  envoyé 
se  nommoit  le  sire  de  Horbeke.  Quatre  mois  après,  son  fils 
recevoit  à  Poitiers  (c)  l'épée  du  roi  de  France,  prisonnier  plus 
illustre  que  David  Bruce,  et  Froissart  nous  apprend  de  nou- 
veau qu'il  fut  adonc  informé  des  exploits  et  des  paroles  du 
prince  Noir  (t.  I,  p.  361).  N'est-ce  pas  aussi  comme  témoin  ocu- 
laire qu'il  rappelle  l'accueil  qu'on  faîsoit  à  Londres  aux  héros 
du. combat,  la  joie  du  roi  et  de  la  reine,  «  et  les  reveaux 
qui  furent  adonques  en  Angleterre  (t.  I,  p.  362).  >  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'émotion  de  cette  grande  catastrophe  s'étoit  emparée 
de  l'âme  du  jeune  homme  :  ce  fut  la  révélation  de  ce  qu'il 
appeloit  son  imagination,  de  ce  qu'au  xix*  siècle  nous  appel- 
lerions son  génie.  J'ai  déjà  cité  le  passage  où  il  déclare  qu'à 
la  bataille  de  Poitiers  commença  sa  carrière  d'historien  (9). 

(c)  Le  roi  Jean  ne  fut  pas  le  seul  prisoiibier  que  Denii  de  Morbeke  fit  à  ]a 
UlaiUe  de  Poitiers;  il  en  amena  deoi  antres  avec  Inl  en  Angieierre  :  c'éloient 
Simon  de  Joy  et  Berpin  de  Saint-SauOieQ. 
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Je  passe  au  second  point. 

Lacurne  de  Sainte-Palaye  assure,  dans  son  Mémoire  sur 
Froissart,  qu*il  avoit  à  peine  vingt  ans  lorsqu'il  entreprit 
d'écrire  Thistoire  à  la  prière  de  Robert  de  Namur,  et  que, 
quatre  ans  après,  il  en  présenta  une  partie  à  la  reine  Philippe 
de  Hainaut.  Depuis,  M.  Buchon  a  répété  la  même  chose,  en 
ajoutant  qu'il  avoit  retrouvé  dans  un  manuscrit  de  Valen- 
ciennes  le  texte  de  la  chronique  offerte  à  la  reine  d'Angleterre. 
Mes  recherches  m'ont  conduit  à  des  conclusions  bien  diffé- 
rentes. J'ai  cru  pouvoir  établir  que  le  patronage  de  Robert  de 
Namur  étoit  postérieur  de  plus  de  trente  ans  k  la  date  adop^ 
tée  par  Lacurne  de  Sainte-Palaye,  et  que  la  rédaction  du  ma- 
nuscrit de  Valencienne^  loin  de  nous  donner  une  chronique 
achevée  avant  1361,  n'avoit  pu  être  écrite  avant  1377.  Sur  ces 
deux  questions,  M.  Paulin  Paris  embrasse  mon  opinion,  mais 
il  s'élève  énergiquement  contre  le  doute  que  j'ai  osé  émettre 
sur  le  fait  môme  de  l'hommage  d'une  œuvre  historique  adres- 
sée en  1361  à  la  reine  d'Angleterre,  et  il  reproduit  k  ce  sujet, 
comme  l'argument  le  plus  décisif,  ces  lignes  si  connues  où 
Froissart  rapporte  qu'il  se  mit,  lorsqu'il  avoit  k  peine  quitté 
l'école,  k  rimer  et  k  dicter  les  guerres  de  son  temps,  pour 
porter  en  Angleterre  le  livre  tout  compilé  qu'il  présenta  adanc" 
ques  k  la  reine  Philippe. 

•  Suivant  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  par  ces  mots  :  ««Je 
empris,  moy  issu  de  l'escole,  k  rimer  et  k  dittier  les  guerres,  » 
il  ne  faut  entendre  qu'un  recueil  de  poésies  tout  au  plus 
historiques,  le  mot  dittier  n'ayant  jamais,  dans  notre  au- 
teur,  un  autre  sens  que  celui  de  rimer,  versifier.  Ici, 
M.  Kervyn  ne  s'est  pas  souvenu  des  Chroniques  qu'il  con- 
noissoit  d'ailleurs  si  bien.  L'expression  dittier  des  histoires 
s'y  retrouve  plus  de  dix  fois.  L'observation  de  M.  Kervyn 
de  Lettenhove  tombe  donc  d'.elle-méme,  et  il  reste  démontré 
qu'une  première  rédaction  des  Chroniques,  comprenant  les 
années  1356  k  1360,  fut  faite  et  présentée  k  la  reine  Phi- 
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lippe  en  1360  ou  1361 ,  époque  du  premier  voyage  de 
Froissart  en  Angleterre.  » 

Dieu  merci,  je  ne  suis  pfis  aussi  coupable  que  mou  savant 
contradicteur  semble  le  direClO).  Pai cité  moi-même  (i^/ncfe^r 
Froissart^  I,  p.  118)  le  mot  dicté  s*appliquant  aui  narrations 
historiques  en  prose,  et,  sans  me  laisser  aller  à  un  oubli  si 
étrange,  je  me  suis  borné  à  soutenir  que  le  mot  rimer  n'a  ja- 
mais été  entendu  que  de  la  poésie,  et  que  lorsque  le  mot  dicter^ 
qui  s'applique  indifféremment  à  la  poésie  et  à  la  prose,  s'y 
trouve  joint,  c'est  le  mot  rimer  qui  en  détermine  le  sens.  Il 
s'agit  d'un  seul  livre  offert  à  la  reine  d'Angleterre,  d'un  livre 
rimé  et  dicté  :  comment  pourroit-on  n'y  chercher  qu'une  nar- 
ration en  prose?  Ne  voyons-nous  pas,  dans  la  Prison  amoitr- 
reuse,  Froissart  rimant  et  dictant  les  guerres  de  son  temps  (1 1}? 

M.  Paulin  Paris  a  cru  trouver  bien  autre  chose  dans  le  texte 
de  Froissart.  En  réunissant  deux  alinéa  du  prologue  (12),  il  a 
appliqué  au  livre  rimé  et  dicté  cette  autre  phrase  :  «  Or  puet 
estre  que  ce  livre  n'est  mie  examiné  ne  ordonné  si  justement 
que  telle  chose  le  requiert.  »  De  là,  selon  M.  Paulin  Paris,  le 
travail  auquel  Froissart  se  livra  pour  le  refaire  et  le  corriger. 

Si  nous  relisons  en  entier  le  prologue^  nous  le  comprenons 
tout  autrement.  D'abord,  Froissart  y  supplie  le  Sauveur  de 
mettre  en  lui  sens  et  entendement  vertueux,  afin  que,  sous  les 
auspices  de  Robert  de  Namur,  il  puisse  continuer,  à  la  plai- 
sance de  tous,  le  livre  qu*il  a  commencé,  car  il  faut  que  les 
faits  d'armes  soient  notablement  registres  et  mis  en  mémoire 
perpétuelle. 

Froissart,  qui  s'abandonne  volontiers  à  des  digressions, 
sans  se  préoccuper  du  point  où  il  laisse  l'idée  principale  qu^il 
poursuit,  consacre  les  alinéa  suivants  à  Jean  le  Bel  et  à  la 
reine  Philippe  ;  mais,  arrivé  au  dernier  alinéa,  il  reprend  en 
ces  termes  :  «  Or  puet  eslre  que  ce  livre  n*est  mie  examiné,  ni 
ordonné  si  justement  que  telle  chose  le  requiert;  »  et  il  ajoute 
qu'il  veut  continuer  son  histoire  c  pour  soy  acquitter  envers 
tous.  »  Le  verbe  n'est,  mis  au  présent,  ne  peut  s'appliquer  à 
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un  Urre  écrit  dans  sa  jeunesse,  et  par  cette  phrasé,  qui  solK- 
cite  rindulgence  du  lecteur,  il  ne  désigne  éyidemment  que  le 
livre  pour  lequel  il  implore  Faide  de  Dieu,  car  il  souhaiteroit 
que  Dieu  lui  permit  de  faire  chose  qui  pût  plaire  k  Robert  de 
Namur. 

M.  Paulin  Paris  ne  l'entend  point  ainsi,  et  il  juge  même 
qu*il  est  impossible  de  dire  plus  clairement  que  Froissart, 
reconnoissant  les  imperfections  de  sa  chronique  des  années 
1356  h  1360,  offerte  à  la  reine  Philippe  en  1361,  la  remanioit 
à  la  prière  et  avec  les  secours  pécuniaires  de  Robert  de  Na* 
mur.  A  ces  faits,  à  ces  dates,  il  n'y  a  qu'une  seule  diiBculté, 
c*est  que  le  prologue  adressé  k  Robert  de  Namur  fut  composé 
vers  1390,  et  que  la  narration  des  années  1356  à  1360,  telle 
que  nous  la  connoissons,  se  trouve  dans  toutes  les  rédactions, 
bien  antérieures  à  1390,  qui  furent  écrites  pour  le  comte  de 
Blois  (13). 

U  y  a  d'ailleurs  d'autres  témoignages  de  Froissart  auxquels 
il  est  utile  de  recourir.  Si  nous  lui  demandons  à  quel  titre  il 
mérita  les  premiers  encouragements  de  la  reine  d'Angleterre, 
il  nous  répond  :  «  En  ma  jeunesse  je  fus  son  clerc,  et  la  ser^- 
vois  de  beaus  dittiés  et  traités  amoureux  {d).  »  Si  nous  Tinter- 
rogeons  sur  l'époque  où  il  aborda  la  rédaction  de  ses  chroni- 
ques, il  ajoute  aussitôt  que  Gui  de  Blois  est  le  chtr  et  honoré 
maistre  qui  lui  fit  mettre  5ttô  et  édifier  la  noble  histoire,  qui  la 
lui  recommanda  à  faire,  et  pour  lequel  elle  est  emprise^  pour^ 
suivie  et  augmentée.  Loin  de  l'avoir  rédigée  en  1357  ou  1358, 
et  d'en  avoir  terminé  une  partie  en  1361,  il  ne  la  commença 
(et  ceci  ne  doit  même  s'entendre  que  des  notes  qui  en  formé- 
rent  les  éléments)  qu'en  1363  :  «  Sachez  que  Sus  Tan  de  grâce 
1390,  je  y  avois  labouré  trenle-ôept  ans  (14).  t 

Je  ne  sais  sur  quelle  autorité  se  fonde  M.  P.  Paris,  quand  il 
raconte  que  Froissart,  revenu  d'Ecosse,  partit  pour  la  France 
afin  d*y  rédiger  le  second  volume  de  ses  chroniques  (15),  et  qu'il 

(d)  Froissart,  t.  IH,  p.  4 . 
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avoit  déjà  reçu  en  Angleterre  le  tllre  de  ditteur  et  hislorien 
de  la  reine.  Ce  nom  de  ditteur  (je  ne  saurois  y  voir  un  titre 
officiel)  ne  rappelle,  comme  Froissart  nous  l'apprend,  que  son 
talent  pour  composer  des  dittiés  amoureux,  et  M.  Paulin  Pa- 
ris lui-même,  en  citant  cet  extrait  des  comptes  de  Weuceslas 
de  Brabant  :  Uni  Frissardo  dicton  qai  est  cum  regina  Anglix^ 
sex  rmUtones,  l'a  parfaitement  interprété.  «  Quand  l'argentier 
du  duc  de  Brabant,  dit-il,  écrit  son  nom  sur  le  registre  des 
gratifications  de  son  maître,  c'est  un  certain  Froissart,  rinieur^ 
tout  court.  > 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  comme  poète  que  Froissart 
est  entré  à  Yhostel  de  la  reine  d'Angleterre,  et  qu'avant  d'abor- 
der sa  mission  d'historien,  il  a  puisé  dans  des  compositions 
plus  légères,  ce  qu'il  appelle,  dans  quelques  vers  élégam- 
ment traduits  par  H.  Paris,  <  la  première  pensée  de  sa  grande 
œuvre.  » 

Il  est  triste  de  le  voir  descendre  des  sommets  du  Parnasse 
dans  l'atelier  le  plus  obscur  des  professions  industrielles,  et  k 
quel  moment?  alors  que  Froissart,  déjà  de  Vhostel  de  la  reine 
d'Angleterre  et  du  roi  de  France,  vieni  de  se  montrer  au 
comte  de  Savoie,  au  duc  de  Milan,  au  roi  de  Chypre,  dans 
tout  l'éclat  de  sa  renommée  ;  car  il  a  voyagé  en  Italie, 

En  arroi  de  soufifisant  homme, 

ayant  pour  lui-même  sa  docile  haquenée,  et  ses  robustes  ron- 
cins  pour  porter  son  bagage.  Mais  n'a-t-il  pas  trouvé,  à  son 
retour  de  Rome,  un  accueil  non  moins  généreux  à  la  cour  du 
duc  de  Brabant?  N'est-il  pas  déjà,  comme  l'admet  M.  Paris, 
depuis  un  an  prêtre  et  curé,  de  Lestines,  quand  il  compose, 
en  1373,  ce  poème  à\xBuis$<mde  Jonèce,  où  M.  Paulin  Paris  a 
cru  voir  qu'il  exerçoit  une  profession  industrielle?  et  quelle 
profession  i  Je  copie  textuellement  M.  Paulin  Paris  : 

«  Froissart,  à  Valenciennes,  se  fit  admettre  dans  la  corpo- 
ration des  coîUetiers.  Qu'étoit-ce  que  les  couletiers?  Des  dra- 
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piers,  je  suppose,  bien  que  le  nom  désignât  plus  exactement 
des  tailleurs  de  jupesetdebaul8-de-chausses(16).  Froissartne 
fut  pas  seulement  inscrit,  il  travailla  quelque  temps  lui-même 
dans  ce  genre  d'industrie.  Le  fait  a  paru  si  surprenant,  qu'au- 
cun des  précédents  biographes  de  Froissart  n'a  osé  l'appro- 
fondir :  cependant,  on  ne  peut  refuser  de  l'en  croire  lui- 
même,  quand  il  le  confesse  avec  un  véritable  sentiment  de 
r^ret.  »  M.  Paulin  Paris  cite  ensuite  quelques  vers  du  Buisson 
de  Jonèce,  où  Froissart  s'accuse  de  s'être  mis  dans  la  mar- 
chandise,  et  d'autres  vers  du  même  poème  où  une  voix  inté- 
rieure, qui  l'engage  à  se  donner  tout  entier  aux  lettres,  l'in* 
terroge  sur  les  reproches  secrets  de  sa  conscience,  et  le  somme 
de  répondre  sans  plus  colyer. 

M.  Paris  ajoute  :  ^  Colyer ^  c'est-à-dire,  je  pense,  draper, 
exercer  le  métier  de  coletier.  Un  peu  plus  loin,  Froissart  hé- 
site à  quitter  sa  profession,  en  avouant  que  les  marchands, 
les  couletiers  sont  mieux  venus  auprès  des  grands  seigneurs 
que  les  savants  et  les  poètes.  »  Mieux  venus  n'est  pas  bien 
exact;  Froissart  dit  plutôt  plus  redoutés,  plus  ménagés  par 
les  seigneurs  qui  en  ont  besoin  pour  payer  leurs  dettes,  et  il 
en  résulte  que  marchans  et  couletiers  enlèvent  bien  aux  sei- 
gneurs le  tiers  de  ce  qu'ils  ont  de  chevance.  Voilà,  nous  écrie- 
rions-nous, si  nous  nous  lancions  dans  les  caquets  que  crai- 
gnoit  Mme  Jourdain,  voilà  des  marchands  qui  ressemblent 
fort  à  ceux  qui  vendoient  du  drap  près  de  la  porte  Saint-Inno- 
cent au  siècle  de  Molière  :  «  Ils  ont  amassé  du  bien  à  leurs 
enfants ,  qu^ils  payent  maintenant  peut>être  bien  cher  en 
l'autre  monde,  et  Ton  ne  devient  guère  si  riches  à  être  hon- 
nêtes gens.  » 

M.  Paulin  Paris,  en  traduisant  le  mot  couletier  par  tailleur 
de  jupes  et  de  hauts-de-chausses,  avoit  sous  les  yeux  le  Glos- 
saire de  H.  Buchon  (édition  de  Froissart,  1835,  t.  I,  p.  8), 
mais  il  a  eu  soin  d'en  adoucir  et  d'en  modifier  l'expression, 
qu'il  jugeoit  trop  peu  académique.  L'avouerai-je?  il  me  parott 
bien  à  regretter,  pour  l'honneur  et  la  dignité  de  la  biogra- 
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phie  de  Froissart,  que  M.  Paris  ait  consulté  ce  malheureux 
Glossaire.  Après  avoir  fait  remarquer  si  justement  que  M.  Bu* 
chon,  dans  ses  calculs  chronologiques,  méconnoissoit  les  pre- 
mières règles  de  Barème ,  il  a  oublié  qu'il  n'étoit  guère  plus 
fort  dans  l'interprétation  de  la  vieille  langue  françoise.  Les 
mots  couletier  et  eolier  n'ont  jamais  eu  la  signiBcation  que 
M.  Paris,  trompé  par  M.  Buchon,  leur  attribue.  Si  nousou- 
vrons  les  Glossaires  de  Ducange  et  de  Carpentiefi  nous  y 
lisons  :  Couletiisr,  mutato  vin  1  pro  couretier;  exemple  : 
couletiers  et  marchans  de  fausse  monnoie;  et  ailleurs  :  colibr, 
être  de  mauvaise  humeur,  mcsrori  se  tradere;  exemple  : 

Quant  m'ot  cbe  dit,  à  coller 
Commenchai  encor  et  muser. 

J'ajouterai  que  le  substantif  cholé  pour  colère  se  retrouve 
dans  Rabelais. 

Respons  sans  eolier  signifie  donc  tout  simplement  :  réponds 
sans  te  fâcher,  et  ce  que  Froissart  dit  de  Tavarice  des  couie»' 
tiers  qui  ruinent  les  seigneurs,  s'explique  parfaitement  par 
les  emprunts  que  leur  faisoit  la  noblesse.  Les  couletiers  (cour- 
tiers de  change  ou  courtiers  de  marchandises)  étoient  les- usu- 
riers du  moyen  âge  (c). 

Il  est  du  reste  bien  probable,  comme  Pobserve  M.  Paris, 
que  ce  que  Froissart  dit  des  couletiers  doit  s*expliquer  par  des 
souvenirs  personnels;  mais  c'est  k  une  autre  époque  qu'il 
faut  les  faire  remonter. 

Nature  qui  m'a  fet, 
Créé  et  nourri  de  son  fet, 
Et  qui  encor  de  iour  en  iour 
Me  preste  loisir  et  seiour, 

(e)  Le  règlement  do  U  baUe  de  Valcnciennes  portoit  expressément  :  c  Nos  kt 
est  usuriers  ne  puet  lestre  ou  eouletage  do  la  halle.  »  La  défense  ne  sert  qu'à 
attester  combien  l'abus  éloil  fréquent.  M.  Dinaux,  dans  sa  notice  sur  ce  docu- 
monl,  A  fort  bien  traduit  couletier  par  courtier.  {Archives  du  .Yord  de  U 
France,  4837.)  (ISote  de  M.  K.  de  L.) 
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Qae  de  ce  que  Tai  ie  m'aaise 
Et  ce  qne  ]e  sçai  ie  dense, 
Se  plainderoît,  où  que  ie  soie. 
De  moi  Toir,  se  ie  me  cessoie. 


Dîex  par  sa  grasce  me  deffende 
Qoe  natore  iamès  ii*offende. 
Jà  fa  an  temps  qae  Toffendi. 

En  ionèce  me  Tint  cils  flaeaes. 

Me  méfis,  dont  moalt  me  repens. 

Car  mieals  raolt  science  qn'ai^ens. 

Si  me  mis  en  la  marchandise 
Où  ie  sais  ossi  bien  de  taille 
Que  d*entrer  ens  me  bataille 
Où  ie  me  troureroie  eovis. 
Quant  ie  m'anise  et  ie  deuis 
Gomment  oaltrages  et  folie 
Me  misent  en  mélancolie 
Que  doa  don  de  nature  perdre, 
Pensées  me  viennent  aherdre 
Qui  me  font  sainnier  k  merueilles. 

Cette  voix  intérieure  lui  montre  la  science  qui  Tappelle  k 
louer  Dieu  et  à  servir  le  monde,  et  c^est  alors  que  Froissart 
s'écrie,  en  confondant  dans  la  même  accusation  les  marchands 
et  les  couletiers  : 

Il  ont  bien  des  seigneurs  le  tiers  • 
De  tout  ce  qu'ils  ont  de  cheuance, 
Ce  grandement  les  desauance 
Et  retrence  leurs  dons  parmi  : 
Quant  bien  g*i  pense,  he  mi  1  he  mi  ! 


[ 
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11  faut  comparer  à  ces  vers  un  long  passage  du  Dit  du  Florin 
sur  les  changeurs. 

En  1297,  Jean  Froissart,  de  Solemmes,  ëtoit  Vun  des  mon- 
noyeurs  de  la  ville  de  Valenciennes  (f).  Il  peut  fort  bien 
avoir  été  le  frère  du  juré  de  Beaumont  et  le  parrain  du  chro- 
niqueur. Que,  vers  1351,  ce  Jean  Froissart  ou  Tun  de  ses  fils 
ait  voulu  faire  entrer  dans  son  atelier  de  monnoyage  et  dans 
le  change  qui  y  étoit  joint  notre  jeune  poète  âgé  de  qua- 
torze ans  et  peut-âtre  orphelin,  cela  ne  parott  point  invrai- 
semblable; mais  dès  que  Froissart  eut  secoué  ces  chaînes 
indignes  de  lui,  il  ne  songea  jamais  à  les  reprendre,  et  la 
fortune^  non-seulement  au  milieu  des  saies  et' des  pers  du 
drapier,  mais  même  au  milieu  des  florins  d*or  et  des  gros 
tournois  du  changeur,  n'eût  jamais  remplacé  pour  lui  ce  qu*il 
appeloit  si  bien  li  mestiers  gens. 

Il  resteroit  peut-être  dans  la  notice  de  H.  Paulin  Paris  plus 
d'une  page  qui  me  permettroit  de  soulever  d'autres  objections: 
je  lui  reprocherois  d'avoir  substitué,  comme  résidence  de 
Froissart,  la  ville  de  Lessines  au  village  de  Leslinos*au-Mont, 
plus  modeste  et  plus  solitaire,  où,  depuis  deux  ans,  les  habi- 
tants ont  vu  quelques  pèlerins  visiter  les  ruines  du  presbytère 
du  ziv*  siècle;  je  signalerois  une  faute  typographique  qui  a 
fait  placer  parmi  les  illustres  familles  écossoises  contempo- 
raines d'Edouard  III,  celle  de  Melrose,  tandis  que  c*est  à  des 
religieux  qu'il  faut  faire  honneur  de  l'hospitalité  que  notre 
jeune  clerc  put  trouver  à  Mèlrose.  Ces  questions  de  noms 
offrent  moins  d'intérêt,  et  j'aime  mieux,  en  terminant  cette 
lettre,  vous  indiquer,  Monsieur,  un  dernier  point  de  con- 
troverse sur  lequel,  en  dehors  de  toute  preuve  possible,  la 
plus  grande  liberté  d'appréciation  est  abandonnée  au  caprice 
du  lecteur. 

(/)  Archives  de  Talencipnnes.  II  est  da  reste  bien  probable  que  d'aulres 
membres  de  la  famille  de  Froissart  éioieni  inscriu  dans  les  corps  de  méUers  de 
Valenciennes.  En  1405,  on  trouva  Jean  Froissart  caodrelter;  enl4S4  et  enliiS, 
Denis  Froissart  caudrelier,  pnis  mesareor  de  grains. 
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M.  Paris,  qui  admet  Tolontiers  comme  réels  les  nombreux 
épisodes  de  la  jeunesse  de  Froissart,  l^pince-merifie^  la  queue- 
leu4€u^  les  poulettes  de  papier,  les  plumes  flottant  au  vent, 
les  papillons  liés  d*un  fileçon^  rejette  absolument  comme  une 
pure  fiction  tout  ce  que  Froissart  nous  raconte  d*un  sentiment 
dont  il  est  peu  de  personnes,  même  dans  les  assemblées  les 
plus  graves  et  les  plus  solennelles  (je  me  sera  des  expressions 
de  M.  Paris),  qui  n*aient  au  moins  entendu  parler.  Froissart 
nous  a  donné  à  ce  sujet  des  détails  si  naïfs,  il  a  retracé  si 
élégamment  dans  tous  ses  poèmes  les  même»  souvenirs,  les 
mêmes  émotions,  les  mêmes  regrets,  que  je  suis  tout  disposé, 
je  Tavoue  sans  détours,  k  accepter  la  sincérité  des  impressions 
qu'il  peint  si  bien.  Seulement,  je  me  garderai  de  dire  que  cet 
amour  poétique  ne  l'empêcha  point  de  rester  cinq  ans  à  la 
cour  d'Angleterre,  et  de  voyager  ensuite  en  Italie,  en  Guyenne 
et  en  Bretagne.  Je  pense,  au  contraire,  que  Froissart,  trahi  par 
sa  dame  à  vingt-trois  ans,'  ne  retourna  en  Angleterre  et  n'y 
prit  place  en  1361  parmi  les  clercs  de  la  reine,  que  pour  res- 
ter fidèle  à  sa  douleur  et  à  son  serment. 

Oncques  plus  nulle  n'en  amai, 
Ne  n'aimerai  quoi  qu'il  auiègne. 

Il  m'en  coûteroit  beaucoup  de  voir  Froissart  devenu,  à 
l'époque  la  plus  brillante  de  sa  carrière,  tailleur  de  hauts-de« 
chausses;  mais  je  suis  si  habitué  k  la  bonne  foi  du  chroni- 
queur, que  je  crois  volontiers  tout  ce  qu'il  nous  raconte,  même 
lorsqu'il  est  poète  (17). 

Agréez,  je  vous  prie,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considé- 
ration la  plus  distinguée, 

Kervtn  de  Lettenhoye. 


OBSERVATIONS  SUR  LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE. 

(I)  Quand  M.  Kervjn  de  LeUenhoTe,  mon  honorable  confirère  de  l'Académie 
de  Belgi^e,  crot  deroir  adresier  la  lellre  qu'on  vteni  de  lire  à  M.  Techener, 
eeloi-ci  lai  demanda  la  pcnniiaion  de  m'en  commnniqaer  lea  éprea?et,  en  l'a- 
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verlissant  que  je  Jageroit  peut-être  i  propos  de  répliquer  A  mon  tour.  Il  fut 
convenu  que  dans  ce  cas,  pour  mieux  éclairer  le  jngi*mcnl  de  nos  lecteurs,  je 
placcrois  ma  défense  &  la  suite  des  ubjcciions  qui  me  scroicnl  faites.  Le  champ, 
d'ailleurs,  reste  ouvert  à  M.  Kcrvya  de  Letteohovc  :  il  pourra,  s'il  n'est  pu 
convaincu,  essayer  une  dernière  fuis,  dans  lo  Bulletin ^  de  rétablir  en  sa  fa- 
veur loulcs  les  chances  du  combat. 

('i)  M.  Kcrvyn  de  L.  nous  rendroit  un  grand  service  en  indiquant  l'endroit 
oi\  Froissarl  dit  que  s*il  a  enquis,  h  partir  de  1366,  c'est  «  en  consultant  les 
«  nobles  seigneurs,  imni  en  Angleterre  que  en  France,  s  Ceux  qui  jusqu'à  pré* 
sent  ont  lu  avec  le  plus  d'attention  tout  ce  qu'il  a  vraiment  écrit,  ot  mémo 
ce  qu'on  9  cru  pouvoir  assez  gratuitement  lui  attribuer,  y  ont  vu  que  a  à  peine 
sorti  de  l'escole,  »  c'estA-dire  à  l'âge  de  dix-neuf  à  vingt  ans,  en  1356,  il  avoit 
commencé  k  s'entremettre  d'écrire  vers  et  récits  historiques  ;  et  que,  le  livre 
fait,  il  étoil  allé  le  présenter  a  la  reine  d'Angleterre.  Il  est  bien  vrai  qu*i  par- 
tir de  1300  ou  4361,  il  poursuivit  ses  enquêtes,  avec  les  encouragements  de  la 
reine  et  des  grands  seigneurs  d'Angleterre;  mais-  ceîa  ne  prouve  aucunement 
que  lo  premier  livre,  commencé  en  4356,  ait  été  fait  en  consultant  les  aeigneart, 
en  Angleterre. 

(3)  Nous  n'avons  ni  l'uie  ni  l'autre  de  ces  affirmations. 

(4)  Pour  chaque  ligne  de  ce  paragraphe,  une  objection  :  4<>  Le  poème  ano* 
nyme  de  la  Court  de  may^  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  Bruxelles  par  M.  K. 
deL.,  ne  peut  être  de  Froissart,  pour  peu  qu'il  offre  l'expression  de  senti- 
ments réels.  Le  poëte  y  fkit  la  rencontre  de  Congnoissance,  «  quand  il  partit  de 
France.  »  Un  Valenciennois  n'eut  jamais  entendu  que  partir  de  France,  c'était 
partir  de  yalenciennes.  Revenant  sur  ses  pas,  le  même  poêle  ajoute  qu'il  trouva 
sa  mie  à  Vissir  d*une /ortereeee;  et  cette  forteresse,  entourée  d'un  beau  jardin, 
ne  peut  être,  aux  yeux  de  M.  K.  de  L.,  que  la  grande  ville  bourgeoise  de  Ya- 
lenciennes ;  ici ,  Je  n'ai  pas  la  vue  aussi  nette ,  aussi  claire  que  lui.  S«  Le 
pnële  dit  bien  que  cela  arriva  a  en  avril  seize  jours,  »  mais,  au  moins  dans 
tous  les  extraits  donnés  par  M,  K.  de  t.,  il  n'ajoute  pas  que  ce  seîte  jour  en 
avril  soit  tombé  un  samedi.  Après  tout,  on  Irouveroit  dans  la  Court  de  majr  le 
samedi  seize  avril,  que  cela  ne  prouveroit  pas  que  Froissart  eût  composé 
l'ouvrage.  Voyei  quelle  facilité  d'inductions  chez  mon  contradicteur!  Un  poème 
anonyme  est  composé  un  seize  avril,  au  partir  de  France  et  i  l'issir  d'une  for- 
teresse, par  un  bon^ne  qui  bientôt  se  dit  éloigné  de  cinquante  lieues  de  celle 
forteresse  :  If.  Kervjn  conclut  de  ces  uniques  données  que  le  poëme  est  Tœnvre 
de  Froissart  f  qu'il  fut  composé  le  samedi  46  avril  4850,  ot  que  Froissart  y  ra- 
conte son  dépari  de  Yalenciennes  pour  l'Angleterre.  Et  veuillez  remarquer 
qu'il  n'est  pas  une  seule  fois  question,  dans  le  poëme,  de  Yalenciennes,  de 
V Angleterre  ou  de  4  366.  De  pareilles  habitudes  de  critique  ne  sont  pas  admissi- 
blés  ;  que  M.  Kervyn  de  Lettenhove  me  permette  de  le  lui  dire. 

(6)  Si  le  mot  adonc  avoit  ici  le  sens  et  l'importance  qu'on  lui  donne,  il^n 
faudroU  conclure  que  Froissart  étoil  en  Angleterre  dès  4865:  car  la  che- 
vauchée d'Èeosse,  à  laquelle  se  rapporte  cet  adonCf  esi  de  la  fin  àt  eette 
année*  En  réalité,  le  mot  «I  la  iradnoUon  des  deux,  moto  latina  W  Aoo,  tv  ae 
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point,  tarée  fait;  et  Froissart,  quand  il  en  use,  veui  toujours  dire  :  «  Comme  j'en 
ai  élé  particulièrement  instruit.  >  Or,  dans  celle  façon  de  parler,  il  n'y  a  pns  la 
moindre  révélation  du  temps  où  Tinformalion  est  prise.  Dira-l-on  que  Froissarl 
étoit  auprès  du  duc  de  Bourgogne  quand  il  nous  raconlc  (t.  I,  p.  594) 
comment,  vers  le  mois  de  juin  1360,  ce  prince  («  si  comme  je  fus  adunc 
informé»)  céda  aux  ordres  du  roi,  son  frère,  en  refusant  de  livrer  bauiillc  aux 
Anslois,  devant  Toumchem?  Malheureusement,  on  sait  qu'il  étoit  alors  en  Italie. 
On  pourroit  réunir  vingt  autres  passages  tout  aussi  décisifs. 

(8)  Ces  voyages  daleroicnt  de  UOO  ou  U92,  ce  qui  ne  sauroit  justifier  celui 
de  1366,  ni  le  sens  gratuit  donné  au  mot  adonc.  Que  M.  K:  de  L.  découvre  un 
antro  cbapilre  inédit  dans  lequel  le  voyage  de  4  356  sera  indiqué  le  moins  du 
monde,  et  nous  nous  inclinerons, 

(7)  C'est  assurément  donner  bien  de  la  confiance  à  un  jouvenceau  de  dix» 
nenf  ans.  Mais  suivant  les  plus  grandes  probabilités,  Froi.tsart  n'avoit  jamais 
en  rien  de  commun  avec  Jean  de  Deaumont,  frère  du  comte  de  Uainaut  :  lout 
ce  qu'il  dit  de  ce  prince,  il  l'emprunte  au  chanoine  Jean  Le  Bel.  Combien  de 
suppositions  arbitraires  !  Il  faut  que  Jean  de  Uainaut  ait  élé  le  patron  du  Jeuno 
bourgeois  de  Valencicnnes ,  pour  que  l'enfant,  ne  trouvant  pas  A  remplacer  ce 
protecteur,  ait  la  pensée  d'aller  offrir  ses  services  A  la  reine  d'Angleterre.  Ces 
transformations  de  ce  q\ii,  rigoureusement,  n'est  pas  impossible  en  ce  qui  a  dâ 
être,  sont  un  peu  trop  familières  A  M.  Kervyn  de  Letlenhove. 

(8}  Celte  date  est  parfaitement  arbitraire.  Nulle  part,  ni  d^ms  les  Chroniques 
ni  dans  rEpinetie  amoureuse  ^  on  ne  Irouverqi^  un  mot  qui  la  justifiât.  On  y 
parle  d'un  seul  voyage  :  qui  le  nie  ?  Seulement  on  s'accorde  A  le  rapporter  A 
l'année  «360,  quand  Froissarl  étoit  dans  sa  vingt-quatrième  année  et  qu'il  avoit 
en  le  temps  d'écrire  le  livre  de  vers  et  prose  qu'il  présenta,  tout  en  arrivant, 
A  la  reine. 

(9)  On  ne  peut  user  plus  librement  d'allégalions  plus  dénuées  de  preuves. 
Froissarl,  chap.  xvm  de  la  seconde  partie  du  livre  l"  (éd.  Buchon,  p.  310), 
raconte  la  chevauchée  du  roi  en  Ecosse,  qu'il  place  en  4  365,  et  la  termine  en 
disant  que  le  roi  revint  A  Windsor,  a  où  la  reine  tenoit  bostel  grunt  et  esloiïé.  • 
Il  n'y  a  que  M.  K.  de  L.  pour  voir  dans  celte  demi-ligne  une  preuve  de  la 
présence  de  Froissart  A  Windsor  A  celte  époque,  c'est-A-dire  A  la  fin  do 
Fannée  1355,  plusieurs  mois  avant  la  mort  de  Jean  de  Bcaumonl.  Humble 
prière  de  donner  la  moindre  preuve  de  tant  de  suppositions  imaginaires  1 

11  faut  bien  aussi  revenir  sur  ce  deuxième  adimc  informé.  Dans  quelque  sens 
qu'on  le  prenne,  il  se  rapporte  A  des  événements  passés  en  France.  «  Ainsi  alla 
a  du  Prince,  si  corne  je  fus  adnnc  informé  de  messire  James  d'Audelée  et  de 
a  ses  quatre  cscnier».  »  James  Aiidley,  un  des  héros  de  Poitiers,  dut  demeurer 
en  France,  malade  de  ses  blessures  longtemps  après  la  balatiie  de  Poitiers,  et 
si  Froissarl  apprit  de  lui  certains  détails,  il  est  à  présumer  que  ce  fut  en  France. 
Comment  donc  cette  phrase  prouveroit-elle  que  Froissarl  fut  alors  informé  en 
Angleterre  des  circonstances  et  des  suites  de  la  bataille  de  Poitiers?  Que  peut- 
on  induire  du  départ  pour  Londres  d'un  émissaire  de  ce  bon  et  loyal  roi  de 
Navarre,  victime  d'une  odieuse  trahison?  Froissart  parle  de  tout  cela  et  même 
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des  fêles  données  i  Londres  i  roccasion  do  la  bataille  de  Poitiers ,  aussi  ra- 
pidement que  le  fait  Yillani ,  le  continuateur  de  Nangis  et  même  les  Clironi- 
ques  de  Saint-Denis.  Il  n*eûl  pas  manqué  de  nous  dire  quMl  étoit  alors  à 
Londres  «  moult  Jeune  d*cage,  s  s'il  s'y  fût  efTeclivcrnent  trouvé  Hais  si,  par- 
tout où  Froissart,  heureusement  prodigue  de  pareils  détails,  fkit  une  courte 
mention  de  fêles ,  vous  conclues  qu'il  en  parle  en  témoin  oealaire,  cela  tous 
mènera  furieusement  loin.  Donc  ou  adonc,  tout  bien  pesé,  Je  me  sens  fortifié 
dans  la  conviction  que  Froissart  n'alla  pas  en  Angleterre  avant  4  360. 

(4  0)  Voici  les  expressions  de  M.  K.  de  L.  sur  lesquelles  Je  me  suis  fondé  : 
c*est  effectivement  à  l'occasion  du  passage  :  c  Si  en  pri-je  assez  kardement^ 
«  mojr  issu  de  Pescole,  a  rimer  et  a  dittier  les  guerres  dessus  dites,  et  pour  por^ 
«  ter  le  livre  en  Angleterre  tout  compilé,  si  corne  je  feis,  »  —  «Le  mot  rimer,  » 
dit  M.  K.  de  L.,  «  indique  assex  qu'il  ne  s'agit  fM  de  poésies.  Celui  de  dicter 
u  qui  y  est  Joint  ne  signifie  pas  autre  chose  :  témoin  le  passage  de  la  chronique 
«  où,  à  propos  de  Meliador,  il  parle  de  l'imagination  qu'il  avoit  à  dicter.  »  Or 
dans  ce  témoin,  rimer  n'est  pas  Joint  à  dittier,  que  Ruchon  et  M.  K.  de  L.  ont 
tort  de  transformer  en  dicter,  ce  qui  auroli  un  tout  autre  sens.  Si  donc  J'ai  été 
un  peu  au  delà  de  la  pensée  de  M.  K.  de  L.,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  de  ma  faute. 
Pour  le  sens  du  passage  allégué,  il  avoit  toujours  semblé  fort  clair  :  Et  eepen- 
deuU,  dès  ma  sortie  de  l'école,  Je  m'étois  mis  à  iwsifier  et  k  traitter  des  guerres 
dessus  dites.  Et  s'il  eût  été  permis  de  douter,  on  étoit  forcé  de  se  rendre  à  ce 
que  le  chroniqueur  ajoute  immédiatement,  que  de  ces  rimes  et  dittiés  de 
guerres  il  fit  un  livre  ;  que  ce  livre  il  le  porta  en  Angleterre,  et  que  peut-être 
ce  premier  travail  ne  ftit  pas  ribigé  avec  le  soin  et  Texactitude  désirables. 

(4  4)  J'avoue  humblement  n'avoir  rien  vu  de  pareil  dans  la  Prison  amoureuse. 
Les  mots  rimer  et  dittier  les  guerres  ne  s'y  trouvent  pas,  et  la  donnée  du  poème 
n'a  rien  de  commun  avec  le  récit  des  guerres  contemporaines. 

(42)  Ici  commence,  de  la  part  de  M.  K.  de  L.,  une  série  d'ineiacUtudes  que 
Je  ne  sais  vraiment  comment  expliquer.  4**  Je  n'ai  pas  réuni  deux  alinéa  du 
Prologue,  car  ces  deux  alinéa  se  sul voient,  étoient  la  conséquence  l*on  de 
l'autre  :  le  livre  est  là  devant  tous.  Froissart,  après  avoir  parlé  de  Jean  Le  Bel, 
arrive  à  son  propre  et  premier  travail,  et  raconte  tout  d'une  traite,  en  vingt 
lignes,  que  Buchon  a  coupé  en  deux  alinéa,  comment  il  fil  en  sortant  de  l'école 
un  livre  de  vers  et  de  récits  de  guerres  qu'il  alla  présenter,  quand  il  Ait  achevé, 
à  la  reine  d'Angleterre;  que  peut-être  ce  premier  livre  n'est  pas  aussi  bien  ré- 
digé qu'on  pourroil  le  désirer,  et  que,  cédante  la  prière  de  Robert  de  Namur, 
il  va  le  continuer  et  y  travailler  de  nouveau.  Je  ne  veux  pas  prouver  à  M.  K. 
de  L.  qu'il  a  tort  de  m'accuser  d'avoir  réuni  deux,  alinéa  qui  n'auroient  pas  de 
lien  entre  eux,  et  qui  même  auroient  été  séparés  l'un  de  l'autre  par  des  explica- 
tions toutes  diflérentes  :  cette  preuve  seroit  surabondante  ;  mais  il  faut  que  le 
lecteur  ne  conserve  pas  plus  de  doutes  sur  ce  point,  que  M.  Kervyn  de  Lellen- 
hove  lui-même.  Or  voici  la  dernière  phrase  de  l'avant-demier  alinéa,  et  la  pre- 
mière phrase  du  dernier  :  «  Si  présentai  le  livre  à  madtune  Phelipe  de  Hajrnaut 
qui  m*en  Jist  grant  proufit.  —  Or  peut  estre  gua  ce  livre  n'est  mie  examiné  na 
ordonné  si  justement  que  telle  chose  requiert;  car  fais  d^ armes  si  ckieremems 
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comparez  doibvent  eslre  donnez  et  lojralement  départie  h  ceux  qui  par  prouesse  y 
travaillent i  dont,  pour  mojr  acquiter  envers  tous,  j*ay.  empris  ceste  histoire  à 
/toursuir,,,,  9 

Donner  cette  ci  talion,  c'est  victoricnsement  répondre  à  un  échafaudage  do 
DiaaTais  raisonnements  fondés  sur  une  allégation  inexacte. 

(43)  M.  K.  de  L.  seul  a  Ta  tous  ces  manuscrits  bien  antérieurs  à  4390,  dont 
il  aroit  Jusqu'à  présent  oublié  de  parler.  Pour  moi  Je  n'en  connois  pas  un 
seul  qui,  ayec  le  commencement  du  premier  liyre  tel  que  nous  l'aTons  aujour- 
d'hui, n'ait  ou  ne  doive  avoir  le  prologue  dans  lequel  est  nommé  Robert  de 
Narour.  Mais  ces  premières  leçons  existeroient ,  qu'elles  ne  changeroient  rien 
i  la  portée,  au  sens  évident  du  prologue  de  toutes  les  autres  leçons.  Comment 
d'ailleurs  M.  K.  de  L.  peut^il  nier  l'intérêt  et  la  part  que  prit  la  reine  d'Angle- 
terre A  la  rédaction  des  Chroniques,  en  présence  de  cet  autre  passage  égale- 
ment cité  dans  mes  Nouvelles  recherches  :  «  Ainsi,  au  titre  de  la  bonne  dame, 
«  madame  Pbelipe  de  Haynault,  et  à  ses  coustages,  come  'ans  eoustages  des 
a  bons  seigneurs  de  mon  temps,  Je  cherchai  la  plus  grant  partie  de  la  cres- 
c  tienté....  Ainsi  ai-je  rassemblé  la  grant  et  noble  istoire....  3»  (Prologue  du 
IV  llTre.) 

(44)  Ici  la  méprise  estasses  plaisante  et  rappelle  assez  bien  celles  de  Buchon. 
il  faudroit  évidemment  conclure  du  texte  cité  que  Froissart  commença  les  chro- 
niques en  4363,  non  en  4383.  Car  enfin,  de  4390  Otex  37,  et  Toyei  ce  qui 

reste. 
Mais  Je  crois  qu'il  y  a  faute  dans  ce  texte  de  Froissart.  Les  plus  anciens 

copistes  suivis  par  les  autres  auront  lu  trente' y  a  au  lieu  de  trente  ir,  qui 

nous  auroit  conduit  A  4366.  Dans  Tun  on  l'autre  cas,  4  363  est  parfaitement 

désintéressé. 

(I  &)  Je  suis  surpris  que  M.  K.  de  L.  oublie  ici  que  cette  autorité  est  celle  de 
Froissart  même  et  de  tous  ceux  qui  avant  M.  K.  de  L.  avoient  étudié  la  vie 
de  Froissart.  C'est  lui  qui  nous  apprend  son  départ  d'Angleterre  vers  4366, 
après  cinq  années  de  séjour  en  Angleterre.  C'est  lui  qui  nous  apprend  que  la 
Reine  l'avoit  retenu  à  ses  gages,  pour  un  de  ses  clercs.  D'ailleurs  Je  n'ai  Jamais 
dit  qu'il  revint  «  afin  de  rédiger  le  second  volume  de  ses  Chroniques,  »  et  il  ne 
faudroit  pas  envoyer  de  Bruges  à  Paris  la  réfutation  d'assertions  qu'on  n'a  pas 
même  eu  l'idée  d'émettre. 

(16)  Vous  voyez  que  mon  sentiment  est  ici  conjectural,  et  que  tout  en  re- 
connoissant  que  le  mot  eouletier  désigne  particulièrement  un  tailleur  de 
jupes  ou  hauts-de-chausses ,  Je  penche  à  croire  qu'il  fkut  l'entendre  par  dret^ 
pier.  Après  tout,  les  tailleurs  de  Jupes  et  de  hauts-de-chausses  étoient  les  véri- 
tables tailleurs  du  moyen  Age,  car  pour  les  robes  elles  étoient  coupées  et  tail- 
lées par  les  femmes  ou  les  meschines  de  ceux  qui  les  portoient.  YoilA  pour  le 
premier  point. 

(47)  Les  regrets  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  dans  ces  derniers  alinéa, 
témoignent  une  délicatesse  qui  l'honore  :  je  vais  essayer  de  les  adoucir.  Le 
Glossaire  de  M.  Buchon  dont  il  parle,  Je  ne  l'ai  pas  même  encore  regardé,  au 
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moment  où  J*éerit  ces  lignes.  Mais  j*al  consulté  celui  de  Dncange  &T6e  un  soin 
dont  M.  Kervyn  de  Lettenhote  a  cm  pouvoir  so  dispenser.  C'est  là  od  J*a1 
trouvé  le  vrai  sens  de  colyer  et  de  eouletier  on  eoUtier,  Voici  les  passages  : 

GoLLEcrxaxvB ,  galHcè  coUectier.  FroisBsrt,  vol.  Il,  cap.  te  «  L'enquesle 
c  esloit  Aceue  etgeltée  des  Oandois,  sur  les  quatre  mestiersde  Brages;  collée- 
c  tiers,  verriers,  boacbiers  et  poissonniers.  »  Idem  videtor  apud  Golgrav.  iw- 
tium  seu  giponum  sartor  ùïcWmx,  (T.  II,  p.  433,  col.  2.) 

Puis  à  la  page  434,  col.  4",  du  mèmeDucange  : 

Gouki.tjauus,  a  veteri  galUco  eôHHi^r^  vestium  tta  gifommm  sartor,  Uberiat. 
Montisferr*  a°  4t9K  «  Item  colUlarims^ /wcerimê,  ^ypherims^  etUellûriu*,  fM 
vwuUmt^  duos  dénario»  fuoUbtt  «uw»  Kl  quidem  inter  artîfloea  hic  appeUatos» 
non  œerooraniur  sartores»  > 

Maintenant)  J'atoue  que  Je  eroyote  atolr  uses  hit  mes  preuves  ponr  ne  pas 
dtre  accusé  de  prendre»  dsns  les  études  grammaticales  de  H.  Bucbon,  Tesplf ca- 
tion d'un  mot  de  notre  ancienne  langue  (Vançoise.  M.  K.  de  Letlenhove  regret- 
tera, Je  pense,  les  regrets  tant  soit  peu  ndlleurs  que  mon  Ignorance  lui  a,  dans 
eelte  occasion,  inspirés; 

Couletier  a  le  sens  que  je  lui  ai  donné;  il  ne  peut  même  en  avoir  d*aQtré; 
et  M.  K.  de  L.  a*est  mépris  doublement  en  citant  mal  à  propos  un  autre  article 
de  Ducange,  et  en  donnant  au  même  mot  le  sens  de  courtier.  DuGange«  ou 
platât  Carpentier,'n'avoit  enregistré  oe  tomlêtier  que  pour  le  signaler  comme 
une  mauvaise  lecture  du  mot  couretier.  Voilà  pourquoi  il  s'y  trouve  allégué  à 
propos  de  twrrûHHu9% 

«  GovLrnta)  mutatOi  r  In  <,  pro  tùtireîièr.  Sentffniia  balHvi  Insul.  snno  1851 . 
Corne  ilMé  nous  put  k  êtiHndré  fmê  Locûs  de  ùohgkfcûurtjkst  sûapeonnez  dey 
estre  couUtiers  et  marchons  de  fausse  monnaye  (ces  deux  mots,  comme  on  voit, 
indiquent  deux  incriminations  différentes).  Corratarius  equorum  in  littera  Pbi- 
lippi  pulc)iri.  Glossar.  Provinciale  lalinum,  ms.  7667  :  Cortatier,  mango  equo* 
rum^  proprie  quoâ  equos  manu  agat,  » 

Ainsi  couletier,  mauvaise  leçon  de  couretier ^  a  le  sens^  non  de  courtier ^  mais 
de  mâquignoàf  ou  même,  comme  on  le  voit  ailleurs,  celui  de  proxénète.  M.  Ker- 
yyn  de  Lettenhove  trouvera- l-il  Tune  ou  Tautrede  ces  professions  plus  honnête 
que  celle  de  tailleur  ou  de  drapier?  Qu'il  me  permette  alors  de  lui  présenter  à 
moh  tour  quelques  objections  :  4"  Des  quatre  grands  corps  de  métiers  des 
villes  de  Gand,  Bruges  et  Valenciennes,  le  premier  et  le  plus  honorablement 
désigné  élott  celui  des  ootnavuns,  vestimm  c&rtûres,  9*  Dans  les  grandes  villes 
de  Flandrs)  de  France  ei  d'Italie,  tout  citoyen  qui  touloit  exercer  les  droits  de 
bourgeoisie  (alors  bien  autrement  Imporiantt  qulls  ne  le  sont  devenus  sous  la 
pression  des  libertés  modernes),  devoit  se  faire  inscrire  dans  un  des  grands 
corps  de  la  Marchandise  t  «n  article  de  l'ordonnance  de  la  eomlessedeFlandret 
Mathilde,  cité  par  M.  Kertyn  de  Lettenfaove  <ir<rr.  de  Fkmdn,  édit.  de  4847, 
t.  II,  p.  480),  portoit  :  c  Si  Ton  découvre  dans  la  ville  de  Gand  «n  individn 
entièrement  inutile  à  la  ville  et  à  la  commune,  il  en  doit  être  chassée»  Aussi, 
tous  les  personnsges  qui  ont  laissé  une  trace  dans  l'bistoire  dû  tiers  état,  ont 
rempli  celte  obUgaiion.  Jacques  d'Artevelde,  cet  homme  vendu  à  l'Angleterre, 
chàdé  pat  te  patriotisme  populaire  au  moment  oik  il  alloit  placer  la  couronne 
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des  comlei  de  Flandre  lur  la  tète  da  prince  de  GalleSi  Jacques  d*Arlevelde, 
auquel,  par  un  oubli  des  plus  généreotes  traditions,  la  y\t\e  do  Gand  vient 
d'élever  une  statue,  étoit  marié  A  la  veuve  d'un  brasseur,  et  lui-même  éloit  de 
la  corporation  des  tisserands.  Etienne  Marcel,  l'émule  de  Jacques  d'Artevelde, 
ce  prévôt  des  marchands  Justement  frappé  par  les  Parisiens  au  moment  o\\  il 
atloit  livrer  Paris  aux  tenibles  bandes  anglo-navarroises,  mais  qui,  grâce  au  bon 
génie  de  la  France ,  n'a  pas  encore  de  statue  sur  nos  places  publiques,  Etienne 
Marcel  étoit  de  la  corporation  des 'drapiers.  Dante,  on  Ta  retrouvé  dernièrement 
dans  les  archives  de  Florence,  Dante,  le  divin  chantre  de  Béalrix,  éloit  inscrit 
parmi  les  apothicaires.  Que  M.  Kerryn  de  Lettenhove  ne  se  mette  donc  pas  trop 
en  colère  ;  mais  plutôt  qu'il  considère  ces  grands  et  sublimes  exemples  pour  le 
consoler  de  voir  notre  Froissart,  après  aToir  été  de  Tbôtel  de  la  reine  d'Angle- 
terre,  exercer  une  profession  industrielle,  et  quelle  profession  1  celle  de  taiileur 
ou  de  drapier. 

On  peut  eonaer? er  lat  doutes  que  Je  gardoii  et  que  J'eiprimote  moi-même  sur 
le  véritable  nom  de  la  eorporation  dans  laquelle  Froiiaart,  au  retour  d'IuUe,  m 
fit  inscrire  vers  4370.  J'ai  penché  pour  celle  des  oouietiersy  parée  que»  dans  U 
Joljr  huisson  de  Joaesce,  c'est  le  seul  métier  dont  il  rappelle  les  avantages  en 
répondant  aux  reproches  do  damePbilosophie.il  faut,  Je  l'avoue,  un  peu  plus  de 
bonne  volonté  pour  expliquer  le  verbe  coljer  par  coudre^  agir  en  couletier.  Mais 
au  moins  fautr-il  reconnoltre,  et  c'est  là  le  point  important  de  la  thèse,  que 
Froissart  fit  partie  de  l'une  des  corporations  marcbandes  deValenciennes,  qu'il 
"à  lui-même  exercé  une  profession  mercantile,  non  pas  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
«comme  le  veut  M.  Kervyn  de  Leltenbove,  mais  à  celui  de  trente  et  quelques  an- 
nées, après  le  voyage  d'Italie  et  avant  son  entrée  dans  les  ordres.  C'est  peut-être 
le  point  de  la  vie  de  Froissart  le  moins  susceptible  de  controTerse,  puisque  lui- 
même  nous  en  fait  l'aveu  très-net  dans  le  cuiieux  poëme  du  Joljr  buuson  de 
Jonesce. 

Au  début  de  ce  poëme,  qu'il  a  soin  de  dater 

La  trentieame  nuit  de  nouembre 
L'an  mil  trois  cent  treiie  «t  soissantei 

Froissart  jette  un  regard  en  arrière  sur  le  temps  passé  et  les  incidents  heureul 
ou  malheureux  de  sa  vie.  Il  expose  d*abord  en  vers  obscurs,  puis  de  la  fkçon  la 
plus  claire  du- monde,  comment,  après  avoir  longtemps  repoussé  une  profession 
qui  donnoit  moins  d'honneur  que  de  richesse,  il  afoit  Dni,  A  la  suite  de  grandi 
ennuis,  par  se  rouer  A  cette  profession: 

Dont  mouli  me  repens^ 
Car  Vat  repris^  A  mes  despena, 
Ce  de  quoi  Je  me  honlioie.... 
Las  !  mieux  vaut  science  qu'argena  ! 
Point  ne  le  semble  aus  pluseurs  gens. 
Qui  ne  sçauent  que  bienrais  monte; 
Ainçois  me  eomptoient  pour  honte 
Ce  qui  m'a  fait  et  envahi, 
Et  dont  ie  taus.  Ahi^  ahil.u 
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Or,  me  cuidal  trop  bien  parikire, 
Pour  prendre  aillenn  ma  calandiBe  ; 
Si  me  mis  en  la  marcbandlie, 
Où  je  suis  aussi  bien  de  laille , 
Qae  d'entrer  en  rne  bataille 
Où  ie  me  trounerole  enuis. 
Et  quand  m*anise  et  ie  dénis 
Coment  onttrages  et  folie 
M*oni  mû  en  tel  mélancolie. 
Que  don  don  de  nature  perdre. 
Pensées  me  viennent  aberdre 
Qui  me  font  saignier  à  meroeiUe, 
Et  disent  :  Amis,  or  t'esneille! 
'      El  remonslre  ce  que  On  scës. ... 

Soit  one  longue  Urade  sur  IHisage  od  les  anciens  RomaiBi  étdent  de  reeher- 
eber  rinclination  des  enlknls,  pour  les  introdnire  dans  la  carrière  à  laquelle  ils 
étoient  naturellement  appdés. 

Et  anoient  telle  conscience 
Que  les  clercs  faisoient  aprendre, 
Et  les  arméors  armes  prendre. 
Ensi,  par*  les  Romains  tu  peus 
Auiser,  Toire,  se  tn  tous  : 
Se  tu  es  ables  et  propices 
D'aucun  art,  et  celui  guerpisses, 
Enuers  la  nature  mesprens. 
Se  tu  l'as  fait,  si  te  repens , 
Et  remonstre  de  tnne  Toloir 
Ce  que  tu  poes  mieulx  Taloir. 

m  Dieux  !  »  ajoute  dame  Pensée,  «  que  vont  dire  les  seigneurs,  rois,  dues,  comtes, 
dames  et  chevaliers  qui  t'ont  prodigué  leurs  dons  !  Ils  Jugeront  leurs  bienfaits 
mal  employés ,  et  se  garderont  de  les  continuer.  N'es-tu  pas ,  en  effet,  sans 
eicuse,  de  mettre  ainsi  de  cOlé  et  de  cacber  A  tous  le  savoir  et  les  talents  que 
tu  possèdes!  Allons  1  réveille-toi!  Tu  n'as  pas  les  mains  paralysées  ;  lu  as  une 
rente  annuelle  assurée  ;  tu  n'as  femme  ni  enfanis  ;  tes  terres  sont  bien  affer- 
mées ;  et  si  Dieu  Veûi  voulu,  il  l'eût  donné  la  force  et  la  rudesse  de  visage  d'un 
bomme  de  i^eine,  laboureur,  maçon  ou  batteur  en  grange  ;  au  lieu  de  cela,  il 
t'a  donné  la  science  pour  louer  Dieu  et  servir  le  monde.  Ne  perds  donc  pas  de 
temps  pour  te  corriger,  et  laisse  ce  qui  cause  aujourd'hui  ta  mélancolie.  » 

Et  de  droit  aussi  II  pardons 

Ne  t'en  deueroii  estre  fais, 

Quant  tu  es  norris  et  parfais 

(Et  si  as  discrétion  d'homme], 

En  la  science  qui  se  nomme 

Entre  les  amoreuses  gens 

Et  les  nobles,  li  mestiers  gens.  ^ 
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Et  la  le  Teas  metlre  bon  Toie, 
Si  que  Jamais  nul  ne  le  Toie  ! 
11  ne  fait  pas  i  consentir^ 
Bien  t'en  porroie  repentir;... 
Se  Dieu  Tosist  il  t'enst  fkit 
Un  labourear  grant  et  parfait, 
A  Tne  contenance  estrange, 
Ou  Tn  baleur  en  Tne  grange  ;. .. 
Et  il  t*a  doné  la  science 
De  quoi  tn  peus  par  conaelenee 
Loer  Dieu  et  semir  le  monde. 
Or  fai  donc  tost,  et  si  le  monde, 
Et  responl,  sans  pins  colyer^ 
Qui  te  fait  merencolyer. 

Ffoissart,  fortement  ébranlé  par  mesdames  ses  Pensées,  essaye  pourtant  de 
se  Justifler  :  c  Vous  parles  de  ma  science,  mais  elle  est  fort  mal  Tenue  des 
gens  qui  font  les  affaires  des  grands^  baillis,  receyeurs  et  antres  officiers.  Les 
seigneurs  osent  à  peine  demander  l'argent  dont  ils  ont  eux-mêmes  besoin  :  et 
quand  il  leur  arrive  une  bonne  aubaine,  ce  n'est  pas  au  safant  quUls  en  feront 
part,  mais  aux  marchands  et  aux  couletiers.  » 

Dame,  dame,  trop  afolée 

Est  ma  science  en  plusieurs  lieus, 

Par  receaeurs,  et  par  bailUeus 

Par  offlciers  et  par  gens 

Qui  assemblent  les  grans  argens.... 

Mes  quant  il  croiit  vue  besongne 

Pourfllable  à  ceus  dessus  dis, 

Jâ  ne  s'en  ira  escondis 

Ne  marcbéans  ne  couletiers  ; 

Us  ont  bien  des  seigneurs  le  tiers 

De  tout  ce  qu'ils  ont  de  cheuance.... 

Pensée  ou  Philosophie,  battue  de  ce  côté,  prend  un  détour,  et  fait  nommer 
tons  les  anciens  amis  et  bienfaiteun  dti  poète  devenu  mareband.  C'est  d'abord 
la  bonne  reine  d'Angleterre  Philippe  de  Hainaul  ;  c'est  la  dachesse  de  Lancastre 
et  la  dame  de  Coucy,  ses  deux  filles  ;  le  roi  d'Angleterre  Édoaard  III  ;  le  comte 
d'Herfort;  Gautier  de  Mauny;  les  Pembroc  et  les  Spencer  ;  Beraud,  le  dauphin 
d'Auvergne  ;  Louis ,  duc  de  Bourbon  ;  Charles  Y,  roi  de  France  ;  le  duc  et  la 
duchesse  de  Brabant  ;  le  duc  Albert  de  Hainaul  ;  les  trois  firéres  Louis,  Jean  et 
Guy  de  Ghâlillon  ;  le  sire  de  Moriamés,  le  comle  de  Savoie,  le  roi  de  Chypre, 
le  roi  d'Ecosse  ;  les  sires  de  Douglas,  de  Marc,  de  la  Marche,  de  Sutland  et  de 
Fifo.  Cette  riche  nomenclature  est  l'occasion  de  nouvelles  instances  de  la  part 
de  Philosophie.  Louange  et  honneur  sont,  A  l'entendre ,  de  si  précieux  avan- 
tages I 

Pourtant,  ami,  Je  te  conseil. 

Et  te  di  en  nom  de  chastoi  : 
Ce  que  nature  a  mis  en  toi 
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Remonstre  le  de  tontef  pan, 
Et  si  largement  le  dépars 
Qoe  gré  t'en  paissent  cil  s^uToir 
Qui  le  désirent  à  auoir. 

Écoutez  maintenant  la  réponse  de  Froissart  : 

le  respondi  i  sa  parole  ; 

Or,  soit,  difr-Je,  que  Je  parole, 

Que  porai-ie  de  nouel  dire  f 

le  ne  tous  ose  contredire, 

Car  toutes  tos  monicions 

Ont  si  douces  initions 

Qa*il  n*est  rien  si  traittable  chose. 

Mais  dites-moi  ie  qui  repose 

Et  qui  ressoigne  trauilUer, 

De  quoi  me  porai-ie  esuillier 

Qui  soit  plaisant  et  profitable. 

Au  lire  et  TouTr  delitable  7 

Alors  Philosophie  lui  propose  de  traiter  le  sujet  du  JoLy^  buisson  de  Jonesce^ 
et  le  poëte  aussitôt  se  met  i  ToBayre. 

En  présence  de  ces  citations,  que  penser  de  tons  les  efforts  de  M.  Kervyn  de 
LeltenhoTe  pour  nier  que  Froissart,  au  milieu  de  sa  carrière,  ait  abandonné 
la  gaie  science  et  la  profession  de  faiseur  de  beaux  dits,  pour  prendre  place 
dans  le  corps  des  marchands  de  sa  Tille  natale  7  Mon  ingénieux  et  subtil  con- 
tradicteur aime  mieux  conjecturer  gratuitement,  et  pour  Justifier  sa  malheu^ 
reuse  explication  de  couUticr,  qu'un  certain  Froissart ,  de  Solemmes,  monnoyeur 
à  Yalenciennes,  en  i  297,  fut  peut-être  le  parent,  et  alors  peut-être  le  parrain 
du  chroniqueur;  qu'il  a  peut-être  youlu  faire  entrer  dans  son  atelier  de  mon- 
noyage  son  filleul,  alors  Agé  de  quatorze  ans,  et  peut-être  orphelin;  mais 
t^assurémetu  l'enfant,  bientôt  débarrassé  de  ces  chatoes,  n*aura  Jamais  voulu 
les  reprendre.  Entre  les  deux  thèses,  le  lecteur,  notre  sourerain  Juge,  décidera  ; 
les  pièces  sont  déposées  sur  son  bureau. 

le  passe  Toloniiers  condamnation  sur  le  reste  :  oui,  Lestlnes  doit  èlrir  substi- 
tué i  Lessines,  et  c'est  plutôt  dans  Tabbaye  que  dans  le  obâteau  de  Melrose 
que  Froissart  fut  accueilli  en  Ecosse.  Dans  les  poésies  de  Froissart,  si  j'admets 
les  préambules,  c'est  parce  que  le  poète,  ayant  de  donner  carrière  à  ses  inventions, 
notts  y  parle  des  premiers  Jeux  de  sa  Jeunesse  ou  des  souvenirs  agréables  ou 
douloureux  de  sa  vie;  mais,  quelque  babitué  que  Je  sois  A  la  bonne  foi  du 
-  chroniqueur ,  ma  confiance  ne  va  pas  Jusqu'à  prendre  au  sérieux  ce  qu'il  nous 
présente  lui-même  pour  le  fruit  de  ses  conceptions  poétiques.  J'ai  donné,  dans 
mes  îfouvelles  recherches  ^  les  raisons  de  celle  distinction  qoe  me  reproche 
aujourd'hui  M.  Kervyn  de  Lettenhove  ;  sur  ce  point,  Je  n'ai  rien  à  rétracter,  et 
c'est,  dans  tous  les  cas,  une  application  do  sentiment  critique  que  je  soumets 
en  toute  confiance  A  celui  de  nos  communs  lecteurs.  P.  P. 


UNE  NOUVELLE  BIOGRAPHIE 

DU 

CARDINAL  MAZARIN». 


«  Jules  86  sentoit  consumer  en  dépenses  et  en  présents.  Il 
étoit,  en  outre,  fatigué  de  perdre  du  temps  b  suivre  la  cour. 
Ses  espérances  8*en  alloient.  Il  commençoit  même  à  douter  de 
la  bonne  volonté  du  pape  dont  il  savoit  qu*on  chercholt  k  lui 
aliéner  l'esprit;  et  il  craignoit  de  n'avoir  plus  rien  k  attendre 
du  côté  de  la  France.  Il  auroit  alors  volontiers  entrepris  le 
voyage  de  Paris;  mais  l'entrée  du  royaume  ne  lui  auroit-elle 
pas  été  interdite?  n'auroit-il  pas  trouvé  sa  place  occupée?  Un 
signe  de  Richelieu  aufoit  sufG  pour  le  décider;  mais  solliciter 
ce  signe,  c'eût  été  s'exposer  à  un  refus.  Il  étoit  de  la  sorte 
combattu  par  des  sentiments  opposés  qui  le  réduisoient  pres- 
que au  désespoir. 

<  Pendant  qu'il  étoit  ainsi  ballotté  sur  la  mer  de  ses  pen- 
sées, n'osant  presque  plus  se  promettre  le  secours  de  la  for- 
tune, il  la  vit  tout  à  coup  lever  la  tête  au-dessus  des  ondes,  et, 
avec  un  visage  joyeux,  lui  tendre  la  main  pour  l'arracher  au 
naufrage  qui  sembloit  devoir  l'engloutir,  pour  le  conduire, 
plus  puissant  et  plus  glorieux,  au  port  si  désiré  de  la  cour  du 
roi  très-chrétien.  Voici  comment  : 

«  L'ambassadeur  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  près  de  Sa 
Sainteté  le  pape  Urbain  VIII  étoit  en  ce  temps-là  le  marquis 
de  Cœuvres  (2).  Ce  seigneur  avoit,  selon  la  coutume,  près  de 
son  palais  dans  la  Strada  Giulia,  un  tripot  où  Ton  jouoit  aux 

(4)  Voir  le  premier  article  au  n*  de  décembre  4659,  page  779,  le  second  au 
n°  de  mars  4860,  page  4009,  et  le  troisième  an  n*  d*arril,  page  4090. 

(a)  François  Annibal  d'Sstrées.  marquis  de  Cœuvres,  maréchal  de  Frftne9,né 
en  4  673,  mort  le  5  mai  4670. 
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des  et  aux  cartes.  Le  tripot  étoit  loué  à  un  croupier  ;  et  le  pro- 
duit de  sa  location  appartenoit  à  Técuyer  du  marquis.  G'étoit 
alors  un  certain  H.  de  Rouvray,  gentilhomme  françois.  Le 
croupier  s'appeloit  Giulio  Bianconi,  Romain ,  homme  de  bonne 
extraction.  Il  payoil  un  doublon  par  jour. 

«  Il  plut  au  cardinal  François  Barberino»  à  cette  époque 
cardinal  patron,  d'interdire  par  un  décret  tous  les  tripots. 
Celui  de  l'ambassadeur  de  France  se  trouvoit  naturellement 
compris  dans  l'interdiction.  Les  représentants  de  toutes  les 
puissances  se  conformèrent  à  l'ordre  du  gouvernement  ponti- 
fical qui  fut  observé  même  par  la  garde  du  pape;  mais  le 
marquis  de  Cœuvres  prétendit  que  le  cardinal  n'avoit  pas*de 
droit  sur  ses  gens  et  que  le  décret  ne  le  regardoît  pas.  Son 
écuyer  continua  donc  de  faire  jouer  au  mépris  de  la  prohibi- 
tion et  du  cardinal  François,  se  fiant  sur  les  assurances  du 
cardinal  Antoine  qui  fréquentoil  le  palais  de  l'ambassadeur, 
jouoit  avec  le  marquis,  avec  madame  son  épouse  (I),  &ym 
mademoiselle  sa  belle-fille,  fille  de  l'ambassadrice  (2),  jeune 
personne  charmante,  et  soutenoit  qu'ils  n'avoient  point  à 
tenir  compte  des  commandements  du  patron. 

c  Ce  dernier  fit  dire  par  un  de  ses  secrétaires  à  l'écuyer 
qu'il  devoit  cesser  d'avoir  maison  ouverte  parce  que  telle  étoit 
la  volonté  de  Sa  Sainteté  ;  que  l'ambassadeur  de  l'Empereur, 
celui  du  roi  d'Espagne  et  les  ministres  de  toutes  les  antres 
puissances  avoient  fermé  leurs  jeux  ;  qu'à  défaut  par  lui  de  se 
soumettre  à  leur  exemple,  il  se  verroit  dans  l'obligation  de 
châtier  sévèrement  Giulio  Bianconi,Xïroupier  du  tripot.  Il  fit 
en  même  temps  signifier  sa  résolution  à  ce  dernier  par  le  chef 
de  la  police  de  Rome. 

«  Rouvray  eut  recours  à  l'ambassadeur,  qui  en  parla  au 
cardinal  Antoine,  lequel  s'entêta  à  lui  conseiller  de  ne  pas 

(4)  Anne  Haberl  de  MonUnor,  teave  de  Chariet  de  Thémines,  puis  de  Lan- 
itères.  Elle  ^it  la  seconde  femme  dn  maréchal. 

(a)  Marie  de  Laozières,  dite  mademoiselle  de  Thémines,  morte  A  Rome  sans 
SToir  été  mariée. 
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céder,  promettant  que  dans  le  cas  où  Bianconi  seroit  recher- 
ché par  le  cardinal  François»  il  sauroit  bien  le  rendre  à  la 
liberté. 

«  Sur  sa  promesse,  on  continua  à  faire  jouer  pendant  quel- 
ques semaines  sans  être  troublé;  mais  au  moment  où  on  se 
croyoità  l'abri  de  toute  inquiétude,  le  croupier  8*étant  tin  jour 
éloigné  du  quartier  de  l'ambassadeur,  fut  appréhendé  au 
corps,et  par  l'ordre  du  cardinal  patron  conduit  dans  la  prison 
de  Torre  di  Nona.  Malgré  la  protection  du  cardinal  Antoine, 
son  procès  lui  fut  fait  et  parfait.  Condamné  à  dix  ans  de 
galères,  il  fut  jeté  dans  les  cachots  réservés  aux  galériens. 

«  Bianconi,  réduit  à  cette  triste  condition  pour  avoir  agi 
sous  la  foi  du  marquis  et  du  cardinal,  se  plaignoit  Irès-hauf, 
et  non  sans  raison.  L'écuyer  faisoit  de  môme.  Il  représentoit 
au  cardinal  Antoine  que  c'éloit  sa  trop  grande  confiance  en 
la  parole  de  Son  Êmiuence  qui  avoit  précipité  son  agent  dans 
cet  abîme  de  misère  et  qui  exposoit  le  malheureux  croupier 
à  être,  d'un  jour  à  l'autre,  tratné  avec  la  chaîne  à  Givita-Vec- 
chia.  Le  cardinal,  de  son  c6té,  ne  pouvoit  pas  se  persuader 
que  son  frère  lui  refuseroit  la  grflce  du  condamné,  s'il  la  lui 
demandoit  comme  un  service.  Il  répondoit  en  conséquence  à 
toutes  les  instances  de  l'ambassadeur  et  de  Rouvray,  qu'il 
ramèneroit  certainement  Bianconi  chez  lui;  et  il  publioit  par- 
tout qu'il  savoit  très-bien  que  telle  étoit  l'intention  du  cardinal 
François. 

«  En  attendant,  on  vit  arriver  au  quai  la  grosse  barque  qui 
a  coutume  de  venir  de  Civita-Vecchia  pour  prendre  les  galé- 
riens et  les  emmener  dans  cette  ville.  Le  soir  même,  tous  les 
forçats  qui  dévoient  partir  le  lendemain  matin,  furent  marqués 
suivant  l'usage.  Bianconi  le  fut  avec  les  autres.  Il  cria  alors 
plus  fort  que  jamais.  Il  supplia  Técuyer  en  pleurant  de  presser 
l'ambassadeur  et  le  cardinal  de  le  faire  mettre  en^  liberté. 
Celui-ci,  informé  de  ce  qui  se  passoit  par  le  marquis  de 
Cœuvres,  se  hâta  de  se  rendre  auprès  du  cardinal  François. 
Il  lui  demanda  d'abord  la  gr&ce  de  Bianconi  ;  puis  il  se  ré- 
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duisit  à  la  faveur  d'un  simple  ajournement  :  il  ee  contentoit 
de  la  promesse  que  ce  malheureux  seroit  retenu  h  Rome  pour 
ce  voyage  et  ne  partiroit  pas  avec  les  autres  condamnés. 

«  Mais,  pour  toute  réponse,  le  cardinal  François  lui  tourna 
le  dos.  Le  refus  prenoit  ainsi  le  caractère  d'une  offense.  Le 
cardinal  Antoine  en  conçut  un  vif  ressentiment. Voulant  pour- 
tant empêcher  la  consommation  du  mal,  qu'il  n'avoit  pas  pu 
prévenir,  il  tomba  dans  un  mal  plus  grand.  Il  fit  appeler  le 
chef  de  la  police  et  le  pria  de  permettre  que  le  caporal  qui 
avoit  la  charge  d'enchaîner  et  de  conduire  les  forçats,  plaçât 
Giulio  Bianconi  au  dernier  rang  et  traitât  avec  moins  de  ri- 
gueur que  les  condamnés  vulgaires  le  protégé  d'une  tête  cou* 
ronnée. 

«  Alors  le  chef  de  la  police  étoit  un  certain  Antonio  Passan, 
homme  dur,  mais  de  beaucoup  de  sens.  Ayant  entendu  la  vo- 
lonté du  cardinal  et  prévoyant  ce  qui  pouvoit  en  arriver,  il 
se  déchargea  sur  son  chancelier  du  soin  d'arranger  la  chose 
avec  le  caporal,  sans  qu'il  parût  en  rien,  sans  qu'il  fût  même 
nommé  :  car  il  vouloit,  comme  on  dit,  ménager  la  chèvre  et  le 
chou.  Ainsi  le  cardinal  Antoine  fut  servi  h  souhait, 

«  Le  matin  venu,  les  forçats  sortirent  de  la  prison  de  Torr$ 
di  Jfom^  liés  deux  è  deux  et  gardés,  suivant  la  coutume,  par 
des  sbires.  Il  y  en  avoit  ce  jour*iè  vingt-quatre  couples.  Bian- 
coni faisoit  partie  du  dernier.  La  chaîne  marchoit  du  côté  de 
Bipa  Grande  dans  le  dessein  de  s'embarquer  pour  Civita- 
Vecchia. 

<  De  bonne  heure  le  même  jour,  Rouvray,  accompagné  de 
deux  estafiers  de  l'ambassadeur  qui  portoient  ostensiblement 
des  arquebuses  de  chasse  et  sous  leurs  habits  des  pistolets  et 
des  armes  blanches,  se  rendit  comme  pour  faire  sa  promenade 
habituelle  dans  la  campagne,  au  monastère  des  frères  mineurs 
de  Saint-François,  sur  les  bords  du  Tibre,  h  peu  de  distance 
de  la  barque  qui  attendoit  les  forçats.  Là  il  eut  avis  que  Bian- 
coni approchoit  avec  ses  compagnons.  Il  se  précipita  aussitôt 
de  leur  côté,  suivi  de  ses  deux  serviteurs;  et,  après  avoir  fait 
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un  peu  de  chemin ,  se  voyant  assez  proche  d'eux»  il  s'avança 
seul  résolument,  appela  Bianconi  par  son  nom  en  disant  : 
«  Bianconi ,  viens  ici  ;  >  le  saisit  par  le  bras,  coupa  la  corde 
qui  le  retenoit,  l'enleva  des  mains  de  l'escorte,  et  sans  que 
cette  vile  canaille  fit  aucune  résistance,  l'emmena  avec  lui.  Il 
le  fit  ensuite  conduire  jusqu'aux  confins  de  l'Ëtat  ecclésiasH- 
que,  d'où  le  croupier  gagna  Naples  sain  et  sauf. 

c  Passan,  informé  de  l'événement,  et  sachant  que  le  caporal 
n'avoit  pas  même  fait  mine  de  résister,  le  manda  près  de  lui, 
l'admonesta  de  la  manière  la  plus  sévère,  le  menaça  de  le 
chasser  et  de  le  châtier  pour  n'avoir  pas  seulement  essayé  de 
se  défendre  et  pour  s'être  laissé  arracher  un  condamné  au 
mépris  de  la  justice  :  double  faute  habituelle  et  journalière 
parmi  les  sbires  1 

«  Ce  fut  avec  plus  de  sincérité  que  le  cardinal  Barberino 
s'abandonna  à  un  mouvement  violent  de  colère  quand  il  apprit 
que  Bianconi  lui  avoit  échappé.  Il  fit  donner  au  caporal  trois 
coups  d'estrapade,  le  cassa  de  son  grade  et  lui  ordonna  de 
sortir  des  Ëtats  de  l'Église.  Il  s'emporta  contre  Passan,  qui 
s'excusa  en  disant  qu'il  n'éloit  pas  présent  à  l'affaire,  qu41 
avoit  d'ailleurs  puni  le  coupable;  et  comme  il  connoissoit  bien 
le  cardinal,  le  chef  de  la  police  sut  à  la  fin  trouver  le  moyen 
de  l'adoucir  et  de  le  calmer.  Il  se  plaignit  avec  amertume  du 
cardinal  Antoine  dont  il  prétendoit  avoir  reconnu  là  un  des 
tours.  Il  protesta  que  peu  s'en  éloit  fallu  qu'il  n'eût  fait  échouer 
l'entreprise.  Finalement  le  cardinal  patron  concentra  tout  son 
ressentiment  sur  Rouvray,  qu'il  fit  poursuivre  avec  une' ex- 
trême rigueur,  et  contre  lequel  il  ^t  rendre  une  sentence  de 
mort. 

<  L'écuyer,  après  son  beau  coup,  avoit  prudemment  pensé 
à  prendre  le' chemin  delà  France;  mais  le  marquis  de  Cœu- 
vres  ne  voulut  sous  aucun  prétexte  le  laisser  partir.  Il  le  retint 
auprès  de  lui  pour  braver  le  cardinal  François.  Il  se  fioit  à  la 
parole  du  cardinal  Antoine  qui  promettoit  toujours  d'accom- 
moder l'affaire;  et  il  avoit  tort.  Il  avoit  vu  que  ses  promesses 
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n*avoient  rien  valu  à  Bianooni;  il  deroit  comprendre  qu'elles 
resteroient  tout  aussi  inefficaces  pour  le  pauvre  Rouvray.  La 
circonstance  en  effet  étoit  beaucoup  plus  grave.  Dans  le  pre* 
mier  cas,  il  ne  s'agissoit  que  de  la  grâce  d'un  homme  du 
peuple  atteint  pour  la  bagatelle  d'un  jeu  tenu  en  contravention 
à  uno^ordonnance;  dans  le  second ,  c*ëtoit  un  condamné  aux 
galères  arraché  de  force  à  la  justice,  enlevé  à  main  armée,  en 
plein  jour,  au  milieu  de  Rome  !  Grime  énorme,  qui  entrainoit 
la  peine  de  mort!  Crime  qui  entachoit  la  réputation  du  Siège 
apostolique!  L'ambassadeur,  au  reste,  avoit  tenu  en  public 
comme  en  particulier  des  propos  outrageants  pour  le  cardinal 
François;  il  avoit  donné  k  entendre  qu'il  payeroît  volontiers 
seize  mille  écus*li  celui  qui  lui  apporteroit  la  tête  du  neveu  de 
Sa  Sainteté  ;  en  un  mot  il  avoit  parlé  sans  mesure,  outre-passé 
la  ligne  extrême  de  ses  devoirs  et  offensé  la  majesté  du 
prince. 

<  Rouvray  seroit  resté  caché  et  comme  prisonnier  dans  le 
palais  de  l'ambassadeur,  si  certaines  considérations  n'avoient 
pas  contenu  la  colère  du  cardinal  patron.  Le  pontificat  d'Ur- 
bain VIII  étoit  sur  son  déclin.  Il  n'auroit  pas  été  d'une  bonne 
politique,  en  cet  état,  de  rendre  la  France  ennemie  de  la  famille 
Barberini.  La  cour  romaine  se  montroit  donc  fort  circon- 
specte, et  l'écuyer  n'en  étoit  que  plus  arrogant.  Il  se  faisoit 
voir  armé  tous  les  jours  en  public  dans  le  quartier  de  l'am- 
bassadeur ;  il  alloit  en  carrosse  par  toute  la  ville.  Ces  mépris 
de  la  justice  retomboient  sur  le  cardinal  qui  n'en  étoit  pour- 
tant pas  encore  tant  irrité  que  des  discours  inconvenants 
qu'on  ne  cessoit  pas  de  tenir  contre  lui. ^Peut-être  faut-il  at- 
tribuer surtout  à  ces  discours  la  résolution  qu'il  prit  de  sortir 
enfin  d'une  position  aussi  fâcheuse  par  un  éclat. 

«  Un  jour,  Rouvray  se  trouvoit  dans  la  campagne  à  Fras- 
cati.  Il  visoit  avec  son  arquebuse  un  oiseau,  et  il  étoit  près  de 
faire  feu,  quand  quatre  scélérats,  qui  le  visoient  lui-môme, 
lâchèrent  à  la  fois  leurs  quatre  coups,  rétendirent  à  terre,  et, 
s'étant  jetés  sur  son  cadavre,  lui  coupèrent  la  tête.  Ainsi 
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rëcuyer  de  Tambassadeur  fut,  en  chassant,  chasse  du  monde 
par  ces  quatre  bandits;  et  sa  décapitation,  en  lui  fermant  la 
bouche,  mit  un  terme  à  ses  médisances. 

c  Sa  mort  ne  fut  ni  le  dernier  motif  de  ressentiment  fourni 
au  marquis  de  Gœuvres,  ni  la  dernière  offense  faite  à  la 
couronne  de  France.  Sa  tête  fut  portée  à  Rome  au  bureau  du 
gouverneur.  On  en  fit  la  reconnoissance  dans  les  formes; 
après  quoi^  elle  fut  remise  au  bourreau  qui  la  porta  dans  le 
courtil  où  sont  exécutés  les  condamnés  h  mort,  l'exposa  aux 
regards  du  peuple  en  disant  à  haute  voix  :  «  C'est  la  ifite  de 
M.  de  Rouvray,  écuyer  de  l'ambassadeur  de  France,  »  et  la 
jeta  dans  la  fosse  où  on  a  coutume  d'enterrer  les  têtes  des 
décapités.  ^ 

c  II  n'y  eut  rien  dont  le  marquis  se  sentit  plus  blessé  que 
de  cet  acte  accompli  par  le  bourreau.  Il  le  tint  pour  un  des 
plus  cruels  affronts  qu'il  eût  été  possible  de  faire  à  son  souve- 
rain. Il  s'en  plaignit  amèretnent  au  pape  lui-même;  il  en 
montra  une  implacable  haine  contre  le  cardinal  François  avec 
qui  il  échangea  des  paroles  fort  aigres.  Dans  l'emportement 
de  sa  colère,  il  expédia  plusieurs  courriers  à  Paris;  et  l'affaire 
fut  prise  très-haut  par  le  roi  et  par  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  songea  aussitôt  à  en  tirer  une  vengeance  éclatante.  On 
auroit  pu  s'entendre  si  l'ambassadeur  avoit  raconté  les  faits 
sans  passion;  mais,  en  dénonçant  la  mort  de  son  écuyer,  il 
ne  dit  mot  de  la  nécessité  qui  avoit  contraint  la  justice  à  en 
.  agir  de  la  sorte,  à  moins  de  laisser  porter  atteinte  à  la  réputa- 
tion du  Saint-Siège.  Le  bruit  que  cet  événement  fit  en  France, 
ne  causa  pas  peu  d'embarras  au  pape  Urbain  et  d'anxiété  au 
cardinal  Barberino.  A  son  tour,  le  cardinal  Antoine  en  étoit 
fort  affligé,  car  il  comprenoit  qu'on  pouvoit  l'accuser  d'être 
l'auteur  de  tout  le  mal,  et,  malgré  l'intimité  dans  laquelle  il 
vivoit  avec  l'ambassadeur,  il  ne  trouvoitni  instances  si  vives, 
ni  prières  si  humbles  qu'elles  parvinssent  à  l'apaiser.  Il  con- 
tinuoit  toutefois  de  le  voir  comme  auparavant. 

c  On  tint  sur  cette  affaire  force  conseils;  on  débattit  force 
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partis  ;  et  enfin  on  s'arrêta  k  la  résolution  d'envoyer  un  prélat 
rompu  aux  négociations,  insinuant,  aimé  et  en  crédit,  avec  le 
titre  de  nonce  extraordinaire,  pour  représenter  au  roi  pour 
quelle  raison  de  nécessité  la  Sainteté  de  Notre-Seigneur  s*é- 
toit  vue  obligée  de  garder  sa  justice  contre  M.  de  Rouvray, 
écuyer  de  l'ambassadeur,  et  comment  il  n'avoit  pas  été  pos« 
Bible  de  faire  moins  sans  déshonorer  tout  à  fait  le  Sif^ge 
apostolique,  tant  et  si  constamment  protégé  par  les  rois  prédé* 
cesseurs  de  Sa  Majesté. 

«  Le  cardinal  Antoine  proposa  au  pape,  comme  très-expert 
et  très-aimé  de  Louis  XIII,  Mgr  Mazarin,  qui  se  remuoit  de 
toutes  les  façons  pour  être  chargé  de  celte  mission.  Jules 
avoit  beaucoup  perdu  dans  l'esprit  d'Urbain,  mais  unique- 
ment parce  qu'il  l'obsédoit  de  ses  sollicitations  continuelles. 
Sa  Sainteté  lui  dit  k  lui-miëme  qu'il  ne  lui  convènoit  pas  de 
se  donner  tant  de  soins,  et  qu'elle  ne  manqueroit  pas  de  su- 
jets à  envoyer  en  France.  Elle  refusa  donc  de  le  nommer  :  et 
pourtant  elle  ne  savoit  où  trouver  un  prélat  qui  fût  dans  des 
conditions  aussi  favorables  que  Mazarin,  bien  venu  de  la  cour 
entière  et  particulièrement  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  en 
dirigeoit  tous  les  mouvements. 

<  Malgré  les  refus  du  pape,  Jules  ne  perdit  pas  courage.  Il 
se  concerta  avec  le  cardinal  Antoine  qui  le  soutenoit  brave- 
ment, et  même  avec  le  cardinal  François,  Les  deux  frères  fi- 
rent valoir  auprès  du  souverain  pontife  Thàbileté  de  leur  can- 
didat, la  bonne  volonté  que  lui  témoignoient  la  cour  et  Riche- 
lieu, la  connoissance  qu'il  avoit  du  pays,  la  sagacité  avec 
laquelle  il  avoit  su  pénétrer  le  caractère  du  roi  et  du  cardinal. 
Ils  supplièrent  Sa  Sainteté  de  ne  pas  commettre  un  pareil  em-» 
ploi  k  un  autre  qu*k  Mazarin.  Sur  ces  entrefaites,  l'ambassa- 
deur, causant  familièrement  de  l'affaire  avec  le  cardinal 
Antoine,  se  laissa  entraîner  k  dire  qu'il  ne  doutoit  pas  qu'au- 
cune personne  ne  fût  plus  propre  k  apaiser  la  colère  de 
Louis  XIII  et  de  son  ministre  que  le  seigneur  Jules,  s'il  étoil 
accrédité  en  qualité  de  nonce  ;  mais  qu'il  étoit  assuré  que  Sa 
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Sainteté  ne  vouloit  pas  en  entendre  parler.  Ce  propos  eut  ce^ 
tainement  la  plus  grande  influence  sur  la  détermination  du 
pape. 

«  En  effet,  le  cardinal  François  plaidoit  avec  chaleur,  mais 
sans  succès,  la  cause  de  Mazarin,  quand  le  cardinal  Antoine, 
survenant,  rapporta  au  Saint-Père  les  paroles  de  Tambassa- 
deur.  Urbain  en  fbt  s!  frappé  qu'il  prit  k  Theure  même  son 
parti  et  décida  que  Jules  se  rendroit  au  plus  tôt  h  la  cour  de 
France.  On  eitpédia  sans  tarder  les  lettres  de  créance;  et  on 
remit  au  nouveau  nonce  ses  instructions  sur  ce  qu'il  auroit  k 
faire  auprès  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne. 

<  Quand  il  eut  reçu  sa  nomination,  Mazarin  se  livra  aut 
transports  de  la  plus  vive  allégresse,  h  puis  assurer  k  Votre 
ÂUesse  que,  sur  le  point  de  partir  de  Rome,  ayant  été  prendre 
congé  de  l'ambassadeur  et  s'entretenant  avec  lui  de  la  bien-^ 
veillancedont  Thonoroient  le  roi,  la  reine,  le  cardinal  et  d'au- 
tres personnages  encore>  il  prononça  textuellement  les  paroles 
suivantes  que,  de  mes  deux  oreilles,  j'ai  entendues  sortir  de  sa 
propre  bouche  :  «  Je  vais  k  la  cour  de  France.  S'il  platt  k 
«  Dieu, ou  je  reviendrai  Jules, ou  quelque  saint  m'assistera;  » 
voulant  dire  par  Ik  qu'il  resteroit  simple  prélat  ou  qu'il  seroil 
grand  seigneur  k  la  cour(l). 

c  n  se  mit  donc  en  route,  nonce  apostolique,  et  s'achemina 
vers  le  roi  très-chrétien  avec  une  satisfaction  extraordinaire. 
Arrivé  k  Paris,  il  ftit  accueilli  par  Sa  Majesté  de  la  manière 
accoutumée,  c'est-k-dire  avec  les  marques  de  la  plus  bien-  • 
veillante  affection  ;  et  de  même  par  le  cardinal  de  Richelieu, 
qui  se  montra  plus  empressé  qu'aucun  autre  courtisan. 

«  Ce  fut  sous  l'impression  de  ce  gracieux  liccueil  qu'il  ex- 
posa sa  mission  au  roi*  Il  commença  par  représenter  combien 
le  pape  avoit  de  zèle  affectueux  pour  la  couronne  de  France  et 
de  paternelle  tendresse  pour  la  personne  de  Sa  Majesté  ;  il 

(4)  Nom  trtdairioni  plui  Tolontien  ainsi  les  paroles  de  Maiarin  :  a  Oa  je 
resterai  prélaii  ou  Je  deriendrai  cardimd.  »  On  sait  que  les  cardinaax  sont  tou- 
Joart  iDstltuéi  lout  le  titre  de  qaelfjatf  saint. 
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déduisit  amplement  les  graves  motifs  qui  avoient  contraint  la 
YoloDté  du  souverain  pontife  à  exercer  contre  H.  de  Rouvray 
une  justice  rigoureuse;  il  démontra  que,  si  on  avoit  agi  avec 
moins  d'autorité,  on  auroit  souillé  d'une  tache  indélébile  la 
pureté  de  la  renommée  et  de  la  considération  de  ce  Saint- 
Siège  apostolique  que  les  rois  très-chrétiens  se  sont  toujours 
attachés  à  défendre,  à  conserver,  et  pour  le  secours  duquel 
leurs  armées  ont  si  souvent  passé  les  Alpes  ;  il  développa 
toutes  ces  considérations  d'une  manière  si  ingénieuse,  dans 
un  langage  si  éloquent,  avec  un  accent  si  plein  de  charme, 
qu'il  força  en  quelque  façon  le  roi  et  le  cardinal  d'avouer  que 
le  pape  avoit  très-bien  fait,  qu'il  avoit  rendu  bonne  justice, 
et  que  l'écuyer  avoit  acheté  sa  mort  à  beaux  deniers  comp- 
tants. Un  courrier  fut  aussitôt  expédié  à  la  cour  de  Rome,  où 
on  apprit  avec  une  grande  satisfaction  la  nouvelle  de  cet  heu- 
reux succès.  Le  Saint-Père  en  éprouva  un  véritable  ravisse- 
ment. Il  ne  se  repentit  pas  d'avoir  député  Mazarin  vers  le  roi 
de  France; loin  de  là,  il  lui  rendit  dans  ses  bonnes  grftces  la 
place  qu'il  lui  avoit  précédemment  accordée.  Le  cardinal 
François  laissa  éclater  sa  joie,  et  plus  encore  le  cardinal  An- 
toine qui  avoit  eu  la  part  principale  à  la  députation  de  Jules 
et  avoit  osé  garantir  au  pape  la  favorable  issue  de  la  négocia- 
tion. L'ambassadeur  reçut  de  Sa  Sainteté  l'invitation  d'assis» 
ter  comme  auparavant  k  toutes  les  solennités  de  la  cour  pon- 
tificale; ce  qui  l'obligea  de  dissimuler  le  cruel  dépit  qu'il 
ressentoit  au  fond  du  cœur.  » 

Tallemant  des  Réaux  a  connu  les  deux  faits  qui  forment 
comme  le  fond  de  ce  curieux  récit  :  nous  voulons  parler  de  la 
délivrance  de  Riauconi  et  de  l'assassinat  de  Rouvray.  Il  les 
raconte  avec  des  détails  qui  lui  appartiennent  en  propre,  dans 
Y  Historiette  du  maréchal  d'Estrées  (1).  «  Le  Rouvray,  dit-il,étoit 
un  vieux  débauché,  tout  pourri.  D'une  piqûre  d'épingle,  on 
lui  faisoit  venir  un  ulcère.  Jamais  je  ne  vis  un  si  grand  bru- 
Ci)  Page  S83  da  I*'  toI.,  édition  de  M.  Paalin  Paris. 
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tal.  »  Tallemant  ne  sail  pas  bien  pourquoi  Biauconi,  qu'il  croit 
valet  de  Rouvray,  el  qu'il  signale  d'ailleurs  comme  tenant 
une  académie  de  jeu,  fut  pris  et  condamné  aux  galères.  Il  se 
contente  donc  de  ce  peu  de  mots  :  c  Ce  valet  fit  quelque 
chose.  »  Il  reprend  ensuite  :  «  Comme  on  le  menoit  aux  ga- 
lères avec  beaucoup  d'autres,  le  Rouvray,  avec  un  valet  de 
chambre  du  maréchal,  n*ayant  chacun  qu'un  fusil  et  leurs 
épées,  mettent  en  fuite  vingt-ciùq  ou  trente  sbires  qui  avoient 
chacun  deux  ou  trois  coups  à  tirer....  Le  Rouvray  victorieux 
met  tous  les  forçats  en  liberté.  Voilà  un  grand  affront  pour  les 
Barberins!  >  Pourquoi?  Tallemant  ne  s'en  explique  pas.  Sa 
remarque  n*en  est  pas  moins  précieuse.  Elle  prouve  que  les 
Barberins  étoient  mêlés  personnellement  à  l'affaire.  On  a  vu 
comment,  dans  la  narration  de  notre  biographe,  c  Le  maré- 
chal, continue  Tallemant,  fait  sauver  son  homme  et  lui  donne, 
pour  le  garder  à.  la  campagne,  huit  ou  dix  soldats  françois 
des  troupes  des  Vénitiens  :  car  il  eut  peur  qu*on  ne  lui  fit  chez 
lui  quelque  violence.  Les  Barberins  emploient  un  célèbre 
bandit,  nommé  Julio  Pezzola,  qui  met  des  gens  aux  environs 
du  lieu  oii  étoit  le  Rouvray  ;  je  pense  que  c'étoit  sur  les  terres 
du  duc  de  Parme,  à  Caprarola  ou  à  Castro.  Le  Rouvray, 
comme  il  étoit  fort  brutal,  s'évade  et  s'en  va  à  la  chasse  sans 
ses  soldats.  Les  bandits  ne  le  manquent  point,  et  de  derrière 
une  haie  le  tuent  et  en  portent  la  tête  au  cardinal  Barberin.  » 
C'est  le  cardinal  François.  Nous  avons  appris  par  notre  bio- 
graphe quel  rôle  il  avoit  joué  dans  cette  expédition.  Tallemant 
desRéaux  ajoute  que  le  maréchal  jeta  feu  et  flamme,  que  vai- 
nement, pour  l'apaiser,  Julio  Pezzola  offrit  de  lui  apporter  les 
têtes  des  sept  assassins,  qu'il  s'en  alla  à  Parme  oh  il  excita 
le  duc  contre  le  pape,  enfin  <  qu'il  fut  longtemps  qu'il  n'osoit 
revenir  à  Paris  :  car  le  cardinal  de  Richelieu  n'avoit  pas  trop 
approuvé  sa  conduite.  » 

Malgré  les  différences  qui  se  remarquent  dans  les  détails 
entre  la  version  de  Tallemant  et  celle  du  biographe,  il  est 
évident  que  le  fond  est  absolument,  identiquement  le  même. 

XIY*  SÉRIE.  82 
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La  dernière»  plus  complète,  est  aussi  plus  exacte.  Uauteur, 
qui  étoit  à  Rome,  a  pénétré  plus  avant  dans  les  obscurités 
mystérieuses  de  cet  événement  tragique;  il' en  a  mieux  connu 
tous  les  acteurs;  il  a  été  informé  plus  sûrement  de  la  mesure 
dans  laquelle  ils  y  ont  participé  et  des  mobiles  qui  les  ont  fait 
agir.  Le  savant  commentateur  de  Tallemant,  M.  Paulin  Paris, 
a  recueilli  dans  ses  notes  une  pièce  jusque-là  inédite  qui  vient 
merveilleusement  à  Tappui  de  notre  opinion.  Cette  pièce,  qui 
appartient  à  la  Bibliothèque  impériale,  a  été  copiée  en  1835 
par  les  soins  de  Henri  Beyle  {M»  de  Stendahl).  Elle  est  inti- 
tulée :  La  taglia  di  testa  di  monsignor  o  monsieur  il  cavaliers 
Ruri,  cavalierizzo  del  ambassatore  di  Francia,  marchese  di 
Coure^  condamnato  del  tribunal  del  govemo  per  avère  levato 
Giulio  Bianconi  dalle  mani  de  sbirri.  Le  narrateur  rend  compte 
de  la  délivrance  de  Bianconi  précisément  avec  les  mêmes  cir- 
constances que  notre  biographe,  si  ce  n'est^u*il  dit  que  Rou- 
vray  étoit  accompagné  de  beaucoup  d'hommes  armés  {molli 
armali)^  la  plupart  estafiers  {la  maggior  parte  staffieri)^  et 
qu'il  fit  monter  le  croupier  sur  un  cheval  rapide  après  l'avoir 
délivré  :  «  Il  aborda  la  dernière  file  des  galériens  où  étoit 
Bianconi,  l'appela  par  son  nom,  le  prit  par  la  main,  coupa  la 
corde  qui  le  retenoit,  et  l'enleva  des  mains  de  la  justice  sans 
aucune  résistance  des  sbires.  »  Venant  au  meurtre  de  l'é- 
cuyer,  il  ne  parle  que  d'un  assassin  :  c'étoit  un  bandit  con- 
damné à  mort  qui  s'étoit  engagé  à  tuer  Rouvray  si  on  vouloit 
lui  donner  sa  grftce.  Mais  il  raconte  que  l'assassinat  fut  com- 
mis sur  le  territoire  de  Frascati,  en  un  lieu  appelé  Villa  Ta- 
vema;  que  Rouvray  visoit  un  merle  quand  le  sicaire  lui  tira 
son  coup  d'arquebuse;  que  sa  télé  coupée  fut  présentée  au  se- 
crétaire du  gouverneur,  puis  livrée  au  bourreau,  qui  la  porta 
dans  le  courtil  du  pont  Saint^Ange,  la  montra  au  peuple  en 
disant  :  «  C'est  la  tête  de  M.  Rouvray,  écuyer  de  l'ambassa- 
deur de  France,  i  et  la  jeta  où  se  jettent  d'ordinaire  les  têtes 
des  bandits. 
Voilà  bien  ce  que  dit  notre  biographe.  L'auteur  de  la  pièce, 
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il  est  vrai,  ne  paroit  pas  avoir  connu  Torigine  de  TalTaire  : 
le  décret  du  cardinal  François  contre  les  tripots,  la  résistance 
de  Tambassadeur,  la  désobéissance  de  Técuyer  et  du  crou- 
pier; mais  il  en  sait  la  fin  :  «  Le  roi,  dit-il,  menaçoit  de  faire 
occuper  par  ses  troupes  TÉtat  ecclésiastique  si  le  pape  ne  lui 
envoyoit  pas  un  blanc-seing  pour  les  satisfactions  qu*il  exi-- 
geoit,  par  exemple  la  destitution  et  la  dégradation  {inabîli' 
tando  lo  alla  porpora)  du  gouverneur  de  Rome,  la  mort  du 
chef  de  la  police,  etc.;  mais  Mazarin,  qui  n*éloit  que  prélat, 
fut  député  vers  la  cour  de  France,  et  il  sut  ménager  un  ar- 
rangement avec  tant  d*habîleté  que  le  roi,  épris  du  sublime 
génie  du  négociateur,  ne  donna  pas  suite  à  ses  menaces  et  le 
fit  élever  au  cardinalat. 

Benedetti  n'a  qu'une  phrase  sur  la  triste  aventure  deRou- 
vray.  Après  avoir  dit  que-  Mazarin  apaisa  merveilleuse- 
ment les  différends  élevés  entre  les  Médicis  et  don  Philippe 
Colonna,  <  il  empêcha,  continue-t-il,  de  plus  grands  désor- 
dres qui  pouvoient  naître  du  sort  funeste  de  Técuyer  du  ma- 
réchal d*Ëstrées,  ambassadeur  de  France.  >  Gualdo  Priorato 
copie  simplement  Benedetti.  Aubery  ne  touche  pas  un 
mot  de  l'affaire  du  tripot;  mais  il  raconte  longuement  les 
grands  démêlés  du  maréchal  avec  les  Barberins  qui  préten- 
doient  le  faire  rappeler  à  Paris,  les  motifs  de  plainte  que  par 
suite  la  cour  de  Rome  fournit  à  celle  de  France;  il  y  mêle  les 
négociations  pour  la  réconciliation  des  princes  de  la  maison 
de  Savoie  ;  et  il  termine  ainsi  :  c  Mazarin  ne  pouvoit  être 
cardinal  que  par  la  paix  et  par  raccommodement  des  diffé- 
rends que  nous  avions  avec  la  cour  pontificale.  Tout  se  pacifia. 
Les  Barberins  virent,  comme  auparavant,  le  maréchal  d'Es- 
trées,  notre  ambassadeur  ;  et  celui-ci  eut'une  très-longue  et 
très-favorable  audience  du  pape;  à  quoi  Ton  ne  doute  point 
que  notre  prélat  n'ait  pareillement  eu  très-grande  part  et 
qu'il  n'y  ait  travaillé  à  son  ordinaire  de  très-bonne  sorte.  > 

Tous  irois  d'ailleurs  rattachent  aux  événements  de  ce 
temps-là,  de  quelque  manière  qu'ils  les  présentent,  l'entrée 
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(léfiniiive  de  Mazarin  au  service  de  la  France.  C'est  aussi  ce 
que  fait  notre  biographe  : 

M  Parcelle  nonciature,  Mazarin  regagna  la  faveur  du  pape, 
et  à  la  fois  il  satisGl  au  désir  du  roi  et  du  cardinal  de 
'Richelieu,  qui  Tappeloient  à  la  cour.  Il  satisfit  aussi  à  son 
propre  désir,  car  il  n*avoit  rien  tant  k  cœur  que  de  8*établir 
en  France.  Il  reprit  donc  les  charges  dont  il  avort  été  pourvu 
précédemment  ;  on  lui  en  conféra  de  plus  importantes,  qui 
lui  servirent  à  fixer  et  à  sceller  solidement  sa  fortune.  Comme 
il  y  réussissoit  admirablement,  il  entroit  chaque  jour  plus 
avant  dans  les  bonnes  grâces  de  Louis  XIII  et  de  son  mi- 
nistre. 

«  Sa  faveur  en  arriva  k  ce  point,  que  quand  le  roi,  traver- 
sant la  grande  ville  de  Paris,  passoit  devant  la  demeure  de 
Jules,  il  le  faisoit  appeler;  et  si,  par  hasard,  celui-ci  n*étoit 
pas  encore  levé.  Sa  Majesté  daignoit  l'attendre;  puis  elle  lui 
donnoit  place  dans  son  propre  carrosse  et  le  menoit,  tantôt 
par  la  ville,  tantôt  dans  la  campagne,  partout  en  un  mot  où  il 
lui  plaisoit  d'aller.  C'est  une  grâce  que  le  roi  accorde  volon- 
tiers aux  plus  grands  princes,  mais  non  aux  simples  servi- 
teurs. » 

Nous  ne  voyons  pas  qu'aucun  des  historiens  du  cardinal 
confirme  cette  anecdote  ;  mais  Benedetti  et  Gualdo  Priorato 
assurent  que  dans  une  maladie  grave  que  fit  Mazarin,  le  roi 
l'honora  de  sa  visite.  C'est  peut-être  assez  pour  justifier  ce 
que  dit  ensuite  notre  biographe  : 

c  Ces  faveurs  signalées  du  roi  mirent  Mazarin  auprès  des 
sujets  en  si  grande  estime  et  en  un  crédit  si  singulier,  qu'il 
en  étoit  presque  l'égal  du  cardinal  de  Richelieu  lui-même, 
qui,  ayant  reconnu  les  talents  ecclésiastiques  de  Jules,  Téleva 
à  réminence  si  désirée  de  la  pourpre  et  le  donna  k  Sa  Ma- 
jesté pour  une  personne  parfaitement  propre  au  gouverne- 
ment des  affaires  les  plus  hautes  et  les  plus  importantes  de 
la  couronne.  Peu  de  temps  après,  le  puissant  ministre  passa 
à  une  autre  vie. 


( 


il 
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«  Quant  à  son  lour  le  roi  rendil  son  âme  à  Dieu,  il  se  sou- 
vint de  la  recommandation  du  cardinal,  et  il  laissa  Mazarin, 
dont  il  avoit  pu  apprécier  lui-même  les  grandes  qualités,  dans 
le  poste  de  premier  ministre  et  la  dignité  de  tuteur  de  son 
fils.  Il  lui  confia,  en  même  temps  qu'à  la  reine  sa  femme,  la 
direction  du  royaume  et  du  jeune  roi.  Le  nouveau  ministre 
se  conduisit  avec  tant  d'adresse  et  de  prudence,  que  pendant 
la  minorité  de  Louis  XIY,  au  milieu  des  tracas  iFune  guerre 
soutenue  en  tant  de  lieux  et  de  rembarras  des  affaires  poli- 
tiques de  rinlérieur,  dans  le  labyrinthe  des  événements  qui 
s'accumuloient  et  se  précipitoient,  il  frappa  tout  le  monde 
d*étonnement.  On  admiroit  comment  un  sujet  italien  avoit  pu 
entrer  si  avant  dans  les  intérêts  du  royaume,  comment  il 
savoit  et  pouvoit  accomplir  tant  et  de  si  grands  desseins, 
comment  il  donnoit  à  son  maître  des  preuves  si  éminentes  de 
son  affection  et  de  sa  fidélité. 

•  Toutefois,  les  affaires  de  TËtat  ne  lui  faisoient  pas  perdre 
de  vue  celles  de  sa  maison.  Fra  Michel  Mazarin,  son  frère 
selon  la  chair,  religieux  de  Tordre  de  Saint-Dominique,  fut 
promu  aux  fonctions  de  maître  du  Sacré  palais  apostolique 
au  détriment  de  sujets  qui  étoient  plus  dignes  que  lui  de  cette 
faveur,  qui  Tavoient  mieux  méritée  par  leurs  travaux  et  leurs 
services.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  il  monta  à  la  suprême  dignité 
de  son  ordre,  dont  il  fut  nommé  général,  quoique  le  père 
Ridolfo,  de  bienheureuse  mémoire,  son  prédécesseur,  vécût 
encore.  Ce  bon  père  ne  s'étoit  attiré  sa  disgrâce  par  aucune 
faute,  car  c'étoit  un  moine  d*une  grande  vertu.  Il  avoit  été 
sacrifié  à  un  pur  caprice  du  cardinal  Barberino.  Plus  tard,  il 
fut  réintégré  dans  sa  place  par  le  pape  Innocent  X;  et  il  y 
termina  ses  jours,  comme  chacun  sait.  Michel  Mazarin  fut  en- 
suite créé  cardinal  de  Sainte-Claire  (1)  par  Urbain,  et  arche- 
vêque d'Aix  avec  soixante  mille  écus  de  rente.  Sa  promotion 
le  força  d'abandonner  le  généralat,  qui  fut  donné  au  père 

(I)  G*est  une  erreur  de  nom.  Michel  Maiarin  étoil  cardinal  de  Sainte-Cécile.    * 
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Turco.  Enfin  la  reine  de  France  l'envoya  avec  le  titre  de  vice- 
roi  en  Catalogne,  d'où  il  revint  à  Rome  pour  son  plaisir,  et 
Tété  suivant  il  trouva  dans  cette  ville  la  mort  que  lui  avoient 
préparée  ses  désordres,  ainsi  que  le  peu  de  soinqu*ilprenoit 
de  sa  personne. 

<c  Jules  étoit  également  jaloux  de  laisser  à  Rome  quelque 
souvenir  de  son  nom.  Dans  celle  intention,  il  fît  reconstruire 
de  fond  en  comble  Téglise  des  Saints- Vincent-et-Anastase, 
sa  paroisse.  Il  eut  soin  de  la  pourvoir  de  beaucoup  de  choses 
utiles  aux  pères  qui  la  desservoient  ;  mais  surtout  il  Torna 
d*une  magnifique  façade  qui  regarde  la  place  de  la  fontaine 
Trevi,  décorée  d'une  quantité  de  colonnes  élégantes  et  autres 
pièces  bien  travaillées,  avec  cette  inscription  au  milieu  du 
frontispice,  au-dessus  de  la  corniche  :  Julius  Sanctœ  Ramanw 
Ecclesiœ  cardinalis  Mazarinus.  Au-dessous  de  la  croix  se  voit 
un  très-bel  écusson  de  marbre  blanc  avec  son  buste,  que 
soutiennent  deux  anges  sonnant  de  la  trompette. 

R  Mazarin  acheta  des  seigneurs  Bentivoglio  un  superbe 
palais  situé  sur  le  n\ont  Cavallo,  qu'il  paya  soixante-dix 
mille  écus,  et  qui  en  avoit coûté  plus  de  deux  cent  mille  k  bâtir; 
avec  des  cours  d'une  magnificence  royale,  des  jardins,  de 
belles  fontaines  et  toutes  les  dépendances  qu'il  est  possible  de 
désirer  dans  un  palais  de  roi.  On  peut  jouer  dans  une  seule 
de  ces  cours  deux  parties  de  paume  et  une  de  balle,  sans  que 
Tune  incommode  l'autre  ;  et  tout  à  côté,  il  y  a  une  seconde 
cour  qui  sert  de  manège.  Cette  acquisition  fut  faite  sous  le 
spécieux  prétexte  qu'il  étoit  nécessaire  qu'il  possédât  à  Rome 
un  palais  majestueux  pour  le  service  de  la  cour  de.  France, 
afin  qu'il  pût  y  recevoir  en  tous  temps  les  princes  de  ce 
royaume.  Le  fait  est  que  depuis  la  mort  de  Pierre  Mazarin, 
les  ambassadeurs  de  Sa  Majesté  Très-Chrétienne  l'ont  toujours 
habité.  » 

Lorsque  les  pamphlétaires  s'attaquent  au  cardinalat  du 
frère  Michel  qui,  disent-ils,  n'a  pas  coûté  moins  de  douze 
.millions  k  la  France,  ou  k  sa  vice-royauté  de  Catalogne,  qu'ils 
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comparent  à  celles  du  maréchal  de  La  Mothe  Houdancourl, 
du  comte  d*Harcourt  et  du  prince  de  Gondë,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  8*en  étonner.  Ce  sont  Ik  des  choses  qui  ne  pouvoient  être 
ignorées  de  personne.  Quand  ils  parlent  de  ce  superbe  palais 
de  Rome,  où,  suivant  le  Rdiffieux^  répété  par  l'auteur  du 
Discours  au  parlement  sur  la  détention  des  princes^  le  cardinal 
Hazarin  «  avoit  fait  conduire  plus  de  trois  cents  ballots  de 
meubles  les  plus  précieux  de  toute  r£urope ,  »  on  comprend 
aisément  qu'ils  peuvent  n'être  que  les  échos  d'une  sorte  de 
clameur  publique;  mais  qu'ils  dénoncent  les  mœurs  galantes 
du  cardinal  de  Sainte-Cécile,  par  exemple  qu'ils  racontent, 
comme  le  Religieux^  <  qu'on  l'a  vu  pompeux  et  magnifique 
dans  Paris,  dans  un  luxe  digne  de  sa  nation,  mettre  la  main 
sur  le  sein  des  plus  belles  dames  de  la  cour,  se  persuadant 
que  les  Françoises  ne  sont  pas  plus  chastes  que  les  Italiennes.» 
oh!  on  éprouve  le  besoin  de  se  récrier,  de  les  accuser  de 
calomnie.  Cependant  le  biographe  a  des  allégations  plus  in- 
famantes encore  que  les  pamphlets.  On  vient  de  le  lire. 

Ce  n'est  pas  aux  apologistes  de  Mazarin  que  nous  demande- 
rons de  confirmer  ses  récits  en  ce  point;  mais,  en  ce  qui  touche 
réglise  des  Saints-Vincent-et-Anastase  d'abord,  nous  citerons 
Benedetti,  qui,  employant  les  expressions  textuelles  du  bio- 
graphe, raconte  qu*en  témoignage  de  sa  dévotion,  Jules  la  fit 
rebâtir  de  fond  en  comble  {da  i  fondamenti).  Il  dit  encore 
dans  la  Pompa  funèbre  netVezequie  celebrate  in  Roma  al  cardi- 
nal Mazarini  que  cette  église  fut  choisie  pour  la  célébration 
des  obsèques,  parce  qu'elle  étoit  un  fruit  de  la  piété  du  car- 
dinal (parto  délia  pieta  di  quel  cardinal),  qui  l'avoit  fait  ré- 
édifier depuis  les  fondements  par  les  soins  de  Paul  Macaroni, 
son  très-confident  ami  ;  et  il  ajoute  à  sa  relation  une  vue  gra- 
vée de  la  façade,  qui  répond  exactement  à  la  description  de 
notre  biographe. 

Quant  au  palais  Bentivoglio,  Naudé  qui  ne  le  nomme  pas, 
il  est  vrai ,  mais  qui  y  fait  certainement  allusion ,  assure 
qu'en  1650  Hazarin  le  possédoit  depuis  plus  de  douze  ans. 


1276  BULLETIN  DU  BIBLIOf>HILE. 

Avec  son  arlifice  ordinaire,  il  répond»  non  aux  pamphlétaires 
qui  avoient  parlé  de  l'ameublement,  mais  à  Saint-Ange,  qui  se 
plaint  de  la  construction  d*un  édifice  si  superbe.  Aubery  jus- 
tifie la  destination  assignée  au  palais,  quand  il  raconte  que 
Mazarin  c  ne  souffrit  pas  que  le  maréchal  de  Toiras,  qui  vint 
à  Rome  en  1633,  prit  logis  ailleurs  que  chez  lui.  Il  le  traita» 
ajouto-t-il,  et  régala  très-bien  durant  son  séjour,  qui  fut 
d'environ  un  mois.  Ce  traitement  et  ce  régal  éclata  d'autant 
plus,  que  le  maréchal  reçut  un  nombre  incroyable  de  visites.  » 
On  sait  que  Toiras  avoit  été  le  défenseur  de  Casai. 

VI. 

Nous  sommes  arrivés  au  terme  de  cette  première  partie  de 
la  biographie.  La  seconde  partie,  nous  l'avons  déjà  dit,  n'a 
aucune  valeur  historique  ou  anecdotique.  Il  n'y  a  rien  k  en 
retenir.  Notre  tâche  donc  est  finie;  et  nous  pouvons  mainte- 
nant résumer  les  faits  principaux  qui  ressorlent  du  travail  de 
comparaison  auquel  nous  nous  sommes  livré.  ^ 

Le  biographe,  on  l'a  vu,  n'est  ni  ami  ni  ennemi  du  cardi- 
nal Mazarin.  Il  ne  le  flatte  ni  le  dénigre.  Ses  récits  sont  sans 
passion.  C'est  un  témoin  bien  informé,  impartial,  de  bonne 
foi.  S'il  se  rencontre  souvent  avec  les  pamphlétaires  de  la 
Fronde,  il  est  plus  souvent  encore  d'accord  avec  les  apolo- 
gistes du  cardinal.  Il  les  répète  rarement  ;  il  les  corrige  ou 
les  complète  presque  toujours.  Il  ramène  à  la  vérité  les  exa- 
gérations des  uns  et  les  rélicences  des  autres.  Ce  n'est  pas 
une  histoire  de  Mazarin  qu'il  a  voulu  écrire;  ce  n'est  pas,  non 
plus,  un  portrait  qu'il  a  entendu  faire.  Ses  prétentions  n'ont 
pas  été  si  hautes.  Il  savoit  des  anecdotes,  il  les  a  racontées;  il 
avoit  recueilli  des  paroles,  il  les  a  citées.  Voilà  tout.  Ce  qu'on 
apprend  à  connoitre  dans  ses  pages,  c'est  bien  moins  le  mi- 
nistre que  l'homme. 

Mazarin  n'est  point  issu  d'une  famille  illustre;  et  le  Beli- 
gieux  a  dit  avec  raison  dans  sa  UUre  au. prince  de  Condé,  que 
c  quoiqu'il  eût  pris  les  haches  avec  le  faisceau  de  verges  pour 
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ses  armes,  il  ne  falloit  pas  s'imaginer  que  ce  fussent  celles 
qai  servoient  de  marques  d'autorité  aux  anciens  sénateurs  de 
Rome.  •  Ses  aïeux  tiroientleur  origine  et  leur  nom  d'une  petite 
ville  de  Sicile  dont  ils  n'étoient  pourtant  pas  seigneurs.  On  ne 
peut  pas  remonter  plus  haut  que  son  grand-père  Giulio  ou  Gi- 
rolamo,  artisan  ou  bourgeois  de  quelque  aisance,  qui  habitoit 
Palerme  et  qui  y  mourut,  laissant  une  sucession  fort  embarras- 
sée; si  bien  que  son  fils,  Pierre,  fut  contraint  d'aller  chercher 
fortune  à  Rome.  Ce  Pierre  étoit  un  homme  de  sens.  Reçu  dans 
la  maison  du  connétable  Golonna,  il  s'acquit  par  l'emploi  de 
ses  bonnes  qualités  la  faveur  de  son  maître  et  s'en  aida  pour 
l'établissement  de  ses  fils.  L'alné,  Jules,  naquit  accidentelle- 
ment h  Piscina  ;  de  droit  pourtant  il  étoit  citoyen  romain:  car 
son  père  et  sa  mère  s'étoient  mariés  dans  la  capitale  de  l'État 
pontifical,  et  ils  y  faisoient  leur  résidence.  De  bonne  heure  la 
vivacité  de  son  esprit  se  manifesta  dans  les  exercices  spiri- 
tuels d'El  Bambino.  Il  fît  ses  études  avec  le  plus  grand  succès 
au  Collège  Romain,  et  les  Jésuites,  ces  connoisseurs  si  fins, 
essayèrent  de  se  l'attacher;  mais  il  avoit  de  l'ambition;  il 
vouloit  arriver;  où?  haut  et  loin,  o'est  peut-être  tout  ce  qu'il 
en  savoit.  Il  aimoit  le  luxe.  Il  lui  falloit  de  la  grandeur,  de 
l'éclat,  de  la  gloire.  Il  en  chercha  dans  la  fréquentation  des 
nobles  et  des  princes  ;  et  parce  que  la  richesse  lui  manquoit 
pour  ses  desseins,  il  y  suppléa  par  le  jeu.  Il  mena  alors  une 
vie  dissipée  jusqu'à  ce  que,  mis  dans  la  nécessité  d'apaiser  le 
ressentiment  de  son  père  et  de  regagner  les  bonnes  grâces  du 
connétable  Golonna,  il  la  changea  pour  une  vie  laborieuse. 
Doué  d'une  yolonté  à  la  fois  souple  et  forte,  il  se  livroit  avec 
un  égal  entrain  au  plaisir  et  au  travail.  Cependant  il  n'avoit 
pas  encore  trouvé  sa  voie.  Il  fut  tour  à  tour  soldat  et  diplo- 
mate. Il  avoit  incontestablement  le  courage  du  premier  état; 
il  en  atiroit  eu  l'exactitude,  la*  vigilance;  mais  il  avoit  bien 
davantage  la  sagacité,  la  pénétration,  la  finesse  du  second.  Ce 
fut  aussi  par  les  négociations  qu'il  se  poussa.  Il  comprit  vite 
que  la  France,  débarrassée  de  ses  guerres  civiles,  grandiroit 
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dans  sa  force  et  domineroit  le  monde.  II.  voulut  être,  il  fut 
François. 

Jules  Mazarin  n*avoit  pas  une  grande  ftme  ;  mais  il  avoit 
une  âme  capable  des  grandes  choses  que  lui  montroit  son  in- 
telligence et  vers  lesquelles  le  poussoit  son  intérôt.  Il  agissoit 
beaucoup  moins  par  passion  que  par  calcul.  Il  marquoit  à 
toutes  ses  actions  un  but;  et  il  y  marchoit  sans  trop  de  8cru« 
pules  par  tous  les  moyens,  ceux  de  la  violence  exceptés  :  car, 
outre  qu'il  ëtoit  d'une  humeur  douce,  il  lui  auroit  répugné  de 
se  laisser  aller  à  des  extrémités  qui  auroient  fermé  un  chemin 
devant  ou  derrière  lui.  Il  n'avoit  guère  d'amitiés  ni  d'inimi- 
tiés qui  fussent  à  l'épreuve  des  événements.  Il  ne  rompoit 
jamais  entièrement  avec  personne;  mais  il  n'avoit,  non  plus, 
avec  personne  des  liens  si  étroits  qu'il  ne  pût  en  relâcher  les 
nœuds  en  cas  de  besoin.  On  se  rappelle  qu'il  joua  dans  sa 
jeunesse  la  comédie  avec  un  grand  talent.  .11  s'en  souvint  tou- 
jours un  peu.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  apparence  que  les 
pamphlétaires  l'ont  traité  de  pantalon  ;  mais  ils  l'ont  indigne- 
ment calomnié  quand  ils  l'ont  accusé  de  mœurs,  galantes, 
quand  ils  lui  ont  imputé  l'habitude  abominable  de  la  plus 
abomibable  débauche.  Le  biographe  qui  l'a  connu  dans  les 
jours  les  plus  orageux  de  sa  vie,  ne  permet  pas  même  de 
soupçonner  qu'il  ait  en  aucune  façon  donné  prétexte  k  un 
pareil  outrage;  et  dans  l'aventure  d'Alcala,  il  n'y  a  rien  que 
la  morale  réprouve,  rien  qui  soit  contraire  à  la  pureté. 

Au  reste,  nous  ne  nous  sommes  proposé  autre  chose 
que  d'appeler  l'attention  sur  la  nouvelle  biographie,  et  de 
montrer  quel  profit  on  peut  en  tirer  pour  l'étude  du  caractère 
de  Mazarin  et  pour  l'explication  de  sa  merveilleuse  fortune. 
Nous  ne  prétendons  pas  que  tout  doive  en  être  accepté  de 
confiance;  mais  nous  disons  hardiment  qu'elle  ne  sauroit  dé- 
sormais ôtrc  négligée  sans  dommage.  Moreau. 


FIN. 


ANALECTA-BIBLION. 


LIVRES  ANCIENS. 
I 

Le  Proumenoir  de  M.  de  Montaigne,  par  sa  flUe  d'alliance. 
A  Paris^  chez  Abel  VAngelier^  1595.  In-12. 

G*e8t  une  grande  séduction  que  le  nom  inscrit  sur  le  titre 
de  ce  premier  ouvrage  de  Mlle  de  Gournay,  qui,  envoyé  ma- 
nuscrit k  Montaigne  en  1588,  et  trouvé  parmi  ses  papiers 
après  sa  mort,  ne  fut  imprimé  qu'à  cette  époque.  La  date 
de  1588  marque  le  moment  de  la  grande  amitié  déclarée  et 
acceptée  entre  Mlle  de  Gournay  et  Montaigne,  qui  avoit  été 
la  voir  et  avoit  passé  quelque  temps  avec  elle  à  Gournay. 
En  ce  lieu,  parmi  leurs  promenades  toutes  littéraires,  il  leur 
arriva  de  parler  de  Plutarque,  de  lire  ensemble  ce  que  ra- 
conte cet  auteur  des  tragiques  accidents  de  V amour ^  à  quoi 
Mlle  de  Gournay  avoit  ajouté  une  histoire  qu'elle  avoit  lue 
quelque  part.  Le  récit  de  cette  histoire,  mis  sur  le  papier, 
compose,  avec  la  version  en  vers  du  second  livre  de  YÉnéide, 
les  pièces  principales  de  ce  volume.  Nous  ne  dirons  rien  de 
ces  opuscules  qui  se  retrouvent  dans  les  éditions  des  œuvres 
de  Mlle  de  Gournay,  ni  de  la  préface  apologétique  des  Essais, 
qu'on  a,  pour  la  joindre  ici,  prise  de  la  troisième  édition  du 
Proumenoir,  préface  que  tout  le  monde  connoît. 

Le  ProumeTioir  de  M,  de  Montaigne!  Encore  une  fois,  que  ne 
promettroit  pas  ce  titre  à  l'imagination  des  lecteurs,  si  Mlle  de 
Gourpay,  venant  en  aide  aux  recherches  biographiques  des 
futurs  montaignicoles,  nous  eût,  au  lieu  de  sa  longue  histoire 
d'amour,  donné  jour  par  jour  le  détail  intime  et  particulier  de 
ses  promenades  et  de  ses  entretiens  avec  Montaigne.  Compre- 
nez-vous quel  charme  ce  seroit  d'avoir  en  ce  livre  un  supplé- 
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ment  aux  Essais,  des  essais  en  chair  et  en  os,  Yivants  et  agis- 
sants sur  ces  bords  de  TAronde,  dont  nous  dirions  volontiers, 
comme  La  Ponlaine  des  lieux  où  il  avoit  vu  sa  bergère,  qu'ils 
ont  été  luyiwrés  par  les  pas,  éclairés  par  les  yeux  d*un  si  grand 
personnage. 

Mais  les  livres  ressemblent  aux  hommes,  il  les  faut  prendre 
comme  ils  sont;  n'ayons  donc  pas  la  prétention  de  refaire 
celui  de  Mlle  de  Gournay,  qui  d'ailleurs  a  pour  nous  un  inté- 
rêt très-grand,  puisqu'il  nous  fait  assister  k  l'expansion  naïve 
et  première  de  son  culte  pour  celui  qui  voulut  bien  lui  donner 
le  titre  de  sa  fille  d'alliance,  titre  dont  elle  se  déclare  glorifiée 
et  béatifiée:  Remarquons  ces  expressions;  elles  semblent  tenir 
quelque  chose  du  sentiment  religieux,  et  on  ne  s'étonneroit 
pas  de  les  trouver  chez  Mme  de  Chantai,  parlant  de  son  bien- 
heureux père  François  de  Sales.  C'est  que  la  littérature  est 
aussi  un  lien  pour  les  ftmes  par  cet  amour  dn  beau  qu'elle 
pratiquée!  prêche.  Donc,  Mlle  de  Gournay  prétend  bien  aimer 
Montaigne  autant  ou  plus  que  s'il  étoit  son  vrai  père.  Même 
les  a£fectious  fondées  sur  le  choix  lui  paroissent  plus  solides 
que  celles  qu'a  formées  la  nature. 

Les  noms  de  Goethe  et  de  Beltina  se  sont  aussi  présentés  à 
notre  esprit  à  propos  de  l'enthousiasme  que  ressentoit  pour 
Montaigne  Mlle  de  Gournay.  Cette  comparaison  et  ce  rappro- 
chement, qu'il  ne  faudroit  pas  cependant  pousser  trop  loin, 
sont  bien  faits  pour  inspirer  quelque  orgueil  k  cette  pauvre 
fille  qu'on  a  si  ridiculisée  en  son  temps.  On  sait  quels  témoi- 
gnages d'adoration  Bettina  prodiguoit  à  Goethe,  et  quel  dieu 
il  étoit  pour  elle.  Le  grand  poète  de  l'Allemagne  aimoit  à  se 
laisser  adorer  par  la  jeune  fille,  et  il  lui  sourioit,  comme  Ju- 
piter, dans  YÉnéide,  sourit  à  Vénus  :  oUi  subridms.  Ce  tableau 
est  peut-être  un  peu  mignard  pour  celle  que  l'on  se  représente 
toujours  vieille  et  laide,  oubliant  qu'à  vingt-trois  ans  elle 
n'étoit  point  vieille,  et  qu'elle  pouvoit  bien  avoir  au  moins 
alors  la  beauté  du  diable,  sans  parler  de  son  enthousiasme, 
qui  étoit  comme  la  beauté  du  diable  de  son  esprit.  Enfin  tou- 
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jours  est-il  que  nous  voulons  bien  avouer  que  le  rôle  de  Vénus 
ne  convient  guère  à  Mlle  de  Gournay.  Nous  douions  même 
que  Montaigne»  qui  hait  la  représentalion  et  aime  k  couler 
une  vie  molle  et  obscure,  s*accommode  du  personnage  de  Ju- 
piter Olympien.  Il  faut  pourtant  qu'il  en  prenne  son  parti  et 
qu'il  se  résigne  à  être  dieu.  L'apothéose  commence  pour  lui 
dès  le  préambule  du  livre,  où  on  lui  dit  :  c  Ne  vous  offensez 
pas  que  j'aie  osé  parer  un  si  chétif  jouet  de  votre  nom,  car  Je 
ne  l'y  mesle  que  comme  celui  de  Jupiter  parmi  les  sacrifices 
qu*on  lui  offre.  »  Le  volume  se  clôt  par  un  quatrain  sur  le 
très-illustre  nom  de  Montaigne,  qui  est  ainsi  l'alpha  et  l'oméga  : 

0  nom,  mon  livre  tu  termine 
Et  tu  le  commenças  aussi, 
.Par  le  grand  Jupiter  ainsi 
Toute  chose  commence  et  fine. 

On  se  rappelle  ce  passage  des  Essais  où,  k  propos  de  son 
prénom  de  Michel,  Montaigne,  se  confondant  à  plaisir  dans 
la  foule  des  Michel  qui  avoient  existé,  existoient  et  dévoient 
exister,  prétend  qu'ilse  pourroit  faire  que  la  postérité  ne  le 
démêlftt  pas  dans  cette  confusion  ;  ces  Michel  sont  presque 
pour  lui  ce  que  sont  les  opinions  humaines,  une  mer  trouble 
et  ondoyante.  11  s'y  perd,  il  s'y  noie.  Mlle  de  Gournay  a  mis 
bon  ordre  à  cette  crainte;  à  ses  yeux,  comme  il  n'y  a  au  ciel 
qu'un  Michel,  celui  qui  a  vaincu  le  diable,  il  n'y  a  aussi 
qu'un  Michel  sur  terre.  Dans  l'hymne  qu'elle  consacre  au 
premier,  elle  est  tout  occupée  du  second,  et  ce  n'est  pas 
d'avoir  terrassé  Satan  qu'elle  sait  le  plus  de  gré  à  l'archange, 
mais  d'avoir  donné  son  àme  et  son  nom  k  Montaigne.  Cet 
Hymne  à  saint  Michel,  dont  Mlle  de  Gournay  n'a  reproduit 
que  quelques  fragments  dans  ses  œuvres,  est  ici  tout  au  long, 
avec  son  appareil  d'épodes^  de  strophes,  d'antistrophes.  Tout 
d'abord  elle  annonce  qu'elle  va  haut  sonner  le  nom  du  grand 
Montaigne  et  du  bel  ange.  La  lutte  et  la  victoire  de  ce  der- 
nier occupent  tout  le  milieu  de  l'ode;  à  la  fin  on  voit  saint 
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Michel  qui,  désireux  d'illustrer  la  gauloise  terre,  descend  vers 

le  lit  oîi  la  mère  de  Montaigne  invoque  LucinCy  contraire;  à 

son  arrivée,  de  contraire  qu'elle  étoit,  Lucine  devient  favo^ 

rable  : 

Au  jour  s'esclôt  Tenfançon  : 

L*air  fume  d* ambre  et  de  basme. 

Et  Fange  luy  fait  un  don 

De  son  nom  et  de  son  àme. 

Nous  ne  savons  si  Mme  de  Montaigne  la  mère,  qui  a  pu  lire 
ces  vers,  se  rappeloil  ces  circonstances,  mais  voilà  certes  une 
naissance  glorieuse,  et  où  le  merveilleux  entre  comme  dans 
toutes  les  naissances  des  grands  hommes. 
.  Les  souvenirs  de  TOlympe  et  l'idée  d'apothéose  se  mêlent 
aux  sentiments  de  Mlle  de  Gournay  jusque  dans  une  suite  de 
quatrains  qu'elle  intitule  Quatrins  pour  la  famille  de  Montai- 
gne,  et  qui  forment  une  espèce  de  galerie  de  portraits  qui  ont 
chacun  leur  cadre  (cadre  se  peut  entendre  ici  au  propre  et  au 
figuré.  Cadre,  quadnim,  quadrini,  d'où  autrefois  quadrins, 
quatrins).  Cette  galerie,  que  nous  aimons  à  placer  dans  la 
grande  salle  du  château  de  Montaigne,  passons-la  en  revue. 
Voici  d'abord  mademoiselle  (sic)  de  Montaigne,  la  mère  : 

Mère  semblable  à  toi  ne  vit  entre  les  femmes, 
Marche  à  pair  de  Latone  et  sieds  entre  les  dieux  : 
Mais  elle  n'engendra  que  le  soleil  des  cieux, 
Et  tu  nous  as  produit  l'aime  soleil  des  âmes. 

Après  la  mère,  l'épouse.  Celle-ci  égale  Alceste  en  amitié 
conjugale,  et  Hélène  en  grâce  et  en  beauté  : 

Mais,  soit  de  notre  siècle  ou  de  Tantiquité, 

En  l'heur  d'un  grand  mari  nulle  autre  ne  t'égale. 

Quant  à  Mlle  de  Montaigne,  la  fille,  elle  dit  sans  plus  de 
façon  à  Jupiter  qu'elle  est  sa  nièce,  et  cela  par  une  bonne  rai- 
son, c'est  que  son  père  est  le  frère  de  ce  dieu  : 

Tu  tiens  le  ciel  sur  lui,  ce  n'est  qu'un  droit  d'aînesse. 
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Voici  venir  maintenant  H.  de  La  Brousse,  le  frère  aymé  de 
Montaigne  : 

De  Montaigne  très-grand  tu  es  le  frère  aymë, 
La  Brousse 

Puis  les  sieurs  de  Mattecoulon  et  de  Bussaguet,  le  pre- 
mier, à  qui  Mlle  de  Gournay  dit  dans  sa  préface  que,  s'il  veut 
employer  le  crédit  de  sa  vaillance  auprès  de  Minerve,  elle 
obtiendra  de  cette  déesse  une  aussi  bonne  plume  qu'il  a  une 
bonne  épée;  le  second,  qui  n'avoit  de  crédit  que  chez  Thémis 
et  se  bornoit,  en  son  rôle  modeste,  à  protéger  par  sa  joreud'/io- 
mie  les  pauvres  plaideurs  qu'on  vouloit  oppresser.  Viennent 
ensuite  les  sieurs  d'Arsac,  de  Pressac,  de  Lestonnac,  de  Ga- 
min, Mme  de  Peguillin,  qui  mérite  de  voir  son  nom  inscrit 
au  sommet  d*Hélicon, 

Pour  être  d'alliance  unie  au  grand  Montaigne. 

Enfin  mesdemoiselles  de  Lestonnac  et  de  Gamin,  deux 
des  trois  sœurs  de  Montaigne.  On  lit  dans  le  testament  de 
Gharron,  qu'il  lègue  cinq  cents  escus  à  damoiselle  Léonor  de 
Montaigne,  femme  du  sieur  de  Gamin,  conseiller  du  roy  en 
son  parlement  de  Bourdeaux,  la  bonne  sœur  du  feu  sieur  de 
Montaigne.  Gharron  Tappelle  aussi  sa  commère,  titre  qui, 
joint  à  son  nom  de  Léonor,  feroit  imaginer  qu'elle  et  lui  tin- 
rent sur  les  fonts  dé  baptême  la  fille  de  Montaigne,  cette  autre 
Léonor  désignée  ici  comme  devenue  plus  tard  Mme  de  La 
Tour  d'Évier  (1). 

Voici  bien  des  personnages  mentionnés,  et  le  salon  de 
Montaigne  est  au  grand  complet,  ce  nous  semble.  Si  Ton  y 
pouvoit  ajouter  La  Boétie  et  Gharron  (Mlle  de  Gournay  s'y 
trouve  tout  naturellement,  comme  celle  qui  a  convoqué  cette 

(f)  Éléonor  est  née  en  4574*  Charron  n'a  pas  été  son  parrain,  Monuigne  ne 
le  connaissoit  pas  alors.  Le  parrain  rat  .un  oncle  de  Michel,  Ganjac,  et  la  mar- 
raine la  sœur  du  même  Michel,  celle  mentionnée  ci-dessus. 

{^ote  du  docteur  Pt^ên.) 


\ 
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belle  rëunion),  nous  aurions  à  peu  près  toute  la  parenté  et  les 
amitiés  de  Montaigne.  Dans  cette  parenté,  dans  ces  alliances, 
il  nous  est  difficile  do  rcconnoître  les  titres  et  degrés  de  cha- 
cun; il  n'y  a  qu'un  docteur  Payen  qui  le  pourroil  faire.  One 
petite  difficulté  se  présente  aussi  au  sujet  de  cette  demoiselle 
de  Montaigne,  nièce  de  Jupiter.  C'est  bien  cette  Léonor  qui 
épousa  le  vicomte  de  Gamaches.  On  nous  dit  ici  qu'elle  de- 
vint Mme  de  La  Tour  d*Ëvier;  le  vicomte  de  Gamaches  ne 
fut-il  qu'un  second  mari ,  ou  bien  s'appeloit-il  de  La  Tour 
d'Évier  (1)? 

Montaigne  nous  a  parlé  de  son  père,  mais,  il  ne  nous  dit 
rien  de  sa  mère,  qui  vivoit  encore  quand  il  écrivoit  ses  Essais. 
Il  nous  semble  qu'il  ne  nomme  pas,  non  plus,  sa  sœur.  Il  men- 
tionne un  ou  deux  de  ses  frères.  En  somme,  il  a  été  très- 
laconique  sur  sa  famille. 

Retournons  k  Mlle  de  Gournay,  qui  attend  que  nous  lui 
disions  un  dernier  mot.  Ce  'mot,  ce  sera  pour  prendre  congé 
d'elle  et  la  féliciter  de  son  culte  pour  Montaigne,  culte  qui  est 
le  nôtre  :  car  sa  plus  grande  gloire,  et  peut-être  sa  seule 
gloire  aujourd'hui,  c'est  d'avoir,  dans  le  jugement  qu'elle  a 
porté  du  génie  de  l'illustre  philosophe,  prévenu  le  jugement 
de  la  postérité.  Si  Montaigne  a  un  temple  (il  en  a  un,  puisque 
nous  venons  de  voir  qu'il  étoit  dieu),  Mlle  de  Gournay  en  est 
naturellement  la  prêtresse.  On  la  traitoit  de  vieille  sibylle  en 
son  temps,  eh  bien  !  les  oracles  que  cette  sibylle  a  rendus 
n'ont  point  été  faux.  Elle  a  dit,  et  comme  elle  nous  disons  : 
le  grand  Montaigne,  et,  pour  contre-balancer  ce  qu'a  d'impo- 
sant cette  épithèto  de  grand,  qui  rappelle  le  froncement  de 
sourcils  du  dieu,  nous  ajoutons  :  Vaimable  Montaigne. 

Marquis  de  Gaillon. 

(I)  La  fille  de  l*aul«or  à.e%  Essais  a  élé  mariée  deux  foie  :  <!*  à  M.  de  La  Tour 
d'ÉTier,  en  4  690;  2*  ill.  Gh.  de  Gamaches,  en  4608. 

(.Yoftf  du  doctetw  Pajrm,) 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1285 

Note  bibliographique  sommaire  sur  les  diverses  éditions 
du  Proumenoir  de  M.  de  Montaigne. 

Je  connois  cinq  éditions  isolées  de  ce  petit  ouvrage  de  Marie 
de  Gournay,  indépendamment  de  la  reproduction  qu'elle  en  a 
donnée  dans  les  trois  éditions  collectives  de  ses  œuvres  di- 
verses, et  je  ne  pense  pas  que  la  description  de  ces  diJBTérentes 
éditions  se  trouve  nulle  part. 

1"*  Le  Proumenoir  de  M.  de  Montaigne,  par  sa  fille  d'alliance. 
Paris,  Ab.  L'Angelier,  M.D.xcmi;  in*12,  108  feuillets  numé- 
rotés au  recto. 

(Proumenoir y  traduction  partielle  de  Virgile,  bouquet  poé- 
tique ou  mélanges). 

Cette  édition  est  fort  belle,  de  plus  grand  format  que  les 
autres,  sur  beau  et  bon  papier.  Je  n'en  connois  qu'un  seul 
exemplaire;  c'est  sur  celui-là  que  M.  Brunet  a  fait  son  article 
du  Manuel. 

£lle  donne  k  la  fin  14  quatrins  pour  la  maison  de  Montai* 
gne,  dans  lesquels  on  trouve  les  noms  des  principaux  mem- 
bres de  sa  famille;  celte  addition  importante  et  intéressante, 
qui  se  reproduit  dans  la  deuxième édition,disparoit  dans  celle 
de  1599. 

2°  Le  même,  chez  le  même  libraire,  in-l2,  mais  plus  petit 
papier.  Contenant  exactement  les  mêmes  pièces,  m.d.xcy. 

106  feuillets  paginés  au  recto,  avec  le  privilège. 

Cette  édition^  moins  rare  que  la  première,  n'est  pourtant 
pas  commune.  J'ai  complété  l'exemplaire  de  Nodier,  auquel  il 
manquoit  2  feuillets.  Je  n'en  ai  pas  vu  plus  de  4  exemplaires 
complets  ou  incomplets. 

S*"  Le  même.  A  Chambery,  in- 12,  par  Maurice  Halicicu, 
1598;  77  feuilletftupaginés  au  recto. 

Reproduction  intégrale  des  éditions  précédentes,  mais 
Chambery!  Ce  nom  de  ville  est-il  un  artifice  d'un  libraire 
malicieux? 

XIV*  SÉRIE.  83 
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Ce  volume,  dont  je  ne  connoiç  pas  de  second,  et  que  je  dois 
à  M.  Polier,  après  avoir  végété  pendant  longtemps,  sans  y 
êlre  remarqué,  sur  les  tablettes  du  libraire  Nozeran,  fut  ac- 
quis par  un  libraire  de  Londres  chez  lequel  H.  Potier  le  re- 
trouva, reconnut  la  marque  de  son  baau-père,  Taoquit  et  me 
l'offrit, 

4°  Uméme,  ediction  troisiesme,  plus  correcte  et  plus  ample 
que  les  précédentes.  P^ris,  AberL*Angelier,  cb.  Idxcix,  in*12; 
133  feuillets  paginés  au  recto,  mais  avec  lacune  de  33  indi* 
quée  plus  loin. 

Le  bouquet  poétique  est  dédié  à  Lionor^  dame  d$  Montaigney 
sa  sœur  d'alliance.  Les  quatrains  pour  la  maison  de  Montaigne 
disparaissent.  L'avis  de  l'imprimeur  est  modifié;  la  deuxième 
strophe  de  VHymne  à  l'archange  sain^  Michel  est  remplacée 
par  une  nouvelle,  et  cette  circonstance  crée  une  bonne  fortune 
pour  les  bibliophiles  ;  le  deuxième  vers  de  cette  strophe,  qui 
devroit  se  trouver  au  bas  du  verso  du  feuillet  70,  a  été  omis, 
et,  dans  le  plus  grand  nombre  des  exemplaires,  Marie  de  6. 
l'a  écrit  de  sa  main,  loin  du  tour  soubz  la  nuict  brunyCy  et, 
au  verso  suivant,  elle  a  aussi  remplacé  le  mot  faueurs  par 
/onofu. 

Mais  ce  qui  distingue  surtout  cette  édition,  o*e8t  l'addition 
de  la  grande  préface  que  Gournay  avoit  mise  en  lèle  des 
Essais  de  1595,  préface  qu'elle  désavoua  aux  Essais  de  1598, 
qu'elle  modifia  et  reproduisit  dans  ce  Proumenairy  et  qu'elle 
fit  encore  reparoitre  postérieurement,  modifiée  chaque  fois  aux 
Essais  de  1617,  16S5  t»t  1635. 

Le  feuillet  78  est  suivi  du  feuillet  1)1,  mais  il  n'y  a  pas  de 
lacune,  les  signatures  se  suivent.  A  quelques  exemplaires,  le 
feuillet  78  est  numéroté  par  erreur  87. 

Enfin,  quelques  exemplaires  ont  un  errafa  qui  manque  à 
d'autres. 

5*  U  mêmcy  ediction  troisiesme,  plus  correcte  et  plus  ample 
que  les  précédentes  (siCy  comme  au  n*  4).  A  Rouen,  par  Ro- 
land  Ghambaret;  1607|  très^peUt  in-12;  220  pages. 
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Provmenoir,  fragment  ieVÉnéide^  bouquet  poétique,  grande 
préface. 

Les  quatrains  pour  la  maison  de  Montaigne  sont  8uppri<- 
méSy  mais  le  vers  manquant  à  YHymne  de  saitU  MicM  est 
réintégré  dans  le  texte. 

Tels  sont  les  différents  états  dans  lesquels  on  rencontre  le 
Proummoir;  mais  je  dois  ajouter  que  cette  pièce,  qui  donne 
son  titre  au  volume,  est  trëa^différente  de  l'un  à  l'autre.  En 
général,  on  peut  dire  que  les  éditions  de  1594,  1595,  et  celle 
de  Ghambéf*y,  se  ressemblent.  L'édition  de  Rouen  offre  une 
lacune  représentée  dans  la  deuxième  édition  par  les  pages  41 
h  58,  dans  lesquelles  se  trouvent,  entre  autres,  deux  citations 
grecques;  à  1599  la  suppression  est  moins  considérable,  mais 
elle  comprend  aussi  le  grec. 

En  reproduisant  le  Praumenair  dans  les  trois  éditions  des 
œuvres  complètes,  Marie  de  G.  Ta  fait  précéder  d'un  Ad\êi$ 
sur  la  nouvelle  édition;  elle  a  encore  profondément  modifié  le 
texte,  et  remplacé  ou  traduit  en  françois  les  citations-  latines, 
de  telle  sorte  que,  de  compte  fait,  c*esl  au  moins  six  états  dif> 
férents,  $t  très^ifférentsï  de  cet  opuscule;  j'ai  dû  les  lire  à 
peu  près  complètement  pour  rédiger  cette  note,  mais,  en  ter* 
minant,  je  suis  tenté  de  dire  comme  notre  célèbre  chirurgien 
Franco,  effrayé  de  sa  propre  hardiesse  après  avoir  pratiqué, 
avec  succès  pourtant,  une  opération  importante  qu'il  venoit 
de  créer,  et  qui  a  pris  rang  dans  la  science  : 

Combien  que  i£  ne  conseilla;  ▲  homics  d'ainsi  faire! 

Les  pièces  autographes  de  Goumay  sont  rares;  je  ne  con- 
Dois  que  quelques  lettres,  et  elles  sont  dans  des  bibliothèques 
publiques  étrangères;  mais  la  grande  majorité  des  divers 
exemplaires  de  ses  œuvres  porte  des  corrections  de  sa  main* 
Je  recommande  cette  circonstance  aux  amateurs. 

D'  J.  F.  P. 
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II 

Des  saines  afleclions  (sans  nom  de  lieu  ni  de  libraire), 
1591;  pelil  in- 8  de  4  ff.  prélim.,  83  p.  et  1  f.  non 
chiffré. 

Si  ce  volume  m'apparlenoit, je  leferois  habillerde  maroquin 
et  dorer  sur  toutes  les  coutures  par  Trautz-Bauzonnety  Gapé  ou 
Duru,  après  l'avoir  fait  laver  par  quelque  maître  habile;  puis» 
une  fois  qu'il  seroit  magnifiquement  relié  et  digne  de  la  bi- 
bliothèque de  H.  Jérôme  Picbon  ou  de  H.-  Double,  je  dirois 
quel  est  ce  livre  et  quel  en  est  l'auteur.  Hais  non,  je  ne  gar- 
derois  pas  si  longtemps  mon  secret,  et  j'irois  en  réjouir  Tai- 
mable  esprit  de  l'excellent  docteur  Payen,  le  plus  savant,  le 
plus  passionné  des  montagnùmanes  de  notre  temps,  et  je  lui 
apprendrois  que  je  viens  de  découvrir  un  ouvrage  de  Mlle  de 
Gournay,  la  fille  adoptive  de  Montaigne.  Il  suffit  d'ouvrir  ce 
volume  inconnu  pour  se  convaincre  qu'il  a  été  composé  par 
Mlle  de  Jars  de  Gournay,  et  imprimé  à  l'intention  de  Montai- 
gne. «  Vous  me  mandez,  dit  la  préface,  que  je  vous  envoyé 
ces  petits  discours  que  vous  avez  autrefois  veu  en  mon  cabi- 
net. Vous  avés  tant  d'authorité  sur  moy  que  je  n'oserois  seu- 
lement m'excuser  à  vous  de  ce  que  je  pourrois  justement 
refuser  à  tout  autre.  Hz  n'estoyent  destinez  qu'à  mon  usage  : 
et  pour  ceste  occasion  je  n'avois  pas  pris  beaucoup  de  peine  à 
les  parer,  estimant  qu'ils  ne  sortiroyent  jamais  dehors.  N'y 
pensez  pas  trouver  les  subtiles  questions  et  profonds  discours 
qui  se  peuvent  traiter  sur  ce  subjet;  ce  n'a  point  esté  mon  des* 
sein  d'y  entrer,  tant  pour  avoir  bien  mesuré  mes  forces,  que 
pour  voir  et  sçavoir  que  les  anciens  nous  ont  laissé  un  très- 
grand  nombre  de  volumes,  la  perfection  desquels  nous  ne 
sçaurions  à  beaucoup  près  imiter.  »  Il  est  certain  que  l'auteur 
de  cette  préface  étoit  une  femme  («  Je  me  suis  de  longue  main 
persuadée,  »  dit-elle  plus  loin);  or,  à  cette  époque,  il  n'y  avoit 
qu'une  seule  femme  qui  fût  capable  d'écrire  un  pareil  livre. 
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Mlle  de  Gournay,  qui  étoit  en  correspondance  avec  HoiUaîgne, 
s'Jtablità  Paris  en  1591,  après  la  mort  de  sa  mère.  C'est  à 
Paris  qu'elle  fit  certainement  imprimer  ce  petit  recueil  qu'elle 
destinoit  à  Montaigne,  qui  mourut  Tannée  suivante.  Voici  les 
titres  des  discours  :  I.  Comment  U  se  fault  préparer  contre  les 
passions,  —  II.  Du  chois  des  affaires.  —  III.  De  la  prévoyance. 

—  n.  Delà  vocation  d'un  chacun.  —  V.  Comme  il  faut  reigler 
sa  vie.  ^  YI.  De  la  diversité  des  actions.  —  VII.  Du  choix  des 
amis.  —  VIII.  De  la  dissimtUation.  —  IX.  De  la  vanité.  — 
X.  De  la  prospérité,  —  XI.  Comparaison  de  nostre  fortune  à 
celle  des  atUres.  —  XII.  De  Fadversité.  —  XIII.  De  la  tristesse. 

—  XIV.  De  l'affliction  des  bons. — XV.  Des  faultes  d'aultruy.  — 
XVI.  Des  injures  et  des  affronts.  ^  XVIÏ.  De  la  pauvreté.  — 
XVUI.  De  la  mort.  L'examen  d'un  pareil  ouvrage,  un  véritable 
chef-d'œuvre  de  philosophie,  demanderoit  une  nolice  spéciale  : 
c'est  affaire  au  docteur  Payen,  qui  ne  laissera  pas  passer  un 
ouvrage  de  Mlle  de  Gournay  sans  lui  dire  deux  mots  de  l&on* 
taigne.  Que  si  l'on  se  demande  pourquoi  l'auteur  n'a  pas  fait 
entrer  ses  Saines  affections  dans  le  recueil  de  ses  œuvres,  pu* 
blié  en  1626  sous  le  titre  bizarre  de  F  Ombre  de  la  demoiselle 
de  Gowmay,  nous  prierons  le  bon  docteur  Payen  de  répondre 
pour  nous,  et  nous  rappellerons,  en  attendant,  que  Mlle  de 
Gournay  n'a  pas  eu  le  projet  de  réunir  ses  œuvres  complètes, 
car,  dans  la  préface  de  FOmbre^  elle  déclare  formellement 
qu'elle  supprime  tout  ce  qu'elle  pouvoit  avoir  écrit  aupara- 
vant. P.  L, 

Puisque  M.  P.  Lacroix,  par  ses  bienveillantes  provocations, 
me  met  en  demeure  de  me  prononcer  sur  l'auteur  des  Saines 
AFFECTIONS ,  je  dirai  que  je  n'y  puis  reconnoltre  la  plume 
de  Marie  de  Gournay,  et  l'ouvrage,  à  mon  avis,  n'a  rien  à 
perdre  à  cette  opinion. 

Ce  livre,  à  mon  sens,  vaut  mieux  qu'aucun  de  ceux  que 
Marie  de  G.  ait  jamais  écrits.  La  limpidité  du  style ,  la 
clarté  de  la  pensée,  la  sobriété  et  la  convenance  parfaite  des 


1290  BULLETIN  DU  BIBUOPHILB. 

expressions  contrastent  avec  la  surabondance  de  mots,  les 
inversions  forcées,  les  archaïsmes  laborieux^  les  idées  alam» 
biquées,  que  Gournay  accumule  dans  sa  prose  et  dans  ses  vers. 
Marie  de  6.  a-t-elle  jamais  rien  écrit  de  comparable  au  cha- 
pitre  De  la  vanité,  qui  semble  inspiré  de  VlihitationdeJ.  CJ 

L'auteur  du  livre  en  question  pouvoit  très^bien  avoir  moins 
d'érudition  que  Marie  de  G.»  mais  elle  avoit  assurément  plus 
de  tact  et  de  goût  que  cette  savante  fille,  dont  les  ouvrages, 
rarement  lus  je  pense,  ne  sont  guère  consultés  que  comme 
histoire  du  langage  ou  comme  tableau  littéraire  du  temps, 
tandis  que  les  Saines  affections  forment  encore  aujourd'hui 
une  lecture  aussi  agréable  que  profitable. 

Cette  différence  de  style  me  frappe  d'autant  plus,  que  l'au- 
teur avoil  certainement  lu  Montaigne,  comme  le  prouvent  de 
nombreuses  réminiscences  des  Essais,  L'auteur  écrit  :  Tout 
brank  en  C6  monde;  celui  (là)  n'a  pas  bien  appris  à  vivre  qui 
ne  sait  pas  mourir;  Montaigne  avoit  dit  :  Tout  ne  branle-^t^U 
pas  de  votre  branle?  Qui  apprendrait  aux  hommes  à  mourir 
leur  apprendroit  à  vivre^  etc.,  etc. 

Marie  de  G*  a  du  bonheur!  Dans  le  xvi*  siècle  Montaigne 
l'adopte,  et  dans  le  xix*  l'ingénieux  bibliophile  Jacob  a  un 
foible  prononcé  pour  elle!  Déjà  M.  Lacroix  avoit  voulu  lui 
attribuer  les  honneurs  que  rend  à  l'Astrée  bourdeloisê 
Gaillard,  à  la  fin  du  petit  volume  où  il  nous  a  donné  la  Car*' 
UNE,  et  cela  n'est  vraiment  guère  admissible. 

Quoiqu'il  en  soit,  je  me  hâte  d'abandonner  un  terrain  qui 
n*est  pas  le  mien,  sur  lequel  M.  Lacroix  est  passé  maître,  et, 
modeste  bibliographe,  je  me  borne  à  étayer  mou  opinion  sur 
des  considérations  purement  bibliographiques. 

Marie  de  G.  a  reproduit,  dans  les  recueils  de  ses  œuvres 
{rOmbre^  en  1626,  les  Advis  et  présents^  1635, 1641),  les  divers 
opuscules  qu'elle  avoit  publiés  antérieurement;  le  désaveu 
qu'elle  formule  et  que  relève  M.  Lacroix,  s'adresse  non  à 
certains  de  ces  ouvrages,  mais  à  leur  forme  première;  il  a 
pour,  but  der  déclarer  que  la  leçon  actuelle  est  celle  qu'elle 
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adc^pU  dëfini(iv6inent|  qu«  c*e6t  son  dernier  mot  (1).  Eh  bieni 
les  Saines  affections  ne  figurent  pas  dans  ces  recueilnl  et  si 
Marie  de  G.  les  eût  écrites,  elle  se  seroit  bien  gardée  de  les 
désavoueri  car  c'est  à  peine  si  elle  se  décidoit  à  sacrifier 
quelques  vers;tnaiS|  en  générait  le  sonnet  le  plus  insigni«> 
fiant,  une  inscription  tracée  pour  un  projet  de  fêle  et  qui  n'a 
pas  été  employée,  elle  reproduit  toutl  Enfin,  de  tous  les  ou* 
Trages  que  nous  connoissonl  d'elle,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne 
porte  son  nom  ou  Téquifalent,  et  celui-^lk  est  anonyme. 

On  trouve  ton  nom  k  l'Ombre  et  aux  deux  éditions  des 
Apvis;  aux  cinq  éditions  que  je  Connois  du  Provmenoir  de 
M:  DE  Montaigne,  on  voit  l'indication  :  Par  sa  fille  d'alliance, 
(J'en  donne  le  détail  dans  ce  même  numéro,  à  l'article  de 
M.  de  Gaillon.) 

Dans  un  volume  intitulé  :  Réponse  du  fe^j  sieur  de 
Sponde....  au  Traité  des  marques  de  l'Église  par  Th.  de  BèzO, 
on  trouve  un  Tumbsau  ds  H.  de  Sponde;  une  pièce  de  Marie 
de  6.  y  figure;  elle  est  signée  :  La  fille  d'alliance  de  Montaigne. 
(Bordeaux,  Hillanges,  1595,  in-8^) 

Un  livret  très-rare  intitulé  :  Bienvenue  os  monseigneur  le 
duc  d'Anjou,  Paris,  FK  Bourrlquant,  1608,  in-l2,  porte  au 
frontispice  :  Par  madamoiselle  de  G. 

La  même  indioatton  le  retrouve  dans  I'âdieu  de  l'Ame  du 
Rot  (et  non  VÀmi^  comme  l'a  dit,  par  une  erreur  bientôt  re- 
connue, mon  savant  ami  Weiss,  et  comme  a  eu  tort  de  le 
répéter  tout  récemment  M.  L.  Feugère),  Paris,  Fleury  Bourrl- 
quant, 1610,  in-6». 

Pareille  indication  se  voit  à  la  Version  de  quelques  pièces 
de  Virgile,  etc.,  Paris,  Fleury  Bourrlquant,  1619,  in-8». 

Dans  un  livret  dédié  à  la  reine,  et  aussi  rare  que  la  Bienve- 
nue et  que  rAdieu^  l'ËGALiTé  des  hommes  et  des  femmes  (et 
de  chacun  de  ces  opuscules  je  ne  connois  pas  plus  de  deux 

(4)  Voyez  en  preuve  les  nombreuses  el  radicales  modificaUons  qu'elle  a  in* 
iroduiies  dans  les  diTerset  édiUona  du  Proumenoir  ou  de  la  grande  préface  des 
Essais, 
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exemplaires),  1622,  in-8°,  le  frontispice  ne  porte  aucun  nom, 
mais  la  dédicace  est  signée  Gowmay  (1). 

Enfin,  dans  un  opuscule  plus  rare  que  les  précédents  et 
plus  curieux.  Remerciement  au  Roy,  30  pages  in*4%  1624, 
sans  indication  de  libraire,  de  ville  ni  d'auteur  au  Trontispice, 
la  dédicace  est  signée  Goumay. 

Cette  dédicace  fait  connottre  qu*on  avoit  remis  à  Mlle  de 
Gournay  une  vingtaine  de  pièces  de  Ronsard^  nagnères  trouvées 
en  son  cctlnnett  esgarées  parmy  de  vieux  papiers,  et  corrigées  de 
sa  dernière  main;  qu'elle  en  avoit  choisi  une,  la  Harangue  de 
François  de  Guise  aux  soldats  de  Metz  le  jour  de  f assaut, 
qu'elle  en  faisoit  hommage  à  S.  M.,  et  que,  pour  faciliter  la 
comparaison  des  deux  leçons,  elle  les  avoit  fait  imprimer  in* 
tégralement  et  en  regard  (2). 

Cette  pièce  doit  être  rare,  et  j'ignore  si  quelqu'une  des  au- 
tres a  élé  publiée  de  la  même  manière. 

L'auteur  des  Saines  affections  est  donc  encore  à  chercher, 
et  personne  plus  que  M,  Lacroix  n'est  à  même  de  trouver, 
dans  ses  vastes  lectures,  des  analogies  qui  pourront  mettre 
sur  la  voie,  si  toutefois  l'auteur  a  composé  d'autres  ouvrages. 
D'un  autre  côté,  le  caractère  d'impression,  les  initiales  ornées» 
les  fleurons,  me  paroissent  de  nature  à  faire  présumer  le  nom 
de  l'imprimeur  et  le  lieu  d'impression,  et  M.  Techener  est  en 
mesure  de  résoudre  ce  petit  problème.  A  l'œuvre  donc!  mais 
peut-être  le  moribond  qui  trace  ces  lignes  aura-t-il  cessé 
de  vivre  avant  que  ces  efforts  réunis  soient  couronnés  de 
succès.  D*  J.-P.  P. 

(I)  Des  deux  exemplairei  qae  Je  connoif ,  l'un  possède  de  plus  que  raalre 
deaz  fealllets  sur  lesquels  se  ironTent  des  pièces  latines  arec  traduction  tnn^ 
çoise  qui  est  probablement  l'oeuTre  de  Marie  de  Gournay. 

(i)  Je  dois  dire  que  J'ai  coUalionné  celle  harangue  avec  celle  donnée  au 
dix-sepUèroe  siècle  dans  les  édillons  in-fol.  elin-42  des  œuvres  de  Ronsard,  et 
qne  Je  n'ai  trouvé  aucune  irace  des  corrections  autograplies  de  TaQieur  impri* 
mées  par  Marie  de  Gournay. 
9      Aris  aui  nouveaux  éditeurs  ! 

(Je  n*ai  pas  eu  occasion  de  voir  l'édition  donnée  par  M.  P.  Lacroix.) 
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PDBUCâTIONS  NOOYELLES. 

Tkde  Madame  de  Montaga  (par  Madame  la  eomlesse  d'Ao- 
benille).  Momm^  1850;  in-S*  {Uré  m  petii  mom&n  ei  sm 


Dans  ee  parterre,  si  énaillé  de  la  litlératare  modefne,  oà 
les  prodoctioiis  se  hâient  d*éck>re  et  passent  si  TÎie,  ce  ne 
sont  pas  toQJoiirs  les  pins  brillantes  llears  qui  ont  le  plus  de 
parfon.  Quand  les  jeai  sont  éblouis  de  couleurs  et  fatigues 
de  lumière,  ils  se  portent  avec  délices  sur  la  verdure  :  là  sont 
cachées  d'humUes  violettes  écloses  à  Tombre;  —  rares  parmi 
les  feuilles  nombreuses,  il  faut  chercher  longtemps  avant  de 
les  découvrir  :  ainsi  du  livre  dont  je  parle.  Il  n*a  franchi  le 
cercle  de  la  bmille  que  par  cette  loi  hospitalière  qui  appelle 
les  amis  an  partage.  On  se  Test  donné  de  cœur  à  cœur,  pour 
ainsi  dire,  comme  une  confidence  et  comme  on  ouvre  à  des 
hôtes  privil^és  ses  archives  et  ses  tombeaux  de  famille.  Ce 
livre  fiût  certainemoit  partie  du  trésor  intime  d*une  famille 
où  les  vertus  sont  tellement  héréditaires  qu*il  a  presque  passé 
en  coutume  pour  les  filles  d*écrire  la  vie  de  leur  mère,  tou- 
chante naissance  qu'elles  donnent  à  leur  tour  à  celle  qui  leur 
a  donné  la  vie. 

Cette  fois  encore  c*est  la  piété  filiale  qui  a  mis  au  jour  un 
de  ces  beaui  exemples  que  donne  une  belle  vie,  et  qui  entre* 
tiennent  Fémulation  dans  la  phalange  des  mères  chrétiennes. 

Ce  livre  ne  contient  pas  seulement  le  récit  de  vertus  privées, 
il  appartient  à  Thistoire  légendaire,  la  plus  intéressante  et 
peut-être  la  plus  vraie  pour  ceux  qui  cherchent  la  pensée  dans 
les  faits.  L*époque  tout  entière  de  la  révolution  française  s*y 
déroule  en  même  temps  que  les  années  d'une  femme  prise  dès 
son  berceau,  au-dessus  duquel  Tesprit  de  la  révolution 
semble  agiter  déjà  ses  ailes  noires.  Sa  mère,  avec  la  prescience 
des  saints,  refuse  pour  elle  les  honneurs  dus  à  sa  naissance  : 
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au  lieu  d'en  faire  la  filleule  du  roi^  elle  lui  donne  pour  par- 
rain et  pour  marraine  un  m£tidiant  et  une  mendiante  du 
porche  Saint-Roch  !  inspirée  à  la  fois  par  son  humilité  tout 
évangéiique  et  par  un  instinct  prophétique  de  Talliance  ter- 
rible qui  alioit  s'accomplir  des  plus  hautes  destinées  avec 
les  plus  accablantes  misères. 

On  désigna  cette  cinquième  fille  du  duc  et  de  la  duchesse 
d'Ayen  par  le  nom  de  Mlle  de  Haintenon*  Elle  reçut  cette 
forte  éducation  religieuse  par  laquelle  on  s'efforçoit,  dans  un 
grand  nombre  de  familles,  de  réagir  contre  les  envahissements 
de  la  philosophie,  et  à  laquelle  doit  s'attribuer  l'héroïsme 
avec  lequel  furent  supportés  par  tant  de  foibles  femmes  les 
prisons,  les  échafauds,  Texill 

Un  des  charmes  du  livre  dont  il  s'agit  est  l'absence  com- 
plète de  toutes  prétentions  littéraires.  La  science  ne  s*y  aper- 
çoit nulle  part,  le  goût  s'y  rencontre  partouti  Le  récit  est 
simple,  naturel,  touchant.  Il  a  le  don  de  toute  chose  vraie,  il 
éclaire,  il  illumine  parfois  les  scènes  qu'il  parcourt.  C'est 
l'histoire  d'une  vie;  mais  quelle  vie  que  celle  d'alors  I 

La  transition  ne  fut  pas  longue  pour  Mlle  de  Maintenon, 
des  pompes  de  son  mariage  avec  le  comte  de  Hontagu,  au 
milieu  des  félicitations  d'Une  cour^  la  plus  brillante  du  monde, 
à  ces  jours  pleins  d'angoisses  où  les  deux  jeunes  époux, 
presque  captifs  dans  le  château  de  leurs  ancêtres  oii  on  les 
avoit  acclamés  naguère,  entendoient  en  frémissant  chanter  le 
Ça  ira  par  les  démagogues  de  leur  bourg. 

Une  question  les  agitoit  :  doivent-ils  émigrerf  Ces  délicates 
consciences  hésitent  entre  la  route  de  l'exil  et  celle  de  l'écha- 
faud  ;  ils  se  demandent  où  est  le  devoir! 

M.  de  Montagu,  par  piété  filiale,  penohoit  pour  rester;  son 
père,  vieillard  de  son  époque,  prenoit  les  événements  avec  ce 
sans-souci  demi-philosophique  qui  a  eu  sa  part  d'inertie  dé* 
plorable  dans  nos  malheurs*  Il  ne  vouloit  pas  quitter  à  son 
ftge  ses  terres,  ses  vassaux,  ses  habifudes  seigneuriales.  Il  ne 
s'apercevoit  pas  que  c'étoient  ses  vassaux  qui  le  quittoient. 


BUXJ.BTIN  DU  BXBUOPBILB.  ISOb 

Mme  de  Montagu  s'en  apercevoit  bien;  mais  elle  se  taisoit  par 
respect.  Ni  sa  grftce,  ni  son  aménité  envers  ceux  de  sa  dépen- 
dance, qui  allèrent  jusqu'à  faire  danser  la  bourrée  d'Auvergne 
à  sa  petite  fille  sur  la  terrasse  du  château  en  compagnie  des 
petites  villageoises,  ne  purent  calmer  la  rage  jalouse  qu'on  avoit 
soufQée  au  cœur  du  peuple.  La  tourmente  s'approchoit  et  le 
péril  devenoit  à  chaque  instant  plus  menaçant.  Mme  de  Mon- 
tagu tint  bon  jusqu'au  jour  où  son  église  lui  fut  fermée  :  quand 
elle  n'eut  plus  d'autels,  il  lui  sembla  qu'elle  n'avoit  plus  de 
patrie;  elle  supplia  son  mari  de  partir,  elle  y  décida  son  beau- 
père  ;  ils  sortirent  de  France  à  la  veille  de  la  Terreur. 

Leur  cœur  étoit  déchiré  de  laisser  en  arrière  leurs  proches 
qu'on  traînoit  de  prisons  en  prisons.  Ils  ne  connurent  leur 
sort  que  longtemps  après.  «  Quand  je  priois  pour  eux^  »  dit 
Mme  de  Montagu,  •  je  ne  savoispassi  c'étoit  pour  des  vivant^ 
ou  pour  des  morts.  »  Bientôt  elle  le  sut.  Un  mouchoir  trempé 
dans  le  sang  des  martyrs  lui  fut  apporté  dans  sa  retraite  de 
Suisse.  Sa  grand'mère,  la  vieille  maréchale  de  Noailles,  sa 
mère,  la  duchesse  d'Ayen,  sa  sœur,  la  vicomtesse  de  Noailles, 
âvoient  été  décapitées  le  même  jour  à  la  barrière  du  Trône! 
-Un  prêtre,  ami  de  leur  famille,  s'étoit  -arrêté  sur  les  marches 
d'une  église  devant  laquelle  paesoit  le  funèbre  cortège  et  les 
avoit  bénies»  Un  orage  effroyable  éclatoit  au  même  moment; 
mais  un  rayon  de  soleil  vint  tout  à  coup  éclairer  cette  scène  et 
descendit  du  ciel  dans  le  cœur  des  pieuses  victimes.  Un  peu 
après,  l'oncle  de  Mme  de  Montagu,  le  maréchal  duc  de  Mou^ 
chy  montoit  à  son  tour  sUr  l'échafaud  en  prononçant  ces 
nobles  paroles  :  «  A  dix-sept  ans  je  montois  à  l'assaut  pour 
mon  roi  ;  à  soixante-^dix-neuf  je  monte  sur  l'échafaud  pour 
mon  Dieu  :  je  ne  suis  pas  à  plaindre.  >  On  le  voit,  dans  cette 
famille  les  hommes  et  les  femmes  rivalisent  de  courage  et  de 
foi.  N'est-ce  pas  ici  que  je  dois  dire  ce  que  le  livre  nous  ap« 
prend  plus  tard;  Mme  de  Montagu  estl'arrière-grand'mèredes 
enfants  de  ce  brave  général  qui,  fidèle  aux  traditions  de  fa^ 
mille,  consacre  aujourd'hui  son  épée  et  sa  science  à  la 
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défense  de  TÉglise,  certain  en  cela  de  servir  Dieu  et  d'hono- 
rer son  pays. 

Tandis  que  ses  proches  tomboient  en  héros  sous  la  hache, 
Mme  de  Montagu  combattoit  en  héroïne  contre  les  vicissitudes 
de  rémigration,  tous  les  genres  de  maux  vinrent  l'assaillir. 
Le  dénûment,  les  douleurs  maternelles,  les  maladies  de  ses 
enfants,  la  mort  de  ses  premiers-nés,  elle  devoit  triompher 
de  toutes  les  épreuves.  Bientôt  elle  changea  sa  misère  en  ri- 
chesses inépuisables  pour  les  pauvres  par  la  fondation  de 
Tœuvre  des  émigrés,  qui  s'étendit  dans  toutes  les  cours  de 
TEurope.  Elle  avoit  rencontré  un  cœur  noble,  un  esprit  gêné* 
reux  qui  avoit  facilité  l'essor  à  son  génie  de  la  bienfaisance. 
Le  comte  de  Stolberg  fut  le  bras  sur  lequel  s*appuya  celte 
foible  femme  pour  tout  le  bien  qu'elle  opéra.  En  reconuois- 
sance  elle  le  convertit,  lui  et  sa  femme.  Ils  devinrent  de  fer- 
vents catholiques  seulement  pour  l'avoir  vue  à  l'œuvre.  Sa 
piété  étoit  si  douce,  sachante  si  ingénieuse!  Tandis  qu'elle 
portoit  des  vêtements  grossiers,  qu'elle  subissoit  les  plus 
dures  privations,  elle  faisoit  parvenir  l'aisance  ou  du  moins 
le  nécessaire  dans  un  nombre  incalculable  de  familles  que  la 
révolution  avoit  jetées  comme  elle  san«  ressources  hors  de 
leur  patrie.  C'est  un  spectacle  charmant  de  la  roir,  chez  sa 
tante,  Mme  de  Tessé,  d'une  grande  ftme,  mais  un  peu  voItai« 
rienne,  où  elle  est  forcée  d'entendre  des  conversations  qui 
blessent  sa  foi  ;  elle  se  tient  à  l'écart,  redoublant  de  vitesse  à 
ses  ouvrages  manuels  pour  ses  chers  émigrés.  Trop  candide 
pour  lutter  avec  ces  esprits  sophistiques,  elle  les  réfute  par 
son  silence,  les  conquiert  par  sa  grftce,  et  les  force  d'admirer 
en  elle  cette  piété  qu'ils  raillent  dans  leurs  discours. 

Mme  de  Montagu,  dans  ses  divers  séjours,  a  passé  par 
tous  les  salons  importants  de  la  société  de  l'émigration,  y 
laissant  la  bonne  odeur  de  ses  vertus,  emportant  celle  des 
actions  généreuses  dont  elle  étoit  naturellement  la  confidente. 
S'édifiant  et  édifiant  les  autres;  ne  recherchant  que  le  bien, 
portant  témoignage  sur  la  terre  étrangère  des  vertus  proscrites 
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de  Ba  patrie.  Mme  de  Monlagu  chërissoit  ses  sœurs,  admi- 
rables comme  elle.  L'une  d'elles,  Mme  deLafayeUe,  a  écrit 
la  vie  de  la  duchesse  d'Ayen,  sa  mère.  La  réunion  des  trois 
aœurs  eut  lieu  à  Vienne  avant  le  retour  de  l'émigration.  Ces 
pages  du  livre  sont  remarquablement  belles.  Ces  femmes 
fortes  selon  TÉvangile  se  retrouvent  comme  par  miracle  après 
Forage  qui  les  a  dispersées  ;  elles  comptent  leurs  martyrs;  se 
montrent  leurs  reliques,  réunies  dans  une  pauvre  chambre 
froide  d*auberge,  leurs  pieds  de  duchesses  sur  de  mauvaises 
chauffereltes  ;  s*enveloppant  dans  leurs  manteaux,  elles  pas» 
sent  les  nuits  à  Se  raconter  les  misères  de  Texil;  elles  com- 
posent des  hymnes  à  la  louange  de  Dieu  et  à  là  gloire  de  leurs 
morts  chéris.  Ces  trois  figures,  priant,  chantant,  ressemblent 
aux  trois  vertus  théologales.  On  respire  au  milieu  d'elles  une 
atmosphère  divine  ;  c'est  bien,  selon  l'expression  pittoresque 
de  Mme  de  Stolberg,  «  une  nichée  d'anges.  » 

La  révolution  a  passé.  On  revient  à  pas  lents  sur  une  terre 
encore  brûlante  de  la  lave  du  volcan.  M.  et  Mme  de  Montagu 
redeviennent  riches,  mais  ils  ont  appris  la  pauvreté;  ih  la 
gardent  comme  leur  conquête,  leur  luxe  c'est  d'enrichir  tout 
ce  qui  les  approche^  Leur  château  devient  l'hôtellerie  de 
toutes  les  misères,  leur  fortune  est  celle  des  pauvres.  Telle 
fut  leur  vengeance.  Elle  est  continuée  par  leurs  descen- 
dants, auxquels  ils  ont  légué  leurs  bonnes  œuvres  avec  leurs 
vertus,  GoifTESSB  db  Lbcuter. 


Catalogue  méthodique ,  descriptif  et  analytique  des  ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  publique  de  Bruges,  par 
P.-J.  Laude,  bibliothécaire.  Bruges,  1859;  1  vol.  in-8*  de 
552 pages.  Prix • 6fr.— » 

A  une  époque  ob  l'on  met  tant  de  zèle  à  dépouiller  les  ma- 
nuscrits, pour  rétablir  les  monuments  littéraires  de  tous  les 
âges,  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Bruges  sera  reçu  avec 
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reconnoissance  par  les  savants  de  tous  les  pays.  M.  Laude, 
qui  Ta  composé,  nous  dit,  dans  la  prëraca,  qu'il  est  le  fruil 
de  douze  années  d'études  et  de  recherches  consciencieuses.  On 
y  trouve  la  description  détaillée  de  562  manuscrits,  dont  un 
grand  nombre  sont  de  la  plus  haute  importance,  et  offriront 
une  ample  moisson  aux  investigations  des  érudita.  Les  philo* 
logOes  iront  y  prendre  les  variantes  des  bons  manuscrits  des 
Métamorphoses  d'Ovide ,  de  la  Grammaire  de  Priscien,  dea 
Origines  d'Isidore  de  Séville,  etc.,  etc.  Us  remarqueront,  avant 
tout,  un  magnifique  manuscrit  du  x"  siècle  du  traité  de  Boèce 
sur  la  musique,  le  meilleur  peut<-étre  qui  existe.  Il  a  été  écrit, 
selon  toute  probabiUté,  en  Italie,  sous  les  yeux  du  savant 
Gerbert  (Sylvestre  II),  et  contient  deux  lettres  inédites  de  ce 
grand  homme.  Les  écrivains  feront  encore  des  découvertes 
dans  les  chroniques  et  dans  les  recueils  d'actes  officiels, 
même  après  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  qui  a  tant  de  fois  en^ 
tretenu  l'Académie  belge  des  pièces  importantes  trouvées  dans 
les  manuscrits  dé  Bruges»  Us  verront^  en  effet,  un  fragment  de 
dipRme  du  vr  siècle,  ayant  servi  do  feuille  de  garde  à  un 
manuscrit,  avec  un  morceau  de  musique  du  xv*.  La  poésie 
dirétienne  figure  entre  autres,  dans  le  catalogue,  par  un  excel* 
lent  manuscrit  des  épigrammes  de  saint  Prosper  et  de  Sédulius 
(xn*  siècle).  On  y  trouve  indiqués  et  en  partie  analysés  des 
poèmes  profanes  du  moyen  ftge,  de  la  plus  grande  rareté» 
comme  le  traité  d'André  le  Chapelain  De  arte  amatoâria  e$ 
reprobatione  amoris,  le  poème  de  Vital  intitulé  :  Amphitryon 
vel  Geta^  le  Fayfacetus  de  Reiner,  un  dialogue  satirique  en 
970  vers,  et  un  charmant  poème  élégiaque,  dont  le  héros 
s^appelle  Pamphile  et  l'héroïne  Galathée,  en  distiques  très- 
coulants.  Mais  la  partie  la  plus  riche  de  la  bibliothèque  de 
Bruges  est  sans  contredit  la  section  qui  comprend  les  Pères  de 
l'Église  latine.  Le  catalogue  nous  annonce  des  manuscrits  très- 
précieux  de  saint  Augustin,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme, 
de  saint  Grégoire,  de  saint  Anselme,  de  saint  Bonaventure,  de 
saint  Bernard,  etc.,  etc.  Plusieurs  de  ces  manuserits  n*ODt  pas 
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encore  été  explorés  OU  renferment  des  œuvres  inédites  :  celui  de 
saint  Anselme,  par  exemple,  oii  se  trouvent  deux  prières,  que 
n'ont  connues  ni  Dom  Gerberon,  ni  M.  Migne,  ni  M.  Denain, 
éditeurs  ou  traducteurs  des  œuvres  de  l'illustre  archevêque, 
ou  len«  558  du  catalogue,  qui  contient  des  sermons  de  Thomas 
à  Kempis. 

Quand  on  pense  quelle  patience  il  a  fallu  h  M.  le  bibliothé- 
caire Laude,  pour  décrire  un  dépftt  si  riche  et  pour  rectifier 
des  titres  très-souvent  mal  indiqués,  on  doit  lui  adresser  les 
plus  grands  éloges.  Les  notes  qu'il  a  jointes  h  plusieurs  nu- 
méros seront  lues  avec  beaucoup  d'intérêt  et  serviront  plus 
d'une  fois  &  rectifier  leç  opinions  des  savants  auteurs  de 
VHistoirê  littéraire  de  la  France.  Ainsi  il  est  prouvé  mainte- 
nant que  Petrus  Comestor  a  bien  écrit  un  livre  De  Laudibus 
Beat»  Mari»;  nous  reviendrons  sur  ce  point  dans  le  prochain 
numéro.  Il  est  acquis  désormais  à  l'histoire  que  l'auteur  du 
traité  grammatical  De  Modis  siffnifieandi  s'appeloit  Michel  de 
Marbais,  et  était  natif  du  Brabant;  que  Jean  de  Garlande 
étoit  Anglois  et  non  François,  et  ilorissoit  vers  le  milieu  du 
xin*  siècle.  M.  Laude  a  prouvé  que  l'ouvrage  de  Jean  de  Gar- 
lande, nommé  par  les  auteurs  de  VHistoirê  littéraire  un  écrit 
satirique,  est  la  Morale  scholariumy  et  que  le  Fayfacetus  lui  est 
faussement  attribué  par  Dom  Rivet,  les  15  premiers  vers  du 
poème  donnant  en  acrostiche  les  mots  Reinerus  me  fecit, 
(Revue  de  rinstrucHon  publique  en  Belgique.) 


NÉCROLOGIE. 

François  Odon,  marquis  de  Pins  et  de  Montbrun,  dont  noua 
pleurons  la  perte  prématurée ,  étoit  du  petit  nombre  de  cea 
élus  de  la  vie  intime,  dont  les  vertus  répandent  un  parfum 
d'autant  plus  fort  qu'il  est  plus  concentré.  Né  en  1805,  d'une 
noble  et  ancienne  maison  établie  dans  le  midi  de  la  France, 
portant  un  nom  que  recommandent  h  la  religion ,  dans  loi 
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temps  anciens ,  son  origine  tirée  de  l'un  des  neuf  chevaliers 
allemands  qui  vinrent  en  Catalogne  pour  combattre  les  Maures, 
deux  grands  maîtres  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  » 
et  un  vicaire  général  du  même  ordre^  illustré  par  ses  exploits 
contre  les  Turcs,  et,  de  nos  jours,  le  souvenir  encore  récent 
d'un  pieux  archevêque,  il  reçut  une  éducation  chrétienne  con- 
forme &  ces  nobles  et  saintes  traditions  de  famille,  et  ce  germe 
précieux,  déposé  dnns  une  bonne  terre ,  porta  dans  tout  le 
*cours  de  sa  vie  des  fruits  dont  rien  n'altéra  la  pureté. 

Il  s'estéleintle  19  février  1860,  laissant  deux  fils  et  trois  filles* 
Celte  vie ,  traversée  par  la  maladie,  n'éloit  cependant  point 
oisive  ;  mais  son  activité ,  où  il  épuisoit  quelquefois  ses  forces, 
ne  se  proposoit  pour  but  que  des  satisfactions  intellectuelles 
et  des  jouissances  désintéressées  d'érudition.  C'étoit  un  biblio- 
phile patient,  un  grand  chercheur  de  livres  et  de  curiosités 
historiques.  Profondément  attaché  à  ses  deux  provinces  de 
Languedoc  et  de  Gascogne,  il  avoit  fait  des  découvertes  heu- 
reuses et  rassemblé  des  matériaux  précieux  pour  leur  histoire 
sur  laquelle  il  avoit  publié  quelques  travaux.  Il  formoit  aussi 
une  collection  de  livres  liturgiques  et  religieux  dont  le  sujet 
répondoit  à  ses  pieuses  pensées.  Ceux  qui  partageoient  ses 
goûts  aimoient  à  lui  montrer  leurs  trésors  pour  conuottre  à 
leur  tour  les  siens ,  et  surtout  pour  faire  plaisir  à  un  homme 
si  bon  et  si  sincèrement  livré  à  ses  douces  et  innocentes 
études  :  ainsi  des  Uens  sympathiques  attachoient  à  lui  tout  ce 
qui  l'entouroit,  famille,  amis,  concitoyens;  ceux  qui  le  con- 
noissoient  h  peine  Taimoient  déjà,  et,  chose  plusrarc,  il  étoit 
encore  plus  aimé  de  ceux  qui  le  connoissoient  davantage,  de 
sorte  que  sa  bonté,  qui  donne  aux  siens  de  si  douces  espérances 
vers  le  ciel,  fait  en  même  temps  leur  consolation  sur  la  terre 
par  les  regrets  qu'elle  assure  à  sa  mémoire. 

Marquis  de  Chanterac. 

—La  numismatique  vient  de  faire  une  grunde  perte  dans  la 
personne  de  M.  le  marquis  de  Lagoy,  correspondant  de  Tin- 
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stilut  de  France  (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres), 
de  rinstilut  archéologique  de  Rome,  de  la  Société  numisma- 
tique de  Londres,  des  Sociétés  archéologiques  d'Athènes,  de 
Montpellier,  d*Autun,  de  TAcadémie  de  Marseille,  etc.,  décédé 
le  16  avril  dernier.  La  ville  d'Aix,  sa  patrie  d'adoption,  perd 
en  lui  une  de  ses  illustrations  scientifiques,  qui  ne  lui  ont  ja- 
mais fait  défaut  depuis  Peiresc  jusqu'aux  Saint-Yincens  et  qui, 
cultivant  sans  ostentation  les  diverses  branches  de  l'archéo- 
logie, ont  entretenu  dans  son  sein  le  goût  des  études  sérieu-^ 
ses,  comme  celui  des  arts.  —  M.  Louis-Roger-Xavier  de 
Meyran,  ma)rquis  de  Lagoy,  étoit  né  en  1789,  au  château  de 
Lagoy,  près  de  Saint-Remi,  où  il  a  demandé  à  être  inhumé 
auprès  de  son  respectable  père,  ancien  député  des  Bouches- 
du*Rh6ne,  qu'un  goût  très^vif  pour  les  arts  du  dessin  qu'il 
cultivoit  d'une  manière  remarquable  avoit  fait  nommer  cor- 
respondant de  l'Académie  des  beaux-arls  de  l'Institut. 

M.  de  Lagoy  a  publié,  depuis  1826  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  une  suite  de  mémoires,  imprimés  &  Aîx,  in-4*',  et  dans 
divers  recueils  ou  revues,  sur  plusieurs  points  importants  de 
numismatique,  particulièrement  gauloise  et  mérovingienne; 
mémoires  qui  ont  tous  été  accueillis  avec  le  plus  vif  intérêt, 
et  qui  ont  contribué  à  éclaircir  ou  à  résoudre  quelques  ques- 
tions curieuses  d'archéologie. 

Un  grand  concours  d'honorables  citoyens  se  sont  fait  un 
devoir  d'assister  aux  funérailles  de  cet  homme  de  bien,  aussi 
modeste  que  savant,  et  dont  l'obligeance  étoit  extrême  pour 
les  amis  de  la  science.  —  Petit-neveu  du  marquis  de  Méjanes, 
fondateur-donateur  de  la  bibliothèque  d'Aix,  il  s'en  étoit  mon- 
tré le  digne  héritier  par  l'intérêt  qu'il  portoit  à  ce  bel  établis- 
sement, qu'il  visitoit  souvent  encore  dans  ces  derniers  temps. 
Pour  honorer  sa  mémoire  et  celle  de  son  grand-oncle,  la  bi- 
bliothèque a  été  fermée  le  jour  de  ses  funérailles.  M.  Rouard^ 
bibliothécaire,  a  prononcé  dans  cette  circonstance,  avec  une 
vive  émotion,  un  discours  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
citer  que  la  fin. 

XI V«  SÉRIE.  84 


1302  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

Après  avoir  parlé  du  précieux  cabinet  de  médaillefi  et  d* ob- 
jets d*art,  qu'a  laissé  M.  de  Lagoy,  «  véritable  trésor  de  numis- 
a  xnatique,  a-t-il  dit,  véritable  embellissement  de  la  cité,  si  digne 
«  de  faire  suite  à  ceux  qui  depuis  Peiresc,  et  môme  avant  Pei- 
c  resc,  jusqu'aux  Saint-Vincens,  aux  Pons  et  aux  Sallier,  ont 
a  illustré  notre  ville,  jadis  si  riche  en  trésors  de  ce  genre, 

<  aujourd'hui  menacée  d'en  être  dépourvue.... 

«  Mais  je  me  trompe;  il  lui  reste  encore  un  immense  et 
«  précieux  dépôt  des  trésors  de  la  science,  auquel  le  digne 
«  neveu  de  M.  de  Méjanes  prenoit  à  tant  de  titres  le  plus  vif 
«  intérêt  et  qu'il  visitoit  souvent  encore....  M.  de  Lagoy  auroit 
«  voulu  que  ce  magnifique  établissement,  bien  digne  de  la 
c  sollicitude  municipale,  reçût  toutes  les  améliorations  dont 
u  il  est  susceptible,  et  répondit  pleinement  à  la  pensée  de 
«  rillustre  fondateur- donateur....  Espérons  que  la  cité,  en 
c  bonne  voie  de  tant  d'améliorations,  n'oubliera  pas  celles 
c  que  réclame  la  bibliothèque  Méjanes,  qui,  jusqu'à  un  cer- 
c  tain  point,  peut  la  dédommager  de  tant  de  trésors  littéraires 
c  et  artistiques  dont  elle  étoit  si  justement  fière  jadis.  Ce  se- 

<  roit  méconnottre  sou  passé,  ignorer  le  présent,  et  compro^ 
«  mettre  son  avenir^  que  de  l'oublier.  Elle  répondra  ainsi  à 
«c  la  peûsée  du  grand  citoyen  qui  a  donné  et  doté  cet  im- 
«  mense  et  précieux  dépôt,  au  vœu  de  sa  famille,  fidèle  à  ses 
«  traditions  littéraires  et  patriotiques  ;  et  c'est  alors  qu'elle 
c  pourra  citer  avec  orgueil  les  noms  de  Méjanes  et  de  Lagoy, 
«  désormais  inséparables  dans  nos  souvenirs,  et  les  mettre 
«  au  premier  rang  des  bienfaiteurs  et  des  illustrations  sa- 
c  vantes  du  pays.  » 

—  Les  obsèques  de  M.  Philippe  Lebas,  membre  de  l'Institut 
de  France ,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la  Sorbonne, 
jont  eu  lieu  vendredi,  16  mai,  h  Saint-Ëtienne  du  Mont  et  au 
Père-Lachaise,  avec  un  nombreux  concours  d'amis  et  de  col- 
lègues de  rinstitut  et  de  l'Université,  et  tous  les  élèves  de  l'Ë* 
cole  normale  supérieure.  Les  coins  du  poêle  étoient  tenus  par 
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M.  Berger  de  Xivrey,  prësidenl  de  rAcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres;  M.  Naudet,  secrétaire  perpétuel;  M.  Désiré 
Nisard ,  inspecteur  général,  chargé  de  la  haute  direction  de 
rÉcole  normale,  et  M.  Corneille,  conservateur  adjoint  à  la 
bibliothèque  de  la  Sorbonne. 


NOUVELLES  ET  VARIÉTÉS. 

Arrêté  instituant  une  commission  pour  donner  son  avis  sur  les 
règles  à  suivre  dans  les  échanges  à  faire  entre  la  Bibliothèque 
impériale  et  (Tautres  Bibliothèques  y  désignées^  et  nommant 
les  membres  de  cette  commission. 

Le  ministre  secrétaire  d*Ëtat  au  département  de  Tinstruc* 
tion  publique  et  des  cultes. 

Vu  rapprobation  donnée  par  6.  H.  l'Empereur  h  un  projet 
d'échanges  entre  la  Bibliothèque  impériale  et  les  bibliothè-' 
ques  Mazarine,  derArsenal,de  Sainte-Geneviève  et  de  la  Sor- 
bonne; 

Considérant  que  Tintention  du  gouvernement  est  de  aqmplé- 
ter  la  Bibliothèque  inipériale  ainsi  que  les  autres  bibliothèques 
publiques  au  moyen  d'échanges  judicieusement  opérés,  et  d'as- 
surer ainsi  h  chacune  d'elles  le  caractère  qui  lui  est  propre  et 
sa  plus  grande  utilité; 

Considérant  qu'il  importe  de  recueillir  l'avis  d'hommes 
éminents  par  leur  savoir  et  leur  expérience  bibliographique 
sur  les  principes  qui  doivent  régir  les  échanges  et  sur  le  mode 
d'exécution, 

Arrête  ce  qui  suit  : 

Art.  1*'.  Une  commission  est  instituée  pour  donner  son  avis 
sur  les  règles  à  suivre  dans  les  échanges  qui  devront  être  faits 

entre  la  Bibliothèque  impériale  et  les  autres  bibliothèques 
susdésignées. 

.  Elle  s'environnera  de  tous  les  renseignements  nécessaires, 
en  usant  des  pouvoirs  que  lui  délègue  le  ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  soit  pour  appeler  dans  son  sein  MM.  les  chefs 
de  service  et  autres  fonctionnaires  des  bibliothèques,  soit 
pour  procéder  aux  enquêtes  qu'elle  jugeroit  utiles, 


I 

i 
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Art.  2.  Sont  uommës  membres  de  cette  commission  : 

HH. 

Mérimée,  sénateur,  membre  de  l'Académie  françoise,  prési- 
dent. 

Empis,  de  l'Académie  françoise,  chargé  de  l'inspection  géné- 
rale des  bibliothèques,  vice-président. 

Lascoux ,  conseiller  d'État,  secrétaire  général  au  ministère 
de  la  justice. 

Le  vicomte  de  Rougé,  conseiller  d'État,  membre  de  TAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  professeur  au  collège  de 
France. 

De  Longpérier,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres, conservateur  des  antiques  au  musée  du  Louvre. 

Ravaisson,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
inspecteur  général  de  l'enseignement  supérieur. 

Littré,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Tascbereau,  administrateur  général  de  la  Bibliothèque  impé- 

.   riale. 

Silvestre  de  Sacy,  de  l'Académie  françoise,  conservateur  de  la 
bibliothèque  Mazarine. 

Brunet,  auteur  du  Manuel  du  libraire, 

Guessard,  professeur  à  l'École  des  chartes. 

Gustave  Rouland,  directeur  du  personnel  et  du  secrétariat  gé- 
néral au  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  cultes.  - 
M.  Bellaguet,  chef  du  bureau  au  ministère  de  l'instruc* 

tion  publique  et  des  cultes ,  remplira  les  fonctions  de  secré- 
taire. 
Art.  3.  La  commission  fera  rédiger  les  procès-verbaux  de 

ses  séances  et  les  adressera  avec  son  rapport  au  ministre  de 

l'instruction  publique  et  des  cultes. 
IPait  à  Paris,  le  31  mai  1860.  Roulamd. 

N.  B.  Nous  reviendrons  sur  cette  décision.  Nous  ren- 
verrons toutefois  le  lecteur  au  Bulletin  du  Bibliophilei  n«  12, 
année  1839,  page  533. 

—  Un  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique  et  des* 
cultes,  en  date  du  12  mai,  enjoint  à  tous  les  lycées  d*avoir  des 
inventaires  descriptifs  et  des  catalogues  des  collections  d'his- 
toire naturelle,  des  appareils  de  physique  et  de  chimie,  de  la 
bibliothèque  et  de  tout  le  mobilier  scientifique. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 

LIVRES  ANCIENS  y  RARES»  CURIEUX  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.   TECHENER. 


587.  Aristote.  Sensuyt  le  secret  des  secrelz  de  Aristote,  pour 
cognoistre  les  conditions  des  hommes  et  des  femmes.  Les- 
quelz  il  fist  pour  le  Roy  Alexandre  son  disciple.  5.  l.  ni  d.  ; 
pet.  in-8*  de  8  feuillets,  goth.,  gravure  sur  le  titre,  mar. 
vert,  fil.  tr.  dor.  (  Trautz- BauzonneL) 70 —  » 

Charmant  exemplaire  d'un  opuscule  irès-rare.  On  connoU  àeva,  édiUons  du 
ZT'  siècle,  de  celle  Iraduclion  françoise  ;  celle-ci ,  donl  le  slyle  a  subi  quelques 
légers  cbangemenls,doil  avoir  élé  publiée  Ters  4  520.  Le  Ulre  est  imprimé  en  cinq 
lignes,  et  au-dessous  on  Toit  une  gravure  sur  bois  qui  représente  Adam  et  Ère, 
après  avoir  cueilli  la  pomme.  Us  sont  debout  près  de  l'arbre  de  la  science, 
autour  duquel  s'enroule  un  serpent  i  la  tète  fantastique  ;  on  aperçoit  plus  loin 
l'espèce  de  claie  qui  entouroil  le  Paradis  terrestre. 

Voici  les  premières  lignes  du  prologue  :  «  Cy  commance  le  livre  des  philo- 
«  sophes  translaté  de  latin  en  François,  que  le  sage  Aristote  flst  pour  l'amour  du 
«  roy  Alexandre  son  disciple,  pour  l'enseigner.  Car  ce  présent  livre  l'apprinst 
«  à  cognoistre  certains  signes,  par  lesquelx  l'on  cognoist  les  conditions  et  corn- 
«  plexions  des  hommes  et  femmes.  »  Le  secret  des  seereu  est  l'un  des  plus 
anciens  livres  de  physiognomonie  :  c'est  le  type  d'une  foule  d'ouvrages  publiés 
au  XV*  siècle  et  au  xti«.  Le  philosophe  explique  d'abord  la  division  de  l'année 
en  quatre  saisons.  «  A  ces  quatre  parties  du  temps  respondent  les  quatre  élé- 
ments ;  desquels  hommes  et  femmes  sont  formez  et  faictz,  et  sans  lesquels  nul 
ne  penlt  vivre.  »  Viennent  ensuite,  la  distinction  des  quatre  tempéraments, 
colérique,  sanguin,  mélancolique  et  flegmatique  ;  et  les  signes  auxquels  on  peut 
les  reconnottre.  Ainsi,  nous  apprenons  que  le  sanguin  aime  les  robes  de  hante 
couleur  ;  le  mélancolique,  les  robes  noires  ;  le  flegmatique,  les  robes  vertes, 
^près  quoi,  le  philosophe  examine  la  léle,  les  cheveux,  les  yeux,  le  visage,  le 
nez,  la  bouche,  les  dents,  les  oreilles,  les  bras,  les  mains,  les  ongles,  les 
pieds,  etc...  ;  et  de  la  conformation  physique  il  déduit  la  constitution  morale. 
Ces  rapprochements,  souvent  bizarres  et  toujours  bypothéiiques,  sont  cependant 
très-curieux.  Ce  livte  est,  peut-être,  le  résultat  de  nombreuses  observations; 
mais  la  science  des  rapports  du  physique  et  du  moral  dans  l'homme,  a  fait  d'im« 
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mentes  progrès  depuis  Arislote.  Le  secret  dessecretz  nous  représente  la  science 
an  l>erceau,  et  ne  sanroil  être  comparé  aux  oarrages  de  GabanU,  de  Lavatcr, 
de  Gall,  etc.  Touterois,  nous  aimons  celle  œuvre  du  philosophe  grec,  si  naïve- 
ment translatée  en  langage  du  moyen  âge.  «  Item  les  philosophes  enseignent 
a  que  Dieu  ne  forma  onc  créature  plus  sage  que  l'homme,  car  il  n'est  condt- 
a  lion  ne  manière  en  beste  qui  ne  soit  trouvée  en  l'homme,  qui  est  hardj 
«  comme  un  lyon,  et  preux  comme  le  benf,  large  et  libéral  comme  le  coq, 
«  avaricieux  comme  ung  chien,...  advisé  comme  la  souris  et  raisonnable 
«  comme  les  anges.  Et  pour  ce  est-il  appelle  :  le  petit  monde.  »       Ap.  B. 

588.  Bartas  {Ouill.  Saluste  du).  La  sepmaine,  ou  création  du 
monde,  divisée  en  considérations  et  illustrée  des  commen- 
taires de  Pantaléon  Thévenin,  Lorrain,  Paris^Hiér,  de  Mar- 
nef  et  la  F'G.  Cavèîat,  1585;  in-4*',  fig.  sur  bois,  armes  de 
Lorraine,  vélin  blanc,  armoiries  et  devises  sur  les  plats, 
dos  orné,  fil.  tr.  dor.  (ReL  anc) 150 — » 

Très-bel  exemplaire  d'un  livre  rare  et  non  cité.  Il  est  orné  de  sept  petites 
Tignetles  gravées  sur  bois  et  placées  en  tète  de  chaque  jour  de  la  semaine  :  on 
trouve,  en  outre,  sept  figures  météorologiques  ou  aslronoviques,  qui  sont  im- 
primées dans  le  texte.  La  reliure  en  véliu  est  remarquable.  Noos  n'avons  pa 
découvrir  à  quelle  famille  appartiennent  les  armoiries  entourées  de  la  devise 
Amicus  usque  ad  aras;  mais  la  phrase  inscrite  sur  l'un  des  plats  du  volume, 
Je  scay  qui  iCerre ,  est  Tanagramme  exacte  de  Jacquet  Rejnier,  Il  existe  plu- 
sieurs familles  nobles  de  ce  nom.  Tonlefois,  les  armes  qui  leur  sont  attribuées, 
ne  ressemblent  point  è  celles  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Guillaume  Saluste  du  Bartas,  né  à  Auch  >ers  4  644,  mourut  en  juillet  4  590, 
des  suites  de  blessures  qu'il  avoit  reçues  A  la  bataille  d'Ivry.  Son  po(<me  de  lâ 
Sepmaine  eut,  en  moins  de  six  ans,  plus  de  trente  éditions,  et  fut  traduit  en 
latin,  en  italien,  en  espagnol,  en  allemand  et  en  anglols.  Malgré  ce  succès  écla* 
tant,  le  nom  de  du  Bartas  ne  rappelle  aujourd'hui  qu'un  poëte  barbare  et  do 
mauvais  goût.  Son  style  est  hérissé  de  métaphores  extravagantes  et  de  mots 
composés  de  grec  et  de  latin. 

1^  On  connott  rédlliondes  œuvres  complètes  de  du  Bartas,  publiée  A  Paris,  en 
1640,  4  vol.  in-fol.,  avec  les  énormes  commentaires  de  Simon  Goulard;  mais, 
avant  cette  époque,  notre  po(^te  gascon  avoit  déjà  trouvé  un  admirateur  pas- 
sionné. Pantaléon  Thévenin,  qui  étudioit  A  Paris  au  collège  de  La  Marche, 
retourna  en  Lorraine,  Tan  4  678.  La  Sepmaine  venoit  d'être  imprimée  pour  la 
première  fois,  et  Thévenin  en  fut  tellement  espris,  quHl  Vapporta  sur  le  cheval 
en  main,  depuis  Paris  jusqu*k  Commercjr.  Il  chercha  A  expliquer  les  passagei* 
difnciles  de  ce  poëme,  et  y  travailla  avec  tant  d'ardeur,  qu'il  écrivit  d'immenses 
commentaires  dans  lesquels  il  réunit  des  observations  de  grammaire,  de  rhéto- 
rique et  de  dialectique,  des  traités  de  physique,  d'astronomie,  etc.  Le  tout  entre- 
mêlé de  vers  latins,  de  vers  ft^nçois,  de  dissertations  théologiques,  métaphy- 
siques,  mythologiques,  etc.,   etc.   Le  po(Sme  et  le  conmieniaire   ocenpent 
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720  tiftges  tn~4.  A  la  fln  du  Tolnme,  on  a  ajouta  le  ptaume  ou,  iradirit  en  ren 
françois  par  L«fèvre  de  La  Boderie,  la  paraphrase  da  chapitre  m  de  Daniel, 
en  TOrs  Trançois,  par  J.  de  Boyssièret,  et  une  table  des  matières.  JeanDaarati 
poète  du  roi,  composa  nne  anagramme  en  quatre  vert  françois  et  N.  de  La 
Roche,  un  sonnet  en  l'honneur  des  commenlflres  de  Thérenin  ;  Henry  Gave- 
lat,  Agé  de  douze  ans,  fit  sur  le  même  sujet  douze  vers  latins  :  ces  diverses 
pièces  sont  imprimées  dans  les  liminaires. 

Analyser  ce  livre  est  une  tâche  impossible.  Nous  nous  contenterons  d'effleu- 
rer ces  érudits  et  trop  difliis  commentaires.  N'oublions  pas  de  dire  que  l'œuvre 
entière  est  dédiée  à  Charles,  duc  de  Lorraine,  le  l**  février  4  588.  La  page  en 
regard  de  la  dédicace,  contient  les  armoiries  de  Lorraine,  une  an^igramme  et 
des  devises.  Les  cinq  premiers  Jours  sont  dédiés  à  cinq  princes  de  la  maison 
de  Lorraine  ;  le  sixième  jour,  à  Charles  du  Ghastelet,  seigneur  de  Ghasteauneuf  ; 
et  le  septième  jour,  à  Charles  d'Urro,  seigneur  de  Commercy. 

Les  commentaires  no  fuumissent  que  des  renseignements  fort  incomplets 
sur  Tau  leur,  que  nous  croyons  être  l'un  des  ancêtres  des  Thévenin,  marquis 
de  Tanlay.  Pantaléon  Thévenin  étudia  sous  Nicolas  Hugo  et  Legier  du  Chesne  ; 
puis,  il  fil  son  cours  de  droit,  voyagea  en  Allemagne  avec  Charles  du  Ghastelet, 
et  devint  lecteur  en  jurisprudence  à  racàdémle  de  Pont -à-Mousson.  UVétoit 
pas  riche  :  Depuis  treize  ans  et  demi^  je  suis  a  tombaitre  la  fortune  plus  coura^ 
geusement  qu'avec  heureux  succès.  Cependant,  il  avoit  acquis  des  Mécènes; 
Charles  du  Ghastelet  et  Charles  d^Urre  éloient  ses  anciens  disciples,  et  il  tenoit 
d*eux  une  partie  de  ses  moyens  de  vivre.  Sa  mère  se  nommoit  Nicole  Partsot; 
il  lut  consacra  une  épitaphe  et  il  en  cite  les  vers  suivants  : 

Comme  le  ravi  prophète  (ffélie) 
De  la  flambante  charelte 
Laissa  couler  son  manteau 

•>.•  etc. 

On  comprend  que  Thévenin  devoit  admirer  la  Sépmaine.  En  effet,  comme 
poêle,  il  rivalise  avec  le  divin  du  Bartas  et  même  avec  le  sublime  Ronsard, 
dont  il  reproduit  une  élégie  sur  l'invention  de  la  lyre.  En  voici  quelques  pas-- 
sages  que  nous  recommandons  à  tous  ceux  qui   ne  lisent -pas  les  poésies  de 
Ronsard.   Après  avoir  parlé  d'une  tortue  à  laquelle  Uevcme  froisse  les  os ^  i 

ajoute  : 

et  laisse  sa  coquille 

Pendre  longtemps  au  croc  d'une  cheville, 

Pour  la  seicher  aux  rayons  du  soleil. 

Puis ,  attachant  par  un  art  non  pareil. 

D'un  ordre  égal  les  tripes  bien  seichées, 

Du  haut  en  bas  k  la  coque  attachées, 

D'un  animal  marche-lard,  ocieux, 

Fil  une  lyre  au  son  délicieux. 

Au  ventre  creux,  aux  accords  délectables. 

Le  poëme  de  du  Bartas  et  les  commentaires  foisonnent  de  vers  aussi  beaux 
que  ceux-là.  ' 
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Cependant,  il  faut  avouer  que  Théfenin  étoft  fort  Intlmit.  Il  aborde  tontea 
let  tciences  et  les  dUcute  avec  une  profonde  érudition.  On  regrette  seulement 
qu'il  ait  basé  son  traité  d'astronomie  sur  le  système  de  Ptolémée.  Il  place  la 
terre  au  centre  de  l'uniTers  et  fait  tourner  autour  d'elle  onze  cieux.  Le  bui- 
tième  ciel  opère  son  mou?emenren  24  heures,  et  dans  cet  espace  de  temps,  il 
parcourt  245  794  440  lieues,  soit  I  706  1 66  Henes  par  minute.  On  peut  Juger  de- 
la  rapidité  des  mouTcments  du  diiième  ciel  et  du  onzième.  Théfenin  connais 
soit  le  système  de  Copernic,  mais  il  n'en  parle  que  pour  le  réfuter.  Il  déclare 
qu'il  est  absurde  de  croire  i  la  pluralité  des  mondes  ;  enfin,  il  pose  l'enfer  an 
centre  de  la  terre.  Néanmoins,  au  milieu  de  ces  idées  Qeu  avancées,  on  ren* 
conti^  de  curieux  aperçus  et  des  raisonnements  hardis  et  singuliers. 

Notre  commentateur  a  trouvé  le  moyen  d'insérer  dans  ses  scolies,  un  long 
article  sur  les  abus  en  tous  estais,  «  En  Testât  politique  et  administration  de  la 
«  Justice,  ne  Toit-on  pourreuz  et  advancez  ceux  qui  ont  employez  leurs  Jeunes 
«  ans  à  l'estttde?  Car  pour  le  temps  qui  court ,  les  estais  se  vendent,  ou  ils  se 
«  donnent  de  père  en  fils,  par  compère  et  commère,  par  intrusion,  par  chopin 
«  et  lorette,  »  (On  sera,  sans  doute,  bien  étonné  de  lire  le  mot  loreite  dans  un 
ouvrage  imprimé  en  A  584  :  c'est  encore  un  vieux  mot  que  nous  avons  remis  i 
la  mode.)  «  Et  en  Testât  de  l'Église,  s'il  y  vacque  un  bénéfice,  on  ne  choisit 
c  pas  un  homme  qui  ponr  son  érudition  ou  sa  vertu  et  modestie,  en  soit  digne 
«  et  s*en  puisse  acquitter;  mais  un  bon  compagnon  qui  sçaura  plaisanter  et 
tf  complaire  à  Messieurs,  de  sorte  que  si  Jamais  le  proverbe  fut  vray  touchant 
«  les  bénéfices,  que  les  chevaux  les  courrent  et  les  asnes  les  possèdent,  c'est 
«  bien  de  nos  misérables  Jours.  Ces  asniers  intronisez  sont  souvent  tant  igno- 
a  rants  qu'à  peine  peuvent-ils  lire.'  Cependant  vous  voirez  bien  souvent  les 
«  pauvres  seholares  avec  leur  grec,  leur  philosophie  et  leur  latin  claquer  les 
«  dents,  conriv  fortune  pa»  le  monde,  ou  finablement  condamnez  an  métal 
a  perpétuel  de  quelque  pauvre  pédagogie,  rudoyez,  vilipendez,  sifOez,  puis  en 
c  fin  de  conte,  souvent,  pour  un  verre  cassé,  honteusement  congédiez  et  ren> 
m  voyez  à  la  déplorable  fortune  du  misérable  Homère.  » 

En  résumé,  les  commentaires  de  Pantaléon  Thévenin  sont  une  véritable 
encyclopédie,  qui  établit  le  bilan  exact  des  connoissances  humaines  au  xti* siècle. 

Ap.  £. 

589.  Bref  et  utile  discours  sur  l'immodestie  et  super- 
FLurrÊ  d'habits  :  Avec  une  fidelle  traduction  françoise  de 
deux  oraisons  latines  prises  de  Tite-Live  ;  par  M.  H.  D.  G. 
P.  A.  L.  (Hiérosme  deChastillon,  président  ou  procureur  à 
Lyon).  Sur  la  fin  est  mise  la  déclaration  du  Roy  sur  la  ré- 
formation des  habits.  Lyon^  Ant,  GryphiuSy  .1577;  pet. 
iurfol.,  titre  encadré,  v.  f.  fil.  tr.  dor.  {Bauzonnet), , .  75 — » 

Très-bel  exemplaire  d'un  livre  rare  et  curieux.  Antoine  Gryphtus,  dont  la 
marque  est  sur  le  dernier  feuillet,  a  réuni  dans  ce  volume,  différents  types  de 
son  imprimerie.  La  dédicace  est  en  caractères  dits  de  civiliiêf  le  discours,  en 
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italique  f  lei  ortitoni,  en  gros  romain,  el  la  déclaration  du  roi,  en  petit  romain. 
On  remarque  encore  trois  mi^uicalet  de  einq  centimètrea  et  déni,  omèea  d'un 
sqjet  de  cbaase  et  d'arabesques ,  plusieurs  initiales  fort  élégantea  et  un  fleuron 
représentant  le  triomphe  de  Diane. 

La  Dédicacé  est  adressée  à  Léonor  Roberiet,  temme  de  François  dé  Handdot, 
gouverneur  du  Lyonnois.  L*auleur  nous  apprend  qu'il  composa  cet  ouvrage 
pendant  que  l'exercice  de  la  justice  étoit  suspendu  à  Lyon  par  suite  de  la 
peste. 

Hiérosme  de  ChuUllon  a  fait  preuve  d'érudition  dans  son  discours.  Sous 
préleite  qu'on  ne  doit  s'habiller  que  par  nécessité,  il  décrit  les  vêlements  légers 
du  siècle  d'or  et  les  habits  en  pesux  de  bêles  de  l'âge  d'argent  ;  puis,  il  pa^e 
en  revue  les  eostomes  grecs,  romains,  égyptiens  et  persans.  Après  ce  long 
voyage  archéologique,  il  déclame  contre  l'envahissement  du  luxe  en  France. 
«  Reste  de  parler  de  la  superfluité  d'habits  qui  est  si  excessive,  ftéquente  et 
«  ordinaire,  qu'il  n'y  a  estât  qui  se  contienne  aux  bornes  et  limites  d'icelluy. 
a  Et  ne  sçauroit-on  discerner  ne  choisir  les  ordres  les  uns  d'avec  les  autres. 
«  Car  le  vlllageoia  rusticque  ne  se  contente  de  sa  simplicité,  et  en  lieu  d'estre 
a  gueslré,  asaidu  au  laboursge,  et  souffro-pelne,  il  tascbe  à  se  civiliser.  L'arti- 
«  San  méchanique,  vil  et  laborieux,  s'habille  comme  le  marchand,  le  mar- 
«  chand  comme  le  bourgeois,  le  bourgeois  comme  le  gentilhomme,  le  gentil- 
«  homme  comme  le  baron,  le  baron  comme  le  comte,  le  eomte  comme  le 
c  marquis,  le  marquis  comme  le  duc,  le  duc  comme  le  prince.  De  manière 
c  qu'il  y  a  telle  concision  elr  désordre,  qu'il  y  a  aujourd'huy  peu  ou  point  de 
et  différence  entre  les  uns  et  les  autres.  » 

oc  Que  pourroit*il  dire  [Alexandre  Sévère) ,  s'il  vivoit,  des  estais  qui  sont  si 
«  excessifs  que  la  moindre  marchande  ne  se  contente  de  joyaux  de  six  onces 
«  d'or?  Elles  sont  si  baguéea,  si  enchaisnées  et  dorées ,  que  d'aucunes  on 
«  pourroit  dire  qu'elles  portent  plus  sur  elles  qu'elles  n'ont  vaillant.  »  S'il  n'y 
«  est  promptement  pourven,  l'on  verra  des  femmes,  lesquelles  porteront  leurs 
ce  successions  pendues  aux  deux  oreilles.  » 

Que  diroit  à  son  tour  notre  moraliste,  s'il  pivoit,  de  voir  aujourd'hui  le  mar- 
chand vétn  non  comme  le  bourgeois,  mais  conmie  le  prince,  et  les  marchandes 
baguées,  enchaisnées  et  dorées,  habillées  comme  des  duchesses  avec  des  robes 
de  velours  et  de  soie,  et  d'amples  crinolines  à  queue? 

Le  Discours  sur  la  superfluité  des  habits  est  auivi  des  Oraisons  du  consul 
M.  P.  Cato  et  du  tribun  L.  Valériui,  pour  et  contre  la  loi  oppienne,  dont  la 
rigueur  somptualre  avoit  provoqué  une  insurrection  des  dames  romaines. 

Enfin,  on  lit  l'édit  du  mois  de  juillet  4576,  par  lequel  Henri  lll  ordonne  la 
stricte  exécution  de  l'ordonnance  promulguée  par  Henri  II  en  4649.  Celte  or- 
donnance règle  le  costuftie  des  hommes  et  des  femmes,  selon  leur  classe,  c  afin 
«  de  reconnoistre  les  gentilshommes  et  damoiselles,  les  gens  d'église  et  de 
«  juBlice.  Tt  pour  ce  qu'une  partie  de  la  superfluité  de  l'usage  de  soye  est 
c  provenue  du  grand  nombre  de  bourgeoises  qui  sont  fkictes  damoiselles  de 
è  jour  en  autre,  nous  défendons  suxdictes  bourgeoises  de  porter  velours  ni 
c  soye  de  couleur,  sauf  en  cottes  et  manchons,  en  doublures  et  en  bordures 
c  de  quatre  doigts  au  bas  des  robes.  »  Cette  loi  somptualre  ne  fnt  pas  mieux 
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obwrfée  que  lei  précédent .  On  Tonblia  su  miltea  des  gnerrefl  eiTilei  ;  elles 
robes  des  bourgeoises  durent  leur  salut  aux  troubles  de  la  Ligue. 

Ap.  B. 

590.  Devis  de  la  langue  Françoise,  fort  exquis  et  singulier. 
Avecqtres  un  autre  devis  et  propos  touchant  la  Police  et  les 
Estatz  ;  et  de  la  comparaison  entre  la  Royauté  et  la  Tyran* 
nie.  Par  A.  H.  (Abel  Mathieu),  sieur  des  Hoystardières.  Pa- 
riSyV*  Rich.  BretoUy  1572;  in-8%  v.  f.  fil.  tr.  dor. . .  48—» 

Abel  Mathieu,  sieur  des  Mojstardières,  né  à  Chartres,  étoit  un  jurisconsulte 
distingué  du  xyi*  siècle.  U  composa  le  Devis  de  la  latif^ue  fran^oise^  «  tandis 
que  la  fiebvre  lui  donnoit  relascbe,  et  lorsque  le  prudent  médecin  i'arrachoil  i 
l'étude  sérieuse  du  droit  civil  et  qu'il  le  desconseilloit  de  lire  Homère  et  Hé- 
siode. M  II  dédia  son  œuvre  à  la  reine  (Elisabeth  d'Autriche,  femme  de 
Charles  IX).  Le  Devis  est  divisé  en  trois  sections.  La  première  traite  de  la 
langue  écrite  ;  la  seconde,  de  la  poésie  ;  et  la  troisième,  de  la  langue  parlée. 
On  j  trouve  d'excellentes  observalions  et  de  curieuses  remarques.  Nous  en 
signalerons  seulement  quelques-unes. 

L'auteur  censure  vivement  les  écrivains  qui  cherchoient  i  réformer  l'ortho- 
graphe, oc  II  me  souvient  d'un  nommé  Meigrel,  lequel  a  ci-devant  jecté  un  livre 
en  la  main  du  peuple,  touchant  la  manière  d'escrire  en  françois.  Ce  livre 
estoit  imprimé  de  telle  façon  qu'on  ne  le  pou  voit  lire.  Lors,  dis-je,  ce  pauvre 
homme  a  bien  perdu  sa  peine,  et  est  bien  loing  de  son  intention;  d'autant  qu'on 
ne  peult  lire,  moins  encore  entendre  l'escriture  qu'il  a  composée  :  Maigre 
récompense  pour  un  auteur,  s  II  repousse  les  néologismes  et  préfère  qu'on 
fasse  revivre  d'anciens  mots  françois  :  «  Il  y  a  des  mots  qui  sont  moisis,  ou 
Jaulnes  comme  lard  vieil,  lesquels  neantrooins  no  degousteroient  pas  les 
escoulans,  s'ils  esloient  nettoyez  et  s'ils  avoient  passé  par  l'escouleure  de  l'u- 
sage.  »  Il  critique  également  les  médecins  qui  «  font  entrer  en  la  maison  du 
François,  un  million  de  mots  purs  grecs  et  latins.  »  Enfln,  il  cite  avec  éloge 
les  auteurs  célèbres  du  xv"  siècle  et  du  x.vi°,  tels  que  Nicolas  de  Hcrberay , 
Philippe  de  Gomines,  Claude  de  Seyssel.'Amyot,  etc.,  etc. 

Lé  Devis  de  la  police  et  des  estatz  n'est  pas  entièrement  politique  ;  il  contient 
aussi  des  détails  fort  intéressants  sur  les  abus  de  la  procédure  en  France,  sur 
les  allongements  des  écritures  par  les  avocats,  les  procureurs  et  les  greffiers,  sur 
les  taxes  immodérées,  sur  les  lenteurs  ruineuses  des  sentences  déflniiives,  etc. 
R  Entre  eulx  il  en  est  survenu  nouvellement  un,  qui  longtemps  avoit  esté  mar- 
chant de  sa  psrolle,  nommé  Poyet  (le  chancelier),  Celhiy  a  faict  des  ordon- 
nances de  grand  renom,  touchant  l'abrègement  des  procès,  et  miculx  que  Je 
pense,  touchant  l'allongement.  »  Le  sieur  de  Moystardières  a  terminé  son  livre 
par  on  tableau  allégorique  de  la  royauté  et  de  la  lyrannic. 

Cet  ouvrage  est  un  éloquent  traité  de  rexcellrncc  do  la  langue  françoise,  et 

une   vigoureuse  réplique  aux  novateurs  et  aux  fabricateurs  de  mots.  C'est  un 

livre  rare  et  qui  mérite  d'être  recherché. 

Ap.  B. 
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591.  Colloques  CHRénsifS  de  trois  personnes,  assavoir,  entre 
ung  apprins  de  Dieu,ung  apprins  de  la  Bible, et  ung  apprins 
de  sophisterie.  S.  l,  (1548);  pet.  in-S^",  mar.  vert,  dent.  tr. 
dor.  (Derome.) 60 — » 

Bel  eieroplftire  d'un  Ufre  rare  et  tioguUer,  imprimé  ea  SalsM  ou  en  Alle- 
magne. —  L'auteur  de  cet  dix  colloques  à  trois  personnages,  n'étoit  ni  Juif,  ni 
luthérien,  ni  calviniste,  ni  catholique,  ni  même  anabaptiste.  Il  faut  donc 
supposer  qu'il  appartenolt  i  une  secte  d'illuminés,  ou  qu'il  cherchoit  i  propa- 
ger des  opinions  religieuses  dont  il  étoit  l'inventeur.  En  effet,  on  lit  dans  le 
premier  colloque  :  -^  L'appexiis  eh  la  Bibi-b  :  «  Vous  me  poves  si  beau  causer 
comme  vous  voulez,  vosparoUes  ne  me  plaisent  point.  »— L'Aprams  na  Diiu  t 
a  Pourquoi?  ne  conliennentrelles  nulle  raison,  vérité  nj  entendement?  »  — • 
L'appeiks  bm  la  BiBLs  :  a  Qu'elles  contiennent  ce  qu'elles  cooiienneut,  tant  y 
a  que  vous  ne  me  plaisez  point.  «-^L'appeiks  pb  Dibu  :  «  Ej  mon  amy,  pour** 
quoi?  »  —  L'appries  bv  la  Bxblb  :  «  Pourtant  que  vous  voulez  estre  trop 
sainct  en  mon  endroict,  et  plus  sçavoir,  et  estre  meilleur  qu'ung  antre....  Et  cela 
est,  i  mon  advis,  le  fond  et  but  des  anabaptistes.  »  —  L'APpairirs  db  duu  : 
c  Quel  soit  le  fond,  intention  et  but  des  anabaptistes.  Je  ne  m'en  sonicje  point 
si  fort  pour  leur  vouloir,  comme  je  (kj  moymesme...  »  L'apprihs  bit  la  Bibu: 
a  J'oys  donc  bien,  vous  estes  tout  solitaire,  ong  homme  à  part  vous,  Juste* 
ment  comme  vous  avez  diot,  vous  ne  vous  soulciez  de  personne  que  de  vous 
mesme.  » 

On  trouve  sur  le  titre,  en  épigraphe,  un  passage  de  saint  Jean,  ainsi  traduit  : 
«  Je  vous  parle  (dict  le  seigneur  Jésus)  la  vérité.  Il  vous  est  expédient  que  je 
m'en  voise  :  car  si  je  ne  m'en  vols,  le  Consolateur  ne  viendra  point  à  vous  ; 
mais  je  m'en  Tois,  Je  le  vous  envoyeray.  »  Or,  ces  paroles  servent  de  texte  à 
l'ouvrage  entier.  «  Puisque  le  Christ  s'en  va,  dit  Tauteur,  pour  laisser  venir  le 
Consolateur,  le  Christ  n'est  donc  pas  le  Consolateur  ;  et  l'Imparfait  cède  la  place 
au  parfait.  De  là  il  conclut  que  la  loi  du  Christ  a  pris  fin  avec  lui,  que  les  céré- 
monies et  les  sacrements  de  toutes  religions  sont  des  choses  bonnes  en  elles- 
mêmes,  mais  Imparfaites  ;  qu'elles  doivent  élre  remplacées  par  d'autres  choses 
parfaites  que  nous  ne  connoissons  pas  encore,  parce  que  nous  ne  sommes  que 
chair  ci  qu'il  faut  que  nous  devenions  des  esprits.  »  Voilà  ce  que  nous  avons 
pu  deviner  au  milieu  de  demandes,  do  réponses  et  de  diisertations  lellemeni 
obscures  que  des  commentaires  seroient  fort  utiles  pour  en  expliquer  le  sons. 
Ajoutez  à  cela  que  Tauteur  n'écrivoit  pas  la  langue  françoiae  avec  une  grande 
pureté.  II  adresse  Ja  préface  à  Vhonorable  lecteur  eraindant  Dieu,  Toujours 
est-il  qu'il  n'épargnoii  pas  les  éplthètes.  «  Pour  vrai,  la  bonne  bien  créée 
pure  nature  n'a  point  cela  en  soy.  «  -~  «  C'estoit  des  intérieures  pures  spiri- 
tuelles secrètes  choses,  s  —  «  Voilà  une  consolante  et  aussi  une  déterminée 
raisonnable  parolIe,pour  tous  bien  volunlaires emendables  simples  cœurs.»   - 

Les  hérésies  de  VÉwingile  éternel,  ouyngo  publié  en  4  260,  condamné  et  brûlé 
à  Rome,  sont  reproduites  dans  les  Colloque  chrestiênt,  Ap.  B. 

592.  Le  Mariage  du  Roy  de  France,  avec  la  royne  Elisabeth 
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d'Âustrîche,  fiile  de  l'empereur  Maximilian  ;  avec  la  yenue 
de  ladite  Royoe  en  France.  Lyon,  Michel  Jove^  1570;  in-S* 
de  8  feuillets,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  {Duru.) 70—» 

Chaimanl  eionplaire  d'une  plaqucUe  de  Im  ph»  gnmde  nrelé,  et  fort  coneoM 
pour  le  cérémonial  nnnçois. 

La  princesse  ÉUsabeih  airifa  à  Sedan,  le  Tendredi  S4  norembre  1 570,  accom- 
pagnée de  deui  électears  de  TEmpire,  de  rérèqne  de  Strasbourg  et  de  six  cenia 
reistres  à  cheral;  elle  tai  reçoe,  à  la  frontière,  par  Monsiear,  frère  dn  roi. 
Charies  IX  Tint  loi-méme  à  Sedan,  incognito,  ponr  TOir  la  reine,  et  retooma  de 
suite  à  Thein-lo-Monstier.  Le  samedi  S&,  le  roi  se  rendit  à  Méiières,  et,  qoel* 
qnes  heures  après,  la  reine  y  fit  one  entrée  solennelle  ;  on  la  oondaiait  an  logis 
do  roi,  dont  nne  salle  étoit  tapissée  de  drsp  d'or,  d'aifent  et  de  soie.  Charies  DL 
dansa  Tallemande  arec  sa  tatore  éponse,  après  quoi  elle  se  retira  dans  Tappai^ 
tement  qui  loi  aToit  été  préparé.  Les  noces  eurent  lieu  le  dimanche  S6  :  la 
Tille  de  M éxières  flat  «  tapissée  tout  au  long  de  la  grande  nie  jusqu'à  Téglise  de 
m  Notre-Dame,  »  et  on  étendit  sur  le  paré  «  des  draps  de  bureau  en  tapisserie 
m  tout  au  long  de  la  rue,  à  cause  de  la  crotte  et  fiuige.  »  Soit  la  description  dn 
défilé,  ainsi  que  des  costumes  dès  troupes  et  des  seigneurs  qui  fonnèrent  le 
cortège.  Le  roi  portoit  «  une  robe  incamadin,  avec  broderie  dlsrgent*  enrichie 
«  de  peries  et  fourrée  d'hermines,  b  La  robe  de  la  reine  avoit  «  nne  grande 
«  qnene  de  velours  riolet  cramoisi,  tonte  couTerle  de  fleurs  de  lis  d'or  en  bro- 
m  derie,  et  plusieurs  diamants  et  pierreries,  perles  et  autres  choses  exquises; 
«  ladite  queue  estoit  de  la  longueur  de  sept  aunes,  toute  fontrée  d'henoBines.  » 
Les  seigneurs  et  les  dames  qui  assistèrent  à  la  cérémonie,  sont  nommés  d'après 
leur  rang  :  ce  fut  le  cardinal  de  Bourbon  qui  officia.  On  IrouTC  ensuiia,  gravé 
dans  le  texte,  le  plan  linéaire  de  la  table  dn  banquet,  avec  l'indication  de  la 
place  occupée  par  chacun  des  convives.  Enfin,  on  détaille  l'ordre  du  serriee  : 
M.  de  Montmorency,  le  prince  dauphin,  le  seigneur  de  Crossol  et  plusieurs 
chevaliers  de  Tordre  ayant  tous  le  grand  cordon,  portoient  les  plats  et  les  dépo- 
soient  sur  la  table.  «  El  ainsi  a  esté  faict  le  service  du  disné  et  dn  aonppé,  et 
m.  après  le  bal.  » 

Cet  opuscule  nous  fait  connotire  la  date  exacte  dn  mariage  de  Charles  IX,  des 
détails  intéressants  sur  ce  qui  se  passa  avant  et  pendant  la  cérémonie,  ainsi 
qne  Tordre  dn  serriee  pour  le  repas  des  noces.  On  pourroil  aloiiter  aux  noms 
des  seigneurs  et  des  dames  présents  à  cette  solennité  des  notes  historiques  et 
biographiques;  mais  nous  laissons  ce  plaisir  au  fotnr  possesseur  de  celte 
chronique.  Ap.  A. 

593.  Miracles  (les)  de  Nostre-Dame  de  Ltesse,  et  comme 
elle  fut  trouvée  et  nommée,  comme  vous  pourrez  voir  cy 
après.  PariSy  ¥•  /.  Bonfons,  s.  d.  (vers  1560);  pet.  in-8«de 
21  feuillets,  goth.,  1  grav.  sur  bois,  mar.  viol.,  jansén.,  chif- 
fres du  comte  P.  de  Malden  sur  les  plats,  tr.  dor.  (KœMer.) 

Charmant  eiemplaire  d'nn  livre  Tais-aAmx.  — >  Cet  ouvrage,  qni  commence  et 
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finit  par  dei  Yen  ftunçois,  est  plutôt  un  roman  de  cbevalerie  qu'on  lirre  de 
piété.  Les  Miracles  de  Nostre-Dame  de  Lyeste,  servent  de  complément  aux  aTen- 
tnres  de  trois  chevaliers  croisés.  C'est  la  plus  ancienne  histoire  imprimée  de 
Notre-Dame  de  Lyesse  :  elle  est  datée,  dans  le  Manuel  du  libraire^  vers  \  560, 
et  celte  date  nous  pareil  exacte,  puisque  le  dernier  miracle  cité  ent  lien  le 
6  Juillet  4  664.  Nous  en  concluons  que  LotUn  a  commis  une  erreur,  en  écri« 
▼ant  dans  son  Catalogue  des  libraires  de  Paris,  que  Jean  Bonfons  fifoiten  4606. 
On  connolt  encore  cinq  histoires  dilTérenles  de  Nostre-Dame  de  Lyesse,  publiées 
en  4647, 463S,  4647,  4657  et  4708,-  mais  la  légende  originale  est  celle  de 
.4  560.  On  lit  sur  le  titre  : 

Bons  pèlerins  qui  avez  dévotion, 
Et  roulez  rivre  sans  douleur  et  tristesse, 
Lisez  ce  livre  par  bonne  aflTection  ; 
Tous  verres  comme  fut  trouvée  Lyesse, 
Dont  la  feste  est  le  fauictiesme  de  septembre 
Et  ce  jour  là  si  est  la  dédicasse  : 
Tresgmnds  pardons,  ainsi  que  me  remembre, 
Donnez  y  sont  de  tresgrande' efficace. 

Une  pièce  de  89  vers  rhmçois  et  un  rondeau  sont  imprimés  snr  le  verso  du 
titre  et  snr  la  page  snirante.  Le  texte  en  prose  commence  an  Terso  du  second 
TeuilleL  L'auteur  écriToit  une  légende  et  non  pas  une  histoire.  Aussi,  dit-il 
qu'en  4400  et  dix  ans  après  la  mort  de  son  oncle,  Godefiroy  de  Bouillon  fut 
nommé  duc  de  Lorraine.  Or,  Godefroy  le  Barbu  mourut  en  4076,  et  son  neveu, 
Godefroy  de  Bouillon,  n'obtint  le  duché  de  Lorraine  qu'en  4003.  Plus  loin,  on 
raconte  que  Godefroy  ayant  départir  pour  la  croisade,  Tendit  son  duché  de 
Bouillon  à  révêque  de  Uége  :  c'est  une  erreur;  car  ce  duché  appertenoit  à  la 
mère  de  Godefroy,  et  elle  snrrécut  à  son  fils. 

Il  y  SToit  en  ce  temps-là,  trois  fMres ,  «  cheTsliers  de  Rhodes,  et  natifÉ  da 
s  diocèse  de  Lan  en  Lanoys,  dont  le  plus  aisné  estoit  seigneur  de  Eppe,  le 
«  second  de  Marchois  et  le  tiers  n'avoit  nulle  seigneurie.  >  Les  trois  Itères 
s'embarquèrent  pour  la  terre  sainte  et  combattirent  les  Turcs  ;  mais  ils  furent 
faits  prisonniers.  Jetés  dans  une  prison  obscure ,  et  menacés  de  mort,  s'ils 
n'embrassoient  la  loi  de  Mahomet.  Ni  les  Mamelucks,  ni  les  plus  saranu  doc- 
teurs mahométans  ne  parvinrent  à  les  couTertir.  Le  Soudan,  irrité  de  la  résis- 
tance des  chevaliers,  leur  envoya  sa  fille  Ismérie,  la  plus  belle  Tierge  de  l'E- 
gypte, dans  l'espoir  qu'elle  les  engsgeroit  par  ses  douées  paroles,  à  renier  la  re- 
ligion chrétienne.  Les  chapitres  suivants  apprennent  an  lecteur  s  comme  la 
«  pucelle  Ismérie  prescha  les  chevaliers  ;  comme  elle  Tint  raconter  à  son  père 
«  ce  que  les  prisonniers  avoient  dicl  ;  comme  les  trois  frères  montrèrent  à  Is- 
c  mérie  l'image  merveilleuse  de  Nostre-Dame  de  Lyesse;  comme  Ismérie  déli- 
«  Yra  les  trois  prisonniers  ;  comme  Ismérie  et  les  chenliers  se  trouvèrent  avec 
«  l'image  à  la  fontaine  près  de  Lyesse,  quand  ils  s'éveillèrent  ;  comme  l'église 
«  de  Nostre-Dame  de  Lyesse  fut  fondée.  »  Et  enfin,  «  aucuns  miracles  qui  ont 
«  esté  faicts  A  plusieurs  personnages,  requérant  la  dame  de  Lyesse.  v  Ces  mi- 
racles» AQ  nombre  de  cinq,  eurent  lien  depuis  l'an  4  439  Jnsqn'en  4664.  C'est 
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d'abord  an  penda  qui  reste  vivant  quoique  pendu  pendant  trois  jonrs  ;  il  cause 
avec  les  passants  et  leur  déclare  .qu'il  ne  se  trouve  pas  bien.  On  finit  par  le 
dépendre,  et  il  vécut  de  longues  années.  C'est  une  damo  condamnée  h  être 
brûlée,  «  mais  oncques  ne  sceut  tant  faire  que  le  feu  la  vousist  brasier  •  11 
y  a  dans  cette  bistoire  un  certain  «  prestre  qpe  les  diables  emportèrent  visible- 
«  ment.  »  C'est  un  enranl  ressuscité  afin  d'élre  baptisé  ;  «  et  a  esté  baptisé  sur 
«  les  sainctz  fons  de  baptesme  ;  les  noms  des  pères  et  mères  y  sont.  »  Etc..  . 
Les  deux  dernières  pages  du  volume  conUennent  une  oraison,  ou  plutôt  uqq 
paraphrase  dei  litanies  de  la  Vierge,  en  vers  firançois.  Ap.  B. 

594.  Nouvelles  (les)  FLEURS  DU  Parnasse.  Lyon,  Daniel  Gayet^^ 
1667;  pet.  in-12,  mar.  r.,  Jansén.,  tr.  dor.  (Cape.),  48 — » 

Joli  exemplaire  d'un  livre  rare.  Ce  recueil  de  poésies  fugitives  contient, 
entre  autres  pièces,  dix  dialogues  des  dieni,  traduits  de  Lucien  i  deux  églogues; 
le  voyage  de  l'amour  i  Madagascar;  des  stances;  quarante-troia  sonnets, 
parmi  lesquels  nous  indiquerons  les  sonnets  sur  le  mariage  du  roi,  sur  la  revue 
faite  à  Vincennes  devant  l'entrée  de  la  reine,  et  sur  la  paix  an  cardinal  Mazarin; 
des  épigrammeSy  des  rondeaux,  des  madrigaux,  de»  balladei  et,  enfin,  des 
chansons  à  boire.  Voici  Vépitaphe  de  Scarron  : 

Alors  que  le  pauvre  Scarron 

Passa  la  barque  de  Gharon, 
De  tous  les  accidents  ce 'ne  fat  pas  le  pire. 
En  pleurant  son  trépas,  Je  l'impute  à  bonheur  ; 
Car  je  crois  que  les  dieux  nous  l'ont  ravy,  de  peur 

Qu'il  ne  nous  ftt  mourir  de  rire. 

Les  poésies  qui  composent  ce  volume,  imprimé  à  Lyon,  ne  se  ri^ouvent  psA 
dans  les  recueils  du  temps,  et  pourroient  bien  être  les  œuvres  complètes  d'un 
poste  Ijfonoois.  La  première  pièce  du  liyre~  est  le  Prélude  de  Vat^htur  à  Iris  : 

Iris,  Je  m'en  vas  Atre  autheur  ; 

Déjà  Ton  me  met  sous  la  preHo. 
Dieu  veuille  que  ce  soit  pour  un  autre  bonheur 
Que  pour  envelopper  du  beurre  ou  de  la  graisse. 

. .  ..eic 

L'auteur  continue  ses  allusions  à  la  graisse  avec  tant  d'obstination  que  vrai- 
ment, après  avoir  lu  celte  dédicace,  la  charmante  Iris  dut  éprouver  un  profond 
dégoût  pour  la  graisse  et  pour  le  lard.  Ap.  B. 

595.  Oracle  des  cordonniers  (1'),  ou  discours  sur  l'influence 

et  Texcellence  de  la  cordonnerie;  dédié  aux  braves  (par 

Nanterre),  À  Manickmlley  1806;  in«12  de  21  pages  y  com^ 

pris  le  titre 8—» 

Facétie  moderne,  mali  peu  commune  et*  fort  curieuse  :  elle  est  signée 
lituuêrtt,  If'enopb^H  9&  U  fréquente  infiomocUon  du  ^tile,  lou  supposer  que 
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l'aotear  éloil  nn  cordonnier,  qui  a  caché  son  nom  aoaa  an  snrnom  de  com- 
pagnonnage. Ce  discours  cordonnatique  est  divisé  en  deux  parties,  précédées 
d*un  prologue  qui  commence  ainsi  :  n  Messieurs,  le  nombre  des  siècles 
augmente,  les  générations  se  succèdent;  néanmoins,  ce  monde  se  soutient  dans 
l'état  où  il  fut  créé,  sans  éprouver  aucune  altération.  Au  contraire,  sous  la 
main  de  l'homme  tout  prend  une  nouvelle  face,  tout  s'embellit.  »  On  lit  plus 
loin  :  «  Une  fois  l'homme  bien  chaussé,  de  quoi  n'est-il  pas  capable?  s'il  par- 
court toutes  les  régions  placées  sous  l'immense  voûte  des  cieuz,  ce  n'est  que 
parce  qu'il  a  des  souliers  aux  pieds.  » 

La  première  partie  qui  traite  de  l'influence  de  la  cordonnerie  sur  l'univers, 
débute  par  cette  riante  image  :  <c  A  peine  l'homme  est-il  né,  qu'il  sourit  à  ses 
petits  souliers;  le  soir  des  premiers  jours  qu'il  les  aperçoit,  il  croit  les  perdre 
pour  toujours,  si  on  ne  les  place  à  côté  de  lui  dans  son  berceau,  v  Afln  de 
prouver  l'influence  de  la  cordonnerie  qu'il  résume  en  ces  termes  :  a  Qù  en 
serions-nous  sans  la  chaussure?  Nous  ne  ferions  que  végéter;  »  Tauteur  cite 
Noé  et  ses  enfants  qui  n'auroient  pu  construire  l'Arche,  s'ils  avoient  manqué 
de  souliers;  la  reine  de  Saba  qui  chaussa  ses  plus  beaux  souliers  pour  rendre 
visite  au  roi  Salomon  ;  la  belle  et  sensible  nièce  de  Hardochée  qui  fut  saisie 
d'admiration  à  la  vue  des  espadrilles  d'Assuérus;  Judith  qui  se  servit  de  ses 
souliers  fins  pour  aborder  Holopherne;  etc.  a  Si  Hercule  avoit  connu  l'usage 
des  souliers,  il  ne  se  seroit  pas  borné  à  douie  travaux.  C'est  ainsi  que  les  dieux 
éprouvèrent  quelquefois  le  besoin  d'avoir  des  souliers.  9  ^  s  Que  ne  peut 
l'homme  courageux  muni  de  souliers?  Il  peut  tout  oser  et  tout  entreprendre. 
Christophe  Colomb  en  est  un  bel  exemple  I  11  fit  la  découverte  de  l'Amérique, . 
parce  qu'il  avoit  des  souliers.  »  —  «  La  trop  courte  beauté  s'adresse  à  nous 
pour  acquérir  la  taille  que  l'avarice  de  la  nature  lui  a.refusée.  9  —  «  Notre 
célébrité,  messieurs,  n'est  point  une  fiction  ;  elle  est  établie  sur  les  bases  im- 
muables de  la  félicité  publique,  s 

La  seconde  partie  a  pour  sujet  l'excellence  des  cordonniers  et  de  leur  profes- 
sion, a  Du  sein  de  la  cordonnerie,  dit  l'auteur,  il  s'est  déjà  élevé  des  magistrats, 
des  savants,  des  poëtes,  des  évèques,  des  cardinaux,  un  pape  et  des  saints. 
Nous  pourrions  même  supposer  qu«  Marc-Aurèle,  Titus,  Démosthène  n'ont  été 
de  grands  hommrs  que  parce  que  le  sang  cordonnatique  couloil  dans  leurs 
veines.  On  sait  que  l'odeur  balsamique  de  la  poix  que  nous  respirons  Journel- 
lement, nous  porte  i  noua  élever  au-dessus  des  réglons  ordinaires.  *  On  trouve 
encore  dans  cet  opuscule,  l'origine  du  titfe  de  braves  conféré  aux  cordonniers. 
On  raconloii  i  Louis  XIV  qu'un  grand  nombre  de  malfaiteurs  troubloit  la  sécu- 
rité des  citoyens  de  Paris,  et  que  eelte  troupe  étoil  composée  oe  gens  de  tous 
états,  excepté  de  celui  de  eordonnier.  Le  roi,  saisi  éP admiration^  dit  à  set  cour* 
lisant  :  ceux-là  sont  des  braves.  Au  surplus,  a  la  nature  avoit  signalé  an  genre 
humain  les  égards  dus  à  la  cordonnerie,  en  traçant  le  dessin  de  la  chaussure, 
de  la  manière  la  moins  incontestable  ;  on  admire  la  forme  géographique  de 
l'Italie  qui  t'offre  à  l'œil  enchanté  tous  la  figure  d'une  botte.  » 

Ap.  B. 


/ 
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596.  Publication  (  la)  du  traicté  de  la  paix  faicte  et  accordée 
entre  Françoys,  roy  de  France  et  Henry,  roy  d'Angleterre  : 
Publié  à  Rouen,  le  dimenchetreiziesme  jourde  juing  1546. 
Avec  le  chant  de  la  paix  de  France,  chanté  par  les  troys 
Estatz.  Imprimé  à  Rouen  par  Nie.  Le  Roux  pour  Robert  Du- 
goi%  1546;  in-16  de  4  feuillets,  goth.,  mar.  vert,  fil.  tr. 
dor.  {Bauzonnet'Trautz.) 95—» 

• 

GeUe  plaqaelte,  rariBaime,  esl  ornée  sur  le  tiire  d'un  JoU  botte  de  ChrUt,  en 
médaillon.  —  La  paix  publiée  à  Ronen,  le  4  6  juin  4  546 ,  ayoil  été  conclae  à 
Ardres,  le  7  juin,  entre  François  l  et  Henri  VIH,  roi  d'Angleterre. Par  ce  traité, 
Henri  VIU  s'étoit  engagé  i  restituer  la  Tille  de  Boulogne  dont  il  8*étoit  emparé 
en  4644,  moyennant  800  000  écus;  elle  Ait  rendue  au  roi  Henri  II,  en  4  660, 
pour  400  000  écus. 

«  L'ordre  qui  a  esté  tenu  à  la  publication  et  promulgation  du  traicté  de  paix,  » 
occupe  seulement  deux  pages.  Tous  les  membres  du  parlement  de  Normandie, 
les  olBciers  du  roi  et  de  la  Tille  de  Rouen,  c  ayec  nombre  de  peuple  indicible,  » 
se  rendirent  à  l'église  cathédrale,  «  en  si  bon  ordre  et  façon  polliticqoe  que 
les  citoiens  et  commun  peuple  a  esté  grandement  provocqné  en  joye  et  dé- 
Totion.  »  Après  sToir  chanté  le  «  Te  Deum  en  grande  mélodie  et  faict  resoner 
les  orgues  mélodieusement,  v  le  clergé  et  les  seignenrs  susdits,  «  STec  les  reli- 
quaires et  beau  luminaire,  ont  faict  la  procession  par  la  Tille,  et  alors  sont 
Tenus  six  hommes  à  cheTal  reveslus  de  hoquetons  à  la  liTrée  de  la  Tille  et 
portant  chascun  une  trompeUe  ou  buccine,  lesquels  ont  publié  la  paix  ;  »  et  «  en 
suite  fut  faict  exprès  bommandement  faire  feux  de  joye,  ce  quia  esté  faict.  > 

La  page  suivante  contient  le  texte  de  la  publication  :  «  De  par  le  roi,  on 
faict  assaTOir,  etc.  » 

Les  deux  derniers  feuillets  sont  résenrés  aux  «  chants  des  trois  estais  sur  la 
paix.  >  Le  chant  de  l'Église  se  compose  de  66  Ters  et  commence  ainsi  > 

Puis  que  je  suis  saincte  Église  nommée 
Atoc  mon  chef  unie  par  foy,  formée 
D'espoir  certain  et  tItc  charité. 
Chanter  doy  bien  l'union  conformée. 

....etc.        ' 

Suiyent  le  «chant  de  noblesse  et  le  chant  de  labeur  tiers  estât.  *  Ce  sonides 
Ters  de  circonstance,  faits  à  la  hâte,  et  singulièrement  rimes. 

Ap.  B. 


FROISSART. 

RÉPONSE  AUX  OBSERVATIONS  DE  M.  PAULIN  PARIS. 

M.  Paulin  Paris,  en  terminant  la  première  note  jointe  à  ma 
lettre,  s'exprime  ainsi  :  <  Le  champ  reste  ouvert  à  M.  Kervyn 
de  Lettenhove  :  il  pourra,  s*il  n'est  pas  convaincu,  essayer 
une  dernière  fois,  dans  le  Bulletirit  de  rétablir  en  sa  faveur 
les  chances  du  combat.  »  Je  réponds  immédiatement  à  cet 
appel;  mais  je  ne  puis  voir  dans  la  controverse  qui  a  été  sou« 
levée,  un  combat  dont  il  m*importeroit  de  rétablir  les  chances 
en  ma  faveur.  La  part  que  me  fait  la  publicité  du  Bulletin  du 
Bibliophile  est  bien  plus  modeste.  J*apprécie  la  légitime  auto* 
rite  que  Térudition  de  M.  Paris  s*est  acquise  par  tant  d'utiles 
travaux  :  je  lui  ai  rendu,  je  lui  rends  encore  le  plus  sincère 
hommage.  Il  me  parott  toutefois  qu'elle  8*est  égarée  sur  un 
point  spécial  d'histoire  littéraire,  et  je  crois  qu'ayant  été 
moi-même  mis  eu  cause  dans  cette  question,  j'avois  le  droit 
de  discuter  ce  qui  me  sembloit  inexact  ou  douteux.  Je  Tai  fait 
en  exposant  les  raisons  qui  me  guidoient,  et,  bien  que  certains 
passages  de  ma  lettre  aient  été  attaqués  avec  quelque  vivacité, 
je  ne  déserterai  pas  le  terrain  de  la  discussion  grave  et  sé- 
rieuse. Le  savant  membre  de  l'Institut  ne  cherche-t-il  pas, 
comme  moi,  à  arriver  à  la  vérité  par  l'étude  consciencieuse,  et 
n'avouons-nous  pas  l'un  et  l'autre  la  même  admiration  pour 
ce  peintre  des  mœurs  chevaleresques  qui  a  imprimé  à  ses  ré^ 
cits  le  doux  et  piquant  reflet  de  ce  qu'elles  avoient  de  plus 
élégant  et  de  plus  naïf? 

J'avois  abordé  dans  ma  lettre  trois  points  principaux.  Je 
m'étois  efforcé  de  démontrer  que  Froissart  fit  un  premier 
voyage  en  Angleterre  en  1356,  qu'il  ne  composa  pas  de  chro^ 
nique  avant  1361  et  qu'il  ne  fut  tailleur  ni  en  1370  ni  en 
1373.  Sur  ces  trois  points  j'apporterai  de  nouveaux  arguments 

XIV*  SÉRIE,  85 
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et  je  discuterai  en  même  temps  les  objections  qui  m'ont  été 
faites  sans  en  omettre  aucune.  Je  me  trouve  toutefois  réduit  à 
faire  précéder  ma  réponse  d'une  dissertation  à  mon  avis  tout 
k  fait  nécessaire,  car  il  faut,  avant  toute  nouvelle  discussion, 
s'entendre  sur  la  valeur  des  bases  sur  lesquelles  elle  doit  re- 
poser. 

Tai  invoqué  Tautorité  d*un  poème  de  Froissart  que  j*ai  dé- 
Couvert  à  Bruxelles,  à  la  bibliothèque  de  Bourgogne.  H.  Paris 
la  repousse  en  objectant  que  la  Court  de  may  ne  peut  être  de 
Froissart,  et  il  me  reproche  de  n'avoir  fondé  ce  que  j'ai  dit 
que  sur  quelques  vagues  inductions  :  «  habitudes  de  critiqué 
qui  ne  sont  pas  admissibles,  »  ajoute  M.  Paris. 

Je  regrette  que  mon  savant  adversaire,  que  l'académie 
royale  de  Belgique  s'honore  à  juste  titre  de  compter  parmi 
ses  associés,  ait  oublié  que,  loin  de  m'appuyer  sur  d'aussi 
foibles  données^  j'ai  inséré  dans  le  Bulletin  de  cette  académie 
vingt-six  pages  pour  établir  que  la  Court  de  may  est  incon- 
testablement de  Froissart.  J'en  produirai  de  nouvelles  preu- 
ves, et  si,  pour  répondre  à  une  ligne  de  dénégation  formelle 
et  absolue,  je  me  vois  réduit  à  remplir  plusieurs  pages,  le 
lecteur  voudra  bien  me  le  pardonner.  Il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment de  me  justifier,  il  faut  aussi  restituer  à  Froissart  un 
de  ses  poèmes  qui  présentent  le  plus  de  charme  et  le  plus 
d'intérêt.  Le  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne  a 
été  copié  à  Londres  par  l'ordre  de  Marguerite  d'York,  femme 
de  Charles  le  Téméraire  :  c'est  en  étudiant  la  Court  de  may 
dans  ses  rapports  avec  d'autres  poèmes  de  Froissart,  que  je 
démontrerai  que  c'est  l'un  des  dittiés  amoureux  offerts  en  1361 
à  la  reine  d'Angleterre. 

Dans  tous  les  dittiés  amoureux  de  Froissart  le  sujet  est  le 
même,  et  ceci,  à  mon  avis,  tend  à  prouver  qu'ils  reproduisent 
des  faits  réels  et  personnels.  Un  jeune  homme  offre  à  une 
dame  jeune  aussi,  mais  d'un  rang  supérieur  au  sien,  l'hom- 
mage de  la  flamme  la  plus  pure;  une  demoiselle  au  cœur 
compatissant  favorise  sou  amour  ;  le  jeune  homme  s'éloigne 
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toutefois  «  pour  mieulx  valoir,  >^ c'est-à-dire  pour  s'instruire 
et  s'assurer  une  carrière  honorable.  Après  quelques  années, 
sa  passion  mal  éteinte  le  ramène  à  Valenciennes,  mais  bien- 
tôt la  médisance  se  déchaîne  contre  lui,  et  il  ne  lui  reste 
qu'à  chanter  ses  illusions  perdues.  A  ce  thème  assez  simple 
se  môle  l'intervention  de  personnages  allégoriques  fort  en 
vogue  depuis  le  Roman  de  la  Rose  jusqu'à  Marot. 

L'idée  fondamentale  c*est  l'éloge  d'Amour,  théorie  gracieuse 
et  naïve  qui,  pour  les  chevaliers  aussi  bien  que  pour  les 
poètes,  plaçoit  dans  un  lien  chaste  et  presque  désintéressé  la 
source  de  toute  vertu. 

Amours  aprent, 
A  bon  cuer  qui  l'amer  emprent 
Plus  de  vertus,  de  sens,  d'onneur 
Que  nul,  soit  tant  large  donneur. 
Tant  est  sa  puissance  eslevée 
Et  des  vertueux  approuvée, 
Car  cuer  noble  et  de  haulte  emprise 
Son  service  adés  sur  tous  prise. 

Ainsi  s'exprime  l'auteur  de  la  Court  de  may  :  la  même 
pensée  a  dicté  les  premières  pages  de  YEspineUe  anumreuse. 
Nous  lisons  dans  la  Court  de  may  (f«  14,  r*}  : 

Dès  que  on  entre  à  son  service 
Il  aprent  à  haïr  tout  vice. 

et  ceci  ne  nous  rappelle-t-il  pas  aussitôt  ces  vers  de  VEspi- 

nette  (éd.  Buchon,  p.  203)  où  Vénus  annonce  au  poète  qu'il 

restera 

Sans  penser  vice 

Tout  ton  vivant  en  mon  service. 

En  vain  les  sages,  les  philosophes  voudroient-ils  se  déro- 
ber aux  lois  d'Amour  : 

Maint  sage  en  ont  abusé 
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Guidans  le  veincre  par  puissance 
Qu*il  a  veincus  jusqu'à  oultrance. 

{Court  de  may^  f»  13,  ¥•.) 

Maint  philosophe  aussi  j*en  sçai 
Qui  en  chéirent  en  Tassai 
Et  furent  férus  de  la  darde. 

{Buisson  deJonèce^  p.  441.) 

Dans  la  Court  de  may^  Ton  cite  comme  les  trois  premières 
vertus  de  l'amant,  la  discrétion,  la  patience  et  l'humilité. 
Nous  voyons  la  même  chose  dans  les  poèmes  déjà  publiés  de 
Froiseart. 

Être  discret,  celans;  aimer  sans  van terie,  sans  indiscrétion, 
celiementf  est,  disons-nous,  le  premier  devoir.  L'auteur  de 
la  Court  de  May  rapporte  qu'il  aimoit  sa  belle  fort  ceUemenlf 
et  qu'Amour  seul  étoit  le  confident  de  sa  flamme  «  celée  en 
my  le  secret  de  son  cuer.  >  Il  en  est  de  môme  dans  les  autres 
poèmes  de  Froissart  : 

Sage  et  celans. 

{Horloge  amoureusCt  pp.  158  et  161.) 

Loyaus  et  bien  celans. 

{Buisson  de  Jonèce^  pp.  377  et  460.) 

Il  faut  aussi  que  l'amant  soit  patient,  et^  sur  ce  point,  la 
Court  de  may  est  encore  d'accord  avec  V Horloge  amoureuse.  II 
faut  enfin  qu'il  soit  humble  et  modeste.  Amour  dit  au  poète 
dans  la  Court  de  may  (f"*  21,  r«). 

Quant  de  moi  tu  partiras 
Hais  où  que  tu  voises,  ne  viengnes. 
Tous  jours  humlement  te  maintiengnes. 

Dans  le  Buisson  de  Jonèce  (p.  460),  Pitié,  faisant  l'éloge  du 
poêle,  dit  aussi  dès  le  premier  vers  : 

Il  est  humles,  lies  etdiscrés; 
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et  nous  lisons  dans  VEspinette  aniaureuse  (p.  280)  : 

Tu  es  moult  discrés, 
Obéissans,  humles,  vrës  et  secrés. 

Si  le  mot  vrés  est  ici  de  plus,  il  s'explique  par  ces  vers  de  la 
Court  de  may  (ff^  10,  r*  et  21,  r*)  ob  Âqiour  s*ëcrie  : 

Vérité  est  trop  bien  m*amie, 

et  où  Léesse  dit  bien  mieux  encore  :  ^ 

Plus  eslcueur  vray,  plus  le  prise-on. 

La  dame  de  la  Court  de  may  offre  tous  les  traits  de  celle  que 
nous  rencontrons  dans  les  poèmes  imprimés  de  Froissart.  On 
ne  sauroit  se  lasser  d'admirer  : 

Sa  belle  jonesse, 
Son  gent  corps,  sa  riant  simplesse, 
Son  très  doulx  maintien,  sa  haultesse, 
Son  humble  parler,  ses  doulcours. 


. .  Ghascun  l'onneure  et  prise 
Pour  ses  vertus,  pour  sa  bonté. 
Pour  sa  gracieuse  beauté. 
Pour  son  bon  sens,  pour  sa  noblèce, 
Pour  sa  débonnaire  simplèce. 
Pour  sa  jonnesce  belle  et  douce. 

(Court  de  may^  ff"  3,  v,  et  1 7,  v.) 

Dans  d'autres  poèmes,  Froissart  appelle  sa  dame  «  ma 
belle  et  douce  i  (éd.  Buchon,  p.  206).  Il  y  loue  également 
son  corps  gent  (pp.  207,  386,  447,  476);  son  sens  (pp.  175, 
228,  476);  ses  vertus  (pp.  162,  175,  210);  son  humble  parler 
(pp.  162,  207)  ;  sa  simplesse  et  sa  douceur  (pp.  227,  287,  290, 
366). 

Peut-être  observera-t-on  qu'à  la  rigueur  le  hasard  a  pu 
créer  dans  des  œuvres  d'auteurs  différents  un  type  commun 
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d* amant  et  d*amante  tel  qu'en  présentent  tant  de  poèmes, 
mais  comment  expliquer  dans  la  Court  de  may  l'intervention 
de  cette  même  confidente  qui  figure  dans  VEspinette  amoureuse  ? 
Cette  demoiselle  «  très-gracieuse  et  très-bonne  »  n'approuvoit 
la  passion  du  jeune  homme  que  parce  qu'elle  en  connoissoît 
toute  la  pureté. 

Car  tout  certainement  sçavoit 
Que  nul  de  nous  deux  n'i  pensoit 
Mal  nul,  ne  deshonneur  aussy. 

{Court  de  may^  f>  4,  r«.) 

Froissart  dit  également  dans  VEspinette  amoureuse  (p.  245): 

Onques  n'y  pensai  mal  engien. 

Les  rapprochements  se  multiplient  à  tel  point  qu'il  est  bien 
difficile  de  se  refuser  à  l'évidence.  Il  n'est  pas  un  vers  de  la 
Court  de  may  qui  ne  trouve  son  commentaire  dans  les  vers 
déjà  connus  de  Froissart.  Ce  sont  les  mômes  personnages, 
c'est  aussi  la  môme  scène.  Nous  revoyons  les  mômes  prairies 
bordées  de  saules  et  arrosée^  de  nombreux  ruisseiiux;  si  dans 
la  Court  de  may  le  poète  ajoute  que  ces  prairies  s'étendent  au 
pied  d'une  forteresse (l),  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  grande 
cité  bourgeoise  de  Valenciennes  ^  comme  l'appelle  M.  Paulin 
Paris,  étoit  la  plus  célèbre  forteresse  placée  aux  limites  de  la 
France  et  de  TEmpire,  et  Froissart  a  soin  de  rappeler  dans  sa 
chronique  qu'Edouard  III,  à  la  tête  d'une  armée  considérable, 
n'osa  point  en  former  le  siège.  C'est  enfin  la  même  chronolo- 
gie, la  môme  succession  d'années  que  nous  rencontrons  dans 
\9l  Cowrt  de  may .  Froissart  qui  nous  apprend  dans  VEspineUe 
(p.  203),  qu*il  fut  pendant  dix  ans  <  le  droit  servans  rentiers 

0)  Ceci  le  rftpportafti  bien  à  Taiencleniies,  que  la  description  de  la  ùmH  de 
nu^  leinble  ayotr  élé  tradaite  dans  ces  lignes  de  Ouiohardin  :  «Per  singuloa 
c  fere  Ticolos  labilar  perennis  quidam  et  Jugis  rivas....  ab  altéra  parte,  Ut« 
c  admodam  fosssvalUs  et  mûris  validisslmis  communita».  »  (FàUntiana,  p.  4S9.) 
Sur  ValenclennesybrtoreMtf,  royes  aussi  Oultreman,  Histoire  de  raUnciemut. 
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de  Venus,  »  qui  nous  explique  dans  le  Bumon  de  /(mèce(p.381) 
qu*it  avoit  quatorze  ans  quand  Vénus  daigna  Tinstruire,  nous 
répète  dans  la  Court  de  may  qu'il  a  porté  dix  ans  la  couronne 
bleue,  la  couronne  de  Tamour  loyal.  Il  avoit  donc  alors  vingt- 
quatre  ans,  ce  qui  nous  conduit  k  l'année  1361,  et  voyez  avec 
quelle  admirable  précision  concorde  le  témoignage  de  Frois« 
sart  inséré  dans  ses  chroniques  où  il  raconte  qu'il  commença 
ses  dittiés  amoureux  trente-quatre  ans  avant  son  dern,ier 
voyage  d'Angleterre  qui  est  de  1395  et  non  de  1394,  comme 
le  dit  M.  Buchon  (1). 

L'action  de  la  Court  de  may  offre  la  même  similitude,et  après 
avoir  montré  que  les  personnages  sont  les  mêmes  et  quMls  vi- 
vent dans  le  même  temps  et  dans  le  mâme  pays,  il  me  reste 
à  les  faire  voir  subissant  les  mêmes  impressions. 

La  dame  a  accueilli  le  tribut  de  l'amour  du  jeune  poète.  Il 
célèbre  dans  la  Court  de  may  (f^  3,  t^)  : 

Une  à  qui  suyléal  servant. 

Il  confirme  ceci  dans  VEspmette  (p.  825)  : 

Vo  servans  m'escris. 

Sa  dame  le  lui  avoit  permis  : 

La  belle  qui  m*a  seul  sien 
Daignoit  entendre  ma  raison, 
Disant  :  Je  vous  ai  fait  bel  don 
Quant  pour  mon  seul  servant  vous  tien. 
^Court  de  may^  f»  4,  r®.) 

A  ma  dame  plot  à  dire 
Qu'elle  me  retenoit  pour  sien 

Je  li  fis  ceste  requeste  : 

(I)  Chron.^  ni,  p.  498.  Voyez  non  Étude  sur  Froissart,  1,  p.  S66. 
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...  Me  retenés  vo  servant 
Loyal,  secrë,  à  vous  servant. 
{Espinette,  p.  308.) 

La  dame  voyant  le  jeune  homme  près  de  partir  alla  même 
jusqu'à  lui  avouer  qu'elle  Taimoit  : 

De  vo  parlement  moult  me  dueil  : 
Amours  vueille  que  petit  dure  ! 

{Court  de  may,  f»  5,  ro.) 

lien  est  de  même  dans  VEtpimUe  amoitreuse. 

Pourquoi  Froissart  s'est-il  éloigné?  Il  dit  dans  la  Court  de 

tnayque  ce  fut  pour  parvenir  <  à  valoir»  en  conservant  <  bon 

los  et  bon  renom  »  (ff.  2,  ro,  et  5,  vo),  et  on  lit  un  peu  plus  loin 

(f»  15,  vo)  : 

Tu  tendoies  à  valoir 

Et  quérir  honneur  par  traveil. 

Nous  lisons  aussi  dans  VEspinette  (p.  263)  qu'il  partit  «  pour 
mieulx  valoir,  >  et  dans  VHorloge  amoureuse  (pp.  158  et  161, 
cf.  p.  459),  qu'il  vouloit  «  acquérir  proesce  en  travaillant  et  en 
conservant  bon  los  et  bon  renom  ;  »  et  l'auteur  de  ces  divers 
poèmes  ne  seroit  pas  le  même  ! 

Dans  la  Court  de  may  (ff.  2,  ro,  4,  r»,  et  24,  ro),  Froissart 
rapporte  qu'il  quitta  la  France  (ceci  doit  s'entendre  non  de 
Valenciennes  mais  de  la  frontière  qui  est  baignée  par  l'Océan) 
pour  se  rendre  dans  un  pays  situé  à  plus  de  cinquante  lieues 
de  sa  ville  natale  et  qu'il  y  passa  plusieurs  étés  dans  de  beaux 
jardins  «  où  l'on  s'esbanoyoit,  où  il  véoit  mainte  plaisance,  où 
les  dames  de  bon  nom  ne  repoussoient  pas  son  accointance.  » 
Ai-je  eu  tort  de  reconnottre  dans  ce  pays  l'Angleterre  où  à  ce 
qu'il  nous  apprend  ailleurs  c  il  y  avoit  grand  esbanoy  et  où  il 
s'esbattoit  très-volentiers  avec  les  dames  et  les  damoiselles 
{Espinette,  pp.  269  et  287)  ?  »  Néanmoins  il  resta  fidèle  au  con- 
seil d'Amour  : 

Loe  dame  de  beaulx  maintiens. 
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Prèsd*ellcs  le  tiens  : 

Sers-les  toutes  et  en  ayme  une. 
{Court  de  may,  P»  22,  ?•.) 

Dans  VEsfineUe  amoureuse  Froissart  nous  parle  d'un  mi- 
roir donné  par  sa  dame»  où,  par  je  ne  sais  quelle  magie,  ses 
traits  se  trouvoient  admirablement  reproduits;  mais  il  nous 
apprend  dans  le  Buisson  de  Jonèce  qu*il  faut  entendre  par  là 
son  portrait.  Le  portrait  se  retrouve  dans  la  Court  de  may  non 
moins  ressemblant  et  conservé  avec  le  même  soin  par  le 

poète  : 

...  EUeestoit  si  proprement 

Faitte  que  je  ne  scay  comment 

Onques  créature  pot  fair^ 

Painture  de  si  propre  affaire. 

(Court  de  may,  £•  1 1,  v«.) 

C'est  à  propos  de  ce  portrait  que  Philosophie  disoit  h  Frois- 
sart  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  : 

Tu  fesis  rimage  faire 
Qui  bien  affiert  à  son  affaire. 

(Buisson  de  Jonèce^  p.  343.) 

Grftce  à  ce  portrait,  dit-il  dans  la  Court  de  may  (fo  II ,  r«),  il 
croyoit  revoir  : 

La  très  doulce,  chière  et  riant 
Dont  désir  me  va  guerriant. 

Dans  le  Buisson  de  Jonèce  (p.  351),  Froissart  nous  entretient 

aussi  : 

De  la  belle  douce  et  riant 

A  qui  je  suis  merci  criant. 

C'est  pour  elle  qu'il  a 

Les  mauls  d'amer 
Senti  deçk  et  delà  la  mer 

[Buissofi  de  Jonèce^  p.  342.) 
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Dans  la  Court  de  may^  Souvenir  et  Doulce-Pensëe  font  re- 
vivre pour  le  poète  sur  la  terre  étrangère  les  naïves  émotions 
qu'il  éprouva  dans  sa  patrie.  Ne  voyons-nous  pas  la  même 
chose  dans  VHorloge  amoureuse  (pp.  162,  169,  171,  177)? 

Doulc-Penser  se  vient  souvent  offrir 

A  moi,  qui  nuit  et  jour  me  présente 

Tjes biens  devons. 

..  Souvenirs  dont  pas  ne  sui  hays 

Pour  moi  oster  de  tout  pesant  œvre, 

Très-soubtilement  par  dedans  mon  cuer  œvre 

Et  m*i  remet  le  rieule  et  le  droit  cours, 

Dont  gouvernés  est  li  estas  d*Amours, 

Les  autres  personnages  allégoriques  de  la  Court  de  may, 
sont  Cognoissance  (qui  me  donne  grand  confort,  Buisson  de 
Jonèce^  p.  428),  Humilité  (qui  moult  est  belle,  Buisson  de  Jo- 
nèce^  p..  416)  et  (Courtoisie,  Tune  des  vingt-quatre  broquettes 
de  VHorloge  amoureuse.  Léesse  qui  figure  aussi  dans  le  dit  de 
VHorloge  donne  ici  à  Froissart  «  un  chapel  de  may,  »  de  même 
que  Jonèce,  dans  un  autre  poème,  lui  offre  c  un  chapelet  de 
fiourettes.  » 

Cependant  Tabsence  parott  trop  cruelle  au  poète.  Il  rentre 

dans  sa  patrie,  mais  sa  dame  qui  d*abord  lui  a  fait  bon  accueil 

repousse  son  amour  pour  accepter  d'autres  hommages.  Envie, 

<  faulse  envie,»  comme  Froissart  le  dit  dans  la  Court  de  may^ 

et  dans  VHorloge^  le  caloronioit  et  de  coupables  détracteurs 

furent  écoutés  : 

...  Ils  sont 

Dolens  des  biens  qu'amoureut  ont. 

(Court de  may^  f»  31,  vo.) 

Trop  ont  d'envie 

Sur  ceuls  qui  sont  de  l'amoureuse  vie. 

(Horloge  amoureuse,  p.  1510 

«  Jonèce  la  conduisoit,»  dit  Froissart  dans  la  Court  de  may. 
«t  Bile  estoit  d'eage  forment  jonette,  »  répète-t-il  dans  VEspi- 
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nette  &  la  page  où  il  raconte  les  mômes  calomnies,  la  même 
trahison.  La  Fortune  seule  fut  coupable  : 

Or  te  fu  contraire  la  Fortune. 

{Court  de  may^  f*  1 5,  v».) 

C'est  ce  que  Froissart  dit  aussi  dans  YHorloge  amoureuse 
(p.  176}  et  dans  YEspinette  (p.  250). 

Cependant  le  poète,  loin  d*accuser  sa  dame,  lui  pardonne. 
Il  veut  rester  fidèle 

A  une 
Qui  seule  me  commandera 
Tant  que  ma  vie  durera. 

(Court  de  may^  f<»  31,  r».) 

Onques  plus  nulle  n*en  amai, 
Ne  n'aimerai  quoi  qu*il  aviègne. 

{Espinetté  amoureuse^  p.  315.)  * 

Si  nous  examinons  dans  la  Court  de  may  les  formes  de  la 
composition  poétique,  nous  y  découvrons  les.  mêmes  rapports 
avec  d'autres  poèmes.  Froissart  intercale-t-il  un  rondel  dans 
la  Court  de  may?  Il  ne  manque  pas  d'ajouter,  comme  dans  les 
autres  dittiés,  qu'il  mit  fort  peu  de  temps  à  l'écrire.  A  chaque 
page,  il  forme  quelque  souhait,  ce  qui  lui  a  fait  dire  dans  le 
Buisson  deJonèce  «  qu'il  vivoit  de  souhédier.  » 

Le  style,  la  disposition  même  des  rimes  nous  révèlent  éga- 
lement une  source  commune  pour  tous  ces  poèmes.  Je  me 
borne  à  oiier  quelques  exemples  : 

Ma  dame, 
Que  Dieux  gard  et  de  corps  et  d'âme. 
{Court  demay^  fo  6,  ro.) 

Ma  dame. 
Que  Dlex  gart  et  de  corps  et  d'âme. 
(Espinetté^  pp.  187  et  263.) 


J 
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Empereur,  roy,  duc,  conle. 

(Court  de  may^  f©  13,  vo.) 

Empereur,  roy,  duc,  ne  conte. 
(Espinette^  p.  202.) 

D*aler  à  ce  beau  jour  aux  champs, 
Oyr  des  oîselès  les  chans, 

(Court  de  may^  f«7,  r».) 

Par  boiSf  par  gardins  et  par  champs, 
Tu  os  des  oiseillions  les  chans. 

(Buisson  de  Jonèce^  p.  358 ,  cf.  p.  363.) 

Et  Dieux  scet  se  les  oyselès, 
Ghantoient  sur  vers  raincelès. 

(Court  de  may,  f»  8,  r«.) 

Pour  mieuls  o!r  les  oiselès, 
M'assis  dessous  deux  rainsselès. 
(Paradis  d^  amour,) 

Et  si  orons  les  oiselès. 
Chanter  dessus  ces  rainsselès. 

(Buisson  de  JonUe^  p.  359.) 

A  veoir  ces  vers  rainsselès, 
Et  d'oïr  ces  doulx  oiselès. 

(Buisson  de  Jonèce^  p.  384.) 

Il  est  bien  d'autres  rimes  qui,  dans  la  Court  de  may  comme 
dans  les  autres  poèmes  de  Froissart,  ne  se  séparent  presque 
jamais.  Voyez  notamment  flourettes  et  amourettes^  vice  et  ser- 
vice^  may  et  esmay^  esbas  et  hatUt  et  bas^  fontaine  et  lointaine^ 
divers  et  yvers^  regard  et  Dieux  gard^  etc. 

Peut-être  avons-nous  déjà  accumulé  trop  de  preuves,  mais 
il  est  de  quelque  intérêt  d'ajouter  que  Froissart  appelle  la 
Cov/rt  demay  un  dittié,  nom  qu'il  donne  aussi  aux  poèmes  de 
VEspinetle  et  de  VHorloge^  composés  vers  la  même  époque.  Si 
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ailleurs  il  la  désigne  comme  un  virelai,  c*esl  que  la  première 
partie,  comme  il  le  remarque  lui-même,  est  divisée  en  stro- 
phes «  de  rimes  doublettes.  » 

VEspinette  amoureuse  nous  offrira  un  dernier  argument  non 
moins  sérieux  que  tous  les  autres. 

L'auteur  de  la  Court  de  may  annonce  (f»  15,  ro)  qu'il  y  ra- 
contera brièvement  «  l'entrée  et  le  commencement  de  ses 
amours.  »  Nous  prions  le  lecteur  d'ouvrir  le  poème  de  YEspi- 
neiUy  p.  295.  Froissart  nous  apprend  qu'à  son  retour  à  Valen- 
ciennes  il  répondit  à  sa  dame  qui  l'interrogeoit  sur  son  voyage 
d'Angleterre  : 

Ma  dame  s'ai^je 
Pour  vous  eu  maint  souvenir  ; 


Mes  je  ne  sui  pas  bien  hardis 
De  vous  remonstrer,  dame  chière, 
Par  quel  art,  ne  par  quelle  manière 
J'ai  eu  ce  commencement 
De  Vam^ourom  atouchement. 

Il  faisoit  ainsi  allusion  à  un  poëme  composé  en  Angleterre, 
oh  il  avoit  (comme  il  le  fit  aussi  dans  VEspinette)  décrit  un 
songe  où  sa  dame  lui  étoit  apparue  : 

C'estoit  mon  bien  et  mon  délit  : 
De  quoi  il  avint  qu'en  mon  lit, 
J'estoie  en  une  nuit  couchiés 
Des  pensera  d'amours  atouchiés. 
{EspinetUy  p.  271.) 

C<cci  se  rapporte  évidemment  à  la  Court  de  may. 

« 

Je  demouray  seule!  ou  lit 
La  nuit  de  may  en  grand  délit, 
Devisant  au  long  les  beaultés, 
Les  douces  gracieusetés. 
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La  riant  jonnesse,  le  sens 
De  celle  de  qui  je  me  sens 
Si  fort  amoureux  qu'estre  puis. 
{Court  de  may^  f^  6,  ?•.) 

Cependant  la  confidente  de  la  dame  insista  pour  qu'elle 
daign&t  écouter  ce  virelai  consacré  «  au  commencement  de  ses 
amours.  »  Le  poète  ajoute  dans  YEspinette^  qu*il  ne  s*en  fit 
pas  prier.  Il  obéissoit  aux  ordres  d'Amour  qui  lui  avoit  dit  : 

Yueil  que  de  ce  dittier  présenti 
Par  toy  lui  en  soit  fait  présent 
Si  tost  que  véoir  la  pourras. 

(Court  de  may^  P  15t  ro.) 

Froissart  ajoute  dans  YEspinette  : 

Je  li  di  et  baillai  pour  lire» 
Et  eUe  m'en  sot  trop  grant  gri^ 
Tant  sodés  bien  de  mon  secré. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnottre  que,  selon  un  usage 
assez  fréquent  au  moyen  âge,  Froissart  a  voulu,  par  remploi 
de  ces  dernières  rimes,  désigner  la  Cowrt  de  may  dont  voici 
Vindpit  : 

Aiwuns  me  scèvent  m^u/oais  gré 
De  taire  envers  eulx  le  secré. 

La  Court  de  may  est  donc  bien  de  Froissart  et  elle  offre  pour 
sa  biographie  les  données  les  plus  intéressantes. 

Nous  y  découvrons,  dès  1361,  ce  qui  sera  la  source  de  ses 
inspirations  et  de  ses  travaux,  son  enthousiasme  pour  la  che- 
valerie, son  zèle  pour  les  enquêtes  : 

Se  tu  pues  accointier 
D'escuier  ou  de  chevalier, 
Qui  point  n'entende  h  convoitier, 
Par  flatter,  ne  par  meusongier, 
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Tel  cueur  s'est  h  honneur  donné. 


Eslis-Ie  sur  tout  homme  né, 
Et  t*en  accointe  entre  un  millier. 
Enfin  t*en  verras  honnouré. 

•     .    .  Je  qui  suy  large  donneur, 

Te  donray  ung  temps  qui  venra. 

Le  don  qui  sur  tous  te  vaulra.  , 

Tu  mettras  par  livre  ou  par  rolle, 
Ce  que  tu  m'os  cy  commander 
Pour  mes  biens  plus  recommander, 
Et  pour  les  bons  faire  meilleurs. 

Nous  voyons  aussi  dans  la  Court  de  may  qu'en  1361  Frois- 
sart  avoit  déjà  visité  plusieurs  cours  : 

Tu  es  de  court  dès  ta  jonesce 


.    .    .  Tu  as  véu  encours, 
Grans  richesses  en  maintes  cours. 

Quelles  sont  ces  cours?  C'est  la  cour  d'Angleterre  où  <  il  a 
esté  par  pluseurs  estes  (Court  de  may^  f*  4,  ro)  ;  «  c'est  la  cour 
de  France  où  il  s'arrêta  sans  doute  vers  1360  : 

Or  me  di  s'onques  mais  tu  vis 
En  France. 

(Court  de  may^  {•  S7,  v«0 

J'ai  esté  &  Nerbonne, 
Ghercié  la  France  et  Avignon. 
(EspinetU,  p.  209.) 

La  date  de  1360  est  indiquée  par  Froissart  lorsqu'il  parle 
dans  ses  chroniques  de  frère  Jean  de' La  Roche-Taillade  qu'il 
vit  «  en  son  jeune  temps,  »  c'est«à-dire  sous  le  pontificat  d'In- 
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nocent  VI,  mort  en  1362  et  à  une  époque  où  vivoit  encore  le 
cardinal  d'AuxerrOy  mort  en  1361.  Froissart  le  visita  dans  la 
prison  où  il  étoit  retenu  avec  assez  d'égards  (on  la  nommoit  la 
prison  du  Soudan},et  ce  souvenir  ne  s*effaça  jamais  de  sa  mé- 
moire. Jean  de  La  Roche-Taillade  découvroil  dans  la  bataille 
de  Poitiers  la  destruction  de  la  chevalerie,  et  c*éloit  pour  lui 
le  signe  de  la  fin  du  monde.  Il  y  avoit  d'ailleurs  quelque  chose 
du  sombre  génie  de  Dante  dans  ce  pauvre  frère  mineur  (pau- 
perinus  cordelatm)^  quand  il  adressoit  à  l'Italie  ses  menaçan- 
tes prophéties  : 

«  Florence,  quelle  terrible  vengeance  t'est  réservée,  et  toi, 
«  Pérouse,  temple  de  l'infâme  Vénus,  quelle  complète  dévas- 
c  tation  t'attend  !  Pise  et  Sienne,  apprenez  que  la  colère  de 
c  Dieu  ne  s'éteindra  point,  et  toi,  Lucques  la  ténébreuse,  tu  es 
«  dévouée  à  d'effroyables  ténèbres.  Arezzo  ne  se  réjouira  plus 
«  des  malheurs  de  ses  voisins,  et  Bologne,  le  nid  des  philoso-. 
c  phes,  verra  ses  poussins  dispersés  (1).  » 

Ce  voyage  de  Froissart  en  France,  vers  1360,  constaté  une 
fois  de  plus  par  la  Cowrt  de  may,  est  à  coup  sûr  l'un  des  épi- 
sodes les  plus  importants  de  sa  jeunesse. 

Il  ne  me  reste  qu'à  établir  par  la  Court  de  may  le  point  qui 
a  donné  lieu  à  cette  trop  longue  dissertation  :  le  départ  de 
Froissart,  de  Valenciennes,  pour  l'Angleterre,  le  samedi 
16  avril  1356.  Le  témoignage  de  la  Court  de  may  est  précis  à 
cet  égard  t 

Ce  fu  en  avril  xvi  jours. 


Or  advint-il  ad  ce  jour-cy 
Que  ma  dame,  dont  la  mercy, 
Me  dist  ainsi  qu'il  lui  plaisoit 
Que  de  ce  joyeux  samedi 
Feisse  un  dittier  et  je  di 
Voulentiers  s'elle  commandoit 

(4]  «Vàde-raccuin  in  Iribulaiiono.  »  Ms.  de  la  bibl.  de  Brugca* 
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Ainsi  C6  jour  dessus  nommé 
De  ma  dame  me  départi  (1). 


Or,  de  1351  à  1362,  l'année  1356  est  la  seule  qui  offre  un 
samedi  16  avril  (2),  et  il  ne  peut  être  question  du  16  avril  1362 
puisque  Froissart  se  trouvoit  déjà  au  chftleau  de  Berkbam- 
stead  vers  le  mois  de  septembre  1361. 

J'arrive  ici  au  premier  point  de  ma  lettre,  et  je  crois  pou- 
voir répéter  que  nous  avons,  à  l'appui  du  voyage  de  1356| 
l'affirmation  de  Froissart  poète. 

J'avois  dit  que  Froissart  faisoit  remonter  jusqu'à  l'époque 
de  la  bataille  de  Poitiers  ses  relations  avec  les  nobles  anglois 
et  françois.  H.  Paris  exprime  le  désir  que  j'indique  la  source 
que  j'ai  consultée.  Rien  n'est  plus  aisé  :  c'est  dans  le  manu- 
scrit de  Valenciennes  que  Froissart  nous  apprend,  en  parlant 
de  ses  enquêtes,  commencées  comme  nous  le  savons  en  1356, 
qu'il  a  interrogé  les  chevaliers  et  écuyers,  «  tant  en  France 
comme  en  Engleterre.  » 

J'ai  ajouté  que  les  chroniques  de  Froissart  confirmoient 
l'indication  formelle  et  précise  de  la  Court  de  may^  et  j'ai  re- 
produit cette  phrase  relative  à  l'expédition  d'Edouard  III  en 
Ecosse  en  1356  :  <  si  comme*^  je  fus  adonc  informé,  »  la  tra^ 
duisant  :  «  comme  je  fus  alors  informé,  »  et  en  inférant  que 
Froissart  se  trouvoit  en  Angleterre  quand  il  apprit  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  en  Ecosse.  A  cette  citation;  je  veux  en  joindre 
une  autre.  Quatre  pages  plus  loin  (I,  p.  317),  Froissart  rap^ 
porte  de  la  manière  la  plus  complète  et  la  plus  détaillée  l'in«- 
vasion  des  Anglois  en  Languedoc  achevée  au  mois  de  janvier 
1356,  et  il  emploie  la  même  expression  :  «  Selon  che  que  je 
fus  adonc  informé.  »  Il  falloit,  répéterons-nous,  que  Froissart 

(0  Do  la  damoiselle  parti 

Lies  el  joiouB,  Je  le  vou  di. 

(EsyMette,  p.  365.) 
(2)  L'édition  de  Ducangede  1681,  au  mol  Anmu^  place,  en  1353,  Pâques  le 
^i.avji,  lisez  le  24  mars. 
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fût  en  Angleterre  en  1356  pour  être  si  bien  informé  de  ce  que 
faisoient  les  Anglois,  et  cette  observation  s'applique  aussi  à 
son  récit  de  la  bataille  de  Poitiers  où  nous  lisons  de  nouveau  : 
c  si  comme  je  fus  adonc  informé  (1).  » 

A  mon  avis,  ces  citations  ont  une  grande  importance  parce 
qu'il  n'y  a  pas  dans  Froissart  un  seul  exemple  de  Texpression 
c  si  comme  je  fus  adonc  informé  h  qui  ne  soit  justifié  par  des 
informations  prises  à  une  époque  fort  rapprochée  des  événe- 
ments et  en  recourant  aux  meilleures  autorités.  Qu*on  veuille 
bien  consulter  le  chapitre  où  Froissart  rapporte  qu'il  alla  en 
1389  à  Bordeaux  où  se  trouvoit  le  Prince  Noir.  Nous  y  remar- 
querons la  phrase  dont  nous  nous  occupons,  commentée  et 
expliquée  par  l'auteur  lui-même,  c  Si  dist  le  prince,  comme 
je  fus  adono  informé  car  j'estois  pour  lors  à  Bourdeaux 
(I,  p.  521),  >  et  il  répète  ailleurs  la  même  chose  en  ces  termes  : 
«  car  pour  ce^  joi^r^  j'estois  k  Bourdeaux  (III,  p.  198).  » 

L'honorable  membre  de  l'Institut  objecte  :  «  Le  mot  adonc 
est  la  traduction  des  deux  mots  latins  ad  hoc^  sur  ce  point, 
sur  ce  fait;  et  Froissart,  quand  il  en  use,  veut  toujours  dire, 
c  comme  j'en  ai  été  particulièrement  instruit.  » 

Ceci  ne  meparolt  pas  si  évident.  J'ouvre  le  glossaire  de  Ro- 
quefort et  j'y  trouve  adonc  rendu  non  point  par  ad  hoc^  mais 
par  ad  tune,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose.  Tous  les  glossai- 
res traduisent  adonc  par  alors,  et  l'usage  de  ce  mot  est  si  fré- 
quent dans  les  vieux  auteurs  que  l'on  ne  comprend  guère  qu'il 
puisse  y  avoir  à  ce  sujet  quelque  doute.  J'ai  sous  les  yeux 
-une  édition  de  Joinville  qu'accompagne  une  dissertation  de 
M,  Paulin  Paris,  et  j'y  remarque  plusieurs  phrases  d'une  re- 
lation de  la  première  croisade  de  saint  Louis  où  se  trouve  le 
mot  adono  que  M.  Francisque  Michel  traduit  en  note  par 

(4)  Je  rencontre  dans  le  lirre  III  un  autre  passage  qui  a  bien  aussi  quelque 
importance.  Froissart  y  rappelle  que  Simon  de  Burleigh  accompagna  le  pKnce 
de  Galles  dans  son  voyage  de  Languedoc ,  et  qu'il  commandoit  soixante  lances 
à  la  bataille  de  Poitiers  ;  et  il  ajoute  un  peu  plus  loin  i  propos  de  sa  condamna- 
tion :  a  Je  le  plaignis  grandement,  car  de  ma  Jeiuiessê  je  l'avois  trouTé  doux 
c  eberallar  et  de  grant  sens.  »  (II,  p.  04  8.) 
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alors.  Je  consulte  aussi  des  chartes  oii  le  même  mot  se  rea- 
contre  et  toujours  avec  le  même  sens.  Pour  n*en  citer  qu'une, 
(je  la  choisis  parce  qu'elle  se  rapporte  h  Jean  de  Beaumont): 
le  comte  de  Hainaut  rappelle  en  1318  une  sentence  qui  a  été 
prononcée  en  présence  de  Guion  de  Flandre,  adorU  seigneur 
d'Ântoing.  Traduisez  adont  par  ad  hoc  :  que  voudrait-on  dire 
par  Guion  de  Flandre,  aç^  hoc  seigneur  d'Antoing  ?  Si  cela 
ne  suffit  point,  recourons  à  un  excellent  dictionnaire  consacré 
spécialement  au  dialecte  yçilenciennois  (par  M.  Hécart,  Valen- 
ciennes,  1834),  et  nous  y  trouverons  la  même  interprétation 
appuyée  d'exemples  qui  sont  empruntés  aux  çhroniqqes  et 
aux  sottes  chansons  de  Valenciennes.  Mais  Froissart  lui-même 
ne  se  sertril  pas  c^nt  fois  du  mot  adonc  sans  qu'il  y  ait  daps 
la  signification  du  mol  ]a  moindre  ambiguïté  :  «  Les  paroles 
de  Chandos  évertuèrent  le  prince..,   Adonques  dit-il  à  sa 
bannière  (I,  p.  348).  »   «  Si  vinrent  ces  nouvelles  au   roy 
d'Ëngleterre  en  la  ville  de  Douvres....  La  cause  pourquoy  le 
roy  d*Engleterre  estoit  adonc  h.  Douvres,  je  vous  la  diray 
(I,  p.  498)  ;  »  et  n'ai-je  pas  cité  tout  k  l'heure  des  textes  où 
Froissart  traduit  ce  mol  ;  ^  Pour  lors,  pour  ces  jours?  » 

M.  Paris  combat  cette  interprétation  par  deux  textes  égale- 
ment empruntés  aux  chroniques  de  Froissart.  L'un  est  celui 
que  j'ai  cité  à  propos  de  la  bataille  de  Poitiers,  l'autre  se  rap- 
porte à  une  expédition  du  duc  de  Lancastre.  Nous  les  exami- 
nerons successivement. 

Mon  honorable  adversaire  cite  en  ces  termes  la  phrase  de 
Froissart  dont  je  me  suis  appuyé  :  c  Ainsi  alla  du  prince,  si 
comine  je  fus  adonc  informé  de  James  d'Audelée,  »  et  il  ajoute 
que  Jacques  d'Audley  étant  resté  en  France,  Froissart  ne  put 
rien  apprendre  par  lui  en  Angleterre.  Rien  de  plus  vrai,  mais 
M.  Paris  a  cité  fort  inexactement  ce  passage  de  Froissart.  Il 
faut  lire  :  «  Ainsi  alla  du  prince,  si  comme  je  fus  adonc  in- 
formé, et  de  messire  James  d'Audelée;  »  ce  qui  veut  dire': 
«  Telle  chose  advint  au  prince  et  k  Jacques  d'Audley,  comme 
je  l'appris  alors;  »  et  en  effet  ce  chapitre  porte  pour  titré  : 
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c  Gomment  le  prince  redonna  six  cents  marcs  d'argent  à  mes- 
sire  James  d*AudeIëe.  >  Froissart  parle  de  Jacques  d*Audley, 
mais  non  pas  d'après  Jacques  d'Audeley  (1). 

«  Dira-t-on,  ajoute  M.  Paris,  que  Froissart  étoit  auprès  du 
duc  de  Bourgogne  quand  il  nous  raconte  comment,  vers  le 
mois  de  juin  1369,  ce  prince  «  (si  comme  je  fus  adonc  in- 
formé) céda  aux  ordres  du  roi  son  frère,  en  refusant  de  li- 
vrer bataille  aux  Anglois  devant  Tournehem  ?  Malheureuse- 
ment, on  sait  qu'il  étoit  alors  en  Italie.  >  Il  faudroit  d'abord 
s*entendro  sur  les  dates.  La  retraite  du  duc  de  Bourgogne 
n'est  pas  du  mois  de  juin,  mais  du  mois  de  septembre  1369. 
Elle  eut  lieu  «  le  mercredi  deuxième  jour  de  septembre 
(Ghron.  de  France,  éd.  de  M,  Paris, YI,  p.  319).  »  D'autre  part 
le  voyage  de  Froissart  en  Italie  est  de  1368;  il  n'y  passa  que 
les  premiers  mois  de  1369,  et  nous  savons  par  les  comptes  de 
la  maison  de  Ghfttillon  qu'il  se  trouvoît  k  la  fin  de|  cette  année 
en  Hainaut  au  château  de  Beaumont  (2).  Or,  Robert  de  Namur 
ne  quitta  le  duc  de  Lancastre  que  vers  le  15  novembre,  pour 
se  diriger  vers  le  Hainaut  avec  ses  chevaliers,  et  Froissart,  qui 
se  trouvoit  sur  leur  passage,  avoit  certes  le  droit  de  nous  dire 
quHl  fut  a(2anc  informé  des  circonstances  de  la  retraite  du  duc 
de  Bourgogne. 

Ces  deux  arguments  écartés,  nous  rechercherons  pourquoi 
M.  Paris  refuse  d'admettre  Xaàxmc  informé  relatif  à  l'expédi- 
tion d'Ecosse  :  c  Si  le  mot  adonc^  dit-il,  avoit  le  sens  et  l'im- 
portance qu'on  lui  donne,  il  en  faudroit  conclure  que  Frois* 
sart  étoit  en  Angleterre  dès  1355;  caria  chevauchée  d'Ecosse, 
à  laquelle  se  rapporte  cet  adonc  est  de  la  fin  de  cette  année;  » 
et  plus  loin  :  <  On  ne  peut  user  plus  librement  d'allégations 
plus  dénuées  de  preuves.  Froissart  racoqte  la  chevauchée  du 
roi  en  Ecosse,  qu'il  place  en  1355  et  la  termine  en  disant 
que  le  roi  revint  à  Windsor  <  où  la  reine  tenoit  hostel  grant 


(4)  Ck/vn»,  I,  p.  864. 

(2)  Voyci  mon  ÉtueU  sut  Proissaié,  t,  p.  80. 
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«  etestoffé.  »  Il  n'y  a  que  M.  K.  de  L.  pour  voir  dans  cette 
demi-ligue  une  preuve  de  la  présence  de  Froissart  h  Wind* 
sor  à  cette  époque,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  l'année  1355,  plu- 
sieurs mois  avant  la  mort  de  Jean  de  Beaumont.  Humble 
.  prière  de  donner  la  moindre  preuve  de  tant  de  suppositions 
imaginaires.  »  Loin  de  me  lancer  dans  les  champs  de  Tima* 
gination,  je  me  renferme  volontiers  dans  le  cercle  étroit  de  la 
chronologie,  mais  je  ne  puis  parvenir  k  me  mettre  d'accord 
avec  M.  Paris.  L'expédition  d'Ecosse  est  de. la  même  année 
que  la  mort  de  Jean  de  Beaumont,  1355  style  ancien,  1356 
style  moderne.  Précisons  les  dates.  Le  23  décembre  1355, 
Edouard  III  étoit  k  Durham  ;  il  passa  en  Ecosse  les  mois  de 
janvier  et  de  février  1356,  et  ne  revint  h  Westminster  que  le 
8  mars,  non  plusieurs  mois,  mais  seulement  trois  jours  avant 
la  mort  de  Jean  de  Beaumont.  L'expédition  d'Ecosse  venoit 
donc  de  se  terminer  quand  Froissart  arriva  en  Angleterre  au 
mois  d'avril  de  cette  année  1356,  qu'il  désigne  lui-même 
comme  celle  où  il  commença  ses  enquêtes. 

L'autorité  de  mes  citations  de  Froissart  chroniqueur  n*est 
pas  ébranlée  et  s'il  est  établi  par  la  Court  de  may  qu'il  se  ren* 
dit  en  Angleterre  au  mois  d'avril  1 356,  les  chroniques  dé- 
montrent également  qu'au  moment  où  les  Anglois  triomphoient 
en  Ecosse,  en  Languedoc  et  à  Poitiers,  il  se  trouvoit  dans  un 
pays  où  il  put  être  fort  bien  informé  adonc  de  leurs  exploits. 

Je  n'ai  pas  épuisé  toutefois  les  objections  de  mon  érudit 
contradicteur,  et  j'ai  pris  l'engagement  de  ne  point  en  passer 
sous  silence. 

M.  Paris  m'accuse  «  d'aimer  à  conjecturer  gratuitement, de 
transformer  ce  qui  n'est  pas  impossible  en  ce  qui  a  dû  être.  » 
A  cela  ma  réponse  est  bien  simple.  Plusieurs  faits  étant  ad- 
mis comme  certains,  il  est  permis,  il  est  même  utile  de  recher- 
cher leur  liaison,  leurs  conséquences,  leur  influence. C'est  une 
chaîne  brisée  dont  il  faut  refaire  un  anneau.  Il  m'est  démon- 
tré que  Froissart  quitta  Yalenciennes  le  16  avril  1356.  N'ai-je 
pas  le  droit  de  rechercher  ce  qui  put  l'y  engager?  Il  est  hors* 
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de  doute  qii*k  une  certaine  époque  de  sa  Tîe  Froissart  a  été 
dans  la  marchandise  :  ne  puis-je  pas  nommer  à  ce  sujet  les 
Froissart  qui,  rers  ce  temps,  étoient  inscrits  dans  les  métiers 
de  Valenciennes?  J'ai  supposé,  il  est  vrai,  que  notre  Jean 
Froissart  fut  orphelin,  mais  M.  Paris  aToit  conjecturé  la  même 
chose  avant  moi  {Nouvelles  Recherches^  p.  5).  On  m'accusoit 
aussi  de  conjectvrer  quand  je  traçois  Tesquisse  des  voyages 
dé  Froissart  avec  les  seigneurs  d'Angleterre,  notamment  avee 
les  Spencer^  et  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Vatican 
renferme  précisément  un  chapitre  inédit  où  Froissart  raconte 
ses  voyages  avec  les  Spencer,  non  en  1390  ou  1398,  comme  le 
dit  M.  Paris,  mais  «  en  sa  jonesce.  »  D'après  M.  Paris,  il  n'y 
aqu'une  supposition  des  plus  arbitraires  dans  ce  que  j'ai  dit 
par  forme  d'hypothèse,  de  l'appui  que  Froissart^  ftgé  de  dix- 
huit  ou  din^neuf  ans,  auroit  trouvé  près  de  Jean  de  Beaumont^ 
c  Froissart,  me  dit-on,  n'avoit  jamais  eu  rien  de  commun 
avec  lui.  9  H.  Paris  perd  de  vue  le  document  des  archives  de 
Lille,  qui  constate  les  relations  de  Mathieu  Froissart  avec 
Jean  de  Beaumont.  Il  oublie  qUe  Froissart  appelle  le  sire  de 
Beaumont  «  le  gentil  chevalier,»  désignation  qui,  selon  l'avis 
de  plusieurs  érudits,  indique  presque  toujours  un  souvenir  de 
gratitude  personnelle*  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  rappeler  que  no- 
tre chroniqueur  trouva  successivement  chez  Mme  Philippe  de 
Hainaut,  nièce  de  Jean  de  Beaumont,  et  chez  les  comtes  de 
Blois,  ses  petits-fils,  un  patronage  dont  l'origine,  selon  toute 
vraisemblance,  remontoit  plus  haut  ? 

Un  dernier  mot  sur  ce  voyage  de  1356. 

M.  Paris  observe  :  «  On  parle  d'un  seul  voyage  dans  VEspi-- 
n0e  amoureuse^  »  et  il  entend  par  là  le  voyage  de  1360  ou 
1361.  A  mon  avis,  sans  tenir  compte  ni  de  la  Court  de  may^ 
ni  des  chroniques,  le  poème  de  VEspinette  seul  suffit  pour 
prouver  que  le  voyage  où  il  essuya  une  tempête  qu'il  décrit  si 
gaiement  n'est  pas  de  1361,  mais  de  1356.  En  effet,  si  Ton 
considère  que  Froissart  ne  quitta  pas  l'Angleterre  etTËcosse, 
de  1361  à  1366,  il  en  résulte  que  dans  le  système  de  M.  Pa- 
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•ria,  il  faut  donner  à  Froiesart  vingt-neuf  ans  quand  il  ré^ 
tourna  k  Yalenciennes  pour  renouer  le  lien  qu'il  avait  formé 
à  quatorze  ans  «  foible  et  tendre,  en  son  droit  jouvent.  »  Il 
en  résulte  aussi  que  VEspinette  où  ce  retour  est  raconté,  n'au- 
roit  pu  être  composée  qu'en  1366.  Gomment,  en  ce  cas,  ejipli-> 
queroit-on  non-seulement  ce  chapitre  dee  chroniques  oùFrois- 
sart  nous  apprend  qu'il  composa  en  sa  jeunesse  des  dittiés 
amoureux  pour  la  reine  d'Angleterre  (1),  mais  aussi  ces  vera 
de  VEspinette  où  il  nous  dit  qu'il  étoit  «  jone  homme  >  à  son 
retour  à  Yalenciennes  et  qu'il  retrouva  également  c  d'eâge 
forment  jonetle  »  cette  dame  qu'il  aimoit  déjà  en  1351^  c'est- 
à-dire  quinze  ans  auparavant  ?  Gomment  en  ce  cas  enien^ 
droit-on  d'autres  vers  du  poème  de  YEspinette^  où  Vénus  lui 
annonce  qu'à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  il  cessera  d'être  «  séfa 
droit  servans  rentiers  ?  »  Nous  voyons  encore  dans  ce  même 
poème  que  Froissart,  à  son  retour  à  Yalenciennes,  y  passa 
toute  une  saison  et  qu'il  se  reposa  avec  sa  dame  sous  VEspi^ 
nette  «  à  l'entrée  dou  joli  may.  »  Tout  cela  ne  peut  se  placer 
en  1366,  car  Froissart,  qui  a  quitté  l'Angleterre  vers  les  fêtes* 
de  Pâques,  se  trouve  le  15  avril  à  Bruxelles  d'où  il  se  rend  à 
Melun,  en  Bretagnoi  en  Guyenne.  Les  impossibilités  se  mul^ 
tiplient. 

Mou  interprétation  efface^  au  contraire,  toutes  les  difficultés^ 
Froissart  arrive  à  Londres  en  1356  et  y  passe  «  pluseurô  es- 
tés.  »  Yers  1359  il  retourne  à  Yalenciennes.  Trahi  par  sa 
dame,  il  visite  la  France  en  1360,  et  rentre  en  1361  en  Angle- 
terre, où  il  devient  clerc  de  la  reine  (2).  Laissons  au  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans  ses  amours  et  ses  illusions.  Frois- 
sart y  avoildéjà  renoncé  quand,  en  1363,  dans  les  laudes  de  la 


(I)  M.  Paris  nous  ûii  {I^oup.  Recherches^  P*  ^3)  i^o  ^  rtixat  d'ABgletèiTA  ne 
put  lire  le  poëme  de  VEspinette,  composé  en  \  373 ,  quatre  ans  après  sa  mort. 
Celte  date  est  celle  du  Buisson  de  Jonèce^  mais  tout  doiyie  lien  dé  croire  que 
VEspinette  Tut  offerte  à  la  reine  Philippe. 

(•i)  U  désigne  l'année  4364  comme  aie  premier  an  qn'il  tint  en  EngleteiT« 
au  service  de  la  reine.  »  Voyez  mon  Étude  sur  Froissart,  I,  p.  66, 
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sauviige  Ecosse,  il  s*amu8oit  h  rimer  le  dialogue  de  son  cheval 
et  deson  lévrier.  Lorsqu'il  quille  TAnglelerreen  1366,  ce  n'est 
point  parce  qu'il  s*anoie  et  qu'il  est  impatient  de  revoir  sa 
dame;  d'aulres  soins  le  préoccupent  :  la  bonne  reine,  Madame 
Philippe  deHainaut  lui  aconfié  la  mission  d'aller  chercher  d^ms 
la  plus  grande  partie  de  la  chrétienté  «  ce  qui  k  chercher  fait.  » 

Je  passe  au  second  point  qui  m'arrêtera  moins  longtemps. 
J'ai  uniquement  à  établir  que  rien  ne  rend  probable  l'exis- 
tence de  cette  chronique  rédigée  avant  1361  qui  ne  se  trouve 
nulle  part  et  qu'aucun  auteur  n'a  jamais  ni  citée,  ni  mention- 
née. A  cet  égard,  les  opinions  mêmes  de  M.  Paulin  Paris 
semblent  quelque  peu  vagues.  Il  parle  (note  2)  du  premier 
uvre  commencé  en  1356,  et  néanmoins  il  nous  dit  ailleurs 
{Nauv.  Recherches^  p.  S5)  que  le  premier  livre  est  le  moins 
ancien.  Après  avoir  soutenu  que  le  livre  offert  en  1361  à  la 
reine  étoit  une  chronique,  il  semble  admettre  (note  10)  que 
c'étoit  un  recueil  de  rimes  et  de  dittiés  de  guerres,  et  ceci 
exclut  l'idée  de  toute  chronique,  car  jamais  on  n'entendit  par 
chronique  une  œuvre  mêlée  de  prose  et  de  vers. 

Froissart  dit  dans  le  prologue  de  ses  chroniques  :  «  Si  em* 
pris-je,  moi  issu  de  l'escole,  à  rimer  et  à  dittier  les  guerres 
dessus  dites,  et  pour  porter  le  livre  en  Ëngleterre  tout  com- 
pilé, etc.  »  Il  s'exprime  ainsi  dans  un  autre  passage  de  ses 
chroniques  en  parlant  d'un  de  ses  poèmes  :  c  Et  sont  conte- 
nus audit  livre  toutes  les  chansons  que  le  gentil  duc  fit  en 
son  temps,  lesquelles  choses  parmi  Timaginalion  que  je  avois 
eue  de  ditter  et  ordonner  le  livre,  elc.  »  En  comparant  ces 
deux  phrases,  j'en  ai  conclu  que  le  livre  rimé  et  dittié  en  1361 
n'étoit  qu'un  poème  historique. 

J'ai  cité  comme  exemple  de  ce  que  pouvoit  être  ce  poème, 
la  Prison  amoureuse,  M.  Paris  s'en  étonne  et  assure  que  la 
donnée  du  poème  n'a  rien  de  commun  avec  le  récit  des  guer- 
res contemporaines.  Mais  cette  fois  c'est  M.  Paulin  Paris  lui- 
même  que  nous  opposerons  &  notre  contradicteur.  N'a-t-il  pas 
remarqué  dans  un  vaste  et  important  travail  sur  les  manu- 
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scrils  de  la  Bibliothèque  impériale,<  que  dès  les  premiers  vers 
de  la  Prison  amoureuse  un  éloge  du  roi  de  Bohême  ajoule  aux 
renseignements  que  nous  devons  à  Froissart  hislorien,  et  que 
Ton  y  trouve  de  précieux  et  nouveaux  détails  sur  la  bataille 
deCrécy(l)?» 

J*ai  ajouté  que  M.  Paris  avoit  réuni  deux  alinéa  du  prolo- 
gue et  qu'il  avoit  ainsi  modifié  le  sens  de  certaines  phrases  de 
Frotssart.  Je  reconnois  volontiers  que  ces  deux  alinéa  se 
suivoienty  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  étoient  dis- 
tincts. Or,  tout  lecteur  attentif»  sans  confondre  ces  deux  ali- 
néa, jugera  que  dans  un  prologue  adressé  vers  1390  à  Robert 
de  Namur,  une  phrase  où  l'auteur  s'excuse  de  ce  que  son 
livre  n'est  pas  mieux  fait  et  proteste  de  son  désir  de  faire 
chose  qui  puisse  plaire  h  Robert  de  Namur,  doit  s'entendre 
de  la  chronique  qu'il  lui  offre  et  non  pas  d'un  travail  qui  au-- 
roit  élé  composé  vingt-neuf  ans  auparavant  pour  la  reine 
d'Angleterre. 

M.  Paris  repousse  toutefois  assez  rudement  ce  qu'il  appelle 
c  un  échafaudage  de  mauvais  raisonnements  fondés  sur  une 
allégation  inexacte,  »  et  voici  quelles  sont  ses  objections  : 
c  Comment  M.  K.  de  L.  peut-il  nier  la  part  que  prit  la  reine 
d'Angleterre  à  la  rédaction  des  chroniques?  »  et  H.  Paris  cite 
à  ce  sujet  quelques  lignes  où  Froissart  ne  parle  que  de  ses  en- 
quêtes, ce  qui  est  bien  différent,  car  si  Froissart  commença 
ses  enquêtes  dès  1356,  il  ;i' aborda,  croyons-nous,  la  rédac- 
tion de  ses  chroniques  qu'en  1373.  J'avois  fait  observer  que 
mon  savant  contradicteur  ne  pouvoit  avoir  raison  quand  il 
croyoit  lire  dans  le  prologue  que  la  chronique  des  années 
1351  à  1360,  offerte  en  1361  à  la  reine  Philippe,  avoit  été 
corrigée  vers  1390,  d'après  le& conseils  de  Jean  de  Namur  et 
sous  les  auspices  de  Robert  de  Namur,  seigneur  de  Beau- 
mont  (2).  En  effet,  il  existe,  avois-je  dit,  des  rédactions  de  la 

(4)  Les  manuscrits  froHcois  de  la  Bihlioth.  du  Roi,  par  M*  Paqlin  Parb,  VI, 
p.  877. 
(2)  Nouvelles  recherches^  pp.  fO  el25.  Quel  est  ce  Jean  de  Namur? 
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chronique  de  1356  à  1360,  bien  antérieures  h  1390,  qui  nous 
offrent  le  texte  que  nous  connoissons.  «  Oîi  sont  ces  manuscrits 
antérieurs  à  1390?  »  me  demande-t-on.  Je  u*aipas  parlé  des 
manuscrits,  mais  des  rédactions  antérieures  à  1390.  N'en 
trouve-t-on  point  à  Paris,  à  Amiens,  à  Valenciennes,  et  Frois- 
sart  lui-même  ne  nous  dit-il  pas  que  les  livres  I  et  II  étoient 
terminés  avant  1388  7  —  J'avois  demandé  à  M.  Paris  sur 
quelle  autorité  il  se  fondoit  quand  il  disoit  que  Froissart,  re- 
venu d*Écosse,  étoit  parti  pour  la  France  afin  d'y  rédiger  le 
second  volume  de  ses  chroniques.  Nouvelle  et  vive  protesta- 
tion de  mon  honorable  contradicteur.  Voici  quels  étoient  les 
termes  dont  s*étoit  servi  M.  Paris  :  «  Froissart,  à  peine  de 
retour  de  ses  voyages  d'Ecosse  (1),  prit  congé  de  la  reine  et 
revint  en  France,  mais  avec  la  promesse  de  retour  en  Angle- 
terre quand  le  second  volume  seroit  en  état  d*ôtre  présenté 
à  la  môme  princesse.  »  J'ignore,  je  le  répète,  sur  quelle  auto- 
rité se  fonde  M.  Paris  quand  il  rapporte  cette  promesse  de 
revenir  en  Angleterre  dès  que  le  second  volume  des  chroni- 
ques seroit  achevé. 

Je  me  résume  sur  ce  point. 

Froissart  nous  apprend  qu*à  peine  sorti  de  Técole,  il  rima 
et  dicta  les  guerres  de  son  temps.  Dans  le  premier  chapitre 
du  manuscrit  de  Valenciennes,  il  déclare  «  qu'il  se  veut  en- 
sonnier  de  les  mettre  en  prose.  »  I[  ne  pouvoit  indiquer  plus 
clairement  deux  œuvres  différentes  qu*il  ne  faut  pas  con- 
fondre. 

Il  lious  dit  ailleurs  formellement  quMl  commença  la  rédac- 
tion des  chroniques  soua  les  auspices  du  comte  de  Blois  : 

c  Le  comte  Gui  de  Blois  me  fit  faire  la  noble  histoire.» 

H  Le  gentil  sire  et  comte  qui  Thistoire  me  fit  mettre  sus  et 
édifier.  » 

c  Messire  Gui,  comte  de  filois,  qui  ces  histoires  me  récom- 
manda à  faire.  » 

(I  )  Le  voyage  d'Éeotse  est  de  4  363.  Froissart  ne  quitta  l'Angleterre  qu'en  4  366. 
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Il  y  a  un  intervalle  de  dix  ans  entre  le  voyage  de  Froissart 
en  1961  en  Angleterre^  oh  il  venoit  «  servir  la  reine  de  dittiéâ 
et  traités  amoureux,  »  et  sa  retraite  à  Lestines  oh  son  bon 
seigneur  Gui  de  Blois  <  Tamonestoit  de  loer  Dieu  et  de  servir 
le  inonde  en  œvrant  sus  le  temps  passé.  » 

J'aborde  le  troisième  point,  et  il  ne  me  sera  pas  moins  aisé 
de  justifier  mes  observations  sur  cette  question  qui  intéresse 
vivement,  je  Tai  déjk  dit,  l'honneur  et  la  dignité  de  la  biogra- 
phie de  Froissart.  Quoi  !  la  reine  Philippe*  descendue  au  tom- 
beau, il  eût  aussitôt  oublié  la  mission  qu'elle  lui  avoit  donnée! 
Il  eût  pu  renier  à  la  fois  sa  double  renommée,  son  passé 
comme  poète,  son  avenir  comme  chroniqueur,  et  ce  honteux 
épisode  se  placeroit  entre  son  voyage  d'Italie  si  somptueux, 
si  brillant,  et  sa  retraite  k  Lestines  si  féconde' en  nobles  tra- 
vaux !  nous  ne  pouvons  le  croire,  et  de  môme  que  Froissart  se 
refusoit  à  penser  <  qu'un  noble  et  gentil  homme  pust  pour- 
chasser fausseté  et  trahison ,  »  nous  continuerons  à  protester 
contre  cette  accusation  qui  ndus  le  montre,  au  milieu  de  sa 
carrière,  trahissant  ses  devoirs,  ses  inspirations  et  son  génie. 

Exposons  de  nouveau  les  arguments  de  M.  Paris. 

Le  Buisson  de  Jonèce  est  un  poëme  h  date  certaine.  L'action 
se  passe  le  30  novembre  1373.  Selon  M.  Paris,  Froissart  y  ex- 
prime le  regret  de  s'être  fait  couletier  et  Philosophie  l'invite  à 
cesser  de  colyer^  en  d'autres  termes  à  cesser  de  coudre 
(Note  17).  Froissart  auroit  donc  exercé  une  profession  mer- 
cantile entre  son  voyage  d'Italie  et  son  entrée  dans  les  ordres, 
c'est- à-dire  avant  d'être  deifenu  curé  de  Lestines; 

Tout  ceci  mérite  un  sérieux  examen^  Froissart  a  voyagé  en 
Italie  a  en  arroi  de  souffisant  homme.  i»  A  son  retour,  il  s'ar- 
rête au  château  de  Beaumont.  En  1370,  il  est  k  la  cour  de 
Brabant.  En  1371  (cette  date  nous  est  donnée  par  M.  Paris  (1) 
il  compose  pour  le  duc  Wenceslas  le  poëme  de  la  Prison 
amoureuse.  Il  se  rend  aussi  en  Hainaut  près  du  duc  Âubert 

(I)  Les  manuseriis/raneois  de  la  Biblioth.  du  Roi ,  VI,  p.  380. 
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pour  lui  offrir  d'autres  vers,  et  le  19  septembre  1373  il  est 
déjà  curé  de  Lestines  (1).  «^  D*après  M.  Paris,  de  grands  en* 
nuls,  sans  doute  la  détresse  et  la  misère,  Tauroienl  réduit  alors 
t  à  se  mettre  dans  la  marchandise,  »  mais  Froissart  s'exprime 
d*une  manière  bien  différente  dans  le  Buisson  de  lonèce.  Ja- 
mais il  ne  reçut  près  des  princes  et  des  seigneurs  un  accueil 
plus  généreux  que  pendant  ces  quatre  années  1369  à  1373, 

Le  duc  et  la  ducoise  aussi 
DeBraibant  moult  je  regrasci. 
Car  ils  m*ont  tous  dis  esté  tel 
Que  euls,  le  leur  et  leur  hostel 
Ai-je  trouvé  large  et  courtois. 


Le  duc  Aubert 

H*a  à  toute  heure  liement, 
Recoeillié,  que  vers  li  aloie, 
Et  grandement  mieulz  en  valoie  ; 
Et  aussi  mes  seigneurs  de  Blois, 
Loys,  Jehan  et  Gui,  des  trois 
Moult  acointés  jà  uu  temps  fui. 

Et  le  sénescal  (2),  Diex  li  vaille 
Car  c*est  un  seigneur  de  grant  vailloi 
Et  qui  m'a  donné  volontiers  ; 
Car  ensi  com  uns  siens  rentiers 
Où  qu'il  me  trouvast  ne  quel  part 
J'avoie  sus  le  sien  ma  part  ; 
Et  le  seigneur  de  Moriaumés 
De  qui  je  sui  assés  amés. 

Et  l'on  pourroit  soutenir  que  Froissart  recevoit  cet  accueil, 
cette  protection,  ces  bienfaits  non  comme  poète,  mais  comme 


(4)  Comptes  delà  prévoie  de  Biocbe. 

(5)  Le  sire  do  Wercbin. 


1 
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vestium  sartor  ?  Quand  auroit-il  exercé  ce  métier  à  Valencien- 
nés,  et  comment  le  30  novembre  1373,  Philosophie  auroit-elle 
pu  rengager  à  cesser  de  coudre  des  hauts-de-chausse  puis- 
que dès  le  mois  de  septembre  il  étoit  curé  de  Lestines  T 

Est*il  permis  de  croire  que  les  vers  où  Froissart  parle  do 
son  entrée  dans  la  marchandise  doivent  s'entendre  de  son 
ftge  mûr,  d'une  époque  où  il  avoit  environ  trente*cinq  ans, 
quand  il  nous  dit  lui-même  dans  le  Buisson  de  Jonice  : 

Enjonèce  me  vint  cils  flueves, 
Car  s'en  vieillece  m'euist  pria, 
J'euisse  esté  trop  dur  apris. 
Jonèce  endure  moult  d'assaus. 


En  jone  homme  a  grand  recouvrier  (1). 

Puis ,  après  s'être  accusé  d'avoir  combattu  «  le  don  de 
nature,  »  il  observe  combien  les  Romains  éloient  sages 
quand  ils 

Faisoient  les  enfants  cerchier, 
Et  de  leur  nature  encerchier, 
Là  où  le  plus  ils  s'enclinoient. 

Il  ne  seroit  pas  moins  difficile  d'expliquer  comment  Philo-- 
Sophie  auroit  pu  exhorter  Froissart  à  renoncer  au  travail  in* 
dustriel,  puisqu'elle  lui  dit  dans  le  même  discours  : 

Tu  ne  laboures,  ne  traveilles 
De  nulle  peinne  manuelle  (2). 

Ces  deux  vers  sont  si  formels  que  je  n'ai  rien  à  y  ajouter  en 

(0  M.  Parif,  daossB  citation,  souligne  le  vers: 

....  J*ai  repris  à  mes  despeos. 
Heprit  est  ici ,  è  mon  avis ,  pour  m  reprendre,  se  corriger»  s'amender.  On  dit 
encore  aujourd'hui  :  apprendre  à  se^  dépens, 

(2)  M.  Paris  traduit  a  route  annuelle  »  par  terres  bien  affermées.  Ceci  ne 
doit  s'entendre  que  du  bénéfice  do  Lestiucs  ou  do  la  pension  payée  par  le  duc 
de  Brabant. 
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ee  qui  touche  h  biographie  de  Froifisari,  mais  j'ai  à  défendre 
ma  traduction  des  mota  couUetier  et  colyev  que  j'ai  rendus  par 
courtier  et  par  se  fâcher. 

Il  semble  que  le  mot  couletier  ait  toujour9  embarrassé  assez 
étrangement  les  lexicographes  et  les  éditeurs.  Sauvage  pro- 
pose de  Ip  traduira  par  corroyeur  pu  cordonnier.  Roquefort 
ne  voit  dans  les  collectifs  que  ceux  qui  lèvent  les  tailles. 
Garpentieri  reproduit  par  M.  ^uchon,  9e  borne  à  dire  :  «  Col- 
lectier,  sorte  de  métier  à  Bruges,  traiteur  ou  culottier.  v  Cette 
dernière  interprétation  a  prévalu,  grâ(îe  à  M.  Buchon  (1),  chez 
les  lecteurs  des  chroniques.  C'est  dans  le  second  livre  que 
Froissart  mentionne  les  métiers  de  Bruges,  poursuivis  en 
1382  par  les  Gantois,  savoir  :  les  coUectlers  ou  couletiers  (tel 
est  le  texte  des  meilleurs  manuscrits  et  des  dernières  édi* 
lions),  \é^  verriers,  les  bouchiers,  les  poissonniers.  M.  Paris 
insiste  sur  ce  texte.  Il  disoit  dans  ses  Nouvelles  Recherches  : 
c  II  y  avoit  à  Valenciennes,  apparemment  comme  à  Bruges^ 
quatre  gçands' corps  de  métiers,  les  couletiers,  les  verriers, 
les  bouchers  et  les  poissonniers.  »  Il  répète,  dans  ses  obser- 
vations sur  ma  lettre,  <  que  des  quatre  grands  corps  de  mé- 
tiers des  villes  de  Gand,  Bruges  et  Valenciennes,  le  premier 
et  le  plus  honorablement  désigné  étoit  celui  des  couletiers, 
vestium  sartores,  9 

Nous  répondrons  sans  hésiter  qu'à  Bruges,  à  Gand  et  à 
Valenciennes,  les  vestium  sartores  n'étoient  pas  l'un  des 
grands  métiers.  Ils  formoient  à  Bruges,  avec  les  fripiers  et 
les  vairiers  (marchands  de  menu-vair  et  non  verriers},  le  sep- 
tième membre  de  la  ville  (2),  et  h.  Gand  ils  étoient  relégués  au 
quarar^te-'Cinquième  rang  parmi  les  petits  métiers(3J.Enc&qui 
touche  la  citation  de  Froissart,  nous  en  reconnoissons  volon- 
tiers toute  l'importance,  et  rien  n'est  plus  utile  que  de  re- 

• 

(4)  M.  Buchon  m*a  entratné,  en  4849,  dtns  ceUe  erreur.  H.  de  Bariinle,  qbl 
avoit  sons  les  yeux  l'édilion  de  Sauvage,  a  lu  :  eorroyeun. 

(2)  Gheldoir,  Histoire  dû  Bruges^  p.  84. 
r  (S)  Gheldoir,  Histoire  Je  Gand,  p.  880. 
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chercher  quel  est  le  métier  quMl  a  entendu  désigner  par  le 
nom  de  couletiers.  Ouvrons  les  Annales  Flandrùd  de  Heyer  : 
Ouatemacollegia,  lanios^  proxenetas,  pisearios  et  pelliones^ 
quoi  semper  comiti  favissenty  crudeliter  mactavemni.  Nos 
chroniquesflamandes  mentionnent  les  mômes  métiers  (1).  Ainsi 
Froissart  entend  dans  sa  chronique  les  changeurs  ou  cour- 
tiers par  ie  mot  couletiers.  Gomment  ce  mot  pourroit-il  signi- 
fier autre  chose  dans  ses  poésies ,  et  Tinterprétation  qu'en 
donne  Froissart  lui-même  n'est-eile  pas  péremptoiref 

Quand  Froissart  parle  des  tailleurs,  il  les  appelle  juponniers 
Q\x  pourpointiers  (â). 

Couktier  est-il,  comme  le  fait  entendre  M.  Paris,  une  mau- 
vaise leçon  du  mot  courtier,  que  j'ai  eu  grand  tort  d'invoquer, 
parce  qu'elle  ne  se  rencontre  qu'exceptionnellement)  Il  n'en 
est  pas  ainsi,  et  le  mot  couletier,  mutato  r  in  l  pro  oouretier, 
étoit  consacré  par  l'usage  à  Lille,  à  Douai,  à  Valenciennes. 
Je  le  démontrerai  par  quelques  exemples  :  Coletiers,  couler 
tiers,  coletiers  d'aignelin,  couletagè  de  la  halle,  couletage  hors 
de  la  ville  (Règlements  de  la  halle  aux  drapa  de  Valen- 
ciennes, 1303,  1307);  et  voici  ce  que  je  lis  dans  le  diction- 
naire du  dialecte  valenciennois  par  H.  Hécart  : 

CouLTiER,  courtier. 

CouLETriER ,  courtier  de  marchandises,  «  ne  pouvant,  les- 
«  dits  porteurs,  estre  coulettiers  de  grains  (Règlement  du 
30  juin  1688).  — Nicolas  Haultain,  coulettier  de  toilettes  (In- 
formation du  23  mai  1665).  » 

Ainsi,  le  sens  du  mot  couletiery  dans  la  patrie  de  Froissart, 
n*est  pas  douteux. 

Cependant,  puisque  l'honorable  membre  de  l'Institut  me 
reproche  d'avoir  consulté  avec  peu  de  soin  les  glossaires  de 
Ducange  et  de  Carpentier,  je  consens  volontiers  à  mentionner 


(4)  Le  sceau  des  makelaen  (courtiers)  portoil  ces  mots  :  c  Sigillum  pro- 
seneULram  tUIo  Bmgensis.  • 
(a)  CAro;i.,  Il,  p.  161. 
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les  mots  coUectiers  et  colletiers,  que  j*àvois  négligés  parce  que 
Torlhographe  en  est  toute  différente. 

11  y  a  ici  trois  mots  qu'il  ne  faut  pas  confondre  : 

1*  Couktier,  couleitUrj  cauîtier,  courtier,  changeur,  corra* 
tariuSf  proxmeta; 

2^  Collectier^  coUectarii,  coactores,  nummulariu  Ce  sont  les 
préposés  à  la  levée  des  taxes,  au  payement  des  rentes; 

3<»  CoUetier  ou  collectier^  tailleurs  qui  vendoient  le  vêtement 
brodé  d*or,  d'argent  ou  de  soie,  appelé  cêllectra  (d*où  nous 
est  venu  le  mot  moderne  :  coU^t).  ColUctras^  porte  le  testament 
d'un  roi  d'Aragon,  ce  que  les  auteurs  espagnols  traduisent 
par  coUectos.  A  Bruges,  on  nommoit  les  coUectiers  culcstickers. 

Quant  au  mot  colyer^  je  crois  qu'il  n'a  jamais  été  entendu 
que  d'un  sentiment  plus  ou  moins  vif  de  chagrin  et  de  mau- 
vaise'humeur,  et  j'ignore  dans  quel  glossaire  M.  Paris  a  pu 
découvrir  le  sens  qu'il  lui  attribue,  quand  il  le  traduit  par 
cùudre. 

•Cette  discussion,  que  j'abandonne  au  jugement  du  lecteur,  a 
•pris  de  si  grands  développements  que  je  crois  devoir  laisser 
de  côté  des  questions  accessoires^  J'aurois  voulu  toutefois  dé- 
fendre Artevelde,  qui  ne  fut  pas  un  démagogue,  qui  n'épousa 
pas  la  veuve  d'un  brasseur  et  qui  n'a  pas  de  statue  à  Gand« 
Si  Charles  le  Mauvais  ne  m'inspire  pas  plus  de  sympathies 
qu'à  mon  savant  ami,  je  blâme  du  moins  son  arrestation  à 
Rouen,  qu'Edouard  III  appeloit  un  crime  de  lèse-chevalerie. 
Tout  ceci  est  trop  étranger  à  Froissart. 

J'ignore  si  mon  honorable  adversaire  jugera  utile  de  pro- 
longer cette  controverse.  Mon  apologie  lui  parottra-t-elle  sa^ 
tisfaisante?  Je  le  souhaite,  mais  il  est  un  autre  vœu  que  je 
forme  en  m'adressant  à  la  fois  à  sa  science  et  à  son  zèle  pour 
les  monuments  de  la  littérature  du  moyen  âge.  Placé  au  pre- 
mier rang  des  conservateurs  du  célèbre  dépôt  où  reposent 
tant  de  manuscrits  de  Froissart,  appelé,  comme  collaborateur 
de  Y  Histoire  littéraire  de  la  France^  à  continuer  l'une  des  œu- 
vres les  plus  admirables  de  l'érudition  bénédictine,  il  peut  (en 
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m*accordant  le  stérile  honneur  d'avoir  eu  raison  sur  une  date 
et  sur  un  mot),  faire  quelque  chose  de  phis  pour  Froissart,  et 
rendre  à  sa  mémoire  un  hommage  dont  la  postérité  lui  seroit 
reconnoissante.  Qu'est  devenu  le  Dit  royal,  offert  en  1393  à 
Louis  d'Orléans  ?  Oh  se  trouve  relégué  le  poème  de  Mèliador 
qui  appartenoit  en  14.27  à  un  autre  duc  d'Orléans,  non  moins 
illustre,  non  moins  malheureux?  La  bibliothèque  des  ducs 
d'Orléans,  transférée  de  Blois  à  Fontainebleau,  n'a-t-elle  pas 
été  réunie  à  la  bibliothèque  du  Roi?  Des  recherches  habi- 
lement dirigées  ne  conduiroient-elles  pas  à  d'heureux  résul^ 
tats?  Peut-être  ces  œuvres  inédites  offriroient-elles  pour  la 
biographie  de  Froissart  des  données  intéressantes;  peut-être 
aussi  y  rencontreroit-on  des  allusions  aux  événements  de  son 
siècle.  On  aime  à  attendre  beaucoup  de  ce  que  l'on  ne  connoU 
point,  et,  comme  le  dit  notre  bon  chroniqueur  :  «  Nature  s'in* 
cline  volontiers  à  voir  nouvelles  choses.  > 

Kervtn  de  Lettenhove. 

P,  S.  Il  est  un  point  des  observations  de  M.  Paris  auquel 
je  n'ai  rien  à  répondre,  car  je  ne  puis  justifier  six  mauvaises 
lignes.  M.  Buchon,  en  citant  cette  phrase  de  Froissart  : 
c  Sachez  que  sus  l'an  de  grâce  1390,  je  y  avois  labouré  trente- 
sept  ans,  et  à  ce  jour  je  avois  d'âge  cinquante-sept  ans,  » 
y  avoit  £[joulé  cette  note  :  «  Ceci  reporte  son  travail  personnel 
<  vers  1363  (III,  p.  ôlO).  »  J'avois  fait  usage  de  la  remarque 
de  M.  Buchon  ;  cependant  l'erreur  étoit  si  évidente  que,  sans 
devoir  recourir  à  la  note  de  M.  Paulin  Paris,  elle  me  frappa 
dès  que  je  lus  l'épreuve,  et  elle  fut  immédiatement  effacée. 
Pourquoi  ce  passage  supprimé  sur  l'épreuve  a-t-il  été  repro- 
duit! Comment  n'a-t-o;i  pas  tenu  compte  du  droit  incontes- 
table de  l'auteur  de  corriger  l'épreuve?  Est-ce  négligence  ou 
oubli?  Est-ce  afin  de  m'imposer  l'aveu  public  d'une  faute  qui 
n*est  mienne,  du  reste,  qu'à  titre  d'emprunt?  J'attends,  à  cet  ' 
égard,  de  H.  le  directeur  du  BvUeiin  du  Bibliophile^  quelques 
explications. 

XIV"  SÉRIE.  87 
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DERNIÈRE  RÉPLIQUE. 

Que  nos  lecteurs  se  rassurent  :  je  ne  me  défendrai  pas.  J'aime 
mieux  laisser  croire  que  je  suis  anéanti  par  les  nouveaux  argumenta 
de  mon  adversaire.  Il  est  pourtant  vrai  que  ces  arguments  ne  m'ont 
pas  persuadé  du  tout,  et  je  doute  môme  qu'ils  soidnt  de  nature  à 
persuader  les  autres.  Je  maibtiens  donc  mes  premières  conclusions  : 

lo  Froissart  n'a  laissé  entendre  nulle  part  qu'il  rût  fait  un  voyage 
d'Angleterre  avant  1360. 

2o  Le  mot  adonc  peut  avoir  le  sens  d*aiors,  je  ne  Tai  jamais  con- 
testé, mais  il  ne  saurait  comporter  un  deuxième  sens,  celui  de  :  sur 
l$s  lieux  mêmes,  comme  le  voudroit  gratuitement  M.  Kervyn  de  Let- 
tenhove.  Ainsi,  dans  dix  ans,  si  je  disots  :  On  a  censuré  mes  recher- 
ches sur  Froissart  eu  1860,  et  j'en  fus  alors  ou  adonc  informé;  cela 
ne  prauveroit  pas  que  j'eusse  connu  la  lettre  de  M.  K.  de  L.  à  Saint. 
Michel,  près  de  Bruges,  où  je  pense  qu'elle  fut  écrite. 

3<>  La  profession  mercantile  de  Froissart,  vers  1370,  est  établie 
sur  des  preuves  irrécusables.  Il  en  faudroit  de  pitis  solides  t>oUr 
rendre  notre  cher  chroniqueur  responsable  du  très -fastidieux  poëme 
de  la  Cour  de  mai. 

Maintenant,  je  suis  heureux  d'apprendre  que  Jacques  d'Artevelde 
n*a  pas  de  statue  publique  à  Oand,  et  qu'il  n'a  voit  pas  épousé  la 
veuve  d'un  brasseur  de  miel.  Je  veux  même  que  sur  ce  point  M.  K. 
de  L.  soit  mieux  informé  que  Froissart  et  que  les  Chrùntifues  de 
Saint^Beriie,  bien  que  dans  sa  belle  Histoire  de  Flandre  M.  K.  d6  L. 
ait  omis  de  nous  confier  les  raisons  de  son  incrédulité. 

Enfin,  M.  K.  de  L.  demande  au  directeur  du  Bulletin  du  BiHio- 
phite  une  explication  que  je  vais  prendre  la  liberté  de  lui  donner. 
11  se  plaint  qu'on  ait  maintenu  dans  sa  première  lettre  une  grosse 
erreur,  dont  il  rend  aujourd'hui  seul  responsable  feu  M.  Buchon.  Il 
l'avoit,  dit-il,  effacée  en  relisant  Vépreure.  tl  falloit  dire  :  en  relisant^ 
Vépreuve  et  la  réponse  de  M>  P,,  car  une  dernière  épreuve  ne  lui 
avoit  été  envoyée  de  Paris  en  Belgique .  qu'en  dehors  de  tous  les 
usages  et  uniquement  pour  lui  donner  conooissance  de  la  forme  de 
ma  réponse  Quand  l'épreuve  revint,  M.  K.  de  L.  me  demanda  d'adou- 
cir quelques  phrases  de  cette  réponse;  j'y  consentis,  mais  je  ne 
pouvois  également  consentir  à  la  suppression  d'arguments  entiers, 
sans  rendre  nécessaire  un  double  remaniement  auquel  M.  Techener 
n'auroit  pas  mieux  que  mOi  trouvé  son  compte.  El  la  demande  de 
M.  K.  de  L.  étoit  d'autant  plus  singulière,  que  dans  sa  Lettre  à 
M.  le  directeur  du  Bulletin  il  me  reproche*  rudement,  comme  on  a 
vu,  de  ne  pas  tn'êlro  assez  défié  des  travaux  de  M.  Bucbon.  Il  es 
*  vrai  que  ce  reproche,  il  ne  demandoit  pas  qu'on  le  supprimât. 

Paris,  15  juillet  1860. 

Paulin  Paris* 


CATALOGUE 

DES  MANUSCRITS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  SON  ALTESSE 
SÉRÉNISSIME  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE. 

{Suite  H  lin  (4).) 

50.  Les  ait  pfemiôirs  livres  du  zodiaque  de  la  vie  humaitje. 

51.  Livre  d'arithmétique  et  de  géométrie;  de  la  main  de  Soo 
Altesse  Sëréniasime. 

52.  Usage  du  compas  de  proportion;  de  la  main  de  Son  Al- 
tesse Sérénissime. 

53.  La  pratique  ou  usage  du  compas  de  proportion. 

54.  Divers  problesmes  de  Tusage  du  compas. 

55.  L'usage  de  l'instrument  nommé  le  seetor. 

56.  La  pratique  de  géométrie. 

57.  Végèce,  de  l'art  militaire. 

58.  Villefrotitin,  de  la  discipline  militaire. 

SoQft  ce  noin,  il  fknt,  je  crois,  reconnottre  une  traduction  du  lirre  de  Pécri- 
▼Ain  militaire  romiin,  Seitus-Julius  Pronlin,  connu  sous  le  nom  de  Stratage- 
maticon  Hbri  'quatuor^  etc.  Le  quatrième  livre,  on  le  sait,  se  distingue  des  aU" 
très  parle  nom  fle  Strategicon,  et  traite  principalement  de  la  discipline  militaire. 
—  Pourquoi  l'auteur  est-il  appelé  Ici  Ville-frontin  ?  n'est-ce  qu'une  fadte  du 
copiste  qui  a  estropié  le  nom  de  Jules 7 

59.  De  la  milice  Françoise. 

60.  ï*ortifBcations  et  feux  d'artifice  du  sieur  Monet. 

61.  L'arbre  des  batailles,  par  Bonnet. 

62.  Le  mesme,  sans  couverture. 

L'arbre  des  batailles  d'Honoré  Bonnet  est  un  des  lirres  d'enseignement  de  la 
gaerre  les  plus  conntii  du  moyen  Age  ;  il  a  été  composé  sous  Charles  VI.  La  Bi- 
bliothèque impériale  en  possède  plusieurs  exemplaires.  Voyes  P.  Paris ,  Ma- 
nuscrits nrançois,  etc.,  t.  V.  p.  1 01. 

63.  De  la  vie  civile,  par  Palmier. 

Ifatbeo  Palmieri  né  à  Florence  en  4405,  mort  en  4  475,  historien  et  diplomate, 
est  auteur  de  l'oufrage  original  qui  a  pour  titre  :  Delta  viia  civile  quattro  Hbri, 
La  meilleure  édition  est  cey^  de  45S9,  in- 8,  imprimée  ches  les  Juntes  à  Flo- 
rence. Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  François,  du  vivant  de  l'auteur  :  La  vie  civile 
en  quatre  livres,  Irad.  de  ritalien,  par  Cl.  Derozier,  Paris,  1657,  in-8. 

64.  Les  dix  livres  d'éthique  d'Aristote^  traduits  par  Oresme. 

(i)  Toyes  plus  haut,  p.  44  57. 
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65.  La  politique  d*Aristole,  par  Oresme. 

66.  Le  prince  de  Nie.  Machiavel. 

67.  De  réducation  et  instruction  du  jeune  pnnce, 

68.  Livre  du  gouvernement  des  princes. 

Gilles  de  Rome,  ou  mieux  jBgidias  Columma,  général  des  Augastini  en  4299, 
mort  en  4346  à  Avignon,  est  auteur  de  ce  livre  qui  a  eu  beaucoup  de  réputa- 
talion  jasqu'i  la  fin  du  xt*  siècle  ;  les  manuscrits  en  sont  nombreux.  La  Biblio- 
thèque impériale  de  Paris  et  les  antres  grandes  bibliothèques  de  France  et  des 
principaux  États  de  TEurope  en  possèdent  presque  toutes  un  ou  plusieon  exem- 
plaires. Voyez  Haenel,  Catalogi  manuscriptorum,  etc.  Lipsin,  4830,  in-4,  à  la 
table,  ▼*  :  j£gidius  Romanus, 

69.  L'instruction  des  jeunes  gens. 

70.  Le  livre  du  corps  de  Policie. 

71.  De  electione  régis. 

72.  De  armorum  societate. 

73.  La  responce  du  comte  de  Gappe  à  Tépltre  de  Didier 
Érasme. 

Sous  ce  titre  il  Tant  reconnoltre  un  ouvrage  asses  volumineux,  composé  contre 
*Érasme  par  un  de  ses  adversaires  les  plus  célèbres.  Albert  Pio,  prince  de  Carpi, 
de  la  maison  de  Savoie,  dépouillé  de  la  majeure  partie  de  ses  États,  se  mit  sous 
la  protection  de  François  i*'.  Ayant  cru  reconnoltre  dans  les  doctrines  exposées 
(ar  Érasme,  une  apologie  de  la  réforme,  il  l'attaqua  violemment  dans  ses  dis- 
cours. Érasme  lui  écrivit  avec  modération  pour  se  plaindre  d'un  pareil  procédé. 
Le  prince  de  Carpi  ne  tint  nul  compte  de  cette  première  lettre  et  continua  de 
placer  Érasme  parmi  les  disciples  de  Luther.  Érasme  écrivit  une  seconde 
lettre  plus  vive  que  la  première.  En  réponse  i  cette  lettre,  le  prince  de  Carpi  fit 
composer  un  factum  très-étendu  divisé  en  vingt-quatre  livres,  par  Pierre  U  Corn», 
cordelier ,  et  un  savant  espagnol  Sepuheda,  Le  manuscrit  indiqué  ici  doit  être 
une  tradocUonde  cet  ouvrage.  Yoyes  f^ie  d'Êreume^  par  de  Burigny.  Paris,  4767, 
in-42.  —  T.  II,  p.  479.) 

74.  L'estat  de  fortune  et  vertu,  par  M.  Le  France 

75.  Des  vertus  et  vices  des  femmes,  par  Eximëne. 

76.  Le  livre  de  la  mutation  de  fortune. 

77.  Le  songe  du  vergler. 

78.  Le  songe  du  vieil  pèlerin. 

79.  Bocace  translaté  par  du  Premier  [siâf. 

Sous  ce  titre  incomplet  il  est  facile  de' reconnoltre  la  traduction  do  Décame^ 
ron  de  Boccace,  faite  en  4444,  par  Laurent  du  Premierfait.  Voyex  k  propos  de 
cette  traduction,  P.  Parts,  Manuscrits  Trançois,  etc.,  t.  I,  p.  238,  et  sur 
Laurent  du  Premierbit,  la  Detcriptîon  de  la  rilie  Je  Pmris  au  xv*  tièeUj  par 
Guillebert  de  Ifetx.  Paris,  I85S,  petit  in-s,  p.  66-84. 
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80.  Le  mesme. 

81.  Le  meBme. 

82.  Le  mesme. 

83.  De  la  cite  des  dames. 

Cesl  l'oaTrtge  le  plof  remarquable  de  Christine  de  Pinii,  femme  auteur  qui 
éeriToil  wraa  Charles  VI  et  Charles  Vil.  Yoyei  Raimond  Tbomasay,  EsstU  sur  le» 
écrits  Je  Christine  de  Pisan^  suiw  ttunê  notice  littéraire  et  de  pièces  inédites ^ 
Paria,   4838»  in-a. 

84.  Boëce,  de  la  consolation. 

85.  Le  mesme. 

86.  Commentariiis  in  Boecium. 

Le  lÎTre  de  la  Consdatio»  de  Boêce^  écrit  en  latin  par  oe  célèbre  philosophe, 
an  commencement  dn  vi*  siècle,  a  en  pendant  tout  le  moyen  Age  une  très-grande 
célébrité.  Il  a  été  traduit  et  commenté  en  plusieurs  langues.  Raynouard,  dans  ses 
Monuments  primitifs  de  la  langue  romane^  cite  des  (tagmests  d*une  traduction 
en  Ters,  qui  remonte  au  z*  siècle  (Choix  des  poésies  originales  des  trouba» 
dourSf  etc.  Paris,  184  7,  in-8,  six  roi.;  i.  II,  p.  4).  Jean  de  Meung,  un  de» 
auteurs  dn  Roman  de  la  Rose ,  a  mis  ce  traité  en  françois,  en  4300 ,  par  ordre 
de  Philippe  le  Bel,  et  le  duc  Charles  d'Orléans,  si  connu  par  ses  poésies,  en  a 
fait  une  imitation  en  prose  pendant  sa  captivité  en  Angleterre. 

AlfM  le  Grand  aroit  aussi  traduit  \9k  Consolation  en  anglo-saxon,  et  dès  le  zi* 
siècle  on  en  fit  une  Tersion  allemande.  Quant  aux  commentaires  ils  ont  été  aussi 
très* nombreux.  Voyes  Fabricins,  Bibliotheem  latinss  volumen  tertium^  etc. 
Hambnrgi,  4799,  in-49,  cap.  46,  p.  480. 

87.  Histoire  de  Galaad,  Lancelot  et  Tristan 

88.  Le  romant  de  Tristan,  en  trois  tomes. 

89.  Le  chevalier  de  la  Table  ronde. 

90.  Le  romant  de  Perceval,  de  Galois. 

91.  Le  romant  de  la  rose. 

92.  Le  mesme. 

93.  Miles-Amys. 

Cest  le  roman  en  rers  ou  en  prose  qui  fait  partie  du 'cycle  carloringien  on 
des  douze  pairs,  connu  sous  le  nom  de  Miles  et  Amis.  Voyes  sur  ce  roman, 
VMistoire  littéraire  de  la  France^  etc.,  t.  X,  p.  86  ;  Loiseleur  Deslonchamps,  Essai 
sur  let/ables  indiennes^  etc.,  p.  463.  Voyez  surtout  Grftsse,  Die  Grotsen  Sagen* 
krdse  des  Mitteialters^  elc^  348,  90. 

94.  Le  livre  d'outresoir  {sic). 

95.  Liber  rhetoricœ  Aristotelis. 

96.  La  logique  et  rhétorique  de  M.  J.  Dantioche. 

97.  De  mirabilibus  mundi»  etc. 


\ 
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98.  Vingt  et  une  epietres  d*Ovide. 

99.  L'ëpistre  de  la  déesse  Othea  k  Hector. 

-    C'est  un  ftutre  ooTrage  de  Christine  de  Pisan ,  dont  j*ai  signalé  plqs  haut 
(d«  88)  une  composition  pins  importante. 

100.  Recueil  de  diverses  poésies. 

101.  Poésies  italiennes. 

102.  Ariatoclée,  comédie. 

C'est  une  des  pièces  da  fécond  poète  drsmatique  françois,  Alenndre  Baidy. 
elle  date  de  Tannée  4621,  en  voici  le  titre  complet:   AristocUe  o»  U  marim^ 
forcé,  Yojes  Bibliothèque  du  Théâtre- François,  etc.  Dresde,  4  768,  in-8,  3  toI.; 
t.  I,  p.  860. 

103.  Les  quatre  dames  de  ia  reyne  de  Navarre. 

C'est  an  des  poëmes  composés  par  Marguerite  d'Angoulème,  et  qui  a  été  imprimé 
dans  le  rolame  des  poésies  intitulé  :  Margueriiet  Je  ta  Marguerite  des  Prin- 
êessesy  etc.  Lyon,  4647,  in-8.  Quatre  dames  et  quatres  gentilshommes  espo- 
sent  cbaeun  dans  des  tirades,  un  peu  longnes,  les  péripéties  de  leors  amours. 

104.  Les  triomphes  de  Pétrarque. 

105.  Regia  et  horti  Borboni. 

106.  Ludovici  XIII  Victoria  ad  ollonteas  arena^. 

107.  Vidi  Fabri  Pibracii  tetrastica. 

108.  Le  livre  du  roi  Theseus. 

109.  Les  frères  jumeaux  martyrs? 

Je  ne  trouve  dans  les  répertoires  de  l'ancien  TbéAtro-Fr«içoii  aucqne  pièoe 
qui  porte  ce  titre;  n'est-ce  pas  le  Sain$  Eustache^  martyr ^  de  Ballbas^c  Baro, 
représenté  en  4639,  imprimé  en  4649?  La  dernière  partie  de  ce  drame  en  cinq 
actes  est  consacrée  aui  frères  Jumeaux,  enfants  de  saint  Bostaehe,  qui  pré- 
fèrent endorer  le  martyre  que  de  renier  ia  foi  de  leur  père.  Voyez  Bibliothè- 
que do  Théâtre-François,  etc.,  t.  Il,  p.  66. 

110.  Lilium  medicins  Gordonii. 

111.  Notabilia  medica  Phillippi  régis. 

112.  Clarificatorium  Jo.  de  Fornamira. 

113.  Ysaac,  de  febribus. 

U4.  Tractatus  imperfectus  de  medicina. 

115.  Trésor  des  pauvres,  par  Arnaud  de  Villeneuve. 

116.  Le  livre  du  parement  des  daines. 

117.  Livre  de  fauconnerie. 

118.  Digestum  novum  imp.  Justini^ni. 

119.  Commentarius  super  digesla. 

120.  Quatuor  libri  institutionuip  imp.  Jiistiniani. 
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131.  T^ib^r  S"*  (86cundus)  senteniiarum. 

122.  And.  Alciati  tr^ctatus  :  si  insulam,  etc. 

André  Aidât,  Jurisconsalte  ilalleii  célèbre,  né  dans  le  Milanoia,  à  Alnno,  1q 
8  mai  4492,  morl  le  4ajaln  4  650,  auteur  de  plusieurs  ourrages  en  latin.  Lepltf^ 
connu  est  relatif  aux  emblèmes  et  aux  devises  ;  celui  qui  est  indiqué  ici  par  ces 
mots  Si  Insuiam,  doit  appartenir  i  la  Jnrisprudence. 

123.  Spéculum  judiciale  Duranti. 

Durand  on  Duranti,  évêqne  de  Monde,  né  vers  l'an  4  330,  mort  à  Rome  ep 
4396,  est  auteur  d'nn  Miroir  de  Droit ,  qui  lui  a  yalu  le  surnom  de  Speculator. 
U  fout  lire  un  article  saranl  de  M.  J.-V.  Le  Clerc,  t.  XX  de  y  Histoire  littéraire 
de  la  France, 

124.  Constitutiones  et  décrétâtes  epîstols  Gregorii  episcopi. 

125.  Clementis  quinti  constitutionum  opus. 

126.  Apparatus  domini  archidiaconi,  per  G^s.  FilpfPopa. 

127.  Cujatius,  de  Papiniano  ejusque  libris? 

128.  Tractatus  de  testamentis. 

129.  Livre  de  droit. 

130.  Livre  intitulé  Légiloque. 

131.  Les  ordonnances  de  Tordre  de  la  Toispn  d*or. 

132.  La  bible  historialle. 

133.  Le  viel  testament. 

134.  Novum  lestamentum  in  sensu  morali. 

135.  Concordantiœ  bibliorum, 

136.  Quinque  libri  Mosis,  etc. 

137.  Le  livre  d'Esther,  etc. 

138.  Cantiques,  sapience,  ecclésiaste,  de  Salomon,  etc. 

139.  Pentacula  claviculœ  Salomonis. 

140.  La  somme  abrégiet  [sic)  de  théologie,  par  Xlbert  le 
Grand. 

141.  Saint  Aur.  Augustin,  de  la  cité  de  Dieu. 

142.  La  n*  partie  de  la  translation  et  exposition  de  saint  Au- 
gustin du  livre  de  la  cité  de  Dieu,  par  Praelles. 

C'est  la  seconde  partie  de  la  Cité  de  Dieu,  tradniie  en  françois  par  Raoul  de 
Presles ,  avec  de  longs  commentaires  qui  sont  des  plos  çorieux.  Aq  cliapitru 
26  du  liTre  V,  à  propos  de  l'établissement  des  Franyois  dans  les  Gaules,  oi) 
tronre  une  description  assez  étendue  de  la  ville  de  Paris,  telle  qu'elle  étoit  sous 
Charles  V,  On  peul  yolp  aur  Raoul  de  Presles  et  sur  sa  traduction  de  la  Cite  de 
Dieu,  un  travail  remarquable  de  {jancelot,  t.  XX,  p.  iQ4  des  Mémoires  de  VAca- 
demie  des  inscriptions,  etc.,  édition  ln-4  2(1.  XYl,  édit.  iq-4}. 
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143.  I^es  méditations  de  saint  Bernard  et  de  saint  Augustin. 

144.  Le  mistëre  de  la  ressurection  de  N.-S.  Jésus-Christ. 

145.  Le  mystère  de  la  conception  de  la  glorieuse  Vierge. 

146.  Les  vies  des  saints. 

147.  La  passion  du  sieur  Adrian? 

148.  Breviarium. 

149.  Breviarium. 

150.  Livre  d*église. 

151.  Livre  d'église. 

152.  Le  synode  national  des  religionaires. 

153.  Autorlta  data  Al.  S.  Diva  Alessandro  de  Medici. 

154.  Cataloglio  de  procur.  di  S.  Marco. 

155.  Les  portraits  des  roys  de  France,  en  miniatures. 

156.  Trois  livres  manuscrits  sans  commencement. 

157.  Le  catalogue  des  livres  de  Bourges. 

158.  Le  catalogue  des  livres  qui  estoient  autrefois  dans  le 
cabinet  de  Son  Altesse  Sérénissime. 

Voyez  ao  sajet  des  deux  numéroi  qui  précèdent  mes  obserraiions  pré* 
liminaires. 

159.  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  en  Hollande  par  l'armée 
commandée  par  Son  Altesse  Sérénissime. 

160.  Bellum  Gallo-Belgicum. 

Ce  titre  très -abrégé  indique  sans  nal  doute  un  manuscrit  des  Commentaires 
de  César,  sur  la  guerre  des  Gaules. 

LIVRES  MANUSCRITS. 
In-<quarto. 

161.  Histoire  depuis  la  création  du  monde  jusques  au  règne 
de  Tibère. 

162.  Histoire  de  ceux  qui  régnèrent  après  le  déluge  jusques  k 
J.  Céaar. 

163.  Les  faits  des  Romains. 

164.  La  vie  de  Marcellus. 

165.  Les  croniques  des  roys  de  France  jusques  à  Charles  YL 

166.  Les  vigilles  de  la  mort  du  roy  Charles  YII. 

C*e8t  le  nom  qu'on  donne  i  une  chronique  en  rers  du  règne  de  Gharloa  VU, 
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composée  ptr  Martial  de  Paris,  dit  d'Auvergne,  et  qui  a  été  imprimée  plusiears 
fois  dès  le  XT*  siècle.  La  dernière  édition  donnée  par  Gouslelier  est  de  4724, 
3  vol.  in-42.  Voyez  Branet,  Manuel  du  libraire ^  etc.,  4*  édition,  t.  III,  p.  300. 

167.  H.  Allain  Ghartier. 

168.  Le  mesme. 

169.  La  connestablerie  en  vers? 

170.  P.  Bertii  de  antiquitate  gentis  Montismorantiac»  dis- 
quisitio. 

Pierre  Bertios,  savant,  né  k  Baveren  en  Flandres,  en  4  565,  mort  en  4629, 
Alt  géographe  et  historiographe  de  Louis  XUI,  professeur  de  mathématiques  au 
collège  de  Frsnce,  après  avoir  abjuré  la  religion  réformée.  La  chaire  qu'il  occupa 
au  collège  de  France  fut  supprimée  après  sa  mort.  Voyez  Le  Collège  de  France, 
par  Guillaume  Dnval.  Paris,  4644,  in-4,  p.  38.  Le  P.  Niceron,  t.  XXXI,  p.  83, 
de  ses  Hommes  illustres ,  lui  a  consacré  un  article  assez  long  ;  Tabbé  Goujet, 
t.  H,  p.  432,  a  écrit  sur  Bertius  quelques  pages  curieuses.  Dans  la  liste 'des 
ouvrages  de  ce  savant,  donnée  par  Niceron,  je  ne  trouve  pas  celui  qui  est  ici 
mentionné  et  qui  n*a  pas  été  imprimé  sans  doute. 

171.  La  chasse  royale. 

C*est  l'ouvrage  très-curieux  composé  par  Charles  IX  dans  sa  jeunesse.  Une  pre- 
mière édiiioti  devenue  rare  a  été  publiée  en  4625  (Paris,  N.  Rouuet,  in-8),  depuis 
quelques  années,  ce  livre  a  été  réimprimé  quatre  fois  :  !•  en  4  857,chez  Mme'veuve 
Bonchard-Hoiard,  petit  in-8  ;  2«  même  année,  par  les  soins  de  M.  Henri  Clievreul, 
in-42,  Potier;  3*  en  4858,  par  les  soins  du  même  bibliophile,  petit  in-8,  Aubry 
(ces  trois  éditions  ont  été  faites  d'après  celle  de  4626);  4°  en  4859,  donnée  par 
M.HenriChevreul,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'Inslitaty  in-8,  Aubry. 

172.  Le  portrait  de  Son  Altesse  Sérénissime  monseigneur  le 
duc,  par  Cerisiers. 

Le  P.  René  de  Cerisiers,  historien  et  théologien  ascétique,  de  Tordre  dog 
Jésuites,  né  en  4  609,  mort  en  4  662  \  il  est  auteur  d'un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  la  liste  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  France 
du  P.  Lelong.  Parmi  ces  ouvrages,  je  ne  trouve  pas  indiqué  le  Portrait  du 
prince  de  Condé,  qui  sera  sans  doute  resté  manuscrit. 

173.  Vers  faits  pour  Leurs  Altesses  Sërénissimes  monsei- 
gneur le  prince  et  monseigneur  le  duc. 

174.  Le  voyage  de  monseigneur  le  prince  en  Italie. 

Voir  au  sujet  de  ce  voyage  mes  observations  préliminaires. 

175.  Conjouissance  àSon  Altesse  Sérénissime  pour  saguérison. 

176.  Discours  du  sieur  Périnet,  présenté  à  Son  Altesse  Séré- 
nissime. 

177.  Les  essais  en  perspective  du  sieur  Fouquet. 

178.  Idem. 
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179.  Remarques  et  considérations  du  Belge  catholique  désin- 
téressé, sur  les  maux  du  Pays-Bas. 

180.  Traité  des  cérémonies  et  ordonnances  qui  appartiennent 
à  gaige  de  bataille. 

181.  Description  des  montz  du  lac  de  Pilat^. 

182.  Description  de  Graveline,  Dunquerque  et  de  lacoste  de 
Zelande. 

183*  Statuts  et  qrdonnapces  de  Tordre  de  Saipt-jHiohel. 

184.  Cbronica  Fr.  Martini  D.  paps  penitentiarii. 

185.  Le  trépas  de  Thermine  regrettée. 

Yoyez  au  sujet  de  cet  oumise  nos  obtenratioqs  préliiQiiiairas. 

186.  L'instruction  du  prince. 

187.  De  la  bonté  et  meschanceté  des  femmes. 

188.  Boêce,  de  la  consolation. 

189.  Le  mesme. 

190.  I^  temple  de  Boccace. 

191.  Garon  de  Beofaamelety 

192.  Ad  philosophicos  Aristotelis  libres  disputationes. 

192  Ifis.  Commentaria  \^  Vibros  Aristotelis  de  pbysico  aiiditu. 

193.  Commentaria  in  4  Arislotelis  libros  de  eœlo^  et  in  très 
de  animo. 

194.  Quartus  meteorum  liber  cum  mineralibus^  etc. 

195.  Le  livre  des  secrets  au*Aristote  envoya  au  roy  ÀTei^aqdre. 

196.  Le  dialogue  dp  Pl^top  noxpnié  Crito. 

197.  Êpistre  fie  Pline  Second. 

198.  Exercitationes  logicœ. 

199.  Institutiones  in  logicam  Aristotelis. 

200.  Comruencement  de  la  logique, 

201.  Les  dits  moraux  des  philosophes. 

202.  Cerisier  Albigeois,  des  constellations? 

203.  Ëphémérides  depuis  Tannée  1468j)a9qqes  h  H8Q. 

204.  Geomancia  Gerhardi  Cremopensisf 

205.  La  19*  partie  des  problèmes  des  ars? 

206.  De  medicina. 

207.  Hippostologie. 
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208.  Régime  pour  le  gouvernement  de  la  santé. 

209.  Thésaurus  pauperum  H.  Uspatii. 

210.  Hippocrates,  de  natura  humana  libellus. 

211.  Hier.  Cardan!  metoposcopicarum  observationum  liber. 

Cardan  (Jérôme),  médecin  célèbre  et  philosophe,  né  à  Parie,  en  4604,  mort 
en  4676,  est  un  des  polf  graphes  les  ploa  féconds  du  zvi*  siècle  ;  Niceron,  dans 
ses  Mémoires  sur  Us  hommes  i^it4trts^  t.  3(iy,  a  dotmé  nne  liste  msm  complète 
de  ses  ouTrages;  l'ouTrage  latin  indiqué  ici  a  été  traduit  en  François  so^^  Ip 
titre  de  Métopoteopie  de  Cardan,  comprise  en  4  8  liTres,  avec  800  figures  de  la 
face  humaine,  etc.,  etc.,  par  Cl.  M.  de  Laurendière.  Paris,  4668,  in-folio. 

212.  De  jure. 

213.  Un  livre  de  droit. 

214.  Institutiones  imperatoris  Justiniani. 

215.  Comprehensoriun)  f^udale  Jo.  Reynaudi. 

216.  And.  Alciati  commentaria  in  tractatuip  de  r0busopeditis. 

217.  And,  Alciati  scholia  in  stipularium  de  verborum  oblir 
gationibus. 

218.  Statuta  ducatus  Sabaudiss. 

219.  Catalaunia  Galli»  vindicata. 

220.  Livr^  de  droict  en  deux  tomes. 

221 .  Ordonnances  du  roy  Louis  XII  contre  les  gouverneurs. 

222.  Conseil  du  Languedoc,  Quyène  et  Poictou. 

223.  I^  livre  4i|  trésor. 

224.  Le  Ifvre  de  clergie. 

225.  Le  livre  de  Theseo. 

Déjà  plus  haut  (n«  408),  on  trouTC  indiqué  le  Livrf  tb^  roi  ThêseuSj  ce  doit 
être  le  même  oufrage,  c'est-à-dire  le  Roman  de  Theseus  de^  Cologne,  qui  derint 
empereur  de  Rome,  composition  célèbre  anx  ht*  et  xw*  lièeles,  et  qu'on  «voit 
représenté  sur  les  murs  de  l'hèt^l  de  Saint-Hul,  à  Paris.  Voies  J^éUmges  fitée 
d*une  grande  biiliotkèque,  etc.,  t.  XIV,  p.  39-24  i. 

226.  Le  livre  de  la  cité  des  dames. 

227.  Le  romant  de  la  rose,  en  prose. 

228.  Le  mesme,  en  vers. 

229.  Le  mesme,  avec  des  miniatures. 

230.  Le  romant  des  ducs,  en  vers. 

231.  M.  T.  Ciceronis  epistolœ. 

232.  Les  accusations  de  H.  T.  Gicëron  contre  Verres. 
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233.  La  1"  et  2*  Philippique  de  Cicëron. 

234.  M.  T.  Cicero,  de  amicitia,  grœce. 

235.  Le  livre  de  Tulle,  de  la  vieillesse. 

C'est  le  Traité  de  Mareut^TulUus  Cieèron^  twr  la  çUUUste.  L'onleur  romain 
a  été  désigné  sous  le  nom  de  Tullius,  pendant  tout  le  moyen  Age. 

236.  Le  1"  et  2*  livre  d'Homère,  traduits  par  Salel. 

237.  Ëpistre  de  la  déesse  Othea  à  Hector. 

238.  La  mesme. 

239.  Recueil  de  vers. 

240.  Recueil  des  dernières  œuvres'de  Cl.  Marot. 

241.  Discours,  épistres  et  fables,  par  La  Maison-Neuve. 

Antoine  Hcroel,  surnommé  La  Maison-Neuve,  poète  fkançois ,  assez  distingné 
du  XVI*  siècle,  mort  en  4544  ;  il  fut  é?èque  de  Digne,  et  l'on  a  de  lui  plusieurs 
outrages.  Voyez  Goujet,  Bibliothèque  Franause,  etc.,  t.  XI,  p.  444. 

242.  La  prison  d'amour. 

243.  Chant  poétique  auquel  Cupidon  est  tourmenté. 

244.  Henrici  Borbonii  principis  in  Galliam  narbonensem  et 
Aquitaniam  iter. 

245.  Stance  à  monseigneur  le  prince  sur  la  chasse. 

246.  Recueil  manuscrit  présenté  à  Son  Altesse  Sérénissime 
monseigneur  le  prince. 

247.  Mons  Rotundus  apud  Boios. 

248.  Principis  Conti  Henrici  Borbonii  Condœi  Genethliacum. 

249.  Clorise,  pastorale  du  sieur  Baro. 

250.  Recueil  de  vers. 

251.  Le  miroir  de  la  mort. 

252.  Ad  Ecclesiam  gallicanam  parsnesis, 

253.  La  discipline  des  églises  réformées. 

254.  Le  vray  disant  advocat  des  dames. 

255.  Brief  discours  sur  la  réception  des  pères  capucins  à 
Gbftteauroux. 

256.  Discours  sur  ce  qui  advint  après  que  les  anges  s'en 
furent  allés? 

257.  Diversorum  authorum  sententiœ. 

258.  Discours  sur  les  bruits  qui  ont  couru  que  le  pape  vou- 
loit  favoriser  l'Espagne. 
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259.  Genesis. 

260.  Traité  des  auteurs  ecclésiastiques. 

261.  Lactantîus  contra  gentiles. 

262.  Hagister  sententiaruin,  per  Guil.  Buignon. 

263.  Sententie  theologice. 

264.  Traité  de  saint  Anselme  contre  le  nommé  Gurdeus. 

265.  Le  livre  des  anges,  par  Eximmès. 

266.  Le  mesme. 

267.  Varii  sermones. 

268.  Les  sermons  de  Jarson. 

Ce  sont  lei  lermont  da  célèbre  Jetn  Geraon ,  mort  en  4  499,  iprèt  avoir  Joué 
un  rôle  trèt-important  dani  les  affairei  ecclésiaaUquet  et  ciriles  de  son  tempe. 
Il  est  un  de  ceux  à  qui  on  altribae  Vlmitation  de  Jésus-Chrûi.  Voyez  la  lïou- 
velu  BiograpHe  générale  publiée  par  MM,  F,  Didot, 

269.  Liber  qui  inscribilur  Hugucio. 

270.  Le  livre  de  grftce,  par  P.  Fontaynne. 

271.  L'interprétation  ou  l'exposition  de  Toraison  dominicale. 

272.  Paraphrase  sur  les  sept  pseaumes  pénitentiaux. 

273.  G.  G.  R.  theologi  ad  Ludovicum  Xlil  admonitio. 

274.  Livre  envoyé  à  un  novice  de  Fontevraut. 

275.  Description  du  barastre  infernal. 

276.  Cérémonies  pour  l'establissement  de  la  maison  carthu- 
sianne. 

277.  Régula  sancti  Benedicti,  etc. 

278.  Traité  d'Olivier  Rouyer. 

279.  Livre  de  l'incamalion  de  Jésus-Christ. 

280.  La  passion  de  Nostre-Seigneur. 

281.  La  mesme. 

282.  La  mesme. 

283.  La  vie  de  Nostre-Dame  et  de  plusieurs  saintes. 

284.  La  légende  de  sainte  Catherine  de  Siene. 

285.  La  vie  de  saint  Vincent. 

286.  Vision  advenue  à  une  personne  dévote. 

287.  L'exposition  des  dix  commandements  delà  loy. 

288.  Livre  de  confession. 

289.  Le  confessional. 
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290.  La  montagne  de  conteAiplation. 

291.  La  maison  de  conscience. 

292.  Le  livre  de  la  maison  de  conscience. 

293.  Le  trésor  de  l'ftme. 

294.  Le  pèlerinage  de  Tâme. 

295.  Le  livre  intitulé  :  Mendicité  spirituelle. 

296.  Le  miroir  du  monde. 

297.  Miroir  de  la  vie  de  Thomme  et  de  la  femme. 

298.  Le  miroir  des  simples  âmes. 

299.  Le  livre  du  renard. 

800.  Rosettm  memoriale  divinerum  elequiorum. 

301.  Huit  bréviaires. 

302.  Deux  autres  bréviaires. 

303.  Diversi  tractatus  medicinœ. 

304.  Livre  de  décret. 

305.  Heures  de  Philippe  Pigouchet. 

306.  Prosopographie  des  grands  personnages. 

307.  Relation  des  campagnes  de  monseigneur  le  duc  d'An- 
guien,  des  années  1643  et  1644. 

308.  Libre  che  insegna  la  natura  et  la  fazone  de  nobiii  ucelli 
di  preda,  etc. 

309.  Le  duc  Gortegiane. 

310.  El  prologho  di  messer  Giovanni  Boccaccii,  etc. 

311.  Délia  metoposcopia  di  Magini. 

312.  Libri  novem  dell'  interpretatione  délie  profetie  de  mag- 
giori  et  minori  profeti,  etc. 

313.  Lettere  volgari. 

314.  Lettere  délia  Githara. 

315.  iEdificatio  cîvitatis  Venetiarum. 

316.  Poésies  italiennes. 

317.  Phrases  italiennes. 

318.  Un  livre  des  secrets  de  médecine. 

319.  Clavicola  Salomonis. 

320.  Idem. 

321.  Di  san  Thomaso  d*Aquino  2*  tractato  de  corpi  tnferiori. 
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322.  Scholo,  de  la  transmuUlione  degli  metalli. 

323.  Jo.  Maranensis  Phil.  tractatus. 

324.  Quatre  volumes  divers  de  chimie. 

325.  R.  LuUii  esperimentum  seeundum  deconservalionevit»; 

326.  Trailë  de  la  nomantie. 

327.  Pratica  di  desegnare. 

328.  La  négociation  de  Lubeck. 

329.  Recueil  de  plusieurs  copies  des  affaires  du  gtand  conseil. 

330.  Lostè  de  Labuîel^ 

331.  Un  livre  en  grec  sans  commencement! 

UVRfiS  kÀNtJSCRtTS. 

In-octavo. 

332.  Biblia. 

333.  Biblia. 

334.  Deui  paraphrases  chrestiennes,  par  Habert. 

335.  Descriptio  civitatis  et  reipublicse  Venetiarum. 

336.  Voyage  de  feu  monseigneur  le  prince,  de  Paris  à  Milan. 

337.  Via  regia. 

338.  De  febre  quartana. 

339.  Liber  Aristotelis  de  regimine  principum  et  asservatione 
corporis. 

340.  Boêce,  delà  consolation. 

341.  Poésies  sans  nom. 

342.  Recueil  de  plusieurs  vers. 

343.  Tractatulus  de  duobus  se  invicem  diligentibus,  etc. 

344.  Prmceps  Condseus  triumphans. 

345.  Themistii  discursus. 

346.  Pièces  diverses. 

347.  Petit  traité  de  l'histoire. 

348.  Le  diurnal  des  roys  et  conseillers  d'Estat. 

349.  Second  voyage  du  roy  d*armes. 

350.  Copie  de  la  requeste  présentée  au  roy  par  Gerbier. 

351.  Eslévation  à  Jésus-Christ  Nostre-Seigneur,  sur  Testât 
de  sa  souffrance  et  de  sa  mort. 
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352.  Officium  beatœ  Mari»  virgints. 

353.  Il  dialogo  del  Aretino  di  Giulia  Gortegiana. 

354.  R.  LuUii  liber  lucis. 

355.  Diverses  problèmes  touchant  les  machines  des  eaux. 

356.  L'image  de  la  Vierge. 

357.  Un  livre  de  prières  d*église. 

(  Bibliothèque  impériale  :  Fonds  Fontelie,  —  Ponefenille  LXI-A,  ^  Beltes- 
letlrei,—  Folio  47i,  reclo,  eltalTaoU.) 

Le  Roux  de  Lincy. 


LETTRE 

SUR  QUELQUES  POETES  DU  ZYI*  SIÈCLE. 

k  Monsieur  Techener. 

Il  n*y  a  en  bibliographie  rien  de  minutieux ,  rien  d'inutile. 
Cette  vérité  incontestable  m*enhardil  à  vous  envoyer  quelques- 
unes  de  ces  pensées  qui  naissent  d'elles-mêmes  quand  on  lit 
avec  un  peu  d'attention  et  dont  on  resteroit  obsédé  si  on  ne 
les  transformoit  de  suite  en  notes  qui  deviennent  après  ce 
qu'elles  peuvent  :  Ludibria  ventis.  Ce  sont  des  notes  de  ce 
genre  qq^e  je  vous  adresse ,  puisque  vous  avez  eu  Tobligeanco 
de  m'y  convier  ;  mais  je  vous  les  adresse  avec  toute  permission 
d'imprimer  ou  de  ne  pas  imprimer,  comme  bon  vous  sem- 
blera. Je  ne  suis  pas  bibliographe  «  mais  j'aimerois  à  l'être. 
Mon  plus  grand  mérite,  de  ce  côté,  est  un  profond  respect 
pour  les  livres  vielz  et  atUicqUfes^  et  surtout  une  vive  passion 
pour  cette  délicieuse  poésie  du  seizième  siècle, 

Si  méchamment  mise  à  mort  par  Malherbe. 

Heureusement  que  ces  morts*là  ne  sont  pas  définitives;  on 
en  revient,  et  nous  l'avons  vu.  Grâce  à  M.  Sainte-Beuve  et  à 
quelques  autres,  la  Pléiade  a  eu  son  renouveau ^  et  ce  second 
printemps  durera  plus  longtemps  que  le  premier,  car  il  s'ap- 
puie à  la  fois  sur  d'anciens  ouvrages  dont  le  charme  n'est 
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plus  contestable  et  sur  de  récents  travaux  dont  on  ne  sauroit 
pas  davantage  récuser  le  prestige  et  l'éclat. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  preuve  plus  flagrante  de  ce 
retour  au  passé,  que  la  réimpression  qui  se  fait  en  ce  moment 
du  vieux  Ronsard ,  car  on  réimprime  Ronsard  ;  et  ce  n*est 
plus,  comme  il  y  a  quelque  dix  ans^  un  timide  essai,  un  choit 
craintif  qui  se  hasarde  avec  circonspection  sous  le  patronage 
d'un  célèbre  érudit  :  c'est  l'entier  recueil,  ce  sont  les  in-folio 
que  vous  connoissez ,  ces  énormes  volumes  que  les  derniers 
amis  du  poète  jetèrent  sur  sa  tombe  comme  s'ils  eussent  voulu 
rétoufier  sous  le  poids  de  sa  gloire.  Voilà  ce  qu'on  nous  donne, 
que  dis-je?  ce  n'est  pas  encore  assez,  nous  en  sommes  venus 
à  ce  point  qu'en  fait  de  Ronsard, 

Il  nous  faut  du  nouveau,  n'en  fût-il  plus  au  monde. 

On  scrute  les  bibliothèques,  on  interroge  les  académies,  on 
a  recours  même  à  l'étranger  pour  découvrir  de  l'inédit  (Vinédit 
de  Ronsard,  6  Malherbe  !  ô  Boileau  !  ),  et  on  en  a  déjà  trouvé 
et  on  en  trouvera  encore.  Vous  sentez  bien  que  ce  que  j'en  dis 
n'est  pas  un  reproche,  bien  au  contraire,  c'est  un  fait  sympto- 
matique  que  je  constate  avec  bonheur.  Ronsard  est  un  poète 
d'un  ordre  très-élevé,  c'est  l'Ennius  de  France,  et,  bien  que 
son  œuvre  prise  en  bloc  soit  de  laborieuse  digestion,  il  n'en 
mérite  pas  moins,  à  bien  des  égards,  d'être  étudié  jusque  dans 
les  détails  qui  semblent  les  plus  ardus  au  goût  moderne.  Nous 
devons  donc  des  remerctmenls  à  l'habile  éditeur,  et  nous  lui 
en  devons  d'autant  plus  qu'il  y  ajoute  un  commentaire  et  des 
variantes ,  et  qu'à  ce  travail  délicat  il  apporte  un  soin  qui  en 
double  le  prix. 

Mais  comme  il  est  écrit  qu'il  n'y  a  point  de  livre  sans  er- 
irata,  on  ne  s'étonnera  pas  qu'il  s'y  rencontre  quelques  imper^ 
fections,  quelques  inexactitudes  faciles  à  commettre,  et  encore 
plus  à  corriger.  En  voici  une,  par  exemple,  que  je  relèverai 
pour  deux  raisons  :  d'abord  elle  se  trouve  dès  les  premières 
pages  et  pourroit  inspirer  d'injustes  préventions  contre  un 
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ensemble  recommandable;  la  seconde  raison  est  qu'ils'y  rat^ 
tache  un  fait  qui  a  son  intérêt  littéraire.  Il  8*agit  d*un  des  plus 
fameux  sonnets  de  Ronsard ,  de  celui  qu*il  a  placé  en  tète  de 
ses  poésies,  et  qui  ressemble  au  coup  de  trompette  en  entrant 
dans  l'arène.  Le  voici  tel  qu'on  le  lit,  sauf  la  différence  de 
quelques  mots,  dans  la  plupart  des  éditions: 

Va  livre,  va  desboucle  la  barrière, 
Lasche  la  bride  et  asseure  ta  peur, 
En  cependant  que  le  chemin  est  seur, 
D'un  pied  venteux  empoudre  la  carrière. 

Vole  bientost,  j'entends  déjà  derrière 
De  mes  suivants  l'envieuse  roideur,  . 
Opiniâtre  à  devancer  l'ardeur 
Qui  m'esperonne  en  ma  course  première. 

Hais  non,  demeure  et  n'avance  en  ton  rang, 
Bien  que  je  sois  eschauffé  d'un  beau  sang , 
Fort  de  genoux,  d'haleine  encore  bonne. 

Livre,  cessons  d'acquérir  plus  de  bien 
Sans  nous  fascher  si  la  belle  couronne 
De  laurier  serre  autre  front  que  le  mien. 

Le  nouvel  éditeur  met  en  note  que  ce  sonnet  a  paru  pour  la 
première  fois  dans  le  volume  imprimé  en  1564,  sous  le  titre  : 
Les  trois  livres  du  recueil  des  nouvelles  poésies  de  P.  de  Ron- 
sard,  etc.,  Paris,  Buon,  in-4o.  C'est  une  erreur;  Ronsard  l'a- 
voit  déjk  publié  dès  1552,  dans  la  très-belle  et  très-rare  édition 
des  Amours  y  1  vol.  in-S"",  chez  la  veuve  Maurice  de  La  Porte. 
Seulement,  au  lieu  d*être  placé  au  commencement  du  recueil, 
il  l'est  à  la  fin ,  un  peu  avant  la  musique  des  poésies.  Hais  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  ce  qu'on  trouve  dans  cette  ver* 
sion  originale ,  et  qui  a  disparu  dans  le  sonnet  tel  qu'il  est 
resté  après  les  corrections  de  l'auteur.  La  version  définitive 
parle  vaguement  des  rivaux  qu'il  veut  devancer  et  dont  l'ar-* 
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deur  Vesperonne;  Tautre,  au  contraire,  en  donne  à  la  fois  le 
nombre  et  le  nom.  Je  vais,  du  reste,  la  citer  en  son  entier,  car 
elle  le  mérite,  et  les  lecteurs  du  BvMetin  auront  sous  les  yeux 
les  deux  termes  de  comparaison. 

Va,  livre,  va,  desboucle  la  barrière, 
Lasche  la  bride  et  ne  pallis  de  peur, 
En  cependant  que  le  chemin  est  seur, 
D*un  cours  certain  empoudre  la  carrière. 

Va  donq  bien  tost,  j'oy  galloper  derrière 
De  quatre  ou  cinq  la  suyvante  roideur 
Ja  desjà  preste  à  devancer  l'ardeur 
Qui  m'esperonne  en  ma  course  première. 

Bayf,  Muret,  Maclou ,  Bouguier,  Tagaut, 
Rasant  mes  pas,  leurs  pas  lèvent  si  hault 
Par  le  sentier  qui  guide  à  la  Mémoyre , 

Que  maugré  moy,  honteusement  boiteux, 

Je  feray  place  au  tourbillon  venteux 

Qui  tout  le  monde  emplira  de  leur  gloyre. 

Cette  liste  mérite  l'attention.  Voilà  donc  les  cinq  poètes  que 
Ronsard,  à  son  début,  regardoit  comme  ses  plus  sérieux 
émules,  ceux  dont  la  gloire  naissante  faisoit  presque  ombrage 
à  la  sienne.  N'est-il  pas  curieux  de  prendre  k  part  et  d'étudier 
de  près  des  talents  qui  purent  inspirer  de  la  crainte  à  un  si 
fier  génie?  Les  deux  premiers.  Muret  et  Bâïf,  sont  trop  connus 
pour  que  je  m'y  arrête.  Maclou  de  La  Haye  et  Tagaut  le  sont 
moins,,  et  j'y  reviendrai  tout  à  l'heure;  mais  qu'est-ce  ^ue  ce 
Bouguier?  Goujet  n'en  parle  pas,  M.  firunet  se  tait  égale- 
ment sur  son  compte ,  et  je  ine  serois  cru  fixé  sur  ce  point,  si 
le  bon  DuVerdier,  feuilleté  par  hasard,  ne  m'eût  expliqué  le 
silence  des  deux  maîtres  que  je  viens  de  nommer.  Bouguier 
étoil  un  compatriote  de  Du  Bellay,  un  Angevin ,  dont  les  poé- 
sies, sauf  une  ode  insérée  dans  le  Tombeau  de  Marguerite  de 
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Valois^  étoient  encore  inédites  quand  le  savant  bibliothécaire 
publia  son  ouvrage  :  c'étoit,  comme  tout  le  monde  sait,  en 
1583. Parurent-elles  ensuite?  j'en  doute,  mais^en  tout  cas,  je 
l'ignore,  et  c'est  une  question  que  j'offre  à  résoudre  à  de  plus 
habiles  que  moi. 

Restent  Tagaut  et  Maclou  de  La  Haye.  Le  premier  a  con- 
quis une  modeste  place  à  côté  de  ses  confrères  de  la  Pléiade, 
par  un  poème  sur  l*enlèvement  d'Orythie  (André  Wechel,  1558). 
On  ne  connoit  de  lui  que  cet  ouvrage.  Peut-être ,  ainsi  que 
Bouguier,  fut-il  découragé  par  la  vogue  inouïe  dont  Ronsard 
et  Du  Bellay  jouirent  dès  leur  apparition  ;  peut-être  Tinsuccès 
de  sa  tentative  le  détourna-t-il  de  la  carrière  poétique;  ce  qui 
parolt  certain,  c'est  que  depuis  on  n'a  rien  vu  d'imprimé  sous 
son  nom.  Le  poème  d^Orythie  est  rudement  traité  par  Goujet, 
et  cette  critique  sévère  est  scrupuleusement  répétée  dans  l'édi- 
tion  des  Bibliothèques  françaises  ^  par  Rigoley  de  Juvigny,  qui 
copie,  comme  toujours»  l'honnête  chanoine,  lors  même  qu'il  ne 
connott  pas  le  livre  dont  il  parle.  Moi,  qui  suis  dans  le  même 
cas  par  rapport  à  Tagaut,  je  n'imiterai  pas  son  exemple,  je 
craindrois  de  troubler  les  m&nes  du  malheureux  poêle  ;  je  le 
craindrois  d'autant  plus  que,  en  adoptant  l'opinion  de  Goujet, 
il  pourroit  m'arriver  d'être  injuste  sans  le  vouloir.  Goujet  est  le 
plus  consciencieux  des  critiques,  mais,  comme  tout  le  monde» 
il  a  ses  préventions ,  et  le  sujet  choisi  par  Tagaut  n'étoit  pas 
fait»  on  l'avouera,  pour  éveiller  en  lui  de  jgrandes  sympathies. 

Je  serai  plus  hardi  pour  Maclou  de  La  Haye.  Je  l'ai  lu  en 
entier  et  même  avec  plaisir,  car  il  a  un  vrai  talent.  Il  a  de  plus 
un  mérite  que  les  lecteurs  du  Bulletin  sauront  apprécier;  c'est 
un  poète  excessivement  rare.  Je  ne  l'ai  rencontré  dans  aucune 
des  riches  collections  dont  la  vente  a  illustré  ces  dernières 
années;  il  n'est  pas  à  la  Bibliothèque  impériale (1).  Enfin,  je 
ne  l'ai  vu  figurer  que  dans  un  seul  catalogue,  et  c'est  l'exem- 

(I)  Un  charmaot  exemplaire  figuroit  dam  le  catalogue  de  la  biblioihèque  de 
M.  Gh.  Bovigoier,  n*  506  (9  Juttlet  1849),  el»  quoiqae  reUé  en  maroqniji  par 
Bausonnel>  a  été  yeoda  66  flr. 
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plaire  môme  que  j*ai  sous  les  yeux.  Voilà  des  titres ,  je  l'es*» 
père,  surtout  si  on  y  ajoute  les  éloges  que  lui  donnèrent  de 
célèbres  contemporains.  D*autres  poètes,  moins  favorisés  sous 
ce  dernier  rapport,  ont  été  plus  heureux  et  trouvent  encore  des 
admirateurs ,  mais  il  y  a  des  fatalités  pour  les  livres,  et  Ha- 
clou  deveit  rester  ignoré. 

Gomme  bien  des  poètes  de  cette  époque,  il  étoit  attaché  à  la 
cour  :  Piccardet  vaiet  de  chambre  du  Roy,  cette  double  indica- 
tion se  lit  au  titre  de  son  volume,  et  je  crois  qu'il  auroit  été 
difficile  de  la  trouver  ailleurs  s*il  n'eût  pris  lui-même  la  peine 
de  nous  la  donner.  Ce  n'étoit  plus  le  temps  ob  les  vers  con- 
duisoient  tout  naturellement  h  un  évéché  ou  à  une  abbaye: 
sauf  quelques  exceptions,  la  plupart  des  poètes  entroient  au 
service  des  princes.  Le  titre  de  valet  de  chambre ,  dans  un 
palais,  étoit  l'idéal  de  leurs  vœux.  La  vie  de  Haclou  est  peu 
connue,  et  Ton  ne  sait  guère  que  ce  qu'il  en  dit  dans  son  ou* 
vrage.  Né  à  Montreuil,  comme  il  le  répète  souvent,  il  visita 
ritalie,  on  ignore  avec  qui  et  à  quelle  occasion.  Il  revint  en 
France,  habita  quelque  temps  le  Yendômois  où  Tarrétoit  la 
passion  qu'il  a  chantée,  puis  fut  appelé  &  la  cour  par  Henri  II. 
Voilà  tout  ce  que  l'on  sait  de  sa  vie,  mais  qu'importe?  N'avons- 
nous  pas  dans  son  livre  l'histoire  de  sa  pensée?  cherchons* 
le  donc  là  où  il  a  vécu  sa'  vraie  vie ,  là  où  il  a  rêvé  une  im- 
mortalité qui  lui  a  fait  défaut  comme  à  tant  d'autres  qui  se 
bercèrent  de  la  même  illusion.  Heureux  du  moins  ces  pau« 
vres  vieux  poêles  quand  une  main  amie  vient  exhumer  et 
feuilleter  leur  œuvre  reléguée  dans  quelque  coin  obscur.  U 
m'a  semblé  souvent  que  leurs  ombres  dévoient  tressaillir  de 
joie  à  cette  résurrection  inespérée  d'un  volume  longtemps  en- 
seveli dans  la  poussière.  Notre  siècle  montre,  sous  ce  rapport, 
une  piété  toute  spéciale.  Jamais  on  ne  s'étoit  autant  occupé 
du  passé,  jamais  on  n'avoit  élevé  autant  d'autels  aux  talents 
oubliés ,  à  ceux  qu'avec  un  peu  de  complaisance  on  pourroit 
appeler  dieux  inconnus,  dis  ignotis. 

Avant  de  publier  son  recueil,  Maclou  s'étoit  déjà  faitcon- 
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sottre  par  un  poème  sur  la  guerre,  et  cet  ouvrage  avott  eu  du 
succès,  si  Ton  en  juge  par  ce  que  dit  Du  Bellay  dans  sa  Musa- 
gnaeomaehie: 

Voicy  Maclou  qui  accorde 
Le  fer,  le  feu,  la  discorde 
D'un  pouce  non  endormy, 
Foudroyant  dessus  sa  corde 
L*Anglois  jadis  ennemy. 

L'éloge  est  d'autant  plus  flatteur  que,  dans  sa  très-longue 
ode,rillustre  poète  passe  en  revue  les  principaux  écrivains  de 
son  temps:  Ronsard,  Heroêt,  Cutile-douix  Rabelais ^  etc.  Ma- 
clou rappelle  aussi  ce  premier  travail  dans  sa  dédicace  à 
Henri  II  et  au  commencement  du  poème  qui  la  suit: 

Luth  qui  chantas  l'épouvantable  horreur 

Du  dieu  cruel.... 

D'un  son  plus  doux  adoucis  ta  fureur.... 

Cet  essai  fut-il  imprimé?  c'est  probable  d'après  la  publicité 
qu'il  donna  au  nom  du  poète;  mais,  comme  de  tant  d'autres 
œuvres  de  la  même  époque,  il  ne  s'en  trouve  plus  de  traces. 
Nos  vieux  bibliothécaires,  ordinairement  bien  informés,  ne  le 
citent  pas,  et  les  bibliographes  qui  ont  suivi  gardent  le  même 
silence  que  DuVerdier  et  Lacroix  du  Maine.  Peut-être  cepen- 
dant existe-t-il  encore,  peut-être  ressuscitera-t-il  quelque  jour. 
N'avons-nous  pas  vu  reparoltre  &  la  lumière  des  livres  dont 
Texistence  n'étoit  pas  même  soupçonnée  ?  Les  chances  de 
durée  pour  les  livres  sont  si  bizarres,  qu'en  pareille  matière 
on  est  k  peu  près  également  fondé  k  penser  le  pour  et  le 
contre;  en  tout  cas,  on  ne  sauroit  rien  affirmer  avec  une  com- 
plète certitude. 

Au  titre  du  livre  se  trouve  une  table  succincte  des  poésies 
qu'il  renferme;  la  voilà  en  son  entier: 

Chant  de  paix; 
Chant  (T  amour  ; 
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Cinq  blasons  des  cinq  contentements  en  amour; 
Sonnets  d'amour; 

Vingt  voBux  des  vingt  beaultés  de  sa  mie  ; 
Êpigrammes  et  stances. 

On  voit  que  le  volume  est  presque  uniquement  consacré  à 
l'amour,  sauf  la  première  pièce  où  Fauteur  rappelle  les  dé- 
sastres encore  récents  de  la  guerre  et  qui  forme  un  véritable 
poème.  Maclou  de  La  Haye  s*y  abandonne  à  son  enthousiasme. 
L'aigle  impériale  et  le  léopard  anglois  sont  domptés,  s'écrie- 
t-il,  et  l'on  peut  se  livrer  aux  douceurs  d'une  paix  si  vivement 
souhaitée  : 

L'oyseau  hautain,  le  soleil  regardant 
Sans  sourciller,  en  vue  éblouissante, 
Jà  peu  à  peu  sa  vertu  va  perdant, 
Diminuant  sa  force  fléchissante; 
Tant  qu'à  cette  heure  en  crainte  obéissante, 
N'ose  sans  plus  le  croissant  regarder, 
Mais  loing  des  monts  de  la  terre  puissante 
Est  attentif  h  sa  proye  garder. 

Le  fier  liepard  jadis  l'homme  étranglant, 
Plus  ne  se  lave  au  boullenois  rivage; 
Ore  en  son  creux  rugissant  et  sanglant, 
De  son  sang  même  il  apaise  sa  rage; 
Tout  animal  furieux  et  sauvage, 
Cruel  oyseau  superbe,  audacieux. 
Sont  esloingnés  du  françois  héritage 
Qui  s'esjouit  au  comble  de  son  mieux. 

Ces  vers  font  allusion  au  traité  de  Crespy,  qui ,  en  rompant 
la  ligue  de  Charles-Quint  avec  Henri  VIII,  sauva  la  France, 
livrée  à  une  double  invasion.  Notre  poète  célèbre  la  paix  avec 
d'autant  plus  de  bonheur,  que  le  rivage  bovUenois^  comme  il 
le  dit,  avait  plus  souffert  dans  cette  longue  et  terrible  guerre. 
La  ville  de  Boulogne  avoit  été  assiégée  et  prise  par  les  Anglois, 
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il  en  avoit  été  de  même  de  Montreuil ,  la  chère  patrie  de  l'au- 
teur, et  l'on  comprend  l'angoisse  qu'il  en  avoit  ressentie  et 
comme  François  et  comme  Picard. 

Les  deux  strophes  qu'on  vient  de  lire  peuvent  donner  l'idée 
de  son  talent  dans  le  genre  élevé.  Sa  pensée  est  noble  et  poé- 
tique, son  style  a  de  la  verve  et  de  la  force,  et  les  tableaux  s'y 
pressent  sans  se  confondre.  Âi-je  besoin  d'ajouter  qu'il  faut 
toujours  faire  la  part  du  temps  et  pardonner  beaucoup  à  une 
langue  qui  s'essaye  encore?  L'octave  qu'il  a  adoptée  dans  ce 
Chant  de  paix  est  une  forme  heureuse,  où  la  période  se  dé- 
veloppe avec  harmonie  et  puissance.  Le  poète  a  observé  la  na* 
ture  et  le  prouve  par  ses  descriptions.  Il  s'y  montre  plus  pit- 
toresque qu'on  ne  le  croiroit.  Je  doute ,  par  exemple ,  qu'on 
trouve  à  cette  date  beaucoup  d'images  aussi  vivement  expri- 
mées que  la  suivante  : 

Au  col  tortu  de  la  vigne  se  pend 
En  las  estroit  la  viorne  amoureuse , 
Et  sur  son  chef  ses  verts  cheveux  espand , 
S'entrelaçant  d'une  amour  vigoureuse  ; 
A  mainte  tour  caduque  et  dangereuse. 
Le  vert  lierre  est  joint  estroitement, 
Jusqu'à  tenir  sa  vie  bien  heureuse  : 
De  l'embrasser  ainsi  lascivement. 

Au  milieu  de  son  poème,  et  tout  en  chantant  les  plaisirs  que 
permet  enfin  la  paix,  Tauteur  n*oublie«pas  de  rappeler  les 
deux  poêles  qui  viennent  de  conquérir  un  rang  si  glorieux  dans 
la  littérature  françoise,  les  poètes  dont  Tamitié  l'invite  à  mêler 
ses  hymnes  aux  leurs  ;  on  comprend  qu'il  s'agit  de  Ronsard  et 
de  DuSelIay: 

Deux  grands  esprits  sur  le  Parnasse  mont , 
Je  voy  monter  en  la  plus  haute  place. 
Dont  le  désir  du  laurier  me  sémond 
De  renforcer  ma  veine  foible  et  basse  ; 

m  7 
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En  odes  Tun  d*Horace  suit  la  trace, 
L'autre  en  sonnets  le  subtil  Florentin , 
Qui,  pour  m' avoir  compagnon  de  leur  gr&ce, 
N*ont  en  dédain  mon  doux  luth  argentin. 

On  remarque  aussi  les  strophes  où  il  fait  Téloge  de  Henri  II 
et  le  montre  se  livrant  avec  délices  aux  tournois  et  autres  di- 
vertissements guerriers.  Le  poète  ne  se  doutoit  guère  que  ces 
joutes,  qu*il  célèbre  avec  tant  de  complaisance,  seroient  si  fa- 
tales au  monarque  dont  il  vante  le  courage  et  l'adresse.  Hais 
ce  n'est  pas  seulement  parla  que  son  maître  se  distingue: 

Ce  Roy  n'a  pas  tant  seulement  en  prix 
Le  fer  battu  sur  les  dures  enclumes; 
Il  porte  honneur  aux  inventifs  esprits. 
Aux  beaux  escrits  venant  de  doctes  plumes. 

Il  suit  en  cela  les  traces  de  son  illustre  père,  le  grand  Fran- 
çois I",  et  là<4essus  notre  auteur  termine  son  poème  en  repré- 
sentant l'heureuse  France,  jouissant,  gr&ce  à  lui,  du  retour  du 
siècle  doré.  Hélas  !  le  siècle  doré  devoit  finir  vite ,  si  tant  est 
qu'on  Tait  jamais  vu  ailleurs  que  dans  les  chants  des  poètes. 
En  tout  cas ,  ce  n'étoit  pas  au  xvi*  siècle  qu'on  pouvoit  l'es- 
pérer. 

Le  c6lé  le  plus  remarquable  du  talent  de  Maclou  de  La  Haye 
est  la  peinture  des  sentiments  du  cœur.  Ils  n'ont  chez  lui  rien 
de  simulé,  rien  de  factice;  son  langage,  par  instant  obscur  et 
incorrect,  est  bien  l'expression  d'une  pensée  vraie.  Il  a  réelle- 
ment aimé,  il  a  réellement  souffert,  et  Tévidence  du  fait  le  place 
tout  de  suite  dans  un  groupe  qui  n'a  jamais  été  très-nombreux 
dans  notre  littérature.  On  sait  combien  il  est  facile  de  discerner 
le  faux  sous  ce  rapport.  Les  iris  en  l'air  sont  vite  reconnues,  et 
dans  l'immense  quantité  de  poètes  qui  ont  chanté  leurs  amours 
au  XYi*  siècle,  il  en  est  bien  peu  qui  résistent  à  une  épreuve  sé- 
rieuse. Que  seroit-ce  si  Ton  se  bornoit  à  oj^ux  en  qui  l'émotion 
a  été  assez  vive  pour  atteindre,  ne  fût-ce  qu'un  jour,  l'accent 
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vraiment  durable?  Et  c'€st  là,  selon  moi,  puisque  nous  en 
sommes  à  la  littérature  de  cette  époque,  c'est  là  ce  qui  élève  si 
haut  Louise  Labé  parmi  les  talents  contemporains  ;  c'est  par 
là  qu'elle  égale ,  si  elle  ne  surpasse ,  j^ose  le  croire ,  les  plus 
ravissants  génies  de  la  Pléiade.  La  poésie  de  ces  maîtres,  et 
je  parle  des  plus  grands),  respire  la  délicatesse  (et  la  grâce. 
L* amour  chez  eux  est  sincère  et  se  joue  avec  charme  dans  les 
mille  compositions  qu'il  leur  inspire.  Il  touche,  il  émeut;  dans 
la  belle  cordière  il  entraîne.  Le  cri  est  plus  profond,  plus  ir- 
résistible; on  sent  que  le  glaive  a  pénétré  plus  avant.  Pour 
trouver  trace  de  pareille  flamme ,  il  faut  remonter  dans  le 
passé  jusqu'à  lan  tique  Sapho  ou  redescendre  de  nos  jours  à 
la  noble  femme  que  la  France  vient  de  perdre,  Mme  Valmore. 
Sapho,  Louise,  Marceline,  ces  trois  noms  poétiques  représentent 
le  sublime  de  la  passion.  Née  dans  un  siècle  plus  ingrat, 
moins  bien  partagée  à  certains  égards  que  ses  illustres  rivales, 
Louise  reprend  tous  ses  avantages  par  la  fougue  de  l'inspira- 
tion, par  le  jet  puissant  d'une  pensée  qui  remue  le  cœur  jusque 
dans  ses  dernières  fibres.  Son  vers  est  souvent  imparfait,  nua* 
geux,  et  cependant,  à  force  d'être  senti,  il  se  fait  toujours 
comprendre.  Impossible  de  peindre  avec  plus  de  vérité  et 
de  véhémence  les  délices  de  l'amour  et  l'abîme  de  ses  douleurs. 
On  sent  d'avance  que  notre  poète  n'est  pas  à  cette  hauteur  ; 
mais  c'est  déjà  beaucoup  de  n'avoir  écrit  que  sous  l'influence 
d*un  amour  véritable.  C'est  bien  la  passion ,  la  vraie  passion 
qui  lui  a  dicté  cette  pièce  charmante  que  l'on  n'a  jamais  citée, 
et  qui  seroit  avouée,  on  peut  le  dire,  par  les  plus  gracieux  re- 
présentants de  la  poésie  au  xvi*  siècle  : 

Mon  cœur  en  elle  et  elle  dans  mon  cœur 
Seront  unis;  pouvoir  n'y  a  l'absence, 
Ny  seulement  du  long  temps  la  rigueur, 
Car  l'amytié  est  pure  en  son  essence; 
Advienne  donc  toute  forte  puissance, 
Foyble  sera  contre  amour  étemelle  ; 
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Malgré  le  temps,  malgré  rare  présence, 
Jusqu'à  la  mort  sera  mon  cœur  en  elle. 

La  page  d'à  côté  renferme  un  autre  morceau  plus  remar- 
quable encore  au  point  de  vue  littéraire,  et  qui  continue  natu- 
rellement les  vers  que  je  viens  de  transcrire;  mais  le  poète 
s'y  laisse  par  trop  aller  à  son  ivresse  d'amant  pour  que  je  la 
donne  ici;  j'y  renvoie  le  lecteur.  Élevés  à  l'école  de  l'antiquité 
païenne,  enthousiastes  des  chefs-d'œuvre  grecs  et  latins  qui, 
suivant  l'expression  d'un  contemporain ,  ^cmWoient  sortir  de 
dessous  terre  au  temps  des  Valois,  les  poètes  d'alors  oublioient 
trop  facilement  cette  délicatesse ,  cette  réserve  que  le  christia- 
nisme a  introduites  dans  la  peinture  des  passions,  et  qu'une  ci- 
vilisation un  peu  avancée  semble  rendre  plus  nécessaires  en- 
core. Ce  n'étoit  pas  pour  rien  que  Henri  Estienne  venoit  de 
découvrir  les  restes  plus  ou  moins  authentiques  des  poésies 
d'Ânacréon.  Le  vieillard  de  Téos  mettoit  en  verve  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  poëtes  en  France ,  et  l'étude  des  anciens  conduisoit 
naturellement  à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  réalisme,  car 
la  chose  n'est  pas  neuve,  si  l'expression  l'est.  Il  est  plus  aisé 
de  fabriquer  des  mots  que  de  créer  des  œuvres.  Ce  que  j'en 
dis  ne  s'applique  pas  au  morceau  que  je  désignons  tout  à 
l'heure,  mais  à  d'autres  pièces  où  Maclou  de  La  Haye  passe 
la  mesure.  La  poésie  est  le  plus  immatériel  des  arts;  la  plume 
de  l'écrivain  n'est  ni  le  pinceau  ni  le  ciseau  du  peintre  ou  du 
sculpteur;  elle  parle  d*abord  àH l'imagination,  tandis  qu'ils 
s'adressent  immédiatement  aux  sens,  difiEërence  incalculable. 
La  parole  est  une  sorte  de  voile.  Dans  les»  tableaux  qu'elle 
compose,  elle  idéalise  la  matière  et  la  transforme,  pour  ainsi 
dire,  en  l'enveloppant. 

Notre  poète,  prêt  à  se  séparer  de  celle  qu'il  aime,  lui  adresse 
le  sonnet  suivant,  expression  bien  sentie  d^une  vraie  douleur 
qu'adoucit  pourtant  un  rayon  d'espérance  : 

Bouche  collée  à  l'image  immortelle 
Qui  me  nourrit  d'un  si  divers  penser, 
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Hélas  !  comment  pourras-ta  prononcer 
Le  triste  adiea  qui  jà  mon  cœur  potntelle  ? 

OEil  attaché  dans  rœil  de  ma  cruelle , 
Hélas  !  comment  la  pourras-tu  laisser? 
Comment  ailleurs  pourras-tu  desplacer 
Pied  mis  au  ceps  es  prisons  de  la  belle? 

Je  ne  sçaurois,  tout  le  deuil  me  remord. 
Sans  mille  pleurs,  sans  tomber  demy  mort, 
Luy  dire  adieu,  car  Tàme  qui  me  tente 

Pour  s*enfuyr  laisseroit  son  séjour. 
Si  ce  n'étoit  qu'amour  me  donne  attente 
(Bien  que  trop  tard)  de  la  revoir  un  jour. 

Ce  que  Haclou  de  La  Haye  intitule  Épigrammes  ne  res« 
semble  nullement  à  ce  que  nous  sommes  habitués  à  entendre 
par  ce  mot.  Chez  lui ,  ce  n'est  pas  une  malice  ingénieusement 
travaillée,  une  flèche  décochée  par  la  raillerie  ou  la  colère; 
c'est  une  pensée  gracieuse  renfermée  presque  toujours  en 
quelques  vers  à  la  manière  de  la  Délie  de  Maurice  Scéve.  Mais 
si  Maclou  parott  en  cela  l'imitateur  de  l'écrivain  lyonnois,  il 
faut  dire  à  sa  louange  qu'il  s'est  bien  gardé  de  suivre  son 
modèle  dans  les  nuages  où  il  s'ensevelit  comme  k  plaisir. 
Scéve  est  célèbre  par  l'obscurité  de  sa  diction  :  c'est  bien  le  poète 
de  cette  époque  le  plus  embsouillé,le  plus  indéchiffrable.  On 
conçoit  l'indignation  du  bonPasquierqui  jeta  son  livre  au  feu, 
afin  de  réclaircir,disoit-il.  Les  lecteurs  du  BuUetin  le  connois- 
sent  sans  doute,  mais  je  ne  sais  s'ils  auront  fait  bien  attention 
au  portrait  qui  se  trouve  en  tète  de  la  Délie  (édition  de  Paris, 
1564).  La  figure  du  nouveau  Lycophron  est  vraiment  curieuse. 
Enfoncé  d'une  façon  narquoise  dans  une  sorte  de  fourrure 
qui  lui  entoure  le  cou ,  le  petit  homme  (sa  taille  étoit  renom- 
mée pour  son  exiguïté)  a  l'air  de  se  moquer  dans  sa  barbe  du 
malheureux  lecteur  qui  a  la  prétention  de  le  comprendre;  il 
semble  rire  d'avance  de  ses  inutiles  efforts.  On  frémit  quand 
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on  songe  que  ce  fut  là  le  maître  de  Louise  Labé.  Qu'auroit- 
elle  pu  devenir,  grand  Dieu  !  avec  un  pareil  guide  !  Heureuse- 
ment que  la  nature  est  plus  forte  que  tous  les  enseignements  : 
l'instinct  triompha  dans  la  belle  cordiëre,  et  je  ne  sais  rien 
qui  témoigne  plus  de  la  vitalité  de  son  talent  que  d'avoir  ré* 
sisté  à  un  si  dangereux  patronage. 

Parmi  les  épigrammes  de  notre  poète,  il  en  est  beaucoup 
que  Ton  pourroit  citer  et  qui  se  lisent  avec  plaisir.  Je  m'arrête 
à  la  suivante,  parce  qu'elle  rappelle  un  admirable  sonnet  de 
Louise.  Je  n'ai  pas  besoin  de  le  désigner  aux  amateurs,  ils  le 
reconnottront  tout  de  suite  après  avoir  lu  le  morceau  de  Ma- 
clou  de  La  Haye. 

Je  vous  baisois,  ce  me  sembloit  amye, 

La  nuit  dernière,  à  souhait  de  l'amy, 

Quand  il  advint  qu'une  cloche  ennemye 

De  doux  repos  se  vint  mesler  parmy, 

Qui  m'esveilla  seulement  à  demy. 

Lors  resvassant  encore  en  ce  doux  songe, 

Je  fis  deux  tours  et  mes  deux  bras  j'allonge , 

Qui  au  resveil  le  songe  mit  dehors; 

Ha  !  dis-je,  amour,  qui  les  amants  resveille; 

Suffise  toy  me  tromper  quand  je  dors 

Sans  me  tromper  à  l'heure  que  je  veille. 

Je  me  laisse  aller  à  citer  encore  ces  huit  vers  ;  on  diroit  un 
des  plus  gracieux  madrigaux  de  Marot: 

Cette  douceur  k  l'angélique  semble 

Cet  œil  luisant  à  un  astre  des  cieux, 

La  joue  au  lis  et  h  la  rose  ensemble, 

Et  cette  bouche  au  corail  précieux; 

C'est  quant  au  corps  un  chef-d^œuvre  des  dieux; 

Ses  dits  sont  saints,  ses  faits  chastes  tenus  ^ 

Qui  parle  h,  elle  et  ouvre  bien  ses  yeux 

Connoist  Diane  et  regarde  Vénus. 
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On  voit  combien  les  règles  ëloient  encore  peu  sûres  à  cet 
entrelacement  inharmonieux  de  rimes  masculines  ;  mais  on 
ne  sauroit  trop  le  redire  pour  expliquer  les  imperfections  de 
notre  poète:  c'étoit  en  1553;  la  Pléiade  commen^itàpeine  k  se 
produire;  on  hësitoit,  on  tfttonnoit  dans  des  voies  nouvelles , 
les  maîtres  eux-mêmes  s'essayoient  encore  et  marchoient  pas 
k  pas  vers  un  but  qu'ils  n'entrevoyoient  qu'à  demi.  Haclou  de 
La  Haye  étoit  donc  bien  loin  d'avoir  devant  les  yeux  les  mo- 
dèles qui  ont  tant  servi  à  d'autres  charmants  poètes  que  nous 
aimons  à  citer  comme  l'expression  la  plus  heureuse  de  la  litté- 
rature d'alors.  La  difTérence  d'une  seule  année  est  déjà  beau* 
coup  à  ces  époques  de  rénovation  ;  quadruplez  cet  espace  de 
temps  et  le  résultat  devient  quelque  chose  d'énorme.  Compa- 
rons, par  exemple,  le  Magny  de  1553  au  Magny  de  1559,  ses 
Amours  à  ses  Odes;  quelle  immense  supériorité  dans  ce  dernier 
ouvrage  !  Je  sais  ce  qu'on  va  me  répondre.  Le  poète,  dans  l'in- 
tervalle, étoit  allé  à  Rome,  et  il  avoit  dû  subir  la  même  influence 
que  Du  Bellay,  en  qui  la  flamme  italienne  s'étoit  ajoutée  à  la  dou^ 
ceur  angevine.  Je  le  crois,  mais  se  seroit-il  élevé  si  haut  si  le 
siècle  en  marchant  ne  l'avoit  entraîné?  La  poésie  et  la  langue 
avoient  fait  un  pas,  et  le  chantre  des  amours  s'étoit  trouvé  tout 
naturellement  porté  par  la  marée  montante.  Ce  n'est  qu'en  in- 
sistant sur  ces  considérations  que  l'on  peut  être  juste  envers 
un  écrivain.  Tout  est  relatif  en  littérature.  Nous  savons  par- 
faitement ce  qu*a  été  et  ce  qu'a  dû  être  Corneille;  qui  pourroit 
dire  ce  qu'eût  été  Racine  si  l'auteur  du  Cid  n'eût  pas  pris  son 
vol  avant  lui  ? 

Cette  marche  ascendante  de  la  poésie  françoise  auxvi*  siècle 
est  sensible  dans  les  chefs  de  la  Pléiade;  il  est  curieux  de  les 
étudier  dans  leurs  diverses  publications  et  de  suivre  d'œuvreen 
œuvre  le  progrès  simultané  de  l'idiome  et  du  génie.  Ronsard, 
pour  ne  parler  que  de  lui,  n'est  bien  connu  que  lorsqu'on  l'aborde 
de  cette  façon,  et  je  ne  suis  pas  étonné  que  les  vrais  amateurs 
recherchent  si  avidement  ses  premiers  recueils.  Indépendam- 
ment du  mérite  que  Nodier  leur  reconnolt  avec  raison ,  la 
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supériorité  comme  élégance  et  comme  grâce  typographique  sur 
tout  ce  qu'on  a  publié  depuis,  ces  éditions  originales  offrent 
encore  un  intérêt  plus  sérieui  :  j'ose  dire  que  Ronsard  ga- 
gne à  y  être  lu.  Le  poète  s*y  montre  d*une  manière  bien 
plus  attrayante  que  dans  les  vastes  collections  qui  ont  suivi. 
D'abord  le  lecteur  n*y  est  pas  comme  accablé  sous  le  poids  et 
le  nombre.  Voyez  les  œuvres  complètes,  quel  entassement  de 
vers  de  toutes  les  saisons  et  de  tous  les  âges  !  A  cet  aspect 
formidable  n'y  auroit-il  pas  où  reculer  d'effroi  quand  même 
on  oublieroit  que  le  poète  vieillissant  y  a  souvent  traîné  une 
plume  appesantie?  Ouvrez,  au  contraire,  les  volumes  éclos 
aux  premiers  soleils:  \esAmoikrs  (1552),  le  Bocage  (1554),  les 
Mélanges  (1555);  chaque  recueil  est  agréablement  varié  de 
manière  à  captiver  l'imagination  et  à  prévenir  l'ennui.  Et  puis 
on  y  sent  la  jeunesse;  c'est  elle  qui  en  a  disposé  les  détails, 
assorti  les  couleurs.  L'œuvre  est  de  légère  et  facile  lecture. 
C'est  la  différence  d'un  frais  bouquet  printanier  à  quelque 
amas  de  fleurs  brillantes ,  sans  doute ,  mais  où  les  roses  de 
mai  sont  comme  étouffées  par  les  productions  de  l'automne  et 
de  l'hiver. 

Et  puis,  pour  revenir  à  ce  que  je  vous  disois  au  commence- 
ment de  cette  note,  en  poésie  comme  en  tout,  il  n'y  a  que  heur 
et  malheur,  comme  parloient  nos  pères.  La  dernière  édition 
de  Ronsard  étoit  de  1630,  et  voilà  qu'en  1860  il  ressuscite 
tout  entier.  L'œuvre  du  poète  sort  du  sépulcre  aussi  fraî- 
che, plus  fraîche  peut-être  que  lorsqu'elle  se  montra  pour 
la  dernière  fois  sous  Louis  XIII,  entre  les  rudes  coups  que  lui 
avoit  portés  Malherbe  et  ceux  qu'alloit  lui  porter  Boileau. 
Étrange  destinée  de  la  Pléiade  !  je  dirai  plus  :  étrange  destinée 
de  notre  vieille  poésie ,  même  la  plus  recherchée ,  la  plus  ad- 
mirée, car  Marot  lui-même,  malgré  sa  gloire  toujours  persis- 
tante, Harot  n'est  plus  réimprimé  à  partir  des  premières 
années  du  xvn*  siècle  1  Ce  n'est  qu'en  1700  qu'il  apparolt  de 
nouveau.  Il  est  vrai  que  les  éditions  s'en  étoient  tellement 
multipliées  au  siècle  précédent,  qu'elles  avoient  dû  inonder 
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l'Europe.  Mais  Ronsard ,  mais  Du  Bellay,  mais  Desportes  ne 
reparoissent  plus.  Devineroit-on  enfin  (et  c'est  ici  que  le  ca* 
price  de  ce  qu'on  appelle  le  sort  me  semble  le  plus  bizarre), 
devineroit-on  quel  a  été  le  dernier  réimprimé  des  poètes  de 
celte  école,  celui  dont  l'œuvre  a  resurgi  un  beau  jour  au  mi- 
lieu des  splendeurs  et  des  chefs-d'œuvre  qui  se  pressoient 
d'éclore  sous  le  grand  roi  ?  Hélas  !  il  faut  bien  que  je  le 
nomme,  car  personne  ne  s'aviseroit  d'y  songer.  Ce  n'est  ni 
Tahureau,  ni  Magny,  ni  Grévin,  ni  même  La  Taille,  ces  gra* 
cieux  représentants  d'un  art  plein  de  charme  et  de  jeunesse, 
c'est  Trellon ,  l'obscur  Trellon  : 

Je  chante  à  la  soldade  et  selon  mon  humeur. 

Oui,  j'ai  là  sous  les  yeux  une  édition  rarissime ,  il  est  vrai , 
de  sa  Muse  guerrière  f  Rouen,  veuve  Costé,  1664  !  Vous  figu- 
rez-vous Trellon  réédité  en  1664?  et,  ce  qui  ne  doit  pas  moins 
surprendre,  vous  figurez-vous  ce  même  poêle  imprimé  beau- 
coup plus  souvent  que  les  maîtres  dont  j'ai  parlé  plus  haut? 
J'enconnois  au  moins  sept  à  huit  éditions,  et,  pour  comble 
d'honneur,  c'est  lui  qui  clôt  la  carrière.  Dans  cette  lice  glo- 
rieuse oii  tant  de  génies  avoient  triomphé ,  c'est  lui  qui  reste 
le  dernier  debout  !  1  ! 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  déprécier  ce  très-singulier  écri* 
vain,  qui  ne  manquoit  certes  pas  de  talent,  et  qui  devoit  en 
avoir,  car  de  pareils  hasards  ont  toujours  quelque  raison 
d'être;  ce  n'est  que  par  comparaison  que  je  m'étonne.  Trellon 
est  un  de  ces  quatre  ou  cinq  auteurs  que  j'appellerois  volon- 
tiers les  capitans  de  la  poésie  au  xvi*  siècle,  les  Lasphrise,  les 
Lortigue  et  autres  bravaches  de  ce  genre  qui  se  représentent 
'  eux-mêmes  écrivant  leurs  vers  avec  la  pointe  de  leur  épée  : 

Qui  que  tu  sois,  lecteur,  avant  que  me  reprendre 
Pense  bien  si  je  faux  en  ces  vers  que  j'escris; 
Je  porte  à  mon  côté  ma  réponse  pour  rendre 
Confus  en  un  moment  les  plus  savants  esprits. 
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C'est  Trellon  qui  dit  cela.  Ne  croit-on  pas  entendre  Scudëry 
h  la  fin  de  sa  préface  pour  les  œuvres  de  Théophile  î  Hais  ces 
précurseurs  du  bienheureux  chantre  à*Alaric  ont  du  moins 
une  franchise  et  un  cachet  d'individualité  qu'il  n'eut  jamais , 
et  ils  méritent  encore  d'être  lus,  car  ils  n'ennuient  pas. 

La  conclusion  naturelle  de  tout  ceci ,  mon  cher  Léon,  est 
l'antique,  l'inévitable  axiome  habent  sua  fata»  Oui ,  les  livres 
ont  leurs  destinées,  les  poètes  surtout.  Mais,  avant  de  finir, 
je  veux  encore  en  citer  un  exemple,  un  tout  petit  exemple,  car 
il  me  tient  au  cœur,  et  je  le  place  bien  avant  celui  que  nous 
offre  le  pauvre  Haclou  de  La  Haye.  Il  n'est  pas  d'amateur  qui 
ne  connoisse  Âmadis  Jamyn ,  le  page  de  Ronsard ,  une  des 
étoiles  de  la  Pléiade;  pas  d'homme  de  lettres  qui  n'en  ait  lu 
quelque  chose.  Mais  en  est-il  beaucoup  qui  aient  remarqué 
parmi  ses  poésies  une  pièce^  délicieuse ,  digne  pendant  de 
Y  Avril  tant  célébré  de  Belleau,  une  pièce  intitulée  Chanson  ^ 
et  qui  commence  par  cette  strophe  : 

La  blanche  violette 
En  ce  doux  mois  fleurist; 
Mainte  fleur  nouvelette 
Dé  toutes  parts  blanchist  ; 
Hais  des  printaniëres  couleurs 

Mon  immortelle 
Est  la  plus  gentille  et  plus  belle , 
La  fleur  des  fleurs  ; 
0  belle  fleur,  cause  de  mes  douleurs  1 
Mon  immortelle 
De  ta  beauté  la  fleur  nouvelle 
Fait  que  je  meurs  ! 

Lisez*la  tout  entière ,  vous  qui  aimez  la  poésie ,  lisez  cette 
suite  de  stances  que  termine  toutes  le  même  gracieux  refrain , 
et  dites  si  ce  n'est  pas  une  des  créations  les  plus  délicates,  les 
plus  enchanteresses  du  siècle  des  Valois.  Dites  encore  si  elle 
ne  possède  pas  k  un  haut  degré  ce  cachet  de  rêverie  et  de 
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seutiment  si  rare  à  cette  époque,  et  qui  est  un  des  plus  grands 
charmes  de  Fart  moderne  ?  Eh  bien  !  je  ne  i*ai  vu  citer  nulle 
part;  je  n'en  ai  entendu  parler  à  aucun  littérateur.  En  vain 
l'ai-je  cherchée  dans  les  Annales  poétiques  et  autres  recueils  de 
ce  genre  dont  quelques-uns  sont  dus  à  des  écrivains  fort  dis» 
tingués;  partout  la  perle  du  vieux  poète  brille  par  son  ab- 
sence. Encore  si  elle  ne  se  trouvoit  que  dans  Vintrouoabk 
second  volume  de  notre  auteur,  il  y  auroit  une  sorte  d'excuse; 
à  l'impossible  nul  n'est  tenu.  Mais  non,  c'est  au  milieu  de 
son  premier  recueil,  livre  rare,  mais  accessible,  qu'elle  est 
resiée  jusqu'ici  ignorée,  dédaignée,...  N'est-ce  pas  encore  là 
ou  jamais  l'occasion  de  répéter  l'adage  que  je  citois  tout 
à  l'heure ,  ce  fameux  hémistiche  si  digne  d'Horace ,  et  qui 
n'est  cependant  pas  d'Horace  :  Habent  sua  fata  lièeUi  ! 

Ed.  TuRQinsTY. 


j 
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LIVRES  ANCIENS. 

I 

Histoire  générale  des  Antilles  habitées  par  les  François,  par 
Du  Port  Du  Tertre.  Paris,  1667-71;  4  vol.  in-4». 

Il  faut  le  reconnottre,  le  zèle  de  nos  missionnaires  n'a  pas 
été. moins  profitable  aux  sciences  naturelles  qu*à  la  civilisa- 
tion et  à  rhonneur  du  nom  François.  Il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  parcourir  la  précieuse  collection  des  Lettres  édi- 
fiantes^  et  de  consulter  les  ouvrages  publiés  par  ces  hommes 
apostoliques  qui  oi!t  acheté,  au  prix  de  leur  sang,  le  droit  de 
porter  la  lumière  de  l'Évangile  dans  les  contrées  les  plus 
reculées. 

Parmi  ces  ouvrages,  nous  distinguerons  aujourd'hui  VHiS' 
toire  générale  des  Antilles,  par  le  P.  Du  Tertre.  C'est  un  des 
livres  les  plus  instructifs  et  les  plus  attachants  qui  se  puissent 
lire  sur  cette  matière.  L'auteur  étoit  un  homme  d'un  esprit 
cultivé,  droit,  sincère,  connoissant  le  monde  et  sachant  obser- 
ver. Avant  d'entrer  en  religion,  il  avoit  exercé  avec  honneur 
le  métier  des  armes;  mais,  animé  d'une  plus  haute  ambition, 
il  aspira  à  la  conquête  des  âmes,  et  se  fit  admettre  dans 
l'ordre  des  frères  prêcheurs,  qui  fournissoit  aux  missions 
une  nombreuse  et  vaillante  milice. 

En  1640,  ses  supérieurs  l'envoyèrent  aux  Antilles,  dans  le 
double  but  d'évangéliser  les  indigènes  et  d'exercer  le  saint 
ministère  parmi  les  colons  françois.  La  tâche  étoit  rude  :  le 
climat  des  tropiques  est  une  épreuve  redoutable  pour  les  nou- 
veaux venus  des  zones  tempérées ,  à  plus  forte  raison  lors- 
qu'ils sont  soumis  aux  privations,  k  la  fatigue  et  à  de  fré- 
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quenls  déplacements,  ce  que  ne  pouvoient  éviter  les  mission- 
naires dans  ces  contrées  encore  mal  approvisionnées,  où  les 
habitations  étoient  fort  distantes  les  unes  des  autres  et  les 
moyens  de  communication  difficiles. 

La  foi,  le  courage  et  la  bonne  constitution  du  P.  Du  Tertre 
le  soutinrent  :  il  vécut  près  de  dix-huit  ans  aux  Antilles,  dans 
un  continuel  labeur.  Lorsqu'il  y  arriva,  rétablissement  des 
colonies  françoises  étoit'  encore  récent.  Tout  ce  qui  s'étoit 
passé  depuis  leur  fondation  étoit  présent  à  l'esprit  des  co- 
lons, et  comme  le  bon  père  sut  se  concilier  leur  affection  au- 
tant que  leur  respect,  et  que  MM.  les  gouverneurs  avoient 
pour  lui  une  déférence  particulière,  il  reçut  d'eux  les  commu- 
nications les  plus  exactes  sur  tout  ce  qui  avoit  précédé  son 
arrivée.  C'est  à  l'aide  de  ces  documents  originaux,  et  d'après 
ses  propres  observations,  que  le  P.  Du  Tertre,  de  retour  en 
France,  entreprit  d'écrire  l'histoire  de  nosjcolonies. 

Une  première  esquisse  de  ce  travail,  dédiée  au  procureur 
général  Achille  de  Harlay,  lui  ayant  été  communiquée  en 
manuscrit,  passa  de  mains  en  mains,  et  excita  une  si  vive 
curiosité  que  les  libraires,  pour  en  avoir  tout  le  profit,  eurent 
la  pensée  de  s'emparer  de  l'ouvrage  et  de  le  faire  imprimer  à 
l'étranger  sous  un  nom  supposé.  Le  P.  Du  Tertre,  qui  en 
fut  instruit,  se  vit  alors  obligé  de  le  donner  au  public  tel  qu'il 
étoit,  et  il  parut  ainsi  en  un  seul  volume,  en  1657,  sous  le 
titre  d'Histoire  générale  des  ÂntiUes. 

Quatre  ans  plus  tard,  en  1658,  un  ministre  de  l'Église  ré- 
formée de  Rotterdam,  le  sieur  de  Rochefort,  qui  avoit  été  à 
deux  reprises  dans  les  colonies,  mais  sans  y  séjourner  long- 
temps, publia  un  ouvrage  du  même  genre  sous  le  titre  d'His- 
taire  naturelle  des  Antilles  de  V Amérique. 

Grâce  à  la  protection  du  général  de  Poincy,  alors  gouver- 
neur de  nos  possessions  en  Amérique,  Rochefort  avoit  obtenu 
une  copie  du  vocabulaire  de  la  langue  des  sauvages  dressé 
par  le  P.  Raymond  Breton,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs. 
Ce  curieux  travail,  qu'il  inséra  dans  son  ouvrage,  lui  donnoit 
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'  de  roriginalit^;  pour  tout  le  reste,  il  n'avoit  fait  que  suivre 
ou  copier  le  P.  Du  Tertre,  et  presque  tout  ce  qu'il  tiroit  de 
eon  propre  fonds  étoit  fictif  ou  erroné. 

Lés  savants  qui  se  réunissoient  k  Paris  chez  M.  de  Mout^ 
mort,  ayant  reçu  du  pasteur  bollandois  un  exemplaire  de  soi) 
livre,  reconnurent  aisément  que  ce  livre  étoit  calqué  d'une 
main  maladrmte  sur  celui  du  P.  Du  Tertre,  et  dès  lors 
M. -de  Hontmort  pressa  vivement  ce  religieux  de  reprendre 
son  travail  et  de  lui  donner  tous  les  développements  dont  il 
étoit  susceptible,  afin  de  mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour. 
C'est  h  ses  instances  que  nous  devons  YHistoire  générale  des 
AfUiUes  telle  que  nous  la  possédons  aujourd'hui,  en  quatre 
volumes  in-4<'. 

Le  P.  Du  Tertre  publia  les  deux  premiers  volumes  en 
1667.  Le  premier  traite  de  l'établissement  des  François  aux 
Antilles,  et  le  second  de  l'histoire  naturelle  de  ces  contrées. 
Puis,  en  1667,  l'ouvrage  fut  augmenté  de  deux  tomes  nou« 
veaux  qui  complètent  la  partie  historique. 

Cette  histoire  comprend  un  laps  de  temps  de  quarante 
années,  depuis  1627,  époque  à  laquelle  M.  d'EnamBuc,  gentil* 
homme  normand,  vint  s'établir  à  l'Ile  Saint-Christophe  jus^ 
qu'en  1667,  où  la  paix  fut  conclue  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, qui  jusque-là  nous  avoit  disputé  la  libre  possession  des 
Antilles. 

Le  récit  des  faits,  dans  l'ouvrage  du  P.  Du  Tertre,  n'est 
pas  une  narration  continue,  une  trame  toute  de  sa  main;  il 
est  sans  cesse  interrompu  par  la  reproduction  de  documents 
authentiques  tels  que  :  ordonnances  royales,  traités  de  com- 
merce, arrêtés  des  gouverneurs,  règlements  de  police,  lettres 
officielies  ou  intimes.  Ces  documents,  pris  pour  base  de  la 
narration,  auroient  pu  être  renvoyés  à  la  fin  de  l'ouvrage 
comme  pièces  justificatives,  tandis  que,  placés  comme  ils  le 
sont,  ils  couvrent  trop  le  mérite  du  narrateur;  mais  enfin  ils 
sont  d'unt  telle  importance*  qu'ils  ne  laissent  pas  de  donner 
à  cette  histoire  une  grande  valeur. 
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On  y  voit  avec  quelle  application  et  quelle  intelligence 
Richelieu  et  Colbert  travaillèrent  à  rétablissement,  à  la  dé- 
fense et  à  l'accroissement  de  nos  colonies  en  Amérique,  Mal- 
gré l'opposition  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande  et  de  TEs- 
pagne,  et  sans  tenir  compte  de  la  bulle  du  pape  Alexandre  VI, 
qui,  en  1493,  conféroit  au  roi  d'Espagne  la  propriété  absolue 
d$8  terres  fermes  et  des  îles  du  nouveau  monde  découvertes  et  à 
découvrir. 

Dès  que  Richelieu  eut  appris  de  la  bouche  de  M.  d*Enam- 
bue,  qui  avoit  fait  avec  succès  une  première  tentative  d'éta» 
blissement  k  Saint-Christophe,  tout  le  parti  que  Ton  pouvoit 
tirer  de  celte  île  et  de  plusieurs  autres  du  même  groupe  qui 
n'étoient  point  régulièrement  occupées  par  les  Européens,  il 
ne  se  donna  pas  de  relâche  qu'il  n'eût  formé  une  compagnie 
capable  d'en  assurer  la  colonisation  au  profit  de  la  France. 
Il  fit  entrer  dans  cette  compagnie  les  plus  grands  seigneurs, 
les  Guén^gaud,  les  d'Effiat;  se  mit  k  leur  tête  ;  contribua  pour 
la  plus  forte  part  à  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  le 
fonds  social;  et,  en  sa  qualité  de  grand  maître  et  de  surin- 
tendant du  commerce,  il  requit  du  roi  une  commission  qui 
donnoit  pouvoir  k  M.  d'Enambuc  et  k  son  compagnon,  M.  du 
Rossey,  de  prendre  possession'  aux  Antilles  des  terres  qui 
n'étoient  pas  encore  sous  la  domination  des  princes  chré« 
liens,  leur  promettant  secours  et  protection  dans  toutes  leurs 
entreprises,  à  la  charge  par  eux  de  favoriser  dans  ces  contrées 
sauvages  la  prédication  de  la  foi  catholique,  et  d'y  faire  par^ 
tout  reconnottre  le  nom  et  V autorité  du  roi  de  France. 

Les  commencements  en  toutes  choses  sont  foibles  et  diffi- 
ciles. L'île  de  Sainl-Chrislophe,  notre  première  possession 
aux  Antilles,  nous  fut  longtemps  disputée  par  les  Anglois; 
mais,  grâce  k  l'énergique  persévérance  du  cardinal-ministre, 
qui  ne  cessa  d'envoyer  aux  colonies  des  secours  d'hommes  et 
d'argent  pour  soutenir  le  courage  et  seconder  le  zèle  des  gen- 
tilshommes qu'il  avoit  préposés  k- l'entreprise,  noug  demeu- 
râmes seuls  maîtres  de  Sainl-Chrislophe;  et,  avant  que  Riche- 
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lieu  eût  terminé  sa  glorieuse  carrière,  nous  occupions  déjà  la 
Guadeloupe  et  la  Martinique. 

Golbert,  d'accord  avec  son  maître,  auquel  les  grandes  in- 
spirations éloient  naturelles,  Continua  et  développa  Tœuvre 
de  Richelieu.  Il  institua  en  1664,  sur  des  bases  plus  solides 
et  plus  larges,  la  Compagnie  des  Indes  occidentales;  et,  re- 
poussant par  les  armes  tantôt  les  Espagnols  et  tantôt  les 
Ânglois,  nos  rivaux  acharnés,  il  assura  la  prospérité  des 
colonies  françoises,  non-seulement  aux  Antilles,  mais  aussi 
à  la  Louisiane  et  au  Canada;  et  il  ne  contribua  pas  moins 
à  ce  résultat  par  le  choix  excellent  des  hommes  qu'il  investit 
de  l'autorité,  que  par  les  sages  instructions  qu'il  leur  donna 
en  toute  occasion. 

Qu'on  nous  permette  de  citer»  comme  preuve,  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  M.  de  Ciodoré,  gouverneur  de  la  Martinique,  après 
la  répression  d'une  sédition  dans  cette  île  : 

<  Vous  avez  bien  répondu  à  l'espérance  que  l'on  a  eue  de 
vostre  courage  et  de  vostre  prudence,  en  reprimant  en  si 
peu  de  temps  la  sédition  qui  s'étoit  formée  dans  l'isle  de  la 
Martinique  :  la  promptitude  avec  laquelle  vous  l'avez  exé- 
cutée a  fort  pieu  au  Roy,  et  vous  ne  sçauriez  rien  faire  qui 
luy  soit  plus  agréable  à  l'avenir»  que  de  tenir  la  mesme 
conduite  qui  a  paru  jusques  icy  dans  toutes  vos  actions. 
Vous  sçavez  que  sa  principale  intention  est  que  vous  avan- 
ciez le  service  de  Dieu,  préférablement  au  sien  ;  que  vous 
fassiez  administfer  à  ses  sujets  une  justice  fort  exacte;  que 
vous  preniez  soin  de  chacun  d'eux,  ainsi  qu'un  boQ  père  de 
famille  pourroit  faire  de  ses  enfants,  et  qu'après  avoir  éta- 
bli une  bonne  police  parmi  eux,  vous  travailliez  à  les  rendre 
aguerris  et  adroits  dans  Texercice  des  armes,  pour  s'en 
pouvoir  servir  pour  leur  propre  bien,  selon  les  rencontres 
qui  s'en  pourront  présenter.  Je  dois  vous  faire  sçavoir  de 
plus  que  Sa  Majesté  comptera  vos  services  par  le  nombre 
des  colons  que  vous  attirerez  chaque  année  dans  l'isle,  sur 
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<  quoy,  pour  luy  donner  une  connoîfisance  entière,  m'envoye* 
«  rez,  8*il  vous  plaist,  de  trois  en  trois  mois,  des  roolles  de 

<  tous  les  habitants.  Cependant,  je  suis  vostre  très-humble  et 
c  très-affectionné  serviteur,  Golbert.  » 

A  Saint-Germain,  le  7  mars  4665. 

Cette  belle  lettre  fait  assez  voir  quelle  étoit  la  solliciluile  de 
Louis  XIV  et  de  son  ministre  pour  les  colonies.  Ils  ne  Temr 
portent  point  en  cela  sur  Richelieu,  mais  il  suffit  à  leur  hon- 
neur qu'ils  aient  suivi  ses  traces  d'un  pas  ferme.  L'édil 
d'institution  de  la  première  compagnie  permet  aux  gentils- 
hommes qui  en  font  partie,  ou  qui  voudroient  se  rendre  aux 
Antilles  pour  y  fonder  un  établissement,  d'exercer  librenient 
le  commerce,  de  vendre^  d'acheter,  de  trafiquer,  sans  pour 
cela  déroger  à  là  noblesse,  et  le  même  édit  confère  le  droit  de 
maîtrise  dans  tout  le  royaume,  la  capitale  exceptée,  aux  arti- 
sans qui,  pendant  six  ans^  auront  exercé  leur  art  aux  co^ 
lonies. 

Le  second  édit  qui  crée  la  Compagnie  des  Indes  ocoiden- 
tales,  en  confirmant  les  immunités,  privilèges  et  garanties 
concédés  aux  colons  et  aux  membres  de  la  première  compa- 
gnie sous  le  ministère  de  Richelieu,  y  joint  le  droit  de  natu- 
ralisation pour  les  étrangers  qui  voudroient  entrer  dans  la 
nouvelle  compagnie  ou  s'établir  sous  ses  auspices  dans  les 
colonies  françoises.  C'est  la  même  sollicitude  de  part  et 
d'autre  pour  la  propagation  de  la  foi  catholique  en  Amé- 
rique comme  dans  le  reste  du  monde.  Richelieu  envoya 
d'abord  aux  Antilles  des  dominicains  et  des  capucins,  qui 
eurent  à  essuyer  toutes  les  misères  d'une  installation  nais- 
sante, et  qui,  en  général,  soutinrent  avec  autant  de  courage 
que  de  dévouement  les  travaux  de  l'apostolat;  les  jésuites  n'y 
vinrent  que  plus  tard,  et  néanmoins  leurs  historiens  n'ont 
pas  manqué  dé  leur  attribuer  toutes  les  conquêtes  du  chris- 
tianisme aux  Antilles.  Il  faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui. est 
dû  :  les  jésuites  ont  fait  des  merveilles  à  la  Chine,  au  Ca- 
nada, au  Paraguay,  à  la  Louisiane,  mais  ils  n'ont  pas  été  les 
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seuls  à  ëvangéliser  le  inonde.  Le  P.  Du  Tertre  se  plait  à 
reconnottre  les  titres  qu'ils  ont  k  la  reconnoissance  des  na- 
tions chrétiennes,  mais  il  se  révolte  contre  l'injustice  de 
Ghaulmer,  auteur  d'un  livre  intitulé  :  Le  Nouveau  monde  chri- 
tien  ou  Histoire  des  missions ,  livre  dans  lequel  il  représente 
les  jésuites  comme  les  seuls  apAtres  du  nouveau  monde.  Il 
rappelle  que  les  capucins,  les  dominicains  et  les  carmes  les 
ont  précédés  aux  Antilles,  et  il  affirme  qu*à  sa  seule  connois- 
sance,  il  étoit  mort  plus  de  trente  de  ces  missionnaires  en 
odeur  de  sainteté  avant  que  les  pères  jésuites  eussent  mis  le 
pied  dans  ces  lies.  Puis,  revenant  à  Chaulmer,  il  ajoute  :  c  Si 
cet  historien  avoit  pris  la  peine  de  lire  les  livres  qui  ont  été 
écrits  sur  les  missions  du  nouveau  monde,  il  ne  seroit  pas 
exposé  à  souffrir  le  reproche  que  le  respect  et  la  vénération 
que  j'ai  pour  ces  anciens  missionnaires  m'oblige  de  lui  faire 
dans  celui-ci....  Mais,  n'ayant  voulu  voir  que  les  relations  des 
révérends  pères  jésuites,  qui  ne  parknt  ordinairement  que 
d*euXf*il  ne  faut  pas  s*étonner  s'il  n'en  peut  pas  dire  autre 
chose.  > 

L'ouvrage  du  P.  Du  Tertre  nous  offre  donc  le  tableau 
fidèle  de  toutes  les  vicissitudes  de  nos  colonies  des  Antilles 
durant  quarante  ans,  de  leurs  dissensions  intestines  et  des 
luttes  qu'elles  ont  au  à  soutenir  contre  des  nations  rivales, 
particulièrement  contre  la  nation  angloise.  L'auteur  termine 
la  partie  historique  en  établissant  d'une  manière  péremptoire 
que  les  Anglois  n'ont  jamais  voulu  consentir  à  la  neutraliti 
recherchée  avec  empressement  par  les  François^  qu'ils  nous  ont 
manqué  de  parole^  qu'ils  ont  violé  les  contrats  ^  qu*ils  ont  été 
les  premiers  agresseurs,  et  que  leur  orgueil  insupportable  mettra 
toujours  obstacle  à  ce  que  nom  puissions  vivre  lofigtemps  en 
paix  avec  eux.  Tel  est  le  sujet  du  dernier  chapitre  dont  nous 
laissons  au  P.  Du  Tertre  toute  la  responsabilité,  et,  faisant 
des  vœux  pour  que  sa  prédiction  ne  se  réalise  pas,  nous  pas- 
-sons  à  l'examen  de  ce  qui,  dans  son  ouvrage,  est  relatif  à 
l'histoire  naturelle. 


( 
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Le  P.  Du  Tertre  n'étoit  pas  naturaliste,  mais  il  avoit 
l'eaprit  attentif  et  aagace  ;  assez  disposé  à  l'admiration  pour 
être  vivement  frappé  de  ce  qu'il  voyoit»  il  ne  l'étoit  pas  au 
point  de  se  faire  illusion^  condition  précieuse  chez  un  obser- 
vateur; et  son  respect  pour  la  vérité,  sa  parfaite  droiture 
brillent  dans  toutes  ses  paroles  :  Je  puis  assfwrer  le  leciewr^ 
dit-il  dans  l'Avant-propos  du  second  volume,  que  je  ne  déeri- 
ray  rien  dont  mes  yeux^  mes  mains  et  mon  goust  n'ayent  esté 
les  véritables  témoins. 

Combien  y  a-t-il  de  naturalistes  qui  puissent  en  dire  autant? 

Et  quelques  pages  plus  loin,  avant  de  traiter  des  plantes  et 
des  arbres  des  AntiUes^  le  P.  Du  Tertre  déclare  qu'il  ne  pré* 
tend  nullement  à  la  qualité  de  médecin,  de  philosophe  ou  de 
naturaliste,  et  qu'il  n'a  d'autre  désir  que  de  faire,  vn^  relation 
simple  et  naïve  des  choses  qu'il  a  remarquées  dans  les  îles, 
voulant  faire  connaître  au  lecteur  le  pays  qu*U  décrit  tel  qu'il 
le  connoît  luirméme.  Il  a  tenu  parole  et  son  but  a  été  atteint. 
La  méthode  qu'il  suit  dans  la  distribution  des  matières  est 
parfaite  :  il  donne  d'abord  la  topographie  des  Antilles  fran- 
çoises  avec  4es  cartes  fort  exactes,  qui  rendent  sa  description 
sensible;  puis  il  traite  successivement  du  climat,  des  végé- 
taux et  des  animaux  propres  à  ces  contrées,  et  enfin  de  leur 
population  indigène  et  étrangère.  Rien  d'essentiel  n'est  omis 
dans  cette  énumération.  On  y  voit  une  fois  de  plus  que  par- 
tout  où  la  nature  prodigue  ses  richesses,  elle  a  des  moyens 
terribles  de  destruction  pour  le  renouvellement  des  êtres , 
comme  si  ce  renouvellement  incessant  étoit  une  des  bases  du 
système  du  monde.  Là  même  où  le  climat  est  si  favorable  à 
la  végétation  et  à  la  fécondité  des  animaux,  les  ouragans,  les 
tremblements  de  terre  et  les  maladies  pestilentielles  exercent 
de  perpétuels  ravages.  Aux  bords  du  Gange  règne  le  choléra, 
en  Egypte  la  peste,  aux  Antilles  la  fièvre  jaune  :  partout  où  là 
vie  est  très-active,  la  mort  lui  fait  contre-poids;  ou  plutôt  elle 
n'est  elle-même  qu'une  des  évolutions  de  la  vie  aussi  souvent 
répétée  que  les  autres. 
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VHistoire  générale  des  Antilles  contient  des  détails  très- 
instructifs  sur  la  culture  et  les  diverses  préparations  du 
tabac,  de  l'indigo,  de  la  canne  à  sucre,  et  du  manioc,  dont  les 
racines  féculentes  nous  fournissent  aujourd'hui  le  tapioka« 
Toutes  les  plantes,  tous  les  arbres  utiles  ou  qui  servent  au 
luxe  y  sont  décrits  avec  soin;  mais  c'est  surtout  dans  la  pein- 
ture des  animaux  de  ces  contrées  et  de  leurs  habitants  que 
l'auteur  excelle  et  montre  un  talent  vraiment  remarquable. 
Avant  Linnée  et  Buffon,  il  a  trouvé  de  ces  mots  qui  d'un  seul 
trait  peignent  un  être.  Il  appelle  l'oiseau-mouche  une  fleur  cé- 
leste; et  il  dit  des  lampyres  de  l'Amérique,  ces  insectes  phos- 
phorescents désignés  en  Italie  sous  le  nom  de  lucioles  :  <  Ce 
sont  comme  de  petits  astres  animés^  qui  dans  les  nuits  les 
plus  obscures  remplissent  l'air  d'une  infinité  de  belles  lu- 
mières.... Je  ne  sais,  ajoute-t-il  plus  loin,  si  c'est  l'amour  ou 
l'envie  qui  les  fait  courir  avec  tant  d'ardeur  après  les  choses 
qui  brillent  ou  éclatent  tant  soit  peu,  mais  il  ne  faut  que 
poser  une  chandelle,  un  tison  de  feu  ou  une  mèche  allumée 
pour  les  faire  approcher  et  faire  tant  de  tours  aux  environs 
de  ces  lumières  étrangères,  que  bien  souvent  elles  y  éteignent 
la  leur,  en  s'y  brûlant  comme  les  papillons  à  la  chandelle.  » 
(HisL  gén.  des  Ant.j  t.  H,  p.  280.) 

Les  lampyres  sont  en  effet  attirés  par  les  lumières  artifi- 
cielles, sous  l'influence  de  l'attrait  sexuel  qui  s'égare,  comme 
le  soupçonne  le  P.  Du  Tertre. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  n'auroit  pas  mieux  réussi  que 
ce  bon  père  à  mettre  sous  nos  yeux  l'industrieuse  habileté  des 
colibris  dans  la  construction  de  leurs  nids  : 

c  Je  n'ai  jamais  rien  vu  en  ma  vie,  dit-il,  de  plus  gentil  ni 
de  plus  artistement  travaillé  que  le  nid  de  ces  petits  oiseaux  : 
ils  le  font  ordinairement  sur  les  petites  branches  d'un  oran- 
ger ou  d'un  citronnier,  et  bien  souvent  dans  les  cases,  sur  le 
moindre  fétu  replié  qui  pend  de  la  couverture.  La  femelle 
bâtît  le  nid  pendant  que  le  mâle  va  chercher  les  matériaux, 
qui  sont  du  coton  qui  n'a  jamais  été  mis  en  œuvre  et  qu'il 
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cueille  lui-même  sur  les  arbres,  de  la  plus  fine  mousse  des 
forêts  et  de  petites  ëcorces  de  gommiers.  Il  y  a  véritablement 
dû  plaisir  à  voir  cette  petite  ménagère  en  besogne  :  elle  revêt 
premièi^ment  la  branche  ou  le  fétu  sur  lequel  elle  doit  faire 
son  nid  de  coton  à  la  largeur  d'un  pouce,  et  si  serrement  que 
tout  le  petit  édifice  ne  peut  être  ébranlé  ;  puis  elle  élève  là- 
dessus  un  petit  rond  de  coton  de  la  hauteur  d'un  doigt,  qui 
est  comme  le  fondement.  Gela  fait,  elle  carde,  s'il  faut  ainsi 
dire,  tout  le  coton  que  lui  apporte  le  mâle,  et  le  remue  quasi 
poil  à  poil  avec  son  bec  et  ses  petits  pieds,  puis  elle  forme  son 
nid,  qui  n'est  pas  plus  grand  que  la  moitié  de  la  coque  d'un 
œuf.  A  mesure  qu'elle  élève  le  petit  édifice,  elle  fait  mille 
petits  tours,  polissant  avec  sa  gorgé  la  bordure  du  nid,  et  le 
dedans  avec  sa  queue  ;  puis  elle  revêt  tout  le  dehors  de  mousse 
et  de  ces  petite^  écorces  de  gommiers  qu'elle  colle  tout  à  l'en- 
tour  du  nid  pour  le  garantir  des  injures  du  temps. 

<  Tout  cela  achevé,  elle  pond  dedans  deux  œufs,  qui  ne 
sont  guère  plus  gros  que  de  petits  pois,  blancs  comme  de  la 
neige.  Le  .mâle  et  la  femelle  les  couvent  alternativement 
l'espace  de  dix  k  douze  jours,  au^bout  desquels  les  deux'  pe- 
tits paroissent,  qui  ne  sont  pas  plus  gros  que  des  mouche- 
rons. Je  n'ai  jamais  pu  remarquer  en  quoi  consisté  la  bec- 
quée que  la  mère  leur  apporte ,  sinon  qu'elle  leur  donne  sa 
langue  à  sucer,  que  je  crois  être  tout  emmiellée  du  suc  qu'elle 
tire  des  fleurs  ^  (T.  II,  p.  264.) 

Le  plumage  du  flamant  américain  a  des  4eintes  plus  vives 
que  celui  de  Tancien  continent,  ce  qui  fait  dire  au  P.  Du 
Tertre  :  «  Toutes  ses  plumes  sont  de  couleur  incarnat,  et, 
quand  il  vole  à  l'opposile  du  soleil,  il  parott  tout  flamboyant 
comme  un  brandon  de  feu....  Ces  oiseaux  sont  toujours  en. 
bande,  et  pendant  qu'ils  ont  la  tête  cachée,  barbotant  dans 
l'eau,  comme  les  cygnes,  pour  trouver  leur  mangeaille,  il  y 
en  a  toujours  un  en  sentinelle,  tout  debout,  le  cou  étendu,  Tœil 
circonspect  et  la  tête  inquiète  :  sitôt  qu'il  aperçoit  quelqu'un, 
il  sonne  la  trompette,  donne  l'alarme  au  camp,  prend  le  vol 
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le  premier,  et  tous  les  autres  je  suivent,  volant  en  ordre 
comme  les  grues.  »  (T.  II,  p.  267-268.) 

Certainement,  on  ne  sauroit  donner  une  idée  plus  vive  de 
Taspect  général  du  flamant  et  de  ses  habitudes  sociales.  La 
peinture  de  cette  sentinelle  qui  veille  à  la  sûreté  de  tous,  d^ 
bout,  h  cou  étendu,  l'œil  circonspect  et  la  tità  inquUte,  est  une 
peinture  achevée. 

L'intérêt  qu'offrent  ces  tableaux  de  la  nature  s'accroît  dès 
que  nous  arrivons  à  l'homme.  En  lisant  les  premières  pages, 
que  le  P.  Du  Tertre  consacre  aux  indigènes  des  Antilles, 
aux  Caraïbes,  dont  il  nous  vante  le  beau  développement  phy- 
sique en  harmonie  avec  le  climat  des  tropiques,  la  santé 
ferme,  l'intelligence  droite,  l'ftme  exemple  d'ambition  et  la 
vie  indépendante,  on  seroit  tenté  de  croire  que  Rousseau  a  eu 
raison  de  célébrer  l'état  sauvage  comme  un  état  de  perfec- 
tion; mais  le  P.  Du  Tertre,  qui  n'a  nulle  idée  préconçue  et 
qui  obéit  aux  faits,  nous  montre  bientôt  ses  héros  sous  iin 
jour  moins  favorable,  et  on  ne  tarde  pas  à  reconnoltre  qu'ils 
sont  paresseux,  Iftches,  perfides,  vindicatifs,  superstitieux, 
cruels,  livrés  aux  sorciers,  s'enivrant  parfois  au  poitit  d'en 
périr,  faisant  de  leurs  femmes  des  esclaves,  et  se  repaissant 
de  la  chair  de  leurs  ennemis  quand  ils  parviennent  à  les  sur- 
prendre, car  ils  ne  les  jattaquent  jamais  de  front  :  toutes  choses 
qui  atténuent  un  peu  le  portrait  attrayant  qu*en  fait  tout 
d'abord  l'historien  des  Antilles,  car  au  chapitre  i*'  du  traité 
consacré  aux  habitants  de  ces  contrées,  il  s'exprime  de  la 
sorte  : 

«  Comme  j'ai  fait  voir  que  Tair  de  la  zone  torride  est  le 
plus  pur,  le  plus  sain  et  le  plus  tempéré  de  tous  les  airs,  et 
que  la  terre  y  est  un  paradis  toujours  verdoyant  et  arrosé  des 
plus  belles  eaux  du  monde,  il  est  à  propos  de  faire  voir  dans 
ce  traité  que  les  sauvages  de  ces  lies  sont  les  plus  contents, 
les  plus  heureux,  les  moins  vicieux,  les  plus  sociables,  les 
moins  contrefaits  et  les  moins  toi^rmeniés  de  maladies  de 
toutes  les  nations  dû  monde  :  car  ils  sont  tels  que  la  nature 
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les  a  produite,  c'est-à-dire  dans  une  grande  simplicité  :  iU 
sont  tous  égaux,  sans  que  Ton  connoisse  presque  aucune  ''.orte 
de  supériorité  ni  de  servitude  ;  et  à  peine  peut^on  reconnoitre 
aucune  sorte  de  respect,  même  entre  les  parents,  comme  du 
SU  ai^  père.  Nul  n*est  plus  riche  ni  plus  pauvre  que  son  com- 
pagnon, et  tous  unanimement  bornent  leurs  désirs  &  ce  qui 
leur  est  utile  et  précisément  nécessaire,  et  méprisent  tout  ce 
qu'ils  ont  de  superflu,  comme  chose  indigne  d'être  possédée. 

<  Ils  n'ont  point  d'autre  vêtement  que  celui  duquel  la  nature 
les  a  couverts.  On  ne  remarque  aucune  police  parmi  eux  :  ils 
vivent  tous  à  leur  liberté,  boivent  et  mangent  quand  ils  ont 
faim  ou  soif;  ils  travaillent  et  se  reposent  quand  il  leur  platt; 
ils  n'ont  aucun  souci,  je  ne  dis  pas  du  lendemain,  mais  du 
déjeuner  au  diner,  ne  péchant  ou  ne  chassant  que  ce  qui  leur 
est  précisément  nécessaire  pour  le  repas  présent,  sans  se 
mettre  en  peine  de  celui  qui  suit.... 

«  Au  reste,  ils  ne  sont  ni  velus,  ni  contrefaits;  au  con- 
traire, ils  sont  d'une  belle  taille,  d'un  corsage  bien  propor- 
tionné, gras,  puissants,  forts  et  robustes,  si  dispos  et  si  sains 
qu'on  voit  communément  parmi  eux  des  vieillards  de  cent  ou 
six-vingts  ans,  qui  ne  savent  ce  que  c'est  de  se  rendre  ni  de 
courber  les  épaules  sous  le  faix  des  vieilles  années,  et  qui  ont 
fort  peu  de  cheveux  blancs,  et  à  peine  le  front  marqué  d'une 
seule  ride. 

<  Us  ont  le  raisonnement  bon,  et  l'esprit  autant  subtil  que 
le  peuvent  avoir  des  personnes  qui  n'ont  aucune  teinture  des 
lettres,  et  qui  n'ont  jamais  été  subtilisées  et  polies  par  les 
sciences  humaines,  qui  bien  souvent,  en  nous  subtilisant 
l'esprit,  nous  le  remplissent  de  malice;  et  je  puis  dire  avec 
vérité  que  si  nos  sauvages  sont  plus  ignorants  que  nous,  ils 
sont  beaucoup  moins  vicieux,  voire  même  qu'ils  ne  savent 
presque  de  malice  que  ce  que  nos  François  leur  en  appren- 
nent. 

«  Ils  sorU  grands  rêveurs^  et  portent  sur  leur  visage  une  phy^ 
iUmomie  triste  et  milancolique.  Ils  passent  des  demi^Journies 
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entières  assis  sur  la  pointe  d'un  roc  ou  sur  là  rive^  les  yeux 
fichis  en  terre  ou  dans  la  mer,  sans  dire  un  seul  mot»  Ils  ne 
savent  ce  que  c'est  de  se  promener,  et  rient  à  pleine  léte  lors- 
qu'ils nous  voient  aller  par  plusieurs  fois  d'un  lieu  h  l'autre 
sans  avancer  chemin,  ce  qu'ils  esliment  pour  une  des  plus 
hautes  sottises  qu'ils  aient  j^u  remarquer  en  nous. 

«Ils  sont  d'un  naturel  bénin,  doux,  affable,  et  compa- 
tissent bien  souvent,  même  jusqu'auji  larmes,  aux  maux  de 
nos  François,  n'étant  cruels  qu*à  leurs  ennemis  jurés.  > 

Entrons  maintenant  dans  le  détail  de  leurs  mœurs. 

La  polygamie  étoit  en  usage  parmi  eux  ;  ils  épousoient  de 
droit  leurs  cousines  germaines  en  ligne  Téminine,  et  un  sau-^ 
vage  avoit  quelquefois  jusqu'à  six  ou  sept  femmes.  Dans  ce 
cas,  il  donnoit  à  chacune  d'elles  une  case  distincte  et  les  visi- 
toit  chacune  à  leur  tour  durant  un  mois,  sansqu'U  parût  au^ 
cwne  sorte  de  jalousie  entre  elles,  dit  le  P.  Du  Tertre. 

Le  travail  de  l'enfantement  étoit,  pour  ces  femmes,  accom- 
pagné de  peu  de  douleur.  Dès  que  l'enfant  étoit  venu  au 
monde,  la  mère  elle-même  le  lavoit,  le  déposoit  sans  aucune 
entrave  dans  un  petit  lit  de  coton,  et  travailloit  dans  la  case 
comme  si  rien  ne  lui  fût  arrivé;  mais,  choée  étrange,  c'étoit 
le  mari  qui  dès  lors  commençoit  à  se  plaindre  :  il  se  mettoit 
au  lit  et  observoit  un  jeûne  tellement  rigoureux,  qu'il  passoit 
quelquefois  les  cinq  premiers  jours  sans  prendre  aucune  nour- 
riture; cet  état  d'abstinence  et  de  macération,  dont  le  patient 
se  relâchoit  un  peu  dans  la  suite,  duroit  néanmoins  près  de 
six  mois;  après  quoi  les  parents  et  les  amis  étoient  convoqués 
pour  célébrer  la  naissance  de  l'enfant. 

Les  mères  montroient  la  plus  tendre  sollicitude  pour  leurs 
nourrissons,  les  tenant  presque  nuit  et  jour  suspendus  à  leurs 
mamelles.  Quand  ils  avoient  grandi,  les  garçons  suivoient  le 
père  et  mangeoient  avec  lui,  et  les  filles  demeuroient  avec  la 
mère. 

La  pêche  et  la  chasse  faisoient  la  principale  occupation  des 
hommes;  c'étoit  eux  aussi  qui  abattoient  le  bois  et  qui  con- 
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struisoienl  les  canots  et  les  pirogues,  mais  ils  ne  consacroient 
guère  plus  d*une  heure  par  jour  à  ces  sortes  de  travaux,  et 
encore  si  lâchement,  dit  le  P.  Du  Tertre,  qu'ils  semhloient  se 
moquer  de  la  besogne.  Ils  consumaient  tout  le  reste  du  temps  à 
se  faire  peigner  et  peindre  par  leurs  femmes,  à  jouer  de  la  flûte 
et  à  river. 

Le  plus  lourd  travail  pesoit  sur  les  femmes  :  indépendam- 
ment du  soin  des  enfants  et  des  malades,  qui  leur  étoit  exclu- 
sivement  confié,  elles  cultivoient  la  terre,  Tensemençoient,  le- 
voient  les  récoltes,  préparoient  la  nourriture  et  tissoient  les 
lits  de  coton ,  pièce  capitale  de  ces  pauvres  ménages.  En  ré- 
sumé, les  femmes  des  Caraïbes  étoient  plutôt  les  esclaves  de 
leurs  maris  que  leurs  compagnes. 

Ces  sauvages  se  réunissoient  souvent  en  assemblée,  soit 
dans  un  intérêt  commun,  pour  décider  une  expédition  guer- 
rière ou  se  partager  les  fruits  de  la  victoire;  soit  par  des 
motifs  particuliers,  tels  qu^un  mariage,  la  naissance  d*un 
garçon,  la  mort  d'un  aïeul,  Tadmission  d'un  jeune  homme  au 
rang  des  guerriers,  la  prise  de  possession  d'une  case,  la  mise 
à  flot  d'une  pirogue,  la  coupe  d'un  bois,  et  pour  mille  autres 
causes  qui  rendoient  ces  réunions  extrêmement  fréquentes. 
Lorsque  le  motif  qui  les  y  amenoit  n'avoit  rien  de  lugubre  à 
leurs  yeux,  ils  se  livroient  avec  frénésie  au  plaisir  de  la  danse, 
et  usoient  immodérément  de  boissons  alcooliques,  au  point 
que  quelques-uns  en  mouroient  sur  place. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  guerre  et  ses  conséquences  qu^ils 
se  montrent  à  nous  sous  un  jour  peu  favorable.  Jamais  ils 
n'attaquoient  de  front  leurs  ennemis  ;  ils  ne  cherchoient  qu'à 
les  surprendre;  et  si  leur  marche  étoit  découverte,  ils  bat- 
toient  en  retraite.  Âvoient-ils  réussi  dans  leur  entreprise.  Ils 
amenoient  prisonniers  tous  ceux  qui  survivoient  au  combat. 
Les  femmes  devenoient  leurs  esclaves,  et  les  hommes  étoient 
destinés  à  leur  servir  de  pâture.  Ils  se  réunissoient  en  assem- 
blée pour  ces  exécrables  repas  ;  ils  dansoient  autour  de  leurs 
victimes  en  les  accablant  d'outrages,  et  après  les  avoir  assom- 
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mées,  ils  dëpeçoient  leur  corps,  dont  ils  se  partageoient  les 
morceaux  et  les  faisoient  rôtir  immédiatement.  Ceux  qui 
étoient  réputés  parmi  eux  les  plus  valeureux,  avoient  le  cœur, 
et  on  donnoit  aux  femmes  les  jambes  et  les  cuisses.  Tous 
mangeoient  cette  viande  avec  rage,  par  esprit  de  vengeance 
plutôt  que  par  avidité,  et  dans  la  persuasion  qu'elle  fortifioît 
leur  courage.  Le  P.  Du  Tertre  aiBrme  leur  avoir  entendu 
dire  que  de  tous  les  chrétiens^  les  François  étoient  les  meillevrs 
et  les  plus  délicats^  mais  que  les  Espagnols  étoient  si  durs  qu'ils 
jwoient  de  la  peine  à  en  manger. 

Si  l'on  passe  aux  Caraïbes  cet  exécrable  usage,  on  peut 
admettre  avec  leur  historien  qu'ils  étoient  les  plus  doux  des 
hommes.  Nous  avons  déjà  vu  qu'ils  n'en  étoient  pas  les  plus 
tempérants,  au  moins  dans  l'emploi  des  boissons  alcoo» 
liques,  et  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  en  fussent  les  plus 
sains,  puisque  le  P.  Du  Tertre  nous  apprend  que  la  syphi* 
lis  faisoit  parmi  eux  d'horribles  ravages,  et  que  presque 
toutes  leurs  femmes  en  étoient  infectées. 

Le  P.  Du  Tertre  est  très- assurément  sincère  dans  les 
éloges  qu'il  leur  donne,  mais  il  s'étoit  trop  laissé  séduire  par 
la  simplicité  de  leur  manière  d'être  habituelle,  par  leur  indif- 
férence pour  la  plupart  des  choses  qui  nous  émeuvent,  et  par 
la  grande  indépendance  dans  laquelle  ils  vivoient.  Sous  cer- 
tains rapports,  leur  sort  étoit  digne  d'envie  :  ils  n'étoient 
point  tourmentés  par  l'ambition  qui  nous  travaille,  Hi  étoient 
exempts  des  besoins  factices  qui  naissent  dans  l'état  de  civi- 
lisation; mais  aussi  la  pensée  cultivée  et  agrandie,  qui  fait  la 
force  et  la  dignité  de  l'homme,  leur  manquoit;  et  s'ils  vivoient 
entre  eux  dans  l'indépendance,  ils  étoient  sans  cesse  oppri<^ 
mes  par  la  nature.  C'est  la  pensée  qui  nous  donne  l'empire 
sur  le  monde  matériel,  c'est  elle  aussi  qui  éveille  en  nous  le 
sens  moral  :  l'état  de  civilisation  qui  favorise  son  développe- 
ment est  donc  à  l'état  inculte  et  sauvage  ce  que  l'homme  est  à 
la  brute.  Toute  discussion  à  cet  égard  est  un  outrage  au  sens 
commun.  Ceci  soit  dit,  non  pour  4e  P.  Du  Tertre,  qui  ne  pré- 
XIV*  sÉniE.  90 
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tend  nullement  faire  l'apologie  de  l'état  sauvage,  mais  pour 
mettre  en  garde  le  lecteur  contre  la  séduction  de  ses  pein- 
tures. 

Grâce  au  ciel,  ce  n'est  pas  nous  qui  avons  introduit  l'escla- 
vage dans  le  nouveau  monde,  ce  sont  les  Espagnols  et  les 
Hollandois  ;  notre  tort  est  d'avoir  suivi  leur  exemple»  car,  dès 
rétablissement  de  nos  colonies,  les  nègres  du  Sénégal  et  de 
la  Guinée,  achetés  et  vendus  comme  un  bétail,  ont  été  em- 
ployés à  la  culture  de3  terres.  Ces  malheureux  étoient  entassés 
en  si  grand  nombre  sur  les  bâtiments  qui  les  transportoient 
d'Afrique,  que,  pour  peu  qu'ils  fussent  retenus  en  mer  au 
delà  des  prévisions  par  le  calme  ou  les  vents  contraires,  les 
aliments  leur  manquoient,  et  ce  défaut  de  nourriture,  joint 
aux  maladies  contagieuses,  en  emportoit  quelquefois  plus 
des  deux  tiers.  On  a  vu  des  capitaines  qui^  en  ayant  pris  sept 
cents  sur  les  côtes  (P Afrique^  en  débarquaient  à  peine  deux  cents 
aux  Antilles. 

Tout  ce  que  le  P.  Du  Tertre  dit  de  leur  caractère,  de  leurs 
aptitudes  et  de  leurs  penchants,  est  consacré  par  l'expérience. 
Le  nègre  est  impressionnable  comme  l'enfant  :  il  passe  en  un 
instant  de  l'abattement  à  la  joie;  il  est  peu  capable  d'atten- 
tion; fin,  rusé,  il  est  enclin  au  vol;  mais  les  qualités  affec- 
tives, très-développées  chez  lui,  corrigent  ses  défauts  :  si  vous 
gagnez  son  cœur,  vous  pouvez  en  attendre  le  plus  complet 
dévouei|pnt.  La  brutalité  avec  laquelle  nous  l'avons  traité 
n'étoit  pas  propre  à  perfectionner  aa  nature.  Avant  que  des 
règlements,  où  l'esprit  d'humanité,  d'accord  avec  l'intérêt 
bien  entendu  des  maîtres,  eussent  adouci  le  sort  des  nègres, 
ils  étoient  trop  souvent  soumis  à  des  travaux  qui  dépassoient 
la  mesure  de  leurs  forces,  et  leurs  fautes,  leurs  défaillances 
même,  étoient  punies  des  plus  horribles  châtiments. 

Le  P.  Du  Tei^tre  raconte  que,  pour  la  récolte  et  la  prépa- 
ration du  tabac,  on  les  tenoit  à  la  tâche  du  matin  au  soir,  et 
même  une  partie  de  la  nuit,  c  A  peine  ont-ils  dormi  trois  ou 
quatre  heures,  dit-il,  qu'on  les  éveille  pour  retourner  au  tra- 
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▼ail,  ce  qui  harasse  ces  pauvres  gens  d'une  telle  manière, 
qu'on  les  voit  dormir  tout  debout.  Quelque  envie  pourtant 
qu'ils  aient  de  se  reposer,  il  faut  qu'ils  s'en  défendent,  car  si 
le  commandeur  qui  les  observeles  voit  sommeiller,  il  Tes  frappe 
d'une  liane  qui  leur  fait  bientôt  perdre  l'envie  de  dormir.  > 

«  Exposés  pendant  tout  le  jour,  dit-il  encore,  aux  rayons 
du  soleil,  ils  fondent  continuellement  en  eau,  de  sorte  que 
l'on  prendroit  l'entre-deux  de  leurs  épaules  pour  une  gout- 
tière, à  cause  de  la  sueur  qui  en  découle.  » 

Ce  rude  labeur  étoit  imposé  aux  enfants  eux-mêmes  dès 
l'flge  de  douze  ans,  et  les  femmes  y  participoient  également, 
à  moins  qu'elles  ne  fussent  enceintes  de  sept  à  huit  mois, 
auquel  cas  on  leur  assignoit  un  travail  moins  pénible. 

Voilà  ce  qu'on  exigeoit  des  nègres  au  temps  du  P.  Du 
Tertre,  et  voici  les  châtiments  qu'on  leur  infligeoit  : 

S'ils  se  rèlAchoient  du  travail,  le  commandeur  préposé  b 
leur  garde  les  ranimoit  à  coups  de  liane. 

Avoient*ils  commis  quelque  larcin,  on  les  exposoit  tout  un 
jour  au  carcan  avec  un  bâillon  à  la  bouche,  qui  s'ouvroit  à 
l'aide  d'une  vis,  et  comme  ce  bâillon  étoit  frotté  de  piment, 
il  en  résultoit  pour  ces  malheureux  une  salivation  des  plus 
incommodes  qui  les  rendoit  l'objet  de  la  risée  des  enfants 
attroupés  autour  d'eux. 

Quelquefois  on  les  attachoit  à  une  potence  par  l'oreille  avec 
un  clou,  et,  après  les  y  avoir  laissés  un  certain  temps,  on  les 
en  détachoit  en  coupant  l'oreille.  «  Il  me  souvient,  dit  à  ce 
sujet  le  P.  Du  Tertre,  qu'un  pauvre  nègre  de  Saint-Cbris- 
tophCi  ayant  déjà  perdu  l'une  de  ses  oreilles  par  ce  supplice, 
comme  il  fut  condamné  à  perdre  l'autre,  il  ne  voulut  jamais 
permettrcr qu'on  la  lui  coupât  qu'il  n'eût  parlé  à  monsieur  le 
général  de  Poincy  (alors  gouverneur  des  Antilles),  ce  qui  lui 
ayant  été  accordé,  il  se  jeta  à  ses  pieds,  le  pria  d'avoir  pitié 
de  lui  et  de  ne  pas  permettre  qu'on  lui  coupât  l'oreille,  parce 
qu'il  ne  sauroit  plus  où  mettre  son  bout  de  petun  (tabac),  si 
on  la  lui  Atoit  (car  c'est  une  coutume  aux  nègres  d'avoir  tou- 
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jours  un  bout  de  petun  sur  chaque  oreille  pour  fumer  en  tra- 
vaiUaDt].  Sa  simplicité  ayant  touché  monsieur  de  Poincy»  il 
lui  fit  miséricorde.  » 

Les  François^  du  reste,  se  montroient  plus  indulgents  en* 
vers  leurs  esclaves  que  les  Espagnols,  qui  les  tuoient  sans 
miséricorde  au  moindre  refus  quHls  faisoierU  de  leur  obéir. 
Un  commandeur  espagnol  avoit  toujours  deux  ou  trois  pisto- 
lets k  sa  ceinture,  et,  à  la  moindre  résistance,  ou  même  pour 
une  parole  u/n  peu  haute^  il  étendoit  roide  mort  sur  place,  en 
présence  des  autres,  le  nègre  qui  s'en  étoit  rendu  coupable. 
Aussi  pouvoit-on  confier  à  un  commandeur  de  cette  nation 
quatre  à  cinq  cents  esclaves,  sans  qu'aucun  d'eux  osât  le  re- 
garder en  face  ni  souffler  devant  lui;  mais  à  quel  prix  cette 
obéissance  étoit-elle  achetée!  La  perte  que  les  Espagnols  ont 
faite  de  la  plupart  de  leurs  colonies  d'Amérique  n'est  qu'une 
foible  punition  des  rigueurs  qu'ils  y  ont  exercées! 

Une  tentative  d'évasion  de  la  part  d'un  nègre  étoit  punie 
d'une  longue  flagellation,  après  quoi  on  frottoit  avec  du  pi- 
ment,  du  sel  et  du  jus  de  citron  le  corps  déchiré  et  sanglant  du 
patient,  et  on  lui  mettoit  les  fers  aux  pieds  pour  le  reste  de 
sa  vie. 

Les  nègres  qui  se  sentoient  coupables  supportoient  les  châ- 
timents atec  assez  de  patience;  mais  si  on  les  frappoit  à  tort, 
ils  rugissoient  comme  des  lions,  et  tomboient  quelquefois  dans 
un  désespoir  qui  les  conduisoit  au  tombeau. 

C'est  là  une  condition  bien  déplorable;  et  ce  qui  la  rend 
vraiment  affreuse,  c'est  la  contrainte  et  la  violence  portées,  k 
l'égard  des  nègres,  jusque  dans  le  domaine  des  plus  saintes 
affections,  car,  encore  aujourd'hui,  le  maître  marie  ses 
esclaves  et  dispose  à  son  gré  de  leurs  enfants,  pouvant  les 
éloigner  de  leurs  père  et  mère  et  les  vendre,  si  bon  lui 
semble.  Ceux  qui  connoissent  la  tendresse  des  nègres  pour 
leurs  femmes  et  surtout  pour  leurs  enfants,  comprendront 
tout  ce  qu'ils  doivent  souffrir  quand  ils  sont  sous  la  domina- 
tion d'un  maître  inhumain  et  avide  qui  ne  tient  aucun  compte 
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des  sentiments  naturels.  Au  temps  du  P.  Du  Tertre,  la  reli- 
gion interyenoit  en  leur  faveur,  car  ils  ne  pouYoient  être  ma-* 
ries  s'ils  n'y  donnoient  leur  consentement  au  pied  des  autels; 
et  k  ce  sujet  le  P.  Du  Tertre  rapporte  un  acte  d'indépen-» 
dance  et  de  fermeté  qui  fait  trop  d'honneur  à  la  nature  hu« 
maine  pour  que  nous  le  passions  sous  silence. 

c  L*on  a  vu,  dit-il,  k  la  Guadeloupe,  une  jeune  négresse  si 
persuadée  de  la  misère  de  sa  condition,  que  son  maître  ne 
put  jamais  la  faire  consentir  à  se  marier  au  nègre  qu'il  lui 
présentoir  Ce  maître  d'abord,  croyant  qu'elle  en  aimoit  quel-* 
que  autre,  pria  l'un  de  nos  pères  de  le  savoir  d*elle  et  de  lui 
promettre  qu'il  l'achèteroit  à  quelque  prix  que  ce  fût;  mais 
elle  ne  répondit  jamais  autre  chose,  sinon  qu'elle  ne  se  vou- 
loit  point  marier.  Son  maître,  se  moquant  de  sa  résolution, 
l'amena  un  dimanche  à  notre  église  pour  épouser  le  nègre 
qu'il  lui  Youloit  donner  :  elle  ne  résista  poiht,  mais  elle  atten- 
dit que  le  père  lui  demandât  si  elle  vouloit  un  tel  pour  son 
mari,  mais  pour  lors  elle  répondit  avec  une  fermeté  qui  nous 
étonna  :  «  Non,  mon  père,  je  ne  veux  ni  de  celui-là,  ni  même 
d'aucun  autre;  je  me  contente  d'être  misérable  en  ma  per- 
sonne, sans  mettre  des  enfants  au  monde  qui  seroient  peut- 
être  plus  malheureux  que  moi,  et  dont  les  peines  me  seroient 
beaucoup  plus  sensibles  que  les  miennes  propres.  »  Elle  est 
ainsi  toujours  constamment  demeurée  dans  son  état  de  fille, 
et  on  l'appeloit  ordinairement  la  Pucelle  des  iles.  » 

Après  ce  touchant  et  fidèle  exposé  de  l'état  des  nègres  dans 
nos  colonies,  le  P.  Du  Tertre  fait  un  appel  à  la  foi  chré- 
tienne des  possesseurs  d'esclaves,  et,  leur  rappelant  que  ces 
infortunés  sont  comme  eux  enfants  de  Dieu  et  de  TËglise,  il 
les  conjure  de  les  traiter  en  frères,  sous  peine  d'encourir  les 
justes  jugements  du  père  commun;  et  ces  paroles  évangé- 
liques  sont  comme  un  baiser  de  paix  par  lequel  l'historien 
des  Antilles  prend  congé  de  son  lecteur  et  met  le  sceau  k  son 
ouvrage. 

Nbus  l'avons  dit,  et  nous  devons  le  répéter  en  finissant  : 
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Y  Histoire  générale  des  Antilles  haHties  par  les  François  four- 
nit sur  la  fondation  de  nos  colonies  des  documents  que  Ton 
chercheroit  vainement  ailleurs,  et  la  description  à  la  fois 
naïve  et  pittoresque  que  l'auteur  nous  donne  de  ces  contrées, 
de  leurs  productions  et  de  leurs  habitants,  nous  les  fait  peut* 
être  mieux  connottre  que  ne  pourroit  faire  un  ouvrage  plus  ^ 
rigoureusement  scientifique,  mais  aussi  moins  animé  et  plus 
aride,  car  ce  n'est  pas  en  dépouillant  la  nature  de  ce  qu'elle 
a  d'attrayant  que  nous  apprenons  k  la  mieux  apprécier;  au 
contraire,  si  vous  vous  arrêtez  à  l'étude  du  squelette  de 
l'homme,  vous  ne  connoîtrez  pas  l'homme.  Il  faut  le  voir  re-. 
vêtu  de  son  enveloppe,  pourvu  de  ses  organes,  animé  par  la 
vie,  éclairé  par  Tintelligence,  mû  par  la  volonté,  agité  par  les 
passions,  luttant  avec  les  forces  environnantes  et  les  soumet- 
tant à  son  empire. 

Le  mérite  des  anciens  voyageurs  est  de  nous  montrer  les 
nouveautés  qui  s^offroient  à  leurs  yeux  par  le  côté  le  plus  sai* 
sissant.  Gomme  ils  savoient  moins  que  les  modernes,  ou,  pour 
parler  plus  juste,  comme  leur  science  étoit  moins  avancée,  ils 
s*étonnoient  davantage,  ils  admiroient  plus,  et  ils  nous  com- 
muniquoient  leur  émotion  et  leur  admiration;  or,  l'un  des 
meilleurs  moyens  de  pénétrer  les  secrets  de  la  nature  est  de 
se  passionner  pour  elle,  c'est  ce  qui  fera  vivre  les  récits  des 
voyageurs  des  xvi*  et  xvir  siècles,  et  c'est  aussi  ce  qui  assigne 
à  l'ouvrage  que  nous  venons  d'étudier  une  place  distinguée 
parmi  ceux  qui  traitent  de  l'histoire  naturelle. 

D'  BERTRAND  DE  SAINT-OERHAIN. 

n 

Note  sur  les  éditions  de  la  Meygra  Entrepriza 

d*AntoniuB  Arena. 

On  vient  de  réimprimer  à  Aix,  chez  M.  Makaire ,  libraire, 
imprimeur-éditeur,  une  nouvelle  édition  de  la  Meygra  Entre- 
priza catoliqui  imperatoris  quàdOy  etc.,  d'Antonius  Arena,  «n- 
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tièremmt  conforme  à  l'édition  originale  de  1537«  pricédle  (Tune 
notice  bibliobiographique  et  littéraire  par  un  docte  membre  de 
V académie  d^Aix^ en-Provence;  petit  in-8*^  ou  in-Iô-de  xxvm 
et  127  pages. 

C'étoit  lé  vœu  de  l'excellent  Charles  Nodier,  qui  pensoil 
qu'une  bonne  édition  du  célèbre  poème  macaronique  d'Arena 
ne  pouvoit  se  faire  qu'en  Provence,  au  point  de  vue  topogra^ 
pbique  et  des  noms  propres,  qui  abondent  dans  cette  curieuse 
et  satirique  relation  de  l'invasion  de  Charles-Quint;  noms  pro- 
pres de  localités  et  de  personnages  plus  ou  moins  ignorés,  et 
qui,  latinisés,  macaronisés  ou  tronqués,  ne  sont  pas  toujours 
faciles  à  deviner  dans  l'édition  gothique  originale,  et  même 
dans  la  jolie  édition  de  Lyon. 

Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  celle  que  l'on  vient  de  pu- 
blier est  la  quatrième,  et  non  la  sixième,  du  Hure  de  maistre 
Anthoine  Arena  quil  feist  a  UionnetAr  de  France  Lan  de  grâce 
mil  cinq  cls  trente  six^  quand  Lempereur  feist  la  guerre  en 
Prouence.... 

La  première  édition,  et  la  plus  recherchée  comme  de  raison, 
est  celle  d'Avignon,  1537,  petit  in-S"*,  caractères  gothiques 
de  76  feuillets  ou  152  pages  pleines,  qui  s'est  vendue  jusqu'à 
380  fr.  l'année  dernière  à  Paris ,  plus  les  frais  de  vente  et  de 
commission,  ce  qui  la  porte  k  plus  de  400  fr....  Ce  prix,  tou- 
tefois, ne  surprendra  point  trop  aujourcChui^  si  on  le  compare 
à  celui  auquel  fut  porté,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  un 
exemplaire  en  mauvais  état,  qui  parolt  avoir  été  acquis  d'a- 
bord au  prix  de  74  fr.  19  sous  pour  le  marquis  de  Méjanes. 
L'illustre  donateur-fondateur  de  la  bibliothèque  d'Aix  l'auroit 
refusé ,  sans  doute  à  cause  de  sa  défectuosité,  et  Texemplairé 
seroit  resté  au  compte  du  libraire  Rigolet,  qui  le  communiqua 
k  quelques  amateurs  de  Lyon,  auxquels  il  s'adjoignit,  jaloux 
de  donner  une  nouvelle  édition,  k  leurs  frais,  de  cet  ouvrage 
aussi  curieux  que  rare  (1). 

4 .  Cet  exemplaire,  venu  d'Avignon,  i*étoil  troavé  dam  la  bibllothèqne  dtt 
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Quoi  qu*il  en  soit,  nous  croyons  Tédition  originale ,  si 
justement  recherchée,  mais  à  peu  près  introuvable,  sortie  de 
rimprimerie  de  Jehan  de  Channey^  qui  véritablement  illustra 
les  presses  de  la  ville  papale,  bien  avant  que  les  autres  villes  de 
Provence  fussent  pourvues  d'un  imprimeur.  On  lui  doit,  entre 
autres,  la  belle  édition,  caractères  gothiques,  des  Ordonnances 
du  tres'chrestien  roy  de  France^  François  premier  de  ce  nom, 
reduictes  par  TUtres...  Ordonnées  estre  gardées  et  obseruees  en 
ses  pays  de  Prouence^  Forcaiquier  et  terres  adiaeentes^  qui  pa- 
rut d*abord  avec  privilège  en  1536,  et  ensuite  avec  un  nouveau 
frontispice  daté  de  1540,  sans  mention  de  privilège  (1).  Mal- 
gré quelques  légères  différences  typographiques,  c'est  absolu- 
ment la  même  édition,  et  on  lit  k  la  fin  de  la  table  des  exemplai- 
res datés  au-dessous  du  frontispice  M.  D.  XL. ,  comme  à  la  fin 
de  ceux  portant  au  frontispice,  qui  est  différent,  ces  mots  en 
rouge  :  Auec  privilège^  M.  D.  XXXVI,  on  lit,  disons-nous: 
Ces  présentes  ordonnances  ont  este  imprimées  en  Auignon  par 
lehan  de  Channey  lan  de  grâce  mil  cinq  cens,  XXX  YL  aumoys 
d^Aoust....  LausDeo. 

Or  nous  trouvons  dans  ce  volume  assez  rare,  sous  Tune 
comme  sous  l'autre  date  (2),  et  fort  bien  exécuté,  tel  bois  ou  telle 
lettre  grise  que  nous  avons  reconnus  dans  l'édition  originale 
de  la  Meygra  Entrepriza^  imprimée  dans  la  même  ville,  et 
précisément  à  la  même  époque.  Il  nous  parolt  difficile  de  ne 

marquU  de  Canmonl,  acquise  en  totalité  et  transportée  i  Lyon  par  le  libraire 
Rigolet,  qai  en  fit  une  vente  en  détail  et  aux  enchères,  en  janvier  4769. 

4 .  Ce  privilège  en  effet  ponvoit  bien  avoir  été  usurpé  et  conlesié  depuis  ;  car 
la  véritable  édition  originale  de  ces  ordonnances^  plus  belle  encore  que  celle  de 
Channey,  est  de  Lyon,  4  635,  au  mois  de  mars,  par  Denya  de  Harsy,  avec  privi- 
lège pour  trois|  ans,  in^primé  au  v"du  titre  qui  porte  la  date  de  4  536,  accordé 
par  François  I*'  au  libraire  lyonnois,  A.  Vincent.  Ainsi  l'édition  de  Channey 
pourroit  bien  n*ètre  qu'une  contrefaçon  Tavorisée  par  la  position  politique  d'Avi- 
gnon, dépendance  des  Étala  du  pape.  On  nous  a  parlé  aussi  d'une  édition  de 
Paris  de  ces  mêmes  ordonnances ^  que  nous  ne  connoissons  pas,  et  qui  noas 
parott  douteuse. 

a.  Daté  de  4  536  et  réuni  A  quelques  pièces  anal(%ues  que  l'on  trouve  ordi- 
nairement i  la  suite;  iUvient  de  se  vendre  204  t?.  A  la  vente  de  M.  le  comte 
de  Portalis,  n"  483  du  catalogue. 
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pas  attribuer  l'une  et  l'autre  impression  au  même  typographe, 
qui  y  étant  sujet  du  pape,  alors  allié  douteux  de  François  I** 
comme  de  Charles*Quint,  a  pu  croire  ne  pas  devoir  mettre 
son  nom  à  un  ouvrage  où  ce  dernier  est  ridiculisé.  C'est  le 
même  motif,  à  peu  près,  qui  auroit  fait  supprimer  ou  plutôt 
modifier  dans  la  plupart  des  exemplaires  de  Pédition  origi* 
nale  de  la  Meygra  Entrepriza^  la  vignette  du  titre  qui  représente 
le  coq,  emblème  de  la  France,  chantant  victoire  au-dessus 
de  l'aigle  éployée  d'Autriche  tronquée  dans  sa  partie  supé* 
rieure,  pour  n'y  laisser  que  le  coq  :  modification  probablement 
exigée  par  la  prudence  du  gouvernement  pontifical,  qui  avoit 
à  ménager  l'empereur  Charles-Quint. 

La  seconde  édition  de  la  Meygra  Entrepriza  est  celle  qui  fut 
faite  à  Avignon,  in-S"",  sous  le  titre  de  Bruxelles^  apud  /. 
Yan  Ulandere,  Typograpkum^  M.DCC.XLYIII ^  et  qui  est  la 
même  que  celle  qui  porte  la  date  M.DCG.L,  avec  les  mêmes 
noms  de  ville  et  d'imprimeur  apocryphes.  C'est  avec  toute 
raison,  car  cette  édition  est  détestable,  et  ne  rappelle  que  trop 
la  plupart  des  éditions  avignonaises  du  xvnr  siècle,  et  nulle- 
ment celles  de  la  ville  papale  qui,  dès  1497,  possédoit  une 
imprimerie,  la  première  dans  nos  contrées,  et  qui  bientôt 
après  illustroit  ses  presses  par  les  belles  publications  de 
Channey,  que  Nodier  nomme  quelque  part  VElzévir  d'Avignon, 
Il  n'y  a  de  différence  entre  ces  deux  prétendues  éditions  que 
dans  la  date  ;  mais  il  y  a  eu  un  nouveau  tirage  pour  les  pre- 
mières feuilles  qui  ont  été  recomposées,  n'importe  pour  quel 
motif.  La  vignette  du  coq  seul  chantant  victoire,  et  grossière- 
ment exécutée  sur  bois,  se  retrouve  sur  l'une  et  l'autre  espèce 
d'exemplaires,  comme  sur  l'édition  de  Lyon  dont  nous  allons 
parler  ;  ce  qui  nous  porte  è  croire  que  c'est  le  même  exem- 
plaire de  l'édition  originale ,  plus  ou  moins  détérioré,  qui, 
porté  d'Avignon  à  Lyon,  a  servi  pour  les  deux  éditions. 

Celle-ci,  qui  est  la  troisième,  et  qui  est  exécutée  avec  beau- 
coup de  soin,  parut  à  Lyon  en  1760  (chez  les  frères  Duplain, 
libraires)  et  n'a  été  tirée  qu'à  150  exemplaires  in-d"",  dont  12 
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sur  papier  très-fin  de  Hollande  où  la  vignette  du  coq  chan- 
tant est  tirée  en  fort  beau  bleu,  et  12  autres  en  grand  papier 
fin  pour  les  associés  seulement,  sauf  2  qui  furent  envoyés, 
l'un  au  ministère,  et  l'autre  à  M.  l'intendant  de  Lyon.  Le 
restant,  en  beau  papier  ordinaire,  étoit  destiné  à  être  joint  à 
la  dernière  édition  in-S"*  des  autres  ouvrages  d'Arena  faite  à 
Londreà,  Londini  1757  (Paris,  chez  Barbou),  sous  ce  titre:  An' 
tonim  de  Arma  provencalis  de  bragardissitna  villa  de  Soleriis 
ad  su^s  compagnanes  qui  sunt  de  persona  frianUs^  bassasdan^ 
sas  et  ranos  practicantes,  rwuvellos  per  quam  plurimos  mandat» 

c  II  ne  manque  à  cette  édition  de  Lyon  (pour  laquelle  on 
eut  même  besoin  d'un  2"  exemplaire  communiqué  par  un 
homme  de  lettres  de  Provence,  tant  le  premier  venu  d* Avignon 
était  défectueux),  il  ne  manque  qu*un  vocabulaire  des  mois  du 
vieux  langage,  qui  ont  leur  sel  dans  la  poésie  macaronique, 
et  un  autre  pour  le  patois  provençal.  Je  regardois  ces  deux 
vocabulaires  comme  indispensables,  pour  la  parfaite  intelli- 
gence du  poème  (  ajoute  le  bibliophile  lyonnois,  le  généreux 
Adamoli,  qui  laissa  sa  précieuse  bibliothèque,  non  sorte  sed 
arte  coUecta,  h  i* académie  de  Lyon,  et  qui  fut  le  principal 
auteur  de  cette  édition);  mais  quand  on  a  affaire  à  une  com- 
pagnie, on  ne  fait  pas  toujours  ce  que  Ton  désire.  » 

On  doit  être  surpris  que  ces  amateurs  de  Lyon,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  qui  étoîent  au  nombre  de  huit  à  la  tête 
desquels  étoit  Pierre  Adamoli,  n'aient  pas  eu  connoissance  de 
la  mauvaise  réimpression  d* Avignon,  sous  le  nom  de  Bruxel- 
les, qui  avoit  paru,  pour  ainsi  dire,  à  leurs  portes,  une  dizaine 
d'années  auparavant.  Du  moins  ils  n'en  disent  rien  dans  le 
modeste  Avis  anonyme  qui  est  en  tête  de  leur  édition.  Peut- 
être  ont-ils  dédaigné  de  la  mentionner.... 

Les  éditeurs  de  Lygn  donnent  aussi  la  vignette  du  coq  chan- 
tant modifiée,  qui  est  dans  l'édition  apocryphe  de  Bruxelles; 
beaucoup  mieux  gravée,  il  est  vrai  (elle  est  sur  cuivre),  mais 
peut-être  aussi  moins  fidèle,  si  cette  appréciation  nous  est  per- 
mise. Dans  tous  les  cas ,  elle  est  beaucoup  moins  exactement 
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calquée,  et  surtout,  moins  curieuse  que  celle  qui  enrichit  la 
nouvelle  édition  d*Âix,qui  auroit  pu  et  qui  auroit  dû  peut- 
être  nous  donner  le  fac-similé  de  Tune  et  de  l'autre,  d'au- 
tant que  la  modification  probablement  imposée,  c'est-à-dire, 
la  suppression  de  l'aigle  d'Autriche  tronqué,  a  quelque  chose 
d'historique,  comme  la  première  vignette  elle-même.  Nul 
doute  que  les  bibliophiles  n'attachent  quelque  importance  à 
réunir  l'une  et  l'autre,  l'originale  et  la  censurée.  A  ce  titre 
seul  l'édition  apocryphe  peut  être  encore  recherchée  des  cu- 
rieux, puisque  la  vignette  grossièrement  exécutée  sur  bois  y 
ressemble  d'autant  plus  au  bois  de  l'édition  originale  modifié 
ou  écourlé. 

Quant  à  l'édition  in-4*  qui  auroit  été  imprimée  à  Aix  chez 
David,  d'après  cette  note  ;  Meygra  Entrepriza,  ut  stipra  ex- 
traita  (lis.  extracta)  ex  exemplari  stampato  ipsiusmet  Arenx, 
in-4'*.  —  M.  David,  Aix^  note  prise  dans  la  Bibliographie  de 
Provence,  ms.  de  l'abbé  Dubreuil ,  déposé  à  la  bibliothèque 
Méjanes  d'Aix ,  c'est  une  erreur.  Il  ne  s'agit  ici  que  d'une 
copie  à  la  main  de  la  Meygra  Entrepriza,  qui  se  trouvoit,  au 
siècle  dernier,  dans  la  librairie  ou  le  cabinet  du  célèbre  libraire 
David  k  Aix ,  et  que  l'abbé  Dubreuil  a  cru  devoir  mentionner 
dans  sa  bibliographie  provençale,  comme  plusieurs  autres 
livres  mss.  aussi  relatifs  à  la  Provence. 

L'édition  de  la  Meygra  Entrepriza  qui  vient  de  paroltre  à 
Aix  et  qui  est  très-bien  exécutée,  est  donc  la  quatrième  seule- 
ment de  la  charmante  et  patriotique  Macaronée  d'Antonius 
Arena,  à  laquelle  on  ne  sauroit  comparer  que  YHistoria  bravis- 
Hma  Caroli  Quinti  imper atoris.,..  de  son  compatriote  le  pro- 
vençal Jean  Germain,  poème  non  moins  piquant  sur  le  même 
sujet,  non  moins  national,  et  dans  le  même  style  bouffon; 
mais  plus  court  et  beaucoup  plus  rare ,  car  on  n'en  connott 
queTédition  (de  Lyon)  datée  au  frontispice  de  1536. 

Cette  note  n*a  d'autre  objet  que  d'épargner,  sinon  des  tor- 
tures, du  moins  des  informations,  des  recherches,  et  des  pour- 
suites qui  y  ressemblent  quelquefois,  aux  brunet  présents  et 
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futurs,  ainsi  qu'aux  bibliophiles,  l'auteur  ayant  k  cœur,  avant 
tout,  de  leur  témoigner  sa  respectueuse  sympathie,  et  son  désir 
d'être  utile,  en  t&chant  d'élaguer,  ou  en  empêchant  de  s'éta- 
blir des  erreurs,  qui  plus  d'une  fois  ont  germé  dans  le  vaste 
champ  de  la  bibliographie,  à  l'abri  des  noms  les  plus  recom- 
mandables.  Rouard  ,  bibliothécaire. 

Aix,  ce  19  mai  1860. 

ni 

Voyage  dans  le  Haouran  et  aux  bords  de  la  mer  Morte, 
par  M.  E.  Guillaume  Rey.  PariSy  Arthus  Bertrand. 

Un  voyageur  anglois ,  rentrant  dans  son  pays ,  y  est  tou- 
jours le  bienvenu;  l'instinct  national  salue  en  lui  un  volon- 
taire qui  vient  de  servir  l'intérêt  général  en  allant  étudier  des 
contrées  lointaines  et  en  contribuant,  dans  une  mesure  quel- 
conque, à  étendre  l'influence  angloise* 

Pour  peu  que  ce  voyageur  ait  fait  une  découverte  qu'aucun 
compatriote  n'avoit  faite  avant  lui,  car  la  primauté  des  étran- 
gers, des  barbares ,  n'est  comptée  pour  rien  en  pareil  cas ,  il 
sera  certainement  le  livre  de  la  saison,  et  il  faudroit  qu'il  eût 
bien  peu  de  choses  à  dire  pour  ne  pas  être  excité  par  les  édi- 
teurs à  publier  un  ou  deux  volumes  qui  trouveront  des  lec- 
teurs et  des  acheteurs  en  assez  grand  nombre  pour  couvrir 
très-convenablement  les  frais  du  voyage. 

Ceci  est  bien  fait  pour  encourager  la  vocation  des  voyages 
chez  nos  voisins  :  aussi  trouve-t-on  toutes  les  routes  des  deux 
mondes  incessamment  parcourues  par  d'innombrables  gentle- 
men et  bon  nombre  d'aimables  ladies ,  arpentant  conscien- 
cieusement ie  nombre  de  milles  qu'il  faut  avoir  mis  les  uns 
au  bout  des  autres  pour  être  admis  à  prendre  rang  parmi  les 
touristes  émérites. 

Si  tous  les  voyageurs  anglois  sont  assurés  de  trouver  au  re- 
tour un  bienveillant  accueil,  ceux  qui  reviennent  de  l'Orient,  et 
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plus  particuliëremenl  des  contrées  bibliques,  peuvent  compter 
sur  une  faveur  toute  spéciale. 

Pour  ceux-ci  y  qu'ils  apportent  du  nouveau  ou  des  redites , 
on  ne  se  lasse  pas  de  les  entendre  :  les  éditeurs  se  disputent 
leurs  manuscrits ,  rédigent  leurs  notes  les  plus  insignifiantes , 
gravent  leurs  croquis  les  plus  naïfs ,  et  tout  cela  ne  s'exécute 
jamais  assez  vite  au  gré  d'un  public  vraiment  insatiable. 

Fort  occupés  de  la  lecture  de  la  Bible ,  nos  voisins  s'inté- 
ressent très-naturellement  au  théâtre  des  grands  événements 
qu'elle  raconte  :  tout  ce  qui  leur  parle  de  cette  terre  classique 
de  la  religion  excite  leur  curiosité,  et  c'est  le  secret  de  la  vogue 
obtenue  par  plus  d'un  livre  qui  ne  paroissoit  pas  porter  en 
lui-même  les  éléments  d'un  grand  succès. 

Chez  nous,  les  choses  se  passent*  d'une  manière  bien  diffé- 
rente. Les  voyageurs,  à  de  rares  exceptions  près,  ne  fixent 
l'attention  que  dans  un  cercle  très-restreint;  ils  ne  trouvent 
pas  d'éditeurs,  et  leurs  travaux  seroient  perdus  s'ils  n'impri- 
moient  à  leurs  frais  les  voyages  qu'ils  ont  accomplis  k  leurs 
dépens. 

Honneur  donc  à  ces  entreprises  généreuses  qui  contribuent 
à  la  gloire  du  pays  en  enrichissant  la  science  et  contribuent 
à  développer  l'influence  en  portant  au  loin  son  nom  et  eu  le 
faisant  aimer! 

Ces  considérations  se  présentent  d'elles-mêmes  au  bout  de 
la  plume  en  parlant  du  nouveau  voyage  dont  le  titre  est  in^ 
scrit  en  tête  de  cet  article.  L'explorateur  que  nous  avons 
l'honneur  de  présenter  aux  lecteurs  de  cette  Revue  est  jeune , 
instruit,  plein  de  dévouement  et  d'ardeur  ;  il  a  entrepris  de 
faire  une  étude  approfondie  de  la  Syrie  souvent  visitée,  mais 
fort  peu  connue.  Et  si  rien  ne  vient  entraver  ses  projets,  nous 
aurons  par  ses  soins  une  bonne  carte  de  cette /outrée  si  inté- 
ressante ,  et  nous  serons  enfin  affranchis  des  tracés  roma- 
nesques reproduits  ou  corrigés,  selon  la  fantaisie  de  chacun, 
mais  toujours  dans  l'absence  des  éléments  qui  doivent  servir 
de  base  à  un  travail  sérieux. 
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H.  Guillaume  Rey  a  dirigé  ses  premières  courses  vers  le 
Baouran ,  comme  étant  une  des  parties  les  moins  connues  de 
la  Syrie.  C'est  k  la  description  de  cette  contrée  et  de  ses  mo- 
numents qu*il  a  plus  spécialement  consacré  sa  première  pu- 
blication formant  un  volume  de  texte  et  un  magnifique  atlas, 
dans  lequel  il  a  réuni  des  relevés  géographiques,  des  plans 
et  une  riche  collection  de  monuments  inédits,  pris  d'après 
nature  par  le  procédé  photographique,  et  lithographies  avec 
infiniment  de  goût  et  de  talent  par  M.  Ciceri. 

Pendant  que  son  volume  et  ses  dessins  étoient  sous  presse, 
notre  voyageur  s*embarquoit  pour  retourner  en  Syrie,  où  il 
alloit  étudier  les  constructions  militaires  du  moyen  âge. 

De  retour  au  milieu  de  nous ,  après  une  véritable  campagne 
scientifique,  notre  voyageur  rapporte  une  ample  moisson  de 
matériaux  qui  nous  promet  une  seconde  publication  d'un  vif 
intérêt;  mais  n'anticipons  pas  sur  l'ordre  de  ses  travaux  et 
revenons  au  voyage  dans  le  Haouran ,  qui  doit  seul  occuper 
aujourd'hui  l'attention  des  lecteurs. 

Le  livre  de  M.  Rey  est  divisé  en  deux  parties ,  dont  Tune 
est  intitulée  :  Voyage  dans  le  Haowran^  et  l'autre  :  Voyage  aux 
bords  de  la  mer  Morte. 

Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  exactement  les  limites  du 
Haouran  ;  Boheddin  désigne  sous  ce  nom  toute  la  région  qui 
s'étend  à  l'est  du  Jourdain  jusqu'au  Sheriat-el-Handahour 
(l'ancien  Hieromax),  et  généralement  aujourd'hui  on  comprend 
sous  cette  dénomination  le  Lidja,  le  Ljebel  Haouran  et  la 
plaine  de  Bosrah ,  c'est-à-dire  tout  le  pays  situé  à  l'est  du 
Djdlan,  l'ancienne  Gaulonitis. 

Ezéchiel  (xLvn,  15-16),  nomme  plusieurs  fois  TAuran 
(Haouran  en  arabe),  en  indiquant  les  limites  de  la  terre 
d'Israël  ;  et  sous  la  domination  gréco-romaine,  cette  contrée  a 
formé  les  provinces  d'Âuranitide  ou  Hurée  de  Trochonite  et 
de  Batanée. 

Tout  ce  pays,  situé  à  Test  du  Jourdain,  peu  connu  des  voya- 
geurs modernes ,  n'occupe  qu'une  place  trèa-restreinte  dans 
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les  documents  historiques  ou  géographiques  de  l'antiquité,  et 
cependant ,  les  ruines  dont  il  reste  couvert  attestent  à  quel 
point  la  population  y  étoit  compacte. 

Malgré  la  dépopulation  et  Tabandon  dans  lequel  demeurent 
la  plupart  des  terres  arabes ,  leHaouran  est  encore  réputé  au- 
jourd*hui  le  grenier  de  la  Syrie.  Dans  Taniiquité,  pendant  que 
les  provinces  du  littoral  étoient  illustrées  par  les  ravages  de 
toutes  les  armées  du  monde ,  celle-ci  ««vouée  à  un  sort  moins 
brillant,  mais  plus  utile,  8*enrichis8oit  par  la  culture  du  sol 
et  se  couvroit  de  villes  si  rapprochées  les  unes  des  autres,  qu'un 
jour»  celui  qui  écrit  ces  lignes  en  comptait  quinze  dans  le 
rayon  que  son  regard  pouvoit  embrasser.  Toutes  ces  ruines, 
au  milieu  desquelles  se  trouvent  les  traces  artistiques  d'une 
civilisation  avancée,  n'abritent  plus  un  seul  habitant. 

En  quittant  Damas  pour  visiter  le  Haouran»  H.  Rey  et  ses 
compagnons  de  voyage  suivirent  d'aborxi  la  route  des  Hadji, 
c'est-à-dire  des  Pèlerins  de  la  Mecque,  puis,  appuyant  un  peu 
vers  l'est,  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'engager  au  milieu  de  collines 
volcaniques,  et  après  deux  jours  de  marche  ils  atteignirent  les 
frontières  du  Ledja. 

Le  Ledja  est  l'ancienne  Trachonjte  mentionnée  par  Flavius- 
Josèphe  comme  un  pays  abrupt,  stérile  et  rempli  de  cavernes 
servant  de  repaires  à  une  multitude  de  brigands.  C'est  dans 
ces  cavernes  que  le  fameux  Zénodor,  au  temps  d'Hérode,  cher- 
cboit  un  refuge  après  avoir  ravagé  les  environs  de  Damas,  et 
c'est  là  aussi  dans  ce  labyrinthe  de  lave,  qu'à  l'époque  de  la 
domination  égyptienne,  une  poignée  de  Druzes  tint  en  échec 
U}rahim-Pacha  et  son  armée  pendant  dix-huit  mois. 

Rien  de  plus  étrange  que  la  physionomie  du  Ledja  ;  elle  res- 
semble un  peu,  dit  le  D'  Delbet,  compagnon  de  notre  voya- 
geur, «  à  celle  d'un  vase  d'eau  de  savon  dans  lequel  on  se 
seroit  amusé  à  souffler  des  bulles.  Ici,  les  bulles  sont  en  laves  : 
quelques-unes  sont  bien  véritablement  creuses,  et  l'on  aper-* 
çoit  çà  et  là  de  ces  cavités  ouvertes  par  le  déploiement  d'une 
partie  des  parois  ;  nulle  part  les  cftnes  de  basalte  ne  sont 
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parfaitement  formés;  mais  partout  on  saisit  un  commence- 
ment de  structure  basaltique.  »  Au  demeurant  la  formation 
géologique  du  Ledja  présente  des  phénomènes  volcaniques 
rares,  variés  dont  on  retrouveroit  difficilement  d'autres  exem- 
ples, si  ce  n'est  en  Islande. 

La  ruine  la  plus  considérable  du  Ledja,  désignée  par  notre 
voyageur  sous  le  nom  de  Moussmich  et  par  Bulkhard  sous 
celui  de  Missema  ou  Missemi  paroit  répondre  à  l'ancienne 
OEnos  ou  Pbœnos  dont  VOriens  Christianus  fait  mention,  et 
qui  figure  dans  les  itinéraires  anciens. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  nom  de  la  ville  antique,  les  ruines  de 
Moussmich  témoignent  de  son  importance  non  moins  par  leur 
étendue  que  par  l'élégance  et  les  dimensions  de  son  prin- 
cipal édifice,  l'un  des  plus  beaux  spécimens  de  l'architecture 
gréco-romaine  dans  le  Haouran.  Ce  monument,  que  l'Album 
de  H.  Rey  fera  bien  mieux  apprécier  qu'une  imparfaite  des- 
cription, est  un  temple  hexastyle  d'ordre  dorique,  élevé  au 
temps  du  paganisme,  consacré  ensuite  au  culte  du  vrai  Dieu, 
et  changé  plus  tard  en  mosquée  par  les  sectaires  de  Mahomed 
qui  n'ont  pas  tardé  à  en  faire  une  ruine  dévastée  et  aban- 
donnée. 

On  voudroit  suivre  pas  h,  pas  notre  voyageur  et  visiter  avec 
lui  les  ruines  de  Saoura,  d'el  Hit,  d'el  Hayat,  de  Ghobba,  et 
Kennaouat  et  tant  d'autres  qu'il  a  décrites,  et  dont  on  pourra 
admirer  les  morceaux  les  plus  importants  dans  son  Atlas  ; 
mais  l'espace  qui  nous  est  accordé  ici  ne  se  prête  pas  à  ce 
désir  :  il  faut  donc  se  hâter  de  tourner  les  feuillets  du  livre 
de  M.  Rey,  afin  de  pouvoir  du  moins  indiquer  les  points  prin- 
cipaux de  son  intéressant  récit. 

Un  mois  après  son  départ  de  Damas,  notre  voyageur  arrivoit 
à  Bosrah,  antique  capitale,  depuis  longtemps  condamnée  par 
la  voix  du  prophète  Jérémie  (xLvm,  23  sq.),  k  l'état  misé- 
rable dans  lequel  elle  est  tombée  après  avoir  connu  des  jours 
de  grandeur  attestés  par  l'histoire  et  parce  qu'il  reste  encore 
de  ses  anciens  monuments.  L'un  des  plus  curieux  est  un 


BULLETIN   nu  BIBUOPHILE.  1413 

beau  Ibéàtrc  d'ordre  dorique  que  les  Arabes  ont  fortifié.  Sous 
celte  enveloppe  sarrasine  le  monumenl  antique  est  demeuré 
presque  intacl  et  a  pu  échapper  aux  déprédations  des  Turcs. 

Après  avoir  changé  de  nom  plusieurs  fois  sous  la  domination 
romaine,  Bosrah,  à  partir  du  règne  de  Constantin,  devint  le 
siège  d*un  consulaire  et  la  résidence  du  dux  Arabiœ.  Comme  ville 
épiscopale,  elle  fut  la  plus  importante  de  celles  qui  dépendoient 
du  patriarcat  d'Antioche,  et  la  notitia  lui  donne  trente-trois 
suffragants.  Au  temps  des  croisades,  deux  expéditions  dirigées 
contre  Bosrah,  en  1146  et  1152,  par  Baudouin  III  et  Bau- 
douin IV,  échouèrent  l'une  et  l'autre,  et  les  chevaliers  latins  ne 
virent  la  ville  que  de  loin,  sans  pouvoir  s'en  rendre  maîtres. 

Ayant  employé  toute  uhe  semaine  à  étudier  les  ruines  de  la 
capitale  du  Haouran,  nos  voyageurs  se  remirent  en  route 
dans  la  direction  de  l'ouest;  ils  allèrent  traverser  le  Jourdain 
au-dessous  du  lac  deTibériade,  se  rendirent  à  Nazareth,  puis 
à  Jérusalem  oii  ils  firent  leurs  préparatifs  pour  gagner  les 
bords  de  la  mer  Morte. 

Après  un  repos  de  quelques  jours  dans  la  ville  sainte,  la 
petite  caravane,  augmentée  d'un  jeune  Polonais,  le  prince 
Lubomirski,  se  mit  de  nouveau  en  route  le  6  janvier  1858,  et 
sa  première  étape  fut  au  couvent  de  Saint-Saba,  si  pittores* 
quement  accroché  au  sommet  de  la  berge  perpendiculaire  de 
la  profonde  crevasse  au  fond  de  laquelle  les  eaux  du  Cédron 
s'écroulent  vers  la  mer  Morte. 

L'hospitalité  des  moines  de  Saint^Saba  étoit,  pour  nos 
voyageurs,  l'adieu  de  la  civilisation;  ils  alloient,  en  quittant 
le  couvent,  s'engager  dans  des  montagnes  sur  les  flancs  des- 
quelles il  n'y  a  point  de  routes  frayées,  et  de  précipice  en 
précipice  gagner  les  rives  désertes  d'une  mer  dont  les  eaux 
no  nourrissent  aucun. poisson,  et  dont  les  flots  ne  portent 
aucune  voile  !  Parvenus  au  bas  du  plateau  de  la  Judée,  nos 
voyageurs  visitèrent  Kharbet  Groumran,  ruines  identifiées 
par  M.  de  Saulcy  avec  l'ancienne  Gomorrho;  de  là,  ils  se  ren- 
dirent à  Kiha,  l'ancienne  Jéricho,  et  traversèrent  de  nouveau 
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le  Jourdain  pour  aller  visiter  l'anliqueGerasa.  Deux  journées 
de  marche,  dans  la  direction  du  nord-est,  les  conduisirent  au 
milieu  de  ces  ruines  dont  l'aspect  général  offre  un  intiirét 
tout  à  fait  saisissant.  Djerash,  c'est  le  nom  arabe  de  Gerasa 
est  comme  la  Pompeia  de  l'Orient  :  si  l'une  a  été  ensevelie 
sous  la  cendre  du  Vésuve,  tout  entière  et  toute  vive  pour  ainsi 
dire;  l'autre  paroit  avoir  été  surprise  en  pleine  prospérité 
par  un  tremblement  de  terre  qui,  d'un  seul  coup,  en  a  fait 
une  véritable  Babel. 

Tout  ce  qui  n'est  pas  renversé  a  été  fortement  ébranlé,  il  est 
vrai  ;  mais  il  est  manifeste  que  ce  bouleversement  a  été  l'œuvre 
d'un  cataclysme  et  non  pas  celle  du  temps  et  de  la  décadence. 
Les  matériaux  sont  restés  dans  la  position  où  la  catastrophe  les 
a  laissés.  Chaque  monument,  chaque  maison  pourvoient  être 
rétablis  dans  leur  état  primitif,  rien  n'y  manqueroit. 

On  peut  se  promener  dans'  toutes  les  rues,  et  le  plan  de  la 
ville  reste  parfaitement  tracé  sur  le  terrrain,  ainsi  que  le 
montre  si  bien  la  belle  vue  panoramique,  photographiée  par 
H.  Rey,  et  si  heureusement  reproduite  par  M.  Eugène  Giceri. 

La  principale  rue  de  Gerasa  s'ouvroit  entre  deux  galeries 
soutenues  par  des  colonnes  qui  sont  encore  debout,  et  aboutis- 
soit  à  un  forum  en  hémicycle  également  entouré  d'un  portique 
couvert  et  soutenu  par  des  colonnes  d'ordre  ionique  portant 
encore  leurs  chapiteaux,  et  une  partie  de  l'entablement  contre 
lequel  s'appuyoit  la  couverture  du  portique. 

Ces  portiques  couverts,  fort  en  usage  encore  dans  certaines 
villes  de  l'Italie,  n'étoient  pas  seulement  une  décoration 
pour  les  rues  et  les  places  de  Gerasa,  mais  aussi  une  pro- 
tection bien  précieuse  contre  les  ardeurs  d'un  climat  brûlant. 
Nos  voyageurs,  ayant  visité  Gerasa  au  mois  de  janvier,  n'eu- 
rent pas  lieu  de  regretter  ces  abris  écroulés,  comme  cela  arriva 
à  d'autres  touristes  qui,  s'étant  trouvés  là  en  mai  et  en  juin, 
déclarèrent  n'avoir  jamais  ressenti  l'ardeur  brûlante  des 
rayons  solaires  avec  une  aussi  grande  intensité  qu'au  fond  de 
cet  entonnoir  formé  par  les  montagnes  qui  entourent  Djerash* 
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Gerasa,  d'après  Pline,  faisoit  parlîede  la  décapole;  Flavius 
Josèphe  précise  bien  sa  position  entre  Bosrah  et  Amnaon 
Philadelphia.et  Ptolémée  la  place  par  68  degrés  15  minutes 
de  longitude  et  31  degrés  45  minutes  de  la  latitude. 

Les  renseignements  géographiques  ne  manquent  donc  pas 
de  précision,  mais  malheureusement  l'histoire  de  cette  ville 
nous  reste  à  peu  près  inconnue.  Josèphe  cependant  nous  ap* 
prend  queVespasien,  pendant  qu'il  s'occupoit  d'investir  Jéru* 
salem,  y  envoya  LuciusAnnius  qui  s'en  rendit  maître  sans  coup 
férir  et  y  mit  tout  à  feu  et  k  sang.  Toutefois,  Gerasa  se  releva 
de  ce  désastre,  et  plusieurs  inscriptions  lapidaires  retrouvées 
au  milieu  des  décombres  prouvent  qu'elle  a  joui  depuis  l'ère 
chrétienne  d'une  prospérité  qui  lui  avoit  permis  d'élever  de 
nouveaux  monuments  au  culte  du  vrai  Dieu. 

En  quittant  Djerash  par  le  chemin  qu'ils  avoient  suivi  pour 
y  arriver,  nos  voyageurs,  après  avoir  franchi  les  eaux  du  Jeboc, 
se  rapprochèrent  de  la  mer  Morte  dont  ils  reconnurent  la  côte 
orientale  jusque  vers  l'embouchure  du  Zerka-Main.  Cette  pointe 
sur  la  côte  moabitique  du  lac  Asphaltite  n'est  pas  la  partie 
la  moins  curieuse  du  voyage  de  M.  Rey.  Sans  doute,  ce  n'est 
encore  là  qu'un  petit  commencement  d'une  exploration  com- 
plète du  pays  de  Moab,  dans  lequel  peu  de  voyageurs  ont  pé- 
nétré, et  où  il  reste  beaucoup  de  découvertes  à  faire;  mais  ce 
premier  pas  nous  vaut  déjà  un  dessin  topographique  de  la 
rive  orientale,  depuis  l'embouchure  du  Jourdain  jusqu'à  celle 
du  Zerka-Main  et  une  belle  vue  pittoresque ,  prise  sur  les 
bords  du  Zerka,  et  l'étendant  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Arnon 
[aujourd'hui  Oouadi'Modjeb)  qui  servoit  de  limite  entre  le  pays 
des  Moabites  et  celui  des  Amorrhéens.  Mais  M.  Rey  n'en 
restera  pas  là;  ce  qu'il  a  déjà  fait  donne  la  mesure  de  ce  qu'on 
peut  attendre  de  son  zèle  aussi  courageux  qu'infatigable,  et 
il  n'y  a  rien  de  téméraire  à  supposer  que  la  science  lui  devra 
un  jour  une  bonne  carte  et  une  description  complète  de  la  rive 
orientale  de  la  mer  Morte. 

Après  cette  course  aux  bords  du  Zerka ,  la  caravane  fran- 
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chit  de  nouveau  le  Jourdain,  et,  passant  sur  Tautre  rive  du 
lac,  se  rendit  aux  ruines  de  Masada. 

Masada  est  le  mot  bébreu  qui  signifie  forteresse,  et  il 
semble  qu'en  le  donnant  à  Touvrage  militaire  dont  il  est  ici 
question ,  les  Israélites  aient  voulu  le  désigner  comme  la  forte- 
resse par  excellence;  et,  en  effet,  il  seroit  difficile  d'imaginer 
une  situation  plus  inexpugnable  que  celle-lk ,  et  cependant  elle 
ne  put  résister  aux  attaques  des  Romains.  Le  pontife  Jona- 
thas,  d'après  Flavius  Josèphe,  fut  le  premier  qui  conçut  l'idée 
de  fortifier  ce  point  situé  à  proximité  de  Jérusalem,  sur  la  rive 
occidentale  de  la  mer  Morte,  entre  Ain-Djedi  (blugaddi)  et  Zoar, 
au  baut  d'un  pic  d'un  accès  très-difficile  et  dont  le  sommet 
présentoit  un  terrain  favorable  à  la  culture.  Plus  tard,  le  roi 
Hérode  donna  à  cette  place  forte  une  plus  grande  extension, 
il  y  multiplia  les  moyens  de  défense ,  y  accumula  des  provi- 
sions pour  la  subsistance  d'une  nombreuse  garnison  et  y  fit 
élevep  un  palais  orné  de  portiques,  de  bains  et  de  tous  les  raf- 
finements inventés  par  le  luxe  romain,  mis  au  service  de  la 
mollesse  orientale. 

Longtemps  après  qu'Hérode  avoit  préparé  ce  refuge  à  sa 
puissance  menacée  par  les  intrigues  de  Gléopatre,  Masada  de- 
vint le  théâtre  d'un  des  actes  les  plus  saisissants  de  la  guerre 
des  Romains  contre  les  Juifs. 

Jérusalem,  tombée  sous  les  coups  des  soldats  de  Titus,  n'étoit 

m 

plus  qu'un  monceau  de  ruines;  toute  la  Judée  vaincue  subissoit 
déjk  le  joug  des  Romains,  et  cependant  Éléazar,  enfermé  dans 
Masada,  juroit  encore  de  venger  les  malheurs  de  sa  patrie. 

De  leur  côté,  les  Romains  avoient  résolu  d'anéantir,  à  quel- 
que prix  que  ce  fût,  ce  dernier  foyer  de  résistance,  et  la  lutte 
qui  alloit  s'engager  dcvoit  être  décisive  et  sans  merci. 

Flavius  Sylva,  préfet  do  la  Judée,  s'avança  h  la  tôle  d'une 
armée  romaine  pour  assiéger  Masada,  et  commença  d'abord 
par  entourer  la  forteresse  d'une  muraille,  afin  qu'aucun  des 
assiégés  ne  pût  lui  échapper.  Les  travaux  d'approche  exécu- 
tés par  les  Romains  coûtèrent  b  l'armée  des  fatigues  inouïes, 
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mais  ils  eurent  un  plein  succès.  Quand  le  chef  hébreu  eut  re** 
connu  rimpossibililë  de  prolonger  plus  longtemps  la  défense, 
il  se  préoccupa  des  affreux  traitements  que  les  vainqueurs  ne 
manqueroient  pas  de  faire  subir  aux  femmes  et  aux  enfants, 
et,  ne  trouvant  aucun  moyen  de  les  soustraire  à  la  honte  et  h 
Fesclavage,  il  résolut  de  mourir  avec  eux  et  avec  tous  les  siens. 
Il  réunit  les  plus  braves  de  ses  compagnons ,  et,  les  excitant  h 
prendre  ce  parti  effroyable,  il  leur  démontra  qu*il  ne  leur 
restoit  plus  que  la  liberté  de  mourir  avec  tous  ceux  qui  leur 
étoient  chers.  Vous  ne  pouvez  plus  vaincre  ,  s*écria  Éléazar, 
Dieu  lui-même  est  contre  vous;  la  race  juive  qu'il  a  cessé 
d'aimer  est  condamnée  à  périr  !  Cette  forteresse  inexpugnable, 
ces  munitions  ,  ces  armes,  qu'en  avons-nous  pu  faire?  rienl 
Tout  a  été  inutile  entre  nos  mains,  parce  que  la  colère  de 
Dieu  étoit  contre  nous.  Si  nous  avons  encore  des  fautes  à  ex- 
pier, que  du  moins  les  Romains  n'aient  pas  la  satisfaction 
d'être  les  instruments  de  la  vengeance  divine  :  soyons-les 
nous-mêmes.  Nos  femmes,  tuées  par  nous,  échappent  à  l'ou- 
trage, nos  enfants  à  la  servitude;  après  eux,  donnons-nous 
mutuellement  la  mort,  nous  aurons  sauvé  notre  liberté  et  ga* 
gné  une  noble  sépulture. 

Celte  résolution  fut  accueillie ,  non  sans  quelque  résistance 
d'abord,  mais  plus  tard  avec  un  sombre  enthousiasme,  par 
les  derniers  défenseurs  de  l'indépendance  juive;  tous  périrent 
convaincus  qu'il  ne  resteroit  après  eux  aucun  être  vivant  dont 
les  Romains  pussent  s'emparer.  Ils  s'étoient  trompés  cepen- 
dant, car  une  parente  d'Éléazar  étoit  parvenue  à  se  soustraire 
à  la  mort  avec  ses  cinq  enfants  et  une  pauvre  vieille  femme, 
en  se  cachant  dans  un  acqueduc  souterrain,  où  on  n'avoit  pas 
songé  à  aller  les  chercher.  C'est  par  elle  qu'on  connut  les  dé- 
tails de  cette  scène  de  carnaf;e. 

Les  brigands  de  Masada,  ditThislorien  Josèphe,  qui  cepen- 
dant étoit  Juif,  moururent  ainsi  au  nombre  de  neuf  cent 
soixante,  y  compris  les  femmes  et  les  enfants. 

Us  brigands f  les  factkitXy  telles  sont  les  aménités  qu'on  ren- 
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contre  sans  cesse  sous  la  plume  de  Josèpbe ,  quand  il  vout 
désigner  ceux  de  ses  compatriotes  qui  luttoient  pour  la  patrie 
contre  l'esclavage  et  préféroient  la  nnort  à  la  perte  de  la 
liberté.  Peut-être  lui  en  coûta-t-il  de  tenir  ce  langage,  mais 
ne  falloit-il  pas  avant  tout  plaire  k  César  ? 

M.  Rey  a  levé  un  plan  détaillé  de  la  forteresse  de  Masada; 
il  en  adonné  une  belle  vue  pittoresque,  et  son  récit  lucide 
achève  de  faire  parfaitement  comprendre  les  travaux  de  l'at- 
taque et  de  la  défense  tels  qu'ils  sont  racontés  dans  Thisloire 
de  la  guerre  des  Juifs  contre  les  Romains  par  Flavius  Josèpbe. 

Consolons-nous  d*ôlre  déjà  arrivés  au  bout  de  ce  premier 
volume  en  pensant  que  son  infatigable  auteur,  revenu  d'un 
second  voyage,  prépare  une  nouvelle  publication  qui  va  don- 
ner la  main  au  bel  ouvrage  de  M.  le  comte  de  Vogué,  et  ache- 
ver de  nous  faire  connoltre  la  Syrie  monumentale  du  temps 
des  croisades.  J.-R.  Bertou. 


VARIÉTÉS    BIBLIOGRAPHIQUES. 

Melbourne,  la  capitale  de  la  colonie  britannique  de  Vic- 
toria, possède  une  bibliothèque  ouverte  par  S.  Ëxc.  le  major 
général  Macarthur,  qui  en  1856,  époque  de  l'inauguration,  ne 
contenoil  que  3846  volumes ,  et  ne  recevoit  le  public  que  de 
dix  heures  du  matin  à  quatre  heures  du  soir.  Maintenant  les 
salles  sont  très-bien  éclairées  au  gaz  ;  aussi  la  bibliothèque 
est-elle  ouverte  jusqu'à  neuf  heures  du  soir.  Cette  prolonga- 
tion du  temps  d'admission  a  déterminé  une  augmentation 
considérable  du  nombre  des  visiteurs.  Ce  nombre  a  été  en 
1858  de  77  925,  et,  durant  les  trois  premiers  mois  de  l'année 
dernière,  de  21259.  Aujourd'hui  le  nombre  des  livres  à  la 
disposition  du  public  s'élève  à  25  000,  y  compris  100  volumes 
rares  et  d'un  haut  prix,  offerts  par  l'Empereur  des  François. 

—  M,  Pierre  Clément  se  propose  de  publier  prochainement 
le  premier  volu  me  des  LeltreSy  Instructions  et  Mémoires  de  Colbert, 

Il  seroit  extrêmement  reconnoissant  aux  personnes  qui 
possèdent  quelques-unes  de  ces  letires,  entièrement  auto- 
graphes, de  vouloir  bien  lui  en  adresser  une  copie  avec  les 
indications  nécessaires,  rue  Beliechasse,  14,  à  Paris. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 

DB 
UVRES  ANCIENS,  RARES,   CURIEUX  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.   TECHENER. 


597.  Bauhin  (Jean),  Traîcté  des  animauls  aians  ai&les,  qui 
nuisent  par  leurs  pîqueures  ou  morsures,  auec  les  remèdes. 
Oultre  plus  vne  histoire  de  quelques  rhousches  ou  papillons 
non  vulgaires,  apparues  l'an  1590,  qu'on  a  estimé  fort  ve- 
nimeuses. Imprimé  à  Montbeliart^  1593;  pet.  in-S**,  porlr., 
fig.,  autographe  ajouté,  mar.  viol.  dent,  compart.  tr.  dor. 
{Simier) 95 — » 

Charmant  exemplaire  de  Ch.  Nodzek,  ayant  appartenu  i  Secousse,  dont  la 
signature  est  snr  le  titre.  —  Livre  très-rare,  surtout  avec  la  figure.  NousTerons 
remarquer,  en  outre,  que  les  éditions  de  Monibéliard  au  xvi*  siècle  ne  sont  pas 
communes.  Notre  exemplaire  est  enrichi  d'un  autographe  signé  Jean  Bauhin.  Ce 
volume  est  dédié  aux  gouverneurs,  eschevins  et  conseillers  de  la  ville  de  Lyon, 
La  dédicace  est  suivie  de  huit  pièces  de  vers  f^ançois  ou  latins,  à  la  louange  de 
l'auteur.  L'un  des  sonnets  est  signé  Benoist  Digue,  apothicaire  du  Rof,  Voici 
un  vers  de  ce  digne  poète,  que  l'imprimeur  a  sans  doute  déOguré,  mais  qui,  tel 
qu'il  est,  auroil  fait  pâmer  d'aise  M.  Fleurant  : 

Car  tousiours  verdoyant,  il  fleuronne  et  flaironnone. 

Le  portrait  de  rilluslre  naturaliste  de  Monibéliard  est  placé  aor  le  verso  da 
dernier  feuillet  des  pièces  liminaires. 

Charles  Nodier,  dans  ses  Mélanges  tirés  d'une  petite  bibliothèque,  a  consacré 
un  long  article  à  l'ouvrage  de  Jean  Bauhin.  Nous  en  extrayons  quelques  paa- 
sages  :  «  Ce  livre  peut  être  regardé  comme  un  des  plus  curieux  monuments  des 
progrès  de  l'observation  philosophique  au  xvi*  siècle.  Une  certaine  espèce  de 
papillons,  que  Bauhin  décrit  avec  une  grande  exactitude,  s'éiant  étrangement 
multipliée  en  Tannée  4bOO,  et  celte  apparition  ayant  concouru  avec  une  épi- 
zoolie  qui  frappa  une  quantité  con>idérable  de  besliaux,  on  ne  douta  pas  que  ces 
bestiaux  n'eussent  été  piqués  par  l'aiguillon  de  ces  mouches,  c'est-à-dire  par  la 
trompe  de  ces  papillons,  bien  que  cet  aiguillon  suit  trop  mol,  comme  le  remarque 
judicieusement  le  sage  Bauhin,  puur  percer  la  peau  du  bestial  ou  de  Vkomi^, 
C'eist  celle  question  que  Bauhin  examine  avec  un  esprit  de  critique  et  une  force 
de  raisoQijcment  qui  fei  oient  honneur  aux  (»bservat«?urs  d'un  siècle  plus  perfec- 
tionné, et  que  Félix  Platner,  premier  médecin  à  BAle,  décide  encore  avec  plus 
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d'autorité  dans  une  lettre  qne  Baahin  a  ajoutée  i  son  excellent  petit  liTre^La 
planche  presque  inUroavable  qui  accompagne  ce  volume  est  un  grand  Teaillet. 
plié,  où  sont  représentées,  en  dix-sept  flgurcs,  quatre  espèces  de  spliynx  rus 
dans  tous  les  sens.  Le  premier  est  certainement  le  sphynx  du  liseron;  le  second 
doit  être  le  sphyux  de  la  vigne,  et  le  troisième  le  moro  sphjnx.  Cette  gravure  a 
cela  de  très-curieux  qu'elle  contient  les  premières  figures  passables  d'insectes 
qui  aient  été  données,  le  volume  d*Aldrovande  n*ayant*paru  que  neuf  ans  après, 
en  4602.  9 

Ajoutons  qne  la  lettre  de  Platner  est  précédée  d'un  opuscule  curieux,  intitulé  : 
a  Observation  et  discours  ires-docte  de  la  prodigieuse  abondance  des  sauterelles 
ou  langoustes  en  Arles,  en  Prouence,  lesquelles  gastoyent  les  bleds  et  toute 
herbe  verdoyante,  par  leur  morsure  et  bruslure,  eu  l'année  4553;  extrait  des 
obseruatioos  de  François  Yalleriol,  docteur  en  médecine.  Ap.  B. 

598.  Beumler  {Marc).  Ântichrislus  romanus  ;  hoc  est,  vindi- 
calio  disputationis  Georgii  Sohnii,  professoris,  de  Ânti- 
cliristo,  contra  loannis  cujusdam  Âquipontani  sacerdotis 
papistici  cavillationes  et  sophismata.  Herbornœ,  Chr.  Corvin^ 
1590;  in-4o 15—» 

Les  ouvrages  de  ce  genre  sont  tous  fort  rares,  surtout  en  France  ;  car  on  a 
toujours  cherché  k  supprimer  ces  livres  de  polémique  hétérodoxe.  Marc  Beumler, 
de  Zurich,  ministre  protestant  et  professeur  de  théologie,  naquit  en  4  555  et 
mourut  de  la  peste  en  4644.  Savant  distingué,  il  composa  un  grand  norobra  de 
traités  de  théologie,  de  philosophie  et  de  philologie,  qui  eurent  du  succès;  il 
étoit  l'un  des  plus  habiles  défenseurs  de  Zwingle  et  de  Calvin.  Son  Antichristut, 
qui  forme  un  volume  de  six  feuillets  et  deux  cent  cinq  pages  chiffrées,  est  une 
vigoureuse  apologie  d'une  disserlation  de  Georges  Sohnius,  professeur  iHeidel- 
berg.  La  préface  de  Beumler  est  datée  du  48  août  4  590  :  c  Qua  die  AlexanderYI, 
«  pontifex  romanus,  minislri  incuria,  veneno  quod  Adriano  cardinali  familiari 
M  soo  furlim  propinari  jusserat  haustOj  ex  bac  vita  in  aliam  excessit.  »  Georges 
Sohnius  étoit  mort  depuis  deux  ans,  lorsque  parut  la  rénitation  de  son  traité  de 
l'Antichrist,  par  un  prêtre  anonyme.  Beumler  prit  sa  défense  et  publia  celle 
longue  réplique.  Nous  ne  suirrons  pas  l'auteur  dans  ses  raisonnements  hétéro- 
doxes. Il  attaque  yivement  la  tonsure  et  le  célibat  des  moines  et  du  clergé.  11 
cite  i  ce  sujet  une  foule  de  passages  de  l'Écriture  et  des  saints  Pères  ;  mais  nous 
laissons  à  d'an  1res  le  soin  de  débrouiller  des  questions  qui  ne  sont  pas  de  notre 
compétence.  Seulement,  nons  signalerons  une  pngo  très-curieuse,  relalive  à  la 
papesse  Jeanne.  Beumler  indique  les  noms  de  dix  auteurs  qui  ont  affirmé  son 
existence.  C'est  un  article  à  consulter  pour  riiistoire  si  controversée  de  celte 
fameuse  papesse.  Il  est  inutile  de  parler  plus  longuement  du  livre  de  Beumler  : 
on  sait  avec  quel  emportement  les  calvinistes  écrivoicnt  contre  l'Église  romaine  ; 
et  certes  f  Beumler  a  suivi  avec  beaucoup  trop  de  lèle  les  errcmcnls  do  ses 
coreligionnaires.  Ap.  B. 

599.  CoNSULUMROMANOauMelencliu?.  ArgenWrati,  1537;in-4«, 
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fîg.  sur  bois,  mar.  r.  jansén.  tr.  dor....  {Trautz^Bauzon- , 
net.) » 75—» 

Bel  eiemplaire  d'un  volume  curieux  et  très-r&re.  Il  se  compose  d'an  titre 
graVéi  d'un  avis  au  lecteur,  de  quinze  pages  pour  le  catalogue  des  consuls,  et  do 
quatorze  pages  contenant  des  médailles  consulaires  :  en  tout  seize  feuillets.  La 
marque  de  l'imprimeur  est  gravée  sur  le  verso  du  dernier  feuillet. 

V.  Caephalaeus ,  dans  un  avis  au  lecteur ,  nous  apprend  qu'il  avoit  dépensé 
beaucoup  d'argent  pour  faire  exécuter  les  eflBgies  des  empereurs  et  des  consuls 
romains  par  les  meilleurs  artistes;  mais  les  malheurs  du  temps  ayant  retardé 
l'achèvement  de  ce  travail,  Jean  Hultichius  avoit  refusé  de  loi  donner  son  livre 
sur  les  consuls,  avant  que  les  graveurs  n'eussent  complètement  terminé  leur 
œuvre.  Cependant»  afin  que  le  lecteur  pût  rendre  Justice  à  son  zèle  et  apprécier 
ses  dépenses,  il  puhlioit  une  lahle  des  consuls  extraite  de  Tilo-Live  et  de  Florus, 
en  attendant  l'ouvrage  d'Huttichius.  Celle  table  s'arrête  au  triumvirat  d'Octave, 
Marc-Antoine  et  Lépide. 

Les  ornements  du  titre  et  du  texte,  ainsi  que  les  médailles,  ont  été  gravés 
d'après  les  dessins  d'ALBERT  Durer.  Le  frontispice  représente  Homère  et  la  muse 
Galliope;  le  combat  d'Achille  et  d'Hector;  Achille  monté  sur  un  char  à  quatre 
chevaux  et  traînant  le  corps  d'Hector;  Priam  et  Hécube,  Paris  et  Déiphobus 
assistant  à  ce  triste  spectacle. 

Chaque  page  du  texte  est  encadrée  sur  la  marge  du  fond  et  sur  la  marge  exté- 
rieure par  des  colonnes  formées  de  deux  bois  superposés,  ayant  48  millimètres 
de  large  et  4  3  centimètres  de  haut.  La  partie  inférieure  est  ornée  d'arabesques 
variées.  Sur  le  bois  supérieur,  sont  figurés  des  personnages  tels  que  le  roi  Artus, 
le  dieu  Pan  et  diverse^  armoiries. 

Les  médailles,  gravées  eu  noir,  ont  été  exactement  dessinées.  On  remarque 

les  efilgtes  de  M.  Gaton,  de  M.  Agrippa,  de  Marius,  de  Pompée,  do  M.  Antoine, 

de  Cicéron,  de  Bru  tus  et  de  P.  Glodius. 

Ar.  B 

600.  GuDSEMius  {Petrm).  Hyperaspistes  pro  tractatu  De  de- 
sperata  Calvini  causa  apologelicus  :  hoc  est,  quadripertiti 
calvinistici  examinis  vexamon,  novumque  examen. —  Ejus- 
dem  Traclatus  brevis  de  desperata  Calvini  causa....  Edilio 
tertia  correctior.  Colonùs  Agripp,^  Bem,  Gtuiltherus^  1612; 
2  part,  en  1  vol.  pet.  in-S®,  fig.  sur  le  litre,  mar.  v.  fil. 
Ir.  dor.  (Niedrée.) 65—» 

Bel  exemplaire  d'un  volume  peu  commun,  surtout  avec  les  deux  parties  réu- 
nies. —  Pierre  Cudsemius,  calviniste  converti,  avoit  écrit  contre  ses  anciens 
coreligionnaires,  un  livre  iniilulé  :  De  desperata  calvini  causa.  Ce  traité,  im- 
primé en  4610  i  Mayence,  puis  deux  fois  à  Cologne,  s'éloit  vendu  A  deux  mille 
exemplaires, dans  l'espace  de  deux  ans;  c'est  un  exemplaire  de  ia  troisième 
édition  qui  est  joint  à  Y  Hyperaspistes.  Le  succès  de  cet  ouvrage  excita  le  cour- 
roux des  culvinisics,  et  l'un  d'eus,  sous  le  nom  do  Branlius,  composa  le  Qua- 
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dripertitum  calvinùticurti  examen.  Dans  ceUe  réponie,  l'autear  reproche  à  Cad- 
semiai  son  apostasie  ;  il  l'accuse  d'avoir  changé  de  nom  el  de  se  faire  appeler 
Pierre  au  lieu  de  Samuel;  d*être  le  fils  d*un  chanoine  sécularisé  et  d'une  reli- 
gieuse; enfin  d'indiquer  Wesel  comme  sa  ville  natale,  tandis  qu'il  étoit  né  i 
Duisbourg.  Puis,  il  cherche  i  réfuter  rasurre  anticalviniste  de  Cudsemius. 
Celui-ci  répliqua  par  son  Hj-penupistes^  apologie  qui  n'a  pas  moins  de  cinq 
cents  pages.  Il  déclare  d'abord  qu'on  ne  devient  point  apostat  en  abandonnant 
une  fausse  religion  ;  et  qu'il  reçut  le  nom  de  Pierre,  lorsqu'il  fut  confirmé  par 
Tarchevéque  d'Avignon.  11  prouve  que,  d'après  les  registres  de  la  ville  de  Bruiel- 
les,  son  père,  Guillaume  Cudsemius,  étoit  maître  de  la  musique  du  palais  de 
Cbarles-Quinl.  Il  avoue  être  né  à  Duisbourg,  près  de  Wesd  ;  mais  il  ajoute  qu'il 
(tt  transporté  dans  cette  dernière  ville,  étant  encore  au  berceau,  et  qu'il  regarde 
Wesel  comme  sa  patrie.  Après  avoir  répondu  à  ces  personnalités,  il  attaque  le 
livre  de  Brantius.  Il  seroit  impossible  d'analyser  tous  les  faits  que  Cudsemius  a 
entassés  en  latin,  en  allemand  et  en  françoia,  dans  les  trente-quatre  chapitres 
de  son  apologie.  On  y  trouve  une  liste  cbrt>nologique  des  papes,  depuis  saint 
Pierre  jusqu'à  Paul  Y  (lOia);  une  notice  sur  l'introduction  du  calbolictame 
dans  les  divers  États  de  l'Europe,  sur  les  archevêchés  et  les  évéchés  d'Allema- 
gne, sur  les  missions  en  Asie;  une  histoire  des  hérésies  de  Zwiogle,  de  Piscator, 
d'Arminius,  de  Yorst  ;  une  réfutation  des  opinions  calvinistes  sur  les  dogmes  de 
la  religion  catholique  ;  l'histoire  de  l'établissement  de  la  réforme  religieuse  en 
Allemagne  ;  une  liste  des  hérétiques  modernes  les  plus  célèbres ,  jugés  les  uns 
par  les  autres  :  dans  cette  curieuse  galerie  figurent  Luther,  Carolstadt,  Ifelanc- 
thon,  Zwingle,  Huntzer,  Swencfeld,  Calvin  et  Bullenger,  Osiander,  Hennon 
Simonis,  M.  Servet,  Stancarus,  Pierre  tfartyr,  etc. 

Sur  le  titre  de  chacune  des  deux  parties,  on  voit  une  jolie  vignette  allégori 
que,  gravée  sur  cuivre^  et  représentant  la  chute  du  calvinisme.  La  religion,  sous 
la  figure  d'un  ange,  renverse  la  chaire  où  prêche  un  ministre  protestant  j  le  dé- 
mon cherche  bien  à  la  soutenir,  mais  le  pivot  sur  lequel  elle  repose  est  déjà 

brisé,  et  les  assistants  s'enfuient  épouvantés. 

Ap.  B. 

601.  Doublet.  Les  Hemoire8  de  Xenophon  Athénien,  en 
quatre  liures;  traduit  du  grec  en  françois  par  lah  Doublet 
de  Dieppe.  Paris^  Denys  du  Val,  1582;  in-do,  demi-rel.,  dos 
et  coins  mar.  r. 28 — » 

Bel  exemplaire  d'un  livre  très-rare.  Le  Bulletin  du  Bibliophile  de  l'année  4866, 
contient  une  notice  de  M.  le  marquis  de  Gaillon  sur  Jean  Doublet  de  Dieppe  et 
sur  ses  élégies,  publiées  en  4b60.  Estimé  comme  poète,  Jean  Doublet  doit  l'ê- 
tre également  comme  prosateur.  La  traduction  des  Mémoires  de  Xetêophon,  dit 
M.  de  Gaillon  ■  est  écrite  d'un  style  qui,  pour  la  fiuidité,  se  rapproelie  de  celai 
d'Amyot,  le  grand  maître  da  genre.  »  Jean  Doublet  dédia  son  osuvre  à  Gharlea 
de  Bourbon,  archevêque  de  Rouen  ;  d'après  la  date  de  evtte  épttre  (Paris,  le  8 
septembre  46«s),  on  pourroit  croire  que  ce  Charles  de  Bourbon  étoit  le  cardinal 
archevêque  de  Rouen,  roi  de  la  ligue,  sous  le  nom  de  Charles  X  ;  mais  11  s'agit 
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ici  de  son  Doyea,  Charles  de  Bourbon,  fils  de  Loaii,  prince  de  Condé,  nommé 
eoadjutenr  à  l'archevêché  deRonen^  par  balle  dn  4*'  août  4  682,  mort  à-  Saint- 
Germain-des-Prés,  en  4  684,  à  l'âge  de  S2  ans.  Jean  Doublet  nous  apprend,  dans 
celte  dédicace,  que  vers  1 666,  pour  échapper  aux  troubles  qui  agitoient  la  Franco, 
il  se  retira  en  un  lieu  paisible  et  qu'il  employa  ses  loisirs  i  traduire  du  grec  les 
Mémoires  de  Xénophon.  ÀinKÏ,  cette  traduction  resta  inédite  pendant  quatorze  ans. 
On  sait  que  Xénophon  écrivit  ces  Mémoires,  pour  démontrer  l'innocence  de 
Socrate  «c  par  plusieurs  indubitables  aÙégaiioDS  des  falt^  et  dits  de  ce  philosophe, 
«t  comme  par  un  recueil  de  tonte  sa  vie.  »  Noos  terminerons  cet  article  en 
transcrivant  un  (^sgment  du  songe  d'Heroule,  traduit  par  Jean  Doublet  :  «  Er- 
eule,  estant  un  jour  sorti  hors  de  la  maison  en  un  lieu  paisible,  ei  la  assis 
eommença  a  mettre  en  doute  en  sun  esprit  lequel  il  prendroit  des  deux  che- 
mins {de  la  vertu  ou  du  uiee).  Et  comme  il  y  pensoit,  luy  sembla  que  denz 
grandes  Temmes  arrinerent,  dont  l'une  {la  vertu)  esloil  bien  de  bonne  grâce,  et 
honneste  a  voir ,  parée  de  nature  seulement,  modeste  en  ses  yeux,  pudique  en 
■a  contenance,  et  blanche  en  accoutrement.  L'autre  {le  vice),  fort  nourrie, 
fardée  en  son  teint,  de  sorte  qu'on  voyoit  bien  qu'elle  se  monlroit  plus  blanche 
et  plus  vermeille  que  de  vray  elle  n'estoit,  et  d'une  contenance  plus  droite  e^ 
plus  relouée  qu'au  naturel,  les  yeux  tous  ouuerts,  et  accoutrée  comme  il  est  be- 
soin  pour  montrer,  tant  que  possible,  et  faire  reluire  la  ieunesse.  Au  reste,  non 
seulement  se  contemploii  elle-mesme,  mais  aussi  prenoit  garde  si  quelque  au- 
tre encore  la  regardoit  point  :  Et  souuent  se  retournait  vers  son  ombre.  »  Voilà  un 

trait  que  les  La  Bruyère  ont  oublié  dans  le  portrait  d'une  coquette. 

Àr.  B. 

602.  JuYAVi  ter  felix  urna,  ex  qua  Gelsiss.  ao  Reverendiss. 
dominas  Maxiinilianus  Gandolphus  e  comitibus  de  Khûen- 
burg ,  arcbiepiacopus  salisburgiensi»...,  tertia  sacraque 
sorte  lectus...,  sere  ac  ore  celebratus  est  a  Musis  salisbur- 
giensibus.  Salisburgi^  1,-3.  Mayr  (1668);  pet.  in-fol.,  fig., 
demUrel.,  v 24 — » 

Bel  exemplaire  d'un  livre  très-rare.  —  Cet  ouvrage  mêlé  de  prose  et  de  vert 
latins ,  fut  composé  par  les  régents  et  les  élèves  du  collège  des  Bénédictins  de 
Saitzbourg,  en  l'honneur  de  Tavénement  su  siège  archiépiscopal  de  IfaximUlen 
Gandolpbe,  comte  de  Khdenburg.  Pour  comprendre  le  tiUre  et  divers  passages 
du  texte,  il  faut  se  rappeler  que  Juvavum  ou  Juvavue  étoit  l'ancien  nom  de  la 
ville  de  SalUbourg,  située  sur  la  Salii,  en  latin  Salsa,  Les  vingt-cinq  pièces  qai 
Composent  le  volume  forment  quatre  parties  intitulées  :  «  Salsa  nobili  et  mu- 
niflco  ;  Phœbus  docio  et  potcnti  ;  Concordia  felici  et  amabili  )  Juvavus  Justo  et 
pio.  Chaque  pièce,  excepté  la  première,  est  accompagnée  d'une  figure  allégo- 
rique, tirée  à  part  et  de  la  grandeur  de  la  page.  Ces  vingt-quatre  figures,  ainsi 
que  le  frontispice,  en  très-bonnes  épreuves,  et  aussi  remarquables  par  Texaeti- 
tude  du  dessin  que  par  la  beauté  de  l'exécution,  ont  été  gravées  sur  cuivre  par 
Matthieu  Kflsell,  d'après  les  dessins  de  Barckard  Schraman.  An  surplus,  on  sait 
combien  les  œuvres  de  Kfisell  sont  rares  et  recherchées. 
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Quant  aa  texte,  lei  Bénédictins  ont  poussé  la  flatterie  Jusqu'à  ses  dernières 
limites.  La  prose  est  bourrée  d'encens,  et  ta  poésie,  eicessivement  pindarique, 
estnn  recueil  de  phrases  pompeuses  trop  souvent  inintelligibles.  Néanmoins,  le 
collège  de  Sallzbourg  ne  manquoil  pas  d'imagination;  pour  en  avoir  la  preuve 
il  suffit  de  transcrire  ces  deux  vers  : 

In  cincres  posoere  capnt  tria  KAnnu.  QuiriQO  ; 
In  lucem  positura  caput  tria  KâTTTra  JuvaTO. 

A  la  première  leclare ,  ces  vers  latins  lardés  de  grec,  paroissent  assex  obscurs. 

Aussi,  noua  nous  empressons  de  donner  la  olerde  cette  Ingénieuse  comparaison 

en  logogrypbe.  Or,  il  faut  savoir  que  trois  membres  de  la  famille  de  KhQenburg, 

dont  le  nom  commence  par  un  k,  eaput  tria  KoéirjrM,  tvoient  été  successivement 

archevêques  deSaltzbourg;  puis  ne  pas  oublier  que  trois  membres  delà  fomiUe 

Kornelia,  dont  le  nom  commence  également  par  un  A  ,  s'étoient  asseï  mal  con» 

duiis  à  Rome,  in  eineres  posuere  Quirino  ;  telle  est  rexplicalion  tatis/ahamte 

donnée  par  les  Bénédictins.  Mais,  nous  ne  saurions  tenir  rigueur  à  ces  bons 

Pères,  qui  ont  ou  Theurense  idée  d'illustrer  leurs  hyperboliques  éloges  des  bel« 

les  gravures  de  }i.  Rassel. 

A».  P. 

603.  Lettres  et  billets  galants.  Paris^  CL  Barbirif  1668; 
in-12  de  186  p.,  non  compris  le  titre  et  le  privilège, 
V.  br 30—» 

Voici  un  recueil  très- important  pour  l'histoire  des  assemblées  galantes  du 
xvn*  siècle,  et  cependant,  aucun  des  écrivains  qui  dans  ces  derniers  temps  se 
sont  occupés  de  la  tociètâ  polie^  après  Rœderer,  n*a  songé  i  ouvrir  ce  volume, 
dont  le  titre  ambigu  ne  promet  pas,  il  est  vrai,  une  nouvelle  source  de  renseigne- 
ments historiques  sur  la  coterie  des  Précieuses.  J<e  savant  et  ingénieux  historio- 
graphe des  Samedis  de  Mlle  de  Scudéry,  notre  grand  écrÎTain  M.  Victor  Cousin, 
n'a  pas  soupçonné  qu'il  trouveroit  dans  ce  volume,  i  peu  près  inconnu,  quel- 
ques détails  sur  le  sujet  qui  l'a  sans  cesse  absorbé  pendant  dix  ou  douze  de  ses 
plas  belles  années  littéraires.  Qu'est-ce  donc  que  ledit  volume,  mis  au  rebut,  pour 
ainsi  dire,  par  son  litre  vague  et  insigniflant?  C'est....  Je  vous  le  donne  en 
mille,  diroit  Mme  de  Sevigné  ;  mais  Je  n'aime  pas  i  faire  languir  les  amoureux 
des  belles  dames,  et  je  vous  dis  sans  préambule  que  les  Lettres  et  billets  galants^ 
imprimés  chez  Claude  Barbin  en  4608,  nous  offrent  en  partie  la  correspon- 
dance de  Mme  Arragonnais  avec  Izam.  Voyez  le  portrait  d'Artemise^  dans  le 
f^rand  Cjrrus,  7*  part.,  liv.  111  ;  voyez  dans  le  même  roman  le  portrait  d'Ismé' 
ni»s.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  do  par  le  monde  un  terrible  homme,  qui  no   veut 
pas  entendre  parler  d'Izarn,  et  qui  répond  toujours  à  ce  nom-U  en  criant  Mé- 
nage^ comme  un  sourd.  Dieu  fasse  que  notre  Izarnphobe  ne  soit  pas  li  pour 
m'écouter!  il  me  fecoit  la  barbe  et  la  queue,  suivant  l'expression  des  barbiers 
qui  ont  soutenu  une  si  belle  guerre  contre  les  chirurgiens.  Je  dois  pourtant 
roppeler,  à  propos  du  livre  en  question,  que  la  Gazette  du  tendre^  reçoit  do  la 
ville  d'Onhly  un  mossfl^c  ainsi  conçu  :  «  Il  arriva  ici,  il  y  a  quinze  Jours,  un 
estrangcrdc  fort  bonne  mine,  qui,  «près  avoir  passé  de  Nouvelle-Amitié  à  Grand- 
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«prit,  de  Grand-Esprit  i  Jolis-Vers,  de  Jolis- Vcm  à  Billet- Galant  et  do  Billet- 
Galant  à  Billet-Doux,  s'égara  en  parlant  de  cet  'agréable  village.  »  Ce  Tut  ches 
Mme  Arragonnais  qne  s'égara  l'aimable  Izarn,  qui  est  aimé  de  quatre  princesses 
dans  le  Grand-Cjrrus,  Mme  Arragonnais  étoit  une  yeuYe  encore  propre  i  l'a- 
mour, qui  faisoit  les  beaux  Jours  des  Samedi*  de  Mlles  Bocquet  ses  voisines. 
Mlle  Bocquet  Talnée,  qui  a  nom  Dorimène  dans  les  ^M/v^  et  billets  galante^  quoi 
qu'elle  fût  Belise  dans  le  Grand  Dictionnaire  des  Précieuse*  de  Somaize,  devint 
la  rivale  d*Artemise  Arragonnais,  et  l'infidèle  Isméniu8,dont  les  triomphes  amou- 
reux se  muliiplioient  aulanl  que  les  billets  galants,  devint  TiV/u^fr^ /M^f/n/M. 
La  clef  des  Billet*  galants  étant  trouvée,  nous  laissons  an  grand-prétre  des  Pré- 
cieuses la  joie  de  pénétrer  le  premier  dans  ce  sanctuaire  voué  aux  dieux  in- 
connus, dis  ignotis, 

P.  L. 

604.  Mantuan  (Baptiste).  Opéra  poetîca  elalia.  Lugduniy  Benu 
Lescuyer,  1516;  in-8o,  porlr.,  mar.  br.  fil.  et  comparL  à 
froid,  coins  à  fleurons  dor.  tr.  dor.  (Niedrée.),,.     48 — » 

Bel  exemplaire  d'une  édition  très-rare  et  non  citée.  Les  ouvrages  de  Mantuan, 
tant  en  vers  qu'en  prose,  furent  publiés  séparément,  i  la  fin  du  xv*  siècle  et  an 
commencement  du  ivi*.  On  les  réunit  pour  la  première  fois  dans  Sédition  im* 
primée  avec  des  commentaires,  i  Paris,  4  643;  3  vol.  in-folio.  Une  édition, 
beaucoup  plus  ample,  mais  sans  commentaires,  parut  à  Anvers  en  4  576;  elle 
forme  4  volumes  in-8.  Ce  sont  les  seules  éditions  citées  par  le  P.  Niceron  et 
par  les  bibliographes.  Celle  de  Lyon,  4  54  6,  a  été  enlièremeot  oubliée. 

Quoiqu'il  soit  probable  que  les  œuvres  complètes  de  Mantuan  aient  été  im- 
primées i  Lyon  en  4  546,  par  les  soins  d'Élienne  de  Basignana  Gorgonius, 
religieux  de  l'ordre  des  carmes,  cependant  il  seroit  difficile  d'en  réunir  toutes 
les  parties.  L'éditeur  n'a  point  divisé  ces  œuvres  en  tomes,  mais  en  sections 
non  cbiflTrées  et  ayant  des  signatures  particulières.  Ainei,  on  compte  dans  notre 
volume  ,  sept  séries  de  signatures,  et  par  conséquent  sept  parties  bien  distinctes, 
qui  ont  dû  paroltre  et  être  vendues  séparément.  C'est  par  cette  raison  que  les 
ouvrages  les  plus  accrédités  do  Mantuan,  tels  que  les  Bucoliques ,  etc.,  man- 
quent dans  ce  recueil. 

Le  titre  de  chaque  partie  est  remplacé  par  un  beau  portrait  du  poCtc,  gravé 
sur  bois  en  médaillon,  et  sur  le  feuillet  de  la  souscription,  on  trouve  les  armes 
du  cardinal  Sig.  de  Gonzaguc  ;  puis,  sur  le  dernier  feuillet,  une  figure  allégo-* 
rique  représentant  une  Gorgone,  cachée  à  moitié  par  un  écusson  chargé  d'un 
néflier,  avec  celle  inscription  :  Fatorum  imperio.  S.  B.  Gorgonius  héros,  Notre 
Volume  contient  trois  portraits  de  Mantuan,  trois  souscriptions  de  Timprimeur, 
quatre  éciissons  aux  armes  du  card.  de  Gunzague,  et  cinq  Gorgones. 

Les  éditions  do  4513,  de  4510  et  de  1576  diffèrent  essentiellement  par  le 
nombre  des  pièces  qu'elles  renferment.  En  comparant  l'édition  de  4516  avet 
celle  do  4  576  qui  passo  pour  la  plus  complète,  nous  avons  remarqué  neuf 
pièces  en  vers,  qui  eiislcnt  dans  la  première  et  qu'on  ne  retrouve  pas^.ins  la 
seconde  ;  en  outre,  l'éditeur  de  454  6  a  njouic  aux  œuvres  de  Mantuan  les 
centon^  de  Proba  Falconia.  L'édition  de  4  546  n'est  postérieure  que  de  quelques 
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mois  i  la  mort  de  Tauteur,  ri  noire  Tolume  contient  10  pièces  en  vert  et 
S  pièces  en  prose. 

Baptiste  Mantuan,  né  i  Mantoue  en  4  448,  éloitde  la  famille  desSpagnuoU. 
Il  défini  général  de  Vordre  des  Carmes  en  4  613  et  mourut  le  30  mars  4  610. 
Ses  poésies  latines  furent  très-e«llmées  au  it*  siècle  et  au  m*  ;  ses  BocoUques 
étoienl  classiques,  et  Ton  osa  comparer  oe  poëte  à  Virgile.  Mais,  de  nos  Jours, 
on  le  Juge  tout  autrement  ;  et  l'on  croit  que  M antuan  aongeoit  plutôt  à  compo- 
ser beaucoup  de  vers,  qu'à  les  faire  bons. 

Ap.  B. 

605.  Mantuan  (Baptiste).  Opéra  varia. Lu^duni,  Bern.  Lescuyer^ 
1516;  iD-8o,  V.  br.  compart.  tr.  dor.  et  gaufrée.  (Rd.  du 
temps.) • 18 — > 

Ce  volume,  d'une  édition  rare,  est  orné  de  deux  beaux  portraits  en  médail- 
lons de  Manluan,  des  armes  gravées  du  cardinal  Sigismund  de  Oontague,  et  de 
deux  figures  allégoriques  i  la  Gorgone,  qui  font  allusion  au  nom  de  l'éditeur, 
Etienne  de  Basignan  Gorgonius. 

11  contient  plusieurs  ouvrages  en  prose  de  Bapiisle  Hantuan,  avec  deux  dis- 
sertations de  son  frère,  Ptolémée  Spagnuolo  :  le  tout  divisé  en  deux  parties. 

La  première  partie  se  compose  d'un  dialogue  Contra  detractores^  satire  géné- 
rale contre  les  vices  du  siècle.  —  D*uo  traité  De  loco  concepiionù  Christi  : 
sujet  assez  scabreux,  que  les  moinea  ne  craignoient  point  de  discuter.  —  D'une 
lettre  De  causa  diversitatù  inter  interprètes  sacrm  Scripturte,  —  et  enfln  d'une 
apologie  pro  earmelitis. 

La  seconde  partie  renferme  :  Epistota  contra  calumnia tores  :  Réponse  aux 
critiques  qui  avoient  condamné  l'usage  de  certains  mots  dont  Hantuan  s'étoit 
servi  dans  les  poésies;  et  les  deux  dissertations  de  son  frère,  Ptolémée,  qui  ont 
également  pour  but  de  répondre  à  ces  critiques.  Elles  sont  Intitulées  :  jÊpolo- 
gia  contra  detrahentes  operibus  fratris  Bapt,  Mantuani  ;  et  Corolarium  dealicentus 
antiçuorum  poetarum . 

606.  Mantuan  (Baptiste).  Elégie  contre  les  poètes  lascifz,  trad. 
de  latin  en  (vers)  François,  par  Nicolas  Bonyer,  Diionnois. 
Paris ,  Simon  Caluartn,  1562.  —  Passerai  {lean),  L'Adieu 
à  Phœbus  et  aux  Muses,  auec  une  ode  à  Bacchus;  par  J.  P. 
T.  (J.  Passerai).  Paris,  Benoist  Prévost^  1559,  2  part,  en 
1  vol.  pet.  in-4'',  mar.  v.,  janséniste,  tr.  dor.  (Dura,)    90 — » 

La  première  pièce  eat  très-rare  ;  la  seconde  est  d'édition  originale  :  bel 
exemplaire. 

VÉUgie  de  Mantuan  avoit  été  déjà  trsduite  en  f^ançois  par  François  de 
Myozingen  d'Annecy.  Nous  n'avous  pas  recherché  si  cette  traduction,  imprimée 
à  Annecy  en  1 639,  éioit  en  prose  ou  en  vers.  Celle  de  Nicolas  Bonyer,  Djjonnois, 
plrott  être  le  coup  d'esaai  d'un  Jeune  poète,  que  les  troubles  de  l'époque 
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atoient  obligé  d'abandonn«^r  les  courf  de  rUnivenité  de  Paris.  Afin  de  donner 
i  son  œuvre  un  prolecteur  puissant,  il  la  dédia  à  de  Tavanes,  lieulenanl  du  roi 
en  Bourgogne.  Les  vers  de  Bonyer  sont  assez  bien  tournés  :  c'est  on  élève  de 
Passerai  cl  non  de  Ronsard.  Le  seul  reproche  qu*on  puisse  lui  adresser  est 
d'avoir  employé  des  pensées  cl  des  phraaes  qui  conviennent  lort  peu  é  an  chaste 
adversaire  des  poêles  lascirs. 

Nous  aimons  trop  à  signaler  les  singularités  de  langage  qui  nous  passent 
sous  les  yeux,  pour  nous  dispenser  de  citer  les  vers  suivants  : 

Le  poêla,  agité  d'une  ftirear  si  douce, 

Doibt  eslre  chaste  aux  sons  que  fredonne  son  poulce, 

Car  l'esprll  du  poète  est  tout  chaste  et  sacré, 

Bl  il  tire  du  ciel  son  langage  succré. 

V Adieu  a  Phœbus  et  aux  Muses^  sert  de  cadre  à  une  revue  fort  spirituelle 
des  fables  poétiques  des  Grecs  et  des  Romains,  ainsi  que  des  malheurs  qui  ont 
accablé  les  anciens  poêles.  Passerai  a  composé  son  Adieu  A  l'âge  de  vingU 
cinq  ans;  et  certes,  nous  préférons  celte  pièce,  élégamment  versifiée,  pleine 
d'esprit  et  de  verve,  à  toutes  les  odes  semi-grecques  de  Ronsard. 

Adien  contes  plaisans,  qui  m'aviés  enchanté. 

Ores,  que  Je  vously  en  meilleure  santé, 

Vous  ne  me  semblés  plus  sinon  hbles  contées  , 

Au  feu,  durant  l'hyver,  par  vieilles  radotées. 

Je  veus  rauoir  mes  sens,  non.  Je  ne  vous  plus  voir 

Le  noir  au  lieu  dn  blanc,  le  blanc  au  lieu  du  noir. 

A-l-on  jamais  écrit  sur  la  misère  d'Bomère  des  vers  meilleurs  que  ceux-ci  : 

Plus  fortuné  que  lui  {Orphée\  ne  ftit  ce  grand  Homère, 
Destitué  d'amis,  priué  de  la  lumière. 
Qui,  genné  A  toute  heure  et  de  soif  et  de  faim, 
Alloil  chanunl  ses  vers  pour  vn  morceau  de  pain. 

VOde  a  Bacehui  est  une  suile  obligée  de  VAdUu  aux  ^uset.  Voici  la  iransi- 

Uon  :  • 

Cependant,  je  m'en  vas,  oui,  mais  n*oubli-ie  rien? 
Hanl  Muses,  reuenés:  voici  de  votre  bien. 
Prenés,  il  est  à  vous  ;  tenés,  je  vous  le  liure, 
C'est  vue  ode  à  Bacchus  que  ie  fois  estant  iure. 

Nous  citerons  seulement  la  dernière  strophe  de  l'ode  « 

'Sus,  poêles,  sulués-le  tous  j 
Ainsi  que  moi,  cbascun  de  vous 
De  lierre  umbrage  sa  teste. 
Coiour  de  caresme- prenant, 
Le  premier  je  m*en  vas  sonnant       ^ 
Céte  ode,  en  l'honneur  de  sa  feste. 

A».  B. 
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607.  Les  tours  industrieux,  subtils  et  gaillards  de  la  Hal- 
tôte,  nouvelles  galantes.  Paris,  chez  Michel  le  Plagiairey  à 
l'enseigne  du  Banqueroutier  de  la  Ferme,  1708;  petit  in- 12 
de  228  pages,  non  compris  le  titre 15 — » 

Quand  Jo  rencontre  par  hasard  parmi  les  livres  anonymes  et  peu  connus  un 
ouvrage  piquant,  spirituel,  amusant,  cl  digne  de  figurer  dans  le  mémento  d'un 
.  bibliophile,  je  me  préoccupe  d'abord  de  découvrir  lo  nom  de  l'auteur,  et  je  le 
cherche  avec  une  vive  et  ardente  sympathie  ;  puis,  si  je  ne  l'ai  pas  trouvé  ni 
même  sonpçonné,  je  range  à  regret  cet  ouvrage  dans  le  vaste  dépôt  des  livres 
nés  du  caprice  on  de  la  circonstance,  que  j'appelle  les  enfanta  de  l'amour  d'é  • 
crirc  et  les  enfants  trouvés  de  la  littérature  françoise.  C'est  là  une  des  bibliothè- 
ques les  plus  joyeuses  qu'un  curieux  puisse  rassembler.  Nous  y  ferons  entrer, 
avec  beaucoup  d'honneur,  les  Tours  industrieux,  subtils  et  gaillards  de  la  Mal* 
tote.  L*anteur  étoit  certainement  un  homme  d*esprit,  un  vrai  Gaulois,  fût-il 
Normand ,  comme  on  peut  le  croire  ;  il  connoissoit  bien  l'histoire  scandaleuse 
des  maliôiicrs  et  il  avoit  à  cœur  de  la  Taire  connotire  au  public  souâ  l'aspect  le 
plus  divertissant.  L'abbé  Dubois,  qui  ne  devint  cardinal  et  premier  ministre  que 
quelques  années  plus  tard,  auroit  eu  toute  la  malice  et  toute  la  gaieté  quMl  fal- 
loit  pour  écrire  un  pareil  livre  satirique  et  facétieux  ;  mais  l'ablié  Dubois  ne 
perdoii  pas  son  temps  à  se  railler  de  la  maltdte.  Il  est  bon  de  constater  pour- 
tant que  Tabbé  Dubois,  en  arrivant  au  ministère,  dès  que  son  élève  le  duc  d'Or- 
léans fut  arrivé  à  la  régence,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  faire  une  guerre 
terrible  aux  partisans  et  de  les  forcer  à  rendre  gorge.  On  peut  en  inférer  qu'il 
avoit  lo  le  recueil  des  Tours  industrieux ,  subtils  et  gaillards  de  la  mal  tête.  Il 
existe  certainement  une  sorte  de  corelalion  naturelle  entre  le  fameux  procès 
intenté  aux  flnanderspar  la  Chambre  de  justice  de  4  74  6  et  ce  petit  livre,  où  l'on 
apprend  «  ce  que  c'est  qu'un  partisan  et  un  intéressé  dans  les  fermes  de  France;» 
où  l'on  raconte  les  faits  et  gestes  de  Rouxellin,  fameux  partisan,  qui  laissa  en 
mourant  deux  millions  de  biens  à  ses  héritiers  ;  où  l'on  voit  la  fortune  extraor- 
dinaire de  Mallet,  paysan  de  Manneville,  mort  fermier  général  ;  où  Ton  Dagelle 
sans  pitié  la  gent  maltètière.  La  lecture  d'un  ouvrage  aussi  gai  et  aussi  farcas- 
tique  est  fort  agréable;  elle  devoit  être  encore  plus  satisfaisanlc  à  une  époque 
où  la  mallûie  vivoit  et  s'enrichissoit  aux  dépens  de  tout  le  monde.  C'est  une 
des  pages  les  moins  déflorées  des  mémoires  secrets  de  la  vie  privée  de  nos  an- 
cêtres. Le  fond  est  vrai,  la  forme  seule  a  été  enjolivée  par  l'auteur  de  ces  plai- 
santes révélations.  Le  dernier  chapitre  renferme  des  anecdotes  intéressantes  cl 
neuves  sur  le  duc  d'Orléans.  On  comprendra,  en  les  lisant,  que  nous  ayons 
pensé  à  l'abbé  Dubois,  qui  savoit  de  première  main  ces  particularités  galantes; 
ensuite  nous  avons  pensé  à  un  mauvais  sujet,  secrétaire,  intime  de  Dubois  et 
auteur  d'une  vie  encore  inédite  de  Sun  coquin  de  malirc,  ouvrage  rempli  de 
tours  industrieux ,  subtils  et  gaillards,  qUe  l'abbé  Mongez  a  complètement  mé- 
tamorphosé en  le  publiant  sous  le  litre  de  Fie  piivée  du  cardinal  Dubois  (Lon« 
dres,  1780,  in-e).  •  P.  L. 
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I 

Le  besoin  d'un  patron,  ou,  mieux  encore,  d'une  patronne, 
pour  les  bibliophiles,  se  faisoit  vivement  sentir  depuis  long- 
temps. Il  y  avoit  là  une  lacune  humiliante  et  pënible  pour 
nous.  Certes,  le  monde  n*a  jamais  manqué,  Dieu  merci,  de 
bibliophiles  des  deux  sexes,  parfaitement  honorables,  et  rem- 
plissant leurs  devoirs  envers  Dieu  et  le  prochain  de  la  plus 
irréprochable  façon  du  monde.  Toutefois,  si  Tamour  des 
livres  a  été  de  tout  temps  l'indice  certain  d'une  organisation 
intelligente  et  délicate,  il  n'implique  pas  la  recherche  et  la 
pratique  des  vertus  difficiles  dont  la  sainteté  est  le  prix.  Il 
faut  bien  le  dire  aussi ,  notre  vertu  court  parfois  des  dangers 
exceptionnels.  Parmi  les  investigateurs  de  Tarbre  de  science, 
il  n'est  pas  de  curieux  plus  téméraires  que  nous  ;  nous  re- 
cherchons siirtout  les  fruits  les  mieux  cachés,  les  plus  diffi- 
ciles h  atteindre,  et  c'est  là  un  jeu  parfois  assez  dangereux 
pour  l'innocence  du  cœur.  Bref,  nous  faisons  notre  salut  le 
moins  mal  possible,  mais  il  seroit  bien  présomptueux  à  nous 
d'imaginer  que  nous  pourrions  arriver  dans  l'autre  monde 
assez  purs  et  suffisamment  conservés  pour  recevoir  immédia- 
tement la  spendide  reliure  des  élus,  sans  restauration  ni  la- 
vage préparatoires.  Pour  l'enfer,  nous  espérons  qu'aucun  bi- 
bliophile ne  connoltra  jamais  que  ceux  du  Dante  et  de  la  mère 
Cardine  ;  nous  espérons  même  que  cette  passion  obtiendroit 
grâce,  au  besoin  ,  pour  d'autres  moins  innocentes,  et  que  les 
belles  bibliothèques  de  Hmes  de  Pompadour  et  de  Verrue 
auront  servi  de  contre-poids  à  quelques-unes  de  leurs  pecca- 
dilles. Mais  bien  présomptueux  seroit  celui  de  nous  qui  ne 
redouteroit  pas  au  moins  de  tftter  quelque  peu  du  purga- 
toire I 

Raison  de  plus  pour  nous  assurer  un  patronage  spéciiil 
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dans  ces  conjonctures  délicales.  Mais  il  ne  peut  s'agir  ici 
d*une  adoption  capricieuse  et  fortuite,  .comme  celle  dont  cer- 
tains corps  d*ëtat  ont  bien  voulu  se  contenter;  il  faut  que  le 
patron  ou  la  patronne  des  bibliophiles  ail  pour  eux  des  motifs 
d'intérêt  plus  spécial  que  n*en  peut  avoir,  par  exemple,  sainte 
Barbe  pour  les  artilleurs,  ou  saint  Fiacre  pour  les  cochers.  Il 
faudroit,  pour  tout  dire  en  un  mol ,  que  ce  patron ,  durant  sa 
vie,  eût  vraiment  été  des  nôtres  I 

Nous  croyons  avoir  fait,  dans  les  ténèbres  du  x«  siècle,  une 
trouvaille  qui  répond  précisément  à  cette  idée ,  et  ce  qui  rend 
la  découverte  plus  piquante,  c'est  une  patronne  que  nous  of- 
frons aux  amateurs  de  livres.  Il  s'agit,  en  effet,  d'une  sainte 
dont  le  culte  est  justement  célèbre  en  Allemagne,  et  qui,  d'a- 
près le  témoignage  irrécusable  d'un  biographe  contemporain , 
a  donné,  jusques  et  y  compris  son  dernier  jour,  des  preuves 
irrécusables  de  son  amour  pour  les  livres.  Enfin,  par  une 
coïncidence  toute  particulière  et  heureuse  pour  nous,  cette 
sainte  a  vécu  à  une  époque  oii  la  bibliomanie  n'étoit  pas  seu- 
lement un  caprice  ingénieux  de  l'intelligence,  mais  une  vertu 
et  un  devoir  social  de  premier  ordre;  où  ceux-là  ont  bien  mé* 
rite  de  l'humanité  et  de  la  civilisation,  qui  ont  recherché, 
aimé  et  défendu  jusqu'à  la  mort  les  monuments  écrits  de  la 
pensée  humaine,  menacés  d'une  entière  destruction  par 
l'ignorance  et  la  perversité  de  leurs  contemporains. 

II 

Le  monastère  de  Saint-Gall,  auprès  duquel  vivoit  notre 
sainte  bibliophile ,  est  un  des  établissements  religieux  dont  le 
souvenir  doit  être  le  plus  cher,  non-seulement  aux  amateurs 
de  livres,  mais  à  tous  les  hommes  éclairés.  C'est,  en  effet,  l'un 
de  ceux  où  se  conserva  le  mieux ,  pendant  les  plus  mauvais 
jours  de  la  décadence  carolingienne  et  des  invasions  barbares, 
l'élude  des  sciences  et  des  lettres ,  gage  d'un  meilleur  avenir. 

Ce  monastère,  richement  doté  par  Gharlemagne  et  ses  suc- 
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cesseurs ,  n'avait  pas  précisément  conservé  les  traditions  de 
pauvreté  évangélique  deTanachorète  irlandais,  son  pieux  fon-^ 
dateur.  Aux  ix'  et  x'  siècles,  le  sanctuaire  de  Saint-Gall  étoit 
Tun  des  plus  fréquentés  et,  par  conséquent,  des  plus  riches  de  la 
chréiienié.  On  peut  en  juger  par  le  détail  des  présents  offerts 
eu  908  par  Àdalbéron,  archevêque  d'Augsbourg ,  pour  la  fête 
patronale  du  saint.  Le  premier  jour»  ce  prélat  offrit  à  Téglise 
une  croix  d'or  incrustée  de  pierreries ,  un  calice  en  onyi(  et 
des  ornements  précieux.  Le  lend^poain,  ce  fut  le  tour  des  reli- 
gieux :  chacun  reçut  une  garde-robe  complète,  dont  le  détail 
n'a  assurément  rien.de  commun  avec  l'austérité  monacale.  Ce 
ne  sont  que  riches  fourrures,  étoffes  de  laine  fine  et  même  de 
soie  (luxe  inouï  daps  ce  temps-là),  manteaux  doublés  de  du- 
vet, etc.  Il  y  a  de  tout,  jusqu'à  des  peignes  en  ivoire  d'un 
beau  travail.  Ceci  ne  ressemble  guère ,  comme  on  voit ,  à  la 
malpropreté  traditionnelle  des  capucins.  Pour  la  clôture  de  ce 
pèlerinage  il  y  eut  un  banquet  magnifique,  toujours  offert 
par  l'archevêque.  La  place  de  chaque  religieux  étoit  marquée 
par  un  superbe  hanap  d'argent  ciselé,  suprême  libéralité  du 
prélat.  Tout  cela,  il  est  vrai,  fut  rétribué  largement,  en  belles 
et  bonnes  prières  ;  les  religieux ,  émerveillés ,  décidèrent  par 
acclamation  que  ce  magnifique  Adalbéron  et  les  archevêques 
ses  successeurs  figureroient,  dans  la  liturgie  du  monastère, 
au  même  rang  que  les  abbés  de  Saint-Gall. 

Cette  opulence  excessive  des  grands  établissements  monas- 
tiques marchoit  ordinairement  de  pair  avec  le  relâchement  de 
la  discipline  et  la  négligence  des  éludes  théologiques  et  litté-p 
raires.  Hais,  sous  ce  dernier  rapport  du  moins,  Saint-Gall 
faisoit  honorablement  exception.  Le  trésor  que  les  moines  de 
cette  abbaye  considéroient  à  bon  droit  comme  le  plus  précieux 
étoit  la  bibliothèque ,  commencée  dans  les  premières  années 
du  IX*  siècle  par  l'abbé  Gorbert,  et  considérablement  augmen- 
tée depuis.  Il  y  avoit  là  un  grand  nombre  de  très-anciens 
manuscrits  sur  papyrus  et  sur  parchemin ,  précieux  débris  de 
l'antiquité  ecclésiastique  et  profane.  Cette  belle  bibliothèque  a 
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élé  plus  d'une  fois  dispersée,  réunie,  puis  encore  dispersée 
dans  le  cours  du  moyen  âge  et  des  siècles  modernes,  et  bien 
des  choses  précieuses  ont  été  égarées  ou  ont  péri  dans  ces 
mulations  diverses.  Une  partie  des  manuscrits  de  Saint-Gall 
est  à  Fribourg  ;  quelques-uns ,  dernière  épave  de  ce  naufrage 
regrettable,  ont  été  replacés  dans  une  des  salles  de  Tabbatiale 
de  Saint-Gall,  notamment  le  fameux  Virgile  du  v*  siècle ,  Tun 
des  plus  anciens  manuscrits  connus  de  ce  poète,  et  le  psau- 
tier grec-latin  du  ix%  chef-d'œuvre  calligraphique  de  Notker 
le  Bègue  (Balbulus),  mort  en' 908,  Tun  de  ces  hommes  rares 
qui,  dans  ces  temps  de  calamité  et  de  décadence,  avoient  en- 
core le  courage  de  s'absorber  dans  la  recherche  et  la  repro- 
duction des'  manuscrits.  Ce  Nolker  étoit  non-seulement  ima- 
gier et  calligraphe,  mais  écrivain  ecclésiastique  distingué 
pour  son  temps  ;  il  a  été  mis  au  rang  des  saints  pour  son 
martyrologe  qui  est  un  des  monuments  les  plus  curieux  de 
cette  époque.  Il  fut  suivi  d'un  autre  Nolker  qui  s'occupa  aussi 
avec  succès  d'enluminure  et  de  calligraphie,  et  qui,  de  plus,  fut 
un  des  médecins  les  plus  distingués  de  son  temps.  L'une  des 
hauteurs  voisines  de  Tabbaye  a  conservé  son  nom  {Notkerseck). 
Weibrath ,  vulgairement  nommée  Wiborade  ,  notre  sainte 
bibliophile,  a  vécu  du  temps  de  ces  deux  Nolker,  et  l'oncom* 
prend,  par  les  détails  qui  précèdent,  qu'habitant  une  cellule 
à  la  porte  même  de  cette  abbaye,  où  les  livres  étoient  l'objet 
d'une  constante  et  sérieuse  préoccupation,  elle  dût  naturelle- 
ment s'associer  aux  idées  des  religieux  à  cet  égard,  et  consi- 
dérer la  bibliothèque  de  l'abbaye  comme  un  dépôt  précieux  et 
sacré  qu'ils  étoient  chargés  de  transmettre  aux  Ages  futurs. 

III 

.  Il  existe  deux  Vies  de  cette  sainte  recluse,  toutes  deux  écrites 
par  des  moines  de  Saint-Gall,  l'un  son  contemporain,  l'autre 
qui  vivoit  dans  le  siècle  suivant.  La  première  surtout  est  fort 
remarquable  par  le  ton  de  candeur  et  de  sincérité  de  l'écri- 
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vain ,  et  par  réUgance  naïve  de  style ,  qui  fait  honneur  à  l'ë- 
cole  ou  académie  de  Saint^Gall ,  alors  justement  renommée 
dans  toute  la  Germanie.  Nous  allons  extraire  de  ces  deux 
biographies ,  mais  surtout  de  celle  d'Hartmann ,  la  plus  an- 
cienne, quelques  détails  sur  cette  sainte,  et  principalement 
ceux  qui  recommandent  sa  mémoire  à  l'attention  et  au  res- 
pect des  bibliophiles. 

Le  mot  de  Weibrath  signifie  littéralement  femme  sage  et  de 
bon  conseil  t  et  jamais,  suivant  ses  biographes,  nom  ne  fut 
mieux  mérité.  Elle  étoit  d*une  famille  riche  et  puissante  de  la 
Souabe,  et  Hartmann  remarque  que,  dès  son  enfance,  elle 
manifesta  une  aversion  marquée  pour  les  contes  profanes  et 
les  chansons  inspirées  par  les  anciennes  superstitions  germa* 
niques,  dont  les  vieilles  femmes  s*obstinoient  encore  à  amuser 
les  enfants,  malgré  les  défenses  sévères  de  Tautorité  ecclé* 
siastique  (1).  Autre  temps,  autres  mœurs,  hélas  !  Cette  allu- 
sion méprisante  s'adresse  peut-être  au  poêmc  des  Nibelungs 
ou  à  quelque  autre  épopée  germanique,  à  jamais  disparue  au- 
jourd'hui. 

11  y  a  dans  le  récit  de  la  jeunesse  de  Wiborade  des  choses 
d'une  grftce  et  d'une  naïveté  charmantes,  supprimées  bien  à 
tort  par  les  agiographes  modernes.  Bien  jeune  encore,  Wibo- 
rade a  voué  sa  vie  à  la  prière,  au  travail  et  à  Texercice  des 
œuvres  de  charité.  Un  de  ses  frères  devint  à  la  fois  le  confi- 
dent et  l'auxiliaire  de  ses  pieux  projets.  Il  lui  apprend  &  lire 
dans  un  riche  et  précieux  psautier  de  famille,  bien  écrit  et 
bien  relié  {scite  conscriptum  et  reliatum)^  qui  ne  la  quitte  ni 
jour  ni  nuit  (2).  Puis  quand  il  visite  les  domaines  paternels  et 
qu'il  rencontre  sur  sa  route  quelque  mendiant  affamé  ou  in- 
firme, il  le  prend  en  croupe  et  le  rapporte  à  sa  sœur,  qui  se 
fait  une  fête  de  nourrir  et  de  soigner  de  ses  propres  mains 
ces  hôtes  envoyés  de  Dieu. 

(I)  Canctas  infanUHs  clatols  leyilates  scyera  nAalurilale  pcrslrinxit....  aniles 
veleranorum  Tabulai  detealans,  ad  incesia  carmina  aarea  obdoraviU 
(3)  On  a  YQ,  par  rinvenlaire  de  la  bibliothèque  d'Érrard  do  Frioul ,  qae  des 
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Les  biographes  de  Wiborade  ne  nous  donnent  aticune  in- 
dication précise  siir  le  Heu  de  sa  naissance;  on  sait  seulement 
qu*il  faisoit  partie  du  diocèse  de  Constance^,  que  Téglise  la 
plus  voisine  de  la  maison  de  son  père  ëtoit  encore  h  une  assez 
grande  distance  ;  Wiborade  a?oit  néanmoins  fait  vœu  d*y  aller 
toujours  à  pied,  et  faisoit  ce  trajet  souvent  plusieurs  fois  le 
jour,  et  parfois  même  la  nuit,  bien  qu'il  fallût  passer  par  des 
sentiers  difficiles  et  peu  fréquentés.  Un  jour  de  fête,  les  in- 
stances de  ses  parents  la  contraignirent  de  déroger  è  ses 
habitudes  austères.  Elle  sortit  avec  eux  à  cheval  et  en  habit 
de  gala.  «  Elle  portoit,  dit  son  premier  biographe,  uiïepalta 
ou  mante  brodée  d'or,  croisée  et  rattachée  sur  la  poitrine  par 
plusieurs  broches  du  même  métal  et  une  élégante  coiffure  de 
résille,  fixée  dans  les  cheveux  par  des  épingles  ornées  de 
pierreries.  Cette  description ,  que  nous  traduisons  textuelle- 
ment, est  absolument  pareille  à  l'ajustement  de  plusieurs 
figures  de  dames  nobles  dans  le  fameux  psautier  de  Stuttgart, 
l'un  des  plus  beaux  manuscrits  de  cette  époque  reculée  (1). 

Wiborade  eut  à  peine  fait  quelques  pas,  que  tout  cet  attirail 
de  toilette  inusité  lui  fit  grand  mal  à  la  tête.  Dans  ce  temps- 
là,  on  étoit  toujours  disposé  à  voir  en  tout  du  surnaturel, 
aussi ,  n'hésita-t-elle  pas  un  instant  ft  reconnoltre  dans  ce 
malaise  subit  une  preuve  de  l'improbation  divine.  Elle  des- 
cendit aussitôt  de  cheval  et  s'en  alla  quitter  ses  riches  Vête- 
ments, réitérant  le  vœu  de  rester  toujours  simplement  vêtue 
k  l'avenir,  et  de  ne  se  servir  de  chevaux  ni  de  voitures  qu'en 
cas  de  nécessité  absolue.  Elle  ne  dérogea  It  cette  observance 
que  daris  le  pèlerinage  de  Rome ,  qu'elle  fit  quelques  années 
après.  C'étoit  alors  un  voyage  aussi  périlleux  que  fatigant.  On 
rîsquoit  fort  de  rencontrer  en  route  quelque  horde  païenne  de 
Sarrasins  ou  de  Magyars,  et  de  ne  se  tirer  de  leurs  mains  qu*en 

parliculiers  riches  et  pieux  possédoienl  encore  à  ceUe  époque   (  880  eoTiroo  ) 
des  éraogéHaires  oa  des  psauUers  écHls  en  lettres  d'or  ou  d'argent ,  et  riche- 
ment enluminés. 
(4)  Voyez  ]a  planche  50  de  l'ouTrage  d'HefAier. 
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leur  abiadotmant  eomme  rançon   les  préseDU  d«Mi»és  »m 

tombemàe  saint  Pierre;  parfois  même  on  m  mewnl  jm 

lia  loul.  Fradoard  et  d'autrea  cbrooiqBeors  conlempwai— 

abondent  en  agréables  récita  de  pilerins  éeruÀ  k  esvja  de 

pierres  daai  les  défilés  des  Alpes  ,  on  sorpris  et  f^m  g(k  ias- 

pilojiblaaml  pendant  lenr  sommeil.  Wiborade  échappa  be*- 

reuïeinenl  k  laug  ces  accidents,  mais  on  danger  plu  r 

labié  l'allendoil  au  retour. 


IV 

Il  ;  aTOit  dans  les  environs  an  clerc,  de  ne  pea  MîfiaMe, 
qui  percevoilsur  une  certaine  propriété  mrale  des  redevances 
imporiaDies  auxquelles  il  n'avoitancun  droit, et  qui  lai  tmmi 
enfin  déniées  d'après  les  avis  deWiborade.  Les  rascoBea  des 
mauTSis  prêtres  éloient  aussi  dangereuses  k  cette  époqae^ 
qu'elles  l'ont  souvent  été  depuis.  Celui-lk  s'osa  m  reaper  éi- 
reclement,  mais  il  Ruboma  une  des  Temmes  de  Wrbmde, 
qui  osa  bien  aceoser  ss  maltresse  de  n'être  qa'ine  brpwiile 
effronlée,  affecianLranslérilé  et  la  dévotion  ^ar  se  Kvrer  im- 
punément an  désordre.  On  glosa  notamment  s«r  ses  scfiîes 
Boelurnes;  06  prétendit  que  plus  d'une  feis  Hte  étoil  miée 
pen  de  temps  h  l'église,  tout  en  demeurant  biea  dea  kearcs 
absente.  Souvent,  dans  ces  pèlerinages  impn lents,  Wtfaande 
avait  era  voir  des  nranstres  inconnus  la  menacer  dans  les  té- 
nèbres; elle  ne  a'étoit  pas  méfiée  de  celai-4k,  le  pl«  daaça- 
reux  de  tous ,  qui  avoit  vécu  et  marché  dans  otd  oahre. 

Dans  ce  lemps-lli,  eomme  de  nos  jonrs,  o«  {smoîi  ««b»> 
tiers  fête  k  la  calomnie,  snrtoat  quand  elle  l'attaq**!!  k  dea 
personnes  distinguées  par  leur  naissance  et  leur  mérile.  GeHe 
accusation  odieuse  trouva  don;  Jei  panisass,  el  Wt*  «-ad*  ht 
obligée  de  coroparoilre  à  un  plaid  [placiiutn^,  priâM  parl'M- 
ebevéque  de  Constance ,  et  de  demander,  etaifcfmémesl  k  ik 
jtîrIsprDdenee  barbare  du  tempe,  k  pronversea  imweeaatpw 
l'dpreuve  do  combat  judiciaire.  Le  résnkal  de  ec«e  ipwai 
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lui  fut  pleinement  favorable,  et  il  paroît  que  d'autres  circon- 
stances concoururent  k  dissiper  toute  prévention  fâcheuse  à 
son  égard.  Elle  fît  d'ailleurs  preuve  d*une  extrême  générosité 
dans  cette  pénible  circonstance.  Son  accusatrice  lui  ayant  été 
livrée,  suivant  Tusage,  pour  en  disposer  à  son  gré,  elle  dé- 
clara qu'elle  s*en  remetloit  k  Dieu  du  soin  de  sa  vengeance, 
et  la  fit  mettre  immédiatement  en  liberté.  Une  si  noble  con- 
duite ne  put  toucher  le  cœur  de  cette  méchante  femme,  qui 
continua  k  débiter  d'horribles  histoires  sur  le  compte  de  sa 
maîtresse.  Hais  le  châtiment  du  ciel  ne  tarda  pas  k  se  mani- 
fester sur  cette  calomniatrice  obstinée,  souâ  la  forme  d'un 
mari  encore  plus  méchant  qu'elle,  qui  lui  donna  tant  de  coups, 
qu'elle  finit  par  en  devenir  folle. 

Quoique  Wiborade  fftt  sortie  de  cette  épreuve  k  son  hon- 
neur, cette  aventure  la  dégoûta  de  son  pays  natal,  et,  peu  de 
temps  après,  elle  se  retira  dans  les  environs  de  Saint-Gall 
pour  se  livrer  entièrement  k  la  vie  contemplative.  Il  y  avoil  k 
cette  époque,  dans  les  environs  de  l'abbaye,  un  certain  nombre 
de  femmes  réparties  dans  des  ermitages  isolés,  où  elles  se  li- 
vroient  exclusivement  k  la  prière  et  au  travail.  L'existence 
d'une  pareille  colonie  auprès  d'un  couvent  d'hommes,  oîi  la 
règle  n'éloit  pas  alors  des  plus  austères,  pourroit  donner  lieu 
k  certaines  suppositions  malséantes,  et,  de  fait,  il  semble  bien 
difficile  qu'il  n'y  eût  pas  quelquefois  des  abus;  mais  ce  n'est 
pas  notre  affaire ,  et,  d'ailleurs ,  les  religieux  de  Saint-Gall 
ont  été  trop  bibliophiles  pour  qu'on  n*use  pas  de  quelque 
indulgence  k  leur  égard.  Le  biographe  de  Wiborade  nous  ap- 
prend qu'une  de  ces  recluses  fut  convaincue  d'hypocrisie  et 
honteusement  chass(!e  du  pays,  mais  ses  fautes  n'étoient  pas 
de  celles  qu'on  pourroit  croire.  Elle  prétoit  k  très-gros  intérêt 
aux  marchands  du  bourg  de  Saint-Gall  l'argent  qu'on  l.ui 
confioit  pour  distribuer  en  aumônes. 

Wiborade  acquit  en  peu  d'années  une  grande  réputation 
d'austérité  et  de  vertu,  singulièrement  corroborée  par  quel- 
ques cures  merveilleuses  auxquelles  les  religieux  de  Saint- 
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Gall  n'ëloient  peut-être  pas  étrangers.  Elle  avoit  des  aceès  de 
somnambulisme  lucide  pendant  lesquels  elle  prescrivoit  l'em- 
ploi de  certaines  plantes  qui  produisoient  parfois  des  résultats 
extra<ft*dinaires.  Sa  renommée  étoit  telle,  que  Ton  venoit  sou- 
vent de  fort  loin  lui  demander,  non-seulement  des  remèdes 
physiques,  mais  des  consolations  et  des  conseils  dans  les 
grandes  afflictions;  et  elle  avoit  une  éloquence  naturelle  si 
merveilleuse,  que  plusieurs  femmes  qui  étoient  venues  l'en- 
tendre ne  voulurent  plus  la  quitter,  et  se  firent  bâtir  des  cel- 
lules semblables  à  la  sienne. 

Wiborade  employoit^au  travail  des  mains  le  temps  qu'elle 
ne  passoit  pas  en  prières  ou  en  œuvres  de  charité ,  et  son 
travail  favori  et  presque  continuel  pendant  plus  d'un  quart  de 
siècle  fut  «  le  tis^ige  et  l'ornementation  de  riches  étoffes  des- 
tinées à  envelopper  et  rouler  les  livres  du  monastère  (1).  > 

L'expression  du  biographe  {obvolvenda)  montre  clairement 
qu'il  s'agit  ici  de  rouleaux,  et  que,  par  conséquent,  la  plus 
grande  partie  des  livres  se  composoit  de  manuscrits  sur  pa- 
pyrus. Ce  détail  devroit  suffire  pour  rendre  le  souvenir  de 
notre  sainte  cher  aux  bibliophiles;  mais,  comme  on  le  verra 
bientôt,  elle  a  des  titres  plus  sérieux  encore  à  leur  affection 
et  à  leur  respect. 


La  vie  de  sainte  Wiborade  contient  un  grand  nombre  d'a- 
necdotes qui  font  le  plus  grand  honneur  à  son  caractère,  en 
faisant  mPmc  abstraction  de  toute  intervention  d'un  pouvoir 
surnaturel.  Une  de  ses  malades,  riche  et  noble  dame,  lui  offre 
en  manière  d*honoraires  l'un  des  serfs  de  sa  suite  ;  Wiborade 
accepte  le  cadeau,  mais  c'est  pour  conférer  immédiatement  à 
cet  homme  le  bénéfice  d'un  affranchissement  complet.  Une 
autre  fois,  tandis  qu'elle  travailloit,  suivant  son  usage,  aux 

(4)  Ad  obTolvenda  Hliroruni  yolomlna ,  propriis  nwfiilrat  coDlcidwl  deews 
llntemina. 
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couYertures  des  livres ,  elle  enlend  une  grande  rumeur  et 
apprend  qu'un  rassemblement  populaire  se  préparait  à  écor- 
cher  vive  une  jeune  fille,  ou  plutftt  une  et^jeune  fille,  con- 
vaincue d'avoir  noyé  son  enfant  pour  cacher  la  faute  qu'elle 
avoit  commise.  Wiborade  y  court,  el^  h  force  de  prières  et 
d'exhortations^  sauve  cette  malheureuse  qui  en  fut  quitte  pour 
un  an  de  pénitence  publique. 

Les  visions  prophétiques  de  Wiborade  jouent  un  grand  rôle 
dans  les  récits  de  ses  biographes.  Ces  visions  étoient  devenues 
journalières  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  et  s'exer- 
çoieni  indistinctement  sur  les  objets  les  plus  humbles,  comme 
sur  les  plus  sérieux.  Son  petit  ermitage  éloit  à  peu  de  distance 
de  l'abbaye,  mais  déjà  dans  la  montagne  et  au  commencement 
de  la  région  des  bois.  La  seule  distracttOQ§qu'eIle  se  permit 
dans  ce  lieu  sauvage  étoit  d'élever  et  de  nourrir  de  sa  main 
quelques  volailles  qu'elle  affectionnoit  singulièrement,  circon- 
stance qui  devroit  contribuer  à  remettre  encore  son  culte  à  la 
mode,  aujourd'hui  que  le  goût  de  ces  volatiles  se  propage  de 
plus  en  plus  chaque  jour.  Quoique  les  renards  ne  manquas* 
senUpas  dans  les  bois  qui  environnoieut  la  demeure  de  Wibo- 
rade, ils  n'avoient  pas  beau  jeu  contre  ses  poules.  Toutes  les 
fois  qu'une  de  ces  volailles  se  trouvoit  en  péril^  sa  maîtresse 
en  avoit  le  pressentiment,  si  bien  que  le  secours  arrivoit  tou- 
jours à  temps,  et  que  le  larron  en  étoit  toujours  pour  sa  courte 
honte. 

Wiborade  eut  aussi  des  révélations  concernant  d'autres  lar- 
rons d'espèce  plus  malfaisante.  Les  tnoines  de  Saint-Gafl 
avoient  alors  un  voisin  qui  jouoit  précisément  h  leur  égard  le 
rôle  du  renard  vis-à-vis  des  poules  :  c'éloit  Burchard,  duc  de 
Souabe,  vrai  type  du  despote  féodal  de  la  pire  espèce.  Non 
content  de  piller  les  domaines  ecclésiastiques  et  d'y  in- 
staller, suivant  la  coutume  Île  ce  temps-là,  ses  gens  d'armes 
avec  leurs  compagnes  plus  ou  moins  légitimes  et  leurs 
meutes,  il  venoit  de  temps  en  temps  faire  aux  religieux  des 
visites  dont  ils  l'auroient  volontiers  dispensé  :  il  avoit,  en 
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effet,  une  manière  toute  particulière  de  faire  ses  déTolions  ; 
il  exigeoit  dee  cadeaux  au  lieu  d*en  faire.  Un  jour  donc  qu'il 
ëtoit  venu  k  Saint-Gai),  et  que  l'abbë  8e  prëparoit  à  gagner 
ses  bonnes  grftces  en  lui  offrant  un  beau  calice  d*or  qui  aroit 
paru  exciter  son  attention,  Wiborade  fit  dire  tout  à  eoup  au 
duc  de  Souabe  de  venir  h  sa  cellule,  parce  qu'elle  avoit  k  lui 
parler.  En  sa  qualité  de  recluse  favorisée  de  dons  surnaturels, 
elle  en  usoit  fort  librement  avec  les  grands  de  la  terre,  et, 
chose  étrange  !  ces  hommes  de  fer,  la  terreur  des  rois,  des 
évéques,  des  riches  abbayes,  fléchissoient  le  genou  devant  la 
vocation  austère  et  exceptioniielle  de  ceux  qui  revenoient  coura- 
geusement h  la  pratique  des  vertus  primitif e»  de  nmoneement 
et  d'abnégation.  La  majesté  royale  éclipsée  n'étoit  plus  qu*un 
jouet  pour  eux,  l'or  amoncelé  dans  les  églises  par  la  piété 
des  ftges  précédents  ne  faisoit  qu'irriter  leur  convoitrse  ;  mais, 
dans  une  pauvre  cellule,  en  présetice  d'un  anachorète  maigri 
par  les  veilles  et  les  macérations,  ils  se  troubloient  enfin,  et 
se  sentoient  instinctivement  dominés  par  un  pouvoir  su- 
périeur. 

Ceci  nous  explique  comment  le  fier  duc  de  Souabe  comparut 
avec  une  extrême  confusion  devant  notre  recluse.  Elle  lui  fit 
une  vigoureuse  eemonce  sur  les  exactions  de  ses  gens  et  les 
siennes,  et  lui  annonça  formellement  que,  s'il  avoit  )e  malheur 
d'accepter  le  présent  que  l'abbé  lui  destinoil  à  contre-cœur,  il 
mourroit  misérablement  sur  une  terre  étrangère.  Burchard 
avoit  peur  de  ses  malédictions,  et  promit  tout  ce  qu'elle  voulut; 
mais,  dès  qu'il  fut  hors  de  sa  présence,  l'avarice  reprit  le 
dessus,  et  il  n'eut  pas  le  courage  de  refuser  le  fameux  ealiee. 
Il  eut  toutefois  des  moments  de  remords  ou  de  crainte,  et 
quand  il  partit,  quelques  années  après,  pour  une  expédition 
en  Italie,  il  chargea  sa  femme  de  restituer  le  calice,  si  cette 
expédition  tournoit  Jl  mal,  singulier  compromis  entre  sa  con- 
science et  son  avidité  ! 

Burchard  trouva  en  Italie  le  châtiment  qui  lui  avoit  été 
prédit  :  il  donna  assez  sdttement  dans  une  embtiscade  oit  il 
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péril  avec  tous  les  siens.  Sa  femme  restitua  le  calice,  mais, 
non  moins  avare  que  son  mari,  elle  avoit  conçu  une  telle  af- 
fection pour  le  plateau  du  même  métal  qui  accompagnoit  ce  vase 
sacré,  qu'elle  n*eut  jamais  le  courage  de  s'en  séparer.  Elle  le 
remplaça  par  un  autre  bien  moins  lourd,  ce  dont  les  religieux 
s'aperçurent  à  merveille.  Plus  de  cent  ans  après,  ils  n'en 
étoient  pas  encore  consolés. 

VI 

La  vie  de  notre  sainte  contient  encore  plusieurs  autres  pré- 
dictions mémorables,  notamment  celle  relative  au  jeune  Ulric, 
depuis  archevêque  d'Augsbourg,  qu'elle  empêcha  de  se  faire 
moine  à  Saint-Gall,  nonobstant  sa  propre  inclination  et 
les  instances  des  religieux.  Elle  lui  dit,  avec  un  accent  de 
conviction  et  d'énergie  extraordinaire,  que  les  religieux  et  lui- 
même  s'abusoient  sur  sa  véritable  vocation;  que,  loin  d'être 
appelé  à  la  vie  paisible  du  cloître,  il  étoit  destiné,  au  contraire, 
à  servir  Dieu  et  l'Ëgliseau  milieu  des  agitations  et  des  périls, 
et  &  devenir  le  pasteur  d'un  grand  peuple  qu'il  auroit  un  jour 
la  gloire  de  préserver  d'un  affreux  péril  ;  étonnante  prédiction, 
attestée  par  deux  auteurs  contemporains,  et  qui  se  vérifia  près 
d'un  demi-siècle  après,  quand  Ulric  défendit  et  sauva  sa  ville 
assiégée  par  les  Hongrois. 

Mais,  de  toutes  ces  révélations,  celle  qui  eut  le  plus  grand 
retentissement  est  la  vision  prophétique  qui  lui  annonça  un 
an  d'avance  l'invasion  des  Hongrois  dont  elle  fut  la  victime 
volontaire.  Cette  partie  de  sa  vie  étant  précisément  celle  qui 
donne  h  la  recluse  de  Saint-Gall  le  titre  le  plus  sérieux  à  l'at- 
tention des  lecteurs  du  Bulletin^  nous  espérons  qu'ils  ne  pren- 
dront pas  en  trop  mauvaise  part  quelques  détails  un  peu  plus 
circonstanciés,  empruntés  k  un  travail  historique  inédit. 

....  Quoique  les  Hongrois  eussent  fait  plus  d*une  course  sur 
les  rives  du  Rhin  supérieur,  aucune  horde  de  ees  barbares 
n'avoit  encore  paru,  en  924,  sur  les  bords  du  lac  de  Constance, 
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et  les  habitants  de  Saint-Gall  et  des  Tallëcs  adjacentes  so 
croyoient  pour  toujours  k  Tabri  de  leurs  dévastations,  der«* 
rière  le  double  rempait  du  lac  et  des  sauvages  montagnes  qui 
qui  les  abritoient  du  c6té  de  Tlnn.  La  boiirgade  et  Tabbaye 
n'étoient  donc  aucunement  fortifiées,  et,  chose  rare  dans-  ce 
siècle,  les  habitants  et  les  moines  n'en  dormoient  pas  moins 
tranquilles. 

Cependant  Tabbé  Engilbert,  homme  prévoyant,  avoit  fait 
arranger,  non  loin  des  vastes  bftliments  du  monastère,  une 
sorte  d'enclos  palissade,  susceptible  au  besoin  de  servir 
de  refuge  aux  moines  et  aux  serviteurs  de  l'abbaye;  mais  cette 
précaution  étoit  regardée  généralement  comme  inutile.... 

Telle  étoit  la  situation  des  esprits,  quand,  la  veille  de  la 
Saint-Pierre  de  l'an  924,  la  recluse  fit  demander,  pour  une 
communication  importante  et  pressée,  un  des  religieux  nommé 
Waldram,  qui  vcnoit  souvent  la  voir.  C'étoit  le  meilleur  prédi- 
cateur du  couvent,  et  il  devoit  précisément  parler  au  peuple  à 
l'occasion  de  la  fête  du  lendemain. 

Il  trouva  Wiborade  dans  un  état  d'agitation  extraordinaire. 
Elle  lui  dit  :  «  Je  sais  d'aujourd'hui  que  les  païens  seront  ici 
avant  que  l'année  soit  révolue.  Annoncez-le  demain  au  peuple, 
et  conjurez  ceux  qui  viennent  de  loin  de  répandre  à  leur  tour 
cette  nouvelle  dans  leur  pays,  afin  que  tout  le'  moude  soit 
averti  et  puisse  prendre  ses  précautions....  » 

Malgré  Tautoriié  dont  jouissoit  Wiborade,  cette  prédiction 
trouva  des  incrédules,  môme  parmi  les  religieux.  Ils  furent 
surtout  pleinement  rassurés  par  la  nouvelle  de  la  trêve  de 
neuf  ans  conclue  en  Saxe,  dans  le  courant  de  cette  môme  année, 
entre  les  Hongrois  et  le  roi  Henri  l'Oiseleur,  dans  lequel  ces 
barbares  trouvoient  pour  la  première  fois  un  adversaire  redou- 
table. 

Cependant,  au  mois  d'avril  de  l'année  suivante,  on  apprit 
qu'une  nouvelle  horde  hongroise  avoit  paru  en  Bavière  et  passé 
de  là  en  Souabe.  On  crut  d'abord  que  ce  nouvel  orage  passe- 
roit  au  loin  comme  les  pièce  dents,  et  que  les  Hongrois  se  di- 
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rigeroient,  suivant  leur  constante  habitude  juaque-là»  vers  les 
riches  vallées  du  Rhin  inférieur.  Mais  ce  fut  le  contraire  qui 
arriva  cette  fois  :  les  païens  tournèrent  brusquement  au  sud, 
et  fondirent,  eomntf  un  torrent  destructeur,  dans  le  Reinthal 
et  sur  les  rives  du  lac  de  Constance....  Aucune  précaution  n'a- 
voit  été  prise  à  Saint-Gall;  Tabbé  lui-même,  plus  clairvoyant 
que  tous  les  autres,  ne  soupço;inoit  le  péril  ni  si  proche,  ni 
si  terrible.  On  ne  peut  expliquer  une  telle  confiance  que  par  la 
vélocité  prodigieuse  de  ces  pirates  de  terre  ferme,  qui,  montés 
sur  leurs  petits  chevaui  agiles  et  infatigables,  faisoient  fré- 
quemment quarante  ou  cinquante  lieues  tout  d*un  trait  à  tra- 
vers les  sentiers  les  plus  difficiles,  et  déconcertoient  par  des 
changements  imprévus  de  direction  toute  tentative  de  fuite 
ou  de  résistance. 


VII 


Cependant,  le  l*'mai,  dans  l'après-midi,  Tabbé  Engilbert, 
se  sentant  malgré  lui  plus  inquiet  qu'il  n'osoit  même  Tavouer, 
fit  partir  des  éclaireurs  dans  différentes  directions,  et  envoya 
à  la  recluse  plusieurs  religieux  pour  l'engager  à  se  rendre 
sans  délai  au  monastère,  en  cas  d'alerte  sérieuse.  Pour  toute 
réponse,  elle  fit  prier  l'abbé  de  venir  immédiatement  auprès 
d'elle,  pour  une  communication  grave  et  urgente,  c  Quand  En- 
gilbert sut  de  quel  air  elle  avoit  dit  cela,  dit  le  biographe 
Hartmann,  témoin  oculaire,  il  courut  à  la  cellule  avec  une 
telle  précipitation,  qu'il  fut  quelques  moments  sans  pouvoir  re- 
prendre haleine.  » 

Alors  Wiborade  lui  dit  :  «  Mon  père,  faites  transporter  bien 
vite  dans  votre  asile,  d'abord  les  livres,  puis  les  vases  sa- 
crés, enfin  tout  ce  que  vous  avez  de  principal.  Si  ce  transport 
n'est  pas  terminé  ce  soir,  continuez-le  aux  lumières  et  toute 
la  nuit,  s'il  le  faut,  et  ensuite  mettez-vous  en  sûreté  vous* 
même  avec  vos  religieux,  vos  jeunes  élèves  et  tous  ceux  que 
vous  pourrez  recueillir.  Il  y  a  déjà  des  païens  dans  tous  les 
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sentiers  qui  eonduisent  à  cette  iFallée,  et  demain  ils  seront 
ici!  » 

Elle  parloit  avec  tant  de  conviction  et  d*énergie ,  qu'on  croyoit 
déjà  les  voir  !  L*abbë  ne  la  quitta  toutefois  qu'après  l'avoir 
longtemps  et  vainement  suppliée  de  pourvoir  elle-même  à  sa 
sûreté  ;  elle  s'y  opposa  avec  une  opiniâtreté  singulière,  et  con-* 
jura  l'abbé  de  ne  pas  lui  ravir  la  chance  précieuse  du  mar- 
tyre. Il  dut  céder  à  cette  ténacité  héroïque  et  obtint  seulement 
qu'elle  laisseroit  barricader  la  porte  et  la  fenêtre  de  sa  cellule, 
de  manière  à  lui  donner  l'apparence  d'un  bâtiment  inhabité. 

Dociles  cette  fois  aux  avis  de  la  recluse,  les  religieux  tra- 
vaillèrent sans  relâche  pendant  toute  la  journée,  puis  pendant 
toute  la  nuit.  Ainsi  que  Tavoit  recommandé  Wiborade,  on  mit 
d'abord  en  sûreté  les  livres,  ses  chers  livres  qu'elle  se  plai- 
soit  à  soigner  et  à  parer  depuis  tant  d'années. 

Cependant,  une  partie  de  la  population  laïque  s'obstinait 
encore  dans  sa  folle  sécurité,  car,  dans  la  matinée  du  2  mai, 
les  marchands  (nombreux  à  Saint-Gall,  comme  dans  toutes 
les  bourgades  voisines  des  pèlerinages  en  renom)  avoient  en- 
core ouvert  leurs  boutiques,  et  il  y  avoit  même,  dit  Hartmann, 
du  monde  dans  les  cabarets.  Mais  bientôt  quelques  habitants 
ayant  eu  la  curiosité  de  monter  sur  la  hauteur  la  plus  proche 
(le  Freudemberg),  d'où  la  vue  s'étend^  au  loin  vers  le  nord, 
reparurent  consternés  :  ils  avoient  vu  la  fumée  et  la  flamme 
s'élever  en  tourbillons  de  vingt  endroits,  au  delà  et  en  deçà  du 
lac.  Au  même  instant,  un  des  gens  de  l'abbaye  qui  avoient  été 
envoyés  à  la  découverte,  dans  la  direction  opposée,  arriva  bride 
abattue  jusque  sur  la  grande  place,  et  s'écria,  au  moment  où 
son  cheval  épuisé  tomboit  pour  ne  plus  se  relever:  «  Sauvez* 
vous!  cachez- vous  bien  vite,  misérables!  les  païens  me  sui- 
vent! » 

Ce  fut  alors  une  de  ces  scènes  d'épouvante  si  communes 
dans  ce  siècle  malheureux.  Ainsi  que  l'avoit  annoncé  Wiborade, 
on  étoit  cerné  par  Tinvasion.  Une  partie  des  Hongrois  montoit 
des  bords  du  lac;  d'autres  ayant  apparemment  franchi  le 


1444  BULLETIN  BU  BinLIOPHILE. 

Rhin  et  fait  un  grand  détour,  arrivoientpar  les  passages  d*en 
haut  :  toute  retraite  se  trouvoit  coupée.  Il  fallut  donc  aban- 
donner les  meubles,  les  marchandises^  qu*on  n*avoit  ni  le 
temps  ni  les  moyens  de  transporter  dans  les  montagnes,  cha- 
cun ne  songea  plus  qu'à  sauver  sa  vie.  Ceux  qui  ne  purent 
trouver  un  asile  dans  le  fort  de  Tabbaye,  déjà  bien  encombré, 
se  dispersèrent  parmi  les  bois  et  les  rochers.  Wiborade,  qui 
conservoit  un  merveilleux  sang-froid  dans  cette  alerte  générale, 
indiqua  à  beaucoup  de  fugitifs  des  retraites  sûres.  En  peu 
d*ins(ants,  la  vallée  fut  déserte,  silencieuse  comme  un  tom- 
beau. Derrière  les  palissades  et  dans  les  cavités  des  montagnes, 
chacun  se  mit  à  prier  ardemment  pour  vivre.  Seule,  et  victime 
volontaire,  la  recluse  prioit  pour  mourir  !  ! 

Bientôt  ce  calme  terrible  fut  troublé  par  un  bruit  plus  ef- 
frayant encore  :  on  entendit  retentir  de  toutes  parts  des  hou- 
houlements  sinistres,  pareils  à  ceux  de  la  chouette.  C'éloit  Je 
cri  de  guerre  et  de  ralliement  des  Magyars;  ils  accouroient 
par  tous  les  chemins,  au  galop  effréné  de  leurs  chevaux  aussi 
sauvages  qu'eux.  Avec  leurs  têtes  rasées  à  demi,  leurs  hurle- 
ments ft^roces,  et  les  peaux  do  bétes  qui  les  couvroient,  se 
confondant  avec  le  poil  hérissé  de  leurs  montures,  ils  rcs- 
scmbloient  moins  à  des  hommes  qu*à  une  avant-garde  infer- 
nalc  s*abattant  sur  le  monde. 

Pendant  deux  jours  entiors,  ils  parcoururent  le  pays,  sacca- 
geant et  incendiant  les  (églises  et  les  habitations  désertes,  et 
caracolant  avec  des  cris  de  rage  autour  des  palissades  qui  leur 
déroboient  tant  de  victimes.  Leur  but  principal  étoit  évidem- 
ment de  piller  l'abbaye  et  d*enlever  les  enfants  qu'on  y  élc- 
voit,  eldonl  plusieurs  étoient  d*assez  noble  extraction  pour  être 
rachetés  chèrement.... 

Enfin,  le  bruit  de  cette  avalanche  humaine  ayant  cessé  vers 
la  fin  du  troisième  jour,  les  religieux  et  les  gens  de  l'abbaye 
osèrent  sorlir  de  leur  retraite.  Plusieurs  bâtiments  avoientété 
consumés,  mais  non  l'église  principale,  quoiqu'elle  portât,  à 
l'extérieur  coMime  à  l'intérieur,  des  traces  de  tentatives  réi- 
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térëes  d*inccndie.  Cette  préservation  fut  signalée  comme  mi- 
raculeuse; malheureusement  les  églises  des  environs  n'avoient 
pas  obtenu  la  même  faveur  du  ciel  :  on  avoit  vu  brûler  notam- 
ment celle  de  Saint^Hagne,  auprès  de  laquelle  éioit  la  cellule 
de  Wiborade.  Plusieurs  religieux  coururent  tout  d'abord  de  ce 
côté,  et  trouvèrent  le  toit  de  la  cellule  effondré  et  le  cadavre 
de  la  recluse  frappé  de  trois  coups  de  hache  à  la  tète  et  bai- 
gné dans  son  sang. 

VIII 

Cette  mort  si  vaillamment  attendue,  peut-être  même  provo- 
quée par  une  foible  femme,  produisit  une  impression  profonde 
dans  toute  l'Allemagne  et  devint  comme  le  point  de  départ 
d*une  réaction  énergique  et  salutaire.  Le  martyre  de  sainte 
Wiborade  est  une  date  mémorable  dans  Tliistoire  de  TÂlle- 
mage  :  il  enfanta  des  soldats  pour  repousser  les  barbares,  et, 
mieux  encore,  des  apôtres  pour  les  convertir. 

L'appréciation  de  certaines  circonstances  de  la  biographie 
que  nous  venons  d'analyser  en  partie,  soulève  de  graves 
questions  dont  le  développement  seroit  déplacé  ici.  On  étoit 
trop  crédule,  du  temps  de  Wiborade,  peut-être  donne-t-on 
aujourd'hui  dans  l'excès  opposé.  Il  est  bien  difficile,  sinon 
im'possible,  d'expliquer  tout  ceci  d'une  façon  pleinement  ra« 
tionnellepar  des  fraudes  pieuses,  par  les  convulsions  d'un  dé- 
lire purement  maladif,  ou  par  des  coïncidences  fortuites.  Cu 
qu'il  est  dans  tous  les  cas  impossible  de  nier,  c'est  le  martyre 
volontaire  de  la  recluse  bibliophile  de  SaintpGall,  et  Tiniprc»- 
sion  profonde  que  cette  mort  produisit.  Elle  profila  plus 
qu'une  grande  victoire  à  la  cause  de  la  chrétienté  et  de  la  ci- 
vilisation. 

Nous  n'aurionspas  songé  à  entretenir  les  lecteurs  du  DullcUn 
de  ce  grave  sujet,  sans  l'attrait  tout  spécial  que  peuvent  avoir 
pour  eux  les  soins  de  Wiborade  pour  la  conservation  et  l'or- 
nementation d'une  des  plus  belles  bibliothèques  de  ce  lemps-lb, 
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et  surtout  sa  touchante  soUicilude  pour  la  présenration  de  ses 
chers  lirres.  Nulle  part  je  ne  trouve  la  trace  d'une  semblable 
préférence  dans  cet  ftge  de  destruction  où  la  moitié  des  cbefs- 
d*œuVre  de  l'antiquité  a  sombré  sans  retour.  Dans  ces  dé- 
routes des  monastères  qui  résument  toute  l'histoire  d'un 
demi-siècle  d'invasions  et  de  désastres,  ce  cri  qui  nous  va  au 
cœur  :  Sauvez  et  abord  les  livres  !  n'a  retenti  qu'une  seule 
fois,  poussé  par  une  foible  femme  qui  se  préparoit  au  martyre  ; 
le  salut  des  livres  fut  sa  dernière  pensée  terrestre.  Ceci  nous 
paroit  tout  bonnement  sublime,  et  le  sublime  est  bien  près  du 
miracle. 

On  ne  peut  douter,  d'après  le  récit  contemporain  que  nous 
avons  suivi  scrupuleusementi  que  la  recommandation  ai  pres^ 
santé  de  Wiborade  n'ait  puissamment  contribtié  au  salut  des 
livres  de  Saint-Galh  Grftce  à  elle  et  au  louable  empressement 
des  religieui,  cette  bibliothèque  ne  partagea  pas  le  sort  fu- 
neste de  celles  du  montCassin,  deNonantule,  de  laNovâlaiae, 
et  de  tant  d'autres  précieux  dépôts  dont  la  perte  a  laissé  des 
vides  à  jamais  regrettables  dans  les  monuments  écrits  de  la 
pensée  humaine. 

Ces  détails  nous  semblent  justifier  pleinement  le  titre  de 
patronne  des  bibliophiles,  que  nous  revendiquons  pour  sainte 
Wibof ade.  Et  si  quelque  jour,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  1  une 
nouvelle  tourmente  sociale  menaçoit  d'engloutir  les  trésors 
littéraires  du  passée  puisse  la  Providence  susciter  encore  de 
pareils  dévouements  pour  les  arracher  au  naufrage  ! 

B"  Erkouf. 


UNE  LETTRE  INÉDITE 

DE 

CHAPELAIN  A  GASSENDI. 

Personne  n*ignore  que  l'auteur  de  la  Pucelle  a  joui  de  la 
plus  grande  considération,  non-seulemeut  parmi  les  eoiil))a- 
triotes,  mais  encore  auprès  des  savants  étrangers*  Richelieu 
aimoit  I  S'entretenir  avec  lui,  et  témoigna  plus  d'unâ  fois  Tin^ 
tènlion  de  l'employer  dans  des  négociations  diplomatiques; 
Colbert  professoit  pour  notre  poète  la  plus  haute  estime  ;  des 
Allemands  et  des  Italiens  célèbres  lui  dédiolent  leurs  œuvres  ; 
oracle  de  l'hôtel  Rambouillet,  il  compta  dans  celle  réunion 
d'homitaes  de  lettres  qui  devint  l'Académie  Françoise.  Plus 
tard  il  fut  un  des  commissaires  chargés  d'en  rédiger  les  statuts 
et  il  s'occupa  aclivement  du  soin  de  dresser  le  plan  d'une 
grammaire  et  d'un  dictionnaire  de  la  langue  françoise*  Mais 
une  particularilé  moins  connue,  c'est  que  Chapelain  avoit  la 
prétention  de  joindre  à  la  culture  de  la  poésie  Tétude  des 
sciences,  celle  notamment  de  l'astronomie,  à  en  juger  par  la 
lettre  que  nous  allons  transcrire  et  par  une  longue  épttre  toute 
consacrée  à  des  matières  scientifiques,  adressée  au  poète  par 
Gassendi.  Le  grave  philosophe  en  relation  avec  Chapelain  ! 
on  est  tenté  de  nos  jours  de  trouver  assez  extraordinaire  un 
tel  rapprochement  :  tandis  que  la  gloire  du  premier  est  restée 
intacte,  le  prestige  qui  entouroit  le  nom  du  second  s'est  évanoui 
depuis  longtemps. 

Cette  singularité  s'explique  par  ce  fait  que  Gassendi  vivoit  à 
une  époque  où  les  gens  de  lettres  formoient  et  ehtretenoient  de 
nombreuses  relations  dans  le  but  de  se  communiquer  récipro- 
quement leurs  observations  et  leurs  doutes.  Or^  le  philoso- 
phe provençal  avoit  payé  un  large  tribut  à  cet  usage»  et  on  sait 
combien  est  volumineuse  sa  correspondance  aveo  les  savants 
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du  xvn*  siècle.  Tout  à  la  fois  philosophe,  naturaliste,  anti- 
quaire et  historien,  Gassendi  se  plaisoit  à  réunir  dans  sa  ré- 
sidence de  Gentilly,  près  de  Paris,  des  hommes  remarquables 
à  divers  titres,  tels  que  Lamothe  Le  Vayer,  Naudé,  Pascal,  le 
géomètre  Roberval  et  autres  ;  dès  lors  il  devoit  être  amené  na- 
turellement soit  à  correspondre  avec  Chapelain,  soit  à  l'admet- 
tre dans  la  docte  assemblée  qu'il  animoit  par  son  zèle  et  par 
ses  travaux. 

Gassendi  partageoit  son  temps  entre  le  séjour  de  Paris  et 
celui  de  Digne.  En  1633,  il  habitoit  cette  dernière  ville,  et, 
le  5  octobre,  Chapelain  lui  adressoit  de  Paris  l'épttre  que 
l'on  va  lire.  Cette  lettre  nous  a  paru  curieuse  sous  le  rapport  du 
style,  comme  sous  celui  du  sujet;  elle  est  extraite  du  tome  III 
de  la  Correspondance  littéraire  de  Peiresc^  déposée  dans  la 
bibliothèque  de  Carpentras.  La  bibliothèque  d'Aix  enjpossède 
une  copie  due  kThomassin  Ha2augues,et  que  le  dernier  pré- 
sident de  Saint-Vincens  a  augmentée  et  mise  en  ordre. 

Lettre  de  M.  CHAPELAm  a  H.  Gassendi,  a  Digne. 

Monsieur, 

Il  est  vray  que  vostre  compliment  me  surprit,  et  qu'il  me 
sembla  extraordinaire  pour  une  âme  véritablement  philoso- 
phique. Je  fus  estonné  que  vous  eussiés  voulu  vous  abbaisser 
de  ces  belles  idées  qui  vous  entretiennent  et  qui  m'ont  ravi, 
pour  parler  avec  le  commun,  et  dans  des  termes,  lesquels, 
quoyque  sincères  et  fondés  sur  vostre  rare  ingénuité,  n'estoient 
point  nécessaires  pour  mon  regard,  qui  connoissois  desjk 
assés  vostre  bonté  de  mon  chef  pour  en  espérer  de  la  satis- 
faction, et  qui  allois  vers  vous  avec  la  recommandation  du 
puissant  M.  L'Huillier,  auquel  vous  ne  sçauriés  refuser  aucune 
chose.  Mais  depuis  j'ay  considéré  que  je  vous  avois  deu  avoir 
laissé  autrefois  petite  opinion  de  moy,  et  que  vous  Taviés  fait 
avec  jugement  pour  vous  accomoder  k  ma  foiblesse,  et  témoi- 
gner que  vous  etiés  capable  de  converser  avec  les  hommes 
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auBsi  bien  qu'avec  les  dieux.  De  cela  mesme  je  vous  rens 
grâces  très  humbles  et  vous  ay  dautant  plus  d'obligation  d'y 
avoir  procédé  de  la  sorte,  que  je  sçay  que  c'est  avec  moins  d'in- 
clination que  vous  l'avés  fait.  II  est  vray  que  je  vous  avoue 
que  la  dernière  lettre  que  j'ay  receûe  de  vous  me  console  da- 
vantage sans  comparaison,  je  vous  y  rencontre  sans  mélange 
dans  celte  pureté  que  je  cherche,  et  qui  n'est  presque  qu'en 
vous.  Vos  sentimens  y  éclatent  sans  voile,  et  je  m'en  nourris 
comme  d'un  suc  qui  se  tourne  tout  en  sustunce.  Ils  ne  me  laissent 
rien  à  désirer  que  vostre  présence,  aflin  de  continuer  ces  ex- 
cellents discours  qui  finissent  trop  tost.  C'est  ce  que  me  fait 
espérer  nostre  ami  lequel  est  maintenant  en  estât  de  vous  faire 
violence,  si  c'est  vous  faire  violence  que  de  vous  obliger  par 
son  amitié  a  ne  le  point  abandonner  jamais.  C'est  ce  que  je  me 
promets  de  mon  costé,  comme  un  des  plus  grans  contentemens 
que  j'aye  jamais  ressenti,  et  qui  doit  faire  la  félicité  de  ma  vie. 
Vous  vous  preparerés  s'il  vous  plaît  a  une  infinité  de  questions 
et  de  doutes  qu'il  vous  faudra  résoudre,  et  qui  vous  entretien- 
dront en  nous  instruisant.  Nous  vous  suivrons  dans  les  cieux 
et  dans  le  centre  de  la  terre,  vous  nous  expliquerés  les  causes 
de  toutes  choses,  et  nous  deviendrons  sages  et  sçavans  en 
vous  écoutant.  Hais  pour  cela  il  faut  quitter  la  Provence  qui 
vous  possède  il  y  a  desjk  trop  longtemps,  et  rendre  k  cet  air 
une  vertu  si  rare  que  la  vostre,  et  sans  laquelle  je  ne  le  sçau- 
rois  trouver  salubre  ni  doux.  Je  suis 

Monsieur, 

Vostre,  etc. 

Chapelain. 

De  Paris,  ce  5  octobre  1633. 

Ainsi,  à  la  date  de  cette  lettre.  Chapelain  étoit  déjà  en  rela- 
tion plus  ou  moins  suivie  avec  Gassendi;  ainsi  encore  le 
poète  prenoit  un  grand  plaisir  k  ces  réunions  savantes  dont 
le  philosophe  faisoit  principalement  les  frais  et  pour  lesquelles 
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les  cieux  comme  \e  centre  de  la  terre  sembloiepl  ne  plus  avoir 

de  inystèreSt 

Nous  avons  indique  une  longue  épttre  adressée  par  Gas- 
sendi  à  Chapelain,  elle  est  datée  de  Digne,  e  nostro  musxolo^ 
idibu$  janitarii  16(|l,  avec  cette  suscription  :  Erudito^  candido 
et  amico  viro  Joanni  Capellatio,  Petrus  Gassendus ,  salus.  On 
peut  voir  cette  lettre  dans  le  tome  lU,  page  466  des  œuvres 
de  Gassendi,  publiées  et  Lyon,  Anisson,  1658,  in-foU  Notre  phi- 
losophe y  répond  de  la  manière  la  plus  obligeante,  à  diverses 
difficultés  que  Chapelain. lui  avoit  soumises.  Mi  CapeUane^  lui 
disoit-il ,  qiiod  superest  cum  tua  illa  incomparabili  suaviUUe 
non  tdm  exoptes  qiuim  exigas  {nam  mihi  quidem  singulari 
animi  tui  moderatione  esse  imperiosius  nihii  potest)  ut  ad  quœ- 
sita  réspondeam,  quorum  iterata  lectiom  conteççuisti  indicuium 
ut  compendiose  tibi  morem  geram. 

Les  principaux  points  sur  lesquels  Gassendi  répond  aux 
questions  proposées  par  Chapelain,  concernoient  le  sentiment 
de  Démocritei  d'Ëpicure  et  autres  philosophes  sur  les  atomes, 
l'origine  des  couleurs,  la  faculté  de  )a  vue,  les  propriétés  d^ 
l'air,  etc.  Ces  divers  sujets  sont  traités  par  Gassendi  avec  de 
grands  développements. 

Nous  voyons  figurer  dans  la  lettre  de  Chapelain  le  nom  de 
UHuiÙier:  il  s'agit  ici  de  Pierre  L'Huillier,  l'ami  de  Balzac  et 
de  Saumaise,  le  compagnon  de  voyage  de  Gassendi  en  Hol- 
lande et  le  confident  habituel  de  ses  travaux,  La  famille 
L'Huillier,  divisée  en  plusieurs  branches,  étoit  une  des  plus 
anciennes  de  Paris  ;  elle  avoit  fourni  à  la  magistrature  plu- 
sieurs membres  distingués.  *         » 

Enfin  nous  ne  pensons  pas  que  l'épttre  de  Chapelain  ait 
jamais  été  publiée  ni  même  indiquée  par  quelque  auteur.  Ca- 
musat  k  fait  parottre  en  1726  des  Mélanges  de  littérature 
tirez  des  lettres  manuscrites  de  M.  Chapelain  ;  il  avoit  eu  en  sa 
possession  un  recueil  volumineux  de  la  correspondance  du 
poète,  mais  il  ne  mentionne  point  dans  ses  Mélanges  la  lettre 
k  Gassendi.  Celles  qu'il  cite  en  eptiei*  ou  dopt  il  se  borne  k 
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donner  des  fragments  sont  relatives  à  des  sujets  purement 
liUëraires  tels  que  les  intrigues  divisant  l'Académie  quand 
Gilles  Boileau  y  fut  admis  à  la  place  de  Colletet,  la  nouvelle 
méthode  de  Lancelot  pour  apprendre  la  langue  espagnole,  le 
prétendu  judaïsme  de  Bodin ,  etc.  ^n  général ,  les  lettres  de 
Chapelain  n'offrent  pas  un  grand  intérêt,  et,  quoiqu'il  se  soit 
vanté  de  prendre  pour  modèles  Baljsac  et  Voiture,  il  n'a  qI  les 
agréments  de  style  du  premier  ni  le  mérite  qu'on  ne  petit  cp^r 
lester  au  second  de  retracer  avec  fidélité  le^  mcpyrs  de  sop 
époque. 

MOUAN, 

Sous-bibliothécaire  de  la  ville  d'Aix. 


LE 

MANUEL   DU   LIBRAIRE 

ET    DE    L'AMATEUR    DE    LIVRES. 

NOUVELLE  ÉDITION. 

Cet  ouvrage,  qui  depuis  cinquante  ans  a  réuni  les  suf- 
frages des  hommes  éclairés  de  tous  les  pays,  éloit  devenu  rare, 
et  déjà  nous  avons  annoncé  qu'une  cinquième  édition,  re- 
connue indispensable,  étoit  sous  presse.  Nous  nous  empres- 
sons d'informer  les  bibliophiles  que  la  première  livraison 
de  cette  édition  sera  mise  en  vente  dans  quelques  jours.  Afin 
d'en  constater  l'importance,  nous  reproduisons  in  extenso  l'a- 
vertissement de  M.  Jacques-Charles  Brunet  : 

«  Nous  offrons  pour  la  cinquième  fois  aux  bibliophiles,  aux 
bibliothécaires,  aux  hommes  studieux,  aux  libraires  instruits, 
^l  même  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  un  ouvrage  dont  la  pre- 
mière édition  date  de  la  fin  de  l'année  1809;  mais  qous  le 
leur  présentons  avec  les  augmentations  et  les  aynélior^tiçps  de 
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toute  espèce  que  le  progrès  des  connoissanees  bibliographi- 
ques, et  peut-être  plus  encore  les  changements  qui  depuis 
quinze  années  se  sont  successirement  opérés  dans  le  goût  des 
livres  et  dans  leur  prix,  ont  rendus  indispensables.  Nous 
pourrions  donc  dire  de  notre  Manuel,  dans  son  état  actuel,  ce 
qu'on  a  dit  jadis  de  ia  dernière  édition  du  Grand  Dictionnaire 
de Moréri :  Cestunevillenouvelie bdtiesurleplande  Vaticiennc. 
Cependant,  tout  en  refaisant  presque  entièrement  une  partie 
de  nos  anciennes  notices  pour  leur  donner  ou  plus  de  déve- 
loppement ou  plus  d*exnctilude  ;  tout  en  multipliant  nos  arti- 
cles nouveaux  au  point  d'avoir  augmenté  d'un  grand  tiers  le 
nombre  de  nos  pages,  nous  avons  cru  devoir  conserver  notre 
plan  primitif,  qui  paroit  avoir  été  généralement  approuvé,  et 
qui,  nous  le  croyons,  a  beaucoup  contribué  au  succès  du  livre. 
Ainsi,  conformément  à  ce  qu'annonce  notre  titre,  nous  don- 
nons encore  cette  fois  un  Dictionnaire  bibliographique  auquel 
est  rattaché  par  une  double  coficordance  un  Catalogue  classé 
méthodiquement,  et  où  figurent,  à  c&lé  des  ouvrages  déjà  dé- 
crits dans  ce  Dictionnaire,  18  000  k  20  000  articles  d'une 
moindre  importance  pécuniaire,  et  d'un  plus  facile  accès, 
qu'il  suflisoit  de  placer  dans  la  classe  k  laquelle  ils  appartien- 
nent pour  en  faire  connoitre  le  sujet,  sans  qu'il  fût  nécessaire 
de  les  décrire  longuement.  Par  ce  moyen,  et  sans  sortir  du 
cadre  assez  limité  que  nous  avons  adopté,  il  nous  a  été  pos- 
sible d'enrichir  notre  répertoire  bibliographique  d'une  multi- 
tude de  renseignements  qui,  nous  l'espérons,  en  augmenteront 
sensiblement  l'utilité,  mais  qu'autrement  nous  n'aurions  pas 
pu  y  faire  entrer.  Pour  rendre  plus  faciles  les  recherches  qu'on 
auroit  k  faire  dans  notre  livre,  nous  avons  voulu  que  les  noms 
des  auteurs  portés  seulement  dans  la  table  méthodiguey  for- 
mant la  seconde  partie  du  Manuel,  fussent  rappelés  dans  leur 
ordre  alphabétique,  au  bas  des  pages  de  la  première  partie» 
avec  un  chiffre  de  renvoi  k  celle  même  table;  en  sorte  que, 
sans  6tre  obligé  d'avoir  recours  k  une  table  particulière, 
comme  on  étoit  contraint  de  le  faire  en  consultant  les  précé- 
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(Icutes  éditions,  on  pût  trouver  dans  celle-ci,  sous  un  seul 
ordre  alphabétique,  les  noms  de  tous  les  auteurs  dont  les  ou- 
vrages sont  inscrits  soit  dans  le  Dictionnaire,  soit  dans  la  table 
méthodique.  Nous  avons  dû  en  agrr  autrement  h  l'égard  des 
auteurs  qui  avoient  une  partie  de  leurs  écrits  dans  le  Dic- 
tionnaire et  l'autre  dans  la  table,  et  compléter  leurs  articles 
par  des  indications  sommaires  placées  immédiatement  à  la 
suite  des  descriptions  plus  étendues  que  nous  donnons  de  leurs 
principaux  ouvrages. 

<  Au  moyen  de  ce  nouvel  arrangement,  peut-être  échappe- 
rons-nous désormais  au  reproche  qu'on  nous  a  fait  si  fré- 
quemment d'avoir  négligé  des  ouvrages  essentiels,  qui  pour- 
tant étoient  bien  réellement  portés  dans  notre  catalogue,  mais 
qu'on  n'avoit  pas  su  y  trouver  faute  d'avoir  remarqué  la  petite 
table  particulière  qui  en  indiquoit  la  place.  C'est  aussi  pour 
avoir  négligé  de  consulter  cet  index  spécial  que,  dans  ses  i4^- 
giunte  al  Biimet^  Joseph  Molini,  bibliographe  expérimenté, 
mort  bibliothécaire  du  grand-duc  de  Toscane,  adonné,  comme 
manquant  dans  le  Manuel,  les  titres  d'un  certain  nombre  de 
livres  que  nous  y  avions  suffisamment  fait  connoltre. 

<  Dans  notre  ancienne  préface,  que  nous  nous  proposons 
de  reproduire  avec  quelques  changements,  et  de  joindre  k  la 
dernière  livraison  de  notre  Dictionnaire,  nous  avons  exposé 
le  but  et  la  distribution  de  notre  travail  ;  il  ne  nous  reste 
donc  plus  h  parler  ici  que  de  ce  que  présente  de  nouveau 
notre  cinquième  édition.  Certes,  en  publiant  la  dernière, 
nous  ne  pouvions  guère  nous  flatter  de  Vivre  assez  pour  la 
voir  s'épuiser  entièrement,  devenir  rare  et  doubler  de  prix, 
comme  cela  est  arrivé,  grâce  k  la  faveur  toujours  croissante 
du  public  pour  un  livre  dont  le  principal  mérite  est  d'être 
d'un  usage  presque  général.  Cependant,  fidèle  à  nos  habitudes 
laborieuses,  et  sans  autre  but  que  de  satisfaire  notre  propre 
curiosité,  nous  continuâmes  avec  une  nouvelle  ardeur  nos  re- 
cherches bibliographiques,  et  bientftt  nous  eûmes  réuni  un 
assez  grand  nombre  de  nouvelles  notices  et  fait  aux  anciennes 
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d'importantes  améliorations.  Il  est  vrai  que,  pour  arriver  à 
ce  résultat,  les  occasions  favorables  ne  nous  ont  pas  manqué  : 
car,  nous  sommes  heureux  de  le  dire,  il  a  paru  dernièrement, 
tant  en  France  qu'au  dehors,  un  certain  nombre  d'excellentes 
monographies  bibliographiques  qui  nous  ont  été  d'un  grand 
secours,  et  que  nous  nous  ferons  un  devoir  de  citer  dans  Toc- 
i^asion,  ainsi  que  les  non^s  des  personnes  qui  ont  bien  voulu 
nous  faire  part  de  leurs  découvertes  et  nous  communiquer 
leurs  remarques.  Nous  avons  pu  profiter  aussi  des  ventes 
importantes  qui,  pouf  la  plupart,  se  sont  faites  sous  nos  yeux 
depuis  seize  ans,  et  qui  ont  donné  lieu  k  des  catalogues, 
presque  tous  assez  bien  rédigés  pour  qu'on  puisse  les  regar- 
der comme  de*  bons  livres  de  bibliographie.  Parmi  ces  cata- 
logues nous  citerons  particulièrement  celui  de  M.  Silvestre  de 
Sacy,  paf  U.  H.  Merlin,  qui  ne  iaisseroit  rien  k  désirer  si 
l'absence  d'une  bonne  table  ne  s'y  faisoit  pas  remarquer; 
celui  de  J.  B.  Huzard,  par  Leblanc;  celui  de  notre  ancien 
ami,  l'aimable  M.  Martineau  de  Soleinne,  que  nous  avons  si 
souvent  cité  et  qui  mérite  le  succès  qu'il  a  obtenu;  celui  d'un 
autre  de  nos  amis,  le  spirituel  et  bienveillant  Ch.  Nodier,  et 
^nfin  celui  du  savant  bibliographe  Ant.-Âug.  ReiiouarJ  (1).  Ces 
quatre  derniers  sont  accompagnés  de  tables;  mais  malheu- 
reusement cet  utile  accessoire  manque  à  tous  les  catalogues 
de  livres  précieux  qu'ont  publiés  de  nos  jours  MU.  Silvestre, 
Tilliard,  L.  Potier,  Techener,  Delion,  H.  Labitte,  Duprat,  etc., 
pour  les  ventes  de  M*  Libri,  du  prince  d'Essling,  du  feu  rpi 
Louis -Philippe,  des  deux  frères  De  Bure,  de  MM.  Bertin 
Tatné, Walckenaer,  Giraud,  Ch.  Letronne,  Sebastiani ,  Raoul 
Rochette,  Burnouf,  Boissonade,  de  Jussieu,  et  de  plusieurs 
autres  bibliophiles  dont  les  noms  figurent  fréquemment  sur 
les  pages  de  notre  Manuel.  Quant  au  catalogue  de  la  grande 
collection  de  M.  Etienne  Quatremère,  on  ne  lepeutcjter  qu'en 
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ciëplorani  qu'il  soit  morcelé,  et  que  son  classeipent  arbitraire 
et  confus  y  rende  les  recherches  si  difficiles. 

<  Ces  ventes,  faites  à  Paris  avec  le  concours  des  amateurs 
étrangers,  et  quelques  autres  encans  qui  ont  eu  lieu  hors  de 
France,  nous  ont  démontré  que  le  go&t  des  bibliophiles  pour 
les  livres  anciens  véritablement  rares  et  plus  ou  moins  curieux 
est  devenu  plus  vif  qup  jamais,  et  que  même  il  s'est  porté  sur 
bien  des  objets  d*une  importance  secondaire  que  jusqu'alors 
on  avoit  presque  tout  k  fait  négligés.  Mais  comme  bien  peu^4e 
personnes  peuvent  songer  à  se  former  ce  qu'on  peut  appeler 
une  véritable  bibliothèque,  le  plus  grand  pomhra  se  ^orna 
prudepi^ipent  h  des  pabinets  de  livres  choisis,  k  des  cpllections 
spéciales  plus  ou  moins  complètes,  ou  simplement  it  un  petif 
nombre  d'auteurs  objets  de  leur  prédilection, et  dpnt.ils  cher-r 
chentà  réunir  toutes  les  éditions.  Ainsi  limitée  dans  se^  ac- 
quisitions, cette  classe  d'amateurs  est  peuWôtre  celle  qui  met 
le  plus  d'i^rdeur  à  se  procurer  les  livres  qu'elle  désire,  et  qui 
a  le  plus  contribué  h  en  augmenter  les  prix. 

a  Plusieurs  des  collections  dont  nous  venons  de  parler 
étoient  singulièrement  remarquables  par  la  belle  condition  des 
volumes  qu'elles  contenoient,  et  aux  expositions  qui  en  ont 
été  faites  chacun  a  pu  voir  et  admirer  un  assez  grand  nombre 
de  ces  anciennes  et  riches  reliures  qui  ont  figuré  soit  dans  les 
collections  de  nos  rois  François  I^,  Henri  II  et  Henri  HI,  soit 
dans  celles  4e  leurs  célèbres  contemporains  Grolier,  Haioli, 
4aç.-ÀU4{.  de  Thou  et  de  plusieurs  autres  personnages  dont 
les  noms  sp  conservent  dans  la  mémoire  des  amateurs;  de  ces 
reliures  enfin  que  la  richesse,  la  variété,  le  bon  goût  de  leurs 
ornements  fpnt  regarder  comme  de  véritables  curiosités, 
il  ignés  d'être  pUcées  It  c6té  des  ciselures  de  Benvenuto  Cellini 
et  des  én)aui(  de  Bernard  de  Palissy.  On  a  pu  remarquer  aussi 
h  c#s  brillantes  expgçition.^  les  excellents  ouvrages  des  ha- 
biles relieurs  françois  dp  wnr  et  du  xvni*  siècle,  ainçi  que 
ceux  que  produisent  encore  aujourd'hui  i,  Paris  des  hommes 
d'i^n  véritable  tale4l,  aq^iquelfi  le  fini  des  reliures  qui  sortent 
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de  leurs  mains  a  mérité  la  qualîQcalion  d'arii&tcs.  D'aussi 
beaux  livres,  on  le  conçoit,  ont  donné  lieu  k  de  vives  concur- 
rences, et  fait  porter  certains  articles  à  des  prix  exorbitants 
et  sans  précédents,  mais  dont  néanmoins  nous  n'avons  pas 
pu  nous  dispenser  de  faire  mention  dans  un  ouvrage  qui  con- 
serve  le  titre  de  Manuel  du  libraire  et  de  famaleur. 

<  Toutefois,  en  citant  comme  des  exemples  exceptionnels  ces 
énormes  enchères,  nous  avons  eu  soin  de  bien  spécifier  la 
cause  qui  a  pu  les  déterminer,  et  même,  au  besoin^  de  faire 
remarquer  que  tel  livre  adjugé  au  prix  de  1000  fr.  ou  peut- 
être  de  ^000  fr.  et  plus,  en  considération  de  sa  reliure,  eût 
probablement  été  donné  pour  la  centième  partie  de  ces  prix  8*11 
se  fût  trouvé  dans  une  condition  ordinaire.  Les  belles  reliures 
modernes,  en  maroquin,  sans  augmenter  dans  une  aussi 
haute  proportion  la  valeur  des  livres  qui  en  sont  revêtus,  y 
ajoutent  presque  toujours  celle  du  déboursé,  et  quelquefois 
même  davantage,  lorsqu'elles  sont  bien  réussies.  Il  est  donc 
tout  naturel  qu'en  tenant  compte  de  ces  magnifiques  reliures, 
on  porte  souvent  à  50,  à  60,  ou  même  à  100  fr.,  selon  le  for- 
mat, le  prix  de  certains  volumes  qui  en  eux-mêmes  ne  valent 
guère  que  de  6  à  12  fr.  Ces  observations,  nous  le  croyons  bien, 
paroiiront  tout  au  moins  puériles  aux  personnes  qui,  comme 
beaucoup  de  savants  allemands  et  d'habitants  du  nord  ou 
même  du  midi  de  l'Europe,  se  préoccupent  fort  peu  de  la 
beauté  des  éditions,  et  -encore  moins  de  la  condition  exté- 
rieure des  livres  qu'elles  achètent;  mais  elles  seront  prises  en 
considération  par  les  bibliophiles  hommes  de  goût  qui,  pour 
rendre  hommage  aux  auteurs  qu'ils  affectionnent,  ont  fait  re- 
lier leurs  ouvrages  avec  un  certain  luxe  ;  elles  paroUront  es- 
sentielles surtout  aux  étrangers  qui- font  le  commerce  des 
livres  anciens,  car  elles  les  préserveront  des  mécomptes  qu'ils 
courroient  le  risque  d'éprouver  si,  après  avoir  pris  note  des 
prix  fort  élevés  que  le  Trésor  de  H.  Graesse  donne  de  certains 
livres,  sans  rien  dire  de  leurs  conditions  extraordinaires,  ils 
chcrchoient  à  vendre  à  Paris  ou  k  Londres  des  exemplaires 
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de  ces  mêmes  livres  mal  reliés  ou  même  défectueux,  qu*ils 
auroienl  achetés  chez  eux  à  bon  marché,  et  dont,  à  leur 
grande  surprise,  ils  ne  irouveroient  aucun  prix  dans  ces  deux 
centres  du  commerce  des  livres  précieux.  Mais  cette  digres- 
sion obligée  sur  les  reliures  nous  a  peut-être  un  peu  trop 
éloigné  de  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  le  genre  d'ouvrages 
qui,  depuis  la  publication  de  notre  dernière  édition,  a  été  et 
est  encore  le  plus  recherché,  non-seulement  chez  nous,  mais 
encore  dans  tous  les  pays  oii  Tamour  des  livres  est  répandu. 
Pour  revenir  h  notre  sujet,  nous  allons  désigner  dans  chaque 
classe  de  la  bibliographie  les  objets  sur  lesquels  se  porte  de 
préférence  le  choix  des  bibliophiles.  Dans  la  théologie,  ce  sont, 
indépendamment  des  vénérables  et  précieux  monuments  de 
la  typographie  naissante,  lesquels  constituent  la  partie  la 
plus  riche  et  la  plus  curieuse  de  cette  classe,  les  Bibles  ou 
portions  de  la  Bible  en  différentes  langues;  les  Iconogra- 
phies bibliques  les  plus  anciennes  et  les  mieux  gravées  ;  les 
vieux  livres  de  liturgie  décorés  de  gravures  en  bois,  notamr 
ment  ces  beaux  bréviaires,  ces  magnifiques  missels  que  nous 
aurons  soin  de  décrire,  et  plus  particulièrement  encore  les  li- 
vres d'Heures,  publiés  à  Paris,  par  Jean  Du  Pré,  par  Ânt.  Ve- 
rard,  par  Simon  Vostre  et  Pigouchet,  par  Germain  Hardouyn, 
par  les  Kerver,  par  Geofroy  Tory,  et  par  d'autres,  sur  les- 
quels nous  donnerons  à  la  fin  de  notre  cinquième  volume  une 
notice  raisonnée  ;  ce  sont  encore  les  ouvrages  ascétiques  en 
langues  vulgaires,  et  surtout  ceux  qui  datent  du  xv*  ou  du 
XVI'  siècle;  les  écrits  des  différents  réformateurs  prolestants, 
y  compris  ceux  que  Calvin  a  donnés  en  françois. 

«  Dans  l'ancienne  jurisprudence,  nous  ne  trouvons  guère  à 
cller,  comme  livres  fort  recherchés  aujourd'hui,  que  les  par- 
ties du  corps  de  droit  romain  et  du  corps  de  droit  canonique 
qui  sont  sorties  des  presses  de  Fust  et  Schoeffer  de  1460  à 
1475;  ensuite  les  premières  coutumes  de  nos  provinces,  et 
quelques  coutumes  étrangères,  imprimées  et  la  fin  du  xv*  siè- 
cle et  au  commencement  du  xvi'. 
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€  Gerlefi  les  anciens  livres  de  sciences  ne  jouissent  pas  tous 
égaleitoent  de  la  même  ftiveur  ;  il  y  en  a  cependatit  un  certain 
notnbreqiie  se  disputent  les  collectionneurs  spéciaut  :  ainsi  on 
recherche  encore  dans  les  sciences  philosophiques  les  auteurs 
dont  les  systènies  ont  fait  école,  ou  tout  au  moins  se  sont  fait 
remarquer  par  leur  jsitigularité  ;  dans  les  sciences  physiques, 
ceut  qui  se  sont  distingués  par  des  découvertes  importantes. 
Les  eicellénts  ouvrages  d'histoire  naturelle  si  multipliés  de 
nos  jours  ti'ont  pas  fait  entièrement  oublier  les  traitée  du 
niétne  geûre  qui,  dans  les  Sièeleé  derniers,  ont  fait  successif 
¥emeiit  progresser  les  différentes  branches  de  celte  Scienee* 
Il  en  est  de  même  pour  les  outrages  de  médecine,  et  surtout 
pour  deuk  de  chirurgie  antérieurs  au  xvn*  sièele.  Ainsi  qu'on 
a  pu  le  retnai^qUer,  les  principaux  ouvrages  de  mathéma- 
tiques publiés  en  Italie,  en  France  el  en  Allemagne  dans 
les  It*,  lYi*  et  tTU*  siècles  obtiennent  depuis  quelque  tettips 
des  prix  qui  prouvent  à  quel  point  ils  ont  repria  faveur.  Le 
même  fait  a  pu  également  être  constaté  à  Tégard  des  anciens 
éerits  sur  la  musique,  et  des  compositions  musicales  des  mat* 
très  italiens,  françois,  flamands  el  allemands  du  in*  siècle. 

à  Dans  les  beaui-arts,  nous  avons  b  signaler  l'engouement 
qui  s'est  manifesté  depuis  peu  pour  les  recueils  de  gravures 
sur  bois  exécutées  à  la  fin  du  xv*  siècle  et  au  commencement 
du  xvt*  par  d'habiles  maîtres  dont  les  noms  sont  restés  célè- 
bres] engouement  qui,  du  reste,  ne  saurait  détourner  l'atten- 
tion des  Vrais  amateurs  des  admirables  productions  du  burin 
et  des  précieuses  eaux^ fortes  des  grands  artistes,  hi  même  des 
belles  productions  récentes  de  la  lithographie  ^  de  la  photo* 
graphie  et  de  la  lithochromie.  Les  traités  d'architecture  que 
nous  a  laissés  l'époque  brillante  de  la  Renaissance  continuent 
h  être  recherchés  j  plusieurs  même,  ceux  d'Androuet  du  Ger- 
eeftU  et  de  l'Allemand  Dietterlin,  par  exemple,  ont  acquis  des 
prix  fort  élevéS}  et  nous  en  pouvons  dire  autant  de  plusieurs 
ouvrages  de  tlos  architeeies  du  xvn*  siècle  et  de  la  première 
moitié  du  xvni*,  et  en  général  de  tous  ceux  qui  traitent  de 
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Tornettienlatiori.  On  peut  citer  égatemeot  parmi  les  anciens 
lirres  les  plus  désirés  ceux  qui  offrent  aoil  des  modela»  de 
calligraphie,  soit  des  patrons  pour  les  ourrages  de  lingerie  et 
pour  les  broderies  à  l'aiguille;  ceux  qui  traitent  de  Tari  culi- 
naire, et  enfin  presque  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  chasse  et 
la  pèche  jusqu'au  xYin*  siècle,  à  quoi  on  peut  ajouter  encore 
les  anciens  ouvrages  sur  les  jeux  et  plus  particulièrement  sur 
celui  des  échecsc 

i  La  claâëë  dite  des  belles*lettres  est  toujours  celle  à 
laquelle  s'attachent  par  prédilection  la  plupart  des  biblio'- 
phiies;  celle  qui  otfre  le  plus  d'alitnent  k  leur  curiosité.  C'est 
là  effectivement  que  se  trouvent  la  plus  grande  partie  des  au-< 
teurs  classiques  atiéiens ,  et  parmi  les  modernes  ^  non-seule'^* 
ment  ceux  qui  ont  écrit  dans  les  langues  née-latines^  mais 
encore  ceux  qui  ont  le  plus  marqué^  soit  dans  les  langues  du 
nord  de  l'Europe,  soit  dans  les  langues  orientales.  Ces  sortes 
de  livres  sont  du  nombre  de  ceux  qui  se  placent  dans  toutes 
les  bonnes  bibliothèques,  et  même  dans  de  simples  cabinets 
choisis.  On  en  recherche  avec  empressement  les  éditions  ori- 
ginales, et  depuis  quelques  années  on  les  achète  à  des  prix 
qui  s'élèvent  plus  ou  moins  selon  le  degré  de  sareté  de  ces 
objets.  Cette  faveur  s'attache  aussi  à  un  certain  nombre  d'écri 
vains  du  second  et  même  du  troisième  ordre ,  au  profit  des- 
quels il  s'est  fait  de  nos  jours  une  véritable  réaction  dans  le 
goût  des  lecteurs.  Ce  goût  est  plus  vif  que  jamais  pour  les 
ouvrages  et  même  pour  les  simples  opuscules,  soit  en  prose, 
soit  en  vers,  qui  datent  du  moyen  âge  ou  qui  appartiennent 
au  xv*  et  au  xvi*  siècle,  et  c'est  souvent  sur  ces  sortes  de  livres 
que  dans  les  ventes  se  portent  les  plus  fortes  enchères» 

c  La  classe  de  l'histoire  n'est  guère  moins  riche-  que  la 
précédente  en  livres  rares  et  véritablement  curieuxi  dont  la 
possession  est  vivement  désirée.  Ce  sont,  par  exemple,  dans 
la  sectioo^de  géographie,  les  relations  des  anciens  voyageurs, 
et  surtout  celles  qui  se  raj^ortent  à  la  Terre-Sainte,  à  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  et  aux  établissements  formés  par  les 
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Européens  dans  ces  vastes  conlrées;  dans  i'hisloire  des  reli- 
gions, quelques  grandes  collections  devenues  rares,  les  an- 
ciennes légendes  en  langues  vulgaires,  les  écrits  qu'ont  fait 
naître  les  révolutions  qu*a  éprouvées  TËglise  chrétienne  depuis 
son  origine  jusqu'au  xvn*  siècle;  dans  la  section  d'histoire 
ancienne,  les  premières  éditions  des  auteurs  grecs  et  latins, 
et  dans  celle  de  l'histoire  moderne  depuis  la  chute  de  Tempire 
d'Occident,  les  grandes  collections  d'histoires  et  les  chroni- 
ques; tout  ce  qui  tient  aux  mœurs  et  usages  du  moyen  âge  et 
de  l'époque  de  la  Renaissance,  et  fait  connoltre  les  costumes, 
les  cérémonies  publiques;  les  relations  originales  des  événe- 
ments remarquables,  et  enfln,  les  mémoires  écrits  par  des 
(Contemporains.  Lexvi*  et  lexvn*  siècle  fournissent  aux  curieux 
une  multitude  de  pièces  et  de  pamphlets  plus  ou  moins  rares. 
La  section  consacrée  à  l'histoire  particulière  de  nos  anciennes 
provinces  et  des  villes  qui  en  dépendent  ne  manque  pas,  non 
plus,  de  livres  curieux  que  recherchent  soigneusement  et  se 
disputent  avec  chaleur  les  habitants  de  ces  mêmes  provinces. 
Pour  terminer  cet  aperçu,  nous  dirons  que  jamais  les  traités 
sur  l'art  héraldique  et  Phistoire  des  familles  nobles  n'ont  été 
aussi  rechcGchés  que  depuis  que  la  noblesse  de  France,  dé- 
pouillée de  ses  anciens  privilèges,  ne  conserve  de  son  passé 
que  des  souvenirs,  des  titres  et  des  blasons. 

«  Ce  sont,  on  peut  bien  le  croire,  les  livres  dont  nous  ve- 
nons de  faire  rénumération  qui  ont  été  Tobjet  principal  de  nos 
dernières  recherches,  et  qui  ont  donné  lieu  h  une  grande  par- 
tie de  nos  nouveaux  articles.  Il  n'en  pouvoit  être  autreincni, 
car  le  titrede  ce  Manuel  nous  faisoit  un  devoir  de  tenir  comple 
du  goût  des  bibliophiles,  même  jusque  dans  ses  aberrations. 
Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  si  nous  nous  sommes  trouvé 
dans  la  nécessité  de  faire  mention  et  même  de  décrire  des 
opuscules  qui  n'ont  de  remarquable  que  leur  titre  et  le  haut 
prix  qu'y  attachent  certains  bibliophiles  plus  ou  moins  diffi- 
ciles dans  leur  choix,  nous  avons  été  assez  heureux  pour  avoir 
à  parler  le  plus  souvent  de  livres  vraiment  recommandables, 


j 


BULLETIN  DU  BIBLiOPHILB.  1461 

et  que  prc^édemment  nous  aviouB  peut-être  trop  négligés.  On 
trouvera  donc  dans  cette  édition  des  articles  assez  étendus 
sur  des  écrivains  françois  et  étrangers  des  trois  derniers 
siècles  qui  n'en  avoient  aucun  dans  la  précédente,  ou  n'en 
avoient  que  d'insuffisants  (1).  On  en  trouvera  d'autres  plus 
développés  encore  sur  les  anciennes  coutumes  de  nos  pro- 
vinceSy  antérieures  aux  nouvelles  rédactions  qui  en  ont  été 
faites  sous  Henri  n  et  sous  Charles  K  ;  sur  les  cérémonies  et 
pompes  royales  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV.  (Voir  aux  mots  : 
Entrées,  Obsèques,  Sacre.) 

c  A  l'article  Brt  (de),  nous  donnons  une  notice  raisonnée 
des  difiérentes  parties  qu'il  est  nécessaire  de  réunir  pour 
former  la  collection  complète  des  Voyages  publiés  à  la  fin  du 
XVI*  siècle  et  au  commencement  du  xvii*,  par  ces  graveurs 
éditeurs  et  par  leurs  successeurs;  elle  remplacera  avanta- 
geusement celle  qui  se  trouve  dans  nos  précédentes  éditions, 
et  qui,  il  faut  en  convenir,  étoit  tout  à  fait  insuffisante. 

c  Malgré  les  importantes  additions  et  les  nombreuses  cor- 
rections que  nous  avons  faites  à  notre  ouvrage,  nous  sommes 
bien  loin  de  croire  qu'il  ne  laisse  plus  rien  à  désirer.  Ce  sera 
déjà  beaucoup  si  nous  sommes  pur  venu  à  en  augmenter  l'uti- 
lité, à  en  faire  disparoilre  les  principales  lacunes,  et  k  éviter 
en  partie  les  erreurs  qui  se  glissent  si  facilement  dans  un 
livre  de  ce  genre  (2).  Aussi,  après  avoir  consacré  soixante 

(1}  Voir  dans  celte  première  livraison  Icfl  articles  Albkrti  {J^-B,),  Amman 
{Joit)^  AxDBOCET  DU  Ce&ckau,  Arnaulï:  (la  ramille),  d'AuBiONÉ  (Théodore'' 
Agrippa),  Adyray  (Jean\  Balzac  {fiuez  de).  Du  Bkllat,  etc. 

(2)  Oq  a  conservé  dans  cette  édition  les  marques  des  imprimcars  françois, 
toutefois  en  ayant  soin  de  ne  les  mettre  qu'après  en  avoir  vérifié  Yidentitè  sur 
l'original  même.  En  effets  il  no  suffit  pas  qu'un  livre  soit  imprimé  par  tel  on 
tel  imprimeur  pour  que  sa  marque  se  trouve  nécessairement  au  volume  qui 
porte  son  nom.  11  est  d'ailleurs  un  assez  grand  nombre  d'imprimeurs  dont  les 
marques  sont  plus  ou  moins  variées,  et  quelquefois  mèitae  dissemblables.  Ainsi, 
par  exemple,  lea  de  Tournes  ont  fait  usage  de  huit  marques  différentes.  Pour 
donner  toute  la  précision  possible  â  cette  partie  de  notre  travail,  nous  avons  en 
recours  &  l%bligeancc  de  M.  Olivier  Barbier,  qui,  sur  les  précieux  exemplaires 
conservés  A  la  BiMioihèquo  impériale,  a  bien  voulu  se  charger  de  recberclies  et 
de  vérifleaiions  que  nous  n'eussions  pu  faire  nous*  même. 
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années  de  notre  vie  à  un  labeur  qui,  quoique  asset  ingrat  en 
lui-même,  n'a  pas  été  sans  charme  pour  nous,  toutes  nos  pré- 
tentions se  bornent-elles  à  obtenir  encore  cette  fois  le  suffrage 
des  juges  compétents,  et  à  ce  qu*on  yeuille  bien  reconnottre 
que  nos  longs  travaux  n'ont  pas  été  sans  quelque  influence  sur 
les  progrès  des  connoissances  bibliographiques.  Félicitons- 
nous  que,  dans  sa  miséricorde,  la  divine  Providence  ait  per- 
mis qu'à  un  âge  déjà  fort  avancé  nous  conservassions  assez 
de  force  et  de  courage  pour  pouvoir  présider  nous-méme  à 
l'impression  d'un  livre  aussi  hérissé  de  difficultés  que  l'est 
celui-ci.  Prions  Dieu  que  la  même  faveur  nous  soit  continuée 
jusqu'à  la  fin  de  l'entreprise.  S'il  devoit  en  être  autrement, 
nous  aurions  au  moins  la  satisfaction  de  laisser  notre  travail 
manuscrit  entièrement  achevé,  sauf  le  dernier  arrangement  à 
donner  à  la  table.  C'est  pour  arriver  à  ce  résultat  que  nous 
avons  retardé  de  plus  d'une  année  la  mise  sous  presse  du 
volume  qui  parott  aujourd'hui,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  sera 
suivi  successivement  et,  nous  l'espérons  bien,  sans  interrup- 
tion ,  des  volumes  restant  à  publier.  L'amour  bien  connu  de 
M.  Ambroise-Firmin  Didotpour  la  bibliographie,  et  le  zèle  in- 
cessant qu'il  a  mis  à  nous  seconder  de  toute  manière  dans 
la  tâche  ardue  que  nous  avons  entreprise,  doit  laisser  le  pu- 
blic sans  inquiétude  sur  ce  qui  pourroit  arriver  après  nous, 
si  nous  venions  à  succomber  avant  la  fin  de  l'entreprise.  » 


Tous  les  amis  des  lettres  apprendront  avec  plaisir  que  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy  vient  d'être  nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
sur  la  proposition  du  ministre  de  l'intérieur,  M.  Billault.  Le  Gou- 
vernement s'honore  lui-même  en  faisant  de  pareils  choix,  et  Ton 
est  justement  autorisé  à  croire  qu'il  a  voulu  montrer  par  là  que  la 
Légion  d'honneur  n'étoit  pas  la  récompense  exclusive  d'un  parti, 
mais  qu*elle  appartenoit  à  tous  les  hommes  qui  l'ont  méritée  par 
leurs  talents  et  par  leur  dévouement  aux  principes  d'ordre  et  d'au- 
torité, quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  nuance  particulière  de  leurs 
opinions. 


ANALEGTA-BIBLION. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Ilapha(;l  d'Urbin,  par  M.  J.-D.  Passavant.  Paris,  Jules  Re- 
nouard^  1860.  S  vol.  in-8.  —  Recherches  mr  Jacquefi 
Gallot,  par  M.  Edouard  Meaume.  Paris,  Jules  Renûuard, 
1860.  2  vol.  in-8.  —  Histoire  de  Jouvenet,  par  M.  F.-N. 
Leroy.  Paris,  Didrm,  1860.  1  voL  m-8.  —  Walteau,  par 
MM.  Edmond  et  Jules  de  Goncourt  Paris,  E.  Deniu,  1860. 
Petit  in-4. 

J'aime  les  monographies.  En  fait  d'art  comme  en  fait  d'his* 
toire  elles  nous  ont  rendu  d'assez  grands  services  pour  qu6 
l'on  ne  soit  pas  ingrat  à  leur  égard.  Je  me  sers  avec  intention 
de  ce  néologisme  désagréable  :  monographie.  La  monographie 

I 

et  la  biographie  ne  sont  pas  la  même  chose»  et  qui  les  confon- 
droit  seroit  un  Philistin.  Une  biographie  n'approfondit  rien, 
n'appuie  sur  rien,  vous  apprend  sur  tel  personnage  ce  que  tout 
le  monde  sait  ou  est  censé  savoir  ;  répète  sur  lui  ce  que  dit  la 
tradition,  sans  remonter  aux  sources,  sans  faire  concorder  les 
dates,  vulgarisantsans  réflexion  les  plus  fausses  insinuations  et 
les  plus  monstrueux  cancans.  La  monographie,  au  contraire, 
fait  table  rase  de  la  traditi<Hi«  ne  s^enquiert  que  des  docu- 
ments originaux,  procède  à  pas  lents,  ennuyeux  quelquefois, 
mais  infaillibles,  appelle  les  synchronismes  à  son  aide,  fouille, 
examine,  discute,  suppute,  vous  donne  enfin  la  physionomie 
réelle  du  personnage  auquel  la  biographie  avoit  prêté  une 
physionomie  de  convention.  C'est  la  monographie  qui  nous  a 
appris  que  l'avare  Rembrandt  vivoit  dans  un  luxe  qui  finit 
par  compromettre  sou  assez  belle  fortune;  c'est  gric^  à  la  mo- 
nographie que  l'on  a  rejeté  au  rang  des  fables  le  séjour  amou- 
reux de  Van  Dyck  à  Saventheim,  la  mort  de  Léonard  de  Vinci 


1464  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE.     • 

à  Fontainebleau»  et  tant  d'autres  contes  qui  ti'avoient  pour 
origine  que  l'industrie  de  quelque  cicérone  âpre  au  gain  et  in- 
ventif. Que  Ton  compare  l'article  ie  Raphaël  dans  la  Biographie 
Michaudy  ou  sa  vie  par  le  respectable  Quatremëre  deQuincy; 
aux  deux  volumes  que  vient  de  consacrer  au  doux  peintre  au 
nom  d'ange,  M.  Passavant,  directeur  du  musée  de  Francfort, 
et  l'on  comprendra  toute  la  différence  de  ces  deux  manières 
d'envisager  et  de  raconter  la  vie  d'un  personnage.  Je  le  répète, 
j'aime  les  monographies. 

M.  Passavant  a  consacré  toute  sa  vie  à  l'étude  des  œuvres 
et  de  la  vie  de  Raphaël.  En  1839,  il  publioit  en  allemand,  à 
Leipzig,  le  résultat  de  ses  études  {Raphaël  von  Urbino  und 
sein  Voter  Giovanni  Santi)..  Je  ne  puis,  dans  un  examen  aussi 
rapide  que  celui-ci,  examiner  ce  livre  en  détail.  Je  me  borne- 
rai à  dire  que  c'est  le  document  le  plus  complet  et  le  plus 
étendu  sur  le  peintre  d'Urbin.  M.  Passavant  me  parolt  avoir 
épuisé  la  matière,  et  je  doute  que  désormais  on  .fasse  mieux 
ou  autrement  que  lui.  On  pourra  l'abréger,  le  copier,  l'ampli- 
fier :  'le  fond  restera.  Il  manquoit  à  cet  ouvrage  une  traduc- 
tion françoise.  Elle  a  été  entreprise  et  menée,  à  bonne  fin  par 
M.  Jules  Lunteschutz,  qui,  au  dire  de  M.  Passavant  lui- 
même,  c  a  bien  voulu  le  seconder  avec  un  zèle  infatigable, 
avec  un  soin  scrupuleux,  avec  une  rare  intelligence.  Il  est 
entré  complètement  dans  les  vues  de  l'auteur  et  a  fait  preuve 
de  savoir  et  de  goût,  en  l'aidant  à  traduire  ou  plutôt  à  refaire 
en  françois  cette  histoire  de  Raphaël,  qui  se  présente  comme 
un  ouvrage  nouveau  dans  cette  édition  corrigée  et  considé- 
rablement augmentée.  »  C'est  donc,  d'après  M.  Passavant, 
presque  un  nouvel  ouvrage  et  son  dernier  mot  sur  l'objet  de 
toute  sa  vie.  Enfin  M.  Paul  Lacroix,  conservateur  à  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  a  ajouté  à  l'ouvrage  des  notes  intéres- 
santes par  leur  variété  et  par  leur  érudition  spéciale. 

Tel  qu'il  a  été  édité  par  la  maison  Renouard,  qui  centralise 
de  plus  en  plus  la  publication  des  livres  d'art,  il  comprend 
deux  forts  volumes.  Le  premier  contient  la  vie  de  Raphaël 
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Sanzio  et  de  son  père  le  peintre  Giovanni  Sanzio;  le  second 
renferme  un  catalogue  descriptif  de  toutes  les  œuvres  de  Ra- 
phaël» des  copies,  des  imitations  et  des  gravures  qui  en  ont 
été  faites. 

Tous  les  termes  de  l'admiration  ont  été  épuisés  à  l'égard  de 
Raphaël ,  et  ce  n'est  pas  dans  une  courte  notice  que  je  pour- 
rois  en  essayer  de  nouveaux.  Raphaël  n*est  pasAU-dessous  de 
rhommage  de  trois  siècles.  En 'le  suivant  pas  à  pas  depuis 
l'atelier  de  sqn  père  jusqu'à  sa  mort,  M.  Passavant  nous  fait 
aimer  l'homme  autant  que  l'on  admire  l'artiste.  Il  nous  le 
montre  successivement  abandonnant  la  maison  paternelle,  d'ob 
t'expulsent  les  mauvais  traitements  d'une  marâtre,  arrivant  à 
la  cour  du  duc  d'Urbin,  dont  les  élégances  et  la  vie  tout  in- 
tellectuelle dévoient  avoir  une  si  grande  influence  sur  son  gé-^ 
nie,  y  formant  avec  un  des  esprits  les  plus  cultivés  du  temps, 
le  comte  Baltazar  de  CastigUone,  une  amitié  que  la  moTt  seule 
interrompit;  puis  arrivant  à  Rome  sous  Jules  II,  en  1508,  et, 
favori  du  saint  Père  et  de  son  successeur  Léon  X,  peuplant 
le  Vatican  d'immortels  chefs-d'œuvre,  usant  une  nature  frêle 
et  une  constitution  délicate  par  des  travaux  incessants  dont 
chacun  suilBroit  à  immortaliser  un  artiste;  et  s'éteignant  en- 
fin le  6  avril  1520,  à  trente-sept  ans,  à  peine  au  seuil  de  l'âge 
mûr,  léguant  au  monde  la  plus  pure  image  de  l'art  qu'aient 
entrevus  les  temps  modernes.  Je  voudrois  pouvoir  indiquer 
du  doigt  seulement  les  passages  les  plus  intéressants  de  ce 
livre.  Je  ne  sais  quel  choix  faire.  Toutefois,  après  le  chapitre 
si  nouveau  et  si  charmant  qui  a  rapport  au  séjour  de  Raphaël 
à  la  cour  d'Urbin,  je  remercie  M.  Passavant  des  renseigne- 
ments inédits  qu'il  nous  a  donnés  sur  le  délicat  chapitre 
des  amours  de  Raphaël.  Que  le  jeune  peintre  ait  payé  la  dette 
commune  à  la  foiblesse  humaine,  cela  est  certain  ;  que  l'abus 
des  plaisirs  ait  avancé  sa  trop  courte  carrière,  cela  n'est  rien 
moins  que  prouvé,  et  c'est  une  supposition  que  chacun  est 
libre  de  faire,  mais  que  rien  ne  vient  confirmer.  Ce  que  l'on 
sait  pertinemment  c'est  qu'il  aima  avec  passion  une  jeune 
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fille  du  nom  de  Margarita  à  laquelle  il  a  adressé  trois  sonnets; 
qui  ont  éii  conservés^  et  qui  lui  Buryécut  après  avoir  été  dotée 
richement  par  son  testament;  et  qu'il  fut  fiancé  pendant  plu- 
sieurs années  à  Maria  de  Bibbiena,  nièce  de  son  ami  le  cardia 
nal  Bibbiena,  qui  lui  apportoit  en  dot  une  fortune  de  trois 
mille  écus  d*or.  Quant  à  la  Fornarina  et  à  toutes  les  histo- 
riettes auxquelles  elle  a  donné  lieu,  «  de  nouvelles  recher* 
ches,  dit  H.  Passavant,  ont  amené  la  preuve  que  ce  n'étoit  Ih 
qu'une  pure  invention,  et  môme  que  le  nom  de  Fornarina 
avoit  été  imaginé  seulement  vers  le  milieu  du  xvm*  siècle.  » 

Gomme  la  plupart  des  grands  artistes  de  son  temps,  Raphaël 
étoit  à  la  fois  peintre',  architecte  «t  sculpteur.  Les  faits  que 
cite  M.  Passavant  à  la  suite  de  cette  assertion  ne  permettent 
pas  le  doute.  Gomme  architecte  il  lui  attribue,  entre  autres,  le 
palais  Galtrolini  près  Tëglise  Saint*Andrea  délia  Valle,  appar» 
tenant  actuellement  au  cardinal  Vidoni,  et  la  villa  Madama 
sur  le  monte  Mario,  commencée  pour  le  cardinal  Jules  de  Mé- 
dicis  et  terminée  par  Jules  Romain»  Selon  M.  Passavant,  les 
édifices  de  Raphaël  peuvent  être  classés  parmi  les  plus  par* 
faits  du  xyr  siècle.  Baltazare  Pefuzzi  est  le  seul  qui  puisse  lui 
disputer  le  premier  rang.  Il  accepte  comme  modelés  par  s^s 
propres  mains  la  statue  du  Jonds  dans  la  chapelle  Ghigi,  à 
Santa  Maria  del  Popolo,  YEnfant  blessé  qui  figuroit  au  siècle 
dernier  dans  la  collection  Breteuil,  et  les  quatre  éphèbes  de 
la  fontaine  des  Tortues  k  Rome. 

Enfin  une  lettre  d'un  noble  Vénitien,  ser  Marc  Antonio 
Yeltor,  écrite  quelques  jours  après  la  mort  de  Raphaël,  nous 
apprend  quel  étoit  l'état  de  sa  fortune.  Il  laissoit  seize  mille 
ducats  d'or  qui  équivaudroient  aujourd'hui  à  près  d'un  mil* 
lion.  Ses  exécuteurs  testamentaires  furent  le  président  de  la 
chancellerie  Ballassare  Turini  de  Peecia,  et  le  chambellan  du 
pape.  Batiste  Branconio  d'Aquila,  celui-là  même  pour  lequel 
il  fit  la  belle  Visitation  du  musée  de  Madrid.  Un  chapitre  inti- 
tulé Du  génie  de  Baphaël  contient  des  appréciations  aussi 
justes  qu'élevées  sur  l'ensemble  des  œuvres  du  roattre,  sur 
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les  BourceB  auxquelles  il  a  puisé,  les  influeuces  qu'il  a  subies, 
les  modifications  de  son  talent,  l'action  qu'il  a  exercée  autour 
de  lui,  ses  points  de  contact  et  ses  dissemblances  avec  les  ar- 
tistes contemporains,  et  résume  d'une  façon  très-simple  et 
très-claire  tout  ce  que  trois  siècles  d'apologies  ont  pu  écrire 
sur  son  compte.  M.  Passavant  a  consacré  upe  moitié  de 
sa  ne  à  étudier  et  h  admirer  Raphaël,  et  la  seconde  à  légiti- 
mer cette  admiration  aux  yeux  des  autres  ;  et  quand  on  ferme 
son  livre  on  reconnoit'  que  s'il  a  fait  beaucoup,  il  p'a  pas  fait 
trop.  Je  doute  seulement  que  personne  fasse  mieux. 

Du  petit  au  grand  :  M.Edouard  Meaume,  de  Nancy,  a  entre- 
pris pour  son  compatriote  Gallot  ce  que  M.  Passavant  tt  réa- 
lisé pour  Raphaël.  Ses  deux  volumes  intitulés  Recherches  sur 
la  vie  elles  ouvrages  de  Jacques  Callot  contiennent  ;  P'une 
biographie  aussi  détaillée  que  possible  de  l'artiste  lorrain  ; 
S°  un  catalogue  contenant  huit  cent  quatre-vingt-deux  pièces 
authentiques  qui,  avec  les  pièces  douteuses,  les  fausses  attri- 
butions et  les  pièces  gravées  d'après  des  dessins,  portent  à 
douze  cent  trente-six  le  total  de  l'œuvre  de  Callot.  Le  catalogue 
Quentin  de  I^orangère  en  contenoit  quinze  cent  quarante-trois; 
mais  M.  Heaume,  avec  une  érudition  des  plus  patientes,  a  dé- 
montré tout  ce  qu'il  y  avoit  d'erroné  dans  les  attributions  de 
Gersaint,  le  rédacteur  de  ce  catalogue;  il  a  rendu  h  Israël  Sil- 
vestre,  à  Henriet,  à  CoUignon,  à  Brebietle,  à  Pereile  tout  ce 
qui  leur  appartenoit.  En  réduisant  h  huit  cent  quatre-vingts 
pièces  tout  l'œuvre  original  de  Callot,  on  peut  affirmer  que 
M.  Heaume  en  a  retrouvé  cinquante  de  plus  que  Gersaint»  Pe 
l'aveu  de  H.  Heaume,  «  on  ne  connoissoit  qu'une  seule  des- 
cription consciencieuse  et  intelligente  de  l'œuvre  de  Callot  : 
c'est  celle  qui  se  trouve  dans  les  notes  du  savant  Mariette.  Ses 
manuscrits  ont  été  compulsés  avec  soin  par  H.  Adani  Bartsch 
pour  son  Peintre  graveur.  Mais  l'auteur  de  cette  publication 
n'a  pas  même  indiqué  la  source  abondante  à  laquelle  il  a  puisé 
si  largement  que  ses  pages  imprimées  sont  quelquefois  la  re- 
production textuelle  des  manuscrits  de  Mariett(9,  U,  BArlscb 
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a  néglige  presque  tous  les  maîtres  François,  et  par  conséquent 
Callot.  Par  suite  de  cette  négligence,  les  notes  de  Mariette  sur 
cet  artiste  sont  restées  complètement  inédites.  » 

Quant  aux  tableaux  attribuées  à  Callot  dans  les  collections 
de  Rome,  de  Florence,  de  Hunicb,  de  Venise  et  de  Nancy, 
M.  Meaume  a  le  bon  esprit  de  les  rejeter,  et  de  n'y  voir  que 
des  imitations  d*après  ses  gravures.  Selon  lui,  il  n'est  nulle- 
ment démontré  que  Callot  ait  peint;  et  s'il  a  produit  quelques 
esquisses,  il  n'a  fait,  en  peinture,  aucun  ouvrage  digne  de 
passer  à  la  postérité.  M.  Meaume  a  pensé  que  la  gloire  de  Cal- 
lot comme  graveur  étoit  suffisante,  et  il  a  eu  raison.  Son  livre 
prendra  une  place  honorable  dans  la  bibliothèque  des  curieux, 
des  iconophiles  et  des  amateurs  des  beaux-arts,  et  sera  con- 
sulté avec  autorité  dans  la  question,  jusque-là  si  obscure,  des 
originaux  ou  des  copies  du  graveur  lorrain. 

Je  doute  qu'il  en  soit  de  même  pour  YHistoire  de  Jouvenet 
de  M.  Leroy. 

Rien  n'est  plus  dangereux  qu'un  maladroit  ami; 

et  à  ce  compte,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde, 
M.  Leroy  pourroit  rendre  de  bien  mauvais  services  à  Jouve- 
net. Il  y  a  deux  ans,  en  visitant  une  petite  église  du  hameau 
de  Monterollier,  il  trouva  sur  le  maître  autel  un  tableau  de 
Jouvenet  daté  de  1713.  Aussitôt  son  imagination  s'exalte,  se 
monte  au  diapason  du  lyrisme  le  plus  exalté,  et  lui  fait  voir 
dans  un  bon  peintre  de  second  ordre  l'égal  des  Rubens,  dés 
Poussin  et  des  Murillo.  M.  Leroy  est  Normand  comme  Jou- 
venet; et  l'amour  malentendu  de  la  patrie,  le  patriotisme  du 
clocher,  peut  seul  faire  excuser  de  semblables  exagérations. 
C'est  avec  cette  découverte  que  M.  Leroy  a  composé  un  volume 
de  cinq  cents  pages.  En  1836,  l'Académie  de  Rouen  proposa 
un  prix  pour  la  meilleure  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Jouvenet.  Ce  prix  ne  fut  pas  décerné,  mais  l'ouvrage  qui  en 
approcha  le  plus  et  qui  mérita  une  mention  honorable  fut 
celui  de  Houel.  Le  manuscrit  existe  encore  entre  les  mains  de 
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sa  veuve,  qui  a  bien  voulu  le  communiquer  h  M.  Leroy,  qui  y 
a  puisé,  et  qui  le  reconnott  avec  courtoisie,  tous  les  rensei* 
gnements  les  plus  intéressants  de  son  histoire.  En  ce  sens 
ce  livre  est  donc  un  service  rendu.  Quant  au  chapitre  intitulé 
Rapport  entre  les  oeuvres  de  Jouvenet  et  les  Uns  de  l'esthétique^ 
de  la  morale^  de  Phistcrire  et  de  la  couleur  locale^  appartenant 
en  propre  à  l'auteur^  il  sufGt  d'en  citer  le  titre  pour  en  faire 
la  critique.  Avec  de  pareils  hors-d*œuvre  il  n*y  a  pas  de 
matières  si  éloignées  que  Ton  ne  puisse  faire  rentrer  dans 
le  premier  sujet  venu  ;  et  si  je  m'étonne  d'une  chose,  c'est 
qu'une  fois  lancé  dans  ces  considérations  l'auteur  ait  eu  le 
courage  de  se  contenir.  Nous  devons  lui  savoir  gré  de  ne 
pas  avoir  écrit  cinquante  volumes  sur  YHistoire  de  Jouvenet. 
J'ai  bien  peur  que  M.  Leroy  ne  possède  que  la  science  du 
quart  d'heure,  celle  qui  s'acquiert  à  grands  renforts  de  livres; 
quant  au  sentiment  de  l'art  je  ne  voudrois  pas  le  contrister, 
mais  enfîn  je  suis  forcé  d'avouer  qu'il  place  sur  la  même  ligne 
Lemonnier,  GéricauU  et  M.  Court.  Il  faut  donc  se  tenir  en 
garde  contre  ses  jugements.  Son  livre  toutefois  rendra  des 
services.  Au  milieu  d'une  mer  de  digressions  on  y  trouve 
des  faits  et  des  documents  que  l'on  chercheroit  vainement 
ailleurs.  Mais  si  l'on  prenoit  son  admiration  pour  Jouvenet  au 
pied  de  la  lettre ,  on  s'exposeroit  à  de  cruelles  déceptions.  Je 
le  répète: 

.   Rien  n'est  si  dangereux  qu'un  maladroit  ami. 

HM.  de  Concourt  viennent  de  publier  la  seconde  livraison 
de  l'ouvrage  qu'ils  ont  entrepris  sur  l'art  au  xvm*  siècle.  La 
première  étoit  une  monographie  des  Saint- Aubin.  La  seconde 
a  pour  objet  Watteau.  Il  est  peu  d'artistes  dont  on  se  soit  plus 
occupé  que  Watteau.  Trois  de  ses  contemporains,  qui  l'avoieut 
connu,  ont  laissé  sur  lui  des  documents  intéressants  et  tou- 
jours consultés  avec  fruit.  Ce  sont  Gersaint  dans  le  catalogue 
Quentin  de  Lorangère,  H.  de  Julienne  en  tête  du  recueil  de 
ises  eaux-fortes ,  et  Mariette  dans  ses  notes  sur  TAbecedario 
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d'Orlandi.  Barmi  les  auteurs  modernes  il  faut  citer  avec 
éloge  Tarticle  que  M.  Hédouin  lui  a  consacré  dans  son  curieux 
volume  intitulé  Mosaïque^  et  la  notice  de  H.  Arthur  Dinaux,  bro- 
chure publiée  en  1 834.  On  savoit  que  l'ami  de  Watteau ,  le  comte 
deCaylus,  avoit  prononcé  un  discours  sur  la  vie  de  Watleau  dans 
la  séance  de  F  Académie  de  peinture  du  3  février  1748,  mais  jus- 
qu'ici ce  discours  avoit  échappé  à  toutes  les  recherches.  NH.  de 
Concourt  dont  l'esprit  de  curiosité  est  connu,  ont  été  plus 
heureux  que  leurs  prédécesseurs  :  ils  ont  retrouvé  cette  espèce 
de  panégyrique  et  Tont  publié  in  extenso.  Il  résume  et  com- 
plète tout  ce  que  Ton  savoit  jusqu'ici  de  la  vie  de  Watteau.  Il 
est  difficile  d'imaginer  un  caractère  plus  inquiet,  plus  chagrin, 
plus  hypocondriaque  que  celui  du  peintre  des  fétcs  galantes. 
Si  l'on  y  ajoute  un  tempérament  délicat  et  une  santé  délabrée 
par  la  misère  des  premières  années,  on  comprendra  que  Wat- 
teau soit  mort  à  trente-sept  ans,  presque  au  seuil  de  l'âge  mûr, 
laissant  une  série  d'œuvres  qui  font  regretter  que  la  moisson 
n'ait  pas  été  entière.  Outre  les  détails  qui  abondent  dans  celte 
monographie,  on  y  trouve  des  appréciations" remarquables 
par  leur  justesse  et  marquées  du  double  cachet  du  goût  et  du 
bon  sens.  Il  n'y  manque,  pour  être  un  morceau  parfait,  que 
d'ôlre  écrite  dans  un  style  plus  serré  et  plus  nerveux  :  on  y 
sont  trop  l'auteur  de  VHistoire  de  Guillaume  le  cocher  et  des 
Bals  de  bois.  Mais  il  ne  faut  pas  être  trop  sévère  pour  le  style 
des  documents;  du  moment  qu'ils  sont  écrits  en  françois c'est 
tout  ce  qu'on  peut  leur  demander.  MM.  de  Concourt  ont  illus- 
tré cette  plaquette,  qui  sort  des  presses  élégantes  de  H.  Perrin 
de  Lyon^  de  quatre  eaux-fortes  rendant  parfaitement  le  carac- 
tère des  dessins  qu'elles  reproduisent,  et  prouvant  chez  les 
deux  frères  autant  d'adresse  à  manier  la  pointe,  que  de  pres- 
tesse à  se  servir  de  la  plume. 

Comte  L.  Cléuent  de  Ris. 
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LIVRES  ANaSNSi  RARES,  CURIEUX  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

À  LA  UBRAIRIE  DE  J.  TECHEMER. 


608.  Amour  (l*)  divisé  ,  discours  académique  oh  il  est  prouvé 
qu'on  peut  aimer  plusieurs  personnes  en  mesme  temps, 
également  et  parfaitement.  Dédié  aux  dames.  Paris ,  i4n«- 
taine  de  Sommavilkf  1653;  in-8^  de  iâ  ff.  et  168  p.,  dos  de 
v.  vert., ., 28—» 

Ce  peilt  llYre  n'en  qu*ane  tradvctlon  ou  plutôt  une  imitation  libre  d*une  par- 
lie  dei  Diicorsi,  que  le  comte  Qnidobaido  de  Eonarelli  fit  paroltre.à  Ancône 
en  4613,  m  dijesa  del  doppio  amore  délia  sua  Celia,  Le  traducteur  a  éla^é  de 
Kon  ourrage  tout  ce  (pii  se  rapportotl  trop  directement  à  la  pièce  italienne,  Pili 
tfi  ScirOf  cette  Ihmeuee  pastorale,  déjà  un  peu  oubliée  en  France,  an  moment  od 
un  écriTain  françois  reprenoit  la  thèse  de  V Amour  divisé^  que  le  poète  italien 
nvoit  soutenue  quarante  ans  arant  lui.  Cet  écriTain  françois  n'est  aulre  que 
Dalibray,  poélo  et  auteur  de  pièces  de  théâtre ,  ainsi  que  Gutdubaldo  Bonarelli. 
Dalibray  a  fait  précéder  lo  discours  académique  d*une  dédicace  aux  Dames  et 
îI'Qne  lettre  à  trois  Dames,  accompagnée  de  trois  sonnets.  Ce  n'est  pas  Dalibray, 
mais  PIchou,  qui  aToit  traduit  et  fait  représenter  la  FilU  de  Scire  (Paris, 
bVanç.  Targa,  4  634 ,  in-8*).  Cependant  une  autre  tradnotion  anonyme  de  cette 
comédie  pastorale  (Tolose,  Raimond  Golomiez,  4644,  in-8}  ponrroit  bien  avoir 
été  faite  par  Dalibray,  qui  traduisit  plus  lard  VAminte  du  Tasse  (Paris,  Roco- 
let,  4634,  in-8*).  En  tous  cas,  la  lettre  qu*il  écrivit  à  trois  Dames,  pour  leur 
prouver  qu'il  les  aimoit  également  et  que  rien  n'empèchoit  d*avoir  de  Tamour  pour 
plusieurs  personnes  à  la  fois,  fut  Toriglne  de  la  publication  de  cette  galanterie, 
([ue  la  société  des  précieuses  accueillit  avec  enthousiasme.  La  question  du 
double  amour  étant  posée,  chacun  essaya  de  la  résoudre  é  sa  manière  ;  une  pré- 
«  leuse  imagina  cet  axiome  :  c  N*aimer  qu'une  seule  i)ersonne,  mais  se  laisser 
aimer  par  plusieQTS,  i»  Nous  nous  rappelons  aToir  entendu  quelque  chose  d'ana- 
logue :  «  On  est  matlre  de  l'amour  qu'on  resaeoty  on  ne  l'est  pu  de  Tamout 
qu'on  inspire.  >  P.  L. 

609.  Amour  (!')  philosophe  ou  TAmour  démasqué ,  et  autres 
œuvres  galantes  composées  par  le  sieur  L,..*  Amskrdamy 
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Henry  Desbordes,  1687;  in -8*  de  5  ff.  prélim.  non  cbiffr.  et 
de  212  p.,  Y.  f. 9— > 

Ce  recaeil  de  mélanges  en  rers  et  en  prose  doit  être  fort  nre,  comme  tons 
les  livres  qui  sUroprimoient  alors  dans  les  provinces  pour  le  compte  do  leurs 
auteurs.  Malgré  la  rubrique  d'Amsterdam  et  le  nom  du  libraire  Henry  Des- 
bordes ,  on  ne  sauroit  douter  que  le  volume  qui  se  présente  à  nous  sons  nn 
titre  assez  aCTriandant,  n*ait  été  imprimé  en  France  et  probablement  à  Bordeaux. 
Quant  au  titre,  c'est  une  amorce  imaginée  pour  attirer  le  lecteur,  car  il  n*est 
pas  plus  question  de  Vamour  philosophe  que  de  Vamour  démasqué  dans  les  œu- 
vres  galantes  du  sieur  L On  peut  même  supposer  que  Jesdites  œuvres  dé- 
voient être  intitulées  Satyre  et  autres  œuvres  nouvelles;  tel  est  du  moins  le  titre 
que  nous  trouvons  imprimé  en  tète  du  recueil,  lequel  n'offre  aucun  détail  ca- 
ractéristique qui  serve  à  nous  faire  découvrir  l'auteur.  Dans  tout  le  volume,  il 
n'y  a  pas  un  nom  propre,  excepté  celui  de  M.  d'Aulede,  premier  président  au 
parlement  de  Guyenne;  il  n'y  a  pas  un  fait  significatif,  excepté  nn  éloge  de  la 
ville  de  Bordeaux  et  de  ses  promenades.  C'en  est  assez  cependant  pour  nous 
faire  supposer  que  le  sieur  Lt...  n'est  autre  que  Pierre  Louvet,  docteur  en  mé- 
decine, professeur  de  rhétorique  A  Digne,  professeur  do  géographie  i  Montpel- 
lier, historiographe  du  pays  de  Domhes,  etc.,  qui  erra  de  ville  en  ville,  de  Tou. 
louse  à  Aix,  de  Lj'on  i  Bordeaux ,  en  écrivaillant  pour  gagner  sa  pauvre  vie. 
Les  compilations  historiques  qu'il  a  publiées  sous  son  nom  ne  valent  pas  mieux 

que  les  vers  et  la  prose  du  sieur  L ,  qui  déclare  s'être  «  diverty  durant 

quelques  jours  dans  la  composition  de  ce  petit  ouvrage,  »  où  il  s'est  donné  le 
plaisir  de  malmener  le  mariage  et  les  femmes.  Voici  un  échantillon  do  sa  poésie 
antimatrimoniale  : 

La  femme  étant  de  l'homme  une  entière  moitié , 

Sans  elle  il  ne  seroil  qu  un  objet  de  pitié  : 

En  quelques  lieux  qu'il  fût,  aux  champs  ou  dans  la  ville. 

Il  se  verroil  partout  une  pièce  inutile. 

H  seroit  tel  qu'un  arc  qui  ne  sçauroit  tirer. 

Tel  qu'un  lâche  ressort  inhabile  à  bander.... 

El  voilà  pourquoi  le  sieur  L fulmine  une  satire  hyperbolique  contre  le  ma- 
riage et  adresse  une  lettre  menaçante  à  un  ami  qui  étoil  sur  le  point  de  se  ma- 
rier. C'est  li  le  secret  de  son  Amour  philosophe  et  de  son  Amour  démasqué. 
Quoiqu'il  ait  pris  sans  façon  à  Boileau  plus  d'un  hémistiche,  on  n'accusera  pas 
l'amour  de  l'avoir  fait  po(?ic.  P.  L. 

610.  Beroalde  de  Verville.  Le  Voyage  des  Princes  fortunez, 
œuvre  sleganographique  recueilli  par  Beroalde.  {Paris^ 
Guérin  dit  Latour)^  1610;  in-S**  de  15  ff.  prélim.,  y  compris 
le  titre  gravé  par  Léonard  Gautier,  793  p.  et  6  ff.  non 
chiff.,  avec  une  carte  pliéc 30 — » 

Ce  curieux  ouvrage  est  un  des  plus  rares  de  la  collection  des  œuvres  de  Be- 
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nmlét  àc  Tcrrille.  Oa  ne  le  iroow  pti  mtaÊmaaé  daai  kt  principavi  csUlo- 
gaci  àe  biUiolMqMt,  et  il  MnMe  avoir  été  définàa,  après  aoa  apparilioa,  par 
Kaatovilé  qû  rigloil  la  palice  4rs  liTrea.  Ea  dbt,  il  oc  tgafc  pas  daiit  la  Mi- 
hiiotkên  dames  de  Georgiei Dnaiiufl  (Fniiroriiiti,  U2S,  StoI.  iB-4*X  4|iii  n*a 
Ctil  que  daiacr  mèihodi^ueaieDt  Ict  calalogaes  anouds  àt  la  foire  de  Franc- 
fort. On  peal  co  condore  que  Vœmwre  stêgamagrmfkiftu  de  Bcroalde  avoil  élè 
mile  â  riodcx  et  ne  se  Tendoit  pas  poUiiiDcmeaL  La  plopart  des  eseaiplaires 
de  ee  roBoan  allégorique  et  ekûmi^me  soot  semblables  à  celui  que  nous  stods 
soos  les  jeoXy  et  D*onl  pas  d'autre  titre  que  le  bcan  Ihmtispice  graTé  par  Léonard 
Gaoïicr,  sur  lequel  on  cbercheroll  en  Tain  un  bobb  d*édilear.  L'éditeur  éioil  le 
libraire  Gnérin»  dit  de  Latour,  au  frais  de  qoi  le  IIttc  fVil  imprioié»  aTCe  un  litre 
poriani  son  nom  ;  les  exemplaires  de  celle  espèce  se  tronreat  encore  pins  rare- 
mcml  qne  cens  doni  le  litre  porte  le  nom  de  Pierre  Cbeialier.  An  reste,  tous  les 
exemplaires  sont  datés  de  4610.  Noos  supposons  qne  Pierre  OiCTaliery  qui  se 
chargeoit  Yolontîers  de  la  publication  el  de  la  Tente  des  ooTrages  d^alchimie, 
aebeU  une  partie  de  Tédilion  do  Foy^gÊ  dtê  Primées  fortmma^  car  il  Si  dire» 
pour  les  exemplaires  qu'il  SToit  acquis,  des  Utres  nouTcanx  ainsi  conçus  :  Bis- 
taire  véritable  em  le  Fojroge  des  Princes  Jortmne* ,  divisé  en  ^mettre  emir.frises. 
Quant  à  Guérin  de  La  Tour,  par  des  raisons  qu*il  est  impossible  d'apprécier,  il 
supprima  les  titres  imprimés  stcc  son  nom,  et  il  Tendit  le  livre  en  cacbcUe, 
en  lui  laissant  seolcracnt  le  titre  graTé  qui  n*a  pas  de  nom  de  libraire.  Yoilà 
comment  on  doit  expliquer  la  lacune  d*un  feuillet  et  peut-être  de  deux  feuillets 
préliminaires,  qui  existe  dans  les  exemplaires  pareils  au  nôtre,  od  la  première 
signature  est  Aiii. 

Nous  ne  nous  insurgerons  pas  contre  Tépiihète  as  fastidieux  ^  que  M.  Brunet 
donne  à  ce  roman,  dans  le  Manuel  da  libraire;  M.  Brunel  aura  sans  doute  es- 
sayé de  le  lire.  Nous  n'avons  pas  eu  ce  courage,  et  nous  nous  sommes  contenté 
de  le  feollleter,  pour  noos  rendre  compte  de  Pintention  de  Tsuleur,  qui  n'a  cer- 
tainement pas  fait  un  livre  aussi  obscur,  aussi  peu  intelligible,  sans  se  com- 
prendre loi- même  et  ssns  être  compris  par  quelques  lecteurs  priTilégiés.  «  La 
steganographie,  dil^il  dans  son  Avis  aux  beaux  esprits ,  est  l'art  de  représenter 
naïvement  ce  qui  est  d'aisée  conception  et  qui  toutesfois,  sous  les  traits  espoiisis 
de  son  appsrence,  cacbedes  sujets  tout  autres  que  ce  qui  semble  eslre  proposé. 
Ce  qui  est  practiqué  en  peinture,  quand  on  met  en  veuC  quelque  paîssgc,  ou 
port,  ou  autre  poortrait,  qui  cependant  musse  sous  soj  quelque  autre  figure  que 
l'on  discerne  quand  on  regarde  par  un  certain  endroit  que  le  roaistre  a  désigné. 
Et  aussi  s'exerce  par  eseril,  quand  on  discourt  amplement  de  sujets  plausibles, 
lesquels  enveloppent  quelques  autres  excellences  qui  ne  sont  cognues  que  lors- 
qu'on lit  par  le  secret  endroit  qui  descoovre  les  magnificences  occultes,  à  Tap- 
parence  communes,  mais  claires  et  manifestes  à  l'œil  et  à  l'entendement  qoi  a 
reccu  la  lumière  qui  hiit  pénétrer  dans  ces  discours  proprement  impénétrables 
et  non  autrement  intelligibles.  » 

Charles  Sorel,  dans  sa  Bibliothèque /raneoise ,  a  parfkilement  défini  le  genre 
que  Bcroakle  de  VervIUe  avoil  créé  dans  ce  bizarre  roman  sléganograpbiquo  : 
c  Ce  qu'on  doit  estimer  li-dedana,  dit-il,  ce  sont  les  sentiments  d'honneur  et 
de  vertu,  qui  sont  les  plus  beaux  du  monde,  avec  quantité  de  secrets  de  la  Na- 
ture et  de  l'Art,  par  le  moyen  desquels  plusieurs  choses  extraordinaires  se  font  ; 
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in  Usa  qoa  IM  uKieM  rapportokat  loal  1  la  nw^,  TMle  dlaTOUon  m  de 
docUbM.  I  BarMide  uuoDce  lol-nrtma,  M  Mauneiicemeal  de  «on  •urreee,  la 
but  qa'il  l'ut  propotd  d'Biielndre  :  t  Lm  Roii  rerroDl  Icf  U  iloirc  de  Iran 
nnenlBcucOT  i  ie*  IHudm  qui  ont  lill  Cilil  d«  U  VMam  Jugeront  par  cca  di- 
tcr^Mi  dai  [ruidi  beonui  que  prodnbeal  Iw  ictiaoi  (sneniuea.  Et  ica  Deux* 
padlqoM,  JeUaotl'asU  lor  cm  tnTenee,  j  Tcnurqucroot  In  Bdeica  profil*  qa'ip- 
poncnt  lei  piulooi  lesilinwi  cuDdallea  par  la  Hiuoxi  car  laulca  ikim  d'hoa- 
■eur  qua  U  cuHoaltd  faniaara  van  cm  recbeichet,  diaeememnl  ta  ca  raca- 
liDjM  Ici  cRbcII  accomplit  qui  réuailiaent  abondammeiit  du  Dirou.  •  Ce  gali- 
matlai  aeleiinri  aigniHe  qa«  l'aulcur,  tout  ea  prodamaat  Iw  «MiYerallia  loi! 
de  la  TeitB  el  de  la  BailoD,  ae  (kit  fort  d'inalniire  Im  JeuoM  «ieplM  de  U  pU- 
loiaphla  occulta  et  de  lei  Initier  au  aecreti  de  ralcblnie.  La  f'pyt*  '*< 
Priiutt  JiiriMiut  a'eat  qoe  le  récit  entUteullque  dM  opèralioDa  du  gntii 

Par  aiaUi«ir,  Beroilde  a'eat  arrèU  court  bd  plui  bMQ  numeat,  et  U  n'tml 
pMallèJOBqa'lUdemItremampDiatîoade  la  pierre  pkiloaaphale.  Ce  qualr*la, 
qui  ae  treare  t  U  paie  ^M,  boui  bll  connoltre  oobumu  l'Maaaalnu  de 
BeoK  IT  fini  tout  1  coup  interrooipre  le  Foyagi  Jei  Priiteet  /aniaut  ■ 

La  Tle  de  Dtari  tto;  eondulaait  cet  oaTrage; 

Ijinqoe  la  mort  aTini,  elle  en  rempli  le  conra  : 

Ce  trop  aoudain  malheiir  m'amporla  le  courage. 

Et  Suit  ma  deiaeloa  1  la  De  de  aet  Jonn. 
Oo  Toit  que  l'outnge  était  dédié  i  ta  reine,  aranl  que  la  coup  de  poignard  de 
Ruralllac  elU  briai  la  plume  dîna  lea  maina  de  Beroalde.  Celni-ci  babitoil  Taon, 
puiaqu'il  étoil  cbanolne  de  la  cathédrale.  Dana  aa  préEace,  il  ae  loue  de*  bien- 
laîL*  de  Pierre  Brochant,  aienr  de  Harigni,  maître  dM  leqoéM  ordinaire,  qui 
coinine  am^nt  tt  fÊrfùt  amy  a  timctiuu,  lui  aïoil  donné  de  beaui  lotaïn  : 
>  C'eat  lu),  dit-il,  qui  Ml  l'wlre  de  mon  bonheur,  et  ie  lui  ea  donoe  La  gloire, 

Beroalde  aroue  modealemant  qae  la  meilleore  part  de  ion  onirige  apfaitïent 
litur  /bumiiMni  Jateflia  1  H.  Le  Digne,  aienr  de  Gondea,  qoi  le  eoBooiaaoil 
depuia  aon  enlanne  al  qui  M  «Toit  commnniqné  de  tMina  mémoiiM  aor  l'ob)el 
de  ce  Une.  ■  De  ion  beau  labeur,  ajonie-tnl,  j'aj  prit  ce  qui  m'a  aemlilé  ae 
rapporter  A  mea  inventiona,  et,  pour  n'eatfe  point  ingrat,  je  tcui  dire  que  ca 
qa'il  m'a  donné  m'a  bii  intenter  le  nata.  >  Nicoiai  Le  Digne  a  eu  ii  boaiw  in- 
leikllon  d'analiier  daiu  une  Tlngtaine  de  alancM  le  aujet  irèi'CDmidiqué  qua 
■«n  ami  aïoit  difeloppé,  ei)  qaelqae  lorle,  aur  aon  plan  ci'  lur  ae*  idéei  i  maie 
CGI  ilancei  aont  encore  plua  IndtcblflMilM  que  l'ounage,  qui  alleod  loiiloon 
une  ele(  et  un  commentaire,  1  défaul  deaqoeli  noai  doulona  fort  que  quelqu'un 
puiaae  te  tinter  de  le  bien  comprendre.  U  (androil  tire  auaai  reraé  que  Nico- 
las Flamel  dan»  l'art  dei  aoulneun,  pour  leter  le  toile  aaaez  peu  Iranapareni 
qui  coutre  lea  miUèrieuaei  enlrepri>M  dea  amante  de  la  bénite  pierre. 

Beroalde  de  VerriUe  atoil  pourtant  dM  leclenra  et  mAme  dM  edmiraleara, 
nomme  ie  frouvent  Ici  teri  de  K.  Chauvet,  Blal*ai*;de  Balaod  Briaaet,  lieurda 
SiMiage;  de  Jean  de  Ctutaigne,  doc  leur  en  théologie,  et  du  aieur  de  Conan,  Tua 
de*  aenl  leuiiilwiDfflM  ojdluirci  de  U  DuiuMi  du  ni,  qui  ont  toalu  aoooa- 
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pogner  de  leurs  ippUodissemenls  enthontiatlei  le  Foyàgê  de*  Pnnesegfittmnêt. 
Beroftlde  de  VenriUe  étoit,  pour  nooi  sertir  des  termes  du  quatrain  final  en  son 
honneur,  pkiiùsophe,  p^^^j  aifuemisu,  oratemr^  mais  ses  profondes  eonnoiifr- 
sancesdans  les  sciences  divines  et  humaines  ne  TaToient  pas  rendu  plus  riehe , 
malgré  les  libéralités  de  son  Mécène,  le  sieur  de  Ifarigny.  Il  aroil  pris  cette 
de? ise  :  Ni  pour  ialtàre^  ni  pour  comptaire,  et  l'on  ne  doit  pas  inlérer  de  ses 
épttres  dédicatoires  adressées  à  d'illustres  personnages,  qu'il  eût  les  qualités  n6> 
cessaires  à  on  courtisan.  Il  Tiroit  solitairement  à  Tours,  au  milieu  de  ses  lifres, 
de  ses  machines  et  de  ses  fourneaux  :  il  eut  dans  la  rie  plus  d*on  quart  d*heure 
de  Rabelais  ;  ce  lUt  surtout  quand  il  publia  le  Moyen  do  parvenir^  pour  se  con- 
soler des  déceptions  de  la  philosophie  occulte.  Donc,  laissons  là  ses  Princes  for- 
tunés elle  Palais  des  Secrets  :  retournons  au  Moyoi  doptavenir,  P.  L. 

611.  BoLLANUS  (Dominique).  Traclatus  de  conceptione  glo- 
riosissime  Dei  genitricis  VIrginis  Marie  :  sermo  eiusdem. 
In  nobili  Hdvetiorum  civilau  Argentina  per  loannem 
Grûmnger,  1504;  iQ-4''  à  deux  col.,  «emi-goth.,  fig.  sor 
bois 28 — »• 

Livre  rare,  orné  de  quatre  gravures  sur  bois.  L*une,  placée  au-dessous  du  titre, 
représente  sainte  Anne  assise,  tenant  deux  enfants  dans  ses  bras.  Les  trois 
autres  figures,  au  verso  du  titre,  contiennent  la  sainte  Vierge  dans  sa  gloire, 
la  Salutation  angéliqoe  et  la  Nativité.  Les  Teuillets  paroissent  avoir  été  cbiflMs 
après  coup  (quelques-uns  ont  été  oubliés)  ;  on  a  Tait  usage  de  chiffres  romains 
pour  la  tomaison.  La  marque  de  Timprimeur  se  trouve  sur  le  verso  du  deuxième 
reuillet,  après  la  table  des  matières. 

Ce  volume,  imprimé  en  1 504,  est  dédié  au  doge  Nicolas  Marcello,  qui  gon- 
vernoil  la  république  de  Venise  en  4  473,  et  le  dernier  chapitre  est  suivi  d'une 
bulle  de  Siite  IV,  datée  du  27  février  U76  (4477).  On  peut  conclure  de  ces  dif- 
férentes dates,  qu'une  première  édition  avoit  été  publiée  i  Venise,  dans  le  quin- 
zième siècle. 

Dominique  BoUanus,  Vénitien ,  docteur  es  «ris  et  en  -philesopbie,  afsnt 
quitté  l'université  de  Padooe  pour  retourner  dans  sa  patrie,  v«nlat  occnper  ses 
loisirs  en  composant  un  livre  digne  de  louanges  ;  il  choisit  pour  snjet  de  ses  mé- 
ditations l'immaculée  conception.  Bollanos  discutoit  celte  buneuse  question  en 
même  temps  que  l'abbé  Tritbème,  mais  avec  des  formes  bien  différentes.  Tri- 
thème  avouoit  que  personne  ne  connoissoit  le  secret  de  cette  coDceptimi;  et 
que,  par  conséquent,  on  pouvoit ,  sans  pécher,  nier  qu'elle  fût  immaculée.  Bol- 
lanus,  tout  fraîchement  décoré  du  bonnet  de  docteur,  et  encore  imbu  de  la  dia- 
lectique de  l'école,  prouve,  par  des  raisonnemonts  trop  souvent  inintelligibles, 
que  la  conception  de  la  Vierge  fut  réellement  immacnlée.  Il  argumente  i  tort 
et  à  travers  ;  il  s'égare  avec  tant  d'ardeur,  dans  un  dédale  de  syllogismes,  de 
majeures,  de  mineures,  d'inconvénients,  d'objections,  de  divisions,  de  dislinc- 
tions,  que  la  discussion  devient  inextricable  et  la  conclusion  impossible.  11 
pose  comme  démontrés  des  mystères  que  la  raison  humaine  ne  comprendra 
Jamais.  Il  résout  hardiment  les  problèmes  les  plus  ardus.  On  croiroit  vrai- 
ment qu'il  avoit  assisté  aux  conseils  de  Dieu.  Voici,  d'après  BoUanos,  com- 
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ment  la  Vierge  a  éié  prétcrvée  du  pécLé  origiDel.  Noui  nous  garderons  bien  de 
traduire  ce  passage,  et  nous  en  laissons  la  responsabililé  à  I*auteur  :  a  Dicamus 
ergo  quod  poslquam  fuit  forroalum  corpus  virgincum  pbysicum  in  venlre  ma- 
tris,  virtute  Spiritus  Sancli  illud  sacralissimum  corpus,  ante  infusioncm  anima 
intellecUvs,  fuit  mundalum  alquc  puriQcalum  ut  cssct  vas  aplissimum  ad  reci- 
piendam  animam  illam  sanctissimam.  Fuit  et  poslea  creata  anima  intellectiva 
gloriosissima  Virginis,  plena  gratia  alque  sanclitate,  unitaqoe  corpori  sno  glo- 
riosissima  :  Yirgb  sancta  et  immaculala  concepla  erat.  >  Celte  idée  singulière 
n*est  peut-èlre  pas  très- orthodoxe,  mais  elle  est  exprimée  de  bonne  foi,  et  beau- 
coup plus  clairement  que  le  reste  du  livre.  Aussi  nous  dispenserons-nous  d'en 
continuer  ranaljse.  Ap.  B. 

612.  Brigant  {François).  Gazophylacium  Marianarum  vir- 
tutura,  numeris  poeticis  concinnatum.  Utini^  1669;  pet. 
in-4^ 12—» 

François  Brigant  éloit  curé  d'Ungrispach,  près  de  Goritz,  depuis  trente  ans  : 
ce  bénéfice  lui  avoit  été  conféré  par  le  comte  ^e  KOenborg.  Par  reconnoissance, 
il  dédia  ses  poésies  sacrées  i  Maximilien  Gandolphe  de  Kflenbnrg,  archevêque 
de  Salizbourg.  Son  œuvre  est  composée  de  73  pièces  de  vers  latins^  dans  les- 
quelles il  paraphrase,  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  le  Cantique  des  can- 
tiques et  les  Évangiles  ;  d*un  prologue  et  de  prières  que  Tauleur  intitule  rarîa 
suspiria.  Le  titre  de  chaque  pièce  est  formé  du  mot  Maria  imprimé  en  capitales 
et  du  texte  de  la  paraphrase.  Ainsi,  on  lit  :  MARIA,  palchra  ut  luua  ;  MARIA , 
venter  tuus  valluius  Uliis  /  etc.  Ces  poésies,  essepliellement  mystiques,  sont 
fort  singulières.  Le  prologue  est  une  longue  èpigramme  sur  les  armoiries  de 
Tarchevèquc  de  Sallibourg,  suivie  de  plusieurs  anagrammes  sur  le  root  AdsU 
qui  lui  servoil  de  devise.  Viennent  ensuite  un  anagramme  bizarre  du  mot  Maria ^ 
des  vers  simplement  acrostiches,  des  vers  triplement  acrostiches,  tels  que 
celui-ci  : 

M,  inter  numcn  Mediatrix  inter  et  ipsuM. 

Le  poëtc  explique  les  mystères  que  représentent  les  cinq  lettres  du  nom  Ma- 
ria; il  compare  Maria  avec  Mara.  Puis  on  lit  une  pièce  en  écho  : 

» 

Quid  puer  in  stabulo  tanlum  clamabal?  Amabat, 
Scd  quis  eum  traxil  de  sthere?  Claroor,  amor, 

des  vers  sur  l'inscription  i,n.r.i  : 

Invidia  Nosler  Rex  est  oppressos  ab  Ipsa. 

Le  curé  Brigant  se  permetloit  souvent  des  inversions  un  peu  forcées  : 

Omnia  ad  illius*,  voluit  qui  ex  Virgine  matre 
Pro  nobis  nascl,  sint  pcrarala,  dccus. 

Mais  on  trouve  égalcnicnt  dans  cclto  œuvre  des  vers  faciles  et  quelqnrfuis  gra* 
Sauvage-  *?'*"P'**  ^*^  animal,  purum,  et  sine  fellc  columha, 


-»» 
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Virgo  fuii  Biroplcx,  pun,  cl  sine  fclle  Mario, 
Ingemuilquc  animo  sspiug  illa  suo. 


Qui  Chritli  morlcm  haad  flet,  crimina  ncve,  columba 
Non  erit  hic  unqaam,  sed  bene  corvus  erit. 

Ap.  B. 

613.  Cavigiolles  de  Massarie  (Baptiste  des).  Liure  des  pro- 
priétés du  vinaigre.  On  les  vend  a  Poictiers^  a  lenseigm  du 
Pdican  (Mamef),  1541;  in-16,  ïiiar.  r.  fil.  ir.  dor.  {Bau- 
zonnet,  ) 90 » 

Charmant  exemplairs  d'an  livre  lrës>raro  et  recherclié.  Il  fui  bientôt  réim- 
primé à  Lyon,  jwr  Olirler  Amoollei,  sans  date,  in-8«,  gothique  :  c'est  évidem- 
ment une  contrefaçon  de  l'édition  originale  des  Hamef. 

Baptiste  des  Gavigioiles,  on  plutôt  Cavigioli,  né  à  Ifassaria,  devint  le  méde^ 
cin  du  prince  de  la  Trémonilie  pendant  les  guerres  de  Lombardie;  il  le  suivit 
en  France  et  s'établit  dans  le  Poitou,  province  dont  La  Trémouille  étolt  gouver- 
neur. C'est  à  Poitiers  qu'il  composa  et  fit  imprimer  son  Livre  des  propriétés  du 
vinaigre.  L'auteur,  dans  la  préface,  apprend  au  lecteur  qu'il  a  écrit  ceite  petite 
œuvre  en  langage  François  par  le  commandement  du  prince  do  La  Trémouille, 
et  réclame  son  indulgence  pour  les  fautes  qu'il  peut  avoir  commises  en  faisant 
usage  d'une  langue  qui  n'est  pas  la  sienne.  Cette  précaution  oratoire  éloil  su- 
perflue ,  car  le  style  du  médecin  iulien  est  au  moins  aussi  correct  et  aussi  élé- 
gant que  lo  style  des  meilleurs  écrivains  françois  de  la  même  époque. 

D'après  Cavigiolles,  le  vinaigre  est  utile  dans  presque  toutes  les  maladies,  et 
l'abus  seul  peut  le  rendre  nuisible.  11  clic  en  faveur  de  son  opinion  les  auteurs 
anciens  et  l'eipérience  qu'il  avoit  acquise  «  en  practiquanl  puis  trente  et  deux 
ans  en  ça  celle  diuine  science  do  médecine.  »  Un  de  ses  compatriotea,  David 
de  Final,  opposa  à  cet  ouvrage  un  Traité  de  la  nuisance  que  le  vinaigre  porte  au 
corps  humain.  Mais,  en  lisant  le  livre  de  Cavigiolles,  on  reconnott  la  justesse  de 
ses  observations.  En  effet,  lo  vinaigre  est  encore  employé  comme  un  excellent 
spéciflque  dans  la  plupart  des  cas  indiqués  par  lo  médecin  du  prince  de  La 
Trémouille. 

On  peut  remarquer  que,  dans  le  prologue,  l'auteur  déclare  qu'ikn'cntend  par- 
ler que  du  vinaigre  fait  avec  du  vin,  et  que  les  vinaigres  artificiels  eztraiu  do 
la  bière,  des  pommes,  des  grenades,  etc.,  n'ont  point  les  mêmes  propriétés 
médicinales.  Il  en  signale  quatorze  espèces.  Voici  la  plus  curieuse  recette  :  «  Faire 
bouillir  de  l'eaue  de  mer  et  eaue  douice,  avec  piastre,  on  en  faict  vinaigre  arii- 
flciel.  »  Ap.  B. 

614.  EssARTS.  Le  Livre  à  la  mode  6u  le  philosophe  rêveur, 
ouvrage  dans  lequel  on  trouve  plusieurs  particularités  sin- 
gulières et  intéressantes  pour  tous  les  états  de  la  vie,  par  lo 

XIV»  SÉRIE.  95 
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chevalier  des  Essarts.  Amsterdam,  Merhus  fils,  1770;  in-8« 
de  4ff.  nonchiff.  et  214p.,  carlonné 15—» 

Il  existe  deux  ouvrages  diiïérenls  loas  ce  même  lUrc  :  Ir*  Livre  a  la  mode.  Le 
premier  en  date  (4  759),  qui  est  anonyme  et  qui  parut  à  Paris,  avec  une  permission 
tacite,  sous  celle  rubrique,  en  Europe,  a  pour  auteur  rinsuppoilable  et  inépuisable 
abbé  Caraccioli;  ledit  Livre  a  la  mode,  quoique  fort  passé  de  mode,  et  À  juste 
litre,  est  cependant  assez  connu  ;  on  ne  le  lit  guère,  on  l'admet  souyent  parmi 
les  utilités  d*une  bibliothèque  du  xyin*  siècle.  L'autre  Livre  a  la  mode^  celui 
qoe  nous  ayons  entre  les  mains,  nous  éloil  absolument  inconnu,  ayant  que 
ncms  l'enssloDs  feuilleté  et  même  parcouru  avec  pl^ir.  li  est  cité  d'ailleurtdans 
la  France  littéraire  de  M.  Quérard,  qui  semble  avoir  eu  sous  les  yeux  un  exem- 
plaire anonyme.  Le  nôtre  porte  le  nom  de  Tauteur.  Nous  n'en  sommes  pas 
bewcoop  plus  avancé,  car  ce  chevalier  des  Essarts ^  dont  M.  Quérard  cite  en- 
core on  opéra*  comique,  l'Amour  eoneUiateur,  représenté  i  Bordeaux,  a  traversé 
comme  un  météore  Thistoire  littéraire  de  son  temps.  Cependant  son  Livre  k  la 
mode  mérite  de  garder  une  bonne  place  parmi  les  livres  agréables  de  cette 
époque.  Ce  dievalier  étott  un  observateur  fin  et  ingénieux,  qui  peignoit  avec 
goût  les  petits  iravers  da  monde  au  milieu  duquel  il  vivoit.  11  y  a  ci  et  là  dans 
son  ouvrage  beaucoup  de  traits  de  mœurs  intéressants;  mais  ce  qu*on  ne  s'attend 
pat  à  y  trouver,  et  ce  qu'on  y  trouve,  dans  une  cinquantaine  de  pages  des  plus 
piquantes,  c'eat  un  abrégé  de  la  vie  aventureuse  du  roi  Théodore.  Le  chevalier 
des  EssartSy  qui  avoit  voyagé  en  Angleterre,  en  Hollande  et  même  en  Russie, 
rencontra  dans  le  premier  de  ces  pays  le*  pauvre  baron  de  Newoff,  roi  délrAné  des 
Corses,  et  U  se  lia  très-particnlièrement  avec  lui  :  «  C'est  de  lui-même,  dit-il,  que 
J'ai  appris  des  particularitei  d'autant  plus  surprenantes,  qu'elles  l'ont  conduites 
au  faite  de  la  grandeur  humaine.  »  Qui  songeroit  à  aller  chercher  des  rensei- 
gnements nouveaux  sur  le  roi  Théodore  dans  le  lÀvre  a  la  mode  du  chevalier 
desEsaarU?  P.  L. 

615.  Gerzân.  Histoire  asiatique  de  Cerinthe,  de  Calianthe  et 
d'Artenice,  avec  un  traicté  du  Thresor  de  la  philosophie 
des  dames,  par  le  sieur  de  Gerzan.  Paris j  P.  Lamy,  1634; 
in-8«  de  11  fF.  non  chiff.,  y  compris  le  fronlîsp.  gravé  par 
Jaspar  Isac,  et  594  p.,  v.  br 28 — > 

Rare  et  singvKer.  Si  ed  ouvrage  n'étoit  qu'un  dé  ces  romans  d'aventures 
«moureuses  et  d'entretiens  galants,  qui  avoient  la  vogue  dans  la  société  aristo- 
eratiqne  du  temps  de  Louis  XIII,  et  qui  sont  pour  nous  à  peu  près  illisibles, 
nous  ne  le  recomroanderiotts  qu'au  bibliographe  ftilur  de  nos  vieux  romanciers. 
Mais  ce  roman  renferme  deux  petits  traités  fort  curieux  sur  des  secrets  chimi- 
ques que  l'auteur  avoit  inventés,  et  qu'il  ne  cessoit  de  préconiser  dans  ses  livres 
comme  dans  ses  discours;  de  plus,  cet  auteur,  qui  n'a  pas  d'article  dans  les 
biographies  et  dont  le  nom  est  à  peine  connu,  mérite  d'être  signalé  à  l'atlenlion 
des  bibliophiles.  François  dirSoucy,  sieur  de  Gerzan,  écuyer,  est  un  personnage 
très-biiarre,  qui  se  vantoit  de  pouvoir  prolonger  la  vie  humaine  et  conserver  la 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1479 

bcaolé  des  dames,  i  l'aide  dee  ueryelUeiii  proeédéi  que  la  ehimie  lai  aToit 
Tait  décooTrir.  11  te  doDAoii  lui-même  pour  preuTe  Yiyanle  do  Tefilcaelté  de  aon 
or  potable  et  de  ia  véritable  kmiU  de  talc:  Il  resioil  Jeune  en  TieilliaiaDt,  et  il 
vécut  près  d'on  alécle  aane  infirmité  physique.  De  plus,  il  écrÎToii  des  romans, 
asses  enoujeos  il  est  vrai,  oà  il  ne  manquoil  de  faire  intenrenir,  comme  dans 
son  HUtmre  asiatique,  Tor  potable  et  l'huile  de  talc.  Nous  avons  lieu  de  croire 
que  c'étoil  lA  le  plus  clair  de  ses  revenus.  Nous  connolssons  de  lui  un  second 
roman  moins  rare  que  celui  qdi  contient  le  Thréeor  Je  la  wie  humaine  et  la  Phi* 
ioêophie  dee  Dames.  C'eat  V Histoire  ajfrieaiae  de  Cléomède  et  de  Soifhonish^ 
(Paris,  i  627-28, 8  toI.  in-ft*").  Lenglet  Do  Fresnoy  en  fait  mention  dans  Iti Bihlio^ 
thèqae  des  romang^  mais  il  ne  cite  pas  le  précédent.  Quant  aux  ouvrages  chimi- 
ques du  sieur  de  Genan,  nous  n'avons  décoareTt  qu*un  Sommaire  de  la  Me^ 
dêdae  chymique  (Paris,  4682,  in-8*,  anonyme)  f  mais  nous  avon»  la  certitude 
qu'il  en  esiste  d'autres.  Au  reste,  tous  ses  écrits  appartiennent  à  la  philosophie 
des  adeptes  do  grand  œuv^,  notamment  la  Scienee  des  sages  (Paris,  cbes  Tau- 
leur,  1646,  io-4«);  le  Triomphe  des  dames  (Ibid.,  id.,  f646,  in«4»)  et  le  Plan 
de  la  eréaiion  du  monde  (Ibid.,  1653,  in-8«).  Il  avoit  cent  ans  lorsqu'il  s'avisa  de 
dire  son  fait  an  Créateur.  P.  L. 

616.  GuEYARA  {AfU.  de).  Le  Mespris  de  la  courte  auec  la  vie 
rustique  :  tiouuellement  traduict  d'espagnol  en  françoys 
(par  Ant.  Âlaigre).  Suivi  des  Opuscules  d*amour  (en  vers] 
d'AnU  Heroet,  Ch.  Fontaine ,  Paul  Angier  et  Papillon; 
d'une  Epistre  de  Cl.  Harot  et  de  dizains  par  Sainte-Marthe. 
PariSf  GuilL  LeBretj  1549;  in-16,  mar.  vert,  fil.  tr.  dor. 
(Duru.) *.••.• 48—» 

Qiarmant  exemplaire  d'an  volume  irés^rare,  qui  conlieni  diverses  œuvres 
de  sept  auteurs  françois  do  seiiiëme  siècle. 

Antoine  Alaigre,  ou  plutôt  Allègre,  chanoine  de  Clermont,  natif  de  la  Tour  en 
Auvergne,  iraduittit  le  Mespris  de  ta  court,  composé  en  espagnol  par  Antoine  de 
Guevara,  évèque  de  Mondonedo  et  confesseur  de  Charles-Quint.  Cette  traduc- 
tion fut  imprimée  pour  la  première  fois  i  Zjron,  Fr*  Juste,  4  643;  la  dédicace 
à  Guillaume  Du  Prat,  évèqae  de  Clermont,  est  datée  du  4"  mal  ib42. 

Antoine  Heroet  a  fourni  à  ce  recueil  la  Parfaite  amjre,  poëme  en  trois  lifres  ; 
\*Androgyne  et  V Accroissement  d'amour,  traduits  de  Platon,  en  vers  françois,  et 
la  Complaincte  d'une  dame  surprinse  nouveilement  d^amour.  VAndrogyne  est 
précédé  d'une  ÊpUre  en  vers,  adressée  à  François  I".  Antoine  Heroet  de  la 
Maisonneuve,  Parisien,  Ton  des  meUleurs  poêles  françois  do  seizième  siècle, 
étoit  parent  du  chancelier  Olivier.  Ses  vers  lui  valurent  les  faveurs  de  la  cour  : 
en  I5S3,  il  fut  nomme  à  Tévéché  de  Digne.  H  mourut  i  Paris  en  1668. 

Deni  pièces  du  recneil  ont  été  composées  pnr  Paul  Angier,  né  i  GMentaB,  en 
Normandie.  On  lit  dans  la  Biographie  universelle  àe  Michaud,  à  Varticle  An- 
gier: a  Paul  Angier  étoit  encore  Jeune  quand  la  seule  pièce  de  vers  que  nous 
avons  de  lui  fat  imprimée,  et,  soinnt  Da  Terdler,  c'est  en  1 546  qu'elle  le  tai  pour 
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Im  première  foU.  Cette  pièce  est  inlitalée  VExpérimce,  Pour  bien  entendre  ce 
litre,  il  faut  saroir  que  VAmye  de  court  est  un  poêmt  du  sûur  de  La  Borderie^ 
compatriote  de  P,  Angier,  auquel  Ch.  Fontaine  en  avoit  opposé  un  autre  inti- 
tulé la  Contre- Amye  de  court,  P.  Angier  prit  la  défense  de  La  BorderU  dans 
l'ouvrage  que  nous  Tenons  de  citer.  Guillaume  des  Autels,  caché  sons  le  nom 
de  G.  Terbault,  répondit  k  P.  Angier,  qu'il  appelle  le  dernier  des  notices  ri- 
meurs.  P.  Angier  ne  répliqua  point,  et  même  il  parotl  quHl  renonça  tout  i  fait 
à  la  poésie,  pour  laquelle,  il  fkut  en  cooTenir,  il  n^aunonçoit  aucune  disposition.» 
Les  biographes  et  les  bibliographes  ont  toujours  fait  deux  personnages  distincts 
de  P.  Angier  et  du  sieor  de  La  Borderie.  Ils  n*ont  pas  remarqué  que  VAmye  de 
court,  composée  par  de  La  Borderie,  se  termine  par  celle  devise  :  De  mort  en 
¥ie,  et  qu^on  lit  de  suite  :  Angda  aux  lecteurs  touchant  sa  devise  Mort  en  vie. 
Ceci  prouye  éyidemment  qu'il  faut  restituer  VAmje  de  court  à  Paul  Angier,  sieur 
de  La  Borderie,  qui  écriyit  V Expérience  pour  défendre  son  propre  ouvrage,  et 
non  celui  d'un  de  ses  compatriotes.  Au  surplus,  en  lisant  ces  deux  poèmes,  on 
s'aperçoit  fiMilement  qu'ils  sont  du  même  auteur,  qui,  s'étant  marié  très-Jeune, 
cherche  i  JusUfler  celte  union  prématurée  par  des  considérations  morales.  Il  a 
ajouté  à  son  Amye  de  court  une  Épître  facétieuse  sur  son  mariage.  Celle  pièce 
de  yers,  écrite  avec  esprit,  auroit  eu  beaucoup  de  succès  dans  les  recueils  poé- 
tiques destinés  A  la  consolation  des  martyrs  de  Tfayménée. 

Chartes  Fontaine,  né  à  Parts  le  13  Juillet  4  5i5,  el  fils  d'un  marchand  de  la 
placé  Noire-Dame,  s'adonna  entièrement  aux  lellres  ;  mais;  quoiqu^il  iùx  Vélèye 
et  l'ami  de  Cl.  Marot,  les  Muses  ne  renrichirent  point;  il  mourut  dans  l'indi- 
gence yers  i688.  Cb.  Fontaine  composa  la  Contre-Amjre  ds  court  pour  répondre 
à  VAmye  de  court^  du  sieur  de  La  Borderie,  el  à  la  Parfaicte  Amye  d'Heroet. 

Ces  trois  pièces  furent  imprimées  séparément  en  \h%h,  puis  réunies  pour  la 
première  fois  au  Mespris  de  la  court  en  4544,  Paris,  Galliot  du  Pré. 

Almaque  Papillon,  Dijonnois,  né  en  4487,  yalel  de  chambre  de  François  I'', 
éloit  ami  intime  de  Marot.  Il  composa,  sous  le  litre  de  Nouvel  amour,  une  pièce 
de  huit  cents  yers,  dans  laquelle  l'auteur  chante  les  Chastes  amours  du  roi 
François  I*'.  Le  Nouvel  amour,  VÊpitre  de  Marot  et  les  Dizains  de  Sainie- 
Marthe,  sont  précédés  d'un  litre  séparé,  quoique  la  pagination  ne  soit  pas  in- 
terrompue. Ces  Irois  opuscules  poétiques  ayoient  été  publiées  en  4  643,  à  la 
suite  des  Questions  problématiques,  Paris,  Alain  Loirian.  On  les  retrouve  dans 
le  recueil  des  Opuscules  d*amour  d'Heroet,  La  Borderie  el  autres  divins  poêles , 
Lyon^  J,  de  Tournes,  4647. 

Tous  ces  recueils  sont  fort  rares,  et  celui  de  4  640  a  l'ayantage  d'être  le  plus 
ample,  puisqu'il  contient  le  recueil  de  4  547,  augmenté  du  Mespris  de  la  eotirt, 

Ap.  B. 

617.  Eéry (Thierry  de).  La  Méthode  curatoire  delà  maladie 
vénérienne....,  et  de  la  diversité  de  ses  symptômes.  Paris^ 
par  Mathieu  Dauid  et  chez  Amoul  rAngelier^  1552.  —  Paré 
(Ambroise).  La  Hairiere  de  Iraicter  les  playes  faictes  tant 
par  hacquebutes  que  par  flèches  ;  et  les  accidents  d'icelles» 
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comme  fracture....;  avec  les  pourtraictz  des  instrumentz 
nécessaires  pour  leur  curatîon....  Paris,  Arrwul  VAngelier 
{de  Vimprim.  de  la  veuve  Jean  de  fine),  1552;  fig.  Le  tout 
en  1  vol.  in-8%  mar.  br.  compart.  fil.  tr.  dor 48 — > 

Trè«-bel  exemplairo  de  deux  ouTngcs  rares  et  importants.  La  Méthode 
euratoire,  par  de  Héry,  est  d^la  première  édition,  et  le  Traité  des  plajres,  par 
Ambr.  Paré,  est  d'une  seconde  édition  revae  et  considérablement  augmentée  par 
Tauteur.  • 

Tliierry  de  Héry  i  lieutenant  général  du  premier  barbier  chirurgien  du  roi, 
moumt  à J^ris,  d'après  Devaux,  le  4  S  mai  i  509,  et  d'après  Ambr.  Paré  avant  i  685 . 
Il  suivit  l'armée  françoise  en  Italie;  mais,  après  la  bataille  de  Pavie,  il  se  ré- 
ftagia  à  Rome.  Admis,  comme  chirurgien,  dans  l'hôpital  de  Saint-Jacques,  il 
étudia  la  méthode  inventée  par  Bernard  de  Carpi,  pour  la  guérison  de  la  syphilis. 
Cette  méthode  consistoit  dans  l'usage  du  mercure.  De  Héry  reyint  en  France, 
où  cette  cruelle  maladie  sévissoit  depuis  plusieurs  années  et  réftisloit  A  tous 
les  remèdes  que  lui  opposoient  d'ignorants  médecins.  Il  sut  employer  avec 
tant  de  sagacité  le  seul  antidote  connu  contre  cette  peste  nouvelle  et  il  opéra 
tant  de  cures  heureuses,  qu'il  amassa  une  fortune  de  cinquante  mille  écus  qui 
vaudrolent  aujourd'hui  plus  d'un  million.  De  Héry  voulut  que  l'humanité  pro- 
fitât de  sa  longue  expérience  et  ii  écrivit  son  eieellenl  traité  de  la  Méthode 
curatoirê.  Cet  ourrage  est  le  premier  qui  ail  été  composé  en  (Irançois  sur  les 
maladies  Ténérlennes;  il  est  icril  avec  clarté  et  précision.  La  doctrine  en- 
seignée par  Th.  do  Héry,  est  celle  que  les  chirurgiens  de  notre  temps  suivent 
encore,  sauf  quelques  perfectionnements  dus  aux  progrès  de  la  science. 

Ambroise  Paré,  le  créateur  de  la  chirurgie  françoise,  naquit  en  1 500  A 
Laval ^(Maine).  Attaché  en  qualité  de  chirurgien  au  maréchal  René  de  Monte- 
Jean,  11  l'accompagna  en  Italie  vers  i  536.  Après  la  prise  de  Turin  et  la  mort  de 
son  protecteur,  il  suivit  encore  les  armées  avec  le  duc  de  Rohan.  Il  devint 
chirurgien  du  roi  Henri  II  en  i  553 ,  pois  de  François  II,  de  Charles  IX  et  de 
Henri  III;  il  mourut  le  30  décembre  1590. 

Ce  (bt  principalement  par  sa  nouTolle  méthode  de  traiter  les  plaies  d'armes 
A  feu  qu'Ambroise  Paré  se  distingua  dans  son  art.  On  avoit  la  eontume  bar- 
bare de  verser  de  l'huile  bouiUante  dans  ces  sortes  de  plaies,  sous  le  prétexte 
imaginaire  qu'elles  étoient  empoisonnées.  Un  heureux  hasard  mil  Paré  sur  la 
voie  d'un  traitement  plus  rationnel.  A  l'assaut  du  château  de  Yilliane ,  il  y  eut 
un  grand  nombre  de  blessés.  L'huile  Tint  A  manquer,  et  Paré  fût  obligé  de  faire 
usage  de  médicam^ts  doux  et  lénitifs.  Le  lendemain,  en  Tisitant  les  malades, 
il  s'aperçut  que  ceux  qui  avoient  été  pansés  avec  de  l'huile  bouillante,  se  por- 
tolent  beaucoup  plus  mal  que  les  autres  :  ce  fut  un  trait  de  lumière  pour 
notre  célèbre  chirurgien.  Il  prouva  que  la  poudre  A  canon  n'est  point  véné- 
neuse ,  que  les  balles  ne  brûlent  pas,  et  qu'U  fkot  traiter  ces  blessures  avec 
des  remèdes  doux.  11  composa  A  ce  sqjet,  son  onvrage  de  la  Manière  dé  traicter 
les  plnjes/oùctes  tant  par  haequebutes  que  Jleehes»  11  Joignit  A  ce  livre  les  fi- 
gures de  divers  instruments  de  chirurgie.  On  y  remarque  les  instruments 
destinés  ao  Irépan  et  A  la  cautérisation,  des  Jambes  et  des  brss  artificiels  A 
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mouremeDU  mécaniques.  Le  bras  de  fer  dû  Cuneox  La  Nom  esi  décrit  ei  fi- 
guré dans  rosaTre  d'Ambroise  Paré.  Ce  chirurgien  a?oit  inventé  plusieurs  in- 
struments utiles  et  perfectionné  Topéralion  du  trépan.  On  trouve  encore  dans 
ce  traité  l'histoire  de  certaines  cures  yraiment  eilraordinaires.  Nous  parierons 
seulement  de  la  terrible  blessure  qui  fit  donner  au  due  de  Guise  le  surnom 
de  Balafré.  Voici  le  récit  d'Ambroise  Paré  :  «  Icj  Je  ne  veulx  laisser  en  arrière 
la  tresgrande  playe  que  monseigneur  Frsnçois  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
reçut  douant  Boulogne  d'un  grand  coup  de  lance ,  qui  au-dessoubi  de  rœll , 
partie  dextre,  déclinant  vers  le  nez,  entra  et  passa  oullre  de  l'autre  luirt,  entre 
la  nucqoe  et  l'oreille,  d'une  si  grande  violence,  que  le  fer  de-  la  lance  aucc 
portion  du  bois  demeura  dedans  :  En  sorte  qu'il  ne  peut  estre  tiré  hors,  auec 
aucun  des  inslrumenls  ci-devant  descrilz,  mais  avec  plus  grande  force  et 
Tiolence  que  ne  te  puis  raconter.  Nonobstant  toutesfois  cette  grande  Tlolence  et 
fracture  des  os,  nerfz,  veines,  artères,  et  autres  parties  rompues  par  ledicl 
coup  de  lance,  mondict  seigneur  (grâce  à  Dieu)  fut  guerj.  » 

Ap.  B. 

618.  Hors.  Manuscrit  du  zv' siècle  sur  vélio;  in-8^  de  258  ff., 
miniatures,  bordures,  relié  en  velours  grenat.. .  2,000--> 

Ce  manuscrit,  du  commencement  du  xv*  siècle,  est  d'une  grande  beauté  et 
d'une  parfaite  conservaUon  ;  il  offre,  en  outre,  un  intérêt  particulier,  à  cause 
des  parties  écrites  en  françois. 

11  renferme,  comme  presque  tous  les  livres  de  ce  genre,  des  évangiles,  des 
oraisons  i  la  Vierge  et  en  mémoire  des  sainli  ;  puis,  les  heures  de  la  Vierge, 
les  sept  psaumes  et  les  litanies,  les  heures  de  la  Croix  et  du  Saint-Esprit,  Tof- 
fiée  des  morts  et  des  prières  en  françois. 

Les  pages  du  volume  sont  entourées  sur  trois  marges  de  larges  bordures  fort 
élégantes.  Elles  se  composent  de  longs  filets  ployés  en  spirales,  au  centre 
desquels  l'artiste  a  peint  des  fleurs  d'un  vif  éclat.  Au  milieu  de  la  bordure,  on 
voit  une  branche  de  rosier  également  en  spirale,  chargée  de  feuilles  et  do 
boutons,  et  terminée  par  une  rose  TermeiUe,  épanouie.  On  peut  obserrer  que 
toutes  les  bordures  sont  symétriques,  et  que  leur  composition,  quoique  dis- 
semblable dsns  les  détails,  est  identique  dans  l'ensemble.  Les  fleurs,  d'une 
extrême  délicatesse,  les  feuilles  et  les  points  d'or  semés  avec  goat,  donnent 
aux  bordures  un  aspect  charmant  :  on  croiroitToir  des  peintures  sur  porcelaine. 

Le  calendrier  est  écrit  en  françois.  On  y  remarque  plusieurs  saints  spéciale- 
ment honorés  dans  le  centre  de  la  France.  Les  noms  des  mois,  les  fêtes  prin- 
cipales, le  nombre  d'or,  les  initiales,  sont  en  lettres  d'or;  les  autres  lignes 
alternent  de  couleur,  rouge  et  bleu,  les  majuscules  KL  ont  pour  appendice  une 
longue  branche  fouillée  et  fleurie,  élégamment  tournée,  et  se  prolongeant 
Jusqu'aux  deux  tiers  de  la  marge  du  fond. 

On  compte  dans  ce  manuscrit  quinse  miniatures  de  6  centimètres  de  large 
sur  7  centimètres  de  haut;  elles  représentent  :  la  Salutation  angélique;  la 
VisitaUon;  Jésus-Christ  devant  Caïphe;  les  Bergers  prévenus  de  la  nativité  par 
un  ange  ;  l'Adoration  des  Mages  ;  la  arcoocision  ;  la  Fuit»  «n  Egypte  ;  U  Bécep- 
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lion  de  la  Vierge  aaciel;  le  Roi  David  {  rinrenlionde  la  aainle  croix;  la  Pente  - 
cAie;  la  Vierge  A  la  fleur;  la  Résurrection  des  morts,  et  la  Descente  de  croix. 

Ces  miniatures  sont  d'un  dessin  exquis.  On  y  admire  l'expression  des  figures, 
la  richesse  des  costumes  et  des  tentures,  la  délicatesse  des  paysages  et  l'hcu- 
reuse  composition  des  tableaux.  Toutes  ces  peintures  sont  du  meilleur  style  ; 
cependant,  nous  indiquerons  particulièrement  Jésus*Gbrisl  dorant  Gaîphe,  la 
Circoncision,  le  Roi  David,  l'Invention  de  la  sainte  croix,  l'Once  et  la  Résurreo* 
Uon  des  morts,  et  tmrtcmt  la  Vierge  A  la  fleur.  Nous  serions  tenté  de  croire  que 
la  dame  au  riche  costume  du  temps  agenouilléo  aux  pieds  de  la  Vierge  repré- 
sente la  personne  pour  laquelle  ces  heures  auroient  été  exécutées.  La  seule  chose 
qui  nous  fait  hésiter,  c'est  l'absence  complète  des  armoiries  dans  les  bordures. 
Néanmoins  nous  sommes  convaincu  que  c'est  un  portrait.  En  effet,  ce  tableau 
de  la  Vierge  A  la  fleur  est  tout  à  (kit  en  dehors  des  sujets  adoptés  pour  la  déco- 
ration des  livres  d'heures.  De  plus,' la  Vierge  semble  offrir  A  cette  dame  la  mar- 
guerite qu'elle  lient  A  la  main  ;  et  notez  que  l'artiste  n'avoit  nul  besoin  d'intro- 
duire dans  ce  tableau  un  personnage  qui  devient  un  anachronisme  évident. 

Les  pages  où  se  trouvent  les  miniatures  sont  encadrées  sur  trois  marges 
de  traits  de  8  millimètres  de  large,  A  fond  d'or  mat,  et  surchargés  d'ornements 
de  différentes  formes,  A  feuilles  de  houx.  Les  bordures,  un  peu  plus  compli' 
quées  que  les  autres,  s'étendent  sur  toutes  les  marges. 

Nous  signalerons  les  majuscules  coloriées,  sur  fond  d'or,  et  ornées  intérieu- 
rement de  branches  de  houx  ;  les  nombreuses  initiales  en  or,  sur  fond  diapré 
de  diverses  couleurs,  et  les  tirets  également  en  or  et  en  couleur. 

La  plupart  des  rubriques  sont  en  François,  ainsi  que  les  prières,  qui  ont  pour 
sujets  les  quinze  joies  de  Notre-Dame  et  les  six  regards  de  Jésus-Christ  :  prières 
fort  anciennes,  que  nous  avons  trouvée»-  écrites  en  roman,  dans  des  manu  - 
scriis  aniéricurs.  Dans  celui-ci,  le  style  en  a  été  rajeuni.  Seulement,  on  a  cor- 
rigé sans  intelligence  la  prière  A  la  sainte  croix,  qui  est  en  vers  françois,  et, 
par  suite  de  ces  maladroites  corrections,  on  a  rompu  la  mesure  et  altéré  l'œuvro 
du  poêle.  Ap.  B. 

619.  La  Bruyère.  Réplique  à  l'Ântimalice,  ou  Défense  des 
femmes,  du  sieur  Vigoureux,  aulrement  dict  Brye- 
Comte-Robert,  où  sont  rejettëes  les  fautes  qu*on  attribue 
aux  hommes  à  Tignorance  de  Tautheur  qui  ne  les  a  peu 
prouver^,  par  le  sieur  de  La  Bruyère,  gentil-homme  béar- 
Dois.  Paris ^  Jean  Petit  Pas,  1617  ;  pet.  in- 12  de  317  p.  et  9  ff. 
non  chiff. ,  vél 34 — » 

Ce  volume  est  une  des  pièces  du  procès  qui  s'éleva  en  1617,  dans  le  monde 
littéraire,  au  sujet  do  l'inégalité  des  deux  sexes,  et  qui  fut  plaidé  contradictoire- 
meni  pendant  plus  de  quinze  ans,  sans  amener  un  arrêt  définilif.  Jacques  Olivier, 
un  moine,  un  prédicateur,  avoit  commencé  l'attaque  en  publiant  son  Alphabet 
de  l'impêf/eetioH  et  malice  Jes/raimet  (Paris,  Petit  Pas,  4647,  In-iS).  On  crut 
reeoniiottre  la  reine  Marguerite  de  Valois  dans  le  portnii  pca  flatté  que  i'anta- 


1484  BULLETIN  DU  BIBUOPHILK. 

goniBte  du  genre  féminin  a?oU  l^it  de  son  modèle.  I^e  lirre  fdt  d*amant  plas  re- 
cherché, qae  la  malignité  dn  public  y  troa?oit  sa  pitnre,  et  on  dot  le  réimpri- 
mer  plusieurs  fois,  en  y  ajoutant  le  portraiet  raeeour^  «Tune/emme  numdame 
pour  le  friand  itsstrt  des  courtisans  et  partisans,  70  pages  :  rallusion  à  Msr- 
guérite  n'en  étoit  que  plus  flagrante.  Le  premier  qui  se  déclara  Tayocat  officieux 
des  femmes  fut  le  sieur  Vigoureux  (le  pseudonyme  n*étoit  pas  mal  choisi), 
lequel  se  nommoil  simplement  Barbier  et  étoit  capitaine  du  château  de  Brie- 
Gomte-Robert.  Il  intitula  son  factom  :  La  Défense  des  femmes  contre  V  Alphabet 
de  leur  prétendue  malice  et  imperfection  (Paris,  ChoYalier,  4647,  in-19).  Jaeqaes 
Olivier  ne  dédaigna  pas  de  descendre  lui-môme  dans  la  lice  pour  relever  le 
gant  du  capilaine,  dans  la  Réponse  aux  impertinences  de  Vaposté  eapitaime  Fi^ 
goureux  sur  la  défense  des  femmes  (Paris,  Petit  Pas,  46 17,  in- 12).  Il  trouva  im- 
médiatement un  second  dans  cette  espèce  de  déQ  adressé  à  un  capitaine,  et 
le  sieur  de  La  Bruyère,  gentilhomme  béarnois,  mit  la  plume  auvent,  avec  sa  Re» 
ponsâ  h  VAntimaliee.  Noire  gentilhomme  ne  dissimule  pas  toot  le  plaisir  que  lui 
avoit  causé  la  lecture  de  Y  Alphabet  de  lu  malice  ou  imperfection  des  femmes, 
puisqu'il  en  fit  acheter  une  demi-douzaine  qu'il  envoya  sur-le-champ  à  la 
sienne  «  pour  en  faire  part  à  ses  voisines.  »  On  ne  sauroit  imaginer  les  Injures 
que  le  sieur  de  La  Brnyèrc  adresse  au  sieur  Vigoureux  :  il  n'y  avoit  plus  qu'i 
en  venir  aux  mains.  Nous  croyons  que  la  bataille  se  borna  aux  coups  de  plume. 
Hais  quelques  années  plus  tard  le  chevalier  de  TEscale  reprit  la  cause  que  le 
capitaine  Vigoureux  avoit  abandonnée,  et  publia  sans  conteste  V Alphabet  de  la 
perfection  et  de  ^excellence  des  femmes  contre  Vinfdme  Alphabet  de  leur  imper- 
fection et  malice  (Paris,  Billaine,  4634,  in-42}.  Ce  galant  chevalier  avoit  préludé 
à  cette  publication  apologétique  par  un  petit  ouvrage  intitulé  :  Le  Champion  des 
femmes,  qui  soutient  qu'elles  sont  plus  nobles  et  pliu  parfaites  que  les  hommes 
(Paris,  Guillemot,  4  618,  in-i2}.  Le  sieur  de  TEscale  ne  rencontra  pas  heureu- 
sement sur  son  chemin  le  sièur  de  La  Bruyère,  qui  n'eut  point  manqué  de  l'ap- 
peler un  androgime  (sic),  un  Silène  enjrvré  du  bain  de  Salmacis^  et  de  le  traiter 
aussi  rudement  que  le  capitaine  Vigoureux,  «  Tasne  do  Brye-Gomte-Robert, 
frotté  et  estrillé  ainsi  qu'il  appartient.  « 

•    P.  L. 

620.  Le  monde  dans  la  lune,  divisé  en  deux  livres  :  le  pre< 
micr,  prouvant  que  la  Lune  peut  estre  un  monde;  le  se- 
cond, que  la  Terre  peut  estre  une  planette.  De  la  traduc- 
tion du  sieur  de  La  Montagne.  Rouerif  Jacques  CaiUoué^ 
1656;  2  parties  en  1  vol.  in-8,  dos  de  mar.  bl 35—» 

Rare  et  curieux  ouvrage,  dont  il  existe  des  exemplaires  avec  deux  titres  da- 
tôs  de  1666  et  de  4656.  L'auteur  est  Jean  Wilkins,  qui  l'écrivit  et  le  publia  en 
nnglois,  sous  le  titre  de  Découverte  d^un  nouveau  monde  (Londres,  4638,  in- 4*; 
3*  édit.  augmentée  d'une  seconde  partie,  4640,  in-4«).  Ce  livre  fit  d'autant  plus 
do  bruit  A  son  apparition ,  que  les  esprits  des  savants  et  des  curieux  étoient 
tournés  du  côté  de  la  Lune.  Pendant  quinze  ou  vingt  ans,  en  effet,  la  Lune  et 
ses  habitants  problématiques  délayèrent  les  conversalioni  de  la  aociélé  poUe 
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•dan»  toutes  los  parties  de  l'Europe,  avant  que  l'aslronomo  Hévolios  eût  fait 
pqrollre  sa  SeUnograpkia  tive  Iamk  deteriptio  (Gedani,  46i7,  in-foK  flg,). 
L'Angleterre  surtout  se  passionnoU  pour  ces  excursions  de  la  science  et  do  la 
fantaisie  dans  les  mondes  planétaires.  Fr.  Godwin,  évèque  d'Hcreford, 
a?oit  doTancé  Wilkins,  en  composant  l'Homme  dans  la  Lune^  ingénieuse  rela- 
tion du  prétendu  vojsge  de  Domingo  Gonialez,  qui  s'élére  jusqu'à  cet  astre  au 
moyen  d'un  cliar  aérien  traîné  par  des  oies  sauvages.  Celte  relation  ne  fut 
publiée  qu'après  la  mort  de  l'auteur,  en  1638,  au  moment  même  où  Wiikins 
meitoit  au  jour  sa  Découverte  d'un  nouveau  monde.  Le  roman  de  Godwin  a  été 
traduit  par  Jean  Baudouin,  en  466i,  et  plusieurs  fois  réimprimé  en  France. 
Nous  IrouTons  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  due  d'Eslrées  l'Indication 
de  deux  ouvrages  anglais,  sur  le  même  si^et,  imprimés  vers  la  même  époque  : 
Discours  sur  les  habitants  de  la  Lune  (Londres,  4638,  in-13)  et  Discours  pour 
prouver  qu^il  y  a  un  monde  habitable  dans  la  Lune  (Londres,  1640,  in- 8");  Le 
traité  do  Jean  Wiikins  et  le  roman  de  Godwin  furent  certainement  les  sources 
dans  lesquelles  Cjrano  de  Bergerac  puisa  l'idée  et  quelques  détails  de  son  His- 
toire comique  des  États  et  empires  de  la  Lune,  car  cette  Histoire,  inventée  ou 
du  moins  ébauchée  vers  1650,  parut  seulement  pour  la  première  fois  en  1656, 
poslérieuremcnt  aux  traduciions  fi-ançoiscs  des  deux  ouvrages  anglois.  On  re- 
marque dans  celui  de  Wiikins  (  page  S67  de  la  *'•  part  )  un  passage  qui  pro- 
phétise avec  assurance  la  découverte  des  ballons  :  «  Si  puis-Je  adlrmer  sérieuse- 
ment et  sur  de  très-bons  fondements,  dit  l'oracle  de  la  science  aérostatique, 
qu'il  seroil  possible  de  fjiire  un  chariot  volant  dans  lequel  un  homme  pourrolt 
eslre  assis,  et  luy  donner  tel  mouvement,  qu'il  pourroi^étre  porté  et  pourroit 
passer  au  travers  de  l'air.  Et  itiesme  on  le  pourroit  faire  asseï  grand  pour  y 
mettre  plusieurs  personnes  à  la  fols  avec  des  vivres  pour  leur  Toyage  et  autres 
danrées  pour  le  commerce.  •  La  prophétie  se  réalisa  un  siècle  et  demi  plus  tard, 
mais  le  Toyage  dans  la  Lune  est  encore  à  faire,  n'en  déplaise  à  Wiikins  et  A 
Cyrano  de  Bergerac.  En  attendant.  Je  me  propose  do  découTrir  que  Jean  de  la 
Montagne  n'est  autre  que  Jean  Baudouin,  de  l'Académie  (hmçolse. 

P.  L. 

621.  Hallet.  Genève  sauvée,  ou  l'Escalade,  poème  en  quatre 
chants,  par  J.  L.  Hallet.  S.  l.  ni  d.  (Gentve,  vers  1796); 
in-8*de  60  p.,  cart 9— « 

Ce  poëme  doit  être  rare,  puisque  M.  Quérard,  qui  dans  la  France  littéraire 
nous  offre  un  répertoire  si  précieux  des  écrits  fkviçois  publiés  i  l'étranger,  ne 
cite  pas  Ùenève  sauvée  parmi  les  ouvrages  de  Jean  Louis  Mallel-Butinl.  L'exem- 
plaire que  nous  avons  sous  les  yeux  est  précédé  d'une  lettre  autographe  de 
l'auteur,  très-curlense ,  relative  au  48  brumaire,  qui  lui  a  inspiré  ce  quatrain  : 

Pour  chasser  un  tyran  Brutus  lit  l'insensé, 

Et  les  faisceaux  romains  forent  sa  recompense. 

Bonaparte  est  consul  pour  avoir  expulsé 

Cinq  tyrans  et  cinq  fous  dont  rougissoit  la  France. 

Le  po6le  i^oute  cette  note  digne  d'un  philosophe  qui  date  sa  lettre  de  Fernejr- 
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Foliaire  ;  «Le  48  br.  parott  (kYorable  aux  infortunés  prèlres  periécutés  par  le» 
Directoire,  et  sous  ce  point  de  TueJ'y  applaudis,  quoique  hérétique.*  Cette  lettre 
est  adressée  au  bibliothécaire  de  Lyon,  Delandine.  Quant  aa  poémc,  dans  lequel 
Mallet-Butini  a  eu  la  pensée  patriotique  «  de  célébrer  en  faveur  des.GeneTois, 
ses  compatriotes,  TéTénement  de  leur  histoire  qui  lui  a  paru  prêter  le  plus  i  la 
poésie,  y»  il  roule  sur  la  tentative  du  duc  de  Savoie ,  qui  voulut  s'emparer  do 
Genève, par  surprise,  dans  la  nuit  du  13  décembre  4602.  Cet  événement  avoit 
inspiré,  avant  Hallet-Butini,  d'autres  poëtes  genevois,  non  moins  patriotes  que 
loi .  Citons  seulement  les  Chatùont  de  V escalade  f aile  par  le  Savoyard  contre 
les  murs  de  la  ville  de  Genève  (Amslerd.,  Nicolas  Chevalier,  4702,  pet.  in-4a), 
publiées  en  l'honneur  do  l'anniversaire  de  la  belle  défense  des  habitants  de 
Genève.  Cette  poésie-là,  il  est  vrai,  ressemble  A  certains  cantiques  proteslantf  *: 

Sus,  qu*on  chante,  Genevois, 

D'une  voix 
Celte  belle  délivrance 
De  l'admirable  support 

Do  Très- Fort 
Nous  sauvant  par  sa  puissance. 

On  peut  dire  de  celle  poésie-là,  que  c^esl  Vescalade  du  mont  Parnasse. 

P.  L. 

622.  Matinées  royales.  S.  n.  s.  a.;  in- 16  de  71  pages,  non 
compris  le  litre  et  2  ff.  de  table,  v.  f 15—»» 

Édition  originale  fort  rare,  imprimée  sans  doute  à  Berlin,  d'un  ouvrage  sin- 
gulier, attribué  à  Frédéric  il.  Si  celte  attribution  éloil  fausse  ,  nous  n'aurioni 
qu'à  renvoyer  les  bibliophiles  à  la  savante  et  curieuse  noie  qui  flgurc  en  léic 
de  cet  exemplaire,  provenaotde  la  bibliothèque  de  Dupulel,  et  qui  est  cstraite  du 
Balletim  dm  Bildiophile,  si  notre  mémoire  est  Adèle.  D'aiirès  cette  note,  dans  la- 
quelle on  résume  et  discute  celle  que  Barbier  a  consacrée  aux  Matinées  lojales, 
dans  le  Dictionnaire  des  anonymes,  le  roi  de  Prusse  n'auroit  jamais  rédigé  ni 
composé  ce  pclil  livre  où  l'on  remarque  une  profession  do  foi  assez  peu  ca- 
nonique à  l'article  des  Plaisirs.  Mais  aujourd'hui  le  doute  n'est  plus  même 
permis  à  cet  égard  ;  Frédéric  il  est  bien  l'auteur  avoué  de  ces  Matinées  royales, 
puisqu'il  a  osé  en  assumer  la  responsabilité,  en  adressant  vers  4  782  un  ma- 
nuscrit autographe  à  Buffon,  qu'il  prioit  de  vouloir  bien  le  corriger.  Ce  manu- 
scrit s'est  retrouvé  dans  les  papiers  de  l'illuslro  écrivain,  qui  ne  parolt  pns 
avoir  obtempéré  aux  désirs  du  monarque;  quoi  qu'il  en  soit,  M.  Nadaud  do 
Buffon  a  publié  teituellement  ledit  manuscrit  à  la  suite  des  Lettres  de  son 
illustre  ancêtre.  Ainsi,  c'est  bien  réellement  le  grand  Frédéric  qui  a  écrit,  pour 
l'instruction  de  son  héritier,  ces  maximes  un  peu  compromeltanles  :  «  L'amour 
est  un  dieu  qui  ne  pardonne  à  personne.  Quand  on  résisle  aux  irai.s  qu'il  nous 
lance  de  bonne  guerre,  il  se  retourne.  »  El  voici  quelles  étoienl  les  Matinées 
loyales  de  ce  grand  capitaine,  hélas  !  P.  L,  . 

623.  Novi-Campunus  {Albmus).  Scopus  biblicus  Veleris  et 
Novi  Teslamenti ,  cum  annolationibus.  Cracovix^  Lazarus 
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Andreœ,  1553;  in-S»,  v.  anf.  compart.  armoiries  sur  Tan  des 
plais.  {Reliure  du  temps.) 28—» 

Volume  rare,  dans  sa  première  reliare.  —  Albert  Novi-Campianat  étoii  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Cracovie  ;  il  eut  pour  élève  Jean  Sigismond,  fils  de 
Jean,  roi  de  Hongrie,  et  c'est  à  ce  jeune  prince  qu'il  dédia  son  livre.  En  regard 
de  la  dédicace  sont  gravées  les  armes  de  Hongrie,  et  sur  le  Tersp  da  dixtème 
feuillet,  on  voit  les  armes  de  Spitcon  Jordan,  trésorier  du  royaume  de  Pologne. 
—  Le  Seopus  bihlieus  consiste  en  onze  points  principaux,  qui  résument  tous  les 
enseignements  de  la  Bible  :  on  peut  donc  les  considérer  comme  le  but  (ieopuê) 
de  rAncien  Testament  et  du  Nouveau.  En  voici  la  série  :  Dieu  ;  la  Création  ;  le 
Péché  ;  la  Mort  ;  le  Christ  promis  ;  la  Loi  ;  Tavénement  du  Clirisi  ;  la  Justifica- 
tion; la  Foi,  l'Espérance  et  la  Charité;  le  Jugement  dernier;  la  Vie  étemelle. 
Chacun  de  ces  titres  est  longuement  paraphrasé  en  faveur  des  Hongrois  et  des 
Polonois  qui  venoient  étudier  k  Cracovie.  Nous  nous  abstiendrons  d'analyser  ce 
traité  de  théologie  dogmatique  ;  car  les  écrivains  du  xv*  et  du  xyi*  siècle  ont 
presque  tous  reproduit  les  mêmes  argumenta,  ressassé  les  mêmes  histoires.  On 
retrouve  toujours  le  démon  tentateur  de  l'homme,  avec  l'autorisation  de  Dieu  ; 
autorisation  dont  il  fait  un  mauvais  usage,  et  qu'il  seroit  temps  de  lui  retirer. 
Notre  auteur  n'oublie  pas  la  sibylle  Erythrée  qui,  dans  ses  lirres,  prédit  la  venue 
du  Christ.  Cependant,  il  est  un  peu  embarrassé  pour  fixer  la  position  da  Paradis 
terrestre  ;  mais  il  élude  la  difficulté,  en  annonçant  qu'on  ne  peut  savoir  où  il 
éloit  placé,  parce  que  le  Paradis  a  été  bouleversé  après  le  départ  d'Adam.  Il  est 
moins  heureux  dans  sa  discussion  sur  le  péché  originel.  En  effet,  il  soulève 
duux  objections  qu'il  n'a  pas  su  résoudre.  La  première  est  tiréedecesparolMde 
l'Écriture  :  FUius  non  portfibit  iniquitatem  patris^  «  Le  fils  ne  portera  pas  la  peine 
de  l'iniquité  de  son  père  :  9  morale  vraiment  chrétienne,  qui  détruit  le  dogme  du 
péché  originel.  La  seconde  objection  surgit  du  baptême,  qui  lave  le  baptisé  du 
péché  originel.  Or,  puisque  le  père  n'est  plus  entaché  de  ce  maudit  péché, 
pourquoi  subsiste-t-il  encore  dans  ses  descendants?  Par  la  raison  que  le  bap- 
lôuie  est  personnel,  comme,  de  nos  jours,  un  emploi  ou  un  grade,  et  que  le 
fils  n'hérilo  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  :  conclusion  peu  consolante,  dont  nous 
devons  touterois  parollro  satisfaits. 

Au  surplus,  la  thèse  de  Novi-Campianus  embrasse  toutes  les  questions  tbéo- 
logiqncs.  L'auteur  expose  les  divers  sentiments  des  plus  célèbres  écrivains  ec- 
clésiastiques, et  laisse  au  lecteur  la  ^liberté  d'adopter  l'opinion  qui  lai  plaira  : 
excellent  moyen  pour  év|ter  de  se  compromettre.  Ap.  B. 

624.  Ordonnances  rotaulx.  Le  recueil  des  ordonuances 
faictes  par  les  roys,  ducz,  comtes^  barons  et  sages  de  la 
duché  de  Normendie,  depuys  les  premières  coustumes  du- 
dict  pays  et  duché. — Item,  les  iugemens  de  la  mer.  On  les 
vend  à  Caen  chez  Michel  Angier  {imjynmé  à  Rouen^  en  1519); 
in-8,  goth.,  mar.  bleu,  jansén.,  tr.  dor.  (Cape,). .  • .   65 — » 

Très-bel  exemplaire  d'an  livre  raro  et  précieux.  Il  porte  tur  le  titre  U  signa- 
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tore  de  ClamorgaOi  Tauleur  d*un  irailé  de  la  Chasse  du  Loup,  connu  et  recher- 
ché. Le  litre  est  imprimé  rouge  cl  noir,  et  il  a  pour  initiale  une  grande  majus- 
cule accolée  d'une  tête  grotesque  en  profil.  Le  priTilége  accordé  par  la  cour  du 
parlement  de  Normandie  A  Raulin  Gaultier ,  libraire  ^e  Rouen,  et  A  Michel  An- 
gier,  libraire  deCaen,  est  daté  du  27  août  UI9. 

La  première  ordonnance  du  recueil  est  celle  de  Louis  le  HuUn,  du  40  mars 
4814  (434  6),  connue  sous  le  nom  de  la  Chartré  aux  Normands,  Snivent  deux 
oràonnanees  de  l'Échiquier  de  Normandie,  de  4  380  et  4  4S6,  sur  diflérentes 
matières  de  procédure  cifile.  —  Une  ordonnance  de  Charles  VII,  de  l'an  44S0, 
confirmée  en  4450  :  le  roi  reot  qu'on  restitue  A  tous  ses  fidèles  sujets  qui  Ta* 
Yoient  senri  depuis  4448,  les  biens  et  revenus  que  ses  ennemis  politiques  sTdem 
confisqués  ou  fait  rendre.  •  L'apoinlement  fait  A  Vemon,  entre  les  habilants 
de  la  Normandie  et  rUniversité  de  Paris,  »  qui  réclamoit  le  maintien  de  set 
privilèges;  cet  appointement,  du  32  juin  4453,  contient  les  noms  des  commis- 
saires du  roi,  de  quelques  membres  de  rUniyersité  et  des  dix  députés  choisis 
par  les  Normands.  —  Quatre  ordonnances  de  TÉchiquier,  sur  la  procédure  ci- 
Tile,  de  4  462, 4483,  4464  et  4469.— Ordonnance  de  Charles  VIII,  de  Tan  4487, 
c  faite  A  la  requeste  des  trois  Estais  de  Normandie,  pour  obvier  aux  exactions  des 
officiers  du  Roi  dans  le  duché.  »  —  Deux  ordonnances  de  TÉchiquier,  sur  la 
procédure  civile,  de  4497  et  4  601.  —  Ordonnance  de  Louis  XII,  de  Tan  4507  : 
par  cette  ordonnance  importante,  composée  do  deux  cent  cinquante-six  articles 
et  soiTîe  d'une  table  des  matières,  le  roi  constitue  en  cour  permanente  de  par- 
lement l'Échiquier  de  Normandie ,  qui  antérieurement  ne  se  réunissoit  qu'A 
certaines  époques  de  l'année  ;  il  réglemente  les  devoirs  des  présidents  et  des 
conseillers,  réforme  la  procédure  civile  et  criminelle,  réprime  les  exactions  des 
greffiers,  des  avocats,  des  procureurs  et  des  sergents.  Celte  ordonnance  repro- 
duit plusieurs  articles  de  l'édit  promulgué  en  4499,  et'  que  nous  avons   ana- 
lysé dans  le  Bulletin  (janvier  4880).  Nous  ferons  remarquer  qu'en  4507  le  roi 
eojoignoit  aux  juges  «  de  donner  et  proférer  les  sentences  et  arrêts  certains  et 
clairs,  sans  obscurité  ni  doute  ;  »  mais  c'est  en  4  54  2  seulement  que  Louis  XII 
ordonna qae  les  procès  criminels  seroient  (kits  «  en  vulgaire  et  Isngalge  du  pays.» 
—  Ordonnance  de  Louis  XII ,  «  A  rencontre  des  jnreurs  et  blasphémateurs  du 
nom  de  Dieu,  »  faite  A  Blois  Tan  4  640,  avant  Pssques  (464  4).  Les  peines  édic- 
tées par  cette  ordonnance  contre  les  Jurenrs  et  blasphémateurs ,  sont  :  pour  la 
première,  la  seconde,  la  troisième  et  la  quatrième  fois»  une  amende  simple, 
double,  triple  et  quadruple  ;  pour  la  cinquième  fois,  «  seront  mis  au  carcan 
pendant  cinq  heares  et  subgectzA  toutes  villenies  et  opprobres  que  chacun  leur 
voudra  impropérer,  »  et  condamnés  A  une  smende  arbitraire;  s'ils  sont  pau* 
vres,  tiendront  prison  an  pain  et  A  l'eau,  A  telle  misère ,  dureté  et  calamité 
que  lesditi  juges  verront  suffire  ;  »  pour  la  siiième  fois,  «  seront  mis  au  pillory  et 
là  auront  la  lèvre  de  dessus  coupée  d'un  fer  chault,  de  sorte  que  les  dents  leur 
apparront;  »  pour  la  septième  fois,  «  seront  mis  et  tournez  au  pillory,  et  au- 
ront la  lèvre  de  dessoubz  coupée  ;  »  enfin,  pour  la  huitième  fois,  •  ils  auront 
la  langue  coupée  tout  jus.  »— Le  style  et  ordre  de  procéder  de  la  cour  de  parie- 
mcnt  do  Normandie,  ordonné  le  21  janvier  4  546  (4616).  —  Ordonnance  do 
François  1*%  du  mois  de  mars  4615  (f  SI6),  publiée  A  Rouen  le  6  février  1647 
(1618),  «  sur  le  fait  des  chasses,  des  eaues  et  forêts,»  il  est  défendu  par  cette 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1489 

ordoonanco,  «  i  toulM  gens  de  qnelque  condition  et  qualité  qu*ellet  soient,  » 
de  chauer,  ai  ellea  n'en  ont  obtena  lo  droit  par  lettres  royaai,  sous  peine,  pour 
la  première  fols,  d'une  amende  de  deux  cent  cinquante  livres  ;  pour  la  deuxième 
fois,  d'être  bat  tues  de  verges  autour  de  la  forêt  où  le  délit  auroit  été  commis,  et  banni 
i  quinze  lieues  de  ladite  furet  ;  pour  la  troisième  fois,  d'être  mis  aux  galères. 
Un  grand  nombre  d'articles  sont  consacrés  au  règlement  du  service  des  Matlres 
Terdiers,  Gmyers  et  Gardes,  pour  la  conservation  et  la  coupe  des  forêts;  puis, 
afln  d'empêcher  la  destraclion  des  poissons,  on  signale  les  engins  de  pêche  qui 
sont  prohibés,  cl  l'on  précise  la  largeur  des  mailles  pour  les  filets  tolérés,  avec 
défense  de  pêcher  pendant  la  saison  du  frai.  Ce  code  de  la  chasse,  de  la  pêche 
et  des  forêts,  an  seizième  siècle,  contient  quatre-vingt-douze  articles,  dont  la 
plupart  figurent  dans  nos  lois  modernes  sur  la  même  matière.  —  La  dernière 
pièce  du  volume  n'est  pas  la  moins  curieuse  :  «  Les  jugemens  de  la  mer,  des 
neb,  des  maislres,  des  mariniers  et  aussi  des  marchands,»  avoient  été  recueillis 
BOUS  «  le  scel  de  l'isle  d'Ausleron,  estably  es  contracta  de  ladite  isie  le  jour  du 
mardi  après  la  feste  sainct  André,  l'an  4366.  «  Ces  anciennes  lois  maritimes 
étoient  encore  en  vigueur  au  seizième  siècle,  et  ne  pouvoient  être  oubliées  dana 
le  code  du  duché  de  Normandie,  qui  possédoit  des  cêtes  étendues  et  une  nom- 
breuse marine  marchande.  Ap.  B. 

625.  Paquet  (le)  de  uouchoiks,  monologue  en  vaudeville  et 
en  prose.  Dédié  au  beau  sexe  et  enrichi  de  103  notes  très- 
curieuses  f  dont  on  a  jugé  à  propos  de  laisser  99  en  blanc 
pour  la  commodité  du  lecteur  et  la  propreté  des  marges. 
A  Calceopolis^  chez  Pancrace  BisaiguCy  rue  de  la  Savaterie^ 
atix  trois  Escarpins  dessollés  y  1750;  in-12  de  z  et  57  p., 
non  compris  le  titre,  avec  8  p.  de  musique  notée. ..   12 — » 

Cet  opuscule  facétieux,  en  langage  des  halles,  est  certainement  de  Vadé,à  qui 
on  raltribue.  Le  créateur  du  genre  poissard  s  est  pourtant  refusé  à  le  laisser  repa- 
roiire  dans  ses  œuvres.  Le  litre  nous  dit  assez  de  quelle  espèce  de  mouchoirs 
l'auteur  a  voulu  parler  :  c'est  un  appendice  au  fameux  chspilre  des  Aniierges  de 
Gargantua.  Yadé  a  mis  ce  paquet  sous  le  nom  de  a  Thomas  d'ia  Sabrenaudière, 
malle  saOier  à  Paris,  v  Le  caractère  du  personnage  de  ce  monologue,  lit-on 
dans  «  rAverlissemenl  qu'on  pourroit  se  repenlir  de  n'avoir  pas  lu  d'abord,  » 
est  celui  d'un  savetier  babillai*d  «  qui,  de  même  que  beaucoup  d'autres,  dignes 
tout  an  plua  de  ce  métier,  aimeroit  mieux,  dans  un  récit  de  bibus,  ennuyer 
toute  une  compagnie  el  la  tenir  en  haleine  pendant  trois  jours,  que  d'obmettre 
la  moindre  petite  minutie.»  Combien  de  gens,  très-honnêtes  du  reste,  sont  save- 
tiers i  cet  égard  !  N'oubUons  pas  de  rappeler  aux  bibliophiles  que  cette  facétie 
doit  s'ajouter  aux  nombreuses  pièces  en  vers  et  en  prose,  qui,  depuis  la  Parce 
dei  deux  savetiers^  Jusqu'aux  glorieux  StatuU  de  tordre  de  ta  Savate^  ont  amusé 
nos  pères  et  nos  enfants  aux  dépens  des  Joyeux  et  naïfs  rapetasseurs  de  la 
chaussure  humaine.  Hélas  1  la  gaieté  gauloise  s'en  va  depuis  que  les  maîtres 
savetiers  s'en  sont  allés.  P>  ^» 
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626.  QuEsnoN  CHRESTiENNE  TOUCHANT  LE  JEU ,  lidressée  aux 
Dames  de  Paris ,  par  Théotime  :  sçavoir  si  une  personne 
addonnée  au  jeu  se  peut  sauver,  et  principalement  les 
femmes.  Paris,  Jean  Mestais,  1633;  in-S"*  de  5  ff.  non  chiff. 
et  60  p.,  dos  et  c.  de  mar.  n 28 — » 

Lei  lacient  Inûtéi  d«  Uiéologie  morale  sonl  toujours  nfet  et  fort  curieoi. 
n»  ne  f*adretMDt  plut  aujourd'hui  «ni  pèrtoanes  pleuseï  qui  Tealeat  Cure  leur 
Mlot,  mais  aux  bibliophUea  qui  reulent  Caire  une  collectioD  de  lirrca  linsuliera, 
et  AUX  érodils  qui  s'taléretteni  A  Tbisloire  des  nMBura  du  tempe  pusé.  Cette 
QaêttioM  tkrestiêmné  iomduuu  U  je»  noua  apprend  que  les  dames  de  Paris,  c'est- 
à-dire  ks  iemmes  de  la  oonr  et  de  la  société  polie,  les  coquettes  de  la  place 
Royale  et  les  précieuses  du  Marais,  jooolent  arec  fureur  anx  cartes  et  i  divers 
Jeux  de  liasard.  L'auteur  anonyme  de  ee  petit  traité  ne  nous  dit  pas  quels  étoient 
eetjeux;  peut«êlie  n'en  saveil-il  pas  lui-même  les  noms,  car  cet  auteur,  qui  s  est 
caché  sous  le  pseudonyme  impénétraèle  de  Thioiime^  ne  fréqaenloit  pas  les 
belies  compagnies  et  viroit  certainement  dans  la  retraite  d'un  cloître  ;  il  n'en 
sortoil  que  pour  prêcher  le  carême  et  rarenl  ou  pour  entrer  dans  un  confes- 
sionnal. Nous  avons  quelques  bonnes  rsisons  pour  supposer  que  c'étoil  un 
leligionx  de  l'abb»ye  de  Séint-Victor  ;  son  opuscule  a  été  imprimé  par  Jean 
Mestais,  qui  demeuroit  à  la  porte  Saint-Yictor,  et  qui  metloit  volontiers  son  im- 
primerie an  service  des  moines  ses  voisins  ;  le  ton  de  la  préface  annonce  d'ail- 
leurs un  prédicateur,  et  sortool  un  porte-(h>c.  Cependant  nous  n'avons  pas  re- 
connu le  personnage  qui  a'est  baptisé  Tkéoiime,  Ce  pseudonyme  a  été  souvent 
employé  par  différents  écrivains  :  Pierre  Grenier,  procureur  du  roi  au  bureau  des 
finances  de  Bordeaux,  s'en  est  servi  en  4676;  le  P.  Boutaud,  Jésuite,  auteur 
des  Cmueiis  de  la  MgstM,  se  Test  attribné  vers  la  même  époque.  Mais  ce  n*est 
pas  U  le  Théotime  de  la  Question  chresiieniu.  Au  reste,  les  délails  de  mœurs 
que  renferme  celle  Question  chrestienne  nous  intéressent  plo^que  le  nom  de 
Tauteur.  Nous  apprenons,  en  lisant  ce  pieux  réquisitoire  contre  le  jeu  et  les 
joueuses,  que  ces  dames  Jouolent  gros  jeu  ;  que  le  jeu  suivoit  ou  précédoit  le 
bal,  la  comédie  et  le  souper;  que  cea  collations  amenoient  naturellement  le 
péché  de  luxure,  et  que  les  dames  qui  se  lalssoient  aller  A  ces  excès  étoient 
coupables  non-seulement  de  leurs  actes,  mais  encore  des  ivrogneries  de  leurs 
cochers,  des  amours  impudiques  de  leurs  servantes,  des  paroles  déshonnêtes  de 
leurs  laquais.  Le  moyen  que  de  pareils  malheurs  n'arrivassent  pas,  quand  une 
femme  avoit  l'impudeur  de  jouer  «  la  gorge  toute  deseouverie  »  avee  des 
hommes,  et  quelquefois  avec  un  seul  I  Proh  pudor  !  P.  L. 

627.  liicir  d'une  querelle  entre  une  beuveuse  et  une  coquette 
{Paris)^  de  rimprimerie  de  J.-Fr.  Knapen,  1716;  în-8«  de 
11  p«y  cartonné. • 12 — « 

Celle  fiuiélle  humoristique  a  été  lue  et  approuvée  par  le  censeot  Passart,  et 
sur  cette  approbation,  le  lientenani  de  police- M.  B.  Voyer  d'Argenson  n*a  pas 
hésité  A  délivrer  A  l'aoteur  anonyme  un  permU  d^impnmêr.  Or  cet  auteur  n'est 
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aalre  que  le  censeur  lai-même,  qui  éioil  dani  le  monde  lUIéraire  Valibé  Glande 
Gherrier.  Ledit  abbé  aimoil  la  gaudriole,  et  le  préfet  de  poUee,  qni  laToit  lea 
goOtt,  lui  eonlloit  l'examen  des  oovrages  foeétiem.  Afanl  d'être  eensear,  l'abbé 
avoit  eu  maille  à  partir  aTcc  la  police,  et  l'on  Toit,  dans  la  Correspattdtmee  ad^ 
miniâtraiive  tous  Louis  XI F ^  publiée  par  G.  Depping,  que  des  ponrsnites  fOreni 
ordonnées  contre  ce  satyrique  abbé,  i  Foccasion  d'un  petit  livre  Intitulé  le 
Ckapsau  poiniuy  que  nous  signalons  ans  recberebes  des  bibliographes,  et  dont 
l'édition  entière  poorroli  bien  avoir  diapam  sans  lailter  vestige  d*nn  seul  exenn 
plaire.  Ce  fat  peut-être  à  la  suite  de  cette  affaire  que  l'abbé  Gherrier  changea 
de  nom  et  devint  censeur.  11  flt  paroltre  sans  doute  un  très-grand  non^bre  de  ce* 
pièces  volantes  en  vers  et  en  prose  dans  le  genre  libre  et  plaisant  od  il  eicelloiu 
On  n'en  eonuott  que  deux,  qui  ont  eu  beaucoup  d'éditions  sons  difléreals  litres,  ei 
loujours'sans nom  d'auteur:  la  première,  PHoauné  ineounu,  on  Iss  éfuiwguésdê 
la  tangue,  didié  a  Paehm  BUhoquM  (Dijon,  DeCsy,  4743,  in-iS),  a  reparu  sou- 
vent avec  ce  titre  simplifié  r  Éfuwoquss  si  hitarrarUs  ds  Vorthograpks /rauooisû 
(Paris,  GuefSer  fils,  4766,  in-4S).  Panckoucke  n'a  paa  manqué  de  Caire  entrer 
cette  facétie  dans  VArt  do  dèsopiler  la  mte^  mais  il  n'en  nomme  pas  l'autenr. 
Le  second  onvrsge  de  notre  abbé  n'est  pas  plus  sérieux  el  ne  lui  bit  paa  pins 
d'honneur;  c'est  le  Polissouuiana^m  ou  reeoeU  de  torlupinades,  qnolibelSy 
rébus,  Jeux  de  mots,  allusions,  allégories,  pointes,  expressions  extraordinaires^ 
hyperboles,  gasconnades,  bons  mola  et  plaisanteries.  »  (Amsisrdam,  Sekelte^ 
473S,  in-IS.)  L'abbé  Cberrier  y  a  Joint  ses  É^uivofuss  de  la  langue;  tt  n'y  a 
pas  admis  le  Méat  d'une  querelle  entre  une  heureuse  et  une  coquette  ^  qu'il  avoit 
peut-être  oublié,  lorsqu'il  s'occupa  de  réunir  ses  œuvres  eomplèles  sons  le  titre 
de  Poiissonniana,  Il  avoit  alors  plna  de  quatre-vingt-cinq  ans,  et  il  ne  songeoit 
pas  encore  i  se  foire  ermite.  P.  L. 

628.  Recueil  (factice)  des  divers  escrits  sur  le  trespas  de 
monseigneur  le  duc  de  Hontpensier  ;  publié  par  Le  Ragois. 
Pm%  Eustache  Foucault ^  1608;  in-8''ygrav.  sur  cuivre,  vél. 
blanc,  semé  de  fleurs  de  lis  et  de  larmes,  fil.  tr.  dor.  {Re^ 
Hure  du  temps.)» ...  « 90^» 

Ce  volume,  qui  a  appartenu  i  Denis-Fr.  Secousse,  de  l'Académie  des  belles- 
lettres,  est  probablement  l'exemplaire  de  dédicace,  et  peut-être  un  exemplaire 
unique,  formé  pour  la  duchesse  de  Montpensier.  En  effet,  c'est  un  recueil 
bctice  de  dix  pièces  en  prose  el  en  vers,  composées  par  divers  auteurs  el 
publiées  par  des  imprimeurs  différents  :  quelques-unes  de  ces  pièces  portent 
sur  le  titre  la  marque  de  Timprimeur  ou  du  Ubraire,  et  sur  le  dernier  feuillet 
un  extrait  du  privilège. 

Antoine  de  Ncrvèze  a  fourni  i  ce  recueil,  une  Lettre  eonsolatoire  h  la  du- 
chesse de  Montpensier  et  Le  tombeau  du  duc  de  Montpensier;  6.  Gérard,  Arden- 
nois.  Les  regrets  et  lamentations  funèbres  de  la  France,  suivis  de  plusieurs 
vers  lugubres;  Le  Rebours,  chanoine  de  Lisieux,  une  Lettre  a  la  duchesse  de 
Montjfensier,  sur  le  trcspas  de  son  mari,-  Claude  de  Basseeourt,  Le  trespas  du  très- 
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iUusire  primée  U  due  âe  Atontpeiuier,  avec  une  coneolation  k  S,  M,,  aux  princes 
et  à  tonte  la  Franee;  Charles  de  NaTièret,  Le  mémorial  de  /en  très-illustre 
prince  de  France,  Henry  de  Bourbon,  duc  de  Âtontpensier;  Jessé  Caun,  Rouen- 
noif ,  escliolter,  une  Oraison  funèbre  dm  duc  de  Montpensier,  prononcée  au  coi- 
lége  du  trésorier  de  Nostre-Dame  de  Rouen;  Pierre  Fenolliet,  prédicaleor  da 
roi,  ane  Oraison  funèbre  du  duc  de  Montpensier,  prononcée  en  téglise  Noslre^ 
Dame  de  Paris.  Oa  trouve  encore  deux  pièces  anonymes  :  Les  regrets  lamen- 
tables du  serviteur  fidèle  tPLes  funérailles  et  les  obsèques  du  duc  de  Momipem" 
sier.  Le  Ragois  a  réuni  ces  pièces  en  on  rolume,  el  U  a  seulemenl  «jouté  le 
litre  général,  Recueil  des  divers  eserUs,  encadré  dans  un  beau  hronlispice  graré 
par  Abraliam  Van  Horion;  une  dédicace  à  Henriette-Catherine  de  Jojensc, 
duchesse  de  Montpensier;  des  Stances  consdatoires  à  la  duchesse;  le  portrait 
do  duc  de  Montpensier,  par  Thomss  de  Leu ,  el  dix-sept  magnifiques  gravures, 
è  sujets  religieux  et  en  excellentes  épreuves,  exécutées  par  Charles  de  Malierf  (9), 
L.  Gaultier  (6),  Crispin  de  Pas  (2).  Les  six  gravures  de  L.  Gaultier  sont  ornées 
de  bordures  élégsntes,  composées  de  fleurs,  d'oiseaux  el  d'insectes. 

Henri  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier  et  de  Châtellerault,  pair  de  France, 
souverain  de  Bombes,  prince  de  la  Roche-sur-Yon,  dauphin  d*Auvergne,  etc.,  etc. , 
naquit  le  42  mai  4673  et  se  distingua  pendant  les  guerres  civiles  par  son  cou- 
rsge  et  par  sa  fidélité  aux  rois  Henri  III  el  Henri  IV.  Il  fut  dangereusement 
blessé  d'un  coup  d'arquebuse,  an  siège  de  Dreux,  en  4  693,  et  il  mourut  des 
suites  de  celte  blessure,  le  28  février  4608.  Toute  la  France  le  regretta.  Henri  IV 
lui  fil  faire  des  obsèques  solennelles  dans  Téglise  de  Notre-Dame.  Le  doc  de 
Montpensier  avoil  épousé,  le  47  avril  4  597,  Henriette-Catherine,  duchesse  de 
Joyeuse.  De  celle  union,  il  eut  une  fille  unique,  Marie  de  Bourbon,  née  le 
4  6  octobre  4  005,  au  chAleau  de  Gaillon,  promise  au  duc  d'Orléans  le  44  jan- 
vier 4608,  cl  mariée  le  6  août  4626;  elle  mourut  en  couches,  le  4  juin  4627. 
Nous  sjoulorons  que  le  duc  de  Montpensier,  la  duchesse  et  leur  fille  avoicnt 
failli  périr,  lors  de  l'incendie  du  château  de  Gaillon,  en  4607. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  concouru  à  la  composition  de  ce  recueil,  quelques- 
uns  nous  sont  complètement  inconnus,  tels  que  G.  Gérard,  Ârdennois,  Le  Re- 
bours et  Jessé  Canu;  msis  Claude  de  Bjssccourl,  Charles  de  Navières  et  Antoine 
de  Nervèze  sont  inscrits  sur  la  liste  des  poêles  de  la  fin  du  xvi*  siècle.  Charles 
de  Navières  pnblioil  en  4574,  la  Renommée,  poème;  et  en  4595,  Les  doute 
heures  du  Jour  artificiel.  Les  Œuvres  de  Cl.  de  Bassecourt  étoienl  imprimées  à 
Anvers  en  4  694  ;  et  les  £ssais  poétiques  d'Anl.  de  Nervèze  paraissaient  à  Poi- 
tiers, en  4606. 1^8  pièces  de  notre  recueil,  rares  et  non  citées,  n'i^outeroicnt 
rien  à  la  réputation  de  ces  vieux  pol'tes.  La  [trote  funèbie  est  emphatique  et 
encombrée  de  citations,  de  comparaisons,  d'allusions  et  d'hyperboles.  Vcici  le 
début  de  G.  Gérard,  Ardennois  :  «  Ton  heur  estoil  trop  grand,  pauvre  France, 
c  et  les  yeux  trop  long  temps  secs  :  il  falloit  leur  donner  des  larmes,  cl  )iar  un 
a  coup  de  la  vicissitude  eschanger  tes  Yo  d'allégresse  en  de  Irities  et  funèbres 
•  larmes.  »  Citons  encore  U  première  phrase  de  Cl.  de  Bassecourt  :  «  Les 
c  planics  nuisibles  et  pestiférés  ne  s'aiment  tant  en  la  compagnie  des  prufltablcs 
ft  et  salutaires  ;  les  espines  dentelées  n'arment  si  volontiers  les  fleurs  cl  les 
«  roses;  et  les  abeilles  aux  morsures  venimeuses  ne  font  si  opiniasliemcnl  la 
«  garde  autour  de  leurs  souches,  comme  les  calamiiez,  les  ennuis  cl  les  tour- 
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<c  menu  accosienl  el  font  la  poincie  et  la  qnene  des  folaptei,  des  plalsirt  et 
«  des  contentements.  » 
Eflflearons  maintenant  les  rera  lugubres  : 

Toal  est  triste  à  la  coar,  tout  Ingabre  an  palais. 
Un  gros  fleuTO  de  pleura  tous  nos  preslres  arrouse. 
La  cause  en  est  trop  juste.  Hé  !  rÉgltse  jamais, 
Perdant  son  Montpensier,  ne  perdit  plus  grand  chouse. 

G.  GiaaBO. 

Vostre  bel  or,  madame,  est  or  mis  au  fourneau  ; 
Vous  estes  or  frappée  à  la  pierre  de  touche, 
L'espine  ores  au  pied  cruellement  ïous  touche, 
Touche  Tendroit  qui  seul  redouloit  le  cousteau. 

Cl.  de  BASSECouar. 

Pour  ranimer  les  morts,  de  quelque  plainte  eiquise, 
L'Esculape  jadis  en  fut  estimé  Dieu; 
Navière,  par  son  yen,  les  mortels  éternise  : 
Ne  mérite-t-il  pas  qu'on  l'honore  en  tout  lien  7 

N.  SoaiT. 

Honorer,  6  Sorel  !  au  vray  but  tu  n'assènes. 
Sçais-tu  pas  qu'il  n*esl  plus  aujourd*huy  de  Mécènes? 
Que  chacun  fait  des  vers?  el  que  le  savatier 
Sans  sçaToir  et  sans  art,  en  gaste  le  mestier? 

Réponse  de  NATiius. 

Hélas  1  que  de  savtitùrs  en  poésie  l  que  de  ▼•»  ressemelés,  rapiécés  ou  mal 
cooios  !  Et,  par  exemple,  de  quelle  échoppe  est  sorti  ce  qualiain  de  NaTièrea? 

Libre  de  père  donc  en  sainteté  redns, 
Bt  libre  de  mari,  et  d'enhmt  n'ayant  plus. 
Je  me  reux  délifrer,  pour  estre  toute  flranehe, 
Du  monde  mondoyant  qui  le  ciel  nous  reiranehe. 

Les  meilleures  pièces  du  Tolume  sont  la  Lettre  eonsolitoire  (en  prose)  et  le 
Tomheau.  du  due  de  Montpensier^  par  Anl.  de  Nervèxe.  Sa  lettre,  écrite  d'un 
style  simple  et  élégant,  est  remarquable  par  les  sentiments  élerés  qu'elle 
exprime. 

Tous  les  auteurs  de  ce  recueil  éloient  persuadés  que  la  douleur  inconsolahU 
de  la  duchesse  de  Monlpensier  Tengageroit  à  quitter  le  monde. 

Madame,  c'est  assez;  tarissez  ces  fontaines. 
Ne  perdez  plus  tos  jours  en  ce  torrent  de  pleurs. 
Madame,  tarisses  ces  gros  torrents  de  larmes» 
Qu'une  juste  douleur  fait  couler  de  yos  jeux. 

«  Rentrez  donc  chez  TOus-mesme,  ramassez  tos  esprits  esgarez  par  la  dou- 
«  leur,  fermez  le  cœur  aut  sanglots,  la  bouche  aux  plaintes  et  les  yeux  aox 
<  larmes,  à  fin  que  tous  laissiez  reluire  le  flambeau  de  yos  jours  qni  s 'estonffe- 
«  roit  en  peu  de  temps  dans  Thumidité  de  tant  de  pleura.  » 

XIV*  SÉRIE.  96 
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La  dacbesse  de  Montpensier  se  consola  assez  promptemenl,  ne  se  retira  poini 
dans  un  courenl,  mais  se  maria  en  4644,  avec  Charles  de  Lorraine,  duc  de 
Guise,  et  mourul  te  36  révrier  4656,  c*esl-à-dire  quarante-buil  ans  après  son 
premier  mari.  Ap.  B. 

629.  Secvndum  legem  DEBET  MORi  :  Johannis  decimo  nono. 
(In  fine)  :  Explicit  Passio  secundum  legem,  Jmpressum  est  hoc 
opusculum  Lugduni  per  lohannem  Galli,  anno  dni  m.  ccccc, 
iij.  die  vero  xviij  iantutrii^  1504;  in^24  de  16  feuilles  k«^ 
2  col.,  pet.  car.  golh.,  1  grav.  sur  bois 18 — » 

Livre  singulier  et  d'une  grande  rareté.  Une  gravure  sur  bois,  placée  au-des- 
sous du  titre,  représente  Jésus-Christ  crucifié  et  entouré  des  saintes  Temmes. 

Cet  opuscule  est  l'œurre  d'un  moine  du  xixi*  ou  du  xiy*  ^iécle.  Le  plan  et 
l'exécution  de  l'ouyrage  sont  aussi  biiarres  que  le  titre;  au  surplus ,  nous  pen- 
sons que  I*auteur  a  eu  l'intention  d'écrire  un  sermon,  et  qoMl  avoit  choisi  pour 
texte,  ces  paroles  de  saint  Jean  :  Secundum  Ugem  deàet  mori^  Ce  sermon  se 
dtrise  alors  en  deux  parties,  dont  l'ane  est  rédigée  sous  une  forme  dramatique. 
Après  avoir  établi  que  l'univers  a  été  régi,  depuis  la  création  jusqu'à  nos  jours, 
par  trois  lois  différentes,  la  loi  naturelle  qui  exista  jusqu'à  MoTse,  la  loi  écrite 
qui  finit  à  l'avènement  du  Christ,  et  la  loi  de  grâce  qui  durera  jusqu'au  juge- 
ment dernier,  l'auteur  ajoute  qu'pn  peut  dire  que,  selon  toutes  ces  lois,  Jésus- 
Christ  doit  mourir  :  en  effet,  la  mort  du  Christ  a  été  figurée  dans  la  loi  naturelle, 
propbétisée  dans  la  loi  écrite  et  consommée  dans  la  loi  de  grftce.  Afin  de  dé- 
montrer que  cbaque  loi  condamne  le  Christ,  «  Suivons,  dit-il,  les  pratiques  de 
la  justice  criminelle,  n  est  d'usage  de  choisir  des  juges,  un  avocat  pour  les 
parties  intéressées,  et  de  sages  conseillers  qui  émettent  leurs  avis  sur  la  culpa- 
bilité de  Taccusé.  Appliquons  ces  principes  au  procès  du  Christ.  Pour  la  lot  na- 
turelle, nous  nommerons  juges,  Adam,  NoC,  Abrabam  et  Jacob;  conseillers^  les 
fils  de  Jacob;  mais  Josepb  parlera  senl.  L'avocat  du  Christ  wm.\k  Pure  innocence, 
et  Tavocat  de  la  partie  adverse,  c'est-à-dire  du  genre  humain,  sera  la  Charité. 
Le  tribunal  ainfti  composé,  interrogeons  les  juges  :  0  Adam»  que  dis  «tu  de 
Jésus?  Adam  répond  qu'il  doit  mourir  sur  un  arbre.  —  Noë,  que  dis-tu  de 
Jésus?  No6  répond  qu'il  doit  mourir  nu.  —  Abraham,  que  dis>tu  de  Jésus? 
Abrabam  répond  qu'il  doit  mourir  en  croix.  »  Jacob,  que  dis-tu  de  Jésus  7 
Jacob  répond  qu'il  doit  mourir  sur  le  Calvaire.  »  Chacun  des  juges  explique 
ensuite  sa  réponse.  «  Adam  :  J'ai  péché  par  un  arbre,  Jésus  doit  mourir  sur  un 
arbre,  afin  qu'il  y  ail  sifnilitude  entre  la  faute  et  In  réparation,  a  Malgré  notre 
respect  pour  les  paraboles,  nous  constaterons  quUl  y  a  peu  de  similitude  entre 
une  pomme  et  une  croix.  Noë  raisonne  encore  plus  hardiment.  «  Jésus  doit 
mourir  nu,  dit-il,  parce  que  je  suis  la  figure  du  Christ.  Or,  dans  le  temps  je 
plantai  la  vigne,  je  bus  du  vin,  voire  même  un  peu  trop,  puis  dans  mon  Ivre?sc 
je  dormis  nu.  Comme  Jésus  est  le  complément  de  ma  figure,  il  doit  mourir  nu. 
Abraham  dit  à  son  tour  que  Jésus  doit  porter  sa  croix,  attendu  que  lorsqu'il  se 
préparoit  à  tuer  son  fils  Isaac,  celui-ci  portoit  un  fagot  sur  ses  épaules.  Quant 
à  Jacob,  n  prononce  que  Jésus  doit  mourir  sur  le  mont  Calvaire,  par  la  raisos 
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que  lui,  Jacob,  fuyanl  les  periécoUods  de  Jézabel,  se  relira  sur  le  moDt  Sion, 
et  qu'ayant  pris  une  pierre  pour  oreiller,  il  s'endormit  et  vit  en  songe  une 
grande  échelle  dont  rextrémilé  touchoit  au  ciel;  or  celle  échelle  est  la  croix  du 
Christ:  donc,  il  doit  mourir  sur  le  mont  Calraire,  puisqu'il  s'est  endormi  sur  le 
mont  Sion-  »  Ceci  nous  rapelle  bi^n  involontairement  la  fameuse  réponse  à 
cette  question  :  a  Pourquoi  Robinson  donna-t-il  à  son  nègre,  le  nom  de  Ven- 
dredi? —  Parce  qu'il  en  fit  racquisilion  un  jeudi.  » —  Après  les  plaidoiries  des 
avocats,  Joseph,  au  nom  des  douze  conseillers,  déclare  que  le  Christ  lui  plaît, 
mais  qu'il  doit  mourir  et  être  vendu  par  un  de  ses  disciples,  trente  deniers, 
somme  pour  laquelle  il  a  été  vendu  lui-même  par  ses  Itères.  Le  Christ,  présent 
BU  jugement,  se  plaint  des  mauvaises  raisons  qu'on  allègue  contre  lui  ;  la 
Vierge  reproche  à  Adam  sa  conduite  coupable,  qui  entraîne  la  mort  d'un  inno- 
cent, proleste  contre  la  sentence  et  en  appelle  à  la  loi  écrite.  Un  nouveau  tri- 
JBunal  est  alors  constitué.  Les  juges  sont  David,  Salomon,  Isaïe  et  Jérémie  ;  les 
conseillers,  douze  petits  prophètes;  mais  Zacharie  parlera  seul.  L'avocat  du  Christ 
est  la  Fidélité,  et  celui  du  genre  humain,  la  Férité.  Les  deux  avocats  prennent 
d'abord  la  parole.  Puis  les  juges  prononcent  la  sentence  de  mort  et  la  motivent 
ainsi  :  David  dit  :  <c  Jésus  doit  mourir  crucifié  ;  car  j'ai  prophétisé  sur  sa  per- 
sonne :  Ils  perceront  mes  pieds  et  mes  mains.  »  Salomon  dit  :  a  Jésus  doit 
mourir  d'une  manière  vile,  parce  que  j'ai 'écrit  dans  le  livre  de  la  Sagesse  : 
Condamnons- le  à  la  mort  la  plus  honteuse.  »  Amour-propre  d'auteur.  David  et 
Salomon  ont  prophétisé  plusieurs  siècles  à  l'avance  la  mort  du  Christ  qu'ils 
ne  connoissoient  point,  et  ils  ne  veulent  pas  que  leurs  prophéties  passent  pour 
des  rêveries.  11  faut  donc  que  le  Christ  meure,  afin  que  ces  rois  juifs  soient 
vénérés  comme  des  prophètes  du  christianisme.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Vierge, 
peu  édifiée  de  ces  prophéties,  en  rappelle  à  la  loi  de  grâce.  Troisième  tribunal. 
Juges  :  Jean,  Matthieu,  Marc  et  Luc.  Conseillers  :  les  onze  apôtres.  Avocat  du 
Christ,  V Humilité  ;  avocat  du  genre  humain,  la  Nécessité.  Juges,  conseillers  et 
avocats  condamnent  le  Christ  à  l'unanimité,  et  déclarent  que  l'appel  de  la 
Vierge  doit  être  considéré  comme  nul  et  non  avenu.  Après  avoir  entendu  ces 
paroles,  Jésus  commença  à  s'attrister,  en  disant  :  Voici  que  je  vais  mourir,  et 
cependant  je  ne  leur  ai  rien  fait.  Telle  est  la  conclusion  de  la  première  partie. 
Ce  qui  nous  parolt  le  plus  singulier  dans  cette  pièce,  c'est  la  composition  du 
tribunal,  où  figurent  les  quatre  évangélistes,  qui  n'ont  point  écrit  les  Évangiles 
pendant  l'existence  de  Jésus-Christ,  et  les  onze  apôtres  qui  votent  à  l'una- 
nimité un  supplice  qu'ils  ne  pouvoient  prévoir.  A  cette  époque  reculée,  on  n'y 
regardoit  pas  de  si  près;  notre  bon  moine  étoit  trop  heureux  de  mettre  au  jour 
une  idée  dramatique  qui  devoit  impressionner  la  foule. 

Le  second  sermon,  qui  complète  le  premier,  le  contredit  bien  un  peu  ;  mais 
il  ne  faut  pas  chercher  une  logique  serrée  dans  des  élucubrations  qu'on  lisoit 
ou  qu'on  écouloit  souvent  sans  en  comprendre  parfaitement  le  sens.  Nous  ne 
suivrons  point  l'auteur  dans  ses  nouveaux  raisonnements;  nous  nous  contente- 
rons de  rapporter  tes  cinq  points  du  sermon.  Comment  Jésus  s"* attira  Penvie  des 
Juifs.  —  Comment  il  fut  livré  /Htr  l'avarice  d'un  de  ses  disciples.  —  Comment  il 
fut  pris  par  des  gens  pervers  et  iniques.  —  Comment  il  fut  faussement  accusé.  — 
Comment  il  fut  très-injustement  condamné.' —  Comment  il  fut  honteusement  cloué 
sur  la  croix. 
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Gel  opiucule  e»t  plas  ancien  et  beaucoup  plus  rare  que  les  oBUfres  de  Bar- 
leue,  de  Ifenotel  de  Maillard,  el  cerlefl  il  les  égale  en  singularité.      Âp.  B. 

630.  Testament  politique  de  M.  de  Silhouette.  S.  n.,  1772; 
in-12  de  156  p.,  y  compris  le  titre;  plus  2  ff.  d'errata, 
V.  gr 9 — • 

Quand  ce  Iffre,  nouTeliement  sorii  d'une  imprimerie  clandestine,  circula 
dans  les  salons  de  Paris,  Pidansat  de  Mairoberi,  alors  rédacteur  des  lV<mv«Ues  k 
la  mmin^f  publiées  depuis  sous  le  tilre  de  Mémoiret  secrHs  de  Bscbanmont, 
écriTtl  A  la  date  du  7  décembre  4772  :  «  Gel  écrit,  s'il  fût  réellement  sorti  de 
la  plume  de  ce  ministre,  auroil  pu  être  aussi  piquant  qu'intéressant;  mais  ce 
n'est  qu'une  rapsodie  d'idées  très-communes  sur  l'administration  des  finances 
•t  sur  les  moyens  de  rendre  à  la  France  une  prééminence  qu'elle  a  perdue  pAr 
une  destinée  atlacbée  ans  grands  empires.  »  Ce  jugement,  porté  un  peu  à  la 
légère,  (Ut  accepté  trop  aveuglément.  On  regarda  l'ancien  contrôleur  général 
dies  fioanees  comme  absolument  étranger  au  Testamemi  qu'on  lui  aToit  attribué. 
Ce  petit  Tolume,  imprimé  el  Tendu  sous  le  manteau,  n'en  resta  pas  moins  rsre 
et  recherché.  Longtemps  après,  le  saTant  Weiss  rectifia  Topinion'  émise  par 
Pidansat  de  Mairobert,  en  disant  dans  la  Biographie  mnit^erselU  de  Michaud  : 
«L'auteur  a?oil  eu  sous  les  yeui  des  projets  el  mémoires  de  ce  ministre,  ou  bien 
il  l'aïoit  entendu  parler.  »  En  eflét,  l'ourrage  est  empreint,  pour  ainsi  dire,  de 
la  personnalité  d'Etienne  de  Silhouette.  Cet  ouvrsge  avoU  été  composé  probable- 
ment sous  ses  yeux  et  dans  son  cabinet,  car  on  lit  dans  TsTant-propos  :  «  On 
remarquera  que  quelques  objets  ont  eu  des  suites  entièrement  différentes  de  ee 
que  M.  de  Silhouette  aroil  paru  prévoir;  j'aurois  pu,  ajoute  l'éditeur  anonyme, 
les  supprimer,  les  changer  ou  surcharger  le  texte  dénotes  et  deréneaidns,mais 
je  l'ai  regardé  comme  sscré  ;  j*ai  préféré  de  le  laisser  en  entier  et  sans  observa- 
lions  de  ma  part  «L'errala,  intéressant  à  consulter^  qui  ne  comprend  pas  moins 
de  trois  pages  A  la  suite  du  Testament,  prouve  que  le  livre  a  été  imprimé  sans 
que  les  épreuves  aient  pu  être  corrigées  par  l'édileur.  Quant  à  Silhouette,  il  éloit 
mort  le  4  0  janrier  4  767  :  il  ftit  donc  étranger  à  l'impression  de  son  Testament ^  aussi 
bien  qu'à  la  publication  de  plusieurs  ouvrages  trouvés  dans  son  cabinet  el  im- 
primés après  sa  mort.  Le  nom  de  ce  financier  économiste  est  aujourd'hui  abso* 
lument  oublié,  quoiqu'il  ail  passé  dans  la  langue  Trançoise,  où  il  caractérise  un 
genre  de  portrait  dans  lequel  le  dessin  est  A  peu  près  escamoté.  Le  DicUonnaire 
de  l'Académie  a,  dans  sa  dernière  édilion,  admis  le  mot  sans  en  indiquer  l'ori- 
gine. P.  L. 

631.  Theodori  presbyteri  Rhsetensis  libellus  aduersus  haereses 
quibus  iam  olim  hypostatica  duarum  in  Ghristo  naturarum 
vnio  oppugnata  est;  nunc  primum  grœce  editus  et  latinus 
factus  a  Theodoro  Beza  Vezelio.  Adiecta  est  earundem 
hœreseon  coUatio  cum  controuersiis  eadem  de  re  recens  ex- 
citatis.  Geneuasy  Eust.  Yignon^  1576.' —  Articvli  de  Coena 
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DoMmiCA,  mini&triseccleBiarumetscholarum  Harcfailicarum 
proponendi  et  ad  eosdem  responsio  (per  Lambertum  Da- 
naBum).  S.  /.,  1576  ;  2  parties  en  1  vol.  in-4^ 35 — » 

Ces  deux  ouTrages  oni  le  même  bol  ;  ils  ont  été  imprimés  tous  les  deui  en 
4  676  ;  il  convieol  donc  de  les  réunir. 

Théodore,  prêtre  du  ti*  siècle,  a?oit  écrit  en  grec  an  petit  traité  contre  les 
hérétiques  qui  nioienl  les  deux  natures  de  Jésus-Christ,  tels  que  :  Manès,  Paul 
de  Samosate,  Théodore  de  Mopsueste,  Eulyehès,  et  les  évèques  Julien  et  Sévère. 
Théodore  de  Bèie  ayant  décooTertce  manuscrit,  récemment  apporté  de  CansUin- 
tinople,  s'empressa  de  le  publier  avec  une  traduction  latine  en  regard.  Puis  il 
i^outa,  sous  ie  titre  de  CoUaiio  kmreseon,  une  récitation  de  certains  passages 
d* André  Musculus  et  de  Jacques  André,  luthériens ,  qui  renoUTOloient  les  ao. 
ciennes  hérésies  des  Eotychéens  ei  des  M onothélites ,  déjà  combattues  au 
▼i*  siècle  par  le  prêtre  Théodore.  —  Nous  ferons  remiiquer  la  beauté  des  ca- 
ractères grecs  de  cette  édition  de  Genève. 

Les  opinions  hérétiques  que  Théodore  de  Bèze  reprocboil  à  A.  Musculus,  étoient 
extraites  de  la  proression  de  foi  sur  la  Gène,  qu'il  proposa  par  ordrede  l'éleeleur 
de  Brandebourg,  aux  ministres  des  églises  et  aux  écoles  decetéleetorat.Or,  le 
second  ouvrage  de  ce  recueil  est  une  réponse  de  Lambert  Daneau  aux  dMTérents 
articles  de  la  profession  de  foi  de  Musculus,  qui  rejette  les  deux  natures  de 
Jésns-Chriit.  -~  Théodore  de  Bèze  termine  son  livre  par  cette  exclamation  : 
Ei  tu  Domine  usque  quo?  Lambert  Daneau  finit  sa  réponse  par  ces  mots  :  Laus 
Deo.  Ces  deux  phrases,  qui  paroissent  peu  importantes,  peignent  cependant  avec 
exactitude  le  caractère  de  ces  deux  théologiens  :  l'emportement  du  premier  et 
la  modération  du  second.  —  L'opuscule  de  L.  Daneau  est  anonyme.  Le  P.  Ni- 
ccron  le  cite,  mais  sans  l'avoir  vu  :  ■  ie  ne  sçai,  dit^tl,  de  quel  temps  est  cet 
ouvrage,  a  Ceci  prouve  qu'il  étoit  déjà  rare  en  4734.  Ap.  B. 

632.  Tractatvs  de  libertate  ecclesiaslica,  aduersus  Bohême- 
rum  suorumquecomplicum  errores,  iuris  nataralia  et  diuinî 
pariterque.  humani  fulcimento  recenter  et  magisiraliter 
editus.  S.  L  n.  a.;  in-fol.  goth.,  à  2  col.,  cart 18 — * 

Exeny>laire  à  toutes  marges,  d'un  volume  rare,  curieux  et  non  cité  ;  il  est 
composé  de  douze  feuillets  signés  <i,  &,c.  Ce  livre  parcllt  avoir  été  imprimé  vers 
4485.  —  Ce  n'est  point  do  la  liberté  ecclésiastique  qu'il  s'agit  dans  cet  ouvrage, 
mais  de  la  suprématie  du  pape  sur  les  empereurs,  les  rois,  et  le  monde  chré- 
tien. L'auteur,  défenseur  fanatique  du  saint-liège,  ne  raisonne  pas  toujours  très- 
sensément,  mais  il  pose  des  principes  absolus,  qui  feroient  vraiment  pâlir  les 
plus  audacieux  champions  de  l'ultramonlanisrae  moderne.  .Il  prend  pour  pré* 
texte  de  sa  dissertation  la  nécessité  de  rétbler  trois  points  de  la  doctrine  des 
Bohémiens,  c'est-à-dire  des  hussites,  qui  protestoient  contre  la  puissance  tem* 
porelle  du  pape,  nioient  l'existence  du  purgatoire,  et  déclaroient  que  la  confes- 
sion n'est  pas  d'mstitution  divine..  Les  deux  dernières  erreurs  sont  traitées 
assez  légèrement  dans  le  dix-huiiième  chapitre  et  dans  le  djx-neuvfène.  Quiol 
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à  la  première,  notre  théologien  emploie  dix-sept  chapitres  pour  la  pulvériser, 
11  prouve  d'abord  que  la  dignité  épiscopale  ou  sacerdotale  est  supérieure  à 
toute  dignité  impériale  ou  royale,  a  On  doit,  dit-il,  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux 
hommes  ;  or,  le  pape  est  le  délégué  de  Dieu  :  donc,  c'est  au  pape  que  tous  doi- 
vent obéir.  »  —  Au  lieu  d'analyser  ce  livre,  nous  nous  contenterons  d'en  citer 
quelques  passages,  ce  Les  rois  et  les  empereurs  ne  sont  que  les  vassaux  du  pape 
et  les  défenseurs  de  l'Église.  —  Si  Tempereur  promulgue  une  loi  qui  ne  con- 
Tient  pas  au  pape,  celui-ci  a  le  droit  de  la  corriger  ou  de  l'abroger.  —  Le  pape 
peut  excommunier  les  rois  et  les  empereurs,  et  même  les  déposer,  car  c'est  de 
lui  qu'ils  tiennent  leur  autorité.  U  ne  faut  pas  oublier  que  Constantin  le  Grand 
donna  au  pape  Sylvestre  tout  l'empire  d'Occident,  et  par  conséquent  le  pape 
est  le  véritable  empereur.  («  lia  iste  Romanus  est  verus  iroperator.  Et  papa  sibi 
ultimam  coronam  donat,  ponendo  cum  pedibus  super  ejus  caput  :  id  est,  impe- 
ratoris  delegali.  v)  -«-  Au  surplus,  l'empereur  peut  être  excommunié  non- 
seulement  par  le  pape,  mais  encore  par  un  évèque  quelconque;  en  effet,  les 
préires  sont  plus  élevés  en  dignité  que  les  rois.  (<  Sacerdotes  sunl  regibus  di- 
gniores.  j>)  Ne  Toii-on  pas  les  rois  se  mettre  A  genoux  devant  les  prêtres  et  leur 
baiser  la  main?  —  Les  décisions  du  saint-siége  doivent  être  accueillies,  comme 
si  elles  émanoient  de  la  bouche  de  Dieu  ;  ceux  qui  les  rejettent  blasphèment  le 
Saint-Esprit  ;  la  loi  canonique  est  supérieure  A  la  loi  civile.  AQn  de  justifier 
la  possession  des  biens  temporels,  l'auteur  dit  :  «  On  n'est  point  obligé  de  sui- 
vre tous  les  préceptes  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  ;  ainsi,  les  papes  et  les 
ecclésiastiques  peuvent  acquérir  et  posséder  des  biens  temporels,  et  lorsqu'on  a 
fait  une  donation  à  l'Église,  on  n'a  plus  le  droit  de  la  révoquer.  » 

Quant  au  purgatoire,  notre  auteur  nous  apprend  que  saint  Thomas  d'Aqnin  a 
écrit  que  ceux  qui  nient  l'existence  du  purgatoire  sont  des  hérétiques  ;  de  plus, 
le  canon  de  la  messe  déclare  qu'il  y  a  un  purgatoire.  Or,  on  doit  croire  ce  que 
croit  l'Église,  sous  peine  de  damnation  éternelle  :  donc  le  purgatoire  existe. 
—  La  confession  est-elle  d'institution  divine  ?  Oui,  puisque  l'Église  le  croit 
ainsi.  Voilà  des  raisonnements  assez  vigoureux  pour  convaincre  les  incrédules» 
et  pour  édifier  les  àmcschétiennes.  Ap.  B. 

633.  Trtthèbœ  {Jean),  De  laudibus  sanctissime  matris  Anne 
tractatus  perquam  vtiiis.  Impressum  in  nobile  ciuitate  Ma- 
guntina  per  Petrum  Friedàergensem,  1494;  in-4*,  <itreel 
initiales  en  rouge •• 18 — » 

Édition  originale  d'un  livre  très-rare  sur  l'immaculée  conceplion  :  La  partie 
poétique  n*a  pas  été  réimprimée.  Les  capitales  sont  gothiques  ;  le  texte  est  en 
lettres  rondes.  Les  grandes  initiales  ont  été  dessinées  et  coloriées  à  la  main; 
les  petites  sont  rehaussées  d'un  trait  do  carmin. 

Jean  Trithème,  ou  plutôt  de  Trittenheim,  ainsi  qu*il  se  nomme  dans  l'épltre 
dédicatoire,  naquit  le  4*'  février  4  462,  et  fut  élu  abbé  de  Spanheim  le  0  juil- 
let 4  482.  Il  mourut  le  26  décembre  4  616,  dans  le  monastère  de  Saint-Jacques 
de  Wurtzbourg,  dont  il  avoit  été  nommé  abbé  on  4  606,  après  une  révolte  des 
moines  de  Spanheim,  qui  ne  vonloient  plus  être  contraints  à  s'instruire  et  à 
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Tivre  régulièrement.  Jean  Trilbéme  publia  un  grand  nombre  d'onTrages  histori- 
ée! et  théologiques.  Le  Panégyrique  de  sainte  Annê^  imprimé  en  1404,  derinl 
si  race  qu'il  est  inséré  comme  inédit  dans  les  ouvres  deTrilhëme  éditées  en  4605 
par  J.  Busée. 

Dès  le  XV*  siècle,  l'immaculée  conception  Tut  l'objet  des  plus  vives  disputes 
théologiques  ;  et  malgré  les  nombreuses  réclamations  qui  se  succédèrent  pen- 
dant  plusieurs  siècles,  les  papes  n'osèrent  prendre  une  décision  à  ce  sujet. 
Paul  Y  refusa  d'accéder  aux  instantes  prières  de  Philippe  III,  roi  d'Espagne,  qui 
renouvela  sa  demande  en  4614  et  en  4646.  Il  étoit  réservé  au  xix*  siècle  de  voir 
l'immaculée  conception  mise  au  rang  des  dogmes  de  l'Église,  par  un  bref  du 
souverain  pontire. 

Dans  la  dédicace  du  traité /?«  laudibus  S.  Annx^  adressée  le  4  <>' juillet  4  404  à 
Rumuidns  Laupach,  prieur  des  carmes  de  Francfort,  Jean  Trithème  annonce  qu'il 
n'a  fait  aucun  usage  de  l'histoire  de  sainte  Anne,  déjà  publiée  et  fort  répandue . 
attendu  que  cette  histoire  ne  lui  paroissoit  pas  authentique,  et  qu'elle  étoit  apo- 
cryphe en  divers  passages.  Il  signaloit,  sans  doute,  la  Légende  de  sainte  Anne, 
dont  on  connott  une  édition  imprimée  à  Cologne  en  4  540. 

L'abbé  de  Spanheim  a  divisé  son  œuvre  en  seize  chapitres,  dans  lesquels  il 
di^ute  la  question  avec  la  fougue  et  Temportemenl  qui  le  caraclérisoient.  11 
dédaigne  de  prouver  la  vérité  de  la  thèse  qu'il  défend  ;  il  lui  suffit  d'imposer  si- 
lence à  ses  adversaires.  Ainsi,  dans  le  deuxième  chapitre,  où  il  invoque  Dieu  et 
sainte  Anne,  Trithème  attaque  les  critiques  et  les  nomme  chiens  et  ignorants. 
«  Canum  latratus  non  metuo;  imperitorum  censuras  non  timeo.  Quid  mihi  de 
his  qui  foris  sunt?  »  Le  quatrième  chapitre  a  pour  titre  :  «  Contra  illos  qui  fes- 
lum  et  memoriam  S.  Anna»  lacérant,  despiciunl  et  imputant.  •  L'auteur  pose 
d'abord  cette  objection  :  a  Gur  nova  festa  assumilis,  qui  antiqua  non  celebra- 
tis?  »  Nous  traduisons  un  extrait  de  la  réponse  :  «  Écoute,  profane.  Gomment 
cette  fête  seroit-elle  nouvelle^  puisque  les  saints  Pères  l'ont  célébrée,  puisque 
le  nom  de  sainte  Anne  est  inscrit  dans  les  plus  anciens  calendiiers?  La  maison 
qu'elle  habitoit  fut  convertie  en  église,  peu  de  temps  après  la  passion  de  Jéflus- 
Christ.  Dans  une  chapelle  de  l'abbaye  de  l'Ile-Barbe,  près  Lyon,  est  inhumé  le 
corps  de  sainte  Anne,  que  saint  Longin,  soldat,  apporta  de  Jérusalem.  «  Et  lu, 
«  invide  canis,  contra  omnes  latrare  prssumis?  Quid  impie  latras?  Tace  :  Abi  : 
a  Recède.  »  Et  voilà  une  question  éclairée  et  résolue. 

Après  avoir  démontré  que  Dieu  avoit  choisi  sainte  Anne,  a  avant  la  création 
du  monde,  »  pour  être  la  mère  de  la  vierge  Marie,  l'auteur  ajoute  :  «  Je  sais 
bien  que  les  savants  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point  ;  je  sais  également  qu'on 
peut,  sans  pécher,  douter  de  l'immaculée  conception.  Aucun  de  nous  n'a  assisté 
aux  conseils  de  Dieu,  et  personne  ne  connott  le  secret  de  cette  conception.  » 
On  est  tout  surpris  de  trouver  une  pensée  si  juste,  noyée  dans  ce  fatras  théo> 
logique;  mais,  oubliant  ce  qu'il  vient  d'écrire,  notre  fougueux  polémiste  veut 
imposer  à  ses  adversaires  l'obligation  de  prouver  la  vérité  de  leur  opinion  :  ce 
qui  devient  fort  difficile,  puisque  Trithème  a  déclaré  que  personne  ne  connois- 
soit  les  secrets  de  Dieu,  et  qu'ainsi  il  a  démontré,  sans  le  vouloir,  la  futilité  de 
ces  discussions,  qui  seront  toujours  vides  de  sens  tant  qae  Dieu  n'aura  pas  ré- 
vélé lui-même  les  mystères  que  ne  comprendra  jamais  l'intelligence  humaine. 
Enfin  l'autear  clôt  la  dispute  en  disant  qn'il  vaut  mieux  croire  que  nier  Tim» 
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macalée  conception.  Il  étoil  Tort  inutile  d'écrire  un  lin-e  pour  arriver  à  une  telle 
conclusion. 

Mais  cel  ouvrage  avoit  un  autre  bot.  Il  s'agitsoit  d'engager  les  fidèles  à  fonder 
une  confrérie  du  Rosaire  de  Sainte-Anne  dans  l'abbaye  de  Spanheim.  G^est  à  ce 
projet  que  sont  consacrés  les  derniers  chapitres  du  livre.  L'auteur  énumère  les 
avantages  de  cette  confrérie,  <  à  une  époque  où  les  moines  menoient  une  vie 
peu  régulière,  où  le  peuple  manquoit  de  dévotion,  où  les  prêtres  n'avotent  plus 
les  mœurs  de  leur  état ,  où  la  charité  s'étoit  refroidie.  C'est  pourquoi  Dieu  à 
a  permis  aui  Sarrazins,  aux  Turcs,  aux  Tartares  et  à  d'autres  peuples  ennemis 
des  chi^tiens,  d'envablr  l'Asie,  l' Afrique,  la  Grèce  et  plusieurs  contrées  de 
l'Europe;  de  sorte  qu'il  n'existe  pas  la  vingtième  partie  de  l'ancien  monde 
chrétien.  »  Un  grand  nombre  de  confréries  de  Sainte-Anne  avoient  été  déjà  fon- 
dées en  divers  lieux ,  mais  non  sans  opposition.  Ces  confréries,  disoit-on,  sont 
superstitieuses  ;  elles  affbiblissent  la  foi  catholique  ;  on  ne  rend  plus  à  Dien  le 
culio  qui  lui  est  dû  ;  on  déserte  les  églises  paroissiales  ;  les  abbayes  s'enrichis- 
sent à  l'aide  de  leurs  conft'éries.  «  Telles  sont  les  objections  de  nos  adversaires, 
s'écrie  Trithème.  a  Grimina  accusationis  inique  1  Objecta  detractatioBis  scele-. 
oc  rat»!  9  Vous  gémissez  de  voir  vos  églises  peu  fréquentées.  C'est  à  vous- 
mêmes  que  vous  devez  imputer  cette  désertion,  à  vous  qui  exigez  le  lait  et  la 
laine  dea  brebis  du  Seigneur.  Pourquoi  vous  occuper  des  ofl^andes  ?  N'étes- 
vous  pas  assez  riches?  Ne  sait-on  pas  que  vous  faites  la  guerre  aux  saintes  con- 
fréries dans  l'intérêt  de  votre  bourse,  et  que  vous  déchirez  les  meines  par 
amour  de  l'or  et  non  par  amour  de  Dieu.  «  Cessa  te ,  obsecro,  cessate  ab  bac 
«  stultiiia.  Crédite  mihi,  non  est  bonum  contra  sanctos  Dei  linguam  extendere.  » 
Il  est  facile  de  comprendre  maintenant  quel  étoit  le  véritable  bol  de  l'abbé  Tri* 
thème  en  écrivant  son  traité  De  laudihus  S.  Annm. 

Les  derniers  feuillets  du  volume  contiennent  dix-sepi  pièces  de  vers  latins, 
composées  par  Trithème  et  par  divers  auteurs  du  temps,  en  l'honneur  de  sainte 
Anne.  On  y  remarque  le  Rosaire  de  la  sainte,  versifié  par  Jadocus  Beissellius, 
professeur  en  droit  et  praticien  d'Aix-la-Ghapelle.  Ap.  B. 


DEMANDE.  Un  bibliophile  a  trouvé  dernièrement  chez  un  li- 
braire un  2«  volame  de  la  NouvéUe  Hékltse^  de  J.  J.  Rousseau,  édi- 
tion d'Amsterdam,  Michel  Rey^  1769,  broché  et  couvert  d'additions, 
d'annotations,  de  corrections  écrites  par  l'auteur.  Rousseau  prépa- 
roit  sur  cet  exemplaire  l'édition  suivante,  qui  reproduit  exacte- 
ment les  corrections  et  les  changements  que  nous  venons  de  si- 
gnaler. Dans  le  but  de  compléter  l'ouvrage  ainsi  annoté  par  J.  J*. 
Rousseau,  le  propriétaire  du  2"  volume  désire  acquérir  les  trois 
autres,  et,  dans  le  cas  où  ces  trois  volumes  appartiendroient  à  une 
bibliothèque  publique,  il  offre  le  volume  qu'il  possède,  afin  de  ne 
pas  laisser  incomplet  un  exemplaire  si  précieux. 


i 


COMMENTAIRE 

SDR  UNE  PIÈCE  AUTOGRAPHE  ET  SIGNÉE 

DE 

M"    DE   MAINTENON. 


TEXTE. 

M.  de  Villette  m'a  mis  entre  les  mains  vne  copie  du  contract 
de  mariage  du  bastard  de  mon  grand-pere ,  vn  papier 
concernant  les  fermes  de  Surimeau  et  de  Mursay,  trente- 
deux  lettres  de  feu  ma  mère  escritte  (sic)  à  M.  de  Vil- 
lette son  père,  vne  confiscation  accordée  à  M.  d'Aubigny 
mon  grand-pere  par  Henry  Quatre;  tous  lesquels  pa- 
piers ie  luy  remettray  entre  les  mains  quand  il  luy  plaira. 
A  Niort,  ce  septiesme  octobre  mil  six  cent  soixante  et 

sept. 

P.  d'Aubigny. 


COMMENTAIRE. 

l.  Monsieur  de  ViUette.  —  Philippe  Le  Valois,  marquis  de 
Villelte  et  de  Mursay,  lieutenant  général  des  armées  navales 
et  de  la  province  du  Bas-Poilou,  commandeur  de  Tordre  de 
Saint-Louis,  mort  le  25  décembre  1707,  à  l'âge  de  soixante- 
quinze  ans.  Il  avoit  épousé  en  premières  noces  Marie-Anne- 
Hippolyte  de  Cbâteauneuf,  suivant  contrat  du  31  juillet  1662, 
passé  par-devant  Lamberteau,  notaire  à  Coulonges-les-Réaux, 
près  Niort. 
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De  cette  union  est  issue,  entre  autres  enfants  : 

Marthe-Marguerite  Le  Ys^loia,  née  Iç  17  avril  1671,  et  bap- 
tisée le  19  du  même  mois,  ainsi  qu'il  résulte  de  son  acte  de 
baptême,  dont  voioi  la  copie: 

c  Le  dimanche  19  avril  1671.  —  Aujourd'hui  a  été  baptisée 
Marthe-Marguerite,  fille  de  Philippe  Le  Valois,  chevalier, 
seigneur  de  Yillette  et  de  Mursay,  et  de  Marie-Anne-Hippolyte 
de  Chàteauneuf  ;  de  laquelle  a  été  parrain  Jean-Josué  de 
Guilloteau,  écuyer,  sieur  de  Launay  et  Surimeau,  et  mar- 
raine demoiselle  Louise-Charlotte  de  Nesmond.  L'enfant  est 
né  de  vendredi  dernier,  et  se  sont  tous  soussignés. 

c  .Signé  :  Philippe  le  Valois ,  Jean-Josué  de  Guilloteau , 
Louise-Charlotte  de  Nesmond,  et  Plassay,  ministre.  » 

Cet  acte  prouve  que  1^  Philippe  Le  Valois  étoit  encore 
ealviniste  en  1671 ,  puisque  la  comtesse  de  Caylus  fut  bap- 
tisée par  un  ministre  protestant;  mais  il  avoit  abandonné  la 
réforme,  lorsqu'on  1686  il  reçut  le  brevet  de  chef  d'escadre  ; 
2"  en  1671,  Philippe  Le  Valois  s'intituloit  seulement  seigneur 
de  Villette  et  de  Mursay,  et  non  pas  marquis  de  Yillette  :  il 
prit  ce  dernier  titre  beaucoup  plus  tard. 

Jean-Josué  Guilloteau  et  Louise- Charlotte  de  Nesmond 
avoient  pour  aïeule  commune  Marie  d'Aubigné,  sœur  de 
Louise-Artémise,  dame  de  Villette,  et  ils  étoient,  par  consé« 
quent,  cousins  issus  de  germains  de  leur  filleule. 

Marthe-Marguerile  Le  Valois  épousa,  suivant  contrat  du 
8  mars  1686,  passé  pari-devant  Huche  et  Verany,  notaires  à 
Paris,  Jean-Anne  de  Thubiëres  de  Grimoard  de  Pestel  et  de 
Levy,  chevalier,  comte  de  Caylus. 

Philippe  Le  Valois  étoit  fils  de  Benjamin  Le  Valois,  seigneur 
de  Villette,  et  de  Louise-Artémise  d'Aubigné,  dame  de  Mur- 
say, fille  de  Théodore-Agrippa  d'Aubigné  et  de  Suzanne  de 
Lezay.  Benjamin  Le  Valors  avoit  épousé  Louise-Artémise  d'Au- 
bigné, par  contrat  du  22  octobre  1610,  et  il  mourut  le  3  août 
1661,  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans. 
Mme  de  Mainteuon,  fille  de  Constapt  d'Aubigné  et  nièce  àe 
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Louise^ Artëmise,  dame  de  Villette  y  ëlolt  done  cousine  ger- 
maine de  Philippe  Le  Valois^  et  tante  à  la  mode  de  Bretagne 
de  la  comtesse  de  Gaylus. 

2.  Copie  du  contract  de  mariage  du  betstard  de  mon  grand- 
père.  —  Ce  bâtard  d* Agrippa  d'Aubignë  n'est  signalé  par 
aucun  généalogiste  ;  ou  plutôt  tous  les  historiens  en  ont 
parlé,  mais  en  le  citant  comme  un  fila  issu  de  légitime  ma- 
riage. Il  se  nommoit  Nathan  Engibaud  (anagramme  de  d'Au^ 
bigné),dit  LaFosse,  médecin  et  bourgeois  de  Genève  en  1627. 
Son  père  le  reconnut  dans  son  testament  et  l'autorisa  à  porter 
le  nom  de  d'Aubigné.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  historique 
de  Moréri,  que  Nathan,  deuxième  fils  d' Agrippa  d'Aubigné  et 
de  Suzanne  de  Lezay,  naquit  le  16  janvier  1601,  à  Nancray, 
près  de  Pluviers  en  Gfttinois  ;  qu'il  se  retira  à  Genève  avec 
son  père  et  sa  mère,  le  1"'  septembre  1620;  qu'il  épousa  Claire 
Pelissari  le  15  juillet  1621  ;  qu'il  devint  veuf  le  11  septembre 
1631,  et  se  remaria  le  28  mai  1632,  avec  AnneCrespin;  enfin 
qu'il  vivoit  encore  en  1669.  Les  rédacteurs  du  Dictionnaire 
de  Horéri  ont  commis  une  grave  erreur.  Nathan,  né  le  16  jan- 
vier 1601,  nepouvoit  être  le  fils  de  Suzanne  de  Lezay,  morte 
en  1596.  En  effet,  Agrippa  d'Aubigné  dit  dans  ses  mémoires  : 
>  Aubigné  arriva  pour  le  siège  de  la  Fère,  à  Ghauny,  portant 
le  deuil  de  sa  femme,  morte  quelques  mois  auparavant,et  pour 
laquelle  il  fut  trois  ans  ne  passant  guère  nuits  sans  pleurer.  » 
On  sait  que  la  Fère  fut  prise  le  22  mai  1596.  D'autres  his- 
toriens, sous  le  titre  de  branche  de  Genève,  ont  placé  Nathan 
ou  Nathanaêl  d'Aubigné,  né  à  Genève,  fils  de  Théodore- 
Agrippa  d'Aubigné  et  de  N...,  sa  seconde  femme.  11  est  vrai 
qu'Agrippa  d'Aubigné  se  maria  en  secondes  noces,  à  Genève, 
en  1623,  avec  Renée  Burlamachi,  née  en  1568,  d'une  ancienne 
famille  deLucques,  et  veuve  de  César  Balbany.  Hais  en  1623 
d'Aubigné  avoit  soixante  et  onze  ans,  et  on  ne  connolt  point  d'en- 
fants issus  decette  union  tardive.  Nathan  épousa  Claire  Pelissari 
en  1621,  c'est-à-dire  deux  ans  avant  le  second  mariage  de  son 
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père.  Il  y  a  donc  impossibilité  matérielle  de  le  rattacher  k  Tun 
ou  à  l'autre  mariage.  Il  est  né  cinq  ans  après  la  mort  de 
Suzanne  de  Lezay,  et  douze  ans  avant  le  second  mariage 
d* Agrippa  d'Aubigné.  Nathan  est  le  bâtard  dont  le  contrat  de 
mariage  fut  remis  k  Mme  de  Haintenon  par  Philippe  Le  Valois. 
Il  eut  dix  enfants  :  trois  de  Claire  Pelissari,  et  sept  d*Anne 
Crespin.  Le  second  fils  d* Anne  Crespin ,  George  d'Aubigné, 
vint  en  France  pour  prier  Mme  de  Maintenon  de  lui  aider  k 
faire  réparer  la  sépulture.  d'Agrippa  d'Aubigné,  leur  aïeul 
commun.  Mme  de  Haintenon  accueillit  favorablement  cette 
demande,  et  chargea  M.  dlberville,  résident  du  roi  Louis  XIV 
à  Genève,  d'emporter  avec  lui  les  dessins  qu'elle  avoit  fait 
exécuter  par  Mansart,  pour  la  décoration  de  ce  tombeau. 
Agrippa  d'Aubigné,  septième  fils  de  Nathan,  embrassa  la  reli- 
gion catholique  et  devint  commissaire  des  guerres  ;  une  de  ses 
filles  fut  élevée  à  Saint-Cyr.  Le  testament  de  Théodore-Agrippa 
d'Aubigné,  dont  je  possède  un  extrait,  et  qui  a  été  publié,  in 
extenso j  par  M.  Lud.  Lalanne,  à  la  suite  des  Mémoires  d'Au- 
bigné^  prouve  que  Nathan  étoit  fils  naturel  de  Théodore- 
Agrippa  d'Aubigné  et  de  Jacqueline  Chayer  ;  qu'il  naquit  à 
Nancray,  et  fut  baptisé  à  Gergeau.  Jacqueline  Chayer  fit  son 
teslament  à  Genève,  le  14  mars  1627. 

Mais  pourquoi  s'étonneroit^n  de  ce  que  les  historiens  ont 
inscrit  Nathan  dit  La  Fosse  parmi  les  enfants  légitimes  de 
Théodore-Agrippa  d'Aubigné,  puisqu'ils  ont  tous  ignoré  le 
nombre  et  les  noms  de  ces  enfants.  Beauchet  Filleau  (Die- 
tiotmaire  des  anciennes  familles  du  Poitou)  indique  comme 
enfants  de  Théodore-^Agrippa  d'Aubigné  et  de  Suzanne  de 
Lezay:  Constant,  Artémise  ou  Louise  (Louise-Ariémise), 
Marie,  Nalhan  dit  La  Fosse.  Le  duc  de  Noailles  (Histoire  de 
Mme  de  Maintenon)^  dit  :  «  Agrippa  d'Aubigné,  marié  à  Jeanne 
de  Lezay  en  1583,  n'eut  que  trois  enfants  :  Constant  et 
deux  filles,  dont  Louise-Artémise,  qui,  épousa  le  ^2  octobre 
1610,  Benjamin  Le  Valois,  marquis  de  Villette.  »  Dans  cetle 
phrase  il  y  a  trois  erreurs  :  iMa  femme  d'Agrippa  d'Aubigné 
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ne  se  nommoit  pas  Jeanne  ;  2<>  elle  eut  plus  de  trois  enfants  ; 
3<^  Benjamin  Le  Valois  n'étoil  pas  marquis  de  Yillelte.  Moréri 
cite  également  trois  enfants  issus  du  mariage  de  Théodore- 
Agrippa  d'Aubigné  et  de  Suzanne  de  Lezay  :  Nathan,  dont 
Tarticle  suit,  Constant,  Artémise. 

J'ai  eu  entre  les  mains  un  acte  d'aveu  (en  original),  rendu 
par  Théodore-Agrippa  d'Aubigné,  le  9  décembre  1597,  pour 
la  seigneurie  de  Surimeau,  relevant  du  roi  k  cause  de  son 
ch&teau  de  Niort.  On  lit  dans  cette  pièce  que  Théodore^Agrippa 
d'Aubigny,  chevalier,  sieur  des  Landes  Guynemer,  d'André- 
mont,  Surimeau  et  Mursay,  gouverneur  de  Haillezais,  etc., 
rend  hommage  au  roi  de  la  seigneurie  de  Surimeau,  au  nom 
de  père  et  loyal  administrateur  de  Agrippa  d'Aubigny  son  fils, 
tant  pour  ledit  que  pour  Constant,  Henry,  Marie  et  Louise 
d'Aubigny,  ses  enfants  de  feu  Suzanne  de  Lezay.  Il  résulte 
de  cet  acleofBciel,  que  Suzanne  (et  non  Jeanne)  de  Lezay, 
mariée  le  6  juin  1583,  eutcinq  enfants,  tous  vivants  en  1597  ; 
que  l'alné  se  nommoit  Agrippa,  le  second  Constant,  et  le 
troisième  Henry.  Mais  on  ignore  complètement  la  destinée 
d' Agrippa  et  de  Henri  d'Aubigné,  frères  de  Constant  ;  l'aveu 
que  je  viens  de  citer,  est  la  seule  pièce  qui,  jusqu'à  présent, 
constate  leur  existence. 

Les  historiens  ont  été  sans  doute  induits  en  erreur  par  cette 
phrase  des  Mémoires  de  cCAubigni:  «  Constant,  fils  esné  et  uni- 
que d'Aubigné,  fut  nourry  par  son  père  avec  tout  le  soin  et  des- 
pence qu'on  eust  pu  employer  au  fils  d'un  prince.  »  Et  par  le 
passage  suivant  de  son  testament  :  «  Je  déclare  Constant  d'Au- 
bigné, mon  fils  aîné  et  unique,  pour  le  destructeur  du  bien 
et  honneur  de  la  maison,  etc.  »  Mais  ces  mémoires  et  ce  tes- 
tament ont  été  écrits  vers  la  fin  de  la  vie  d' Agrippa  d'Aubigné, 
et  àcette  époque  Constant  étoit  réellement  son  fils  aîné  et  unique. 

Je  signalerai,  en  passant,  une  singularité  historique  qui  se 
rattache  à  un  autre  aveu  de  la  seigneurie  de  Surimeau,  rendu 
par  Tbéodore-Agrippa  d'Aubigné,  le  5  mars  1615.  Cet  acte, 
passé  par-devant  Mathion,  notaire,  à  Maillezais,  est  revêtu  du 
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seel  de  la  châtellenie  du  lieu.  Or,  ce  scel,  très-bien  conservé, 
porte  en  inscription:  «  Henricus  d'Escoubleau  eps  Halleacen- 
sis.  »  N'est-ce  pas  un  fait  assez  extraordinaire  que  de  voir 
d*Aubigné|  ce  zélé  calviniste,  qui  fit  de  si  grands  sacrifices  pour 
le  triomphe  de  ses  opinions  religieuses,  sceller  un  acte  signé 
par  lui  avec  le  cachet  de  Tévéque  de  Maillezais,  qu'il  avoit 
chassé  de  sa  résidence,  et  dont  il  occupoit  le  château  ;  bien 
plus,  insérer  dans  cet  acte  que  le  sceau  de  l'évéque  est  celui 
de  la  châtellenie» 

3.  Un  papier  concernant  les  fermes  de  Surimeau  et  de 
Murçay.  —  Ce  papier  étoit,  sans  doute,  le  bail  à  ferme  des 
terres  de  Surimeau  et  de  Mursay,  fait  à  Niort,  le  2  mars 
1613,  par  Théodore-Agrippa  d'Aubigné;  mais  cet  acte  ne 
pouvoit  être  pour  Mme  de  Maintenpn  qu'un  souvenir  de  son 
enfance  et  du  temps  heureux  qu'elle  avoit  passé  au  château  de 
Mursay,  près  de  sa  tante,  Mme  de  Villette  ;  souvenir  qu'elle 
conserva  toute  sa  vie,  soit  lorsqu'aux Ursulines  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  elle  disoit:  «  Je  croirai  tout,  pourvu  qu'on  me  laisse 
un  petit  coin  dans  le  ciel  pour  y  placer  ma  tante  de  Villette  ;  je 
ne  puis  me  persuader  qu'elle  sera  damnée  ;  >  soit  lorsque, 
traversant  le  Poitou,  vers  1677,*  avec  le  duc  du  Maine,  elle 
s'attendrissoit  en  revoyant  les  murs  du  château  de  Mursay. 
Constant  d'Aubigné,  le  père  de  Mme  de  Maintenon,  avoit  été 
déshérité.  Voici  la  clause  testamentaire  de  cette  exhérédation  : 
c  Premièrement,  je  déclare  Constant  d'Aubigné,  mon  fils  atné 
et  unique,  pour  le  destructeur  du  bien  et  honneur  de  la  mai- 
son, en  tant  qu'en  lui  a  été,  et  pour  avoir  mérité  d'être  en- 
tièrement deshérité  pour  plusieurs  offences  énormes,  particu* 
lièrement  pour  ayoir  été  accusateur  et  calomniateur  de  son 
père  en  crime  de  lèse-majesté;  c'est  pourquoi  je  le  prive  de 
tous  mes  meubles  et  acquêts  de  quelque  qualité  qu'ils  soient. 
Toutefois  s'il  se  présente  quelque  enfant  bien  légitime  de  lui, 
à  ses  enfants,  non  à  lui,  je  laisse  la  terre  des  Landes-Guine* 
merprès-Mer,  qui  est  mon  seul  patrimoine.  »  Ainsi,  Constant 
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d'Âubigné  fut  complètement  privé  de  rbéritage  paternel,  et 
see  enfants  lui  furent  substitués  pour  la  terre  des  Landes- 
Ouihemer^qui  ne  yaloitque  deux  ou  trois  cents  livres  de  rente. 
Constant  et  son  fils,  Charles  d*Aubigné,  s'intitulèrent  barons 
de  Surimeau,  sans  avoir  jamais  possédé  cette  seigneurie.  La 
baronnie  de  Surimeau  appartint  à  Marie  d'Aubigné,  qui  épousa, 
par  contrat  du  5  décembre  1613,  Josué  de  Gaumont,  seigneur 
d'Adde,  fils  de  Pierre  de  Gaumont,  baron  de  La  Harie,  gouver- 
neur de  Mont-de-Marsan.  Surimeau  passa  à  sa  fille  Louise  de 
Gaumont,  mariée  le  3  octobre  1657,  à  Jean  de  Guilloteau, 
écuyer,  seigneur  de  Launay;  puis  au  fils  decelui«ci,  Jean- 
Josué  de  Guilloteau,  mort  sans  postérité  vers  1692.  La  sei- 
gneuriede  Surimeau  revint  alors  aux  deux  filles  de  la  sœur  de 
Louise  de  Gaumont,  Artémise,  qui  avoit  épousé,  le  13  juin 
1641 ,  Pierre  de  Nesmond,  seigneur  de  Sansac.  Enfin  elle 
passa  dans  la  famille  Avice,  par  suite  du  niariage  d' Artémise 
de  Nesmond  avec  Aubin  Avice,  seigneur  de  Mougon,  le  19 
mars  1664.  Cette  famille,  anoblie  en  1599  par  Téchevinage  de 
Niort,  a  possédé  le  domaine  de  Surimeau  jusqu'à  nos  jours. 
Le  chftteau  de  Mursay  échut  en  partage  à  Louise-Artémise 
d'Aubigné,  qui  épousa  par  contrat  du  ââ  octobre  1610,  Ben- 
jamin Le  Valois,  seigneur  de  Yillettei  et  resta  constamment  la 
propriété  de  cette  famille. 

4.  Trente-deux  lettres  de  feu  ma  mère  escriue  (sic)  à  M,  de 
Valette  son  père.  •*—  Cette  phrase  est  amphibologique,  mais  on 
comprend  aisément  que  M.  de  Villette,  son  père,  est  Benjamin 
Le  Valois,  seigneur  de  Villette,  père  de  Philippe  Le  Valois,  à 
qui  cette  pièce  est  adressée.  On  doit  regretter  que  ces  trente- 
deux  lettres  soient  perdues  ou  enfouies  dans  quelque  cabinet 
d'où  elles  n'ont  point  encore  été  extraites.  Que  de  particula- 
rités intéressantes  elles  auroient  pu  nous  révéler! 

La  Beaumelle  a  publié  {Mémoires  de  Mme  de  Maintenons 
t.  VI  pp.  32-38)  des  extraits  de  trois  lettres  écrites  par  Jeanne  de 
Gardiihac;  mais,  selon  son  inexactitude  habituelle,  deux  de 
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ces  lettres  sont  faussement  datées,  et  la  troisième,  dont  la  date 
est  exacte,  se  trouve  précédée  de  cette  note:  Du  2  juin  1646, 
à  ce  que  porte  la  copie  que  fai  entre  les  mains^  mais  sûrement 
U  y  a  erreur.  La  première  lettre  est  adressée  à  M.  de  Yillette, 
le  1"  juin  1641  (lisez  1642).  En  effet,  c'est  à  cette  époque  que 
Jeanne  de  Cardilhac  s'étoit  rendue  à  Paris  pour  transiger  sur 
procès  avec  le  sieur  de  Bansac,  qui  retenoit  des  biens  appar- 
tenant à  Constant  d'Aubigné.  La  deuxième,  écrite  à  Mme  de 
Tillette,  est  datée  du  18  juillet  1646  (lisez  1642).  Elle  lui  rend 
compte  de  quelques  commissions  faites  à  Paris,  et  elle  ajoute  : 
<  Jo  crains  bien  que  cette  pauvre  galeuse  (Françoise  d'Au- 
bigné) ne  vous  donne  bien  de  la  peine.  Ce  sont  des  effets  de 
votre  bonté  de  l'avoir  voulu  prendre.  Je  n'ai  au  monde  de 
passion  plus  forte,  après  celle  dé  vous  servir,  que  de  me  voir 
hors  de  ces  embarras,  parmi  lesquels  j'éprouve  le  conseil 
qu'un  de  nos  auteurs  catholiques  donne  aux  veuves,  de  n'avoir 
point  de  procès.  »  La  troisième  lettre,  à  Mme  de  Yillette,  est 
datée  de  la  Martinique,  le  2  juin  1646.  Cette  date  est  fort 
exacte,  puisque  Jeanne  de  Cardilhac  annonce  qu'elle  venoit 
d'apprendre  la  mort  de  Mme  de  Sansac,  événement  qui 
eut  lieu  le  10  octobre  1645.  Cette  lettre  est  importante,  et 
rectifie  plusieurs  erreurs.  Ainsi  Constant  d'Aubigné  ne  ré- 
sidoit  point  à  la  Grenade,  mais  à  la  Martinique.  Il  s'é- 
toit  embarqué  avec  ses  trois  enfants,  et  c'est  en  Amérique 
que  mourut  l'ainé,  nommé  Constant,  âgé  de  dix-sept  ans 
au  mois  de  juin  1646.  c  Je  vois  bien,  dit-elle,  que  je  suis 
ici  pour  quelques  années,  et  je  crains  que  la  santé  de  mes 
enfants  ne  s'altère  si  fort  par  le  mauvais  air  et  par  les 
mauvaises  nourritures,  qu'elle  ne  se  puisse  jamais  remettre. 
Et  puisque  leur  père  ne  daigne  songera  eux,  il  faut  que  je 
leur  serve  des  deux,  de  père  et  de  mère.  Je  ne  vous  parlerai 
point  de  lui  (Constant  d'Aubigné)  ni  de  sa  conduite,  crainte 
d'affliger  derechef  votre  bon  naturel.  »  La  vie  si  orageuse  de 
Constant  d'Aubigné  est  à  peine  connue.  On  en  trouve  quel- 
ques fragments  dans  les  Mémoires  i Agrippa  S Aubigné  ;  mais 
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ces  mémoires  s'arrêtent  en  1627.  On  ne  possède  aucun  ren- 
seignement précis  sur  les  nombreux  voyages  qu'il  fit  en  France 
et  à  l'étranger,  sans  pouvoir  se  créer  nulle  part  une  position 
honorable.  Ne  se  livrant  franchement  à  aucun  des  partis 
qui  divisoient  la  France,  ménageant  l'un  ou  l'autre,  selon  ses 
intérôts,  se  convertissant  pour  payer  ses  dettes,  puis  écrivant 
contre  l'Église  romaine  pour  obtenir  de  son  père  une  pension, 
il  se  perdit  de  réputation  de  tous  cAtés,  et  finit  misérablement 
sa.  vie  dans  l'exil,  après  avoir  passé  au  moins  douze  ans  en 
prison.  On  connotl  assez  imparfaitement  les  dates  de  sa  double 
incarcération,  de  sa  mise  en  liberté,  de  son  départ  pour 
l'Amérique  et  de  sa  mort.  S'il  n'étoit  pas  le  père  de  Mme  de 
Maîntenon,  son  nom  seroit  complètement  oublié.  Une  seule 
phrase  des  Mémoires  de  d'Aubigné  nous  apprend  son  premier 
mariage.  «  En  l'absence  de  son  père,  il  (Constant)  se  maria 
à  la  Rochelle  à  une  malheureuse  femme  que  depuis  il  a  tuée.  » 
J'ai  cependant  découvert  un  extrait  du  contrat  de  ce  premier 
mariage.  «  Acte  du  30  septembre  1608,  reçu  par  Dupuis,  no- 
taire à  la  Rochelle.  Contratde  mariage  de  Constant  d'Aubigny, 
écuyer,  seigneur  de  Surimeau,  gentilhomme  ordinaire  do  la 
chambre  du  roi,  capitaine  de  la  citadelle  de  Maillezais,  et  fils 
de  haut  et  puissant  Théodore-Agrippa  d'Aubigny,  seigneur 
des  Landes-Guinemer  et  de  Mursay,  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi,  et  gouverneur  de  l'île  et  du  chftteau  de 
Maillezais,  et  de  damoiselle  Suzanne  de  Lezay,  avec  dame 
Anne  Marchant,  veuve  de  haut  et  puissant  Jean  Courant,  sei- 
gneur et  baron  de  Chastelaillon.  «  On  prétend  que  la  mort  vio- 
lente d'Anne  Marchant  eut  lieu  à  Niort,  par  suite  d'infidélités 
conjugales;  mais  l'authentieité  de  cet  événement  n'est  prouvée 
par  aucune  pièce  justificative.  Quant  à  la  conversion  de  Con- 
stant au  catholicisme,  que  lui  reprochoit  si  vivement  Agrippa 
d'Aubigné,  je  crois  en  avoir  trouvé  la  preuve  dans  la  liste  des 
pensions  accordées  par  Louis  XIII  en  1621  :  <  A  M.d'Aubigny, 
8000  liv.  »  Constant  d'Aubigné  ne  pouvoit  être  pensionné 
à  d'autre  titre  que  celui  de  nouveau  converti  ;  quoique  cet 
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article  représente  le  chiffre  exact  de  la  pension  antérieure** 
ment  attribuée  h  Agrippa  d'Âubigné,  il  ne  peut  cependant  lui 
être  appliqué.  Cette  pension  avoit  été  supprimée  en  1615| 
lorsqu'il  refusa  avec  tant  dé  hauteur  une  augmentation  de 
ôOOO  liv.  Depuis  cette  époque,  la  remise  des  places  de  Haille« 
zais  et  du  Doignon  entre  les  mains  du  duc  de  Rohan,  en  1619, 
sa  fuite  à  Genève  en  16SÛ,  et  ses  intrigues  continuelles  en 
faveur  des  protestants  Tavoient  rendu  Tennemi  de  la  cour  ;  il 
fut  mémo  condamné  à  mort  par  contumace.  C'est  donc  Con- 
stant d'Aubigné  qui  jouissoit  de  cette  pension  en  1621 ,  mais 
il  ne  la  conserva  pas  longtemps. 

c  Contrat  du  second  mariage  de  mess.  Constant  d'Aubigné, 
chevalier,  seigneur  et  baron  de  Surimeau  en  Poitou,  fils  de 
haut  et  puissant  seigneur  messire  Théodore-Agrippa  d'Aubi*- 
gné,  seigneur  du  Crest,  et  de  Suzanne  de  Lezay,  avec  damoi- 
selle  Jeanne  deCardilhac,  fille  de  Pierre  de  Cardilhac,  seigneur 
de  Cardilhac,  lieutenant  de  M.  le  duc  d'Ëpernon  dans  la  gar- 
nison du  Chasteau-Trompette,  et  de  Louise  de  Montalembert. 
Cet  acte,  du  27  décembre  1627,  reçu  par  Justîao,  notaire  à 
Bordeaux»  »  Constant  d'Aubigné  est  qualifié  dans  cet  acte 
baron  de  Surimeau.  Il  parott  que  ce  titre  lui  fut  concédé  par  sa 
famille,  puisqu'en  1630  la  veuve  d'Agrippa  d'Aubigné  écri- 
voit  à  Mme  de  Villette  :  «  Je  désire  de  sçavoir  si  M.  de 
Villetleet  M.  d'Adde  sont  contents  que  l'on  paye  la  dette  de 
M.  le  baron  (Constant  d'Aubigné)  à  M.  Huguetan  de  Lyon, 
qui  sont  cent  livres  que  ledit  Huguetan  lui  prêta  en  sa  grande 
nécessité.  »  Agrippa  d'Aubigné  est  seulement  nommé  seigneur 
du  Crost,  terre  qu'il  acheta  près  de  Genève,  vers  1621.  Il 
avoit  abandonné  k  ses  deux  filles  les  domaines  qu'il  possé- 
doit  en  France. 

Constant  d'Aubigné  étoit  délenu  au  château  Trompette, 
lorsqu'il  se  maria  avec  Jeanne  de  Cardilhac.  Des  pièces  pu* 
bliées  dans  les  Archives  historiques  de  la  Gironde^  1. 1",  1859, 
prouvent  ce  fait  et  fournissent  d'utiles  renseignements  sur 
ce  premier  emprisonnement.  Dans  une  lettre  adressée  à  M.  de 
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Lapeyrère,  d*Âubigné  s'exprime  ainsi  :  «  M.  le  duc  (d*Ëper* 
non)  envoya  quérir  hier  au  soir  H*  de  Gardilhac  et  ses  enfants, 
—  commanda  que  le  mariage  se  consumas!  entre  cy  et  di- 
manche et  defence  aprez  cela  au  père  et  au  fils  de  ne  voyr  de 
leur  vie  ny  ma  matstresse  ni  moi.  Telement  que  je  ne  suis 
plus  prisonnier  que  pour  ce  que  je  dois  à  Barltton.  »  Cette 
lettre  a  été  évidemment  écrite  peu  de  jours  avant  le  27  décem- 
bre 1627;  et  d*Âubigné  ne  pouvoit  être  en  prison  que  depuis 
quelques  mois. 

£n  effet,  Agrippa  d'Âubigné  nous  apprend  que  Constant 
«  vint  h  Genève  (vers  1626),  se  présenta  au  ministre,  fit  là,  en 
Poitou,  et  h  Paris  toutes  les  reconnoissances  qui  lui  furent  en- 
joinctes,  escrivit  en  vers  et  en  prose  furieusement  contre  la 
papauté,  obtint  de  l'argent  et  une  pension  telle  que  pouvoit 
donner  un  père  hors  de  son  bien.  »  Puis,  il  passa  en  Angles- 
terre.  «  Le  roy  Charles  I'',  pour  résoudre  la  guerre,  n'appela 
que  le  duc  de  Buckingham,  quatre  milords,  le  sieur  de  Saint- 
Blanquart  envoyé  de  M.  de  Rohan,  et  Constant  comme  des- 
pesché  de  son  père.  Cette  assemblée  résolut  la  guerre  (pour 
secourir  la  Rochelle,  en  1627);  elle  résolut  aussi  d'envoyer 
quérir  Aubigné.  »  Constant  retourna  à  Genève  pour  engager 
son  père  à  se  rendre  en  Angleterre;  mais,  avant  et  après  ce 
voyage  à  Genève,  il  traversa  Paris  et  révéla  à  Louis  XIII  et  k 
M.  de  Schomberg  les  projets  du  gouvernement  anglois.  Après 
quoi  il  voulut  sans  doute  retourner  h  Londres  ;  mais  le  duc 
d'Êpernon,  gouverneur  de  la  Guyenne,  et  ennemi  personnel 
d'Agrippa  d'Aubigné,  fit  arrêter  Constant  et  l'incarcéra  au 
château  Trompette.  C'est  alors  qu'il  vit  Jeanne  de  Cardilhac, 
qu'il  s'en  fit  aimer,  et  qu'il  l'épousa  par  ordre.  Ce  mariage 
contribua  à  lui  faire  rendre  la  liberté.  Il  résulte  d'un  compte 
dressé  par  M.  de  Lapeyrère  el  inséré  dans  les  Archkes  histo^ 
■riques  de  la  Gironde,  que  Constant  d'Aubigné  obtint  son  élar- 
gissement par  lettre  du  roi,  et  que,  n'étant  plus  détenu  qu'à 
cause  de  ce  qu'il  devoit  à  Baritton,  sergent  royal,  MM.  de  La- 
peyrère et  de  La  Cour  payèrent  audit  Baritton,  cent  cinquante 
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livres,  le  19  février  1628,  et  que  d'Âubigné  sortit  du  château 
Trompette,  le  lendemain,  20  février. 

Que  devint-il  depuis  le  20  février  1828  jusqu'au  mois  de 
juin  1632,  époque  à  laquelle  il  fut  arrêté  de  nouveau?  Nous  le 
retrouvons  en  1631,  à  Bordeaux,  oh  il  souscrit  une  recon- 
noissance  de  vingt  pistoles  que  M.  de  Lapeyrère  lui  avoit 
prêtées  le  31  décembre  1627.  Quelles  furent  les  motifs  de  ce 
second  emprisonnement?  Il  est  probable  que  Constant  d'Âu* 
bigné,  déshérité  par  son  père,  criblé  de  dettes  et  plongé  dans 
la  plus  grande  misère,  chercha  à  se  créer  des  ressources  par 
des  moyens  illicites,  ou  à  Taide  d'intelligences  avec  les  mé- 
contents, que  le  cardinal  de  Richelieu  poursuivoit  rigoureuse- 
ment depuis  la  prise  de  la  Rochelle. 

Ce  n'est  point  à  Niort  qu'il  fut  incarcéré  en  1632  :  on  le 
transféra  dans  cette  ville  vers  la  fin  de  1634.  En  effet,  si 
Charles  d'Aubigné  son  second  fils,  dont  la  naissance  en  1634, 
est  prouvée  par  des  documents  authentiques,  étoit  né  à  Niort, 
le  registre  au  milieu  duquel  est  inscrit,  avec  les  signatures 
autographes  des  témoins  et  du  curé,  l'acte  de  baptême  de 
Mme  de  Maintenon,>  m'auroit  fourni  celui  de  son  frère  Charles; 
tandis  que  je  n'ai  pu  retrouver  les  actes  de  naissance  de  Con- 
stant et  de  Charles  d*Âubigné,  nés  à  Bordeaux,  parce  que  les 
registres  de  la  paroisse  du  château  Trompette  ont  été  dé- 
truits. La  translation  de  Constant  d'Aubigné  dans  les  prisons 
de  Niort,  où  naquit  très-certainement  Mme  de  Maintenon  en 
1635,  le  rapprocha  de  ses  parents,  de  ses  amis,  et  devint  fort 
avantageuse  pour  lui  et  pour  ses  enfants.  On  sait  que  Mme  de 
Yillette  se  chargea  pendant  longtemps  de  la  nourriture  et  de 
l'éducation  des  deux  fils  et  de  la  fille  de  Constant,  et  que  plus 
tard  la  baronne  de  Neuillan,  femme  du  gouverneur  de  Niort, 
prit  soin  de  Charles  et  de  Françoise  d'Aubigné. 

L'époque  de  la  mise  en  liberté  de  Constant  d'Aubigné  est 
généralement  fixée  à  l'an  1639  :  date  inexacte.  Je  dois  à  l'obli- 
geance de  M.  Bournet-Véron,  notaire  à  Paris,  la  communica- 
tion d'actes  notariés  qui  rectifient  cette  erreur.  Le  13  juin 
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1642,  Pierre  de  Nesmond,  écuyer,  sieur  de  Sansac,  chargé 
des  pouvoirs  d'Artëmise  de  Caumont,  sa  femme,  et  de  Louise 
de  Gaumont,  sa  belle-sœur,  d'une  part;  et  Jeanne  de  Gar- 
dilhac,  femme  séparée  de  biens  de  Constant  d'Aubigny,  son 
mari,  chargée  des  pouvoirs  de  Gharles  Alonneau»  procureur  k 
Niort,  curateur  de  Constant,  Charles  et  Françoise  d'Aubigny, 
leurs  enfants,  d'autre  part;  étant  de  présent  à  Paris,  en  l'é- 
tude des  notaires  qui  se  sont  soussignés,  nomment  des  ar- 
bitres pour  vider  leurs  différends  et  procès,  relativement  à  la 
succession  de  Théodore-Agrippa  d'Aubigné,  père  de  Constant. 
Cette  pièce  importante  est  suivie  de  plusieurs  procurations  en 
original  ;  nous  en  détachons  celle-ci.  «  Fut  présent  en  sa  per- 
sonne par-devant  les  notaires  soussignés,  messire  Constant 
d'Aubigny,  chevalier,  sieur  de  Surimeau,  demeurant  de  pré- 
sent en  cette  ville  de  Nyort,  lequel  a  déclaré  qu'il  authorise 
par  ces  présentes  en  tant  que  besoing....  dame  Jeanne  de  Car- 
dilhac,  sa  femme,  quoique  séparée  quant  aux  biens....  Fait  et 
passé  audict  Nyort  en  l'escroue  des  prisons  rotalles  de 
ceste  dicte  ville,  le  septième  jour  de  juillet  1642.  Suivent  les 
signatures.  »  Il  est  donc  prouvé  que  Constant  d'Aubigné  étoit 
encore  dans  les  prisons  de  Niort,  le  7  juillet  1642.  Jeanne  de 
Cardilhac,  pendant  son  séjour  à  Paris,  sollicita  vivement  l'élar- 
gissement de  son  mari  ;  mais  je  crois  qu'on  ne  fit  droit  à  sa 
requête,  qu'après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu. 

Remarquons,  en  effet,  que  le  13  juin  1642  on  arrêtoit 
Cinq-Mars  à  Narbonne  ;  que  Louis  XIII  et  son  ministre  étoient 
éloignés  de  Paris  ;  que  le  cardinal,  atteint  d'une  maladie  mor- 
telle, n'eut  que  le  temps  de  faire  décapiter  à  Lyon  Cinq-Mars 
et  de  Tbou,  puis  de  se  rendre  lentement  à  Paris,  pour  y  mou- 
rir le  4  décembre.  Je  ne  vois,  dans  ces  derniers  mois  de  l'an- 
née 1642,  d'autre  occasion  favorable  pour  la  liberté  de  Constant 
d'Aubigné,  que  l'avènement  d'un  nouveau  ministre  qui,  pour 
se  créer  des  amis,  dut  se  départir  des  mesures  rigoureuses 
adoptées  par  son  prédécesseur. 

On  pourroit  inférer  de  là  que  Constant  d'Aubigné  étoit 
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réeUement  priaonnier  d*État.  Or  il  est  certain  qu'il  avoit  re* 
couvre  sa  liberté  au  mois  de  décembre  164S,  attendu  que  le 
16  décembre,  il  donnoit  quittance,  à  Paris,  de  mille  florins 
genevois  que  Renée  Burlamachi,-  deuxième  femme  d'Âgrippa 
d'Aubigné,  lui  avoit  légués  par  testament.  Cependant  le 
10  juin  1643  (1),  il  écrÎYoit  de  Lyon,  à  son  frère  Nathan 
d'Aubigné,  qu'il  étoit  réduit  à  la  dernière  misère  et  qu'il  se 
retiroit  en  Languedoc  ou  en  Provence,  sous  le  nom  de  Charles 
des  Landes.  Ce  fut  sans  doute  vers  cette  époque  qu'on  lui 
proposa  et  qu'il  accepta  un  emploi  militaire  à  la  Martinique. 
L'acte  que  j'ai  cité  plus  haut  nous  apprend  que  le  fils  atnë 
de  Constant  d'Aubigné  et  de  Jeanne  de  Cardilhac,  se  nommoit 
également  Constant  (2);  quant  à  Charles  d'Aubigné,  il  naquit 
en  1634.  En  effet,  on  sait  qu'il  mourut  à  Vichy  le  22  mai 
1703,  à  l'Age  de  soixante-neuf  ans,  et,  de  plus,  il  existe  des 
lettres  de  bénéfice  d'âge,  datées  du  27  février  1655,  en  faveur 
de  Charles  d'Aubigné,  écuyer,  seigneur  de  Surimeau,  ftgé  de 
vingt  ans,  enseigne  dans  le  régiment  du  cardinal  Mazarin. 
Ces  deux  indications  nous  reportent  k  l'année  1634,  et  la  date 
de  sa  naissance  est  circonscrite  entre  le  28  février  et  le  22  mai. 
Le  titre  d'enseigne  dans  le  régiment  de  Mazarin,  ajoute  quel- 
que force  à  cette  assertion  que  Constant  d'Aubigné  recouvra 
sa  liberté  sous  le  ministère  de  ce  cardinal. 

Puisque  je  viens  de  parler  de  l'acte  de  baptême  de  Mme  de 
Maintenon,  je  saisirai  cette  occasion  pour  rectifier  quelques 
erreurs  qui  se  sont  propagées  à  ce  sujet.  Voici  le  texte  exact 
et  complet  de  cette  pièce  : 

«  Le  vingt-huictiesme  jour  de  novembre  mil  six*cent  trente* 
cinq,  fut  baptisée  Françoise,  fille  de  messire  Constant  d'Aubi- 
gny,  seigneur  d'Aubigny  et  de  Suiremeau,  et  de  dame  leanne 
de  Cardilhac,  conjoints.  Son  parrain  fut  François  de  La  Roche- 
Ci  )  u  BeaumoUe,  en  daum  ceUe  lettre  de  4647,  avoit  oubUô  qii*en  1647 
Conslanl  d'Aubigné  n'existoit  plus. 

(2)  Il  éloil  né  en  4629,  puisque  le  6  mars  4G37  so&père  déclaroit  qu'il  avoil 
sept  ans  et  demi. 
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foucault,  fils  de  haut  et  puissant  messire  Benjamin  de  La 
RocheroucauU,  seigneur  d'Ëstissac  et  de  Maigné;  et  sa  mar- 
raine, damoiselle  Suzanne  de  Baudëan,  fille  de  haut  et  puis- 
sant Charles,  de  Baudéan,  seigneur  baron  de  Neuiltan,  gou- 
verneur pour  Sa  Majesté  de  celte  ville  et  chasteau,  —  Signé  : 
Susane  de  Baudéan;  François  de  La  Rochefoueault;  Constant 
d'Aubigny  ;  F.  Maulme,  curé  de  Nostre-Dame  de  Niort.  » 

Malgré  les  termes  précis  de  cet  acte,  on  a  cependant  écrit 
que  le  parrain  étoit  François,  duc  de  La  Rochefoueault,  père 
de  l'auteur  des  Maximes;  et  la  marraine,  Françoise  Tira* 
queau,  baronne  de  Neuillan.  Le  parrain  et  la  marraine  de 
Mme  de  Haintenon  furent  deux  enfants.  François  de  La  Roche- 
foucauld, neveu  du  duc  François»  et  fils  de  Benjamin,  mar- 
quis d'Ëstissac,  et  de  Anne  de  Villoutreys,  mariée  en  1629, 
avoit  à  peu  près  dix  ans  ;  Suzanne  de  Baudéan,  fille  de  Fran- 
çoise Tiraqueau,  baronne  de  Neuillan,  devint  duchesse  de 
Navailles  et  mourut  le  15  février  1700,  à  l'âge  de  soixante- 
quatorze  ans }  elle  avoit  donc  neuf  ans  en  1635. 

5.  Une  confiscation  accordée  à  M.  d'Aubigny,  mon  grande 
père,  par  Henry  lY.  —  Cette  indication  n'ayant  point  de  date, 
il  devient  impossible  de  savoir  quelle  est  la  confiscation  dont  il 
s'agit.  Je  ne  connois  que  deux  gratifications  accordées  par 
Henri  IV  kTh.-A.  d'Aubigné  :  une  pension  de  huit  cents  écus, 
par  brevet  du  6  mars  1580  ;  et  une  autre  pension  de  quatre 
cents  écus,  par  brevet  du  17  janvier  1592.  Si  cette  confisca- 
tion consistoik  en  biens-fonds,  on  n'en  trouve  plus  de  traces 
dans  la  liste  des  domaines  que  possédoit  A.  d'Aubigné 
en  1613.  Je  ferai  remarquer  que  dans  cette  liste,  publiée  par 
M.  Lud.  Lalanne,  ne  figure  {ras  la  terre  de  Ghaillou,  que  d'Au- 
bigné avoit  achetée  en  Poitou,  ainsi  qu'il  «'y  étoit  engagé  par 
son  contrat  de  mariage  avec  Suzanne  de  Lezay.  Il  est  présu- 
mable  que  cette  seigneurie  étoit  déjà  vendue,  aindi  que  fut 
vendue  en  1615  la  ferme  et  seigneurie  de  Chauvaux,  relo- 
vant de  Surimeau,  au  devoir  d'un  éperon  doré. 
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L*exhérédatîon  prononcée  par  A.  d'Aubigné  contre  &on  fils 
Constant,  n'empêcha  point  Jeanne  de  Cardilhac  de  poursuivre 
avec  persistance  la  restitution  d'une  partie  de  l'héritage  de  son 
beau-père  ;  car  on  lit  dans  l'énumération  de  ces  biens,  rédigée 
par  d'Aubigné  lui-même  en  1613:  <  Les  maisons  de  Surimeau 
et  de  Mursay,  avec  leur  ancien  domaine,  sont  acquises  au  nom 
des  enfants,  tellement  que  le  père  ne  peut  y  prétendre  que  les 
payements,  les  acquêts  nouveaux  et  améliorations.  »  Constant 
d'Aubigné  avoit  donc  des  droits  incontestables  sur  les  domai- 
nes de  Surimeau  et  de  Mursay,  qui,  provenant  de  la  succession 
de  Suzanne  de  Lezay,  n'appartenoient  point  à  A.  d'Aubigné. 
Celui-ci  pouvoit  seulement  aliéner  les  nouveaux  acquêts;  ce 
qu'il  fit  pendant  les  dernières  années  de  son  séjour  en  France. 
De  plus,  il  avoit  avantagé  ses  deux  filles,  au  préjudice  de  son 
fils.  Néanmoins,  Constant  d'Aubigné  réclamoit,  à  juste  titre, 
un  règlement  de  partage  pour  l'héritage  de  sa  mère.  Mme  de 
Tillette,  désirant  jouir  paisiblement  de  la  propriété  de  Hursay, 
transigea  à  l'amiable.  Les  enfants  de  Marie  d'Aubigné 
(Mme  de  Caumont)  ne  suivirent  pas  cet  exemple  :  des  procès 
furent  intentés,  et  ils  se  terminèrent,  en  1642,  par  un  compro* 
mis  désavantageux  pour  les  intérêts  de  Constant  d'Aubigné. 
N'est-ce  point  à  ces  motifs  qu'il  faut  attribuer  la  haute  for- 
tune que  Mme  de  Maintenon  procura  à  la  famille  de  Yillette,  et 
son  indifférence  profonde  pour  la  famille  de  Caumont. 

6  7*01^  lesquels  papiers  je  luy  remettray  entre  les  mains 
quand  U  luy  plaira.  —  L'existence  de  cette  reconnoissance  de 
dépAt  feroit  croire  que  les  pièces  y  énoncées  n'ont  pas  été 
restituées  par  Mme  de  Maintenon.  On  peut  donc  espérer  de  re- 
trouver un  jour  les  lettres  de  Jeanne  de  Cardilhac  parmi  les 
nombreux  documeotsqu'explore  actuellement  M.  Th.  Lavallée. 
Je  tiens  à  ces  lettres,  parce  qu'elles  jelteroient  sans  doute 
une  vive  lumière  sur  les  vertus  presque  stoïques  de  cette  dame, 
qui  fut  la  mère  de  Mme  de  Maintenon. 

Jeanne  de  Cardilhac  épouse  un  prisonnier  d'État,  et,  faisant 
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abnégation  de  la  liberté  et  de  tous  les  plaisirs  de  la  vie,  par- 
tage pendant  douze  ans  la  captivité  de  son  mari.  Elle  ne  8*é* 
loigne  de  la  prison  qui  le  renferme  que  pour  solliciter  avec 
activité  son  élargissement,  et  pour  défendre  les  intérêts  de  ses 
enfants,  poursuivre  les  usurpateurs  de  leurs  biens  patrimo- 
niaux, subir  des  transactions  ruineuses  sur  des  procès  qu'elle 
nepouvoit  plus  suivre,  faute  d'argent;  puis,  refusant  de  se 
séparer  de  ses  enfants,  elle  accompagne  Constant  d'Aubigné 
dans  l'exil  où  il  devoit  mourir,  après  s'être  ruiné  de  nouveau, 
par  sa  passion  effrénée  pour  le  jeu;  elle  perd  également  en 
Amérique  son  fils  aîné.  Alors  Jeanne  de  Gardilhac  revient  en 
France  dans  la-  plus  complète  misère,  travaille  pour  vivre, 
surveille  sans  relâche  l'éducation  de  ses  deux  enfants,  et,  en 
mourant,  ne  laisse  d'autre  héritage  k  sa  jeune  fille,  que  cette 
mémorable  recommandation  :  <  Crains  tout  des  hommes  et 
n'espère  qu'en  Dieu.  >  C'est  Jeanne  de  Cardilhac  qui,  voyant 
brûler  sa  maison,  répondoit  aux  assistants  étonnés  du  calme 
dont  elle  faisoit preuve  en  cette  occasion  :  <  Eh!  quoi!  faut-il 
pleurer  pour  si  peu  de  chose  ?»  Il  est  vrai  que  sa  vie  fut  un 
tissu  de  malheurs  tellement  continus,  que  l'incendie  d'une 
maison  devoit  être  considéré  par  elle  comme  un  léger  ac- 
cident. Je  regrette  vivement  que  nous  ne  possédions  aucun 
document  précis  sur  l'existence  d'une  femme  si  remarqua- 
ble par  son  dévouement  à  sa  famille,  par  la  fermeté  de  son 
caractère  et  l'intelligence  de  son  esprit,  qualités  qu'elle  sut 
transmettre  à  sa  fille,  Françoise  d'Aubigné,  marquise  de 
Maintenon. 

7 .  A  Niort j  ce  septiesms  octobre  mil  six  cent  soixante  et  sept. — 
Ce  voyage  de  Mme  de  Maintenon  à  Niort  n'est  mentionné 
nulle  part  ;  elle  ne  fit  sans  doute  qu'un  court  séjour  dans 
celte  ville.  En  1667,  Françoise  d'Aubigné  était  veuve  de  Scar- 
ron  depuis  sept  ans,  et  jouissoit  d'une  entière  liberté.  Sa  pen- 
sion de  deux  mille  livres,  supprimée  après  la  mort  de  la  reine 
mère,  au  mois  de  janvier  1666,  avoit  été  rétablie  par  les  soins 
xrv*  SÉRIE.  98 
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de  Mme  de  Montespan,  et  elle  ne  devint  gouvernante  du  duc 
du  Maine  et  du  comte  de  Vexin  qu*en  1669. 

8.  F.  d'Aubigny.—HeWe  est  la  véritable  orthographe  du  nom 
de  la  famille  de  Mme  de  Maintenon.  Agrippa,  Constant  et 
Françoise  ont  toujours  signé  d'Âubigny  et  non  d'Aubigné. 
Au  reste,  Théodore  Agrippa  descendoit  de  la  famille  d'Aubi- 
gny  en  Anjou.  Pourquoi  a-t-on  altéré  ce  nom  dans  le  xvm*  siè- 
cle, et  pourquoi  écrivons-nous,  fort  mal  à  propos,  d*Aubigné 
au  lieu  d'Aubigiiy  7  C'est  une  bizarrerie  dont  il  seroit  difficile 
de  rendre  compte,  et  contre  laquelle  je  proteste;  mais  l'usage 
consulte  rarement  la  raison,  et  cependant  ses  caprices  devien- 
nent des  lois  qu*on  ne  peut  enfreindre. 


Les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  Mme  de 
Maintenon  et  de  sa  famille  ont  commis  de  nombreuses 
erreurs  ;  ces  erreurs  se  sont  propagées  et  ont  été  reproduites 
par  les  auteurs  les  plus  consciencieux.  J*ai  cherché  à  en  recti- 
fier quelques-unes  dans  ces  commentaires  sur  une  pièce  auto- 
graphe et  signée  de  Françoise  d'Aubigny.  Je  me  réserve  de 
rédiger  plus  tard  un  errata  complet  de  tous  les  ouvrages  re- 
latifs k  Mme  de  Maintenon.  La  publication  la  plus  extraordi- 
naire est,  sans  contredit,  le  Fragment  du  P.  Laguille,  inséré 
dans  le  huitième  volume  des  VatHétès  historiques  et  littéraires: 
c'est  un  recueil  d'absurdités.  Mais  que  peut-on  espérer  d'un 
historien  qui  débute  ainsi  :  «  Agrippa  d'Aubigny  est  tenu 
communément  pour  fils  bâtard  de  la  reine  Jeanne  d'Albret, 
étant  veuve,  et  de  son.  secrétaire.  »  Or  personne  n'ignore  que 
Jeanne  d'Albret  ne  devint  veuve  qu'en  1562,  et  qu'Agrippa 
d'Aubigné,  âgé  d'environ  onze  ans,  traversoit  la  ville  d'Am- 
boiae  avec  son  père,  en  l'année  1561. —  On  lit  plus  loin  : 
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«  Mme  de  Maintenon  vint  au  monde  le  20  mars  1636,  M.  l'é- 
véque  d'AngouIéme  en  ayant  montré  l'extrait  baptîstaire  à 
M.  Tabbé  de  Roquette,  de  qui  je  Fai  appris.  »  Le  P.  Laguille 
appuie  toujours  de  témoignages  respectables  les  faits  les 
mieux  controuvés.  Cependant  on  peut  facilement  s'assurer 
que  Mme  de  Maintenon  a  été  baptisée  le  28  novembre  1635; 
car  les  registres  de  l'état  civil  de  la  ville  de  Niort  n'ont  pas 
été  détruits.  —  Et....  voilk  comme  on  écrit  l'histoire  ! 

Ap.  Briquet. 


UNE  VISITE  A  L'ERMITAGE. 

(Le  discours  sur  Ylnégalité  des  conditions  et  le  Contrat  social^ 

annotés  par  Voltaire.) 

Le  palais  de  l'Ermitage,  à  Saint-Pétersbourg,  n'offre  rien, 
dans  la  simplicité  un  peu  nue  de  son  architecture,  qui  charme 
les  yeux,  rien  non  plus  qui  les  offusque,  si  ce  n'est  les  colos- 
sales cariatides  en  granit  vert  qui  soutiennent  le  péristyle 
ouvert  sur  la  rue  de  la  Millionm;  jamais  torse  d'Hercule  n'a 
été  taillé  dans  d'aussi  énormes  proportions,  et  les  efforts  que 
semblent  faire  ces  géants  si  malencontreusement  posés  de 
profil,  la  lassitude  dont  ils  paroissent  accablés,  ne  sont  nul- 
lement justifiés  par  le  poids  léger  qu'ils  ont  à  supporter.  Les 
quelques  statues  que,  pour  rompre  sans  doute  la  monotonie 
des  lignes,  on  a  placées  le  long  des  murailles  sur  de  simples 
piédouches,  ne  produisent  pas  non  plus  un  heureux  effet.  Ces 
défauts,  au  surplus,  sont  de  fraîche  date  et  ne  remontent  pas 
à  la  fondation  de  l'Ermitage,  due,  comme  on  sait,  k  l'impéra- 
trice Catherine  II;  qui  s'en  étoit  fait  une  sorte  de  somptueuse 
retraite.  C'est  Ik  qu'au  milieu  d'un  cercle  choisi  par  elle  et 
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composé  d*hoinmes  distingués  de  toutes  les  nations,  elle  ve* 
noit  se  soustraire  aux  ennuis  de  l'étiquette  et  se  délasser  de  la 
fatigante  uniformité  des  réceptions  officielles;  c'est  Ik  qu'elle 
présidoit  avec  grâce  à  des  entretiens  où  l'esprit  et  l'élévation 
des  idées  s'allioient  sans  discordance  à  une  décente  familia- 
rité, entretiens  devenus  célèbres,  et  dont  M.  de  Ségur,  qui  y 
prenoit  part,  nous  a  conservé  le  souvenir  dans  ses  Mémoires. 
Déjà  sous  Catherine,  les  peintures,  les  objets  d'art,  les  cu- 
riosités abondoient  dans  les  salles  de  l'Ermitage,  dont  la 
luxueuse  décoration  intérieure  contrastoit  vivement  avec  l'as- 
pect simple  du  dehors.  Ces  richesses  s'accrurent  sous  ses  suc- 
cesseurs, et  insensiblement  l'Ermitage  devint  ce  qu'il  est 
aujourd'hui,  un  des  plus  précieux  dépôts  de  l'empire  de  Rus- 
sie. Les  galeries  de  tableaux,  où  sont  magnifiquement  repré- 
sentées les  écoles  italienne^  espagnole,  flamande  et  française 
méritent  surtout  d'arrêter  l'attention  ;  mais  il  est  à  regretter 
qu'elles  n'aient  jamais  été  jusqu'à  présent  décrites  d'une 
façon  suffisante.  Nous  devons  signaler  aussi  de  riches  collec- 
tions de  médailles,  de  camées,  de  pierres  gravées,  etc.,  etc., 
qui  reçoivent,  ainsi  que  les  peintures  dans  les  salles  du  pre- 
mier étage,  une  hospitalité  digne  d'elles.  L'admiration  et  la 
curiosité  sont  tenues  en  éveil  au  rez-de-chaussée  par  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  statuaire  et  de  la  gravure,  par  les  antiquités 
provenant  des  fouilles  d'Herculanum  et  de  Pompéia;  on  s'y 
arrête,  aussi  volontiers  pour  admirer  ces  précieux  manuscrits 
du  moyen  âge,  exposés  sous  des  vitrines  aux  regards  émer- 
veillés du  public,  et  qui  sont  si  remarquables  par  leur  état  de 
conservation,  si  parfaits  par  leur  exécution  calligraphique,  si 
curieux  par  les  miniatures  qui  les  décorent,  et.  dont  la  plu- 
part, nous  avons  regret  à  le  dire,  sont  des  manuscrits  fran- 
çois  (1).  Enfin,. c'est  également  dans  les  salles  du  rez-de- 
chaussée  qu'est  logée  la  bibliothèque,  dont  les  livres  de 


(0  TU  proTiennenl,  pour  la  plupart,  de  la  collection  Doubrowsld  acquise 
en  \  806  par  rempereur  Alexandre. 
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Voltaire,  de  Diderot,  de  d'Alembert,  acquis,  comme  on  sait, 
par  Catherine,  forment  Tun  des  fonds  principaux.  Les  manu- 
scrits et  les  papiers  de  Diderot  et  de  Voltaire  ont  suivi  le  sort 
de  leurs  livres,  et  sont  comme  eux  soigneusement  conservés  à 
l'Ermitage.  C'est  donc  là  qu'on  devra  chercher,  et  là  seule- 
ment qu'on  trouvera  les  éléments  de  l'édition  complète  et  défi- 
nitive de  leurs  œuvres. 

Dix-sept  grands  portefeuilles  suffisent  à  peine  h.  contenir 
les  papiers  de  Voltaire,  et,  dans  la  revue,  hélas!  trop  rapide 
que  nous  avons  pu  en  faire,  nous  y  avons  remarqué,  outre  les 
manuscrifs  autographes  des  principales  œuvres  imprimées, 
un  nombre  considérable  de  pièces  et  de  documents  qui  ont 
servi  de  matériaux  à  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  et  notam- 
ment au  Siècle  de  Louis  XI Y  et  à  Y  Histoire  de  Russie  sov^ 
Pierre  le  Grand;  une  partie  de  sa  Correspondance  générale; 
un  grand  npmbre  de  lettres  et  d'opuscules  du  roi  de  Prusse, 
autographes  ou  copiés,  et,  dans  ce  dernier  cas,  souvent  de  la 
main  de  Voltaire  lui-même;  enfin,  quantité  de  morceaux  en 
vefs  ou  en  prose,  qui  n'ont  jamais  été  insérés  dans  aucune 
édition  de  ses  œuvres.  On  oublieroit  volontiers  les  heures  et 
les  jours  à  flâner  dans  ces  précieuses  paperasses  très-peu  ex- 
plorées jusqu'à  présent,  au  moins  que  nous  sachions,  et  dont 
l'accès,  naguère  encore,  étoit  si  difficile  aux  étrangers  ;  dans  ces 
manuscrits  couverts  de  notes,  d'additions  et  de  surcharges, 
on  découvriroit  sans  dette  bien  des  variantes  inconnues,  de 
même  qu'on  y  reconnottroit  la  trace  de  bien  des  indécisions, 
de  bien  des  hésitations  que  l'œuvre  imprimée  ne  laisse  pas 
soupçonner;  on  pourroit,  sous  certaines  ratures  tremblées, 
démêler  les  tâtonnements  de  cette  haute  inteUigence  ;  et,  spec- 
tacle éminemment  curieux,  on  assisteroit  aux  évolutions  nais- 
santes de  la  pensée  du  philosophe;  on  la  verroit  grandir,  se 
former  peu  à  peu,  et  revêtir  enfin  sa  forme  apprêtée  et  défini- 
tive. Certes,  en  sortant  de  ce  laboratoire  du  génie,  on  auroit 
lieu  d'être  étonné  qu'un  homme  qui  a  tant  écrit  ait  pu  trou- 
ver le  temps  néanmoins  de  tant  réfléchir.  Le  plus  burieux  de 
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ces  portefeuilles  est  assurément  celui  qui  est  intitulé  le  SoUi- 
sier  :  il  forme  un  manuscrit  de  deux  cent  soixante  et  dix  pages 
entièrement  écrit  de  la  main  de  Voltaire;  c*est  une  façon  de 
mosaïque  où  se  suivent,  au  hasard  et  sans  ordre  aucun,  des 
notes  sur  toutes  sortes  de  sujets,  des  extraits  de  divers  au* 
teurs,  des  fragments  de  philosophie,  de  littérature,  d'histoire, 
voire  même  de  mathématiques,  écrits  en  français,  en  anglais, 
en  italien,  en  latin,  en  grec;  on  y  trouve,  et  en  assez  grand 
nombre,  des  vers  licencieux  desquels  Voltaire  ne  manque  ja- 
mais de  décliner  la  paternité,  en  Tattribuant  à  des  auteurs 
connus  ou  supposés ,  souvent  môme  à  des  contemporains  ; 
mais  ce  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  noms  d'emprunt,  que 
des  masques  sous  lesquels  il  ne  parvient  pas  toujours  k  se 
dissimuler,  la  touche  de  Tauteur  de  la  Pucelle  étant  çà  et  là 
visiblement  reconnoissable.  Parfois,  et  comme  perdues  dans 
ce  chaos,  apparoissent  une  pensée  ingénieuse,  une  réflexion 
morale,  une  spirituelle  boutade.  M.  Léouzon-Leduc  en  a  cité 
quelques-unes  dans  ses  Études  sur  la  Russie  {\)\  en  voici 
d'autres  qui  sortent  vraisemblablement  pour  la  première  fois 
de  ce  singulier  reliquaire  où  elles  dorment  depuis  près  d'un 
siècle  : 

<  Aprendre  plusieurs  langues,  c^est  Tafaire  d'une  ou  deux  an- 
nées ;  estre  éloquent  dans  la  sienne  demande  la  moitié  de  la  vie  (2) .  » 

c  La  relligion  juive,  mère  du  cristianisme,  granmère  du  maho- 
tisme,  battue  par  son  fils  et  son  petit-fîls.  o 

c  La  pluspart  des  hommes  sont  comme  la  pierre  d'aiman  ;  ils 
ont  un  côté  qui  repousse  et  un  autre  qui  attire.  » 

c  Pour  avoir  quelqu 'autorité  sur  les  hommes,  il  faut  être  dis- 
tingué d'eux  ;  voyla  pourquoy  les  magistrats ,  les  prêtres  ont  des 
bonnets  quarrez,  etc.  » 

c  Les  pensées  d'un  auteur  doivent  entrer  dans  notre  âme  comme 

(1)  Voir  page  353  el  saiv. 

(2)  Dans  cfs  rragmenls  ainsi  que  dans  les  notes  qu'on  trouvera  plus  loin, 
nous  avons  cru  devoir  scrupuleusement  reproduire  Tonhographe  de  Voltaire, 
laquelle  loi  était  toute  personnelle  et  ne  lenoit  que  fort  peu  A  son  leoipa. 
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la  lumiôrj  dans  nos  yeux,  ayec  plaisir  et  sans  effort,  et  les  méta- 
phores doivent  être  comme  un  verre  qui  couvre  les  objets,  mais 
qui  les  laisse  voir.  Le  Télémaque  est  une  espèce  bâtarde,  nj  vers 
ny  prose;  qu'est-ce  qu'un  stile  qu'il  seroit  ridicule  d'imiter?  » 

c  L'académie  française  est  comme  l'Université  :  l'une  et  l'autre 
étaient  nécesaires  dans  .un  temps  d'ignorance  et  de  mauvais 
goust  i  elles  sont  aujourd'hui  ridicules.  > 

ff  Toutes  les  relligions  [hors  la  nôtre]  (1)  sont  l'ouvrage  des  hom- 
mes; c'est  pourquoy  elles  diffèrent;  la  morale  est  la  même,  elle 
vient  de  Dieu  et  est  une  comme  luy.  > 

c  Nous  sommes  malheureux  par  ce  qui  nous  manque,  et  point 
heureux  par  les  choses  que  nous  avons.  Dormir  n'est  point  un 
bonheur,  ne  point  dormir  est  insupportable.  » 

«  Un  livre  deffendu  est  un  feu  sur  lequel  on  yeut  marcher  et 
qui  jette  au  nez  des  étincelles.  » 

a  Les  réformateurs  indiscrets  sont  comme  les  filles  d'Eson  qui 
tuèrent  leur  père  en  voulant  le  rajeunir.  » 

c  Le  plaisir  donne  ce  que  la  sagesse  promet.  » 

c  Les  passions  sont  aux  gousts  ce  que  la  faim  cabine  est  à 
l'appétit.  » 

Il  se  peut  que  le  Sottisier  ait  été  une  sorte  de  répertoire  où 
Voltaire  consignoit,  pour  les  utiliser  à  l'occasion,  notes  et  ré- 
flexions, et  que  les  fragments  que  nous  venons  de  citer  comme 
étant  inédits,  et  que  d'ailleurs  nous  persisterons  k  croire  tels 
jusqu'à  preuve  contraire,  se  retrouvent  éparpillés  dans  les 
œuvres  complètes  ;  mais  nous  laissons  à  de  plus  patients  le 
soin  d'une  pareille  vérification,  à  laquelle  nous  sommes  fer- 
mement résolu  à  ne  pas  nous  livrer. 

Les  livres  de  Voltaire  n'ont  pas  été  confondus  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'Ermitage;  ils  occupent,  au  rez-de-chaussée, 
une  salle  particulière  au  milieu  de  laquelle  on  a  placé  la  statue 
du  philosophe.  En  général,  ces  nombreux  volumes  (il  y  en  a 

(4)  Cesmota  :  hors  la  nôtre,  sont  en  Btircbarge  dans  l'original,  et  ont  été 
manifestement  ajoutés  après  coup. 
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près  de  sept  mille)  ne  sont  remarquables  ni  par  la  l^^auté  des 
exemplaires,  ni  par  le  luxe  dès  reliures,  ni  même  par  le  choix 
des  éditions,  mais  il  en  est  parmi  eux  que,  dans  une  vente 
publique ,  la  convoitise  des  amateurs  se  disputeroit  vive- 
ment :  ce  sont  ceux  dont  les  marges  sont  couvertes  de  noies 
autographes  de  sa  main.  Au  reste,  cette  particularité  étoit 
connue,  et  Ton  est  en  droit  de  s*étonner  que  personne  encore 
jusqu'à  présent  n*ait  songé  à  recueillir  ces  annotations;  nous 
regrettons,  pour  notre  propre  compte,  de  n'avoir  pas  eu,  pen- 
dant notre  séjour  à  Saint-Pétersbourg,  le  loisir  de  faire  cette 
précieuse  récolte,  et  nous  ne  saurions  trop  encourager  à  Ten- 
treprendre  ceux  de  nos  voyageurs  lettrés  que  leurs  pérégrina- 
tions conduiront  sur  les  bords  de  la  Néwa.  Il  y  a  là  un  Vol- 
taire inconnu  à  découvrir  et  à  mettre  au  jour,  un  Voltaire 
tout  à  fait  différent  de  celui  des  œuvres,  et  différent  de  celui 
des  manuscrits  que  nous  essayions  tout  à  Theure  de  définir. 
Quelles  que  soient  la  sincérité  et  la  franchise  d'un  écrivain, 
toutes  les  fois  qu'il  prend  la  plume  et  qu'il  songe  à  ses  lec- 
teurs futurs,  ne  se  sentant  plus  seul,  involontairement  il  se 
compose  un  maintien  et  ne  peut  se  défendre  d'arranger  sa 
phrase  et  de  l'habiller  avec  soin;  quelque  effort  qu'il  fasse 
pour  demeurer  naturel,  au  moment  de  paroître  en  public,  il 
faut  toujours,  ainsi  qu'on  Ta  ingénieusement  remarqué,  qu'il 
fcLSse  impeu  de  toilette.  Or,  c'est  un  Voltaire  tout  à  fait  ignoré, 
nous  le  répétons,  qui  nous  seroit  révélé,  un  Voltaire  en  désha- 
billé et  tel  qu'on  peut  se  le  figurer,  seul  dans  son  cabinet, 
lisant  à  demi  couché  dans  un  de  ces  grands  fauteuils  aux- 
quels il  a  donné  son  nom;  interrompant  parfois  sa  lecture  pour 
livrer  passage  dans  un  soliloque  animé  et  nerveux  à  toutes 
sortes  de  réflexions  singulières  et  hardies  qu'il  n'eût  osé, 
quoiqu'il  osât  beaucoup,  confier  à  ses  lecteurs;  avec  quelle 
ardente  curiosité  n'eût-on  pas,  dans  un  de  ces  moments,  entre- 
bâillé la  porte  et  tendu  Toreillel  Et  puis,  quel  curieux  rap- 
prochement à  faire  entre  la  pensée  de  Voltaire  écrite  sur  la 
marge  de  ses  livres,  pensée  spontanée,  primesautière  et  né- 
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cesBairement  sincère,  et  la  pensée  de  Voltaire  iniprimëe  dans 
ses  œuvres!  Sans  doute,  d*un  pareil  rapprochement  jailli- 
roient  bien  des  contradictions,  mais  apparentes  plus  souvent 
que  réelles  :  la  pensée,  chez  Thomme,  pas  plus  que  le  corps, 
n*est  inaltérable;  il  est  des  opinions  que  les  années  peuvent 
modifier,  sans  impliquer  contradiction  ou  inconséquence  de  la 
part  de  leur  auteur  et  sans  entamer  sa  sincérité.  Ne  se  pour- 
'  roit-il  pas  que  ces  prétendues  contradictions  soient  séparées 
par  un  intervalle  de  temps  qui  les  explique  et  même  les  justi- 
fie? Du  reste,  le  «contrôle  seroit  ici  difficile,  car  il  nous  paroit 
à  peu  près  impossible  d'assigner  une  date  certaine  à  ces  anno- 
tations, dont  rintérét  se  manifesteroit  par  bien  des  côtés.  De 
nos  jours,  on  réédite  plus  d'anciens  ouvrages  qu'on  n'en  pro- 
duit de  nouveaux  :  c'est  le  siècle  des  réimpressions.  Et  qu'on 
ne  croie  pas  que  nous  veuillons  faire  le  procès  à  notre  temps 
et  formuler  contre  lui  une  accusation  d'impuissance,  h  Dieu 
ne  plaise  !  La  littérature  contemporaine  a  fai|  ses  preuves  et 
s'est  montrée  supérieure  dans  plus  d'un  genre;  mais  elle  s'est 
particulièrement  fait  remarquer  par  son  ardeur  à  reviser, 
pièces  en  mains,  dans  ses  réimpressions  et  ses  commentaires, 
certains  jugements  iniques  ou  aveugles  de  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  la  postérité;  par  le  soin  passionné  qu'elle  a 
pris  de  tirer  de  l'oubli  et  de  mettre  en  lumière  tel  poète  ori- 
ginal et  méconnu,  et,  par  contre,  de  reléguer  dans  un  rang 
inférieur  tel  écrivain  médiocre  mal  à  propos  phcé  au  premier. 
Il  s'est  d'ailleurs,  dans  cette  œuvre  de  redressement  entreprise 
par  les  plumes  les  plus  autorisées,  dépensé  plus  de  style  et 
d'invention  que  dans  bien  des  ouvrages  de  pure  imagination 
beaucoup  trop  vantés.  Jamais  la  critique  ne  s'était  montrée 
plus  originale  et  surtout  plus  littéraire,  et  nous  connoissons 
plus  d'une  édition  et  plus  d'un  éditeur  desquels  on  pourroit 
dire  ce  que  naguère  à  l'Institut  M.  Naudet  disoit  de  M.  Bois- 
son ade  ,  à  propos  de  quelques  anciens  auteurs  grecs  réim- 
primés  par  lui ,   et   particulièrement  de  son   édition   du 
Pachymérès  :«....  qu'il  les  portoit  attachés  h  son  commen- 
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taire,  plutôt  qu'il  n*attachoit  son  commentaire  à  leurs  ou- 
vrages (1).  > 

L'auteur  de  V Essai  sûr  les  mmjtrs  seroit-il  donc  le  mal  venu 
parmi  ces  ingénieux  esprits  de  notre  temps  qui  se  dévouent  à 
illuminer  de  leur  savoir  et  de  leur  érudition  les  œuvres  des 
âges  précédents  ?  Est-ce  que,  par  exemple,  un  La  Bruyère 
annoté  par  foliaire  ne  recevroit  pas  du  public  lettré  un  accueil 
aussi  curieux  qu'empressé? 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  les  jouissances  réser- 
vées à  celui  qui  recueillera,  pour  les  mettre  au  jour,  ces  pré- 
cieux vestiges  d'un  grand  esprit,  non  plus  que  sur  l'incontes- 
table service  qu'il  rendra  à  l'histoire  de  notre  littérature  ;  nous 
voulons  seulement,  à  cette  moisson  qui  n'est  pas  faite  encore, 
mais  qui  se  fera  demain,  apporter  une  humble  gerbe.  Par 
hasard,  en  effet,  deux  de  ces  volumes  annotés  nous  sont  tom- 
bés sous  la  main,  et,  disons-le  tout  de  suite,  nous  ne  croyons 
pas  avoir  eu  la^ain  heureuse,  car  en  outre  que  les  notes  sont 
clair-semées  et  peu  nombreuses  dans  ces  deux  volumes,  elles 
n'ont  pas  en  général  une  grande  étendue;  nous  les  avons  re- 
cueillies néanmoins,  et  nous  les  offrons  aux  lecteurs  de  ce 
BiUletin,  pour  qui,  telles  qu'elles  sont,  elles  ne  seront  assuré- 
ment pas  sans  intérêt.  Il  s'agit  du  Contrat  social  et  du  JOis- 
cours  sur  Vinégalité  des  conditions  parmi  les  hommes.  À  côté 
de  ce  spirituel  bon  sens  qui  déconcerte  toute  discussion  et  qui 
semble  appartenir  en  propre  à  Voltaire,  on  reconnoitra  dans 
ces  notes  le  ton  hautain  et  injurieux  dont  il  usoit  volontiers  à 
l'égard  de  Jean^Jacques  Rousseau;  on  y  pourra  remarquer 
aussi  ce  dédain  affecté  et  peu  sincère  sous  lequel  perce  une 
jalousie  mal  dissimulée,  jalousie  qui  éclate  dans  mille  en- 
droits de  ses  ouvrages  ;  une  fois  de  plus  on  aura  la  preuve 
que  le  mauvais  vouloir  de  parti  pris  conduit  inévitablement  à 
l'injustice,  même  les  esprits  les  mieux  doués;  on  remarquera. 


(I)  Notice  historique  sur  la  yie  et  les  ooyrages  de  M.  Boissonade,  Moniteur 
du  47  noyembre  4868. 
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par  exemple,  que  Voltaire  traite  un  peu  légèrement  de  gali^ 
matias  tel  passage  du  Contrat  social,  paradoxal,  mais  élo- 
quent; on  sera  d*avis  sans  doute  qu'il  ne  suffit  pas,  pour  le 
réfuter,  de  qualifier  un  raisonnement  de  pitoyable,  et  que, 
plutôt  que  de  reprocher  à  tel  autre  passage  d'être  obscur  ou 
louche,  il  eût  mieux  valu  Téclairer  par  un  commentaire  lucide. 
Ces  notes  pourront  donner  lieu  à  bien  des  réflexions  ;  nous 
en  laisserons  l'initiative  aux  lecteurs,  que  nous  avons  hâte, 
d'ailleurs,  de  mettre  en  présence  des  deux  célèbres  contradic- 
teurs. 

I 

Discours  sur  l'origine  et  le  fondement  de  rinégalité  parmi  les 
hommes^  par  Jean-Jacques  Rousseau.  Amsterdam,  Marc- 
Michel  Rey,  1755(1). 

Page  Ik.  «  ....  La  nature  en  use  précisément  avec  eux  comme  la 
loi  de  Sparte  avec  les  enfants  des  citoyens  :  elle  rend  forts  et  ro- 
bustes ceux  qui  sont  bien  constitués,  et  fait  périr  tous  les  autres, 
différente  en  cela  de  nos  sociétés,  où  l'Ëtat,  en  rendant  les  en- 
fants onéreux  aux  pères,  les  tue  indistinctement  avant  leur  nais- 
sance (2).  9 

Sur  la  marge,  et  en  regard  de  ces  trois  mots  soulignés  par 
lui.  Voltaire  écrit  :  «  Obscur  et  mal  placé  (3).  » 

Page  22.  c  ....  Si  elle  nous  a  destinés  à  être  soins,  j'ose  presque 
assurer  que  Tétat  de  réflexion  est  un  état  contre  nature,  et  que 
l'homme  qui  médite  est  un  animal  dépravé.  > 

Les  quatre  mots  soulignés  et  le  trait  tiré  en  regard  de  ces 
trois  lignes  indiquent  que  Voltaire  y  vouloit  mettre  une  note, 
laquelle  manque. 

(1)  Édition  de  Voltaire. 

Nous  n^EYons  reproduit  du  texte  de  Rousseau  que  ce  qui  nous  a  para  indis- 
pensable à  rinteiligencd  des  notes  de  Voltaire.  En  cas  d'insuffisance,  le  lecteur 
sera  toujours  à  même  de  recourir  à  sa  bibliotliiquo. 

Toutes  ces  notes  de  Voltaire  sont  très4isiblement  écrites  à  la  plume 

(2)  Texte  de  Rousseau. 

(3)  Notes  de  Voltaire. 


1528  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

Page  32.  c  ....  La  nature  commande  à  tout  animal ,  et  la  béte  obéit. 
L^homme  éprouve  la  même  impression;  mais  il  se  reconnott  libre 
d'acquiescer  ou  de  refuser,  et  c'est  surtout  dans  la  conscience  de 
cette  liberté  que  se  montre  la  spiritualité  de  l'âme  ;  car  la  physique 
explique  en  quelque  manière  le  mécanisme  des  sens  et  la  forma- 
tion des  idées;  mais  dans  la  puissance  de  vouloir  ou  plutôt  de 
choisir,  et  dans  le  sentiment  de  cette  puissance,  on  ne  trouve  que 
des  actes  purement  spirituels,  dont  on  n'explique  rien  par  les  loix 
de  la  mécanique,  i 

(Voilà  une  assez  mauvaise  métapbisique.) 

Page  34.  « ....  Il  seroit  affreux  de  louer  comme  un  être  bienfaisant 
celai  qui  le  premier  suggéra  à  l'habitant  des  rives  de  rOrénoque 
l'usage  de  ces  ais  qu'il  applique  sur  les  tempes  de  ses  enfants  et 
qui  lui  assurent  du  moins  une  partie  de  leur  imbécillité  et  de  leur 
bonheur  originel,  i 

(Les  sauvages  aplatissent  le  front  de  leurs  enfants  afin 
qu'ils  tirent  aux  oiseaux  qui  passent  au-dessus  de  leurs  têtes.) 

Page  38.  c ....  Je  remarquerois  qu'en  général  les  peuples  du  Nord 
sont  plus  industrieux  que  ceux  du  Midi,  parce  qu'ils  peuvent 
moins  se  passer  de  l'être....  » 

(Cela  n'est  pas  vrai  :  tous  les  arts  viennent  des  pays 
chauds.) 

Page  (i2.  c  ....  Toutes  choses  qu'il  leur  a  fallu  faire  enseigner 
par  les  dieux,  faute  de  concevoir  comment  ils  les  auroient  ap- 
prises d'eux-mêmes....  » 

(Non.  Ils  firent  des  dieux  de  leurs  bienfaiteurs.) 

Page  47.  «  ....  Au  lieu  que  dans  cet  état  primitif,  n'ayant  ni 
maisons  ni  cabanes....  » 

(Ridicule  supposition.) 

Page  54.  c  ....Si  un  chêne  s'appeloit  A,  un  autre  chêne  s'appe- 
loit  B,  de  sorte  que  plus  les  connoissances  étoient  bornées,  et  plus 
le  dicUoonaire  devint  étendu....  » 

(Il  s'appeloit  au  moins  ÂB,  puisqu'il  ressembloit  à  Â.) 

Page  60.  c  ....  Quant  à  moi,  effrayé  des  difficultés  qui  se  multi- 
plient, et  convaincu  de  l'impossibilité  presque  démontrée  que  les 
langues  aient  pu  nattre  et  s'établir  par  des  moyens  purement  hu-r 
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mains,  je  laisse  à  qui  voudra  d'entreprendre  la  discussion  de  ce 
difficile  problème....  i 

(Piloïable.) 

Page  61.  c  ....  Enfin,  il  est  impossible  d*imagiDer  pourquoi, 
dans  cet  état  primitif,  un  homme  auroit  plutôt  besoin  d'un  autre 
homme  qu'un  singe  ou  un  loup  de  son  semblable....  » 

(Parce  qu'il  y  a  dans  l'homme  un  instinct  et  une  aptitude 

qui  n'est  pas  dans  le  singe.) 

Page  66.  c  ....  Il  dit  précisément  le  contraire  pour  avoir  fait  en- 
trer mal  à  propos  dans  le  soin  de  la  conservation  de  Thomme  sau- 
vage le  besoin  de  satisfaire  une  multitude  de  passions  qui  sont 
l'ouvrage  de  la  société  et  qui  ont  rendu  les  loix  nécessaires....  » 

(Le  sauvage  n'est  méchant  que  comme  un  loup  qui  a  faim.) 

Pages  72  et  73.  «  ....  C'est  la  raison  qui  engendre  l'amour- 
propre;  c*est  la  refflexion  qui  le  fortifie....  » 

(Quelle  idée  I  Faut-il  donc  des  raisonnements  pour  vouloir 
son  bien-être  ?) 

Page  76.  «  ....  Avec  des  passions  si  peu  actives  et  un  frein  si  sa- 
lutaire, les  hommes ,  plutôt  farouches  que  méchants,  et  plus  at- 
tentifs à  se  garantir  du  mal  qu'ils  pouvoient  recevoir,  que  tentés 
d'en  faire  à  autrui ,  n'étoient  pas  sujets  à  des  démêlés  fort  dan* 
gereuz....  > 

(Fou  que  tu  es,  ne  sçais-tu  pas  que  les  Américains  septen- 
trionaux se  sont  exterminés  par  la  guerre?) 

Page  79.  c  ....  Or,  il  est  facile  de  voir  que  le  moral  de  l'amour 
est  un  sentiment  factice  ;  né  de  l'usage  de  la  société  et  célébré  par 
les  femmes  avec  beaucoup  d'habileté  et  de  soin  pour  établir  leur 
empire  et  rendre  dominant  le  sexe  qui  devrait  obéir,  » 

(Pourquoi  î) 

Page  80.  «  ....  L'imagination,  qui  fait  tant  de -ravages  parmi 
nous,  ne  parle  point  à  des  cœurs  sauvages....  » 

(Qu'en  sçais-tu  ?  As*tu  vu  des  sauvages  faire  Tamour?) 

Page  83.  c  ....  Or,  aucun  de  ces  deux  cas  n'est  applicable  à  l'es- 
pèce humaine,  où  le  nombre  des  femelles  surpasse  généralement 
celui  des  mâles....  » 
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(Il  naît  plus  de  mâles,  mais  au  bout  de  vingt  ans  le  nombre 
des  femelles  excède.) 

Page  84.  c  ....  Concluons  qu'errant  dans  les  forêts,  sans  indus- 
trie, sans  parole,  sans  domicile,  sans  guerre  et  sans  liaisons,  sans 
nul  besoin  de  ses  semblables,  sans  nul  désir  de  leur  nuire,  peut- 
être  même  sans  jamais  en  reconnoîire  aucun  individuellement, 
l'homme  sauvage,  sujet  à  peu  de  passions  et  se  suffisant  à  lui- 
même,  n'avoit  que  les  sentiments  et  les  lumières  propres  à  cet  état, 
qu'il  ne  sentoit  que  ses  vrais  besoins,  ne  regardoit  que  ce  qu'il 
croyoit  avoir  intérêt  de  voir,  et  que  son  intelligence  ne  faisoitpas 
plus  de  progrès  que  sa  vanité....  » 

(C*est  conclure  un  bien  mauvais  roman.) 

Page  88.  «  ....  Là  où  il  n'y  a  point  d'amour,  de  quoi  servira  la 
beauté?...  » 

(La  beauté  excitera  l'amour,  et  l'esprit  produira  les  beaux- 
arts.) 

« 

Page  91.  c  ....  Après  avoir  montré  que  la  perfectibilité,  les  vertus 
sociales  et  les  autres  facultés  que  l'homme  naturel  avoit  reçues  en 
puissance  ne  pouvoient  jamais  se  développer  d'elles-mêmes, 
qu'elles  avoient  besoin  pour  cela  du  concours  fortuit  de  plusieurs 
causes  étrangères  qui  pouvoient  ne  pas  naître  et  sans  lesquelles 
il  fût  demeuré  éternellement  dans  sa  condition  primitive ,  il  me 
reste  à  considérer  et  à  rapprocher  les  différents  hasards  qui  ont 
pu  perfectionner  la  raison  humaine,  en  détériorant  l'espèce, 
rendre  un  homme  méchant  en  le  rendant  sociable,  et  d'un  terme 
si  éloigné  amener  enfin  l'homme  et  le  monde  au  point  où  nous  les 
voyons....  » 

(Quoi  !  ne  vois-tu  pas  que  les  besoins  mutuels  ont  tout 
fait?) 

Page  95  (seconde  partie) .  c  ....  Le  premier  qui,  ayant  enclos  un 
terrain,  s'avisa  de  dire  :  Ceci  est  à  moi,  et  trouva  des  gens  assez 
simples  pour  le  croire,  fut  le  vrai  fondateur  de  la  société  civile. 
Que  de  crimes,  de  guerres,  de  meurtres,  que  de  misères  et  d'hor- 
reurs n'eût  point  épargnés  au  genre  humain  celui  qui,  arrachant 
les  pieux  ou  comblant  le  fossé,  eût  crié  à  ses  semblables  :  Gardez- 
vous  d'écouter  cet  imposteur  ;  vous  êtes  perdus  si  vous  oubliez 
que  les  fruits  sont  à  tous  et  que  la  terre  n'est  à  personne  \..,  » 

(Quoy  !  celui  qui  a  planté,  semé  et  enclos,  n'a  pas  droit  aux 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1531 

fruits  de  ses  peines....  Quoy  I  un  homme  injuste  et  voleur  au- 
roit  été  le  bienfaicteur  du  genre  humain!  Voyla  la  philoso- 
phie d*uu  gueux  ! } 

« 

Page  105.  c  ....  Car  plus  les  évéoements  étoient  lents  à  se  succé- 
der, plus  ils  sont  prompts  à  décrire....  > 

(Ridicule.) 

Page  111.  a  ....  Et  la  plus  douce  des  passions  reçoit  des  sacri- 
fices de  sang  humain....  » 

(Une  passion  qui  reçoit  des  sacrifices  !•..) 

Page  114.  c  ....  Tandis  que  rien  n'est  si  doux  que  lui  dans  son 
état  primitif,,*,  » 

(Et  quand  il  fallait  disputer  la  nature....} 

Pages  115-116.  f  ....  Ainsi,  quoique  les  hommes  fassent  deye- 
nus  moins  endurants  et  que  la  pitié  naturelle  eût  déjà  souffert 
quelque  altération,  ce  période  du  développement  des  facultés  hu- 
maines ,  tenant  un  juste  milieu  entre  l'indolence  de  Tétat  primitif 
et  la  pétulante  activité  de  notre  amour-propre,  dut  être  Tépoque 
la  plus  heureuse  et  la  plus  durable.  » 

(Quelle  chimère  que  ce  juste  milieu  !} 

Page  118.  f  ....  Pour  le  poëte,  c'est  l'or  et  Targent,  mais  pour 
le  philosophe  ce  sont  le  fer  et  le  bled  qui  ont  civilisé  les  hommes 
et  perdu  le  genre  humain  ;  aussi  l'un  et  l'autre  étoient-ils  incon- 
nus aux  sauvages  de  l'Amérique,  qui  pour  cela  sont  toujours  de- 
meurés tels....  » 

(Les  Mexicains  et  les  Péruviens,  subjuguez  par  les  sauvages 
espagnols,  étoient  très-civiiizés.  Mexico  étoit  aussi  beau 
qu'Amsterdam.) 

Page  119.  c  ....  C'est  qu'elle  est  (l'Europe)  à  la  fois  la  plus  abon- 
dante en  fer  et  la  plus  fertile  en  bled....  i 

(Faux.) 

Pages  119-120.  c  ....  D'un  autre  côté,  on  peut  d'autant  moins 
attribuer  ôette  découverte  à  quelque  incendie  accidentel  que  les 
mines  ne  se  forment  que  dans  des  lieux  arides  et  dénués  d'arbres 
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et  de  plantes,  de  sorte  qu'on  diroit  qae  la  natare  ayoit  pris  des 
précautions  pour  nous  dérober  ce  fatal  secret....  > 

(Le  fer  est  produit  en  masse  dans  les  Pirénées.) 

Pages  153-154.  c  ....  Poifendorf  dit  que  tout  de  même  qu'on 
transfère  son  bien  à  autrui  par  des  conventions  et  des  contrats, 
on  peut  aussi  se  dépouiller  de  sa  liberté  en  faveur  de  quelqu'un. 
C'est  là,  ce  me  semble,  un  fort  mauvais  raisonnement  :  car  premiè- 
rement le  bien  que  j'aliène  me  devient  une  chose  tout  à  fait  étran- 
gère et  dont  l'abus  m'est  indifférent;  mais  il  m'importe  qu'on 
n'abuse  point  de  ma  liberté,  et  je  ne  puis,  sans  me  rendre  cou- 
pable du  mal  qu'on  me  force  de  faire,  m'exposer  à  devenir  l'in- 
strumeut  du  crime  ...» 

(Très-beau.) 

Page  162.  «  ....  En  un  mot,  d'un  côté  furent  les  richesses  et  les 
conquêtes,  et  de  l'autre  le  bonheur  et  la  vertu....  » 

(Tarare.) 

Page  171.  c  ....  Je  montrerai  que  c'est  à  cette  ardeur  de  faire 
parler  de  soi,  etc.,  etc....  b 

(Singe  de  Diogène,  comme  tu  te  condamnes  toi-même!) 

Ibidem,  c  ....  Ils  cesseroient  d'être  heureux  si  le  peuple  cessoit 
d'être  misérable,  etc....  > 

(Comme  tu  outres  tout  !  comme  tu  mets  tout  dans  un  faux 
jour  I) 

Page  174.  c  ....  On  verroit....  tout  ce  qui  peut  inspirer  aux  dif- 
férents ordres  une  défiance  et  une  haine  mutuelles  par  l*opposi- 
tion  de  leurs  droits  et  de  leurs  intérêts,  et  fortifier,  par  consé- 
quent, le  pouvoir  qui  les  contient  tous....  i 

(Si  le  pouvoir  roial  contient  et  réprime  toutes  les  factions, 
tu  fais  le  plus  grand  éloge  de  la  roiauté  contre  laquelle  tu  dé* 
cUmes....) 

Page  202.  c  ....  Et  comme  les  gros  chevaux  prennent  leur  ac- 
croissement en  moins  de  temps  que  les  chevaux  fins,  ils  vivent 
aussi  moins  de  temps  et  sont  vieux  dès  VAge  de  quinze  ane..*.  i 

{JSoie  SUT  la  durée  de  la  vie  des  chevaux*) 

(Faux.  J'ay  eu  deux  chevaux  de  carosse  qui  ont  vécu  trente- 
cinq  ans.) 
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Page  209.  c  ....  Tel  est  en  abrégé  le  tableau  moral,  sinon  de  la 
vie  humaine,  au  moins  des  prétentions  secrètes  du  cœur  de  tout 
homme  civilisé....  > 

[Note  sur  un  passage  de  la  page  Zk.) 

(Et  encore  plus  de  toul  sauvage,  s'il  peut.) 

Page  211  (même  note).  «  ....  Goûts  que  les  sauvages  ni  les  ani- 
maux ne  connurent  jamais,  et  qui  ne  sont  nés  dans  les  pays  poli- 
cés que  d'une  imagination  corrompue....  > 

(On  a  trouvé  cette  turpitude  établie  en  Amérique,  et  dans 
les  livres  juifs  qu'on  nous  fait  lire  ;  y  a-t-il  un  peuple  plus  bar- 
bare que  les  sodomites!) 

Page  212  (même  note).  «  ....  Que  seroit-ce  si  j'entreprenois  de 
montrer  l'espèce  humaine  attaquée  dans  sa  source  même,  etc....  » 

(Malheureux  Jean-Jacques  dont  les  carnosités  sont  assez 
connues,  pauvre  échappé  de  la  vérole,  ignores-tu  qu'elle  vient 
des  sauvages?) 

Page  218  (même  note),  c  ....  Quant  aux  hommes  semblables  à 
moi,  dont  les  passions  ont  détruit  pour  toujours  Poriginelle  sim- 
plicitéi  et  qui  ne  peuvent  plus  se  nourrir  d'herbe  et  de  gland,  ni 
se  passer  de  loix  et  de  chefs  ;  ceux  qui  furent  honorés  dans  leur 
premier  père  de  leçons  surnaturelles  ;  ceux  qui  verront  dans  Tin- 
tention  de  donner  d*abord  aux  actions  humaines  une  moralité 
qu'elles  n'eussent  de  longtemps  acquise,  la  raîeon  d'un  précepte 
indifférent  par  lui-même  et  inexplicable  dans  tout  autre  sys- 
tème, etc....  » 

(Galimatias.) 

Page  220  (note  sur  la  page  35).  c  ....  On  sait  que  les  Lapons  et 
surtout  les  Groënlandais  sont  fort  au  dessous  de  la  taille  moyenne 
de  rhomme....  » 

(Faux.) 

Ibid.  (suite),  a  ....  On  prétend  même  qu'il  y  a  des  peuples  entiers 
qui  ont  des  queues  comme  des  quadrupèdes....  » 

(Faux.) 

Page  247  (note  sur  la  page  47).  c  ....  Enfin  M.  Locke  prouve 
tout  au  plus  qu'il  pourroit  bien  y  avoir  dans  l'homme  un  motif  de 
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demeurer  attaché  à  la  femme  lorsqu'elle  a  un  enfant;  maïs  11  ne 
prouve  nullement  qu'il  a  dû  s'y  attacher....  » 

(Tout  cela  est  abominable ,  et  c*esl  bien  mal  connaître  la 
nature.) 

II 

Du  Contrat  social  ou  Principes  du  droit  politique,  par  Jean^ 
Jacques  Rousseau.  1  vol.  in-8<^,  h  Amsterdam,  chez  Marc- 
Michel  Rey,  176â  (1). 

Chapitre  i",  Livre  I*'. 

c ....  Si  je  ne  considérois  que  la  force  et  reffet  qui  en  dérive,  je 
dirois  :  Tant  qu'un  peuple  est  contraint  d'obéir  et  qu'il  obéit,  il 
fait  bien  ;  sitôt  qu'il  peut  secouer  le  joug  et  qu'il  le  secoue;  il  fait 
encore  mieux  ;  car  recouvrant  sa  liberté  par  le  même  droit  qui  la 
lui  a  rayie,  ou  il  est  fondé  à  la  reprendre,  ou  Ton  ne  Tétoit  point 
à  la  lui  ravir  (2)....  » 

[C'est  tout  le  contraire,  car  s'il  est  fondé  à  reprendre  sa 
liberté,  on  ne  Tétoit  pas  k  l'en  priver  (3).] 

c . ...  Mais  l'ordre  social  est  un  droit  sacré  qui  sert  de  base  à  tous 
les  autres.  Cependant  ce  droit  ne  vient  point  de  la  nature....  » 

(Cela  est  confus  et  obscur  ;  ce  droit  vient  de  la  nature,  si  la 
nature  nous  a  fait  des  êtres  sociables.) 

Chapitre  ii.  —  Des  premières  sociétés, 

ff  ....  La  plus  ancienne  de  toutes  les  sociétés  et  la  seule  naturelle 
est  celle  de  la  famille....  » 

(Donc  ce  droit  vient  de  la  nature.) 

«  ....  S'ils  continuent  de  rester  unis,  ce  n'est  plus  naturellement, 
c'est  volontairement,  et  la  famille  elle-même  ne  se  maintient  que 
par  convention....  » 

(Mais  il  faut  convenir  que  cette  convention  est  indiquée  par 
la  nature....) 

(1)  Édiiion  de  Voltaire. 

(2)  Texte  de  Rousseau. 

(3)  Notes  de  Voltaire. 
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«....  Grotius  nie  qae  tout  pouvoir  humain  soit  établi  en  faveur  de 
ceux  qui  sont  gouvernés  ;  il  cite  l'esclavage  en  caemple.  Sa  plus 
constante  manière  de  raisonner  est  dMtablir  toujours  le  droit  par 
]e  fait....  » 

(Grotius  ne  cite  l'esclavage  que  comme  une  exception,  que 
comme  le  droit  de  la  guerre.) 

c  ....  Le  raisonnement  de  ce  Galigula  revient  à  celui  d'Hobbes  et 
de  Grotius....  » 

(L'auteur  se  trompe.  Hobbes  reconnolt  le  droit  du  plus  fort, 
non  comme  une  justice,  mais  comme  un  malheur  attaché  à  la 
misérable  nature  humaine.) 

Chapitre  iv.  —  De  rescîavage. 

t....  C'est  le  rapport  des  choses  et  non  des  hommes  qui  constitue 
la  guerre...*  La  guerre  n'est  donc  point  une  relation  d'homme  à 
homme,  mais  une  relation  d'Ëtat  à  Ëtat,  dans  laquelle  les  particu- 
culiers  ne  sont  ennemis  qu'accidentellement,  non  point  comme 
hommes,  ni  même  comme  citoyens,  mais  comme  soldats » 

(Tout  cela  me  paroît  d'un  rhéteur  captieux.  Il  est  clair  que 
la  guerre  d'Ëtat  à  État  est  la  guerre  d'homme  à  homme.  Or- 
donnons  à  tous  nos  sujets  de  leur  courir  sus....) 

c  ....  Même  en  pleine  guerre,  un  prince  juste  s'empare  bien  en 
pays  ennemi  de  tout  ce  qui  appartient  au  public,  mais  il  respecte 
la  personne  et  les  biens  des  particuliers....  i 

(Il  falloit,  avant  de  parler  du  prince  et  des  particuliers,  dé- 
finir ce  que  c'est  que  prince.) 

c...  Si  la  guerre  ne  donne  point  au  vainqueur  le  droit  de  massa- 
crer les  peuples  vaincus,  ce  droit  qu'il  n'a  pas  ne  peut  fonder  celui 
de  les  asservir....  i 

(On  n'a  jamais  droit  de  tuer  un  homme  qu'à  son  corps 
deffendant.) 

c  ....  On  n'a  le  droit  de  tuer  l'ennemi  que  qoand  on  ne  peut  U 
faire  esclave....  1 

(Supposition  ridicule.) 
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«....  Ils  ont  fait  une  conyention»  soit  ;  mais  cette  convention  loin 
de  détruire  l'état  dé  guerre,  en  suppose  la  continuité....  > 

(Non.  Il  suppose  continuité  de  faiblesse  d'un  c6té  et  de 
force  de  l'autre.)  p 

Chapitre  y.  —  QuHl  faut  toujours  remonter  à  une  première 

convention. 

c... Quand  j*accorderois  tout  ce  que  j'ai  réfuté  jusqu'ici,  les  fau- 
teurs du  despotisme  n'en  seroient  pas  plus  avancés....  t 

(Bon.) 

Chapitre  vi.  —  Du  pacte  social. 

c...  Ces  clauses  bien  entendues  se' réduisent  toutes  à  une  seule, 
savoir  :  l'aliénation  totale  de  chaque  associé  avec  tous  ses  droits 
à  toute  la  communauté  ;  car,  premièrement ,  chacun  se  donnant 
tout  entier,  la  condition  est  égale  pour  tous,  et,  la  condition  étant 
égale  pour  tous,  nul  n'a  intérêt  de  la  rendre  onéreuse  aux  autres.  » 

(Tout  cela  est  faux.  Je  ne  me  donne  pas  à  mes  concitolens 
sans  réserve.  Je  ne  leur  donne  point  le  pouvoir  de  me  tuer  et 
de  me  voler  à  la  pluralité  des  voix.  Je  me  soumets  à  les  aider 
et  à  être  aidé»  à  faire  justice  et  à  la  recevoir.  Point  d'autre 
convention.) 

ff ....  Nul  autre  auteur  françois,  que  je  sache,  n'a  compris  le  vrai 
sens  du  mot  citoyen....  » 

Ces  mots  terminent  une  note  de  Rousseau  sur  le  sens  du 
mot  cité  ;  au-dessous  Voltaire  écrit  :  «  Quelle  pitié  !  Ne  voilà- 
t-il  pas  une  chose  difficile  à  comprendre  !  Le  gouvernement 
municipal  existe  en  France.  Les  citolens  de  Paris,  le  prévost 
des  marchands,,  les  quarteniers  élisent  les  échevins,  Je  corps 
des  marchands  élit  les  consuls.  C'est  pour  cela  qu'à  Londres 
la  cité  diffère  de  la  ville.  » 

CHAPrrRB  Yii.  —  Du  souverain. 

< ....  Sitêt  que  cette  multitude  est  ainsi  réunie  en  un  corps,  on  ne 
peut  offenser  un  des  membres  sans  attaquer  le  corps....  » 

(Gela  est  pitoïable.  Si  on  donne  le  fouet  à  Jean-Jacques 
Rousseau,  donne-t-on  le  fouet  h  la  république  ?) 
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c  ....  Afin  donc  que  le  pacte  social  ne  soit  pas  un  vain  formulaire, 
il  renferme  tacitement  cet  engagement,  qui  seul  peut  donner  de  la 
force  aux  autres,  que  quiconque  refusera  d'obéir  à  la  volonté  gé- 
nérale 7  sera  contraint  par  tout  le  corps  ;  ce  qui  nesigni6e  autre 
chose,  sinon  qu'on  le  forcera  d'être  libre  :  car  telle  est  la  condition 
qui,  donnant  chaque  citoyen  à  la  patrie,  le  garantit  de  toute  dé- 
pendance personnelle,  condition  qui  fait  l'artifice  et  le  jeu  de  la 
machine  politique,  et  qui  seule  rend  légitimes  les  engagements 
civils,  lesquels  sans  cela  seroient  absurdes,  tyranniques  et  sujets 
aux  plus  énormes  abus,  i 

(Tout  cela  n'est  pas  exposé  assez  nettement.) 

Chapitre  ix.  —  Du  domaine  réel, 

«r ....  Car  l'Ëtat,  à  l'égard  de  ses  membres,  est  maître  de  tous 
leurs  biens  par  Iç  contrat  social....  > 

(Hatlre  de  leur  conserver  tous  leurs  biens  et  tenu  de  les 
maintenir.) 

c...  On  respecte  moins  dans  ce  droit  ce  qui  est  à  autrui  que  at 
qui  n'est  pas  à  soi....  i 

(Ouy,  quand  ce  premier  occupant  n*a  pris  que  ce  qui  n'est  à 
personne  et  qu'il  n'est  pas  un  premier  ravisseur.) 

c  ....  Pour  autoriser....  le  droit  de  premier  occupant,  il  faut  : 
lo  que  le  terrain  ne  soit  encore  habité  par  personne....  » 

(Bon.) 

«  2»  Qu'on  n'en  occupe  que  la  quantité  dont  on  a  besoin  pour  sub- 
sister.... 1 

(Pourquoy  ?  S'il  n'appartient  à  personne,  je  puis  le  prendre 
pour  mes  descendants.) 

c  ....  Qaand  Nunez  Balbao  prenoit  sur  le  rivage  possession  delà 
mer  du  Sud  et  de  toute  l'Amérique  méridiouale,  au  nom  de  la  cou- 
ronne de  Castille,  étoit-ce  assez  pour  en  déposséder  tous  les  habi- 
tants et  en  exclure  tous  les  princes  du  monde?» 

(Contradiction.  Ces  terrains  appartenoîent  déjà  à  d'autres.) 

c  ....  Ceux  d'aujourd'hui  s'appellent  plus  habilement  rois  de 
France  ,  d'Espagne,  d'Angleterre..  .  > 

(Bien*  faux.  Les  rois  d'Angleterre  ne  sont  que  rois  des 
Anglais.) 
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A  la  suile  de  la  note  qui  termine  le  chapitre  ix ,  Voltaire 
écrit  :  «  Au  contraire,  les  loix  protègent  le  pauvre  contre  le 
riche.  • 

Livre  II,  Chapitre  i**.  —  Que  la  $ouveraineU  est  indivisible, 

c...  Ainsi,  par  exemple,  on  a  regardé  l'acte  de  déclarer  la  guerre 
et  celui  de  faire  la  paix,  comme  des  actes  de  souveraineté,  ce  qui 
n'est  pas....  > 

(Ce  qui  est,  car  acte  de  souveraineté  c'est  acte  de  pouvoir.) 

c...  Or,  la  vérité  ne  mène  pas  à  la  fortune,  et  le  peuple  ne  donne 
ni  ambassades,  ni  chaires,  ni  pensions.  » 

(Tu  aurais  dû  parler  d'Algernon  Sidney.) 

Cbapitrb  IV.  —  Des  bornes  du  pouvoir  souverain. 

• 

c  ....  Il  ne  peut  pas  même  le  vouloir;  car,  sous  la  loi  de  raison^ 
rien  ne  se  fait  sans  cause,  non  plus  que  sous  la  loi  de  nature.  > 

(Tu  veux  dire  sous  la  loy  de  la  phisique,  et  si  l'on  fait  des 
sottises  sous  la  loy  de  raison,  hem!) 

a ....  Parce  qu'alors,  jugeant  de  ce  qui  nous  est  étranger,  nous 
n'avons  aucun  vrai  principe  d'équité  qui  nous  guide....  » 

(Obscur  et  faux.  C'est  sur  un  autre  individu  que  s'exerce 
mon  équité.  Quand  je  vote  pour  tous,  c'est  pour  moy,  .c'est 
par  amour-propre.) 

a  ....  C'est  un  procès....  mais  où  je  ne  vois  ni  la  loi  qu'il  faut 
suivre,  ni  le  juge  qui  doit  prononcer....  i 

(Chacun  est  juge,  et  la  loy  naturelle  est  notre  code.) 

« ....  Il  seroit  ridicule  de  vouloir  alors  s'en  rapporter  à  une  ex- 
trême décision  de  la  volonté  générale,  qui  ne  peut  être  que  la 
conclusion  de  Tune  des  parties,  et  qui,  par  conséquent,  n'est  pour 
l'autre  qu'une  volonté  étrangère,  particulière,  portée  en  cette  oc- 
casion à  l'injustice  et  sujette  à  Terreur....  > 

(Obscur  et  faux.) 

Cbapitrb  V.  —  Du  droit  de  vie  et  de  mort.  ' 
f  ....  Or,  comme  il  s'est  reconnu  tel  tout  au  moins  par  son  se- 
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jour,  il  en  doit  être  retranché  par  Vexil  coaime  infracteur  du  pacte, 
ou  parla  mort  comme  ennemi  public...  » 

(Tu  te  gladio  jugulas.) 

c..^On  n'adroit  de  faire  mourir,  même  pour  l'exemple,  que  celui 
qu'on  ne  peut  conserver  sans  danger....  » 

(Bon.) 

Ghapitrb  VI.  —  De  la  loi. 

c  ....  Cet  objet  particulier  est  dans  TËtat  ou  hors  de  TËtat.  S'il 
est  hors  de  l'Ëtat,  une  volonté  qui  lui  est  étrangère  n'est  point 
générale  par  rapport  à  lui ,  et  si  cet  objet  est  dans  l'Ëtat,  il  en 
fait  partie  :  alors  il  se  forme  entre  le  tout  et  sa  partie  une  relation 
qui  en  fait  deux  êtres  séparés,  dont  U  partie  est  l'uo,  mais  le  tout 
moins  cette  même  partie  est  l'autre....  » 

(Obscur.) 

a  ....  Mais  elle  ne  peut  élire  un  roi  ni  nommer  une  famille 
royale....  » 

(Pourquoy  non?) 

Chapitre  vu.  —  Du  législateur. 

Au  bas  d'une  note  sur  Calviu^  Voltaire  écrit  :  «Fade  louange 
d'un  vil  factieux  et  d*un  prêtre  absurde  que  tu  détestes  dans 
ton  cœur.  » 

c...  La  loi  judaïque  toujours  subsistante,  celte  de  l'enfant  d'Is- 
maël  qui  depuis  dix  siècles  régit  la  moitié  du  monde,  annoncent 
encore  aujourd'hui  les  grands  hommes  qui  les  ont  dictées  ^  et 
tandis  que  l'orgueilleifte  philosophie  ou  l'aveugle  esprit  de  parti 
ne  voit  en  eux  qiie  des  imposteurs,  le  vrai  politique  admire  dans 
leurs  institutions  ce  grand  et  puissant  génie  qui  préside  aux  éta- 
blissements durables....  » 

(Quoy  !  te  contrediras-tu  toujours  toi-même!) 

Chapitre  viu.  —  Du  pouple, 

A  la  fin  de  ce  chapitre ,  Voltaire  écrit,  sous  les  derniers 
mots  :  c  Polisson  !  il  te  sied  bien  de  faire  de  telles  prédictions.  » 
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Chapitre  ce. 


f ....  Et  c'est  aiosi  qu'un  corps  trop  grand  pour  sa  constitution 
s'affaisse  et  périt  écrasé  sous  son  propre  poids....  » 

(Misérable  déclamation!  L'Europe  est  partagée  en  grands 
royaumes  qui  tous  subsistent.) 

ff ....  Au  reste,  on  a  tu  des  Ëtats  tellement  constitués,  que  la  né- 
cessité des  conquêtes  entroit  dans  leur  constitution  même....  > 

(Il  falloit  les  spécifier,  cela  en  vaut  bien  la  peine.) 

Chapitre  x. 

c ....  Un  grand  sol  incliné  ne  donne  qu'une  petite  hase  horizontale^ 
la  seule  qu^il  faut  compter  pour  la  végétation. ...» 

(Tu  n*es  pas  géomètre.) 

Livre  III.  Chapitre  x.  —  De  Vàbus  du  gouoemement 
et  de  sa  pente  à  dégénérer. 

c  ....  Le  sénat  n'étoit  qu^un  tribunal  en  sous-'Ordre,...  » 

(Note  sur  le  gouvernement  de  Rome,) 

(Faux.) 

Chapitre  xiy. 

« ....  A  l'instant  que  le  peu^e^est  légitimement  assemblé  en 
corps  souverain,  toute  juridiction  du  gouvernement  cesse,  la 
puissance  executive  est  suspendue,  et  la  personne  du  dernier  ci- 
toyen est  aussi  sacrée  et  inviolable  que  celle  du  magistrats...  i 

(Faux  ;  car  si  alors  on  commet  un  meurtre,  un  vol,  le  ma- 
gistrat agit.) 

Chapitre  xv.  —  Des  députés  ou  représentants. 

c...  Vos  climats  plus  durs  vous  donnent  plus  de  besoins:  six 
mois  de  l'année  la  place  publique  n*est  pas  tenable,  vos  langues 
sourdes  ne  peuvent  se  faire  entendre  en  plein  air,  etc....  et  vous 
craignez  bien  moins  Tesclavage  que  la  misère....  » 

(Tu  ne  songes  pas  que  tous  les  peuples  du  Nord  ont  élé 
libres.) 
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Livre  IY.  Chapitre  ir.  —  Des  suffrages. 

«....Si  mon  avis  particulier  Peut  emporté,  j'aurois  fait  autre 
chose  que  ce  que  j'avois  youlu;  c'est  alors  que  je  n'aurois  pas  été 
libre....  i 

(Quel  sophisme  !) 

Chapitre  m.  —  Des  élections, 

I....  C'est  une  erreur  de  prendre  le  gouvernement  de  Venise 
pour  une  aristocratie  ;  si  le  peuple  n'y  a  nulle  part,  la  noblesse  y 
est  peuple  elle-même....  > 

(Sophisme.) 

c...  Le  grand  conseil  étant  aussi  nombreux  que  notre  conseil 
général  à  Genève,  ses  illustres  membres  n'ont  pas  plus  de  privi- 
léges  que  nos  simples  citoyens....  j 

(Vanité  ridicule.) 

c... .  Quand  l'abbé  de  Saint-Pierre  proposoit  de  multiplier  les  con- 
seils du  roi  de  France  et  d'en  élire  les  membres  au  scrutin,  il  ne 
voyoit  pas  qu'il  proposoit  de  changer  la  forme  du  gouvernement.  » 

(Il  le  voiait  très-bien,  et  il  avait  la  folie  de  croire  comme  toy 
que  ses  livres  feraient  des  révolutions.) 

Chapitre  rv.  —  Des  comices  romains, 

c....  Le  nom  de  Rome,  qu'on  prétend  venir  de  Romulus,  est  grec, 
et  signifie  force.  Le  nom  de  Nwna  edt  grec  aussi,  et  signifie  loi. 
Quelle  apparence  que  les  deux  premiers  rois  de  cette  ville  aient 
porté  d'avance  des  noms  si  bien  relatifs  à  ce  qu'ils  ont  fait,  j 

{Note,) 

(Proprement  dureté.  Nomos  a  peu  de  rapport  à  Numa  et  nul  ' 
à  Pompilius.) 

Chapitre  viu.  —  De  la  religion  civile, 

f....  Ainsi  des  divisions  nationales  résulta  le  polythéisme  et  déjà 
l'intolérance  théologique....» 

(Très-faux.  Il  n*y  eut  d*intolérance  d* abord  que  chez  les 

Égyptiens  et  chez  les  Juifs.) 
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ff  ....  Mais  c'est  de  nos  jours  une  érudition  bien  ridicule  que 
celle  qui  roule  sur  Tidentité  des  di^ux  de  diverses  nations....  j 

(C'est  toy  qui  es  ridicule.  Il  est  constant  que  le  Jupiter^  la 
Junon,  le  Mars/ la  Vénus  des  Romains  étaient  les  dieux  des 
Grecs.) 

<[....  Les  peuples  de  ce  vaste  empire  se  trouvèrent  insensible- 
ment avoir  des  multitudes  de  dieux  et  de  cultes,  à  peu  près  les 
mômes  partout....  » 

(Non  sans  doute.  Les  dieux  de  Sirie  et  d'Egypte,  ceux  du 
Septentrion  étaient  fort  dififérents,  ceux  des  Perses  et  des  In- 
diens encore  plus.) 

€....  Et  voilà  comme  le  paganisme  ne  fut  enfin  dans  le  monde 
connu  qu'une  seule  et  même  religion....  > 

(Très-faux.) 

a....  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Jésus  vint  établir  sur  la 
terre  un  royaume  spirituel....  Telle  fut  la  cause  des  persécutions. i 

(La  vraie  cause  fut  la  désobéissance  de  Marcel,  de  Laurent 
et  de  tant  d'autres.) 

c...  Alors  la  division  entre  les  deux  puissances  recommença; 
quoiqu'elle  soit  moins  apparente  chez  les  Mahométans  que  chez 
les  Chrétiens,  elle  y  est  pourtant,  surtout  dans  la  secte  d'Aly  ;  et  il 
y  a  des  fitats,  tels  que  la  Perse,  où  elle  ne  cesse  de  se  faire  sentir.  > 

(Très-faux.) 

«....  Il  y  a  donc  deux  puissances,  deux  souverains  en  Angleterre 
et  en  Russie,  tout  comme  ailleurs....  i 

(Point  du  tout.) 

c...  Telle  est  la  religion  des  Lamas,  telle  est  celle  des  Japonois, 
tel  est  le  christianisme  romain....  i 

(Les  Lamas  et  les  Japonais  sont  citez  ici  mal  à  propos.  Le 
grand  Lama  est  souverain  comme  le  pape;  le  Daira  u^est 
qu'un  mufti.) 

«....Par  cette  religion  sainte,  sublime,  véritable,  les  hommes  en- 
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fants  du  môme  Dieu  se  reconnoissent  tous  pour  frères,  et  la  so- 
ciété qui  les  unit  ne  se  dissout  pas  môme  à  la  mort....  » 

(Je  suis  venu  apporter  le  glaive  et  non  la  paix ,  diviser  le 
père  et  la  mère,  le  frère  et  la  9œur.) 

«  ....  Le  christianisme  est  une  religion  toute  spirituelle....  » 

(Les  premiers  crétiens  étoient  comme  les  esséniens,  les  thé- 
rapeutes^ les  quakres.) 

«  ....  Ily  a  doncune  profession  de  foi  purement  civile  dont  il  ap- 
partient au  souverain  de  fixer  les  articles,  non  pas  précisément 
comme  dogmes  de  religion,  mais  comme  sentiment  de  socia- 
bilité, sans  lesquels  il  est  impossible  d'ôtre  bon  citoyen  ni  sujet 
fidèle....  j» 

(Tout  dogme  est  ridicule,  funeste  ;  toute  contrainte  sur  le 
dogme  est  abominable.  Ordonner  de  croire  est  absurde.  Bor- 
nez-vous à  ordonner  de  bien  vivre.) 

Les  annotations  que  nous  venons  de  reproduire  auront  suffi, 
malgré  leur  brièveté,  et  bien  qu'elles  empruntent  presque 
toutes  leur  principal  intérêt  à  la  plume  qui  les  a  tracées,  pour 
mettre  en  goût  le  lecteur  et  pour  lui  inspirer  la  curiosité  de 
connottre  toutes  celles  dont  Voltaire  a  iUustré  les  volumes  de 
sa  bibliothèque  ;  elles  sont  nombreuses,  nous  le  savons,  et 
nous  savons  aussi  qu'il  en  est  parmi  elles  auxquelles  leur 
étendue  donne  l'importance  de  véritables  dissertations.  De 
Tensemble  de  ces  notes  recueillies  avec  soin  on  formeroit  un 
piquant  supplément  au  Dictionnaire  philosophique. 

J.  EDOUARD  GâRDET. 


NOTICE 

Sur  Touvrnge  intilulé  :  Ubro  de/f  Origine  degli  volgari 
Proverbiif  di  Aloise  Gintîo  degli  Fabriziî. 

Tous  les  bibliophiles  savent  quelle  est  Textrême  rareté  du 
volume  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre,  et  à  quels  prix 
élevés  il  arrive  lorsque,  de  loin  en  loin,  quelque  exemplaire 
se  présente  dans  les  ventes.  Le  fait  est  qu'on  n'en  connoil 
qu'un  très-petit  nombre  qui  figurent  successivement  sur  divers 
catalogues;  aux  adjudications  indiquées  dans  le  Manuel  nous 
pouvons  joindre  celles-ci  que  nous  fournissent  nos  notes  per- 
sonnelles :  575  fr.,  vente  Libri  en  1847  (n*»  1498,  exempl. 
revendu  470  fr.,  à  la  vente  A.  Ghenest,  en  mai  1853);  — 
417  fr.,  Torrelli,  en  1849,  aujourd'hui  phez  M.  le  marquis  de 
Morante,  à  Madrid;  —  430  fr.,  T.  S.,  on  1850;  —  750  fr., 
Renouard,  en  1854,  n^"  1629  (acquis  par  le  marquis  G.  d'Adda). 
Observons  en  passant  qu'un  autre  exemplaire  inscrit  au  ca- 
talogue Libri,  et  signalé  comme  ayant  été  payé  700  fr.  chez 
HM.  Payne  et  Foss,  de  Londres,  ne  fut  pas  vendu,  La  Biblio- 
thèque impériale,  à  Paris,  possède  cet  ouvrage;  il  s'en 
trouve  un  exemplaire  à  la  bibliothèque  Mazarine  et  deux  au 
Musée  britannique  [un  fait  partie  de  la  Bibliotheca  GrenvU^ 
liana;  c'est  celui  du  comte  Borromeo  (1),  qui  fut  payé  42 1.  st.]  ; 
un  quatrième  se  conserve  dans  la  bibliothèque  de  Wolfen- 
bûttel,  et  c'est  lui  qu'un  bibliographe  allemand  (H.  Lemoke) 

(^XGet  exemplaire  est  remarquable,  parce  qu'aprèi  le  feoUlei  contenant  la 
date,  on  trouve  deux  sonnets  manuscrits  de  l'auteur,  qui  adresse  son  livre  à  Luca 
Buonfio,  protonotaire  de  réglise  de  Sainte-Sophie.  Cintio  y  a  Joint  quelques 
lignes  dont  voici  un  extrait  :  «  Dipoi  compila  et  redu^ta,  grazie  â  Dio,  a  buono 
«  eaito  la  slampa  e  glapure  divoIgaU  quasi  tutti  li  esemplari....  non  dubito 
«  di  mostrarmi  grato  con  aggiognenri  ne  li  pochi  che  mi  avanxano,  alcuno 
«  nove  rime  lequali  hoggi  relrovol...i*Ceci  prouve  que  l'ouvrage  s'écoula  rapi- 
dement. On  remarquera  aussi  l'impudente  naïveté  de  l'auteur,  qui  attribue  à  la 
protection  divine  l'heureux  achève  ment  de  l'impression  de  son  recueil  orduricr. 
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a  eu  sous  les  yeux,  lorsqu'il  a  écrit  une  notice  qui  a  été  insérée 
dans  un  recueil  mis  au  jour  à  Berlin,  et  qui  est  consacré  à 
l'étude  des  littératures  du  midi  de  l'Europe  et  de  la  Grande- 
Bretagne  (lahrbiuih  fur  romanische  and  englische  Literatur^ 
publié  sous  la  direction  de  MM.  Ferdinand  Wolf  et  A.  Ebert). 
Il  faut  ajouter  encore  celui  du  cabinet  du  chevalier  Em.  Ci- 
cogna,  h  Venise  (auteur  des  Inscriptions  vénitiennes  et  de  la 
Bibliografia  veneziana),  et  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Marc. 

Cet  ouvrage  périodique  n'étanfpas  très-répandu  en  France, 
et  la  langue  allemande  trouvant  peu  de  personnes  qui  la 
comprennent,  nous  avons  pensé  que  nous  ferions  chose  agréa-» 
ble  aux  lecteurs  du  Bulletin  en  leur  offrant  un  extrait  du  tra- 
vail de  M.  Lemcke,  tout  en  ajoutant  à  ses  recherches  quel- 
ques indications  qui  se  sont  présentées  à  nous. 

Les  bibliographes  sont  en  général  muets  ou  très-incomplé- 
teinent  renseignés  au  sujet  de  Gintio;  les  livres  consacrés 
à  l'histoire  de  l'Italie  ne  parlent  point  de  lui.  Le  peu  qu'on  en 
sait  a  été  recueilli  dans  une  lettre  intéressante  attribuée  à 
un  amateur  instruit.  Magné  de  Marelles  (1);  après  avoir  paru 
en  1780,  dans  V Esprit  des  journaux,  elle  a  été  réimprimée  à 
Paris  en  1856.  Nous  laisserons  de  côté  ce  qui,  dans  cet  opus- 
cule, facile  à  se  procurer,  concerne  la  haine  de  Cintio  contre 
les  moines,  et  nous  ne  reproduirons  pas  les  détails  fournis 
par  quelques  pièces  manuscrites  jointes  à  l'exemplaire  qui, 
après  avoir  passé  dans  les  bibliothèques  de  Girardot  de  Pré- 
fonds, de  Héon  et  d'Ourches,  devint  la  propriété  de  M.  Re- 
noûard,  et  fut  cédé  à  M.  le  comte  Melzi,  à  Milan;  il  est  encore 
dans  les  collections  de  cette  famille.  M.  Melzi  regardoit  ces 
fragments  ajoutés  à  son  exemplaire  comme  un  précieux  auto- 
graphe d'Aloysio. 

De  fait,  c'est  de  Cintio  lui-même  que  nous  tenons  le  peu  que 
nous  savons  sur  son  compte.  Il  se  qualifie  de  docteur  en  mé- 

(i)  Voir  rarticle  que  lui  a  coniacré  la  Biographie  unif^rsêile. 
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decioe  et  de  citoyen  de  Yimlyta  ville  de  Venise.  Il  nous  ap- 
prend qu'il  avoit  fait  ses  études  à  Padoue.  Lorsqu'il  parle  de 
lui  (et  cela  lui  arrive  souvent  hors  de  tout  propos),  il  ne  cesse 
de  se  plaindre  de  ses  malheurs,  de  sa  pauvreté,  des  persécu- 
tions auxquelles  il  est  en  butte  de  la  part  de  ses  ennemis.  Il 
parolt  aussi  avoir  été  peu  fortuné  en  ses  amours  :  il  gémit  de 
l'insensibilité  que  lui  témoigne  une  belle  qu'il  nomme  Gyn« 
thia.  Ces  petites  circonstances  et  quelques  détails  sur  ses  dé» 
mêlés  avec  des  moines,  voilà  tout  ce  que  Hagné  .de  Marolles 
et  H.  Lemcke  ont  pu  glaner.  L'article  de  M.  Weiss,  dans  la 
Biographie  universelle  (tome  LXIII,  p.  479),  la  notice  fort  in- 
suffisante de  M.  6.  Duplessis,  dans  la  Bibliographie  parémÙH 
logique  n'apprennent  rien  déplus.  Peut-être  des  investigations 
dirigées  dans  Timmense  dépôt  des  archives  vénitiennes  four- 
niroient-elles  quelques  données  plus  précises. 

Le  volume  de  Gintio  fut-il  condamné  au  feu  par  l'ordre  du 
pape,  ainsi  que  l'avance  Peignot  dans  son  Dictionnaire  des 
livres  condamnés?  C'est  possible,  mais  nous  manquons  de  té- 
moignages positifs  succe  point.  H.  Renouard  va  plus  loin  :  il  si- 
gnale comme  un  fait  généralement  connu  que  l'auteur  lui-même 
périt  sur  le  bûcher  ;  Ebert  a  reproduit  dans  son  Bibliographisches 
Lexicon  cette  assertion  qui  ne  parott  appuyée  sur  aucun  indice 
sérieux.  M.  Robert,  dans  ses  Fables  inédites  des  xii%  xm*  et 
xrv«  siècles^  se  fondant  sur  l'assertion  d'un  contemporain,  in- 
scrite dans  l'exemplaire  dont  nous  avons  déjà  parlé,  <  peu  de 
jours  après  il  mourut,  je  ne  dis  pas  de  quelle  manière,  »  con« 
jecturo  que  notre  auteur  fut  mis  à  mort  ;  c'est  plus  vraisem- 
blable que  sa  condamnation  au  supplice  du  feu.  Ne  pourroit- 
on  pas  supposer  qu'il  fut  la  victime  de  la  politique  jalouse 
de  l'inquisition  d'Ëtat? 

Le  prologue  pédantesque  et  peu  amusant  placé  en  tête  du 
recueil  n'apprend  presque  rien.  L'auteur  partage  les  écrivains 
en  deux  classes  :  ceux  qui  racontent  à  leurs  lecteurs  des  cho- 
ses tout  à  fait  nouvelles,  et  ceux  qui  exposent,  sous  une  forme 
nouvelle  et  attrayante,  des  histoires  déjà  connues;  il  se  place 
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parmi  ees  derniers,  et  il  annonce  que  son  but  a  été  di  levare 
dalle  Hmplici  genti  una  nelle  loro  menti  arruginita  menticag^ 
gine;  le  but  de  ses  efforts  est  celui-ci  : 

c  Ghe  quelli,  che  questi  miei  proverbi  leggerano,  dolce* 
c  mente  ridanno  et  corne  con  un  soave  et  diletosso  del  animo 
«  sapore  le  gravissime  etdifficilime  a  cose  in  loro  trattateet  a 
a  riionësto  yiyer  nostro  sommatnente  gioTevoH,  lievi  et  chiare 
«  le  (loro)  siano  ad  inlendere.  » 

La  forme  qu'adopta  Cintio  pour  ses  récits,  celle  de  ratta«» 
cher  chacun  d'eux  II  un  proverbe,  n'ëtoit  pas  nouvelle  ;  dès 
1518,  Cornazzano  avait  publié  ses  Proverbii  in  facette,  et  la 
vogue  qu'ils  obtinrent  aussitôt  est  attestée  par  les  éditions 
nombreuses  qui  se  succédèrent  rapidement  ;  on  en  compte  au 
moins  seise,  de  1518  it  1556,  et  nous  lisons  dans  leManueldu 
libraire  que,  malgré  la  licence  de  ces  récits,  une  édition  de 
Venise,  1525,  est  revêtue  d'un  privilège  pontifical  daté  de 
Rome,  le  5  juin  1521. 

On  sait  que  le  Libro  ddf  Origine  contient  quarante-cinq  pro« 
verbes,  nombre  qui  se  trouve  porté  à  quarante-six,  grftce  au 
proverbe  manuscrit  qui  étoit  joint  à  l'exemplaire  provenant 
du  cabinet  de  Girardot  de  Préfonds,  et  dont  H.  Renouard  fit 
exécuter,  en  1812,  une  édition  tirée  à  vingt-sept  exemplaires 
seulement.  (Voir  le  Ca^logue  de  la  biblioOièeiue  d*un  ama^ 
teur^  t.  III,  p.  85.) 

Chaque  récit  est  partagé  en  trois  parties  ou  eantiche;  la 
forme  adoptée  pour  la  versification  est  celle  du  tercet  ;  tout 
cela  étoit  dans  les  usages  des  vieux  poètes  de  l'Italie.  Le  pro* 
verbe  inscrit  en  tète  de  chaque  récit  n'a  d'ordinaire  avec  lui 
qu'un  rapport  des  plus  minces  ;  parfois  Gintio  ne  le  rattache 
à  sa  narration  qu'en  ayant  recours  à  un  jeu  de  mots,  ou  en 
modifiant  quelque  circonstance  du  dénoûment  du  conte  qu'il 
emprunte  à  des  écrivains  antérieurs.  Comazzano,  Hasuccio, 
Boceace,  Pogge  lui  ont  fourni  une  grande  partie  des  histoires 
qu'il  versifie  ;  il  lui  arrive  quelquefois  d'emprunter  un  sujet 
à  Gornazzano  et  d'y  rattacher  un  autre  proverbe.  Ses  récits 
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sont  précédés  de  longues  introductions  qui  remplissent  une 
ou  deux  des  trois  canticfie  dont  se  compose  chaque  proverbe; 
il  y  donne  un  libre  cours  à  son  humeur  satirique;  il  tonne 
contre  les  progrès  du  luxe  et  de  la  mauvaise  foi,  contre  Ta- 
bandon'de  Tantique  simplicité.  Il  se  platt  aussi  à  y  étaler  une 
vaste  érudition  ;  il  cite  maint  auteur  grec  et  latin;  il  men- 
tionne une  foule  de  faits  historiques  empruntés  à  l'histoire 
biblique,  à  celle  de  l'antiquité  ou  du  moyen  âge.  Il  fait  preuve 
de  connoissances  en  histoire  naturelle,  et  il  lui  arrive  une  fois 
d'offrir  une  énumération  de  tous  les  quadrupèdes,  en  indi- 
quant les  propriétés  qui  caractérisent  chaque  espèce  ;  cette 
liste  n'est  pas  dépourvue  d'intérêt  pour  qui  veut  avoir  une 
idée  de  Tétat  de  la  science  zoologique  à  cette  époque.  t 

Gintio,  aigri  par  ses  malheurs,  par  la  pauvreté,  par  le  spec- 
tacle de  la  corruption  qui  l'entouroit,  appartient  k  cette  classe 
de  misanthropes  qui  se  plaisent  à  ne  montrer  que  ce  qu'il  y  a 
de  bas  et  de  honteux  dans  les  penchants  de  l'espèce  humaine. 
Il  trace  avec  plaisir  des  tableaux  hideux  ;  il  maudit  volontiers 
tout  ce  qui  existe,  et  il  caractérise  bien  son  œuvre  lorsqu'il 
lui  arrive  d'écrire  : 

«  Se  bestemmiando  mai  faceva  verso.  » 

Il  en  veut  surtout  aux  femmes  et  aux  moines.  Le  goût  du  luxe, 
l'infidélité,  l'égoîsme,  la  corruption  du  sexe  sont  pour  lui  un 
thème  inépuisable.  L'ambition,  la  cupidité,  l'hypocrisie,  la 
luxure  des  religieux  ne  cessent  d'enflammer  sa  verve.  S'il 
fouille  dans  les  conteurs  qui  l'ont  devancé,  c'est  toujours  pour 
renchérir  sur  eux.  Masuccio  retrace  les  aventures  d'un  moine 
trop  galant ,  Gintio  en  fait  de  plus  un  voleur.  Il  ajoute  l'em- 
poisonnement du  mari  aux  torts  d'utie  femme  que  Boccace  se 
contentoit  de  représenter  comme  ayant  violé  la  foi  conjugale. 
Il  est  inutile  d'ajouter  que  Gintio  est  un  des  écrivains  les 
plus  cyniques  qui  aient  jamais  paru  dans  aucune  langue.  La 
licence  des  expressions  et  des  images  est  habituellement  por- 
tée au  comble  chez  lui.  Les  expressions  les  plus  singulières. 
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les  métaphores  les  plus  inattendues  viennent  révéler  la  licence 
de  ces  tableaux,  dans  lesquels  il  prétend  retracer  la  vie  des 
deux  objets  de  sa  haine,  le  sesso  perverso  et  infâme  et  la  rea 
canaglia  des  ordres  monastiques.  On  ne  comprend  pas  Tin- 
concevable  et  audacieuse  effronterie  avec  laquelle  il  osa  dédier 
un  pareil  livre  au  pape  Clément  VII,  en  adressant  à  Sa  Sain- 
teté un  sonnet  et  quelques  stances  dictés  par  l'adulation.  On 
étoit  alors  peu  difficile  en  fait  de  bienséance,  et  les  auteurs  vé- 
nitiens ont  été  trop  souvent  d'un  dévergondage  effrayant  (1); 
mais  Cintio  reculoit  les  bornes  du  possible,  en  faisant  hom- 
mage au  souverain  pontife  de  récits  sembls^bles  à  ceux  qu'of- 
frent notamment  les  proverbes  2,  4,  14,  24,  32,  etc. 

Magné  de  Marolles  a  eu  raison  de  signaler  YOrigine  degli 
proverbi  comme  un  des  livres  les  plus  difficiles  à  comprendre 
qu'offre  la  littérature  italienne.  Dans  son  introduction,  Cin- 
tio repousse  le  reproche  qui  lui  a  été  adressé  de  ne  pas  écrire 
en  pur  toscan  ;  il  invoque  l'autorité  de  Dante,  qui  a  dit  que  le 
meilleur  langage  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  du  latin. 
Il  s'est  fait  une  langue  qui  lui  est  particulière  :  ce  n'est  ni  du 
toscan,  ni  du  vénitien;  c'est  un  mélange  des  deux  idiomes, 
intercalé  de  lombard  et  de  latin,  mélange  auquel  préside  le 
seul  caprice  de  l'auteur  et  souvent  la  nécessité  de  la  rime. 
Fort  souvent  un  pronom  singulier  ou  masculin  est  employé, 
tandis  que  la  syntaxe  exigeroit  un  pronom  pluriel  ou  fémi- 
nin. Des  consonnes  sont  parfois  mises  doubles,  lorsqu'il  ne 
devroit  y  en  avoir  qu'une  (eranno,  par  exemple,  au  lieu 
d'arano),  et  quelquefois  c'est  l'inverse  qui  se  produit.  Des  mots 
latins  tout  purs  ou  affublés  de  terminaisons  italiennes  sont 
fréquents. 

(I)  C'est  à  Venise  que  TAréUn  fil  imprimer  les  Hagionamenti  et  ses  Dubhii,* 
c*e8l  li  qae  Veniero  mit  an  Jour  la  P errante  et  ïàZaJ/etta,  opuscules  long- 
temps très-peu  connus,  et  sur  lesquels  une  curieuse  notice  de  M.  Hnbeaud,  de 
Marseille,  a  jeté  quelque  clarté  ;  c'est  à  Venise  que ,  vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, Giorgio  Bafib  écriToit  des  poésies  plus  que  libres  dont  il  existe  plusieurs 
éditions  plus  ou  moins  complètes,  et  il  s'en  fautique  tout  ait  été  imprimé.  Voir 
ce  que  dit  de  ce  poëte  la  Revue  des  Deux-Mondes^  1*'  juin  4830,  p.  697. 
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En  dépit  de  ces  irrëgularitds  de  slyle  et  do  ses  nombreux 
défauts,  Cintio  n*est  pas  toujours  un  écrivain  sans  mérite.  Il 
a  fait  un  mauvais  emploi  d'un  talent  qui,  mieux  dirigé  et 
plus  contenu,  lui  auroit  acquis  dans  la  littérature  de  Tltaiie 
un  rang  honorable.  Au  milieu  de  ses  rimes  ordurières,  on 
trouve  parfois  des  morceaux  qui  ont  de  la  fraîcheur,  des  vers 
qui  ne  sont  pas  sans  grâce,  des  petits  tableaux  ingénieux  de 
la  vie  intérieure. 

Nous  allons  donner  l'énumération  des  quarante-cinq  pro- 
verbes qu'a  rimes  Cintio,  en  offrant  de  quelques-uns  une 
courte  analyse  et  en  signalant  les  sources  auxquelles  il  a 
puisé. 

La  Invidia  non  morite  (lisez  muore)  mai.  Dans  ce  récit 
Cintio  s'est  inspiré  d'un  vieux  fabliau.  Jupiter,  voulant  s'as- 
surer si  les  plaintes  que  lui  adressent  les  humains  sont  fon- 
dées, se  rend  avec  Mercure  sur  la  terre,  et  il  s'établit  dans  la 
demeure  de  l'Envie.  Cette  odieuse  personne  est  ingénieuse- 
ment représentée  comme  l'inséparable  compagne  d*un  auber- 
giste : 

Questa  ancora  cbe  moglie  stata  fosse. 
D'un  ch'  in  quel  loco  già  teneataverna, 
Âlcun  dal  dritto  mai  non  la  condusse. 
Ma  fin  a  che  ebbe  vita  il  suo  pincerna, 
Tra  lor  fu  sempre  amor,  concordia  e  pace. 

L'Envie  reçoit  très-bien  les  deux  étrangers,  et  Jupiter  est  si 
satisfait  de  Taccueil  qu'elle  lui  fait,  qu'au  moment  de  prendre 
congé,  il  lui  permet  de  lui  demander  ce  qu'elle  voudra.  Elle 
leprie  dé  proléger  contre  les  voleurs  qui  le  dévalisent  souvent, 
un  pommier  qui  lui  appartient.  Jupiter  lui  accorde  ce  qu'elle 
désire  ;  il  donne  à  l'arbre  la  faculté  de  retenir  par  force  qui- 
conque grimpera  sur  lui,  tout  autant  qu'il  plaira  h  sa  proprié- 
taire qu'il  en  soit  ainsi.  La  Mort  vient  pour  enjoindre  k  l'Envie 
de  la  suivre  ;  celle-ci  prie  la  Mort  d'aller  lui  cueillir  un  des 
fruits  du  pommier;  Tarbre  fait  alors  usage  de  la  faculté  que 
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lui  a  octroyée  le  maître  des  dieux,  et  l'Envie  ne  rend  la  liberté 
à  sa  captive  que  lorsqu'elle  a  elle-même  obtenu  de  Jupiter  le 
don  de  l'immortalité.  Un  récit  semblable  est  répandu  en  Alle- 
magne. Voir  le  recueil  de  Griram  :  Contes  enfantins  et  domes- 
tiques ;  3*  édition,  t.  Ill,  p.  182. 

2.  Ogni  scusa  e  huona  purchè  la  vaglia.  Un  jeune  aventu- 
rier de  Bologne  s'égare  dans  une  forêt  et  arrive  à  un  couvent 
de  religieuses  où  il  est  fort  bien  accueilli  ;  mais  bientôt  les 
nonnes,  ayant  recours  à  des  procédés  fort  indignes  de  leur 
état,  le  dépouillent  de  tout  l'argent  qu'il  possède  et  le  chassent 
ensuite  en  se  moquant  de  lui.  A  son  retour,  il  rencontre  un 
abbé  florentin  auquel  il  raconte  sa  mésaventure  et  qui  le  fait 
rentrer  dans  son  argent,en  faisant  usage  de  sa  vigueur  extra- 
ordinaire  et  en  employant  un  moyen  très-peu  édifiant. 

3.  Letlere  non  danno  5enno.  Apologue  dans  lequel  on  trouve 
un  remaniement  de  la  quatre-vingt-onzième  des  Cen^o  novelle. 

Le  lion  vient  à  penser  qu'il  ne  doit  pas  se  contenter  de 
régner  sur  les  autres  animaux  par  suite  de  la  supériorité 
de  sa  force  physique;  il  veut  aussi  les  surpasser  en  sa- 
gesse. Il  se  met  à  parcourir  le  monde,  s'arrêtant  dans  les 
écoles  de  philosophie  les  plus  célèbres,  dans  le  but  de  s'in- 
struire dans  la  science  du  gouvernement.  De  retour  dans  ses 
États,  il  enjoint  à  tous  les  animaux  de  se  réunir  devant  son 
trône,  sous  peine  de  haute  trahison.  Ils  comparoissent  tous,  à 
l'exception  du  singe;  le  lion  envoie  le  renard  à  la  recherche  du 
délinquant  le  renard  le  ti^ouve  en  Ethiopie,  boudant  contre  le 
lion,  qui  a  souvent  agi  d'une  manière  fort  déplaisante  contre 
la  race  des  singes  (1). 

Ému  des  représentations  du  renard,  qui  lui  expose  combien 
il  est  dangereux  de  rester  éloigné  de  la  cour,  il  se  décide  à 
revenir;  mais  à  peine  se  montre-t-il  devant  le  lion  courroucé, 
qu'il  est  mis  en  pièces.  Le  renard  est  chargé  de  l'écorcher, 

(1  )  On  peut  voir  U  nne  aUasion  k  la  circonstance  indiquée  dani  quelques  na* 
laralisies  du  moyen  Age  :  le  lion ,  lorsqu'il  est  attaqué  de  la  fièvre,  fi*en  guérit 
en  dévorant  un  singe. 
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et  d*apporter  au  roi  son  cœur  et  sa  cervelle.  L'appétit  de 
maître  renard  s*ëveille  pendant  cette  opération  :  il  dévore  les 
deux  organes  en  question,  et  il  affirme  au  lion  qu'il  n'a 
trouvé  dans  le  corps  du  singe  ni  cervelle  ni  cœur.  Sa  Ma- 
jesté fait  observer  qu'elle  n'a  lu  dans  aucun  auteur  grec  ou 
romain  qu'on  ait  jamais  rencontré  un  quadrupède  dépourvu 
de  ces  deux  organes,  nécessaires  k  l'existence.  Le  renard  n'est 
point  embarrassé;  il  réplique  : 

Taci,  che  senno  lettere  non  danno, 

che  sequesta'pazza, 

Li  avessi  avuti,  corne  tai  non  hanno, 
Ancor  con  maglie  e  con  ferma  corazza. 
Non  si  avria  posto  sotto  allo'tue  unghie, 
Per  far  di  lei  come  bai  délia  sua  razza. 

4.  Chi  non  si  puo  distender^  si  ritragga.  Débat  entre  le  sexe 
masculin  et  le  féminin,  sous  la  forme  d'une  allégorie  fort  peu 
décente. 

5.  AUi  cani  magri  van  h  mosche.  C'est  le  sujet  du  Faiseur 
de  papes  dans  les  Cent  nouvelles  nouvelles  (14*  nouvelle). 

6.  Futuro  caret.  Un  homme,  ne  pouvant  réussir  à  maîtri- 
ser le  penchant  de  sa  femme  pour  la  toilette  et  pour  la  dé- 
pense, lui  fait  cadeau  d'un  riche  vêtement  avec  l'inscription 
Futuro  caret^  et  la  livre  ainsi  k  la  risée  publique. 

7.  Chi  di  gatta  nasce^  sorge  (c'est-b-dire  sorct)  piglia.  Récit 
fort  insignifiant  qui  tend  à  prouver  que  le  penchant  vers  le 
mal  est  dans  le  sang,  et  qu'il  résiste  à  tous  les  efforts  d'une 
bonne  éducation. 

8.  Lavada  tristo  acattivo.  Deux  histoires  réunies  ensemble 
d'une  façon  très- dépourvue  de  goôt.  La  première  est  une 
anecdote  qui  se  retrouve  dans  les  Nuits  de  Straparole,  et  qui 
montre  comment  un  homme  ayant,  en  dépit  des  conseils  de 
son  père  mourant,  adopté  un  enfant  étranger,  fut  payé  par 
celui-ci  de  l'ingratitude  la  plus  noire.  La  seconde  histoire  est 
consacrée  à  un  procès  criminel  dépourvu  de  tout  intérêt. 
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9.  Ogni  cosa  è  per  lo  meglio.  Récit  bizarre  qui  semble  l'œu- 
vre de  rimagination  de  Cintio.  Un  pauvre  pécheur  qui  n'a 
rien  pria  depuis  longtemps  et  qui  se  trouve  dans  la  misère» 
laisse  aller  sa  barque  à  l'aventure,  résigné  à  subir  la  mort 
telle  qu'elle  viendra;  la  barque  plonge  soudain  au  fond  de  la 
mer;  le  pécheur  se  voit  k  la  cour  de  Neptune;  on  y  célèbre 
une  grande  fête;  la  description  des  divers  monstres  marins, 
réunis  autour  du  trône  du  dieu,  remplit  plusieurs  centaines 
de  vers;  on 7  rencontre  des  traits  dignes  de  Rabelais  ou  de 
Callot;  le  poêle  observe  que  les  mâles  étoient  d'un  côté,  les  fe- 
melles de  Tautre,  et  il  donne  de  cette  séparation  un  motif  ju- 
dicieux : 

Et  questo  acciochè  poi  qualche  importuno, 
Tra  lor  acte  non  fesse  dishonesto, 
Che'l  foco  et  solfo  non  stan^ben  ad  uno. 

Les  fêtes  une  fois  terminées,  Neptune  charge  une  baleine 
de  reconduire  le  pécheur  dans  sa  patrie.  Afin  de  mettre  fin 
à  sa  misère,  celui-ci,  d'accord  avec  sa  femme,  se  décide  h, 
faire  présent  du  poisson  k  son  seigneur;  le  cadeau  est  agréé, 
le  seigneur  s'informe  avec  bienveillance  de  la  situation  dans 
laquelle  se  trouve  son  vassal  ;  celui-ci  a  deux  filles  et  un  fils, 
mais,  afin  d'inspirer  plus  d'intérêt,  il  dit  qu'il  a  trois  filles 
entre  lesquelles  son  maître  pourra  choisir  ;  le  prince  lui  en- 
joint de  les  conduire  toutes  trois  au  château.  Voulant  empê- 
cher que  son  mensonge  ne  soit  découvert,  le  père  n'a  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  déguiser  le  jeune  homme  sous  des 
vêtements  de  femme.  Il  parolt  ainsi  devant  le  prince,  lequel 
lui  adresse  la  question  singulière  qu'on  trouve  dans  un  de 
nos  vieux  fabliaux  (le  Jugement  des  C...,  recueil  de  Barba- 
zan(l),  1766,  t.I,  p.  174). 

Le  jeune  homme  répond  d'une  manière  qui  satisfait  le  sei- 

(\  )  Primerain  demanda  Tainsnée  : 

Nièce,  ici  a  mestier  celée; 
Qui  est  ainsnez,  tous  oa  vos  c...? 
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gneur,  lequel  fait  conduire  les  trois  enfants  du  pêcheur  dans 
son  château,  afin  qu'ils  soient  élevés  avec  ses  filles.  Le  surplus 
de  rhistoire,  qui  devient  alors  fort  immorale,  est  destiné  à  éta- 
blir la  vérité  du  proverbe  que  Cintio  a  placé  en  tête  de  ce  récit. 

10.  Altn  han  le  noci  ed  io  ho  le  voci.  Deux  historiettes 
réunies  ensemble  ;  la  première  est  empruntée  aux  Proverbi  de 
Cornazzano;  c'est  celui  qui  a  pour  titre:  Anzi  corna  che 
croci;  le  second  est  pris  dans  le  Décaméron  de  Boccace  (jour- 
née YII,  nouv*  9). 

1 1  •  Tuguardi  Caltrui  bmca  (c'est-à-dire  scheggia)  e  nonvedi 
il  tuo  travo.  C'est  une  anecdote  qui  se  trouve  dans  Pogge  (1); 
il  y  a  peu  de  goût  dans  le  récit  de  Cintio,  mais  Tintroduction, 
qui  est  d'une  grande  étendue,  renferme  quelques  bons  pas- 
sages. 

12.  Dove  che  il  diavolo  non  puo  métier  il  capo,  gli  mette  la 
co^a.  Remaniement  d'un  vieux  fabliau  qui  se  rencontre  dans 
le  recueil  de  Meon  :  «  D'ung  moyne  qui  contrefist  l'ymage  du 
deable.  » 

13.  L'è  fattoUbecco  aïïoca.  Un  roi,  voulant  mettre  sa  fille  à 
l'abri  de  la  séduction,  la  fait  enfermer  dans  une  tour  oîi  nul 
homme  ne  doit  pénétrer;  mais,  pour  distraire  la  captive,  il  lui 
fournit  toutes  sortes  de  jouets.  Un  jour,  un  artiste  étranger  se 
présente  devant  le  monarque  et  il  lui  propose  de  lui  vendre 
une  oie  artificielle,  très-habilement  exécutée  ;  le  roi  en  fait 
l'emplette  pour  amuser  sa  fille.  Mais  dana*  le  corps  de  l'oie 
est  caché  un  jeune  homme  qui  a  eu  recours  à  ce  moyen,  dans 
le  but  de  parvenir  jusqu'à  la  princesse:  il  séjourne  avec  elle 
trois  mois  dans  la  tour,  et  des  relations  intimes  s'établissent. 
Voulant  ensuite  se  retirer,  il  rentre  dans  le  corps  de  l'oie^  et 
on  fait  croire  au  monarque  que  le  bec  du  volatile  s'étant  cassé, 
il  est  devenu  nécessaire  de  le  réparer.  Le  vieux  roi  meurt  sur 

(4)  Voir  dans  l'édition  des  Faeetise  donnée  par  Noël  sous  la  rabrique  do  Lon- 
dres, I798y  2  Yol.  in-2i,  le  récit  intitulé:  Naulum^  t.  I,  p.  485,  et  t.  Il,  p.  480. 
rindicalion  de  divers  recueils  où  cette  historiette  a  été  reproduite  (Roger  Bon- 
temps  en  btlle  humeur  y  U  Cfutsse^nnuiy  la  Gibecière  de  Atome  ^  etc.). 
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ces  entrefaites,  et  sa  fille,  rendue  à  la  liberté,  épouse  son 
amant.  Cette  anecdote  mise  en  vers  fait  d'ailleurs  partie  de 
la  littérature  populaire  en  Italie,  et  sur  deux  des  catalogues 
des  livres  de  Charles  Nodier,  nous  en  trouvons  deux  éditions  ; 
Firenzôf  1583,  et  TV^vm,  sans  date.  Un  récit  semblable  se 
trouve  dans  le  Pecorone  d^  ser  Giovanni,  avec  la  différence 
qu*il  s'agit  d'un  aigle  et  non  d'une  oie. 

14.  Per  fin  alli  orbi  se  ne  accorgeriano.  Il  est  impossible  de 
rien  extraire  de  ce  récit. 

15.  Chi  pecora  si  fa^  lo  lupo  lo  mangia.  Histoire  insignifiante 
et  dépourvue  de  tout  agrément. 

16.  Chi  non  ha  ventura^  non  vada  àpescar.  Imitation  mal 
habile  de  la  Pêche  de  Vanneau  dans  les  Cent  nouvelles  nouvelles 
(3*  nouvelle).  Ce  sujet,  traité  dans  le  Décaméron  (VIII,  8),  a 
souvent  été  reproduit  depuis.  Voir  Bonaventure  Des  Periers, 
nouv.  u;  Straparole,  récit  vi,  fable  1  ;  la  Fontaine,  le  Faiseur 
d'oreilles. 

11.  Si  créde  Biasio.  Récit  facétieux  qui  parolt  avoir  été  po- 
pulaire et  qu'on  trouve  sous  le  môme  titre  dans  les  Novelle 
de  Bandello. 

18.  Non  mi  euro  de  pompe,  purchè  sia  ben  veslita.  Conte  qui 
fait  partie,  avec  le  même  titre,  des  Proverbes  de  Cornazzano, 
mais  le  dénoûment,  dans  Cintio,  est  raconté  plus  en  détail  et 
plus  spirituellement. 

19.  Chi  fa  li  .fatti  suoi  sin  sHmbi'aUa  le  mana.  C'est  le 
septième  proverbe  de  Cornazzano,  et  il  porte  le  même  titre. 

20.  Passalo  il  tempo  che  Berta  fUava.  Histoire  dé|;ourvue 
d'intérêt. 

21.  3Ieglio  è  tardi  che  non  mai.  Deux  amis  s'entretiennent 
du  mérite  des  femmes;  l'un  d'eux  est  marié  et  ne  cesse  de 
faire  l'éloge  de  son  épouse  ;  son  antagoniste  raconte,  comme 
preuve  de  la  méclianceté  du  sexe,  qu'une  fois,  une  dame  dont  il 
avoit  obtenu  un  rendez-vous  le  laissa  dehors,  et  l'exposa  ainsi 
h  de  grands  périls;  il  conseille  au  défenseur  du  sexe  de  sou- 
mettre sa  femme  à  une  pareille  épreuve;  le  résultat  est  comme 
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dans  le  fabliau  du  Pescheor  de  Ponl  seur  Saine  (Barbazan,  III, 
471),  fabliau  que  Cintio  connoissoit  bien. 

22.  A  chi  la  ventura  poco  senso  basta.  C'est  la  seconde  nou- 
velle du  Novellino  de  Masuccio. 

23.  Non  è  piu  tempo  di  dar  fen  ad  oche.  Un  professeur  de 
droit  de  l'université  de  Pise  s'embarque  avec  sa  femme  pour 
faire  un  voyage  sur  mer.  Un  corsaire  enlève  la  dame.  Le  doc- 
teur la  cherche  longtemps  avec  anxiété  ;  il  finit  par  la  retrou- 
ver; le  corsaire  promet  de  la  rendre,  mais  à  condition  qu'elle  y 
consentira.  Elle  refuse  de  revenir  avec  son  époux,  qu'elle  re- 
garde comme  peu  galant  et  peu  aimable.  Ces  défauts  sont»  en 
effet,  assez  répandus  chez  les  savants.  Voir  d'ailleurs  le  Dica* 
méron,  II,  10. 

24.  Àlli  Hgnali  si  conoscono  le  balle.  Récit  fort  cynique. 

25.  Tu  vai  cercando  Maria  per  Ravenna  (1).  Ce  récit  se  com- 
pose de  deux  histoires  :  Tune  est  une  paraphrase  bien  faite  de 
la  sixième  nouvelle  de  la  neuvième  journée  du  Décaméron; 
l'autre  n'offre  aucun  intérêt. 

26.  Chi  vuol  amici  assai^  ne  provi  pochi.  Conte  d'une  ab- 
surdité singulière.  Un  bourgeois  de  P^ris,  qui  surveille  sa 
fille  avec  une  extrême  rigueur,  passe  avec  un  jeune  homme 
qui  depuis  longtemps  cherche  à  se  glisser  près  d'elle,  un  acte 
en  présence  de  notaire  et  de  témoins;  il  consent  à  ce  que  le 
jeune  homme  le  tuera  s'il  réussit,  dans  l'espace  de  trois  mois, 
à  obtenir  un  regard  de  la  donzelle.  Il  fait  ainsi  bonne  garde  ; 
mais,  malgré  ses  précautions,  le  loup  pénètre  dans  la  bergerie. 

(I)  On  trouve  au  catalogue  Libri,  4847,  numéros  4  433-4435,  trois  éditions 
de  la  Tfobilissima  historia  di  Maria  fâr  Ravenna^  opuscule  en  vers  où  la  dé- 
cence est  très-peu  respectée,  et  qui  est  une  imilalion  du  proverbe  de  Gnlio. 
Une  note  jointe  au  catalogue  en  question  ajoute  :  c  U  parolt  que  la  tradition 
sur  laquelle  est  appuyé  ce  récit  est  très-ancienne  ;  on  la  voit  indiquée  dès  le 
xiY*  siècle  dans  VAcerha  de  Gecco  d'Ascoli  (lib.  IV,  Cap.  44).  Nous  croyons 
qu'il  s'agit  des  vers  suivants  de  VAcerba  : 

Chi  se  somna  Jacer  carnalmente 
Con  matre  e  con  sorelle  viderai 
Convien  che  quel  anno  sia  dolente. 
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27.  La  offerto  le  arme  al  tempio  (sic).  Récit  pris  dans  Ha- 
succio  (III,  1)  ;  c'est  le  fabliau  :  Les  Culottes  du  CordeHer^  sujet 
reproduit  cent  fois;  nous  nous  bornerons  à  le  signaler  dans 
Casti  :  Le  Broche  di  san  Gri^one  (Parigi,  1804,  t.  III,  p.  149) 
et  dans  les  Contes  et  poésies  du  C.  Collier^  1792  :  Aa  CiUotte  de 
saint  Raimond  de  Pennafort^  1. 1,  p.  1. 

28.  Chi  cosi  vuoly  cosi  si  habbia.  Trop  longue  paraphrase 
de  IHiistoire  qui  porte  le  même  titre  dans  Gomazzano. 

29.  Prima  si  muta  il  pelo  che  si  carAbia  Uvezzo.  Récit  vrai- 
ment effrayant  de  Tinconduite  des  franciscains  à  Venise, 
exposée  à  l'aide  d'une  histoire  dont  le  contenu  est  au  fond  le 
même  qu'une  des  Facetix  de  Pogge  {Digiii  tumor), 

30.  Chi  troppo  vuol,  di  rabbiamore.  Récit  absurde  et  dénué 
de  tout  sel. 

31 .  Laie  va  drieto quai  la  matta  al  fuso.  Une  jeune  fille  est 
élevée  par  son  père  dans  la  plus  grande  retraite,  et  elle  donne 
ensuite  des  preuves  fort  plaisantes  de  son  ignorance.  Le  fond 
de  l'historiette  paroit  emprunté  au  neuvième  proverbe  de 
Cornazzano;  les  anecdotes  que  Gintio  y  a  jointes  faisolent  sans 
doute  partie  des  contes  populaires  de  l'Italie. 

32.  Chi  troppo  si  assotiglia,  si  scavezza.  Récit  emprunté  à 
Pogge  [Priapus  inlaqueo  (1)]. 

33.  Infra  la  came  e  Fungia  alcun  nonpunza  (c'est-à-dire 
pimga).  C'est  le  conte  narré  par  Cornazanno  pour  expliquer  le 
proverbe  :  A  buono  intenditore  poche  parole.  Gintio  y  a  ajouté 
un  épisode  très*niais. 

34.  Il  non  è  oro  tutto  quel  che  luce.  Une  femme,  surprise 
dans  un  rendez-vous  avec  un  amant  par  son  mari,  échappe 
au  courroux  de  l'époux  offensé  en  lui  faisant  croire  que  la 
personne  étendue  dans  son  lit  est  une  vieille  parente  qui  est 

(\)  Voir  l'édition  de  4708,  t.  I,  p.  470;  ce  récit,  qu'on  tronYe  dins  le  Moyen 
de  parvenir,  est  également  dans  les  Ceni  nouvellêt  nouvellêt  ;  le  Laqs  d'Amour, 
t.  II,  p.  169,  édil.  de  M.Leroux  de  Lincy,  4865;  t.  II,  p.  428,  édit.  do 
M.  Wright,  4857.  Malespleri  a  fait  de  cette  anecdote  la  479*  de  aes  deux  cents 
Novelle, 
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venue  rendre  une  visite  et  qui  aëlé  saisie  d'une  maladie  sou- 
daine offrant  tous  les  symptômes  de  la  peste.  Le  dénoûment 
offre  une  histoire  sans  nul  intérêt  qu'on  pourroit  regarder 
comme  une  anecdote  survenue  à  Venise. 

35.  Guastondo  s'impara.  C'est  Thistoire  si  souvent  repro- 
duite, d'après  Apulée  et  d'après  un  fabliau,  qui  a  fourni  à 
La  Fontaine  son  conte  du  Cuviei\ 

Elle  est  dans  le  Décaméron^  VII ,  11,  et  dans  Morlini, 
Nov.  35  (p.  73  de  l'édition  de  1855). 

36.  Ogni  cuffiuscusa  dinotte.  Une  jeune  religieuse  transmet 
par  son  confesseur,  sans  qu'il  s'en  doute,  une  invitation  à  un 
jeune  homme  pour  qu'il  vienne  à  un  rendez-vous.  La  chose 
se  découvre,  et  l'abbesse,  voulant  surprendre  les  coupables 
in  flagranti  dcliclOy  accourt  avec  tant  de  précipitation,  qu'au 
lieu  de  mettre  son  bonnet,  elle  place  sur  sa  tête  un  vêtement 
d'homme  qui  étoit  déposé  sur  son  lit.  Boccace  a  fourni  dans 
deux  des  nouvelles  du  Décaméron  (  III,  3  et  IX,  9)  des  maté- 
riaux à  ce  proverbe. 

37.  Rebindemini.  Deux  amants  s'enfuient  ensemble;  après 

m 

bien  des  aventures,  ils  se  trouvent  séparés.  Le  jeune  homme 
tombe  entre  les  mains  d'une  troupe  de  pirates  ;  il  est  vendu 
et  transporté  h.  Grenade.  Il  entre  au  service  de  la  reine,  et  il 
se  trouve  à  son  égard  dans  la  situation  de  Joseph  vis-à-vis 
de  Mme  Puliphar.  Elle  l'accuse  auprès  du  roi,  et,  condamné 
Il  mort,  il  est  conduit  à  la  potence,  lorsqu'une  vieille  femme, 
affreusement  laide,  sort  des  rangs  de  la  foule  et  le  réclame 
pour  mari.  Ce  n'est  qu'en  accueillant  celte  proposition  que, 
suivant  les  lois  du  pays,  le  malheureux  peut  échapper  au 
supplice.  Il  répond  :  Rebindemini^  expression  arabe,  qui,  in- 
troduite à  Venise  par  suite  des  rapports  commerciaux  avec  le 
Levant,,  éloit  devenue  populaire,  et  que  Cintio  paraphrase 
ainsi  : 

«  Che  '1  Ciel  da  tal  supplizio  i  cani  sguardi.  9 

38.  Dove  ch  'l  dente  duol,  la  lingua  tragge.  Histoire  qui  met 
encore  en  jeu  l'inconduile  des  prêtres,  et  qui  raconte  com- 
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ment,  grâce  k  la  naïveté  d'un  enfant  terrible,  rinfidélitë  /l'une 
femme  fut  découverte. 

39.  Ciascun  si  ajuta  coi  suoi  ferri:^uoli.  Il  n'est  pas  possible 
d'ofTrir  une  analyse  complète  de  cette  histoire. 

40.  Per  via  si  concia  soma.  Nouveau  tableau  de  la  vie  li- 
cencieuse des  moines  exposée  par  quelques  anecdotes  pi- 
quantes. 

41 .  Vocchio  vuol  la  sua  parte.  Trop  longue  et  peu  amusante 
paraphrase  d'une  des  Facetix  de  Pogge  (Jus  parocbi)^  plu- 
sieurs fois  mise  en  œuvre  par  les  conteurs. 

42.  Çiasam  tira  Vacqua  al  suo  7noli7\o.  Anecdotes  sans  in- 
térêt relatives  k  l'avarice  de  quelques  moines  vénitiens. 

43.  La  nécessita  non  la  legge.  Dialogue  entre  le  bonnet  et  la 
lête  qui  se  font  mutuellement  des  reproches.  Mélange  singu- 
lier de  bonnes  pensées  et  d'absurdités. 

44.  Fuge  rumores.  Un  étudiant,  qui  n'a  pas  appris  grand' 
chose,  se  soustrait  aux  examens  auxquels  son  père  le  force  à 
se  soumettre,  en  adressant  aux  examinateurs  un  discours  latin 
qui  a  pour  effet  de  leur  faire  prendre  la  fuite. 

45.  Piscia  chiaro  e'encaia  al  medico.  Récit  dirigé  contre  les 
charlatans  et  contre  les  médecins  ignares  et  cupides  ;  il  est 
corroboré  par  quelques  anecdotes  insignifiantes.  Observons 
que  le  quatorzième  proverbe  de  Gornazzano  a  pour  titre  :  Pissa 
chiaro f  indorme  al  medico. 

46.  C'est  le  proverbe  resté  inédit  jusqu'à  ce  que  M,  Re* 
nouard  l'eût  fait  imprimer  à  vingt-sept  exemplaires;  il  offre 
le  récit  de  quelque  anecdote  scandaleuse  qui  parott  être  sur- 
venue k  Venise,  et  dans  laquelle  des  moines  ne  manquentpas 
de  jouer  un  rôle  ;  il  a  pour  titre  :  Chi  va  primo  al  molino,  primo 
macia.  G.  B. 


CORRESPONDANCE 

INÉDITE 

DE  CHARLES  NODIER  ^'l 

«  Mon  cher  et  bon  Verbeyst  (2) , 

«  Vous  vous  êtes  tout  à  fait  trompé  en  supposant  que  je 
connusse  Fauteur  du  feuilleton  de  rindépendant.  C'est  vous 
qui  m*avez  rappelé  que  M.  Jules  L^*"^  faisoit  des  feuilletons, 
et  qu'il  en  «voit  écrit  contre  moi  deux  ou  trois  des  plus  inju- 
rieux ,  parce  qu'il  n'ignoroit  pas  sans  doute  que  j'arois  eu 
l'occasion  de  lui  rendre  service  sans  le  savoir. 

c  Un  François  ne  se  réfugie  guère  en  Belgique  que  pour 
payer  ses  dettes  de  façon  ou  d'autre. 

c  Mes  amis  belges,  qui  sont  heureusement  nombreux,  mal- 
gré les  feuilletons,  m'ont  envoyé  ces  paperasses  en  me  sup- 
pliant d'y  répondre.  Je  n'ai  pas  répondu,  parce  que  la  liberté 
de  la  presse  donne  à  tout  le  monde  le  privilège  d'insulter  par 
écrit  les  gens  qu'on  n'oseroit  pas  regarder  en  face.  Il  faut  que 
chaque  siècle  jouisse  en  paix  des  avantages  que  son  perfec- 
tionnement lui  a  procurés. 

«  Je  ne  répondrai  pas  davantage  pour  vous-même,  et  vous 
êtes  trop  connu  en  Europe  pour  avoir  besoin  de  répondre.  Si 
j'écrivois  du  genre  de  critique  à  la  mode,  ce  que  les  honnêtes 
gens  en  pensent^  le  prochain  numéro  de  FIndépendant  m*ac- 
cuseroit  en  sûreté  d'avoir  tué  mon  père  ou  d'avoir  mangé  mes 
enfants,  et  la  Belgique  le  croiroit  sur  parole.  Je  vous  conseille 
de  mépriser  les  injures  en  philosophe,  et  de  leur  pardonner 
en  chrétien.  C'est  comme  cela  que  se  venge  l'homme  de  bien. 


(4)  Cette  lettre  nouB  est  communiquée  pir  M.  OliYler,  de  Bruxelles. 
(2)  Libraire  i  Bruxelles. 
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c  Vous  êtes  d'ailleurs  heureux  de  trouver  dans  cet  article 
un  grand  sujet  de  colère,  car  cela  prouve  que  vous  n*avez  pas 
l'habitude  d'être  insulté  par  les  enfants  perdus  de  la  presse. 
Sous  le  rapport  de  la  science,  il  est  complètement  insigni- 
fiant^ puisqu'il  prouve  du  commencement  à  la  fin  que  l'auteur 
n*a  pas  la  moindre  idée  de  ce  que  c'est  qu'un  livre  précieux, 
et  qu'il  ne  sait  pas  mieux  ce  que  c'est  qu'un  amateur  et  qu'un 
libraire.  Sous  le  rapport  littéraire,  il  est  spirituellement  écrit, 
et  il  annonce  plutôt  la  prétention  d'être  malin  que  celle  d'être 
méchant.  Je  n'y  trouve  rien  d'offensant  pour  votre  caractère 
et  pour  celui  de  votre  estimable  et  digne  famille.  Continuez  à 
jouir  de  vos  magnifiques  collections;  conservez  avec  soin  la 
physionomie  libre  et  fière  de  votre  belle  propriété;  gardez- 
vous  bien  de  détruire  ces  échelles  sans  danger  qu'un  vrai 
bibliophile  monte  avec  tant  d'assurance  et  tant  de  joie,  et  n'y 
laissez  pas  monter  les  rédacteurs  de  VIndèpendanU  Que  dia* 
ble  iroient-ils  chercher  au-dessus? 

«Ce  qui  m'étonne,  mon  ami,  c'est  que  l'esprit  d'hostilité 
dont  vous  vous  plaignez  se  déploie  à  l'égard  du  plus  honora- 
ble industriel  de  tout  le  royaume,  dans  un  journal  qu*on  dit 
être  le  journal  ministériel.  Comment  ce  mauvais  ton  d'esta- 
minet, si  étranger  à  la  presse  sérieuse,  a-t-il  pu  s'introduire 
dans  une  feuille  presque  officielle,  sous  les  yeux  de  ces  émi- 
nents  magistrats  que  l'Europe  vous  envie,  et  qui  sont  aussi 
distingués  par  l'élévation  de  leur  âme  que  par  celle  de  leur 
esprit,  tels  que  M.  de  Gerlache  et  H.  le  baron  de  Stassart? 
Comment  de  pareilles  intelligences  pourroient-elles  se  prêter 
au  projet  visigoth  d'avilir  la  librairie  savante  au  profit  de  la 
librairie  aventurière  et  du  feuilleton  diffamatoire?  C'est  une 
question  qui  m'étonne  et  qui  m'épouvante.  Quant  à  nous , 
écrivains  françois  qu'une  de  vos  presses  exploite,  qu'une  au- 
tre de  vos  presses  déchire,  et  qu'aucune  presse  ne  défend, 
nous  subissons  notre  destinée  avec  une  résignation  que  je 
TOUS  offre  pour  exemple.  C'est  ce  que  nous  appelons  notre 
Croix  de  Belgique. 
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c  Je  VOUS  embrasse  de  cœur,  mon  cher  ami,  et  je  vgus  prie 
de  me  rappeler  au  souvenir  de  vos  aimables  enfants. 
«  Votre  dévoué,  «  Charles  Nodier. 

«  p.  S.  S'il  vous  reste  un  exemplaire  de  VHistoire  de  Mora* 

maur^  publiée  par  Sallengre,  grand  papier^  broché^  nan  ro- 

gnéy  et  pas  autrement,  je  vous  prie  de  m*en  faire  savoir  le 

prix. 

«  9  janvier  1839.  » 


En  dehors  de  la  discussion  littéraire  qui  s*est  élevée  dans  le 
Bulletin  à  propos  de  Froissart,  une  question  typographique  reste 
à  éclaircir, 

M.  Eervyn  de  Lettenbove  nous  remontre  qu'en  adressant  sa 
première  lettre  à  M.  le  directeur  du  Bulletin^  il  avoit  demandé  ex- 
pressément qu'elle  ne  fût  publiée  qu'après  la  correction  dePépreuve 
par  l'auteur  et  qu'il  avoit  toujours  compris  qu'elle  ne  seroit  com- 
muniquée à  M.  Paris  qu'après  avoir  subi  ce  travail  de  révision. 
M.  Kervyn  de  Lettenhove  afflrme  qu'une  seule  épreuve  lui  a  été 
soumise  et  qu'il  y  a  supprimé  la  phrase  empruntée  à  M.  Buchon, 
ce  qui,  d'après  lui,  étoit  fort  aisé,  car  une  lecture  attentive  suffi- 
soit  pour  qu'il  remarquât  qu'en  retranchant  37  de  1390,  on  ob- 
tient 1353  et  non  1363.  Il  reconnoit,  du  reste,  que  cette  épreuve 
renfermoit  les  notes  de  M.  Paris  ;  mais  il  soutient  qu'en  tout  cas  il 
est  impossible  d'y  voir  c  une  dernière  épreuve  envoyée  de  Paris  en 
Belgique  en  dehors  de  tous  les  usages  et  uniquement  pour  lui 
donner  connoissance  de  la  forme  de  la  réponse  de  M.  Paris,  i 

D'autre  part,  M.  Paulin  Paris  nous  fait  observer  que  lorsqu'un 
éditeur  de  Paris  reçoit  un  article  -  de  Bruxelles  ou  de  Gand  pour 
une  publication  périodique,  il  n'est  pas  tenu  d'envoyer  des  épreuves 
à  l'auteur  éloigné  ;  qu'à  plus  forte  raison,  quand  ces  épreuves 
contiennent  une  réponse  à  des  allégations  exprimées,  l'auteur  des 
allégations,  forcé  de  reconnottre  leur  inexactitude  d'après  la  ré- 
ponse qu'on  y  a  faite,  n'a  pas  le  droit  de  les  biffer. 

Nos  lecteurs  savent  que  M.  Kervyn  de  Lettenhove  et  M.  Paulin 
Paris  se  reprochent  mutuellement  une  trop  grande  confiance  dans 
les  assertions  de  M.  Buchon,  l'éditeur,  sinon  très-érudit,  au  moins 
très-zélé  de  la  plupart  des  chroniqueurs  du  moyen  âge.  Ce  grief 
ne  nous  parott  pas  bien  sérieux  ;  il  ne  peut  en  rien  affoiblir  les 
sentiments  de  sympathie  et  de  haute  estime  qui  unissent  le  savant 
membre  de  l'Institut  de  France  et  son  honorable  contradicteur. 


j 


ANALEGTA-BIBLION. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

Poëme  inédit  de  Jehan  Marot,  publié  d'après  un  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale,  avec  une  introduction  et 
des  notes,  par  Georges  Guiffrey.  Paris,  Renouard,  mdccclx; 
gr.  iu-8. 

La  période  de  notre  histoire  littéraire  qui  correspond  aux 
règnes  de  Charles  Vlli  et  de  Louis  XII  est  une  des  moins 
connues»  une  de  celles  qui  gagnent  le  moins  à  Tétre.  Placés 
entre  le  moyen  âge  qui  venoit  de  finir  avec  Villon  et  Charles 
d'Orléans,  et  la  Renaissance  qui  alloit  éclore  avec  Clément 
Marot  et  Rabelais,  les  poètes  de  cette  époque  manquent  es- 
sentiellement de  cacactère  et  d'originalité.  Us  continuent  à 
broder  les  thèmes  un  peu  usés  que  leur  a  laissés  Técole  du 
Roman  de  la  Rose,  ou  bien  ils  habillent  à  la  moderne  les  sujets 
que  leur  fournit  l'antiquité  romaine;  mais  ils  ne  compren- 
nent  en  réalité  ni  le  moyen  ftge  ni  les  temps  anciens,  et  con- 
fondent maladroitement  toutes  les  couleurs  de  leurs  tableaux. 
Au  reste,  l'image  de  leur  poésie  se  retrouve  avec  une  parfaite 
exactitude  dans  la  langue  qu*ils  parlent,  langue  qui  est  bien 
le  plus  étrange  et  le  plus  ennuyeux  composé  qu'on  puisse 
imaginer.  II  y  auroit  une  étude  curieuse  à  faire  sur  les  deux 
langues  françoises  qui,  depuis  la  fin  du  xiv*  siècle,  vivoient 
côte  à  c6te,  mais  bien  distinctes  l'une  de  l'autre,  l'idiome  des 
savants  et  le  langage  du  peuple.  Tandis  que  le  françois  du 
moyen  âge  alloit  se  rajeunissant  dans  la  bouche  du  populaire, 
mais  toujours  sur  le  même  fond,  les  lettrés  avoient  formé  une 
langue  peu  à  peu  composée  de  mots  empruntés  directement  au 
latin  et  revêtus  d'une  terminaison  françoisequi  ne  leur  ôtoil  pas 
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leur  physionomie  étrangère  etpédantesque  ;  à  la  phrase  courte» 
nette  et  élégante  des  bons  auteurs  du  xnr  siècle,  Tadmiralion 
de  Gicéron  avoit  fait  substituer  les  périodes  amples  et  so- 
nores, si  contraires  au  génie  de  notre  langue,  qu'aujourd'hui 
encore  nous  trouvons  involontairement  une  tournure  bien  la- 
tine aux  grandes  phrases  de  Jean -Jacques,  comparées  au 
François  aisé  de  Voltaire.  Ces  deux  courants  opposés  ont  donné 
naissance  à  notre  langue  actuelle  en  se  confondant  l'un  avec 
l'autre;  mais,  au  xv*  siècle,  on  peut  suivre  dans  le  lit  com- 
mun les  flots  de  chacun  d'eux,  qui  se  cdtoient  sans  se  mêler. 
Les  farces,  les  chansons  populaires,  les  sermons  destinés  à  la 
foule,  les  parties  comiques  des  mystères  sont  écrits  datis  la 
vieille  langue,  tandis  que  la  nouvelle  occupe  les  ouvrages  des 
écrivains  latins,  «  des  rhétoriciens,  »  comme  ils  s'appellent, 
l'histoire  dans  Ghastelain  et  autres,  certaines  parties  des  mys- 
tères, les  poèmes  qui  prétendent  à  la  gravité  et  à  la  sublimité. 
Il  faut  cependant  reconnoltre  que  la  poésie  est  bien  moins 
affectée  de  <ette  manie  de  latinisation  que  la  prose,  et  que  les 
chefs  même  de  l'école  savante,  les  c  nobles  orateurs  et  excel- 
lents rhétoriques,  »  comme  Alain  Chartier  ou  Jean  Le  Maire, 
sont  beaucoup  plus  françois  dans  leurs  vers  que  dans  leur 
prose.  Jehan  Harot,  l'auteur  du  poème  que  vient  de  publier 
M.  Guiffrey,  a  suivi  la  même  méthode;  ses  vers  sont  bien 
moins  fortement  latinisés  que  sa  prose,  dont  voici  un  échan- 
tillon tiré  de  la  dédicace  qu'il  fait  de  cette  production  k  Anne 
de  Bretagne  : 

«Après,  ma  très-honnorée  dame,  que  les  tempestueux 
orages  et  nubileux  tourbillons  de  votre  très-ennuieuse  mala- 
die, qui  lotallement  troublée  avoyent  la  transquilité  de  mon 
rustique  et  très-fragile  esprit,  ont  esté  dechassez  par  la  clarté 
et  illumination  de  convallescence  très-desirée,  et  que  l'enten- 
dement, agité  par  les  flots  et  vagues  de  perturbation,  a  fma- 
blement  trouvé  port  salutaire  de  coirsolation  opportune,  et 
s'est  en  luy-mesme  recueilly,  après  toute  diuturne  tempeste, 
en  la  station  de  ioyeux  repas;  ainsi  que  les  fleurs  decidues  et 
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ternissantes  par  intempérance  pluviale  se  ressourdent  et  re- 
couvrent la  pristine  dignité  de  leur  dyapreuse  dyaphanie  aux 
nouveaulx  lays  du  cler  Phébus;  plaise  vous  sçavoir  que  ie 
Jehan  des  Maretz,  alias  Harot,  de  tous  facteurs  le  moindre 
disciple  et  loingtain  insitateur  des  meilleurs  rbetoriciens,  etc.  " 

Je  m'arrête,  la  phrase  n'a  pas  moins  de  trois  pages.  N'est- 
ce  pas  là  tout  à  fait  le  style  de  l'écolier  limousin,  et  n'est-il 
pas  évident  que  c'est  le  langage  de  toute  cette  école  qu'a  voulu 
persifler  Rabelais  dans  cette  amusante  caricature?  En  tous 
cas,  si  cette  tirade  ne  fait  pas  honneur  au  bon  goût  de  Jehan 
Marot,  elle  nous  permet  de  réclamer  contre  l'assertion  de  son 
fils,  qui  prétend  que  Jehan  cne  sçavoit  aucunes  lettres  ne 
grecques  ne  latines.  »  Il  avoit  enfin  dû  étudier  à  fond  la  lan- 
gue de  Gicéron  pour  ainsi  «  despeuser  la  verbocination  latiale  » 
et  €  locupleter  le  vernacule  gallique  de  la  redondance  latini- 
come.  >  Du  reste,  ce  n'est  pas  à  Jehan  Harot  qu'il  faut  faire 
le  reproche  que  mérite  ce  pédantisme;  c'est  ainsi,  je  l'ai  dit 
plus  haut,  que  s'exprimoient  tous  les  hommes  qui  vouloient 
écrire  sérieusement;  et  Babelais  lui-même,  vingt  ans  plus 
tard,  est  encore  bien  latin  dans  les  parties  de  son  livre  où  il 
veut  s'élever  à  un  ton  grave  et  digne ,  par  exemple  dans 
la  lettre  de  Gargantua  à  son  fils  :  «  Très-cher  filz,  entre  les 
dons,  grâces  et  prérogatives  desquelles  le  souverain  plas- 
mateur  Dieu  tout-puissant  a  endouairé  et  aomé  l'humaine 
nature,  celle  me  semble  singulière  et  excellente  par  laquelle 
elle  peut,  en  estât  mortel,  acquérir  une  espèce  d'immortalité, 
et,  en  decours  de  vie  transitoire,  perpétuer  sa  vie  et  sa  se- 
mence. >  Il  faut  attendre  Amyot  pour  voir  tomber  enfin  ce  cos- 
tume roide  et  lourd  qui  joue  mal  la  toge  antique,  et  dont  on 
retrouve  encore  des  restes  dans  les  longues  périodes  de  Balzac. 
Mais  ce  sujet  me  mèneroit  beaucoup  trop  loin,  et  je  me  hâte 
d'arriver  à  la  publication  de  M.  Guiffrey. 

Jehan  Marot  a  éprouvé  le  sort  qui,  prédit  par  Prométhée  au 
mari  de  Tbétis,  empêcha  Jupiter  de  l'épouser;  il  a  été  éclipsé 
par  son  fils.  Les  deux  éditions  qu'on  en  a  donné  au  siècle  der- 
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nier  n*ont  pas  réusii  à  attirer  sur  lui  TattentioD,  et  il  n'est 
connu  que  pour  être  le  père  de  Clément,  Cependant,  parmi 
les  écrivains  de  cette  période  de  transition  dont  je  parlois  tout 
à  l'heure»  il  doit  occuper  une  des  places  les  plus  honorables  ; 
il  est  certes  plus  lisible  que  Crétin,  moins  insipide  que  Mes- 
chinot  ou  Molinet,  et  plus  ingénieux  que  le  bon  André  de  La 
Vigne,  dont  les  rimes,  platement  naïves,  sont  amusantes  sans 
le  vouloir.  Dans  le  genre  sérieux,  il  a  peu  d*inventioD,  mais 
des  vers  souvent  heureux  e,t  bien  frappés,  et,  parmi  ses  ron- 
deaux, il  en  est  plus  d'un  que  n'auroit  pas  désavoué  son  fils; 
j'en  dirai  autant  de  ses  ballades,  parmi  lesquelles  Lenglet 
Du  Fresnoy  range  deux  petits  chefs*d*oeuvre  que  Goustelier 
avoit  déjà  donnés  à  la  suite  de  son  édition  de  Villon,  comme 
c  du  commencement  du  xvi*  siècle,  m  et  dont  on  a  suspecté 
l'authenticité;  il  y  a  au  moins  une  de  ces  deux  ballades  qui 
semble  bien  appartenir  à  Jean  Harot  :  c'est  celle  qui  a  pour 
refrain  :  Riche  amoureux  a  tousjaurs  Vavantage,  et  ob  se  trou- 
vent ces  vers  charmants  : 

Or  elle  a  tort.  Car  noyse,  ni  rancune 
N'eut  onc  de  moy;  tout  luy  fut  gracieux. 
Que  s' elle  eust  dit  :  <  Donne-moy  de  la  lune,  « 
J'eusse  eiîtrepris  de  monter  jusqu'aux  ciculx. 

Ce  n'étoit  donc  pas  une  bonne  fortune  h  dédaigner  que  la  dé- 
couverte d'un  poème  assez  étendu  de  cet  auteur,  poème  qui, 
outre  son  mérite  intrinsèque,  offre  de  l'intérêt  historique  par 
son  sujet,  et  Ton  doit  savoir  gré  h  M.  Georges  Guiffrey  d'avoir 
fait  part  au  public  d'une  trouvaille  qui  n'est  pas  le  pur  effet 
du  hasard,  et  sur  la  voie  de  laquelle  Tavoient  mis  quelques 
lignes  de  l'abbé  Sallier. 

Je  n'entrerai  pas  dans  l'analyse  du  poème,  non  plus  que 
dans  les  rapprochements  historiques  auxquels  il  donne  lieu; 
M.  Guiffrey  m'a  épargné  ce  travail  dans  l'intéressante  préface 
dont  il  a  fait  précéder  l'œuvre  de  Jehan  Marot.  C'est  toujours 
le  cadre  habituel  des  poètes  du  xv*  siècle^  un  songe  où  diffë- 
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rentB  êtres  abstraits  ou  collectifs  se  personnifient  dans  Tima- 
gination  de  l'auteur,  et  tiennent  de  longs  discours  qu'il  re- 
produit fidèlement.  Noblesse,  Église  et  Labeur  sur  la  terre, 
Gharilé,  Foi  et  Espérance  dans  le  ciel,  intercèdent  auprès  de 
Dieu  -pour  la  santë  d'Anne  de  Bretagne,  qui  ëtoit  alors  en 
grand  danger,  et,  sur  le  consentement  du  Très-Haut  à  ce 
qu'elle  puisse  vivre  encore.  Miséricorde  et  Pitié  recueillent  les 
parfums  et  les  baumes  les  plus  exquis, 

Puys  ont  le  tout  broyé  et  mys  ensemble, 
Et  destrempé  en  l'herbe  de  Glaucus, 
Qui  pour  telz  cas  vaut  d'or  cent  mille  escuz  ; 
Ainsi  ont  fait  précieux  cataplasme, 
Plus  odorant  que  cynamome  ou  basme; 

ce  «  cataplasme  >  merveilleux  rend  la  santé  à  la  reine  et  le 
bonheur  aux  trois  ordres  de  l'État,  qui  étoient  plongés  dans  la 
consternation. 

Outre  sa  substantielle  et  spirituelle  introduction,  H.  Guif- 
frey  a  mis  &  son  poème  des  notes  qui  ont  l'avantage  peu  com- 
mun de  n'être  ni  trop  prodiguées  ni  trop  rares,  ni  trop  diffuses 
ni  trop  sèches,  et  de  fournir  l'explication  de  tout  ce  qui  pour- 
roit  arrêter  le  lecteur,  en  même  temps  que  des  rapprochements 
et  des  éclaircissements  littéraires  ou  historiques.  Je  signalerai 
cependant  à  M.  Guiffrey  une  ou  deux  erreurs  qui  me  semblent 
lui  être  échappées.  Page  109,  le  poète,  faisant  parler  Foy,  qui 
demande  à  Dieu  le  salut  de  la  reine,  dit  : 

Ne  seuffre  dont  ta  bonté  coustumière 
Veoir  ceste  royne  en  terrestre  fumière, 
Ains  la  reduilz  en  sa  santé  première* 

M.  Guiffrey  explique  fumière  par  terre  à  fumier^  «  compa- 
raison, ajoute*t-il,  peu  flatteuse  pour  notre  planète.  »  Ce  n'est 
pas  à  notre  planète,  en  général,  que  se  rapporte  ce  mot,  qui> 
ainsi  compris,  donneroit  à  la  phrase  un  sens  directement  con- 
traire à  celui  qu'elle  a.  «  Fumière  terrestre  »  veut  sans  doute 
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dire  la  pourriture,  le  fumier  de  la  terre  où  on  enfouit  les  ca- 
davres. «  Ne  soufifre  pas,  dit  Foy,  etc.,  que  cette  reine  soit 
livrée  au  fumier  de  la  tombe.  >» 

Page  81,  en  note,  M.  Guiffrey,  discutant  les  étymologies 
proposées  de  nenni/,  pense  que  la  forme  ancienne  nennil  indi- 
que pour  racine  «  ne  nihil  ou  non  nihUy  avec  sens  pléonasti- 
que. »  Nennil  ou  mieux  nenil  est  formé  de  non  et  Ulud,  comme 
o'U  de  hoc  et  illyd;  nennil  est  devenu  nenny,  comme  ôU  est 
devenu  ouy^  oui. 

Page  94,  Labeur,  parlant  des  Anglois,  les  nomme 

Ces  godons 

Anglois,  couez  plus  que  regnars  terriers. 

M.  Guiffrey  croit  que  coué  est  synonyme  de  couart.  Je  ne  le 
pense  pas.  Coué  veut  dire  qui  a  une  longue  queue,  comme  le 
prouvent  les  mots  «  plus  que  regnars  terriers;  »  couart  ou 
coart,  au  contraire,  semble  signifier  qui  est  sans  queue,  écouè; 
c*est  le  nom  donné  au  lièvre  dans  le  Roman  de  Reruirt,  et  on 
sait  que  cet  animal  n'a  presque  pas  de  queue.  Le  mot  de  coué 
a  une  orig  ne  particulière;  aux  xiV  et  xv*  siècles,  ce  fut  une 
plaisanterie  courante  contre  les  Anglois,  que  de  leur  dire  qu'ils 
avoient  une  queue,  et  on  a  donné  plusieurs  explications  de 
cette  bizarre  invention  sans  en  trouver  une  satisfaisante.  Hais 
les  exemples  en  abondent  ;  un  rondeau  d*£uslache  Deschamps, 
édit.  de  Tarbé,  tome  I,  page  24,  contre  les  Anglois,  a  pour 
refrain  : 

Levés  vostre  queue,  levés; 

/d.,  page  140  : 

Grous  queues  portent  comme  veaulx. 

Dans  une  des  chansons  normandes  qui  suivent  celles  de 
Basselin  (édit.  Jacob,  Paris,  Delahays,  1858,  page  208),  je  lis  : 

Or  donc  il  n'est  plus  mot  de  ces  Engloys  couez  : 
Mauldicte  en  soyt  trestoute  la  lignye. 
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Dans  une  autre  (ibid,^  page  212)  : 

Hé!  cuîdez  vous  que  je  me  joue 

Et  que  je  voulsisse  aller 
En  Engleterre  demeurer? 

Ils  ont  une  longue  coue. 

On  peut  voir  encore  Eust.  Deschamps,  ëdit.  Crapelet,  page  91  ; 
Ancien  Théâtre  françois,  publié  par  Jannet,  tome  VII,  page  46  ; 
et  Du  Gange,  au  mot  Caudatus. 

Ce  sont  là  des  observations  bien  peu  importantes,  et  il  faut 
avoir  peu  de  chose  à  critiquer  dans  un  livre  pour  lui  faire  de 
semblables  chicanes.  G*est  qu'en  effet  il  n*y  a  que  des  éloges  à 
donner  à  la  publication  de  M.  Georges  Guiffrey,  et,  ce  qui 
n'est  certes  pas  indifTérent,  à  son  mérite  s'ajoute  l'attrait  d'une 
exécution  admirable.  Louis  Perrin  s'est  surpassé  dans  l'im- 
pression de  ces  belles  pages  à  grandes  marges,  à  lignes  bien 
espacées,  à  gros  caractères  d'un  style  plein  d'élégance,  qui 
ressortent  h  merveille  sur  un  fort  papier  vélin  légèrement 
teinté.  Enfin,  outre  une  gravure  copiée  du  manuscrit  original 
et  représentant  l'auteur  donnant  son  poème  à  Anne  de  Bre- 
tagne,* M.  Guiffrey  a  joint  à  son  livre  deux  jolis  bois,  l'écu  de 
Bretagne  et  l'hermine ,  tous  deux  avec  la  célèbre  devise  : 
A  marne. 

En  somme,  cette  publication  mérite  le  succès  qu'elle  aura 
près  des  amateurs  de  notre  vieille  littérature  et  près  des  ama- 
teurs de  beaux  livres  ;  je  le  lui  souhaite  d'autant  plus  qu'il 
encouragera,  j'espère,  M.  Guiffrey,  à  nous  donner  le  plus  tôt 
possible  l'édition  qu'il  prépare  avec  tant  de  soin  des  œuvres 
des  trois  Marot,  père,  fils  et  petit-fils  (1). 

Gaston  Paris. 

(\)  Nom  compléleroni  TarUcle  qu'on  vient  de  lire  en  disant  qae  le  poëme  de 
Jean  Marot  est  enUèrement  consacré  à  célébrer  la  conyaletcence  inespérée 
d'Anne  de  Bretagne,  après  la  maladie  qu'elle  fit  en  4612.  Jean  Marot  n'avoit 
pas  été  seul  i  célébrer  cet  heureux  éTénement.  Jean  Le  Maire  de  Belges,  André 
de  La  Vigne  et  quelques  antres  rimeurs  attachés  au  service  de  cette  reine,  ont 
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Bibliothèque  de  M.  de  La  Jarriette,  a  Nantes.  —  Encore 
une  collection  de  livres  enlevée  aux  convoitises  des  biblio- 
philes! La  ville  de  Nantes  vient  d*acquérir  la  bibliothèque  de 
M.  de  La  Jarriette,  bien  connu  des  amateur»  d^estampes  et 
d'autographes,  et  qui  avoit  réuni  bon  nombre  de  volumes 
choisis,  parmi  lesquels  on  distingue  principalement  de  beaux 
exemplaires  d'éditions  des  xv«  et  xvi*  siècles,  des  aides,  des 
elzeviers,  quelques  vieux  poètes  François,  de  rares  volumes 
d*histoire. 

Sans  faire  ici,  bien  entendu,  le  catalogue  des  ouvrages  de 
ce  cabinet,  on  peut  citer  pour  en  donner  une  idée  les  Consti" 
tutions  de  Clément  V  de  1467,  superbe  exemplaire  sur  vélin, 
avec  les  initiales  peintes;  Roderici  episcopi  zamorensis  specur 
Iwn  vitx  humanx  de  1468  ;  Quinte-Curce  de  Vindelin  de  Spire 
S.  D.  (1470),  extrêmement  rare  ;  Pierre  de  Crescens^  1471  ; 
Avicenne,  de  1476,  très-rare;  YHérodoîe  des  Aide,  de  1502  ; 
le  Xénophon  des  ^  Junte,  de  1527  ;  VArchimèdey  de  1544  ;  le 
Clément  d'Alexandrie,  de  1550;  les  Poètes  grecs  d'Estienne, 
de  1566  ;  etc.,  et,  parmi  les  elzeviers,  le  Térence  de  1635,  le 
Virgile  de  1636,  et  le  Régnier  de  1652 ,  etc. 

M.  de  La  Jarriette  possédoit,  entre  autres  rares  volumes  de 
poésie,  le  Combat  des  Trente,  de  la  collection  Crapelet,  Tuu 
des  deux  exemplaires  sur  vélin  ;  les  I/unettes  des  princes,  de 

écrit  sur  le  même  sujet.  Le  poëme  de  Jean  Lo  Maire  se  troure  dans  les  édt- 
lions  dn  livre  de  Vlllustration  des  GauUs,  in-folio.  Quant  à  celui  d'André  do 
La  Vigne,  il  est  plus  rare  et  n'a  été  imprimé  qu'en  caractères  gothiques 
▼ers  4  613.  M.  Gaifft-ey  semble  n'avoir  pas  connu  ces  poëmes;  du  moins  n'en 
a-t-il  pas  parlé  dans  son  introduction.  Ajoutons  que  la  miniature  reproduite 
par  les  soins  de  M.  GuiffTrey  ne  fc  trouve  pas  en  tête  du  poème  sur  la  conva- 
lescence d'Anne  de  Bretagne ,  mais  au  commencement  du  Triomphe  de  G/net^ 
également  composé  par  Jean  Marot  et  dédié  par  lui  A  la  reine.  Ce  dernier  yo- 
lume  Tait  partie  des  manuscrits  de  la  réserve  de  la  Bibliothèque  impériale. 

(  I^ote  du  directeur,  ) 
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Treperel,  1499,  Buperbe  exemplaire,  relié  par  Bauzonnet;  le 
Débat  du  t)tn  et  de  Feau,  exemplaire  d'Âudenet  ;  les  Contre^ 
dictz  de  Songeereux^  de  Galliot  Duprë,  1530;  les  Faictz  et 
Dktzde  Molinet,  1537  ;  Jean  Ma/rot  de  Caen^  1532  ;  Clément 
Marot,  de  Dolet,  1543;  Malherbe,  de  1757,  grand  papier,  mar. 
rouge,  superbe  exemplaire  de  La  Vallière.  Mentionnons  encore 
les  Œuvres  diverses  et  un  auteur  de  sept  ans,  ex.  de  Lamoi- 
gnon. 

Dans  Thistoire^  indépendamment  d'une  foule  de  curieux 
traités  en  très-belle  condition,  on  trouve  plusieurs  volumes 
aussi  rares  qu'intéressants  pour  la  ville  qui  vient  d*en  faire 
l'acquisition,  et,  pour  ne  parler  que  de  quelques-uns,  la  Com" 
mémoration  de  la  mort  de  la  royne  Anne,  gr.  in  4*,  nïar. 
rouge,  manuscrit  sur  vélin,  avec  miniatures  ;  les  Trois  devis 
d'un  catholique,  par  /.  Le  Bossu,  Nantes,  1589  ;  YEpisemasie 
de  Biré,  Nantes,  1637,  seul  exempt,  connu;  le  Discours  de  la 
piHse  de  Blein,  1591,  rel.  de  Bauzonnet,  aux  armes  du  mar- 
quis de  Coislin;  Y  Histoire  lamentable  de  Gilles  de  Château* 
briant,  1651,  etc.,  sans  oublier  un  recueil  en  trois  volumes 
în-8'',  reliés  par  Bauzonnet,  des  pièces  publiées  sur  Car- 
rier, auxquelles  on  a  joint  plusieurs  portraits  et  une  longue 
lettre  autographe  du  terroriste  datée  du  quartier  général  de 
Montaigu.  , 

Nous  avons  dit  que  H.  de  La  Jarriette  étoit  bien  connu  des 
iconophiles  et  des  autographophiles  ;  nous  ajouterons  que  ses 
estampes,  au  nombre  de  plus  de  12000,  seront  vendues 
rhiver  prochain  par  M.  Vignères,et  que  H.  Charavay  s'occupe 
à  cataloguer  les  15  000  autographes  qui  subiront,  eux  aussi, 
la  chance  des  enchères. 

La  Bibliothèque  impériale.  —  Les  journaux  ont  signalé,, 
la  semaine  dernière,  un  nouvel  incendie  dans  une  maison  de 
la  rueVivienne  qui  confine  &  la  bibliothèque.  Nous  croyons 
savoir  que  l'administration  municipale,  justement  alarmée 
des  dangers  qui  menacent  incessamment  ce  précieux  édifice. 
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désire  acquérir  toul  le  pâté  de  maisons  qui  fait  retour  sur  la 
rue  de  TArcade-Golbert.  Nous  ne  saurions  trop  applaudir  à  ce 
projet  et  iAsister  sur  Turgence  d'une  pareille  mesure.  Les 
b&iiments  les  plus  menacés  renferment  en  ce  moment,  provi- 
soirement il  est  vraiy  une  partie  des  manuscrits  et  de  la  ré- 
serve, c'est-à-dire  des  trésors  dont  la  perte  seroit  tout  k  fait 
irréparable. 

—  M.  Hipp.  Cocheris,  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Ma- 
zarine,  prépare  une  nouvelle  édition  de  VHistcire  du  diocèse 
de  Paris  par  Tabbé  Lebeuf,  qui  sera  accompagnée  de  notes, 
de  recherches  et  de  rectifications.  Les  personnes  qui,  dans 
rintérêt  de  cette  publication,  désireroient  faire  parvenir  leurs 
communications  au  continuateur  de  Tabbé  Lebeuf,  pourront 
lui  adresser  leurs  lettres  à  la  bibliothèque  Mazarine,  palais  de 
rinstitut. 

—  Le  baron  de  Korff,  Téminent  directeur  de  la  Bibliothèque 
impériale  de  Saint-Pétersbourg,  a  fait  ce  mois-ci  un  court 
séjour  dans  la  capitale;  tous  ses  instants  ont  été  consacrés  à 
des  visites  bibliographiques  dans  les  principales  bibliothèques 
publiques,  et  particulièrement  dans  plusieurs  cabinets  d'ama- 
teurs. Il  a  laissé  partout  des  souvenirs  d'une  rare  sagacité 
et  de  connoissances  étendues  dans  le  domaine  des  livres. 
M.  Âmbroise-Firmin  Didot,  après  une  intéressante  exhibi^ 
tUm  de  sa  magnifique  collection,  lui  a  fait  présent  d'un  ad- 
mirable exemplaire  du  poème  de  Twerdanck ,  imprimé  sur 
vélin,  qui,  dans  cette  condition,  atteindroit  2000  fr.  et  plus 
en  vente  publique. 


CATALOGUE    RAISONNÉ 

DB 

UVRES  ANCIENS ,  RARES ,   CURIEUX  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECHENER* 
(Sepiembre  4860.) 

634.  L*ÂMOUR  amant;  troisième  édition.  Paris^  Olivier  de 
VarenneSy  1667;  petit  in-12  de  12  ff.  non  chiffr.  et 
107  pp 24—» 

Ce  petit  roman,  dans  le  genre  précieux  et  raffiné,  est  lant  doute  fort  rare, 
quoiqu'il  ait  eu  au  moins  quatre  éditions  ;  car  nous  l'aTons  cherché  inutile- 
ment dans  la  plupart  des  catalogues  du  dernier  siècle.  Le  duc  de  La  Val- 
lière  en  possédoit,  il  est  vrai,  trois  exemplaires  de  trois  éditions  différentes 
(Catal.  Nyon  en  6  vol.,  t.  III,  n<>*  0631-. 33),  mais  Mme  de  Pompadour  n'en 
n'aToil  pas  un  seul,  et  Leoglet  Du  Fresnof  ne  cite  pas  même  cet  ouvrage  dans  sa 
Bibliothèque  des  romans.  Il  paraltroit  cependant  que  ce  roman  eut  une  certaine 
▼ogue  à  la  cour,  et  nous  croyons  qu'on  voulut  y  découvrir  des  allusions  à 
TamoardeLauEun  pour  MUedeMontpenslerf  petite-fllledeHenrilV.  C'est  à  cette 
princesse  que  VAnwur  amant  est  dédié,  et  c'est  Théroïne  do  livre,  ABpasie,qui 
a  signé  la  dédicace  :  «  Cette  hardiesse,  dit  la  pseudo  •  Aspasie,  qui  me  fait  offrir 
à  V.  A.  R.  les  amours  Imaginaires  du  petit  Amour,  sera  à  moi  un  crime  par- 
donnable ,  estant  commis  par  une  personne  qu'elle  a  toujours  honorée  de  sa 
protection  et  qui  est  d'un  païs  qui  s'ose  vanter  d'avoir  reçu  mille  preuves  de  sa 
bienveillance.  »  On  doit  inférer  de  ce  passage  assez  obscur  que  l'auteur  étoit  un 
protégé  de  Mademoiselle  et  peut-être  un  de  ses  domestiques.  Les  vers  qui  flgu- 
renl  à  la  fin  du  volume,  nous  donneroient  à  penser  que  cet  auteur  occupoit  un 
rang  élevé  dans  les  lettres.  Voici  ces  vers,  signés  des  initiales  I.  M.  : 

Lecteur,  qui  dans  l'Amour  amant 

N'as  rien  trouvé  que  de  charmant. 

Tant  dans  les  vers  que  dans  la  prose  : 

Si  tu  me  demandes  la  causé 

Pourquoy  Ton  ne  sçait  pss  le  nom 

De  celuy  qui  fit  cet  ouvrage, 

En  voicy  l'unique  raison  : 
C'est  que  son  grand  autheur  veut  ayoir  l'avantage 
D'estre  admiré,  loué,  le  tout  sana  passion. 

Ce  grand  auteur  a  glissé  parmi  les  pièces  de  poésie  apologétique ,  imprimées  en 
tète  deson  œuvre,  une  épttre,  très- (iscilement  et  très-agréablement  tournée,  à  cette 
Aspasie,  dont  il  fait  le  portrait  physique  en  ces  termes:  «Elle  estoit  grande;  elle 
esioit  pleine  sans  estre  grossière,  son  risage  estoit  beau,  blanc,  uny  ;  et  un  peu  en 
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oYftUe  ;  ses  éheTenx  estoienl  d'an  clair  eendié,  auadiafliir  le  derrière  de  sa  leiie 
dam  un  ordre  admlrtble  ;  eet  Teotealoientliletii,  plaine  de  fèo,gf»f  et  bien  fen- 
das.  Elle  ayoit  les  dents  infiniment  blanches  et  bien  rangées,  la  bonciie  petite, 
les  lèvres  bien  colorées,  le  nei  un  peu  tiré,  et  la  gorge  incomparable.  >  M.  Cou- 
sin nous  dira  si  ce  portrait  n*est  pas  exactement  celai  de  Mile  de  Hontpenaier. 
11  y  a  sept  ou  hait  pièces  de  vers  anonymes  à  l'autear,  sur  son  Amour  amant  ; 
une  seule  de  ces  pièces  de  vers  est  signée  en  tontes  lettres  :  du.  Pelletier,  ce 
rimenr  famélique  dont  l'industrie  littéraire  consistoit  dans  ce  genre  de  poésie, 
qui  se  payoit  assez  bien  ;  les  autres  pièces  sont  signées  ayec  des  initiales. 
On  Toiti  par  le  prÎTilége  en  date  du  94  avril  46e4|  que  la  prmnière  édition  n 
dû  précéder  de  peu  de  mois  la  seconde,  car  celle-ci,  que  nous  avons  vue, 
porte  antsi  la  date  de  ie04  (Pans^  01.  de  Farenneê^  in-42  de  6  ff.  prélim.  et 
77  pages).  Celte  seconde  édition  semble  entièrement  coarornie  à  la  troisième,  si 
ce  n'est  que  l'épttre  de  l'Auteur  à  Aspasie,  étant  placée  immédiatement  après  le 
privilège,  aura  été  probablement  ajoutée  depuis  lUmpressIon  du  volume.  Trente- 
deux  ans  plus  tard ,  une  quatrième  édiiion  tat  imprimée  à  Lyon  par  André 
Molin,  imprimeur  du  due  du  Maine  (ln«4S  do  14  ff.  prélim.  et  176  p.).  Le 
texte  a  été  eomplétement  remanié  dans  cette  édition  où  Ton  remarque  des  re- 
tranehements  de  diverses  natures  :  la  dédicace  à  Mademoiselle,  qui  venoit  de 
mourir,  est  remplacée  par  une  nouvelle  dédicace  du  libraire  A  la  Jeune  duchesse 
de  Bourgogne  :  «  Je  ne  pouvois  trouver,  pour  rameur  amant,  dit-il,  une  protec* 
trice  ni  plus  sage  ni  plus  généreuse  que  Votre  Altesse  Royale.  Vous  êtes  seule 
capable  de  le  flaire  retourner  A  la  cour,  d*oà  selon  toutes  les  apparences  il  se 
voyoit  exilé  pour  longtemps.  •  Bnfln,  on  a  ehangé  le  nom  A*Aspatie  en  celui  de 
Lueiey  non*seu1ement  dans  le  roman,  mais  dans  les  pièces  de  vers  préliminaires. 
Faut' Il  en  conclure  que  ces  changements  notables  ne  peuvent  avoir  été  (kitt 
que  de  la  main  ou  du  consentement  de  Pauteur  ?  Nous  avons  vu  un  exemplaire 
de  celte  édition  orné  de  deux  portraits  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bour> 
gogne,  fort  mal  gravés  par  Brnys,  placés  en  regard  avant  le  titre,  qui  oin*e  cette 
variante  *.  V Amour  amant,  nouvelle  galante.  Il  seroit  intéressant  de  découvrir 
quel  est  l'auteur  anonyme,  le  grand  auteur  de  ce  petit  livre,  dsns  lequel 
V Amour  amant  nous  semble  être  la  personnification  allégorique  du  beau  duc  de 
Lauzun.  P.  L. 

635.  Aretin  {Pierre),  Les  sept  pséaulmes  de  la  pénitence  de 
David  ;  traduictz  d*italien  en  langue  françoyse  (  par  J.  de 
Vauzelles).  Paris^  Denys  Janot,  1541  ;  pet.  in-8%  mar.  vert, 
fil.  tr.  dor.  (Trautz-Bauzonnet.) 120 — » 

Bel  exemplaire  d'un  livre  rare.  Deux  marques,  au  chardon,  avec  la  devise 
yul  ne  sy/rote^àe  Denis  Janot  sont  placées  sur  le  titre  et  sur  le  dernier  feuil- 
let; celle'Ci  diflTère  de  la  première  par  l'addition  du  monogramme  de  l'impri- 
meur; ajoutons  que  c'est  une  gracieuse  production  typographique,  avec  de  bel- 
les  initiales  de  Geof.  Tory. 

Pierre  Arétln  est  un  écrivain  tellement  connu,  qu'il  nous  suffira  de  rappeler 
qu'il  naquit  à  Arexio  en  4492,  et  qu'il  mourut  en  4  667.  Sa  paraphrase  des  sept 
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psanmei,  Mt  coniMérée  comme  Tun  do  iei  meilloart  onnafoo.  Pnbliéo  d'abonl 
à  VeniM  en  4ft84,  «lie  fax  réimprimée  platieun  fois.  Jetn  de  Yadtelles^  prieur 
de  Montrotiier,  iradnitit  ce  livre  en  (hincoii,  et  le  fit  imprimer  à  Lyon  en  4640; 
la  seconde  édition  eit  celle  de  Parii»  464i,  Une  nonTcUe  tradaetion  par  Fran* 
çois  de  Rouet  pamt  en  leoB. 

Jean  de  Yauzelies  a  traduit  également  en  françoia  deux  autres  traitée  de  P. 
AréUn  :  Il  Genesi  et  DtUa  humanita  di  Christo.  Il  dédia  Uê  upt  ptêaulnuê  dg 
la  pénitence  à  Françoise  de  La  Rie,  religieuse  au  coureot  de  Sainte-Claire  de 
Grenoble.  Avant  d'entrer  en  religion^  Françoise  de  La  Rie  avoit  élé  atlacUée  à  la 
maison  de  l'illustre  reine  de  Navarre,  sosor  de  François  I*%  auteur  de  VNepta" 
mêfon.  Or,  voici  ce  qae  J.  de  Vauzellea  écrit  à  ce  sujet  :  a  0  chère,  trois  et 
quatre  fois  bien  heureuse  sœur  et  plua  que  clairement  clarifiée  clergeeee  de  voetre 
patronne  saincte  Claire,  en  vous  enfermant  dans  ce  trés-pauvre  cloistre,  avet 
porté  manifeste  témoignage  des  bonnes  et  sainctes  mœurs,  par  vous  reoueiiliea 
et  apprises  soubz  lamaistrise  de  ce  miracle  de  nature,  nostreroyne  de  Navarre.... 
Dont  est  à  croire,  qu'en  servant  une  si  réformée  royne  et  si  sainclement  vivante 
en  sa  reiglée  court,  que  là  essayastes  la  reigle,  de  laquelle  feistes  puis  profes*^ 
sion.  9  Et  cependant,  Jean  de  Vauzelles  n'a  pas  craint  de  dédier  à  cette  chère 
sœur  si  clairement  clarifiée  clergesse  de  saincte  Claire,  un  ouvrage  commen* 
çant  ainsi  :  a  Amour  estant  à  donner  loix  aui  gentilles  personnes  es  yeulx  de 
Bersabée,  se  transforma  en  ung  regard  cruellement  piteux  ;  et  transpaué  au  roy 
David,  premièrement  luy  esblouit  la  veue,  puis  luy  inspira  de  son  venin  en  la 
bouche,  et  luy  touchant  suavement  les  senliments  courout  aux  os.  El  après  luy 
avoir  respandu  son  feu  dessus,  soubdain  qui  les  veit  allomet  de  Thuroide  poison, 
la  luy  flcha  au  cœur,  non  sans  espouvantement  de  l'âme,  s  Ce  passage  suffit 
pour  faire  connottre  le  style  amphigourique  de  notre  traducteur  firançois  ;  mais 
nous  citerons  encore  une  figure  de  rhétorique  qui  nous  semble  peu  commune  : 
«e  Et  tandis  que  (David)  abstraict  mesuroit  avec  les  bras  du  pensement,  la  lar- 
geur du  corps  de  son  erreur,  le  trouvant  hors  de  mesure  l'esmeut  du  tout  en 
tremblant.  »  Ap.  B. 

636.  Briève  remonstkance  ,  sur  la  mort  de  TÂdmiral  et  ses 
adhérans.  Lyon^  Benoist  Rigaud^  1572;  pet.  in-8%  mar.  r. 
fil.  tr.  dor.  {Niedrée.) «••   95 — » 

Rare.  —  Plaquette  de  dix-neuf  feuillets.  On  voit  aa-dessous  do  titre,  une 
Jolie  gravure  sur  bois,  aux  armes  de  France,  entourées  de  la  Justice,  de  la 
Force,  de  la  Prudence  et  de  la  Tempérance.  Le  texte  finit  au  recto  du  46* 
feuillet,  et  le  19"  feuillet  ne  contient  qu'une  figure  sur  bois,  ornée  de  cette 
sentence  :  Dum  tempus  hahemus,  operemur  bonttm,  singulière  postfice  pour 
un  éloge  du  meurtre  de  Tamlral  Coligny.  Vaut  mieux  encore  Tépigraphc  de 
l'opuscule  :  «  Il  n'y  a  point  de  paix  aux  me8chanls,dit  le  Seigneur.» 

L'auteur  annonce  dans  un  avis  imprimé  sur  le  verso  du  titre,  qu'il  a  voulu 
prouver  «qu'A  bonne  et  juste  occasion  le  roy  a  fait  mourir  Padipiral  et  ses  adhé- 
rans. »  —  «  Je  n'ay  point  voulu,  dit-il,  medéclareren  cepetit  livret,  Josques  A  ce  que 
je  me  face  connoistre  par  austres  escrits  qu'en  briefjemeslray  en  lumière.»  Cette 
précaution  oratoire  nous  ferolt  supposer  que  Tauteur  étoil  Gabriel  de  Saconay,  qui 
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lit  Imprimn,  Uutiiig  mttée,ii.joa,cbnBiaoltKpmi,'itGniml<igie  h JUJ^i 
MugiuiHHuc.  Ce  rolamt  jd-ocUto  ml  encors  nu  panéfjriqaa  de  l>  Silnt-BiT' 
Ui<lemj.  An  mrpiDs,  B.  Rigtcd  paroll  iTolr  eu  li  monopoli,  k  Lfon,  du  écriU 
de  ce  genre;  car  il  pnblli  «gdenieDl  en  Ift71,  lei  DUi  mtgni/igiienri  gaUIardi, 
itmdaai  la  mort  dt  l'admirai  dt  Celignj'  il  iit  complim.  Endn  on  eonaotl  le 
IHicmri  (pir  Lanjer),  nr  la  mort  Jt  Gaspard  dt  Caligaj,  jai/'i  adimirwi  dt 
FrttKci,  et  dt  m  camplicet.  Ce  cruel  èTfneiueiil  (Il  luriir  Uni  d'onTnfin,  pour 
el  eoDtre,  que  le  eitilogae  en  ktoII  braoeonp  trop  long. 

Nom  feroni  remirqaer  qae  la  Biiive  rtnuMiraiict  n'nl  point  ciU«  dan*  la 
Biblàihègue  hùteri^ue,  du  P.  Le  Long  ;  ce  qui  pcaiiTe  !a  nreU  de  ce  libelle. 
Noot  dliona  UMte;  en  quel  aalre  nom  peut-on  donner  1  un  écrit  duu  leqod 
l'anleur  uionime  cherche  k  démonirer,  que  <  c'eat  arec  droit,  raUon  el  canMdl, 
que  Charles  IX  entrelgnlt  la  paii  Jurte  et  liota  l'édll  de  paclHcaliea  qu'il  iTolt 
■igué.  •  — ■  Attendu  qne  le  dcurin  de  ColigaT  eiloit  de  >e  [aire  rof.  Fauli-ll 
qn'an  tralure  et  prodileur  de  Ion  prince,  Joa^iie  du  bénèflee  de  la  piii| 
l'ayant  touIu  le  premier  rompre  el  lloler,  el,  aoubs  cale  courenore,  a'aUiqaer 
lia  couronna  de  i'rance  par  le  mojen  d'une  paix  foorrèe?  Que  loraqu'ili  ne 
pourafeol  pimreapiter,  trou *èrent  pour  eipédient,  deiramer  telle  paii,  laquelle 
ne  ae  doil  garder.  Il  n'f  a  point  de  pali  aui  meacbaoi,  >  Cei  raiionnemenla, 
qui  gloriflent  ladéloiaulf  cl  la  Irahlion,  ne  doirenl  point  noua  étonner.  L'npril 
de  parti  eit  loujonn  aan*  pitié,  el  eonaerie  pour  devlae  Immuable  ;  La  fln  juf- 
liRe  lea  mOTeiu.  Ap.  B. 

637.  Les  Connitences  de  Henry  de  Valois  auec  moneieur  de 

Charoages ,  f^uuerneur  de  la  ville  de  Rouen;  ensemble 

comme  elle  a  est4  reduicle  k  l'union  par  les  catholiques  de 

ladite  ville.  Paru,  Michel  louin,  1589;  pet.  in-8*,  r^g'é, 

mar,  bleu ,  jansën.,  tr,  dor,  (  Trautz-Bauzonnet.). .   b5 — » 

HAaa.  —  Plaquelle  ie  doute  pagea,  aani  le  litre.  C'eal  un  épiaode  'e  1a 

Ligue   à   Rouen.   Aprét  raaiaiaîoat  dei    Gulae,   un  décret   de  la  Sorbonne 

aïoil  délié  lc>  Prantoia  du  «ermelit  de  Odélilé  qu'ili  derolent  au  roi  ;  >'  '* 

plupart  dei  viUea  abandonnèrenl  le  parti  de  Henri  [H.  Tannegnj  le  VeDeufi 

comte  de  Carrangei ,  •  gealilbomme  de  la  première  nobleaae  de  aa  province, 

bomma  d'un  eaprit  doux  el  muil^'t^.  i    vnuliit  coii^ervrr    a 

Rouen  dont  il  éloil  gouiemear  ;  muis  il  n'ful    pis  lu  Itrmps 

meaurea  de  précaution;  Il  ne  put  résister  au  peuple  mutiné,  i 

plul  fort 

Le  B  Férrier  ISS)  ,  Ixa  catholiques  apprirent  que  Hrnri  III 
Camugea  ;  lia  ae  procurèrent  dra  copin  de  cette  lettre  et  le>  diitrij 
prédicaieura  qui  le*  lurent  daaa  mutes  les  égliaei,  s  Fn  eibuiiant  li 
ne  ae  rendreau  roj,  ne  tenir  pour  luf,  siot  coDlro,  ce  que  k 
de  Ikire.  AnaallAl  apréa  la  prédication ,  le  matin,  lia  l'en  allèrent  en 
logia  de  H.  de  Ëbarougea,  elpar  ce  moyen  le  turprindrent,  e 
lea  cleh  de  pluaieura  endrolta,  adjou"'  *  "  -«  lesbailloll,  lia  le 

Quand  ila  eurent  tea  cleta,  ili  le  ru  t  el  y  melrenl  f 
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et  sur  le  champ  allèrent  au  logis  du  premier  président,  et  y  meirent  garnison. 
Or,  l'aprèsHlisnée,  cette  troupe  de  peuple  feit  des  barricades  contre  les  héré- 
tiques, el  les  gaignèrenl  et  les  meirent  à  mort,  ce  qui  fut  parachevé  à  quatre 
heures  an  soir.  »  Eofln,  ils  emprisonnèrent  le  gouTcmeur  et  le  premier  prési- 
dent; puis,  le  lendemain,  ils  forcèrent  le  parlement  et  le  corps  de  Tille 
d*envoyer  trois  notables  députés  à  Paris,  pour  s'unir  à  cette  ville,  «  el  amasser 
argent  ponr  prendre  les -armes  contre  Henry  de  Valois,  jadis  roy  de  France.  » 
Le  récit  de  celle  enl reprise,  si  heurgutememt  exécutée ^  est  suivi  d'un  ïong 
pi^négyrique  des  Guise,  et  de  violentes  invectives  contre  Henri  III,  que  Tauleur 
appelle  vilain  Hérodes  el  tyran  désordonné.  On  sait  que  FUain  ffèrodes  est 
l'anagramme  exacte  de  Henri  de  Valois. 

Ainsi,  en  4  689,  les  ligueurs  renouvelèrent  i  Rouen  les  horreurs  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Il  parott  qu'un  autre  événement  du  'même  genre  eut  encore  lieu  à 
Rouen,  quelques  mois  plus  tard;  car  le  P.  Le  Long  cite  une  pièce  intitulée  : 
La  Trahison  découverte  des  politiques  de  la  Pille  de  Rouen,  contenant  ce  qui 
s'est  passé  dans  cette  ¥ilU,  les  7  et  %  Juin  A  689.  Ap.  B. 

638.  Discours  au  vrat  de  la  desloyale  trahison  et  détestable 
coniuration,  brassée  par  le  sieur  de  Botheon  et  ses  com- 
plices,  sur  la  ville  de  Lyon.  S.  /.,  1590;  pet.  in-8%  mar.  r. 
fil.  tr.  dor.  (TrautZ'BauzonneU) 80—» 

Fort  bel  exemplaire  d'une  pièce  très-bark,  relié  sur  brochure.  —  La  ville  de 
Lyon  éloil  au  pouvoir  des  ligueurs^  dès  l'année  4  689  ;  car  on  imprima,  avant  la 
mort  de  Henri  III,  un  opuscule  intitulé  :  Entreprise  decouuerte  des  huguenots 
et  politiques  de  Lyon  y  par  les  catholiques  de  ladite  ville;  auec  la  défaite  de 
ceux  qui  tenaient  le  parti  de  Henri  de  Falois,l?uiB,  Jouin,  4  869.  Mais,  en  4  690 , 
des  citoyens  de  Lyon  organisèrent  une  conspiration,  pour  remettre  la  ville  en 
l'ob'éissance  du  roi  Henri  IV.  L'entreprise  échoua  par  la  trahison  d'un  des  con- 
jurés, et  coûta  la  vie  à  plusieurs  personnes.  C'est  la  relation  détaillée  de  cet 
événement  que  contient  le  Discours  au  vrajr  de  la  détestable  conjuration 
brassée  par  le  sieur  de  Botheom  et  ses  complices.  De  Bothéon,  de  la  famiUe 
des  Gadagne  de  Florence,  sénéchal  de  Lyon ,  puis  lieutenant  du  gouverneur, 
n'avoii  point  juré  la  saiole  union.  Comme  il  favorisoit  ouvertement  le  parti  de 
Henri  III,  les  ligueurs  appelèrent  à  leur  secours  le  duc  de  Nemours,  gouver- 
neur du  Lyonnois,  et  de  Bothéon  se  retira  dans  sa  maison,  au  pays  de  Forêts. 
Ce  fut  là  qu'il  conçut  le  projet,  à  Taide  des  intelligences  qu'il  «roit  conservées 
à  Lyon,  de  livrer  la  ville  au  roi  Henri  IV.  Un  de  ses  agents  eut  la  maladresse 
do  confier  le  secret  à  un  procureur,  nommé  Du  Pomé,  «  homme  de  bien,  sélé 
catholique  et  amateur  de  sa  patrie.  »  Celui-ci  s'empressa  de  dénoncer  le  com- 
plot A  un  des  principaux  magistrats,  <  ardent  au  parti  de  la  sainte  union,  li 
loue  le  lèle  de  Du  Pomé,  l'engage  à  feindre  d'entrer  dans  la  conjuration,  et 
néanimoins  de  l'adverlir  tousjours  de  ce  qui  se  pssseroit  de  jour  i  autre  ;  ce  que 
le  dict  Du  Pomé  luy  promit  de  faire,  et  qu'il  a  despuys  fldellement  exécuté.  » 
Tout  éloil  disposé  pour  la  réussite  de  l'entreprise;  les  chefs  de  l'armée  royale 
se  rapprochoient  de  Lyon  ;  le  maréchal  de  Montmorency,  Lesdigtiières,  d'Ap- 
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ohon  n'allendoient  plus  qu'on  signal.  L'action  étoit  fiiée  au  6  man.  Lei  cou* 
■piraieun  deroient  s'empafer  de  la  porte  Saiot-Jual;  Leadiguièrea ,  du  ponl  da 
Rhône}  La  BaBlie,  delà  porle  Saint^SébaaUen  ;  et  lea  Bébé,  de  la  porte  deVaise. 
Mais,  le  S  mars,  les  écheTins  s'assemblent  et  font  emprisonner  sept  complieee 
de  Bolkéon.  On  instruit  leur  procès  ;  ils  afouent,  les  uns  Yolontairement,  les 
autres  à  la  question.  Pois  ils  sont  condamnés  à  mort  et  eiécutés  en  la  place  de 
€onfort,  le  Jeudi  1 5  mars.  Le  lundi  suifanl,  le  capitaine  Montgriffon  est  exécuté 
sur  le  pont  de  Saône.  Tel  fut  le  dénoûment  tragique  de  celte  conspiration.  La 
Ligue  conserya  la  Tille  de  Lyon  Jusqu'en  4  60i  :  c'est  alors  que  d'Omano  en 
ooyrit  les  portes  i  Henri  IV.  Le  duo  de  Mayenne  aToit  facilité  cette  soumission, 
en  faisant  imprudemment  arrêter,  à  la  fln  de  4  598,  le  duo  de  Nemours  qu*il 
soupçonnoit  de  Touloir  se  rendre  Indépendant  dans  son  gonTemement  do 
Lyonnois.  Ap.  B. 

639.  CouRVAL  (de).  Les  Tromperies  des  charlatans  descou- 
vertes.  Paris,  Nie.  Roussel,  1619.  —  Tabarin.  La  Response 
du  sieur  Tabarin  aux  Tromperies  des  charlatans  descou^ 
vertes.  ParUt  Sylvestre  Moreau,  1619;  2  pièces  en  1  vol. 
pet.  in-8°,  demi-rel.  mar.  r.  .• 35 — » 

Pièces  très^rares  ;  la  Réponse  est  imprimée  en  gros  romain.  Dans  ses  Plaisa»^ 
tes  recherches  d'un  homme  grave  sur  un  farceur^  M.  Leber  déclare  qu'il  ne  con- 
notl  que  le  litre  de  la  Réponse  de  Tabarin,  et  il  annonce  que  les  Tromperies  des 
charlatans  sont  écrites  en  vers.  Ceci  prouve  que  H.  Leber  n'aroit  vu  ni  l'une  ni 
l'autre  de  ces  pièces  ;  car,  toutes  les  deux  sont  en  prose.  Si  les  Tromperies  des 
charlatans  descouvertes  n*oni^\nl  été  faites  contre  Tabarin,  et  qu'elles  soient  un 
extrait  de  la  déclamation  du  docteur  en  médecine,  Sonnet  de  Courrai,  intitulée  : 
Satire  contre  les  charlatans  et  pseudomédedns  empyriques,  qui  parut  en  4610, 
il  faut  reconaoUre  cependant  que  l'éditeur  n'a  traduit  en  prose  qu'un  fragment 
de  la  satire  de  Courval,  et  qu'il  a  publié  ce  libelle  à  l'époque  où  Tabarin  débu- 
toit  au  Pont-Neuf  :  c'est  une  dénonciation  Irès-sérieuse,  dans  laquelle  l'auteur, 
conseille  aux  magistrats  <  de  bannir  et  exiler  &  perpétuité  celle  canaille  d'im- 
posteurs, qui  seront  la  cause  de  la  ruine  universelle,  non-seulement  de  l'art  et 
science  de  médecine,  mais  de  toute  la  république.»  ~  «  Il  y  a  quelque  temps, 
dit-il,  qu'à  Paris  un  insigne  et  effronté  cbarlatan,  qui  s'appcloit  il  signore  Hiero» 
njrmoy  lequel  avoit  fait  ériger  un  théâtre  en  la  court  du  (lalais ,  sur  lequel  estant 
monté  en  bonne  conche  et  superbe  équipage,  la  grosse  chaîne  d'or  au  col,  il 
déployoitles  maistresses  voiles  de  son  cajol....  Et,  aOn  qu'il  ne  manquast  rien  à 
sa  charlatanerie,  il  avoit  quatre  excellens  Joueurs  de  violon,  qui  avoienl  séance 
aux  quatre  coings  de  son  théâtre,  lesquels  faisoient  merveilles,  assistes  d'un 
insigne  bouffon,  ou  plaisant  de  l'hostel  de  Bourgogne,  nommé  Galinette  la  Ga» 
limij  qui,  de  sa  part,  faisoit  raille  singeries,  tours  de  souplesse  et  de  boufTonne- 
ries,  pour  attirer  et  amuser  le  peuple....  »  Suit  le  récit  des  Draudes  et  trompe- 
ries de  il  signore  Hieronjrmo. 

Afin  de  détruire  la  fâcheuse  influence  que  celle  violente  satire  pouvoit  exercer 
sur  le  peuple  qui,  chaque  jour,  venoit  en  foule  l'applaudir  »  Tabarin  s'empressa 
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d'y  répondre  par  un  diteoar*  limple,  clairet  surtout  fort  adroit.  11  le  récita 
tans  doute  au  public,  du  haut  de  son  théâtre,  et  le  distribua  immédiatement  aux 
spectateurs  ;  il  aroit  eu  le  soin  de  faire  imprimer  ee  discours  en  gros  caraelé- 
res,  afin  d'en  rendre  la  lecture  facile  i  ses  nombreux  auditeurs  qui  n'étoient  pas 
tous  très^leltrés.  C'est  la  seule  pièce  qui  ait  été  composée  pour  ce  farceur  et 
pour  son  associé  Mondor  ;  J'ajouterai  que  plus  J'examine  le  style  de  cet  opuscule, 
pluâ  Je  suis  tenté  de  croire  que  Tabarin  lui-même  a  écrit  son  apologie,  ou  au 
moins  qu*il  l'a  dictée.  Ce  seroit  vraiment  une  décourerle,  puisque,  Jusqu'à  pré- 
sent, on  n*a  pu  lui  attribuer  aucune  des  œurres  publiées  sous  son  nom.  A  l'appui 
de  mon  opinion,  Je  citerai  quelques  passages  de  celte  curieuse  réponse  : 

c  Messieurs,  depuis  deux  Jours  en  çâ  un  certain  quidam  a  fait  publier  un 
libelle  diffamatoire  contre  ceux  qui  se  sont  efforces  de  faire  Toir  au  public 
l'expérience  de  leur  art....  Je  sçay  que  malicieusement  et  â  dessin,  le  susdit 
livre  intitulé  :  La  Tromperie  des  charlatans ,  a  esté  publié,  non  â  autre  Intention 
que  pour  me  faire  perdre  l'amitié  que  vous  me  portez,  et  me  faire  sortir  de  vos 
bonnes  grâces  que  J'ai  acquises  sans  l'avoir  mérité....  Je  ne  me  suis  Ingéré  en 
Texercice  de  mon  art  de  moy-mesme,  ny  ne  me  suis  licencié  de  mettre  mes 
.  remèdes  au  service  du  public,  mais  li  où,  grâces  k  Dieu ,  Je  me  suis  porté,  j*ay 
eu  rhonnenr  de  voir  les  magistrats  des  villes  et  des  lieux,  leur  ay  faict  cognois- 
.tre  la  vérité  de  ce  que  Je  promets  par  mes  escrils....  Si  tost  que  Dieu  m'a  faict 
la  grâce  d'entrer  en  cette  ville  de  Paris,  Je  n*ay  esté  si  téméraire  de  monter  sur 
le  théâtre  en  place  publique,  sans  aller  prendre  permission  des  ofQciers  du  roy, 
de  monsieur  le  lieutenant  civil,  auquel  J'ai  des  obligations  infinies.  »  Voici 
comment  finit  l'allocution  de  Tabarin  à  ses  bons  amis,  messieurs  les  Parisiens  : 
«  Je  l'ay  dit  souvent  sur  le  théâtre,  on  public  et  ailleurs^  que  s'il  y  avoit  quel' 
qu'on  qui  ne  se  trouvasl  bien  de  mes  remèdes,  et  qui  eusl  esprouvé  le  con- 
traire de  ce  que  Je  dis  en  public.  Je  le  prie  de  toute  mon  affection  de  divertir 
tous  ceux  qu'ils  cognoiitront,  et  avec  lesquels  ils  auront  quelque  communica- 
tion, de  ne  recevoir  mesdits  remèdes,  et  me  tenir  pour  imposteur,  menteur,  et 
du  nombre  de  ceux  qui  sont  nommez  audict  libelle,  pourveu  que  l'on  les  appli- 
que à  la  mode  de  mon  escrit,  selon  les  raisons  de  l'application  que  J'en  donnC) 
et  selon  la  disposition  du  subject.  »  Cette  péroraison  est,  â  mon  avis,  le  chef- 
d'œuvre  du  genre.  Ap.  B. 

640.  Du  Ghesne  {André),  Figures  mystiques  du  riche  et  pré-* 
cieux  cabinet  des  dames  »  où  sont  représentées  au  vif  tant 
les  beautés,  parures  et  pompes  du  corps  féminin,  que  les 
perfections,  ornemens  et  atours  spirituels  de  Tàme.  PariSy 
Toussainlz  Du  Bray^  1605;  pet.  in-12,  réglé,  curieux  titre 
gravé  par  J.  deWert,  mar.  r.,  jansén.,  tr.dor.(Z>uru.)  65-^» 

Très-Joli  exemplaire  d'un  livre  rare  et  curieux.  André  Duchesne  l'un  des 
plus  savants  historiens  de  France,  naquit  à  l'Ile-Bouchard,  en  Touraine,  au 
mois  de  mai  1 684.  Il  n'avoit  pas  encore  20  ans  lorsqu'il  composa  les  Figure* 
mystiques  du  cabinet  des  damée  f  car  l'approbalioa  est  datée  du  40  mari  1604. 
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CeBl  Tamoarqui  lui  inspira  celle  œurre  deslinie  à  MUeSuiuine  Soudaio.  qa*il 
épousa  en  4608.  On  lil  sur  le  rerso  du  litre,  an  sixain  adressé  à  M.  S  S.  et 
souscrit  «  Votre  enlièremenl  de  cœur  el  de  pensée,  A.  Duchesne.  »  U  dédia 
cependant  le  volume  A  messire  Rosé ,  seigneur  de  Beaulieu,  secrétaire  deê 
commandements  du  roi.  La  dédicace  esl  suivie  d'un  avis  aux  belles  et  vertmtsues 
dames  et  d'une  Élégie  de  P.  de  Deimier,  sur  le  cabinet  des  dames. 

L'ouvrage  est  divisé  en  Irois  livres,  précédés  d'un  avant-propos  :  le  tout 
formant  65  chapitres.  L'auteur  a  représente  au  vif  les  beautés,  les  ornements  et 
atours  du  corps  féminin  ;  »  mais  ce  sont  les  figures  mystiques  des  beautés  et 
des  ornements  de  l'Ame.  Après  avoir  fait  un  pompeux  éloge  des  longs  cheveux 
des  dames,  il  consacre  un  chapitre  aux  «  cheveux  de  l'Ame,  >  et  un  second  cha- 
<  pitre  A  la  perfection  qui  doit  anoblir  la  perruque  de  l'Ame.  »  Noua  lisons  en- 
suite l*exposition  mystique  de  l'éventail,  des  parfums,  des  pendants  d'oreille, 
des  bracelets  el  autres  joyaux;  des  robes  de  soie,  de  velours;  des  riches  cein- 
tures, des  patina  el  hauts  souliers,  des  carrosses,  litières  el  brancards  dea 
dames.  Duchesne  n'a  oublié  aucun  détail  de  la  beauté  d'une  femme;  il  discale 
sur  les  cheveux  blonds,  noirs  ou  frisés,  sur  les  yeux  verts,  bruns,  tannés,  éiin- 
celants,  etc.,  etc.  A  l'occasion  des  «  filles  de  chambre  qui  ornent  lea  cheveux  de 
leurs  maîtresses,  9  il  parle  àeê  filles  de  chambre  de  Vâme^  qui  sont  Pentendemeni, 
la  mémoire  el  la  voloraé,  «  L'entendement  esl  la  première  servante  spirituelle  el 
sans  corps,  laquelle  avec  le  peigne  de  cognoissance,  va  par  toute  la  perruqme 
éparae  des  pensées  et  intentions,  la  met  en  bel  ordre  el  la  démêle  des  ranités  du 
monde....  La  troisième  servante,  c'est  la  mémoire;  elle  dispose,  tresse  el  ar-> 
range  les  cogitations  et  n'en  frise  et  recrépillonne  aucune  vers  les  oreilles 
.(de  l'Ame),  que  premièrement  elle  n'ait  passé  par  les  mains  de  ses  deux  compa- 
gnes. D  Celle  œuvre  est  hérissée  de  citations  extraites  des  écrivains  sacrés  et 
profanes,  de  la  Bible  et  de  Juvénal,  des  saints  Pères  el  de  Du  Barlas.  L'auteur 
recherche  l'origine  des  divers  ornements  féminins,  dans  l'Écriture  sainte,  ches 
les  Grecs  el  les  Romains.  Il  décrit  la  beauté  d'Eve  au  paradis  de  volupté,  de 
réponse  du  cantique  des  cantiques;  les  parfums  de  la  belle  Eslher,  les  joyaux 
el  atours  de  Rebecca  el  de  Judith.  —  Il  seroil  difficile  de  reconnottre  dana 
l'auteur  de  ce  livre  singulier,  le  célèbre  historiographe  de  France,  qui  devoit 
publier  les  anciens  historiens  des  Normands  el  des  François,  et  sept  rolumea 
in* folio  de  généalogies.  Ap.  B. 

641.  Entretiens  (les)  des  voyageurs  sur  la  mer.  Cologne  ^ 
Pierre  Marteau  {à  la  Sphère)^  1683;  2  vol.  petit  m-12y  mar. 
r.  fil.  tr.  d.  {Ancienne  reliure.) 35 — » 

Première  édition  d'un  ouTrage  très-curieux ,  qui  a  été  réimprimé  six  ou  sept 
fois  el  qui  esl  resté  dans  l'oubli,  malgré  l'inlérél  historique  quHl  présente. 
En  effet,  le  litre  de  la  seconde  partie,  «  dans  laquelle  on  traite  de  plusieurs 
affaires  concernant  l'étal  de  la  religion,»  indique  asses  qu'on  y  trouve  des  par- 
ticularités peu  connues  sur  la  situation  des  protestants  de  France  avant  et 
après  la  rérocation  de  l'édit  de  Nantes.  L'auteur,  Gédéon  Floumois,  (  nous  ne 
croyons  pas  qu'il  ail  fait  d'autres  ouvrages,  comme  le  dit  M.  Quérard  dans  U 
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Fmum  liiiérmirê)  éUil  xm  Rideni  v'osélyle  de  la  religion  réformée;  quoiqu'il 
ne  Toi  paa  François,  il  sympathlsoit  avec  les  sonflTrances  de  ses  coreligionnaires 
de  France  el  il  signaloit  à  la  haine  des  honnêtes  gens  les  persécutions  qu'on 
Calsoit  tuhir  aux  familles  protestantes  qui  reftsoient  d'abandonner  la   foi  de 
leurs  aneèlres.  Cest  dans  les  Entretiens  des  voyageurs  sur  la  mer,  qu'il  a  re- 
çnellli  une  suite  de  faits  dramatiques  et  touchants,  relatifs  aux  couTerslons  for- 
cées el  aux  monstrueox  abus  de  pouvoir  qui  accompagnèrent  la  réTocalion  de 
l'édii  de  Nantes.  €e  douloureux  épisode  du  règne  de  Louis  XIV  est  mieux  peint 
daoït  ce  cadre  romanesque,  que  dans  les  histoires  les  plus  authentiques.  11  faut 
cependant  Caire  la  part  du  fanatisme  huguenot  qui   se  déploie  quelquefois  en 
dissettations  assez  ennuyeuses.  Gédéon  Floumots  aborde  souTonl  des  questions 
de  degme  avec  les  airs  d*un  prèebeur  qui  abuse  do  la  pieuse  patience  de  ses 
f^tea  en  Christ.  Nous  recommandons  au  lecteur  désintéressé  ou  indifnffrent  en 
maUère  religieuse,  les  aventurée  de  Mlle  de  Sainte-Phale,  que  Gérard  de  Ner- 
val a  racpntéea  à  sa  mapière  dans  un  de  ses  romans  humoristiques.  On  voit  que 
GrédéoD  Floumois  avoii  ses  raisens  pour  ne  pas  atmer  les  jésuites  :  «  Qu'on  dise 
tant  qu'oB  voudra  de  moy,  lil-on  dans  la  préftkce  de  la  seconde  partie,  que  Je  ne 
snis  pas  né  François,  je  ne  m*en  ofTenseray  point  :  les  maximes  de  la  France 
•ont  aujourd'huy  si  étranges  qu'il  n*y  a  ni  honneur  ni  bonheur  de  naître  dans 
son  sein.  C'est  ee  que  je  ne  dis  pas  moy  seut,  mais  après  une  quantité  de  bons 
François  el  même  de  catholiques  qui  gémissent  en  leurs  cœurs  de  voir  la  ma- 
nière dont  die  est  gouvernée  au  gré  dee  jésuites  ses  propres  ennemis,  s   La 
première  partie  esl  dédiée  plaisammenl  à  Messieurs  èes  commis  âe  Sa  Majesté  sur 
tes  visites  des  livres  défendus.  Cette  dédieace  renferme  des  détails  peu  connus  sur 
rintroduciiea  de  ces  sortes  de  livres  en  France  à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
L'ouvrage  de  Qédéon  Floornois  fol  réimprimé  depuis  aveo  des  augmentations  et 
dea  suppressions  (ytfMfferi/0in,  Roger,  1704;  a  vol.  in*  «2;  Cologne,  474  6,  4  vol. 
in-42,  6g.;  Amsterdam  et  la  Haie,  «740,  4  vol.  In  42).  On  ajouta  sur  te  litre,  que 
ces  entretiens  roulolent  c  sur  divers  sujets  de  piété,  de  morale,  de  littérature.  » 
Les  librairea  les  firent  passer  ainsi  pour  une  espèce  à!ana,  ce  genre  d*ouvrage 
4iyao|  alors  beaueoup  de  vogue.  Quant  k  Tanteur,   il  n'eut  aucune  part  à  cette 
métamorplioso  de  son  livre,  car  il  éloil  mort  depuis  longtemps. 

L'exemplaire  qno  nous  avons  sons  les  yeux  ofiVe  la  date  &*aoust  40*6  sur  les 
pla^s  de  la  reUore.  P«  L. 

642-  FiTEUEU.  La  Contre-mode  de  monsieur  de  Fitelieu,  sieur 
de  Rodolphe  e(  du  Monteur.  Pims,  Ixmys  de  fleiiquevUle , 
1642;  p.  in-12  de  8  ff.  prélim.,  406  p.  el  un  f.  n.  chiff.  court 
du  haut 18 —  » 

L*auteur  d«  Manuel  du  libraire  n'oubliera  certainement  pas  de  décrire,  dans 
la  nonvelle  édition  de  son  ouvrage,  ce  petit  volume,  qui  est  noo-ieiilemeel  fort 
rare  (la  Bibliothèque  du  roi  ne  le  possédoit  pas  avant  qu'elle  l'eût  trouvé  de 
bonne  prise  dans  le  legs  de  Falconnel),  mais  encore  fort  curieux  pour  l'histoire 
dn  eoelBme  et  des  mœurs  en  France*  L*autear,  qui  se  (lattoil  de  semer  sça  nom 
en  plusieurs  bouches,  tant  à  la  (kveur  de  ses  écrits  qu'en  raison  de  sa  bonne  vie, 

XIV*  SÉRIE.  102 
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fui  lellemenl  scandalisé  el  indigné  des  excès  de  la  mode,  en  arrivant  de  n  pr»- 
Yince  à  Paris,  qu'il  improvisa  ce  Taclum  el  le  mit  sous  presse,  sans  prendre  le 
temps  de  le  revoir  ou  plutôt  de  le  faire  revoir  par  un  lillératear.  «  Je  t*advoue, 
dil-ii,  dans  son  avanl-propos,  (ue  si  l'on  m'eusse  (sic)  permis  de  le  revoir  ou 
pour  le  moins  d'en  corriger  les  premières  feuiUes,  ta  satisfaction  en  soroit  beau- 
coup plus  grande,  la  frase  mieux  polie  et  la  suite  en  meilleur  ordre.  »  Celte 
invective  contre  la  mode  est  dédiée  à  M.  Piget,  sieur  de  Montauron,  conseiller 
du  roi  en  ses  Conseils  d'État  et  privé,  el  premier  président  au  bureau  des  finances 
de  Hontaubani  On  peut  en  conclure  que  Fitelieu  éloit  de  Monlauban.  Quant  au 
sieur  de  Montauron  que  l'auteur  austère  de  la  Contre-Mode  qualifie  de  gramd 
hommey  nous  pensons  que  c'est  le  même  i  qui  Pierre  Corneille  avoit  dédié  sa 
tragédie  de  Cinna  en  4  639,  pour  glorifier  la  libéralité  de  xet  ami  des  muses. 
Fitelieu,  en  le  louant  de  préférer  les  contentements  de  l'Ame  aux  plaisirs  du 
corps,  s'inscrit  en  faux  contre  un  (sic)  erreur  populaire,  qui  lui  attribuoii  l'in- 
vention d'une  mode  qu'il  condamne.  Nous  supposons  qu'il  s'agiit  des  perruques 
à  la  Montauron  qui  gardèrent  longtemps  le  nom  de  leur  Mécène.  Voici  les 
principaux  chapitres  du  livre  de  Fitelieu  :  «  La  mode  ;  teste  à  la  mode  ;  yeux  k 
la  mode;  bouche  à  la  mode;  oreilles  à  la  mode;  mains  i  la  mode;  pieds  à  la 
mode  ;  conversion  i  la  mode;  religion  i  la  mode;  dieux  A  la  mode  ;  corps  i  la 
mode  ;  esprit  à  la  mode.  »  Il  y  auroit  i  extraire  de  ce  fatras  de  citations  bibli- 
ques et  historiques  un  précieux  recueil  de  documents  sur  les  modes  du  règne 
de  Louis  XIII.  Qn  y  irouveroit  les  révélations  les  plus  singulières  et  les  plos 
inattendues.  Ainsi,  Fitelieu  nous  apprend  (  p.  59)  que  le  damoiseau  qui  voa- 
loil  être  pris  pour  une  femme,  se  faisoit  arracher  une  dent,  afin  de  rendre  u 
parole  plus  délicate  qu'à  l'ordinaire.  Plus  loin,  il  nous  donne  l'explication  d'une 
bien  étrange  mode,  que  le  P.  Juvernay  avoit  déji  signalée  dans  son  Discours 
particulier  contre  les  Jilles  et  les  femmes  mondaines  découvrant  leur  sein  et  por- 
tant des  moustaches  (Paris,  4640,  in-8).  Il  faudroit  consacrer  une  notice  asseï 
étendue  au  dépouillement  de  ce  volume  dans  lequel  on  rencontre  bien  des  faits 
nouveaux.  Voici,  par  exemple,  une  piquante  anecdote  qui  n'a  jamais  été  recueil- 
lie par  les  historiens  de  Louis  XII  :  «  Ce  grand  roy  disoit  jadis,  voyant  passer 
un  homme  de  longue  robe  qui  se  hftloit  pour  le  Palais  :  Il  s'en  va  viste  pour  la 
foire  1  9  La  Contre-Mode  ne  figure  que  dans  un  petit  nombre  de  catalogues; 
nous  avons  remarqué,  dans  celui  de  Barré,  une  édition  différente  de  la  pre- 
mière, du  moins  par  le  titre,  qui  n'est  peut*étre  que  rtVLOMyeXé  {Paris ^Pepingué, 
4645,  in-4  2).  M.  Leber  avoit  l'édition  de  Heuqueville,'maiB  comme  il  ne  l'a  fait 
suivre  d'aucune  note,  nous  sommes  en  droit  de  croire  qu'il  ne  soupçonnoil  pu 
l'intérêt  historique  de  ce  livre  rare.  P.  L. 

643.  Harangues  FACÉTIEUSES ,  remplies  de  doctrines  et  sen- 
tences, sur  la  mort  de  divers  animaux,  composées  par  di- 
vers autheurs;  trad.  d'italien  (d'Hortensio  Landi)  en  fran- 
çois  par  P.  R.  L.  Lyon^  Pierre  Roussiriy  1618;  pet.  in-12, 
figures  s.  bois,  cart 60  —  » 

Joli  exemplaire,  à  toutes  marges,  d'un  livre  rare.  —  Horlensio  Landi,  né  i 
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Milan  au  commencement  du  seizième  siècle,  mourut  à  Venise  Ters  4  560.  Ses 
ouvrages,  remarquables  par  leur  singularité,  sont  reclicrclii^s  par  les  curieui. 
Landi  se  fit  recevoir  médecin  ;  mais  il  abandonna  bientôt  sa  proression  pour 
voyager  en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie.  11  publia  presque  toutes  ses  œu- 
Yres  sous  des  pseudonymes,  et  il  prit  le  nom  d'Hortensius  TranquUlusy  lorsqu'il 
Tut  reçu  à  l'académie  des  Eievati  de  Ferrare. 

La  première  édition  des  Sermoni  fanehri  de  diverti  animait,  parut  à  Venise  en 
4  648.  Ce  livre  a  été  traduit  en  françois  par  Claude  Pontoux  en  4  560,  sous  le 
titre  de  Harangues  lamentables ,,,.  et  par  François  d'Amboise  en  4b83, 
BOUS  le  titre  de  Regrets  facétieux....  Les  bibliogrnpbcs  indiquent  la  tra- 
duction de  4648,  mais  comme  la  reproduction  de  l'une  des  deux  tra- 
ductions déjà  citées;  c'est  une  erreur.  Les  initiales  P.  R.  L.  inscrites  sur  le 
titre  ne  peuvent  convenir  ni  à  Claude  Pontoux,  ni  à  François  d'Amboise,  ni  à 
son  pseudonyme  Thierry  de  Timofllle  ;  il  Taut  donc  chercher  un  autre  traduc- 
teur. Ne  seroit-ce  point,  par  hasard,  Pierre  Roussin,  Lyonnois?  Les  imprimeurs 
de  Lyon  publioient  souvent,  sous  le  voile  de  Tanonyme,  des  traductions,  dont 
Hfl  étoient  les  auteurs.  Toujours  est-il  que  P.  Roussin  obtint  un  privilège  pour 
six  ans,  le  6  août  4  64  8,  et  que  son  livre  Tut  achevé  d*imprimer  le  25  septembre 
suivant.  Le  privilège  prouve  que  la  traduction  étoit  nouvelle.  De  plus,  cette  tra- 
duction a  dû  être  faite  sur  une  édition  italienne,  imprimée  à  Venise  en  464  7, 
édition  qui  nous  est  inconnue.  En  effet,  Vavis  au  lecteur  est  suivi  d'une  Apolo- 
gie de  M.  Hortensia  Lando,  dit  le  Tranquille,  pour  Vautheur,  datée  de  Venise , 
le  29  septembre  4617.  Il  est  évident  que  cette  Apologie  est  Tceuvre  de  Tédi* 
leur.  Notez  que  ce  recueil  contient  douze  harangues,  tandis  que  l'ouvrage  de 
Landi,  dans  les  éditions  du  seizième  siècle,  n'en  renferme  que  onze.  L'addition 
de  la  douzième  harangue  doit  donc  être  attribuée  é  Téditeur  de  4  617.  Ce  liyre 
est  orné  de  douze  petites  figures  sur  bois,  placées  en  tète  de  chaque  discours, 
et  représentant  l'animal,  dont  l'auteur  écrit  l'oraison  funèbre.  Des  facéties 
échappent  à  l'analyse  ;  il  nous  sufQra  de  faire  connotlre  les  sujets  sur  lesquels 
U.  Landi  a  exercé  son  éloquence  burlesque.  Voici  les  noms  des  animaux  dont 
il  a  composé  les  éloges  :  l'âne,  le  cbeval,  le  chien,  le  singe,  la  chouette,  la  pie, 
le  chat,  le  plongeon,  le  coq,  le  pou,  l'éléphant  et  le  grillon.  Ap.  B. 

644.  Harangues  burlesques  sur  la  vie  et  sur  la  mort  de 
divers  animaux.  Dédiées  à  la  Samaritaine  du  Pont-Neuf , 
par  monsieur  Raisonnable.  Paris ,  Antoine  de  Somma- 
ville^  1651;  in-8%  réglé,  mar.  bleu,  janséniste,  tr.  dor. 
{Hardy.) 60  — « 

Très-bel  exemplaire  à  toutes  marges,  d'un  livre  rare,  snrtout  dans  cette  con- 
dition. L'auteur  s'est  évidemment  caché  sous  un  pseudonyme,  quoique  le  privi- 
lège nous  apprenne  que  les  initiales  du  véritable  nom  de  M.  Raisonnable  , 
étoient  J.  R.  Quant  au  libraire,  Antoine  de  Sommaville,  il  avoit  publié  en  <622, 
4623  et  4624^  les  OEuvres  de  Tabarin,  et  trente  ans  plus  tard  il  publioit  les 
Harangues  burlesques  dont  la  dédicace  à  la  Samaritaine  rappelle  le  théâtre  des 
exploits  de  Tabarin  et  ses  boutades  facétieuses.  Au  surplus ,  cette  dédicace  est 


1584  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

une  spiriluelie  criUqae  des  éptlrei  dédicaloirea  que  la  pluptiides  anteort 
soient  humblemenl  k  de  grands  seigneurs  dans  le  but  avoué  d'échanger  de  l'es- 
cens  contre  des  pièces  d'or  :  a  A  Madame,  Madame  la  Samaritaine  ,  dame  du 
Ponl-Neur  cl  autres  lieux.  Madame,  puisque  les  grands  ont  tooejoars  en  leor 
compagnie  des  bestes  Tacéticuses  et  plaisantes,  je  me  persuade  qae  Vostre 
Grandeur  agréera  cetle  décade  l>rutale  que  je  vous  offre  pour  divertir  Tostre 
mélancolie....  Mais,  Madame,  ne  vous  imagines  pas  que  je  sois  aflkmé  de  voslrc 
or  ou  de  voslre  argent;  celte  Taim  n'est  point  l'aiguillon  qui  m'anime.  Si  j'airois 
eu  de  la  passion  pour  ce  métal,  la  France  ne  irtânque  pas  de  Teaoz  d*or  à  ifoi 
j'eusse  pu  dédier  mes  bestes  ;  et  vous  en  connoisses  qui  pourroient  bien  passer 
pour  la  vivante  image  de  la  beslise....  Et  je  suis  le  premier  i  me  dire,  de 
Vostre  Grandeur,  le  très-bunible  serviteur,  Raisonnable.  » 

Le  titre  de  ce  livre  reproduit,  presque  textuellement ,  le  titre  dos  Harmngmei 
facétieuses  que  nous  venons  de  cataloguer.  Cependant  les  Nsrangm»  BmrUsifites 
ne  sont  pas  la  traduction  des  SermoiU  futtebti  de  "LuAu  M.  Raisonnable  à  em* 
pruBlé  i  l'auteur  italien  le  titre  et  le  cadre  de  son  ouvrsge  ;  il  a  même  imité 
très -librement  quelques-uns  de  ses  sujets,  iels  que  les  éloges  de  l'Ane,  du  coq, 
du  cbien,  de  la  chouette  et  du  pou;  mais,  dans  ces  imitationé  augtnenlées  de 
pensées  nouvelles,  on  ne  reconnolt  plus  l'original,  et,  de  plus,  M.  Raisonnable  a 
ajouté  cinq  autres  discours  de  sa  composition,  sur  la  fuurmi,  le  ver  à  soie,  U 
brebis,  la  mouche  et  l'escargot  révolté  contre  l'homme.  C'est  une  Décade  de 
bestes.  Cet  ouvrage  renferme  des  moralités  encadrées  dans  des  piaisanieries  que 
lui  suggéroit  aisément  la  comparaison  de  l'homme  avec  les  animaux  dont  il 
écrivoit  les  éloges.  Ap.  B. 

645.    La  MANIERE  POYR  APRENDRE  A  CTFRBA  et  COinj)ter  paf 

plumes  et  gectz  selon  la  vraie  science  de  Algorîsme  en 
nombre  entier  et  rompu,  initer^,  Martin  Umpereur^  pour 
Guillaume  Vorstermany  1529;  pet.  in-B"*,  goth.,  fxg.  a.  bois> 
mar.  r.,  jansén.,  double  de  mar.  bleu,  large  dentelle  k  pet. 
fefs ,  fil.  tr.  dor.  (  Trautz-Bauzon^net.  ) 280  —  » 

Livre  t&es-rare  cl  non  cité.  Bel  exemplaire  i  peine  rogné  :  nombreux  té- 
moins. Titre  rouge  et  noir  ;  une  figure  sur  bois  au  verso.  62  teuillets  non  cbif- 
Très  et  signés  A-G4.  Bar  le  dernier  feuillet,  on  voit  l'aigle  à  deux  teteàj  marque 
de  BAarlin  Lempereur  {Keyser). 

On  conooit  plusieurs  traités  dVithmélique  du  xv*  siècle  en  italien  et  ea  es- 
pagnol ;  mais  on  peut  considérer  comme  le  plus  ancien  traité  François,  VArismè^ 
thique  d'Estienne  de  Va  Roche,  dit  Villefranche,  Iraprisoée  à  /^^w»,  46S0,  tn*-l*. 
U  est  probable  qu'un  autre  livre  intitulé  :  La  vraje  maître  pomr  appmndfie  • 
chiffrer  et  à  compter;  Lyon,  vers  4530»  in-12  allongé,  n'est  qu'une  coelrefaçoo 
de  La  manière  j'our  aprendre  a  cjrfrer  et  compter,  édiléO  à  Anvers  en  4ft20.  -** 
Ce  dernier  ouvrage  est  divisé  en  deux  parUes.  La  premiers  contiail  les  quAtr» 
opérations  élémentaires  de  l'arithmétique  pour'les  nombres  entiers  et  lei  Atao^ 
lions  ;  plusieurs  belles  règles  pour  saluer  toutes  questions  :  la  feigie  de  lHi$^ 
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'  **>  9t*Mommé9  par  les  Lombards,  règle  de  tri  ;  ]a  régie  de  ûompaignie  g  la  règle  de 

•    "*  ^*»  ^ange  (ou  plulôl  d'échange) ;  et  enfin  dix-sept  curieax  problèmes,  avec  les  so- 

*■'  AB»;tilioDB.  La  dcuiième  partie  est  consacrée  à  la  manière  de  cjfrer  et  compter  par 

•  •  am^eetz  en  nombre  entier  et  rompu.  Cette  méthode  de  compter  avec  des  jetons  et 

.  %    'tàe  Taire  ainsi  toutHs  les  opérations  qua  nous  exécutons  avec  la  pinme,  oflre  aa- 

•  ««iiourd'hai  quelques  dirScullés.  C'est  une  élude  dont  nous  nous  dispenserons. 

.«  •  j  /.-iLea  différentes  opérations,  faites  k  l'aide  de  Jetons,  sont  représentées  en  sept 

_j.  figures  gravées  dans  le  texte  ;  la  première  est  placée  au-dessous  du  titre  et 

.  .f ,,  imprimée  en  rouge  et  noir. 

.  aezr     N<^°'  ferons  remarquer  que  celle  édition  d'Anvers  doit  être  originale,  car  cet 

.  .^  ^  ouvrage  a  été  composé  pour  la  Flandre  et  le  Brabant,  puisque  l'auieur  eateule 

.  >  ,     toujours  en  monnoies  et  poids  de  ces  deux  provinces.  Ap^  B. 


-.'la  lit 

■-:    '^rî.'.li 

....  .i 
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646.  Le  Messager  de  Fontainebleau,  avec  leà  nouvelles  el 
les  paquets  de  la  cour.  5.  /.,  1623;  pet.  in-S*",  mar.  r.  fil. 
tr.  dor.  (Cape.) 48  —  » 

Charmante  plaquette  de  seize  pages,  rare  comme  tous  les  canards  publiés 
8ÔU8  le  règne  de  Louis  XIII.  On  imprima,  la  même  année,  le  Voyage  de  Fcn- 
taittebUau  par  Beautru  ei  Oesmareta  ;  puis,  un  opuscule  intitulé  le  Clairvofant 
de  Fontainebleau^  qui  sortoit  peut-être  de  la  même  fabrique  que  le  Messager. 
Les  Parisiens  se  préoccupoient  toujours  des  voyages  de  la  cour.  G'étoit  avec 
peine  qu'ils  voyaient  le  roi  s'éloigner  de  la  capitale;  tous  les  courtisans  le  sui- 
voient  ;  le  commerce  souffroit  de  celte  absence,  la  ville  devenoit  triste  et  déserte, 
et,  en  46*23,  les  bourgeois  n'avoient  pour  se  distraire  que  les  farces  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  et  les  boutades  de  Tabarin.  Ce  dernier  spectacle  n'éloit  pas  sans  dan> 
gers,  car,  dit  le  Messager  «  dernièrement  en  passant  sur  le  Pont-Neuf,  un  gen- 
tilhomme fut  aitrappé,  et  fut  bien  aise  en  perdant  le  manteau  et  le  chapeau ,  de 
gaigner  le  dessus  du  vent  et  cinq  pas  en  avant.  »  Le  Messager  de  Fontainebleau 
livroil,  ou  du  moins  promeiloitde  livrer  au  public,  chaque  semaine,  seize  pages 
de  facéties,  dont  le  titre,  annonçant  des  Nouvelles  de  la  cour,  affriandoit  les 
badauds  el  faisoit  le  succès  de  la  brochure.  «  U  y  a  tantôt  quinze  Jours  que  je 
trotte,  que  je  viens,  que  je  retourne  tantost  à  pied,  tanlosl  A  cheval,  et  je  n'en- 
tens  que  plaintes  de  tous  cosiez.  Les  uns  demandent  pourquoy  la  cour  no 
revient  point  à  Paris,  etc....  L'un  rit,  l'autre  pleure.  Le  pauvre  se  plaint  du 
riche,  le  riche  du  pauvre,  les  parties  de  leurs  procureurs  qui  ont  pris  pour  de- 
vise un  géant  nommé  Briarée,  qui  a  cent  mains,  pour  dire  qu'ils  plument  de  tous 
costez.  •  C'est  une  satire  de  tous  les  étais  et  des  mœurs  de  l'époque.  Le  fripier 
voudroit  qu'on  défendit  chaque  année  de  porter  Tor  et  l'argent.  «  £n  quinze 
jours,  il  avoit  gaigné  plus  de  500  écus,  à  troquer  des  habits.  Attendu  que  c'est 
l*ordinaire  des  ordonnances,  on  les  garde  pour  deux  ou  trois  mois;  mais,  par 
après  oQ  passe  par-dessus.  »  Ce  sont  les  partisans,  vraies  sangsues,  qui  ruinent 
le  royaume  à.  force  de  taxes  el  d'impositions  ;  les  bourgeois  qui  portent  la  soie 
comme  les  nobles;  les  filles  qu'on  fait  religieuses  faute  de  pouvoir  leur  donner 
trente  ou  quarante  mille  écus  de  dot  ;  les  aînés  qu'on  enrichit  en  ruinant  Iw 
lea  jugea  quin||issent  corrompre;  les  larrons  et  les  coupeurs  de 
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bourses  qui  puHulIent  tant  à  Paris,  «  qu'en  bref  ils  nous  sauteront  aux  yeux,  si 
on  n'y  met  ordre.  »  Après  les  nouvelles  de  Paris,  le  Messager  rapporte  les  nou- 
velles de  la  cour.  11  plaint  le  sort  de  la  Picardie,  qui  en  cinq  ou  six  ans  a  changé 
d'autant  de  gouvirneurs,  et  enfin  il  consacre  les  dernières  pages  de  son  livret 
a  A  la  guerre  qu'on  va  Taire  contre  l'Espagnol  et  qui  le  mériie  bien,  s  II  prédi> 
soit  dans  celle  phrase,  la  guerre  de  la  Yaltelinc,  qui  eut  lieu  eu  4624.  Le  Mes- 
sa^er  faiaoit  passer  de  rudes  vérités,  sous  une  forme  Tacétieuse  ;  il  n'est  pas 
jusqu'à  son  plan  de  campagne  contre  les  Espagnols  qui  ne  soit  égayé  par  des 
traits  plaisants  :  «  Plusieurs  se  rcsjouyssent  si  la  guerre  se  recommence  au 
Pays-Bas  :  car  on  lient  que  c'est  l'unique  moyeu  de  purger  la  France  de  tant  de 
larrons,  voleurs  et  autres  telles  manières  de  gens  qui  prennenl  Tor  sans  peser 
ny  intention  de  le  rendre.  11  y  a  une  grande  quantité  qui  ne  trouveront  point  le 
vin  des  Flamens  si  bon  que  celuy  de  Xaintonge  et  de  Gascongne;  mais  il  n'im- 
porte, il  Tant  (sic)  mieux  que  loute  celle  canaille  s'en  aille  qu'une'bonne  année: 
la  perte  n'y  sera  pas  si  grande,  v  —  On  peut  remarquer  que  le  style  de  cette 
satire  est  correct,  facile  et  même  élégant.  Ap.  B. 

647.  Le  NOWEL  CRY  DES  MoNNOYES  faict,  ordonné,  cryé  et 
publié  de  par  le  Roy,  le  vendredi  xiiii  iour  de  Mars  mil 
cinq  cens  xxxii....  On  les  vent  à  Paris  en  la  rue  neuue 
nostre  Dame  à  l'enseigne  du  faucheur.  [Pierre  Ro/fetj  dit  le 
faucheur^  1533);  in-16,  goth.,  fig.,  mar.  bleu  fil.  dos  à 
pet.  fers,  tr.  dor.  {Niedrèe.) 65  —  » 

Charmant  exemplaire  d'un  livre  trù-rare,  et  imprimé  en  jolis  caraclëres 
gothiques.  —  Édition  originale.  —  Les  figures  des  monnoies  sont  gravées  avec 
soin  et  a^  ec  exactitude. 

Les  marcs  d'or  et  d'argent  avoient  élé  portés  à  un  taux  excessif,  pendant  les 
guerres  d'Italie.  La  France  fut  inondée  de  monnoies  de  bas  aloi;  les  billonneurs 
rognoient  les  pièces  d'or.  Bien  plus ,  des  spéculateurs  exportoieni  les  bonnes 
monnoies  de  France,  «  pour  les  faire  convertir  en  mauvaises  et  dommageables 
monnoyes,  comme  ducais  à  la  Miraudolle,  esculz  à  l'aigle,  Marrabais,  Niquetx, 
lyards  de  Nosire-Dame  de  Lozanne,  el  autres  monnoyes  estranges  et  conUre- 
faites.  s  Afin  d'obvier  à  ces  graves  inconvénients  qui  préjudicioient  à  la  fortune 
publique,  François  1'',  par  celle  ordonnance  du  U  mars  4  5.32  (4  533)  et  par 
une  ordonnance  supplénienlaire  du  20  dudit  mois,  défend  d'exporter  les  mon- 
noies françoises,  ainsi  que  la  vaisselle  d'or  el  d'argent;  puis,  il  désigne  toutes 
les  monnoies  qui  peuvent  circuler  dans  le  royaume,  avec  le  prix  de  chacune 
d'elles  en  sous  et  deniers.  Il  étoit  forl  utile  de  régler  ainsi  le  cours  des  cinquante 
monnoies  d'or  el  d'argent  qui  provenoient  de  l'Italie,  de  l'Espagne,  du  Portu- 
gal, de  la  Suisse,  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  etc.;  car  le  peuple,  ignorant 
la  valeur  de  ces  pièces,  se  irouvuit  à  la  merci  des  changeurs.  —  Toutefois,  les 
cris  des  monnoies  furent  trop  souvent  répétés.  On  haussoil,  ou  on  abaissoit  le 
taux  du  marc  d'or,  selon  les  besoins  de  l'EUil;  les  rois  faisoient  fabriquer  des 
monnoies  de  bas  aloi,  qui  plus  lard  éioient  décriées  par  ordonnance  royale. 
Ces  Hréquentes  fluctuations  monétaires,   ébranloient  les  fortunes  privées  et  rui- 
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Doient  le  commerce.  Ce  Tui  sealement  au  dix>8epUëme  siècle,  que  les  monnoies 
eurent  un  prix  à  peu  près  flxe,  parce  que  les  souverains  cessèrent  d'en  altérer  la 
loi.  Ap.  B. 

648.  LaPrognostication  DBSPROGNOSTTCATiONS,  noii-seule- 
ment  de  ceste  présente  année  1537,  mais  aussi  des  aultres 
à  yenir,  voire  de  toutes  celles  qui  sont  passées  ;  composée 
par  Maistre  Sarcomoros,  natif  de  Tartarie,  et  secrétaire  du 
trës-lllustre  et  très-puissant  roy  de  Cathay,  serf  de  vertus. 
(Bonav.  Desperriers)  S.  Z.,  1537;  pet.  in-8%  mar.  r.  fil. 
tr.  dor.  {Aux  chiffres  de  Ad.  AndeneU) 60 —  » 

Ràrissiks.  —  Pièce  Tacélteuse  en  vers,  de  4i  pages  avec  le  titre.  C'est  une 
curieuse  satire  contre  Vimpudence  et  Us  mensonges  des  prognostiqueurs.  On  y 
trouve  également  des  idées  philosophiques  sur  la  Rérorme. 

11  est  bien  vray  que  prognosticateurs 

Semblent  avoir  esté  expilateurs 

Ou  crocheteurs,  par  leur  argent,  et  net 

Du  hault  trésor  et  divin  cabinet, 

Et  avoir  ven  tout  ce  qae  Dieu  noua  cache,  etc. 

Ces  Ters  sont  assez  roca'illeux  ;  toulerois  la  Prognostication  renrerme  d'excel- 
lentes idées  que  le  poëte,  il  est  vrai,  a  quelquefois  exprimées  d'une  manière 
bizarre.  Nous  ne  parlerons  pas  des  premiers  vers  de  la  pièce,  qui  ne  sont  qu'un 
spécimen  do  mauvais  goût  de  l'époque  : 

Monde  mondain,  trop  mondainement  monde, 
Monde  aveuglé,  monde  sol,  monde  immunde; 

mais  que  l'on  Taçonne  une  enveloppe  moins  rude  pour  les  passages  suivants, 
et  on  lira  un  portrait  achevé  de  ces  quêteurs  tle  nouvelles,  connus  au  dix- 
huiiième  siècle  sous  le  nom  de  gobe-mouches. 

0  affamé  bellistre  de  nouvelles, 


N'en  auras-tu  jamais  (nenny  ce  pense). 
Assez  remply  ta  besace  ou  ta  panse? 

Car  tu  les  prens  avant  le  temps  hastées 
Et  sont  par  toy  incontinent  goastées. 
Tu  ne  les  fais  que  laster  ung  petit. 
Puis,  tout  soubdain  tu  en  pers  1* appétit  ; 
Et  celles-là  qu'as  eues  ce  malin. 
Son  jà  autant  vieilles  qu'un  vieil  patin. 

£t  bien  souvent,  d  glouton  de  nouvelles, 
T'ay  veu  happer  les  vieilles  pour  nouvelles  ; 
Quelque  vieil  bruyt,  quelque  fable,  ou  mensonge, 
Comme  le  chien  qui  ses  os  d'antan  ronge ,  etc. 
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Notpe  poêle  ne  manqooit  pai  de  hardiesse,  rien  ne  pouvoU  loi  résister,  quand 
il  cherelioil  une  rine.  Dans  les  cas  difficiles,  il  conpolt  un  niot  en  deux,  et  en 
réserroil  la  moiUé  pour  la  rime.  Exemple  : 

Mais  ils  ne  (ont  aucunes  mention^ 
De  leur  progno  d'abuz  siications. 

Celte  licence  poélique  a  été  oubliée  ^ms  nos  prosodies. 

Ap.  B. 

649.  Les  Voeux  des  Cretois,  histoire  renouvelée  i,es  Grecs, 
par  H.  Xanferligote,  chevalier  défenseur  du  plaisir,  tro- 
glodyte presque  civilisé,  a^dmiç  dans  les  sociétés  académi- 
ques de  Gersan  et  de  Seillemar.  Venise  (Paris),  1 776  ;  in-8* 
^e  120  et  11^  p.,  dos  de  mar.  vert,  non  rogné., ,     ^Q-^ > 

Avec  un  envoi  autographe  de  Tauteur  h  H.  Royez.  Quoique  eette  dédicaee 
soit  signée  Xanferligote,  on  saii  que  ce  prétendu  Cretois  n'est  autre  que  Félix 
Nogaret,  qui  n'avoit  pas  encore  adopté  le  pseu'ionjBie  d'Arislenéle,  sous  lequel 
il  a  publié  une  grande  partie  de  ses  ouvrages.  Xanlerligote  n^  pas  été  démasqué 
par  Barbier,  dans  son  Dictionnaire  d«s  awanyiites,  et  ka  Framae  littéraire  ne  le 
cite  que  pour  renvoyer  le  lecteur  à  l'article  de  Félix  Nogaret,  od  les  Fœux  des 
Cretois  ont  été  oubliés.  Ce  recueil  de  poésies  erotiques  est  accompagna  d'une 
prérace  en  prose,  espèce  de  pot-pourri  satirique  et  littéraire,  dont  les  notes  sont 
pins  longues  que  le  texte.  Le  volume  s'ouvre  par  un  Avis  à  M,  Pan$alon~Piè^ 
busj  imprimeur  et  libraire  a  Fenise  ;  suit  une  dédicace  facétieuse  a  M.  Ta-d'or 
ou  Tout-iTor^  philosophe  engoué^  preneur  séduisqat  de  la  bagatelle;  ensuite  com- 
mence la  préface  ou  l'introduction  intitulée  :  Bavardage  ou  avertissement  inutile^ 
avec  des  notes  ou  développements,  après  lesquels  on  trouve  le  poëme  des  Cretois 
et  une  collection  de  poésies  fugitives  dans  le  goût  galant.  Félix  Nogaret,  ami  de 
la  volupté  et  apôtre  de  Tamour,  eut  le  courage  de  ses  opinions  Jusqu'à  l'&ge  de 
quatre-vingts  ans  ;  il  n'en  avoit  que  trente-six  i  l'époque  où  jl  publia  ce  volume 
destiné  exclusivement  à  Tusage  des  boudoirs.  Dans  sa  préfeee,  il  déclare  haute- 
ment qu'il  aspire  i  monter  au  temple  du  Plaisir  plutôt  qu'au  temple  de  Mémoire, 
et  il  prend  la  défense  du  genre  libertin,  dans  un  style  léger  et  quelquefois  un  peu 
libre.  Ce  lui  est  une  bonne  occasion  de  protester  contre  les  pédants  rigoristes 
qui  ne  craignent  pas  de  châtier  les  poètes  latins  dans  -rintérèt  des  mœurs;  il 
raconie,  à  l'appui  de  la  thèse  qu'U  soutient,  des  anecdotes  agréablement  licen- 
cieuses ,  une  entre  au^-es  que  nous  trouvons  textuellement  dans  la  Guerre  des 
dieux  de  Parny.  Félix  Nogaret  ne  se  gônoit  pas  à  cet  égard  et  il  proclamoit  qu'il 
vouloitêtre  unpoljrmathe  et  unpolylogmeenamour.  An  reste,  dans  le  Bavardage^ 
ii  est  question  de  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  femmes  et  à  la  galanterie.  Nous 
pouvons  en  conclure  que  le  livre  fut  acheté  et  lu  par  les  personnes  seules  à  qui 
l'auteur  l'adressoil;  il  servit  naturellement  à  faire  des  papillotes  dans  les  petites 
maisons  ,  et  il  fut  peut-être  plus  malhenreusement  employé  dans  les  boudoirs. 
On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  qu'il  soit  devenu  rare.  P.  L. 


ANTOINE   VERARD 

ET 

SES    LIVRES    A    MINIATURES 

AU  XV*  SIÈCLE 

PAR    AUG.  BERNARD. 

M.  Sénemaud,  professeur  au  lycée  d'AngouIéme,  a  publié. 
Tan  dernier,  dans  les  Archives  du  Bibliophile  (1859,  p.  171), 
un  document  très-intéressant  :  c'est  une  note  détaillée  du 
prix  d*un  certain  nombre  de  volumes  à  miniatures,  sur  vélin, 
fournis  par  Antoine  Vérard,  imprimeur-libraire  à  Paris,  à 
Charles  d'Orléans,  comte  d'Ângoulâme,  père  de  François  I*^ 
Malheureusement  M.  Sénemaud,  qui  n'avoil  passons  les  yeux 
la  copie  du  document  en  question,  transcrite  dans  un  volume 
original  de  comptabilité  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale 
(départem.  des  manuscr.,  suppl.  franc.,  n^  1502,  fol.  27  v*"),  y 
a  laissé  passer  quelques  inexactitudes ,  et  de  plus  n'a  pas 
donné  l'explication  des  termes  techniques  que  renferme  cette 
pièce.  Je  vais  essayer  de  combler  cette  lacune  en  reproduisant 
ici  à  nouveau  le  document  d'après  l'original,  et  en  l'accompa- 
gnant de  quelques  observations. 

Je  ferai  remarquer  au  préalable  que  cette  note  sans  date 
doit  être  de  1495,  car,  d'une  part,  l'un  des  ouvrages  qui  y 
sont  mentionnés  n'a  été  achevé  quant  à  l'impression  que 
le  29  août  1494,  et  il  fallut  sans  doute  plus  de  quatre  mois 
pour  en  faire  les  miniatures  et  la  reliure,  et,  d'autre  part,  le 
comte  d'Angouléme  mourut  le  l'' janvier  1496. 

J'ajouterai  que  la  plupart  des  livres  précieux  qui  figurent 
dans  cette  note  sont  inscrits  dans  l'inventaire  des  meubles 
du  comte  d'Angouléme,  dressé  à  Cognac,  les  9.0  ^t  21  no- 

RAS    Cfii 

vembre  1496,  sur  la  demande  de  sa  veuve^^  ^^^  n/'^"'W*^^^® 
de  Savoie,  et  conservé  encore  aujour'  ^  ,  T*'*^^'''  Vjue 

XrV^  SÉRIE.  "' »3/ir/^^^«*, 
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impériale  (djparlem.  des  manuscr.,  fonds  des  Blancs-Man- 
teaux, vol.  XLIX,  fol.  269  et  suivants). 

Je  dirai  enfin  que  ces  livres  eux-mêmes  sont  entrés  dans 
la  Bibliothèque  du  roi  comme  héritage  de  François  I",  fils 
unique  du  comte  d'Angouléme ,  et  s'y  trouvent  encore  aujour- 
d'hui, sauf  quelques  perte*  JfàchettStBSy  mais  presque  inévi- 
tables dans  une  aussi  longue  période  de  temps. 

Ainsi,  nous  avons  à  la  fois  sous  la  main,  à  Paris,  dans  le 
grand  dépôt  littéraire  de  la  France  :  P  le  compte  de  Vérard  ; 
2°  l'inventaire  des  livres  du  comte  d*Angoulême;  3°  les  livres 
mêmes  portés  sur  cet  inventaire.  Cette  circonstance  donne 
un  certain  intérêt  à  la  note  qu'on  va  lire,  car  elle  permet  d'en 
expliquer  tous  les  détails,  et  je  suis  heureux  de  commencer 
par  là  la  monographie  que  j*ai  promise  sur  Vérard. 

I. 

COMPTE   DE   VÉRARD. 

A  Anlhoine  Verart,  libraire  de  Paris,  la  somme  de  deux 
cens  sept  livres  dixsolz  dix  deniers  tournois  pour  les  parties 
qui  s'ensuivent,  par  lui  baillées  à  feu  Monseigneur  le  conte. 

C'est  assavoir  : 

Pour  le  parchemin  du  premier  volume  du  livre  de  TVfefan  (1), 
où  il  y  a  iin**i(2)  feuilles  au  pris  de  m  s.  nnd.  chacune  (3), 
valent  xiti  1.  x  s. 

Pour  deux  grandes  histoires  au  pris  d'un  escu  pièce  (4), 
valent  lxx  s. 

(4)  Sur  ce  livre,  voir  la  noie  À,  vxa,  ÈclaircUsenwUs* 
'•    (2)  Vérard  se  trompe  ici  à  Bon  détriment  :  le  i^  volume  du  Tristan  a  94 
(nii"xi)  reuillcB  et  non  pas  8) .  Par  conséquent  il  faut  lire  au  total  de  cet  article  : 
46  livres  3  sous  4  deniers,  au  lieu  de  4  3  livres  40  sous.  Les  malheureux  chUft-es 
romains  donnoient  lieu  jadis  A  de  fréquentes  erreur*  de  ce  genre. 

(3)  Y  con^ç'p'J  ^.pression. 

(4)  L'écu  a\  '•ié  do  valeur.  On  voit  qu'à  la  Qn  du  îlv*  siècle  il  valôil 
^5  sous  ;  verâ[  "i*  «iicle  il  en  valoit  4  S  {  atatti  la  rdtolul&on  U  Va- 
lôil 60  80UB  Ot^. 
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Pour  iin"v  (1)  histoires  petites  au  pris  de  v  s.  pièce,  valent 
XX  1.  V  s. 
Pour  XIII  c.  et  demi  c.  de  verses  (2)  d'or  moulu  au  pris  de 

V  s.  le  cent,  valent  Lxvn  s.  vi  d. 

Pour  la  relieure,  tympaneure  (3)  et  doreure,  lxx  s. 

Item,  pour  le  parchemin  du  II*  volume  de  Tristan^  où  il  y  a 
Lxvn  feuilles  audit  pris  de  m  s.  nu  d.  pour  feuille^  valent  xii  1. 
XVI  s.  vm  d.  (4). 

Pour  cinq  grandes  histoires  à  plaine  paige  audit  pris  de 
XXXV  s.  pièce,  valent  vm  1.  xv  s. 

Pour  ini^x  histoires  petites  au  pris  de  v  s.  pièce,  valent 
ixu  1.  X  s. 

Pour  XV  c.  verses  d*or  moulu  au  pris  de  v  s.  le  cent, 

LXXV  s. 

Pour  la  relieure,  tympaneure  et  pour  avoir  doré  ledit  livre, 

LXX  s. 

Itenij  pour  le  parchemin  du  Grant  Boece  de  Consolacion  (5), 
où  il  y  a  Lxxvni  feuilles  de  volume  bastard  au  pris  de  n  s. 

VI  d.  chaque  feuille,  valent  ix  1.  xv  s. 

Pour  six  grandes  histoires  h  plaine  paige  au  pris  de  xxxv  s. 
pièce,  valent  x  1.  x  s. 

(t)  Le  compte  de  Vérard  porte  &  tori  8ft  :  c'est  81  qu'il  fam  lire,  comme  je 
Tai  constaté  moi-même  dans  le  lirre,  et  comme  le  prouve  au  reste  ào  total 
de  cet  article. 

(2)  Sur  ce  mot,  Toyei  la  note  F,  aux  Èclaircitsemeias» 

(3)  Sur  ce  mot,  voyez  la  note  U,  aux  Éclaircissements, 

(4)  Je  ne  puis  rien  dire  du  second  Tolume  du  Tristan,  que  Je  n'ai  pas  vu  ; 
mais,  connaissant  rexactitude  bibliographique  de  Van  Praet,  Je  pense  que  Vé- 
rard se  trompe  ici  en  ne  donnant  que  67  Teuilles  à  ce  volume  :  Van  Praet,  en 
efTet  (Féline  de  la  Bibliothèque  du  roi^  t.  IV,  p.  266),  en  porte  le  nombr''  à  73, 
qui  font  12  livres  3  sous  4  deniers.  En  tous  cas,  le  compte  de  Vérard  est  Taux 
au  total,  car  67  reuilles  à  3  sous  4  deniers  ne  ferioent  que  \  \  livres  3  sous 
4  deniers  et  non  pas  42  livres  46  sous  8  deniers.  Quant  aux  miniatures,  Van 
Praet  en  a  compté  i  00,  dont  3  grandes,  an  second  volume  du  Tristan  en  vélin 
qu'il  a  vu  ;  mais  comme  ce  volume  n*étoit  probablement  pas  celui  du  comte 
d'Angoulême,  nous  sonunes  forcés  ici  de  nous  en  rapporter  i  la  note  de  Vérard. 
qui  n'en  compte  que  96,  dont  6  grandes. 

(6)  Sur  ce  livre,  voyei  la  note  B,  aux  Éclaircissements. 
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Pour  un  m.  v  c.  verses  et  enervellez  (i)  d*or  moulu  au  pris 
de  y  solz  le  cent,  valent  xi  1.  v  s. 

Pour  la  relieure,  lympaneure  et  doreure  dudil  livre,  lxx  s. 

Item^  pour  le  parchemin  de  Y  Ordinaire  des  Crestiens  (2), 
oii  il  y  a  mi^vm  feuilles  de  parchemin  de  volume  bastard  au 
pris  de  n  s.  vi  d.  chaque  feuille,  valent  xi  1. 

Pour  une  grant  histoire  à  plaine  paige,  xxxv  s. 

Pour  XXX  histoires  moyennes  au  pris  de  x  s.  pièce,  valent 
XV  1.  (3). 

Pour  xu  c.  et  demi  de  verses  d*or  moulu  au  pris  de  v  s. 
le  cent,  valent  Lxn  s.  vi  d. 

Pour  la  relieure,  tympaneure  et  doreure  dudit  livre,  lxx  s. 

Iteniy  pour  le  parchemin  de  YOrloge  de  Devocion  (4),  où  il 
y  a  xxn  feuilles  de  parchemin  de  volume  (5),  au  pris  de  xx  d. 
pour  feuille,  xxxvi  s.  viii  d. 

Pour  XXV  histoires  au  pris  de  v  s.  pièce,  valent  vi  1.  v  s. 

Pour  la  relieure,  tympaneure  et  doreure,  xxx  s. 

Pour  Y  c.  et  demi  verses  d*or  moulu  au  pris  de  cinq  solz  le 
cent,  xxvn  s.  vi  d. 

Pour  le  parchemin  des  Heures  en  françoys  (6),  où  il  y  a 
xxvn  feuilles  au  pris  de  xx  d.  pour  feuille,  xlv  s. 

Pour  IX  histoires,  im  l.  x  s. 

Pour  m.  verses  et  enervellez  d*or  moulu  au  pris  de  v  solz 
le  cent,  l  s. 

Pour  la  relieure,  doreure  et  tympaneure,  xxx  s. 


(4  ]  Sar  ce  mot,  yo jez  la  note  G,  aux  ÉclaireUsemenU. 

(a)  Sar  ce  livre,  voyez  la  note  C,  aaz  Éclaircissements, 

(8)  Ce  sont  des  miniatures  en  forme  de  cadre  ipii  ornent  les  trois  côtés 
extérieurs  de  certaines  pages. 

(4)  Sur  ce  livre,  voyez  la  note  D,  aux  Éclaircissements, 

(6)  Il  manque  ici  un  root  essentiel,  qui  désignoit  sans  doute  le  format  des 
feuilles  de  parchemin  employées  dans  ce  livre.  Cette  circonstance,  jointe  à 
quelques  autres,  Jette  une  certaine  obscurité  sur  cet  article  du  compte  de  Vé- 
Tard,  et  réclame  de  notre  part  quelques  explications.  On  les  trouvera  dans  la 
note  D,  aux  Éclaircissements, 

(6)  Sur  ce  livre,  voyez  la  note  E,  aux  Éclaircissements. 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1593 

Et  pour  la  rëcompance  de  sa  peine  d'estre  venu  à  plusieurs 
voiages  dudit  Paris  à  Congnac,  par  l'ordonnance  de  feu  mon- 
dit  seigneur,  tant  pour  apporter  lesdits  livres  que  pour  quérir 
ladite  somme  desdites  parties,  xx  1. 

Lesquelles  parties  montent  ensemble  à  ladite  somme, 
comme  appert  plus  applain  par  ledit  rolle  et  quictance  dudit 
Anthoine  Verart,  cy  rendue;  pour  ce,  cy..  ii®  vu  1.  x  s.  x  d. 

IL 

éCLAIRCISSElfENTS. 

^îîoteA. 
Tristanf  chevalier  de  la  table  ronde.  (Voyez  pp.  1590  et  1591.) 

La  description  que  M.  Brunet  donne  de  ce  beau  livre  (Ma- 
nuel du  libraire,  4*'édit.,  t.  lY,  p.  516)  est  tout  à  fait  insuffi- 
sante. Voir  pour  plus  de  détails  Van  Prael,Fé/irw  du  roi,  t.  IV, 
p.  255.  Le  Tristan  se  compose  de  deux  volumes  in-folio, 
format  écu,  imprimés  sur  deux  colonnes,  en  gothique  fran- 
çoise.  Les  cahiers  sont  composés  de  4  feuilles,  soit  8  feuillets. 
Le  premier  volume  a  182  feuillets,  y  compris  2  feuillets  limi- 
naires non  cotés,  où  se  trouvent  le  titre  ci-dessus  transcrit  et 
la  table;  le  deuxième  en  a  146,  compris  également  2  feuillets 
liminaires  non  cotés.  Au  premier  volume  il  y  a  quelques 
erreurs  dans  les  folios,  mais  ces  erreurs  n*ont  pas  eu  d'in- 
fluence sur  la  pagination  générale,  qui  se  termine  exactement 
au  n**  179,  plus  un  feuillet  non  numéroté.  On  lit  à  la  fin  du 
second  volume  :  «  Imprimé  par  Anthoine  Verard,  libraire, 
demourant  sus  le  pont  Nostre-Dame,  à  l'enseigne  de  Saint 
Jehan  Tévangéliste.  »  Il  n'y  a  point  de  date;  mais  on  sait  t}ue 
Vérard  abandonna  son  domicile  du  pont  Notre-Dame  vers 
1499.  Au  reste,  cet  ouvrage  étoit  imprimé  avant  1496,  puis- 
qu'il figure  sur  l'inventaire  des  livres  du  comte  d'Angoulôme 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Il  y  est  dit  «  imprimé  en 
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parchemin,  bifitorié,  couvert  de  veloux  tanné.  «»  Nous  )>089é- 
dona  encore  le  premier  volume  de  Texemplaire  décrit  dans  la 
note  de  Vérard.  Il  est  k  la  Bibliothèque  impériale  {Vélins^  B, 
1.,  n^  382);  mais  il  a  perdu  sa  robe  antique  en  vdoux  tannée 
qui  a  été  remplacée  par  du  maroquin  rouge,  suivant  Tusagede 
rétablissement.  Quant  au  second  volume,  il  manque  k  la 
Bibliothèque,  et  on  ignore  ob  il  se  trouve.  La  description  qu*6Q 
fait  Vérard  servira  peut-être  k  le  faire  retrouver,  car  il  n*est 
pas  probable  qu'il  ait  été  détruit. 

Note  B. 
Le  GrantBoece  de  Consolacion.  (Voyez  p.  1591.) 

Sur  ce  livre,  imprimé  par  Vérard  en  1494  (le  29  août), 
voyez  le  Manuel  du  libraire^  k^  édit.,  1. 1,  p.  390.  Il  est  porté 
sur  l'inventaire  du  comte  d*Ângouléme  sous  cette  désignation  : 
c  Le  Grant  Boece  de  Consolacion,  en  françoys,  imprimé  en  par- 
chemin, historié,  couvert  de  veloux  tanné,  »  et  se  trouve 
encore  k  la  Bibliothèque  impériale  {Vélins,  S.  et  A.,  n©  19), 
mais,  comme  le  Tristan,  dépouillé  de  son  velmix  tanné,  et 
recouvert  de  maroquin  rouge.  De  plus,  on  a  retranché  un 
feuillet  blanc  qui  se  trouvoit  k  la  fin  du  texte  et  avant  la  table 
(signature  {.).  La  disposition  de  ce  volume  est  telle  :  4  feuil* 
lets  liminaires,  144  de  texte  (y  compris  le  blanc)  et  4  de  table, 
en  tout  156  feuillets  ou  78  feuilles  d'un  format  in-folio  plus 
petit  que  le  Tristan,  c'est-k-dire  grandeur  de  la  couronm. 

Note  C. 
L'Ordinaire  des  Crestiens.  (Voyez  p.  1592.) 

Sur  ce  livre,  imprimé  par  Vérard  en  1494,  voyez  le  Manuel 
du  libraire,  4'  édit.,  t.  III,  p.  568.  Il  est  porté  sur  Tinvenlaire 
du  comte  d'Ângoulême  comme  <  imprimé  en  parchemin,  cou- 
vert de  veloux  tanné,  historié,  k  deux  fermoers  aux  armes 
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de  mesdits  sieur  et  dame  (d'Angoulême).  »  La  Bibliothèque 
impériale  possède  encore  ce  volume  (Vélins^  T.,  (à59),  mais  oa 
n'y  voit  plus,  bien  entendu,  de  fermoers  ni  de  veloux  tanné  : 
tout  cela  a  été  remplacé  par  le  monotone  maroquin  rouge.  Il 
en  est  de  même  de  l'exemplaire  du  roi  Charles  VIII,  q^i  se 
trouve  également  à  la  Bibliothèque  impériale (Féiim,  T.,  458), 
mais  qui  est  moins  beau,  moins  grand,  et  ne  possède  que 
vingt  histoires  moyennes  au  lieu  de  trente,  et  toutes  différentes 
de  celles  qu'on  voit  dans  l'exemplaire  provenant  du  comte 
d'Angoulême.  Il  y  a  encore  à  la  Bibliothèque  impériale  un 
troisième  exemplaire  en  vélin  de  ce  livre,  mais  il  est  rogné  si 
court  qu'on  le  prendroit  pour  un  in-^**;  il  n'a  d'ailleurs  point 
de  miniatures.  Les  deux  premiers  exemplaires  sont  de  même 
format  que  le  Boece^  in-folio  couronnot 

Note  D. 
VOrloge  de  Devocion,  (Voyez  p.  1592.) 

• 

J'ai  dit  plus  haut  que  cet  article  du  compte  de  Vérard 
demandoit  quelques  explications.  En  eff^et,  nous  ne  pouvons 
pas,  pour  ce  livre,  procéder  comme  nous  l'avons  fait  pour  les 
précédents,  que  nous  avions  certainement  sous  la  main, 

l^*  VOrloge  de  Devocion  ne  figure  pas  dans  l'inventaire  de  la 
librairie  du  comte  d'Angoulême,  à  moins  qu'il  ne  soit  compris 
dans  un  certain  nombre  de  lots  de  livres  portés  en  masse  sans 
indication  des  titres,  ce  qui  est  peu  probable,  je  l'avoue* 

2"*  Cet  inventaire  mentionne  au  contraire  :  «  VOrloge  de 
Sapiemef  historié,  imprimé  en  parchemin,  couvert  de  veloux 
changeant,  aux  armes  de  mesdits  sieur  et  dame  (d'Angou- 
lême). » 

3"*  Enfin  on  ne  connoit  pas  d'édition  de  YOrloge  de  Devocion 
imprimée  par  Vérard,  tandis  qu'il  en  a  publié  plusieurs  de 
VOrloge  de  Sapience,une  entre  autres  datée  de  1493,  dont 
trois  exemplaires  en  vélin  se  trouvent  encore  k  la  Bibliothèque 
impériale.  Le  premier  {Yélins,  T.,  463),  provenant -du  roi 
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Charles  VIII,  et  orné  de  25  miniatures,  grandes  ou  petites  ;  le 
second  (VélinSt  T.,  464),  paroissant  provenir  du  comte  d'An- 
goulôme,  et  orné  de  21  miniatures;  le  troisième  {Vélins,  T., 
465),  orné  de  4  miniatures  seulement,  sans  aucune  trace  de 
provenance. 

Tout  semble  donc  concourir  pour  faire  suspecter  d'erreur  la 
note  de  Vérard  en  ce  qui  concerne  le  tilre  de  l'ouvrage  men- 
tionné dans  cet  article,  et  pourtant  elle  est  exacte  sur  ce  chef. 
Je  ferai  remarquer,  en  effet,  que  cette  note  n'attribue  à  l'ou- 
vrage en  question  que  22  feuilles  de  parchemin  du  prix  de  20 
deniers,  tandis  que  VOrloge  de  Sapience  mentionné  plus  haut 
en  a  80  de  même  format  que  le  Boece  et  VOrdinaire,  c'est-à- 
dire  du  prix  de  2  sous  6  deniers  ;  que,  de  plus,  elle  ne  compte 
que  25  miniatures  petites  au  prix  de  5  sous  pièce,  tandis  que 
sieur^des  miniatures  de  VOrloge  de  Sapience  sont  à  pleine 
page,  et  les  autie6>^jQi-page  (y  compris  les  bordures),  c'est- 
à-dire  qu'elles  seroient  jw^ées,  les  unes  à  1  liv.  15  sous,  les 
autres  à  10  sous. 

Quant  à  la  mention  de  VOrloge  dé  Sapience  sur  l'inventaire 
de  la  librairie  du  comte  d'Angouléme,  elle  ne  jzrouve  rien  pour 
le  cas  présent,  car  ce  livre  avoit  probablement  été  fourni  long- 
temps avant  à  Charles  d'Orléans  par  Vérard,  puisqu'il  est  de 
1493.  L'omission  de  VOrloge  de  Devocion  sur  cet  inventaire 
n'est  pas  plus  concluante,  car  ce  dernier  ouvrage  pouvoit  être 
resté  dans  les  mains  de  Louise  de  Savoie,  femme  du  défunt 
et  mère  de  François  I*',  ou  avoir  été  donné  en  cadeau,  suivant 
l'usage  du  temps,  sans  parler  de  l'hypothèse  présentée  plus 
haut,  qu'il  pouvoit  être  compris  dans  les  lots  de  livres  portés 
en  masse  sur  Pinventaire. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  existe  une  édition  del'Or- 
loge  de  Devocion  qui  convient  parfaitement  à  la  description  de 
Vérard,  c'est  celle  donnée  par  Etienne  Janot,  et  dont  voici  le 
titre  complet  :  <  UOreloge  de  Devodon,  composé  en  françoys 
par  messire  Jehan  Quentin,  docteur  en  théologie,  péniten- 
cier de  Paris.  —  M.  E.  Jehannot.  »  C'est  un  volume  in-4**, 
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sans  date,  de  94  feuillets,  y  compris  le  dernier,  qui,  étant 
blanc,  est  généralement  retranché.  Il  en  est  ainsi  du  moins 
dans  les  deux  exemplaires  en  vélin  que  j'ai  vus  à  la  Biblio- 
thèque impériale,  Tun  desquels  pourroit  bien  être  celui  fourni 
au  comte  d*Ângouléme  parYérard  en  1495.  Ce  volume  (Ké/in^, 
T.,  462)  renferme  en  effet  25  miniatures  masquant  autant  de 
gravures  sur  bois  (l'une  d'entre  elles  a  été  enlevée  par  un 
amateur;  je  vois  par  Tautre  exemplaire  non  colorié  qu'elle 
représentoit  Jésus  portant  sa  croix  et  escorté  de  soldats).  Les 
pages  avec  gravures  sont  ornées  d*un  cadre  qui  est  quelquefois 
omis  dans  l'exemplaire  colorié,  où  on  se  proposoit  sans 
doute  de  mettre  un  dessin  particulier  (la  page  mutilée  est 
dans  ce  cas). 

Autant  qu'il  est  permis  d'en  juger  dans  l'état  actuel  où  se 
trouvent  les  deux  exemplaires  que  j'ai  vus,  le  format  de  ce 
livre  devoit  être  un  in-4o  tellière.  Et  en  effet  la  feuille  de  par- 
chemin est  ici  portée  à  moitié  prix  de  celui  du  Tristan,  Gela 
ne  veut  pas  dire,  sans  doute,  que  le  parchemin  de  ce  dernier 
livre  fût  de  grandeur  double;  mais  seulement  qu'il  y  avôit 
plus  de  facilités  pour  se  procurer  des  feuilles  de  moindre 
format,  joint  à  la  possibilité  d'uliliser  des  feuilles  défectueuses 
dans  rin-4*>. 

Je  dis  que  ce  livre  est  in-4^  ;  je  dois  ajouter  que  les  cahiers 
en  sont  fort  irréguliers,  et  peuvent  jeter  du  doute  dans  les 
esprits.  La  plupart  ont  deux  feuilles  encartées,  soit  8  feuil- 
lets; mais  les  autres  n'ont  qu'une  feuille  et  demie,  soit  6 
feuillets,  et  chacun  de  ces  cahiers  n'a  que  deux  signatures, 
l'une  au  premier  feuillet,  Tautre  au  troisième.  Toutes  ces  cir- 
constances réunies  expliquent  sans  doute  pourquoi  Vérard  ne 
compte  que  vingt-deux  feuilles  de  parchemin  :  il  y  en  a  en 
réalité  vingt-trois  et  demie.  J'ajouterai  que  puisque  ce  livre 
est  compris  dans  la  note  de  Verard,  c'est  qu'il  est  au  plus 
tard  de  1495,  et  non  pas  de  1500,  comme  le  suppose 
M.  Brunet. 

On  dira  peut-être  que  Vérard  ne  pouvoit  porter  sur  sa  note 
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an  livre  imprimé  par  Etienne  lanol.  Ce  rûsonnemeot  seroit 
faux.  Noa«  possédons  à  la  Bibliothèque  impériale  beancoop 
d'autres  livres  vendus  par  noire  célèbre  libraire,  et  dont  il 
n'avoit  fait  faire  toutefois  que  les  miniatures,  dans  un  atelier 
ad  hoc.  Je  ôterai  entre  autres  Leiriau  maislre  Alain  Chartkr, 
in-folio,  sans  date,  imprimé  par  Pierre  le  Caron,  et  La  Xif 
des  Fclz  du  MondCt  in-folio ,  imprimé  en  1497,  au  nom  de 
Geoffroy  de  Mamef  et  de  deux  autres  libraires  :  rexemplaire 
royal,  en  vélin,  de  chacun  de  ces  beaux  livres,  qui  existe 
encore  à  la  Bibliothèque  impériale  {Yélins^  B.  1.,  n**  238  et  344), 
offre  cette  particularité  curieuse,  qu'on  a  gratté  partout  les 
noms  des  libraires  titulaires  et  remplacé  la  souscription  finale 
par  la  marque  de  Vérard,  peinte  en  miniature  (1). 

NoteE. 
Beîires  en  françoys.  (Voyez  p.  159S.) 

Le  livre  d'Heures  porté  ici  ëtoit  sans  doute  de  Fédition  dé- 
crite par  M^  Brunet,  Manuel  du  libraire^  4*  édit,,  t.  lY,  p.  786, 
col.  1,  3*  article.  En  effet,  un  exemplaire  de  cette  édition,  que 
j'ai  vu  k  la  Bibliothèque  impériale  {Vélins^  T.,  241),  est  im- 
primé par  Vérard,  sans  date,  ce  qui  permet  de  le  faire  remon- 
ter à  1495,  et  se  compose  de  cent  huit  feuillets  in-4*>  qui  cor- 
respondent aux  vingt-'Sept  feuilles  du  compte  ci-dessus.  Le 
nombre  des  histoires  porté  ici  ne  concorde  pas,  il  est  vrai, 
avec  celui  des  gravures  du  livre;  mais  il  s'agit  sans  doute 
dans  le  compte  de  Vérard  de  miniatures  particulières  à 
l'exemplaire  en  question,  que  nous  n'avons  plus.  Ce  livre,  au 

(1)  Celte  circonstance  a  induit  en  errenr  quelques  écrivaiDS,  et  paiticnlière- 
ment  M.  J.  Renourier,  historien  de  la  grayure,  dont  la  science  déplore  la  perte 
récente  et  bien  inattendue.  Mon  regrettable  ami,  dans  sa  notice  sur  les  Ormvmres 
iU  Férard  (io-8*,  4859),  considère  le  nom  de  P.  Lt  Caron  comme  substiimè^ 
dans  Let  Faiz  maûtre  Alain  ChartUr,  à  celui  de  Vérard  :  c'est  une  erreur. 
C'est  Vérard  qui  a  substitué  sa  marque  à  la  souscription  de  Le  Caron.  Les  con- 
séquences artisliquet  que  H.  Renouyier  ayoit  tirées  de  ce  fait  obscur  pour  lui 
sont  donc  fausses. 
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reste,  ne  figure  pas  dans  rinventaire  de  la  librairie  du  conote 
d'Angouléme,  parce  que  ce  n*étoit  pas  un  livre  debiblioibèque, 
et  qu'il  ëtoit  resté  dans  les  mains  du  comte  ou  de  la  comtesse 
pour  leur  usage  personnel.  Cela  explique  pourquoi  il  ne  se 
trouve  pas  comme  les  autres  dans  notre  grand  dépôt  litté- 
raire. 

Note  F. 
Verses.  (Voyez  pp.  1591  et  1592.) 

Ce  mot,  que  je  n'ai  trouvé  dans  aucun  glossaire,  doit  être 
prononcé  versés  ou  mieux  versets.  C'est  le  nom  qu'on  donnoit 
au  petit  signe  qui  iudiquoit  le  >commencement  de  chaque 
phrase  dans  les  anciens  livres,  où  Tusage  des  alinéa  étoit 
presque  inconnu.  Ce  signe  étoit  généralement  peint  en  rouge 
ou  en  bleu;  mais  dans  les  livres  de  luxe  il  étoit  en  or 
moulu,  comme  on  le  voit  ici.  Plus  tard,  et  dans  les  livres  ordi- 
naires, il  fut  imprimé  en  noir  avec  le  texte  même.  Ce  signe 
existoit  encore  naguère  dans  toutes  les  casses  des  imprime- 
ries françoises,  où  on  le  connoissoit  sous  le  nom  de  jneârde- 
mouche  (5).  On  le  trouve  encore  dans  les  casses  angloises, 
mais  il  ne  sert  plus  que  comme  appel  de' note,  grâce  à  Tusage 
général  des  alinéa.  C'est  évidemment  de  ce  mot  que  vient  le 
nom  de  versets  qu'on  donne  aujourd'hui  aux  petites  sentences 
de  la  Bible.  Comme  chacune  de  ces  sentences  étoit  précédée 
jadis  du  signe  en  question,  on  lui  donna,  par  une  sorte  de 
métonymie  assez  fréquente,  le  nom  môme  de  ce  signe,  et  on 
le  lui  conserve  encore,  quoique  ce  signe  ait  été  supprimé  et 
remplacé  par  des  numéros  d'ordre  destinés  à  rendre  les  cita- 
tions et  les  recherches  plus  faciles,  après  toutefois  qu'on  eut 
eu  l'idée  de  les  mettre  à  la  ligne.  Cette  innovation  heureuse 
est  généralement  attribuée  au  grand  Robert  Estienne  ;  mais 
on  peut  la  faire  remg[iter  à  son  père  Henri  I''.  Voyez  Renouard, 
Annales  des  Estienne,  2«  édit.,  p.  78,  col.  2, 

Au  reste,  il  paroU  que  sous  la  désignation  de  versets  on 
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comprenoit  aussi  les  petites  initiales  des  chapitres,  qui 
avoient  le  même  objet.  C*esl  du  moins  ce  qui  a  eu  lieu  pour 
les  livres  mentionnés  ici,  et  où,  comme  on  voit,  ces  initiales 
ne  sont  pas  comptées  séparément. 

Note  G. 
Enervelkz.  (Voyez  p.  1592.) 

Voilà  encore  un  mot  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  glossaire. 
Il  désigne  évidemment  les  petites  arabesques  qui  ornoient  la 
fm  des  alinéa  dans  certains  livres  de  luxe.  On  trouve  en  effet 
ces  ornements  dans  le  Boece  du  comte  d*ÂngouIéme,  et  il  n*y 
en  a  point  dans  les  autres  livres  de  la  même  provenance  où 
la  note  de  Vérard  n'indique  pas  d'enervelUs,  mais  seulement 
des  versets:  le  Tristan^  VOrdinaire,  YOrloge  de  Devodon, 

Note  H. 
Tympaneure.  (Voyez  pp.  1591  et  1592.) 

Si  le  mot  tympanure  ne  se  trouvoit  pas  constamment  dans 
ce  compte  à  côté  de  celui  de  reliure,  on  pourroit  croire  qu'il 
se  rapporte  à  Yimpression  du  livre,  qui  n*est  rappelée  nulle 
part  :  on  sait  en  effet  qu'imprimer  s'est  dit  parfois  tympa^ 
niser  à  la  fin  du  xv*  siècle.  Voyez  particulièrement  les  lettres 
de  rémission  de  1469  citées  dans  le  Glossaire  de  Du  Gange  : 
c  Le  supliant  dit  à  icellui  menuisier  qu'il  faisoit  faire  lesdits 
moles  pour  tympaniser  livres.  >  Cette  expression  étoit  évi- 
demment empruntée  à  la  langue  de  la  chancellerie,  dans 
laquelle  le  mot  tympaniser  servoit  déjà  depuis  longtemps  à  dé- 
signer une  opération  analogue  à  l'impression,  celle  de  timbrer^ 
d'appliquer  un  sceau  sur  la  cire  (voyez  le  Glossaire  cité,  au 
mot  Tympanizare),  et  non  à  la  langue  des  typographes,  comme 
on  pourroit  l'induire  de  ce  que  ces  derniers  donnent  le  nom  de 
tympar^^  une  partie  importante  de  la  presse,  celle  sur  laquelle 
est  placée  la  feuille  pour  recevoir  l'impression.  Le  nom  du  tym-- 
pan  lui  vient  uniquement  de  sa  disposition  en  forme  de  tam- 
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bour,  en  latin  tympànum.  Il  se  compose,  en  effet,  d*un  cadre 
sur  lequel  ëtoit  jadis  tendu  un  parchemin^  remplacé  aujour- 
d'hui par  une  toile.  On  voit  que  ce  mot  n*a  aucun  rapport 
avec  le  verbe  tympaniser  en  usage  jadis  dans  la  chancellerie. 
La  seule  explication  admissible  du  mot  tympanure  em- 
ployé ici  est  gaufrure.  Ce  sens  me  semble  ressortir  de  la 
façon  même  dont  les  relieurs  exécutent  leurs  gaufrages, 
laquelle  a  beaucoup  de  rapport  avec  l'application  d'un  sceau. 

m. 

CONCLUSIONS. 

Pour  rendre  le  compte  de  Vérard  plus  clair,  nous  allons  le 
résumer  ici  en  rectifiant  les  erreurs  qu'il  renferme. 

Tristan  (l"^  vol.). 

1.     t.     d. 

91  feuilles  de  parchemin  (y  compris 

l'impression)  à  3  s.  4  d.  font.  • , .  15    3  4 

2  grandes  miniatures  à  35  s.  pièce..  3  10  > 

81  petites  miniatures  à  5  s.  pièce.. .  20    5  » 

1350  versets  d'or  moulu  à  5  s.  le  100  3    7  6 

Reliure ,  tympanure  et  dorure .  3  10  » 

44  35  10 

1.     s.     d. 

Soit  pour  le  1*'  vol.  de  Tristan.. .  •     45  15  10 
Tristan  (2*  vol.). 

1.      8.     d. 

73  feuilles  de  parchemin  (y  compris 

l'impression)  à  3  s.  4  d..... 12    3  4 

5  grandes  miniatures  à  35  s 8  15  » 

90  petites  miniatures  à  5  sous 22  10  » 

1500  versets  d'or  moulu  à  5  s.  le  100  3  15  » 

Reliure,  tympanure  et  dorure 3  10  » 

48  53  4" 

Soit  pour  le  2"  vol.  de  Tristan. . . .     50  13    4 
Et  pour  les  deux  volumes  {à  reporter) 96    9    2 
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3®  Versets  et  énervellès  d*or  nioulu. 

!•      s.      d. 

Le  100 1.         »    5    » 

4®  Relivre. 

Format  in-folio,  avec  tympanure(gaufrure?}  et 
dorure ,  y  compris  le  velours  tanné  {Tristan^ 
Boece^  Ordinaire) 3  10 

Format  in-4°,  avec  tympanure  et  dorure  (Ork>^e, 
Heures) «  •  •  • 110    » 

Je  n'essayerai  pas  de  fixer  la  valeur  de  ces  sommes  en 
monnoies  actuelles  :  c*est  une  appréciation  impossible , 
rigoureusement  parlant.  On  peut  bien  dire  quel  est  l'équiva- 
lent intrinsèque  des  monnoies  du  xv*  siècle  en  monnoies 
d'aujourd'hui;  mais  cette  fixation  ne  signifie  rien,  car  la  va- 
leur des  métaux  précieux  a  complètement  changé  depuis  la 
découverte  du  nouveau  monde.  Deux  causes  surtout  ont  con- 
tribué à  éloigner  de  plus  en  plus  le  rapport  des  monnoies  :  la 
première,  c'est  l'abondance  sans  cesse  plus  grande  de  l'or  et 
de  l'argent  ;  et  la  seconde,  la  réduction  constante  du  poids  des 
monnoies.  G'est-à-dire  qu'alors  qu'on  auroit  dû  augmenter  la 
matière  de  ces  dernières  en  proportion  de  son  abondance, 
pour  rétablir  l'équilibre,  on  la  diminuoit.  H  en  est  résulté  une 
disproportion  immense  entre  des  monnoies  de  dénominations 
identiques.  Dans  cet  état  de  choses,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à 
faire  c'est  de  comparer  les  prix  anciens  avecles  prixmodemes. 
A  ce  point  de  vue,  je  ne  crois  pas  être  exagéré  en  disant  que 
la  monnoie  a  perdu  plus  de  dix-nenf  vingtièmes  de  sa  valeur 
depuis  l'époque  où  le  compte  de  Vérard  a  été  écrit,  c'est-à-dire 
que  le  sou  de  ce  temps- là  équivaut  pour  le  moins  au  franc  de 
nos  jours.  En  effet,  le  beau  vélin  du  Tristan  coûteroit  bien 
aujourd'hui  de  3  à  4  francs  la  feuille  tout  imprimée,  au  lieu 
de  3  ou  4  sous  qu'il  coûtoit  alors.  La  main-d'œuvre  du  re- 
lieur peut  être  soumise  au  même  tarif  du  vingtuple.  Les 
3  livres  10  sous  de  la  reliure  du  Trif^an  équivalant  à  70  francs 
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d'aujourd'hui,  un  relieur  pas  trop  en  renom  pourroit  s'en  con- 
tenter, je  pense,  commeil  se  contenteroit  de  30  francs  (l  livre 
10  sous)  pour  un  in-4^  du  formai  de  YOrloge  deDevocion. 

Mais,  pour  ce  qui  est  du  travail  du  miniaturiste,  il  n'y  a 
point  d'appréciation  possible,  attendu  que  cette  industrie  est 
morte,  et  que  pour  faire  faire  la  même  besogne  par  un  artiste 
de  nos  jours  il  faudroit  payer  des  sommes  folles,  sans  rapport 
avec  les  chiffres  de  Vérard.  Les  grandes  miniatures  du 
Tristan,  qui  sont  portées  ici  à  1  livre  15  sous,  ce  qui,  suivant 
notre  calcul  au  vingtuple,  équivaudroit  à  35  francs,  ne 
seroient  certainement  pas  exécutées  pour  200  francs  aujour- 
d'hui, et  les  autres  à  proportion. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  s'exagérer  le  mérite  des  miniatures 
de  Vérard.  Le  travail  est  finement  exécuté,  les  couleurs  bien 
disposées,  le  dessin  net  ;  mais  en  général  cela  sent  le  métier  : 
les  figures  manquent  de  vie,  et  souvent  on  préféreroit  à  ces 
images  les  simples  gravures  sur  bois  qu'elles  masquent  par- 
fois, et  où  la  face  humaine  est  plus  animée  avec  de  simples 
traits  noirs  qu'avec  tout  ce  clinquant  couleur  de  chair. 

Une  chose  frappe  seulement,  c'est  que  les  miniatures  d'un 
même  livre  diffèrent  dans  chaque  exemplaire  lorsqu'elles  ne 
sont  pas  superposées  à  des  gravures  en  bois.  Ainsi,  les  deux 
miniatures  qui  ornent  les  deux  exemplaires  de  VOrdinaire  des 
Crestiens  que  possède  la  Bibliothèque  impériale,  l'un  venant 
du  comte  d'Angoulême,  l'autre  du  roi  Charles  VIII,  sont 
entièrement  différentes.  II  falloit  donc  faire  un  dessin  particu- 
lier des  miniatures  pour  chaque  exemplaire.  Cela  prouve  bien, 
comme  je  l'ai  dit  dans  mon  livre  sur  VOrigine  de  rimprimerie 
(t.  II,  p.  261),  que  cette  invention  ne  porta  pas  préjudice  à 
l'art;  elle  centupla,  au  contraire,  la  besogne  des  artistes.  Plus 
tard  les  goûts  changèrent  :  on  renonça  aux  miniatures,  mais 
on  les  remplaça  par  des  gravures,  et  cette  mode  s'est  telle- 
ment répandue,  qu'aujourd'hui  ce  sont  les  livres  populaires 
et  les  moins  clîers  qui  sont  les  plus  ornés  ;  c'est-à-dire  qu*on 
a  fait  pour  les  images,  ce  qu'on  n'avoit  fait  d'abord  que  pour 

XIV*  SÉRIK.  103 
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le  texte.  On  a  remplacé  Tœuvre  unique  par  la  gravure,  et 
lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  le  Magasin  pittoresque^  par  exem- 
ple, on  est  forcé  de  convenir  qu'ici  encore  l'art  n'a  rien  perdu. 

Vérard  demande  âO  livres  pour  être  allé  pltAsiewrs  fois  de 
Paris  à  Cognac.  Cette  somme,  qui,  au  tarif  du  vingtuple, 
feroit  400  francs,  me  semble  bien  minime,  eu  égard  au  seul 
moyen  de  transport  en  usage  alors  (le  cheval),  moyen  qui 
devoit  être  fort  coûteux  à  cause  de  sa  lenteur.  Toutefois,  on 
peut  l'accepter  par  comparaison.  En  effet,  aujourd'hui  on 
pourroit  faire  trois  ou  quatre  fois  le  voyage  de  Cognac  aller 
et  retour  pour  400  francs,  dans  les  secondes  classes  du 
chemin  de  fer  de  Bordeaux. 

Enfin^  pour  qu'on  puisse  se  rendre  compte  de  la  dififérence 

Îp'avoit  déjà  apportée  l'imprimerie  dans  le  prix  des  livres,  je 
onnerai  ici  le  compte  détaillé  de  la  somme  dépensée  un 
siècle  avant  pour  un  manuscrit  exécuté  dans  des  conditions 
analogues.  Je  trouve  ce  renseignement  dans  un  curieux  tra- 
vail que  vient  de  publier  M.  Léopold  Delisle,  sous  le  titre 
de  Recherches  sur  V ancienne  bibliothèque  de  Corbie,  Il  s'agit 
d'un  ouvrage  en  deux  volumes  in-folio,  composés  de  758  feuil- 
lets, soit  379  feuilles  de  parchemin,  et  qui  coûta  62  livres 
11  sous  en  monnoie  parisis,  qui  est  plus  forte  d'un  quart  que 
la  monnoie  tournois.  Cette  somme  se  décomposoit  de  la  ma- 
nière suivante  : 

I.  8. 

Salaire  de  l'écrivain 31  5 

Achat  et  apprêt  des  parchemins,  y  compris  la  ré- 
paration des  trous 18  18 

Prix  de  six  grandes  initiales  dorées 1  10 

Prix  des  autres  enluminures  en  rouge  et  en  bleu. . .  3  6 

Location  d'un  exemplaire  fourni  au  copiste. ......  4  > 

Réparation  des  trous  des  marges  et  étirage  du  livre.  2  » 

Reliure 1  12 

Ce  qui  frappe  d'abord  dans  ce  compte,  c'est  le  chiflVe 
du  salaire  de  l'écrivain,  qui  absorbe  à  lui  seul  plus  do  la 
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moilié  de  la  dépense  totale.  Cette  besogne,  ou  du  moins  le 
travail  analogue,  Fimpression ,  n'est  pas  même  comptée  dans 
la  note  de  Vérard;  il  la  fait  entrer  dans  le  prix  du  vélin.  Il  est 
vrai  que  son  vélin  coûte  beaucoup  plus  cher  quç  celui  du 
manuscrit  de  Corbie  (1  sou  la  feuille)  ;  mais  aussi  il  est  beau- 
coup plus  beau  et  n'a  pas  besoin  qu'on  répare  ses  trous.  On 
comprend  en  effet  que  la  typographie  ne  pouvoit  pas  em- 
ployer des  parchemins  troués  ou  déchirés,  fussent-ils  même 
parfaitement  raccommodés  :  l'impression  en  auroit  été  trop 
défectueuse;  il  lui  falloiten  outre  des  feuilles  d'une  épais- 
seur égale  partout  :  autrement  l'exécution  typographique  eût 
été  impossible. 

Pour  le  reste  de  ce  compte,  les  prix  sont  à'  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  de  Vérard.  Ainsi  nous  voyons  que  six  grande^ 
initiales  dorées  sont  payées  1  livre  10  sous,  soit  5  sous  pièce: 
c'est  le  prix  des  petites  histoires  de  Vérard.  Les  autres  enlu- 
minures en  rouge  et  en  bleu^  c'est-à-dire  les  versets^  sont 
portés  au  prix  de  3  livres  6  sous  :  ce  n'est  que  la  moitié  de  ce 
qui  est  porté  pour  les  deux  volumes  du  Tristan;  mais  il  est 
bon  de  se  rappeler  qu'il  est  ici  question  de  monnoie  parisis,  et 
de  plus,  que  dans  ce  dernier  livre  les  versets  sont  en  or  moulu 
et  non  pas  seulement  en  couleur.  La  reliure  des  deux  volumes 
du  manuscrit  de  Corbie  ne  coûte  que  1  livre  12  sous  :  c'est 
bien  peu  sans  doute;  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  reliure 
princière  en  veUmx  tanné ,  avec  tympanure  et  dorure,  et  fer^- 
moers  aux  armes.  Ces  volumes  reçurent  probablement  de 
simples  ais  en  bois  couverts  en  basane  ou  en  parchemin.  Cela 
suffisoit  à  la  modeslie  des  moines  de  l'abbaye  de  Corbie. 

En  somme,  on  voit  que  l'imprimerie,  loin  de  porter  préju- 
dice à  Tart,  comme  on  l'a  dit,  lui  fut  très-favorable,  en  aug- 
mentant dans  des  proportions  considérables  les  objets  ovi  il 
pouvoit  s'exercer.  Elle  ne  nuisit  même  pas,  en  réalité,  aux 
scribes,  car  si  elle  rendit  leur  travail  inutile  pour  les  beaux 
livres,  désormais  confiés  à  la  typographie,  elle  développa  dans 
une  telle  proportion  l'usage  de  la  lecture,  et  par  conséquent 
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de  récriture,  que  tout  homme  sachant  tenir  une  plume  trouva 
facilement  l'emploi  de  sa  main. 

NOTICE 

SUR    UN    LIVRE    RARE  DÉSIGNÉ    SOUS    CE    TITRE  : 

LE  VERGIER  AMOUREUX  ^*\ 

Cet  imprimé,  qui  n'a  pas  d'intitulé,  pourroit  bien  avoir  été 
connu  sous  le  titre  de  la  Forest  des  sept  péchez  mortels^  sinon 
sous  le  titre  de  la  Forest  de  reconciliationy  plutôt  que  sous 
celui  du  Vergier  amoureux.  Ce  dernier  titre  lui  a  été 
4onné  par  l'ancien  possesseur,  qui  s* est  mépris  peut-être  sur 
le  véritable  objet  de  cet  ouvrage  mystique.  Au  reste,  l'exem- 
plaire que  possède  la  bibliothèque  de  Saint-Pétersbourg  pour- 
roit bien  ne  pas  être  complet.  En  voici  la  description  : 

C'est  un  petit  in-folio  de  10  ff.  non  chiffrés,  qui  ont  été  re- 
montés avec  soin  et  dont  les  signatures  ne  sont  pas  régulières. 
Ainsi,  les  deux  premiers  feuillets  ne  portent  aucune  signature; 
le  troisième  est  signé  a.  n.  ;  le  quatrième  b,  n.  ;  le  cin- 
quième, c.  n.  ;  le  sixième  n'est  pas  signé  ;  le  septième  et  le 
huitième  sont  signés  e.  n.  et  /*.  ij.  ;  les  feuillets  9  et  10  n'ont 
pas  de  signature.  Le  texte  se  compose  devers  françois,  impri- 
més en  gothique  sur  deux  colonnes,  pour  accompagner  les 
arbres  généalogiques  des  Vices  et  des  Vertus.  Plusieurs  pages 
sont  remplies  par  des  gravures  en  bois,  sans  autre  texte  que 
les  inscriptions  qui  font  partie  de  ces  gravures  ;  le  dernier 
feuillet,  dont  le  recto  est  blanc,  est  imprim'é  à  longues  lignes 
en  partie  et  ne  contient  que  de  la  prose.  Toutes  les  pages  sont 
encadrées  au  moyen  d'une  réunion  plus  ou  moins  ingénieuse 

(i)  L'exemplaire  de  ce  livre,  qu'on  regarde  comme  unique,  est  à  li^  Biblio- 
Uiéque  impériale  de  Sainl-Péterabourg.  Voyez  le  Guide  de  la  Bibliothèque  im- 
périale de  Saint-Pétersbourg  (publié  avec  rauloritalion  du  directeur  de  la 
bibliothèque}.  SaÎDt-Pélersbourg,  impr.  de  F.  Belliiard,  4860,  ia-Ude30  pages. 
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(le  petites  gravures  en  bois  empruntées  à  diverses  éditions  du 
temps  et  surtout  aux  livres  d'heures. 

Le  premier  feuillet,  dont  l'encadrement  est  plus  large  et 
mieux  orné  que  celui  des  autres  feuillets,  commence  par  ces 
vers  imprimés  eu  tête  de  la  première  colonne,  au-dessus  de  la 
marque  de  Timprimeur  : 

Gaspard  Philippe  m'a  voulu  imprimer 

En  apetant  que  vices  soient  repris  : 

Si  vous  supply  ne  veuillez  déprimer 

Geste  euvre  cy,  car  povez  extimer 

Qu'il  l'appete  vendre  à  compétent  pris, 

Bon  marché  faict,  ainsi  qu'il  a  apris  : 

Aussi  l'Acteur  faict  prolcstacion  %^ 

Qu'il  se  submet  à  la  correction 

De  tous  lecteurs  et  aux  donnans  escout, 

Gar  on  congnoist  à  sa  condicion 

Qu'il  apete  faire  Raison  par  tout. 

Il  résulte  de  ces  vers  que  Gaspard  Philippe  est  l'imprimeur 
du  livre,  et  que  l'Acteur,  qui  ne  se  nomme  pas,  avoil  pour 
devise  :  Raison  par  tout. 

La  marque  de  Gaspard  Philippe  se  compose  de  l'écusson 
de  cet  imprimeur,  avec  son  monogramme,  suspendu  à  un 
arbre  entre  deux  dauphins  couronnés. 

Le  poème  débute  ainsi  : 

Revisitez  la  forest,  gens  mondains. 
Et  en  vueillez  les  branches  bien  eslire 
En  redoublant  craignant  bazars  soudains. 
Gardez  de  user  de  voz  langaiges  vains 
Lorsque  viendres  pour  en  ce  vergier  lire, 
Et  par  ainsi  vous  eviteres  l'ire 
Du  Créateur,  laissant  vostre  folie  : 
Que  vostre  esprit  grosses  branches  deslie 
Qui  empeschent  par  la  forest  passer  : 
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Fuyez  orgueil  :  temps  est  que  on  se  humilie, 
Car  on  ne  sçail  quant  on  doit  trespasser. 

La  Btrophe  suivante  semble  avoir  fourni  à  Tancicn  pro- 
priétaire du  livre  le  litre  qu*il  lui  a  imposé  ;  voici  le  com- 
mencement de  cette  strophe  : 

C*est  le  Vergier  amoureux,  délectable, 
Forest  de  réconciliation, 
A  tous  humains  doctrine  véritable, 
Très  utille,  louable,  prouffitable 
A  en  faire  la  recordation.... 

Au  verso  du  premier  feuillet  est  représenté  Tarbre  généalo- 
gique de  rOrgueil,  avec  cette  légende  :  Orgueil  racine  de  tous 
vices  ;  en  regard,  au  recto  du  second  feuillet,  Tarbrc  généalo- 
gique de  l'Humilité,  avec  cette  légende  :  Humilité  raci7ie  (le 
toutes  vertus.  Le  verso  du  second  feuillet  et  le  recto  du  troi- 
sième comprennent  Y  arbre  d*  Orgueil  avecques  sa  sequslle;  le 
verso  du  troisième  feuillet  et  le  recto  du  quatrième,  l'arbre 
d^ Avarice  avecques.  sa  séquelle^  et  ainsi  de  suite  pour  les  cinq 
autres  péchés  mortels.  L*arbre,  dont  chaque  rameau  offre  une 
inscription  morale  en  prose,  a  pour  base  un  sujet  où  le  péché 
mortel  est  mis  en  scène  avec  beaucoup  d'originalité  :  à  droite 
et  à  gauche  de  l'arbre  sont  imprimés  des  quatrains  moraux  qui 
renferment  des  conseils  pour  se  préserver  du  péché  en  question. 

Le  huitième  feuillet,  signé  F.  ij,  représente  la  Tour  de  Sa- 
pience^  fondée  sur  YHumilité  mère  de  toutes  les  vertus.  Celte 
tour,  précédée  de  quatre  colonnes  morales,  savoir  :  conseily 
prudence  et  diligence  ;  stabilité^  force  et  repos  ;  miséricorde^ 
justice  et  vérité;  moralité^  tempérance  et  mundicit&,  esl  éle- 
vée sur  sept  degrés  qui  sont  :  oraison^  compunction^  confession^ 
pénitence^  satisfaction^  aulmosm^  jeûm.  Celte  fameuse  tour  a 
quatre  fenêtres  nommées  :  discrétion^  religion^  dévotion,  coii^ 
templation,  et  cinq  guérites  ou  guettes,  au-dessus  des  créneaux 
ou  défenses;  ces  guérites  s'appellent  :  tutelle  aux  bons,  ven- 
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geance  aux  mauvais  Jugement  aux  mauvais  y  discipline  aux  fi^ 
dellesy  et  incrépation  aux  mauvais. 

Au  verso  du  feuillet  8  est  l'image  de  VAngel  Chérubin,  avec 
celle  légende  que  nous  reproduisons  textuellement  :  Chérubin 
a  six  elles  soit  leu  par  le  nombre  assigné  a  cha^scum  deux  ; 
rimage  de  VAngel  Seraph  est  au  recto  du  feuillet  9,  avec  celte 
légende  que  nous  copions  aussi  textuellement  :  Seraph  a  six 
elles  soit  leu  par  le  nombre  assigné  a  ung  chascun. 

Au  verso  de  ce  feuillet  9,  une  grande  gravure  en  bois,  d*un 
assez  bon  style,  représente  Jésus-Christ  dans  sa  gloire,  entre 
sa  mère  et  saint  Jean-Baptiste  agenouillés,  venant  juger  les 
vivants  et  les  morts.  On  lit  d'un  c6té  du  souverain  juge  :  Venes 
hiemurez  possider  mon  paradis j  et  de  l'autre  :  Allez  mauditz 
damnes  au  feu  étemel. 

Le  dernier  feuillet,  imprimé  en  rouge  et  en  noir,  com- 
mence par  cet  intitulé  :  S'ensuit  la  forme  de  soy  confesser  tn- 
structive  pour  adresser  les  penitens  ignorans  à  faire  confection 
(sic)  entière.  C'est  un  tableau  qui  met  en  regard  les  différentes 
manières  de  pécher  par  cogitacion^  par  locucion,  par  op^ocion, 
et  par  obmission.  Cette  page,  destinée  à  faciliter  un  examen  de 
conscience,  se  termine  par  une  prière. 

Au-dessous,  à  l'angle  droit  du  feuillet»  dans  un  cadre  mé- 
nagé entre  divers  petits  sujets  gravés,  en  bois,  on  lit  cette  in- 
scription  imprimée  en  rouge,  de  haut  en  bas  :  Imprimé  à  Par 
ris  par  Gaspard  Philippe.  A  côté  de  cette  adresse  encadrée,  il 
y  a  un  écusson  représentant  un  arbre  qui  parott  être  l'em- 
blème de  l'imprimeur  ;  cet  écusson,  surmonté  de  la  tiare 
pontificale  et  des  clefs  de  saint  Pierre,  se  trouve  placé  entre 
l'écusson  de  France  et  l'écusson  de  Bretagne,  mi-parti  de 
France. 

Une  devise  latine  :  Immoderata  ruunt^  qu'on  remarque  au- 
dessus  de  l'adresse  de  Vimprimeur,  parott  être  une  allusion 
aux  querelles  de  Louis  XII  avec  le  pape  Jules  II. 

Ce  livre  rare,  qui  n'a  jamais  été  décrit,  provient  de  la  bi- 
bliothèque de  Suchlelen,  amateur  hongrois  ou  polonois,  dont 
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le  blason  gravé  est  collé  en  dedans  de  la  reliure  en  maroquin 
qu'il  avoit  fuit  exécuter. 

On  a  relié  dans  le  même  volume  deux  feuillets  imprimés 
en  gothique  à  deux  colonnes,  avec  quelques  litres  en  rouge,  et 
dont  le  verso  est  blanc,  ce  qui  fait  supposer  que  ces  impres- 
sions étoient  destinées  à  être  collées  comme  desécriteaux  dans 
les  couvents.  L'un  porte  cet  intitulé  :  Prologus  veiierabUis  Hur^ 
gonis  de  Sanctû  YictorBy  de  fructu  camis  et  spiritus;  l'autre  : 
Frater  Nicholaus  de  Pratis  divi  Vidoris  cenobita  devoto  for- 
imde  hujus  exploratori  gratias  in  presenti  et  gloriam  in  fuluro. 
Cette  lettre  latine  est  suivie  de  vers  latins  du  même  moine  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor  :  De  feliciore  dogmatù  hujus  eœortu 
camien.  Ces  deux  feuillets,  qui  ne  portent  pas  de  nom  d'im- 
primeur, sont  encadrés  avec  des  sujets  et  des  ornements  en 
bois.  On  peut  supposer  avec  beaucoup  de  probabilité  qu'ils 
sont  également  sortis  des  presses  de  Gaspard  Philippe,  qui 
fut  reçu  libraire-imprimeur  en  1502,  et  qui  exerçoit  encore  h 

Paris  en  1512. 

P.  L.  Jacob,  bibliophile. 


À  Monsieur  Techener. 
Monsieur, 

Je  vous  çnvoie  une  copie  exacte  de  la  lettre  dont  je  vous  ai 
parlé,  afin  que  vous  en  fassiez  Tusage  que  vous  jugerez  con- 
venable. 

Je  ne  pense  pas  que  cette  lettre  soit  restée  jusqu'ici  sans  être 
imprimée,  comme  le  prétend  la  personne  qui  a  bien  voulu  me 
permettre  de  la  transcrire  pour  votre  Bulletin.  Un  tel  oubli  ne 
me  parott  guère  probable;  et  d'ailleurs  j*ai  souvenance  de 
ravoir  lue  dans  un  recueil  imprimé  vers  la  fin  du  xvii*  siècle 
ou  vers  le  commencement  du  xyiii*,  et  dont  le  titre  ne  se  pré- 
sente pas  en  ce  moment  à  ma  mémoire.  Hais,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  inédite,  elle  est  peu  connue,  et  elle  mérite  beaucoup 
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de  rétre.  C'est  un  document  historique  d'un  assez  grand  prix 
qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  les  lecteurs  par  trois  objets 
principaux,  qu'il  est  bon  de  leur  signaler  dans  une  petite 
note  préliminaire,  si  vous  le  trouvez  digne  d'être  mis  sous 
leurs  yeux.  Ce  sont  :  P  les  conseils  de  Catherine  de  Médicis, 
dont  la  raison  forme  ici  une  antithèse  bien  saillante  avec  la 
folie  de  la  conduite  que  l'histoire  lui  attribue  ;  2""  les  détails 
domestiques  des  règnes  de  François  P'  et  de  Henri  II;  d*"  les 
sages  précautions  que  prenoit  Louis  XII  pour  opérer  le  bien 
et  prévenir  le  mal:  ces  soins  d'une  sollicitude  administrative 
attestent  mieux  que  tous  les  éloges  quelle  étoit  la  bonté  d'âme 
de  ce  roi  si  justement  surnommé  le  père  du  peuple. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes   sentiments  dis- 
tingués. 

L.-M.  QUITARD. 


LETTRE 

•ê 

DE 

CATHERINE  DE  MÉDICIS  AU  ROI  CHARLES  IX 

FEU  APRÈS  SA  «AJORITé. 

Vous  ayant  déjà  envoyé  ce  que  j'ai  pensé  vous  satisfaire  à 
ce  que  vous  me  dittes  avant  d'aller  à  Gaillon,  il  m'a  semblé 
qu'il  restoit  encore  ce  que  j'estime  aussi  nécessaire  pour  vous 
faire  obéir  à  tout  votre  royaulme,  et  recognoistre  comme  bien 
desirez  le  revoir  en  l'état  auquel  il  a  esté  par  le  passé,  durant 
les  règnes  des  roys  Messeigneurs  vos  père  et  grand-père,  et 
pour  y  parvenir  j'ay  pensé  qu'il  n'y  a  rien  qui  vous  y  serve 
tant  que  de  voir  qu'aimiez  les  choses  réglées,  ordonnées  et  tel- 
lement policées,  que  l'on  cognoisse  les  désordres  qui  ont  esté 
jusques  ça  par  la  minorité  du  roy  vostre  frère,  qui  empes- 
choit  que  l'on  ne  pouvoit  faire  ce  que  l'on  désiroit.  Cela  vous 
a  tant  dépieu  que  incontinent  qu'avez  eu  le  moyen  d'y  remé- 
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dier,  et  de  tout  régler  par  la  paix  que  Dieu  vous  a  donnée» 
que  n'avez  perdu  une  seulle  heure  de  temps  à  rétablir  touttes 
choses  selon  leur  ordre  et  la  raison,  tant  aux  choses  de  rÉ-> 
glise,  et  qui  concernent  nostre  religion ,  laquelle  pour  conserver 
et  pour  tascher  par  bonne  vie  et  exemple,  remettre  tout  à 
icelle,  comme  par  la  justice  conserver  les  bons  et  nétoyer  le 
royaulme  des  mauvais  et  recouvrir  par  \h  votre  authorité  et 
obéissance  entière,  encor  que  tout  cela  serve,  et  soit  le  prin- 
cipal pillier  et  fondement  de  toutes  choses,  si  est-ce  que  je 
cuide  que  vous  voyant  réglé  en  vostre  personne  et  façon  de  vi- 
vre, et  vostre  cour  remise  en  l'honneur  et  police  que  j'y  ay 
veus  autrefois,  que  cela  sera  un  exemple  pour  tout  vostre 
royaulme,  et  une  cognoissance  à  un  chacun  du  désir  et  vo- 
lonté qu'avez  de  remettre  touttes  choses  selon  Dieu  et  raison  ; 
et  afin  qu'en  effet  cela  soit  cogneu  d'un  chascun,  je  désirerois 
que  prinssiez  ime  heure  certaine  de  vous  lever,  et,  pour  con- 
tenter vostre  noblesse,  faire  comme  faisoit  le  roy  vostre  père: 
car  quand  il  presnoit  sa  chemise  et  ses  habillemens,  entroient 
tous  les  princes,  seigneurs,  capitaines,  chevaliers  de  Tordre, 
gentilshommes  de  la  chambre,  matstre  d'hôtel,  gentilshom- 
mes servans  entroient  lors,  et  il  parloit  à  eux,  et  les  voyoit,  ce 
qui  les  contentoit  beaucoup.  Cela  fait  s'en  alloit  à  ses  affaires, 
et  tous  sortoient  hormis  ceux  qui  en  estoient,  et  les  quatre  se- 
crétaires. Si  faisiez  de  mesme,  cela  les  contenteroit  fort,  pour 
estre  chose  accoustumée  de  tout  temps  à  vos  père  et  grand-père, 
que  tous  les  princes  et  seigneurs  vous  accompagnassent,  et 
non  comme  je  vous  vois  aller  que  n'avez  que  vos  archers.  Et 
au  sortir  de  la  messe,  disner  s'il  est  tard,  ou  sinon  vous  pro- 
mener pour  vostre  santé,  et  ne  passez  onze  heures  que  ne  dis- 
niez, et  après  disner,  pour  le  moins  deux  fois  la  semaine, 
donniez  audience,  qui  est  une  chose  qui  contente  infiniment 
vos  subjets  ;  et  après  vous  retirer  et  venir  chez  moi  ou  chez  la 
royne,  afin  que  l'on  cognoisse  une  façon  de  cour,  qui  est  une 
chose  qui  plaist  infiniment  aux  François,  pour  l'avoir  accous- 
tumé;  et  après  avoir  demeuré  demi-heure  ou  une  heure  en 
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public,  VOUS  retirer  ou  k  vostre  estude,  ou  en  privé  oti  bon  vous 
semblera,  et  sur  les  trois  heures  après-midi  Vous  alliez  vous 
promener  k  pied  ou  à  cheval,  afin  de  vous  montrer  et  conten- 
ter la  noblesse  et  passer  vostre  temps  avec  cette  jeunesse  à 
quelque  exercice  honneste,  sinon  tous  les  jours,  au  moins 
deux  ou  trois  fois  la  semaine.  Cela  les  contentera  tous  beau- 
coup, l'ayant  ainsi  accoustumé  du  temps  du  roy  vostre  père,  qui 
les  aimoit  infiniment,  et  après  cela  souper  avec  vostre  famille, 
et  après  souper,  deux  fois  la  semaine,  tenir  la  salle  du  bal  ; 
car  j*ai  ouy  dire  au  roy  vostre  grand-père  qu'il  falloit  tou- 
jours, pour  vivre  en  paix  avec  les  François  et  qu'ils  aimassent 
leur  roy,  les  tenir  joyeux  et  occupés  à  quelques  exercices  ;  pour 
cet  effet,  il  faisoit  souvent  combattre  à  cheval  et  à  pied,  contre 
la  lance,  et  le  roy  vostre  père  aussi,  avec  les  autres  exercices 
honnestes  esquels  il  s'employoit,  et  les  faisoit  s'employer  ;  car 
les  François  ont  tant  accoustumé,  s'il  n  'est  guerre,  de  s'exercer, 
qqe,  qui  ne  leur  fait  faire,  ilss'employent  à  d'autres  choses  plus 
dangereuses.  Et  pour  cet  effet,  au  temps  passé,  les  garnisons  de 
gendarmes  estoient  par  les  provinces,  où  la  noblesse  d'alen- 
tour s'exerçoit  à  courre  la  bague  ou  tout  autre  exercice  bon- 
nesle,  et  outre  qu'ils  servoient  pour  la  seurete  du  pays,  ils 
contenoient  les  esprits  de  pis  faire.  Or,  pour  retourner  à  la  po- 
lice de  la  cour  du  temps  du  roy  vostre  grand-père,  il  n'y  eust 
eu  homme  assezhardi  d'oser  diredans  sa  cour  injure  à  un  aultre  ; 
car  s'il  eust  été  ouy,  il  eust  été  mené  au  prévost  de  l'hostel.  Les 
capitaines  des  gardes  se  promenoient  ordinairement  dans  les 
salles  et  dans  la  cour,  quand  Taprès-disner  le  roy  estoit  re- 
tiré dans  sa  chambre,  chez  la  royne  ou  chez  les  dames.  Les 
archers  se  tenoient  ordinairement  aux  salles,  parmi  les  degrés, 
et  dans  la  cour,  pour  empescher  que  les  pages  et  lacquais  ne 
jouassent  et  tinssent  les  berlans  qui  se  tiennent  ordinairement 
dans  le  chasteau  où  vous  estes  logé,  avec  blasphesmes  et  jure- 
mens  exécrables;  et  devez  reuouveller  les  anciennes  ordon- 
nances et  les  vostres  mêmes,  en  faisant  faire  punition  bien 
exemplaire,  afin  que  chascun  s'en  abstienne.  Aussi  les  Suisses 
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se  promenoient  ordinairement  en  la  cour,  et  le  prëvost  de 
rhostel  avec  ses  archers  dans  la  basse-cour,  et  parmi  les  ca- 
barets et  lieux  publics,  pour  voir  ce  qui  s'y  faisoit,  et  em- 
pescber  les  choses  mauvaises,  et  pour  punir  ceux  qui  avoient 
dëlinqué,  et  sa  personne  et  ses  archers  sans  hallebarde 
entroient  dans  la  cour  du  chasteau,  pour  voir  s'il  n'y  avoit 
rien  à  faire,  et  lui  montoit  en  haut  pour  se  montrer  au 
roy  et  sçavoir  s'il  lui  veut  rien  commander.  Aussi  les  por- 
tiers ne  laissoient  entrer  personne  dans  la  cour  du  chas- 
teau, si  ce  n'estoient  les  enfans  du  roy,  les  frères  et  sœurs, 
en  coche,  à  cheval  et  litière.  Les  princes  et  princesses 
descendoient  dessous  la  porte,  les  autres  hors,  tous  les  soirs, 
depuis  que  la  nuit  venoit,  le  grand  maistre  avoit  commandé 
au  maistre  d'hostel  de  faire  allumer  les  flambeaux  par  toutes 
les  salles  et  passages  et  aux  quatre  coins  de  la  cour  et  degré 
des  falots.  Et  jamais  la  porte  du  chasteau  n'estoit  ouverte 
que  le  roy  ne  fust  éveillé,  et  ny  entroit  ny  sortoit  personne 
quel  qu'il  fust;  comme  aussi  au  soir,  dès  que  le  roy  estoit 
couché,  on  fermoit  les  portes,  et  mettoit-on  les  clefs  sous  le 
chevet  de  son  lit. 

Et  au  matin,  quand  on  alloit  couvrir  pour  son  disner  et 
souper,  le  gentilhomme  qui  tranchoit  alloit  quérir  le  couvert 
et  portoit  en  sa  main  la  nef  et  les  couUeaux  desquels  il  devoit 
trancher;  devant  lui  Thuissier  de  la  salle,  et  après  les  officiers 
pour  couvrir;  comme  aussi  quand  on  alloit  à  la  viande,  le 
maistre  d'hoslel  y  alloit  en  personne,  et  lepannetier,  et  après 
eux  c*estoit  enfans  d*honneur  et  pages ,  sans  valetaille,  ni  au- 
tre que  Tesquier  de  cuisine,  et  cela  estoit  plus  seur  et  plus 
honorable  auss.  L'après-disner  et  Taprès-soupé,  quand  le  roy 
demandoit  sa  collation,  un  gentilhomme  delà  chambre  l'alloit 
quérir,  et  s'il  n'y  en  avoit  point,  un  gentilhomme  servant  qui 
portoit  en  sa  main  la  coupe,  et  après  lui  venoient  les  officiers 
de  la  panneterieetéchansonnerie.  Aussi  en  la  chambre  n'en- 
troit  jamais  personne  quand  on  faisoit  son  lit,  et  si  le  grand 
chambellan  ou  premier  gentilhomme  de  la  chambre  n'estoit 
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à  le  voir  faire»  y  assistoit  un  des  principaux  genlilhommes  de 
ladite  chambre;  et  au  soir  le  roy  se  deshabilloit  en  la  pré- 
sence de  ceux  qui,  au  matin,  estoient  entrés  lorsqu'on  portoit 
les  habillemens.  Je  vous  ay  bien  voulu  mettre  tout  ceci  de  la 
façon  que  je  Tay  veu  tenir  au  roy  vostre  père  et  grand-père, 
pour  les  avoir  veu  tous  aimez  et  honorez  de  leurs  sujets,  et  en 
estoient  si  contens  que,  pour  le  désir  que  j*ay  de  vous  voir  de 
mesme,  j 'ay  pensé  que  je  ne  pouvois  donner  meilleur  conseil 
que  de  vous  régler  comme  eux.  Monsieur  mon  fils,  après  vous 
avoir  parlé  de  la  police  de  la  cour  et  de  ce  qu'il  faut  faire  pour 
restablir  tout  ordre  en  vostre  royaulmc,  il  me  semble  qu'une 
chose,  la  plus  nécessaire,  pour  vous  faire  aimer  de  vos  subjets, 
c'est  qu'ils  cognoissent  qu'en  touteschoses  avez  soin  d'eux,  au- 
tant deceulx  qui  sont  près  de  vostre  personne  que  de  ceulx  qui 
en  sont  loing.  Je  dis  cecy  parce  que  vous  avez  veu  comme  les 
malins  avec  leur  méchanceté  on  fait  entendre  partout  que  ne 
vous  souciez  de  leur  considération,  aussi  que  n'aviez  agréable 
de  les  voir  ;  et  cela  est  procédé  des  mauvais  offices  et  menteries 
dont  se  sont  aidés  ceulx  qui,  pour  vous  faire  haïr,  ont  pensé 
s'establir  et  s'accroistre,  et  que  pour  la  multitude  des  affaires, 
et  négligence  de  ceulx  à  qui  faisiez  les  commandemens,  bien 
souvent  les  dépesches  nécessaires  au  lieu  d'estre  bientost  et 
diligemment  respondues,  ne  l'ont  point  esté,  mais  au  contraire 
ont  quelquefois  demeuré  un  mois  ou  six  semaines,  tant  que 
ceulx  qui  estoient  envoyez  de  ceulx  qui  estoient  enchargez  des 
provinces  par  vous,  ne  pouvant  obtenir  response  aulcune,  s'en 
sont  sans  icelles  retournez,  qui  estoit  cause  que,  voyant  telle 
négligence,  ils  pensoient  estre  vrai  ce  que  les  malins  disoient; 
ce  qui  me  fait  vous  supplier  que  doresnavant  vous  n'obmettiez 
un  seul  jour,  prenant  Fheure  à  vostre  commodité,  que  ne 
voyez  toutes  les  dépesches,  de  quelque  part  qu'elles  viennent, 
et  que  preniez  la  peine  d'ouir  ceulx  qui  vous  sont  envoyez,  et 
si  ce  sont  choses  de  quoi  le  conseil  puisse  vous  soulager,  les  y 
envoyer,  et  faire  commandement  au  chancelier  pour  jamais, 
que  toutes  les  choses  qui  concernent  les  affaires  de  vostre  estât, 
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qu'avant  que  les  maistres  des  requestea  entrent  au  conseil, 
qu'il  ait  à  donner  heure  pour  les  dépesches,  et  après  faire  en- 
trer les  maistres  des  requestes,  et  suivre  les  conseils  pour  les 
parties.  C'est  la  forme  que  durant  les  roys  vos  père  et  grand- 
père  tenoit  M.  le  Conélable,  et  ceux  qui  assistoient  audit  con- 
seil ;  et  les  aultres  choses  qui  ne  despendent  que  de  vostre  vo- 
lonté, après,  comme  dessus  est  dit,  les  avoir  bien  entendu, 
commander  les  dépesches  et  responses  selon  vostre  volonté 
aux  secrétaires,  et  le  lendemain  avant  que  de  rien  voir  de 
nouveau,  vous  les  faire  lire,  et  commander  qu'elles  soient  en* 
voyéessansdélay,  et  en  ce  faisant  n'en  viendra  point  d'incon- 
vénienten  vos  affaires ^^/et  vos  subjets  cognoistront  le  soin  qu'avez 
d'euU,  et  que  voulez  estre  bien  et  promptement  servy  ;  cela  les 
faira  plus  diligents  et  soigneux  et  cognoistront  davantage  com- 
bien voulez  conserver  vostre  estât,  et  le  soin  que  prenez  de 
vos  affaires,  et  quand  il  viendra,  soit  de  ceulx  qui  ont  charge 
de  vous  ou  d'autres  des  provinces  pour  vous  voir,  prendre  la 
peine  de  parler  à  eulx,  leur  demander  de  leurs  charges  et, 
s'ils  n'en  ont  point,  du  lieu  d'où  ils  viennent;  qu'ils  cognois- 
sent  que  voulez  sçavoir  ce  qui  se  fait  parmi  vostre  royaulme; 
et  leur  faire  bonne  chère,  et  non  pas  parler  une  fois  à  eulx, 
mais  quand  les  trouverez  à  vostre  chambre  ou  ailleurs,  leur 
dire  tousjours  quelques  mois  :  c'est  comme  j'ai  veu  faire  aux 
roys  vostre  père  et  grand-père,  jusqu'à  leur  demander  (quand 
ils  ne  sçavoient  de  quoy  les  entretenir)  de  leur  mesnage,  afin 
de  parler  à  eulx,  et  leur  faire  cognoistre  qu'ils  avoient  bien 
agréable  de  les  voir^  et  en  ce  faisant  tes  menteuses  inventions 
qu'on  a  trouvé  pour  vous  déguiser  h  vos  subjets  seront  co« 
gneues  de  tous,  e(en  serez  mieulx  aimé  et  honoré  d'eulx,  car 
retournant  en  leur  ptfs  fairont  entendre  la  vérité  si  bien,  que 
ceulx  qui  vous  ontcuiaVuire  seront  cogneus  pour  mescbants 
comme  ils  sont. 

Ainsi,  je  vous  dirai  que^|u  temps  du  roy  Louis  XII  vostre 
ayeul,  qu'il  avoit  une  façon  gue  je  désirerois  infiniment  que 
vous  voulussiez  prendre  pouV  vous  oster  toutes  importunités 
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et  presses  de  la  cour,  et  pour  faire  cognoistre  à  tous  qu'il 
n'y  a  que  vous  qui  donne  les  biens  et  honneurs.  Vous  en  se- 
rez mieuU  servy  et  avec  plus  de  faveur. 

C'est  qu'il  avoit  ordinairement  dans  sa  poche  le  nom  de 
ceulxqui  avoient  charge  de  lui,  fussent  près  ou  loing,  grands  ou 
petits,  somme  de  toute  qualité.  Comme  aussi  il  avoit  un  aultre 
roolle  ou  estoient  écrits  tous  les  offices,  bénéfices  et  aultres 
choses  qu'il  pouvoit  donner,  et  avoit  fait  commandement  k  un 
ou  deux  des  principaux  officiers  en  chaque  province  que  quel- 
que chose  qui  vaquât  ou  vint  de  confiscation,  aubaines,  amen- 
des, ou  aultres  pareilles  choses,  que  nul  ne  fust  averty,  que 
premièrement  ceulx  à  qui  il  en  avoit  donné  la  charge  ne  l'en 
avertissent  par  lettres  expresses  qui  ne  tombassent  ès-mains 
de  secrétaires  ni  aultre  que  de  lui-mesme,  et  alors,  il  pre- 
noit  son  roolle,  et  regardoit  selon  la  valeur  qu'il  voyoit  par 
icelui,  oli  qu'on  lui  demandoit  et  selon  le  roole  qu'il  avoit  en 
poche,  il  le  donnoit  à  celui  qui  bon  lui  sembloit,  et  lui  en 
faisoit  la  dépesche  lui-mesme,  sans  qu'il  en  sceust  rien,  il 
Tenvoyoit  à  celui  à  qui  il  le  donnoit;  et  si  de  fortune  quelqu'un 
en  estant  averty  après,  le  lui  venoit  demander,  il  le  lui  refusoit. 
Car  jamais  à  ceulx  qui  demandoient  il  ne  donnoit,  afin  de 
leur  osier  la  façon  de  l'importuner,  et  ceulx  qui  le  servoient, 
sans  laisser  leurs  charges,  sans  le  venir  presser  à  la  cour,  etde^ 
pendre  plus  souvent  que  ne  vault  le  don,  bien  souvent  il  les 
récompensoit  du  service  qu'ils  lui  faisoient.  Aussi  estoit-il,  à  ce 
que  j'ay  ouy  dire,  le  roy  le  mieux  servy  qui  feust  jamais  ;  car 
ils  ne  recognoissoient  que  luy,  et  ne  faisoit-on  la  cour  à  per- 
sonne, estant  le  plus  aimé  qui  feust  jamais,  et  prie  Dieu  qu'en 
fassiez  de  mesme;  car  tant  qu'en  fairez  aultcement  aux  pla* 
cets  ou  aultres  inventions,  croyez  qu'on  ne  tiendra  pas  le  don 
de  vous  seul  ;  car  j'en  ay  ouy  parler  où  je  suis.  Je  ne  veulx  pas 
oublier  à  vous  dire  une  chose  que  faisoit  le  roy  vostre  grand- 
père,  qui  lui  conservoit  toutes  provinces  à  sa  dévotion  :  c'es- 
toit  qu'il  avoit  le  nom  de  tous  ceujx  qui  estoient  de  maison 
dans  les  provinces  et  aultres  qui  avoient  authorité  parmi  la  no- 
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blesse  et  du  clergé,  des  villes  et  des  peuples,  pour  les  conte-* 
nir,  qu'ils  tinssent  la  main,  afin  que  tout  feust  à  sa  dévotion, 
et  pour  estre  averty  de  tout  ce  [qui  se  remuoit  dans  iesdites 
provinces,  soit  en  général,  soit  en  particulier,  parmi  les  mai- 
sons privées,  ou  villes,  ou  le  clergé,  il  mettoit  peine  d'en  conten- 
ter parmi  toutes  les  provinces  une  douzaine,  ou  plus  ou  moins, 
de  ceulx  qui  ont  plus  de  moyen  dans  le  pays,  ainsi  que  j*ay  dit 
ci-dessus. 

Aux  uns  il  donnoit  des  compagnies  de  gendarmes,  et  aultres, 
quand  il  vacquoit  quelque  bénéfice  dans  le  pays,  il  leur  en 
donnoit,  comme  aussi  des  capitaines  des  places  dans  les  pro- 
vinces, des  offices  de  judicature,  selon  et  à cbascun  sa  qualité: 
car  il  en  vouloit  de  chaque  sorte  qui  lui  fussent  obligés,  pour 
sçavoir  comme  toutes  choses  y  passoient.  Gela  les  contentoit 
de  telle  sorte  qu'il  ne  se  remuoit  rien  qui  fust  au  clergé,  ou 
au  reste  de  la  province,  tant  de  la  noblesse  que  des  Villes  et 
du  peuple  qu'il  ne  le  sceust,  et  en  estant  averty  il  y  remédioit 
selon  que  son  service  le  portoit,  et  de  si  bonne  heure,  qu'il 
empeschoit  qu'il  n'advint  jamais  rien  contre  son  authorité,  ny 
obéissance  qu'on  lui  devoit  porter,  et  pense  que  c'est  le  re- 
mède  dont  pourrez  user  pour  vous  faire  aisément  et  prompte - 
ment  bien  obéir,  et  oster  et  rompre  touttes  alliances,  accoin- 
tement  et  mesnées,  et  remettre  toutte  chose  sous  vostre  autho- 
rité  et  puissance  seule. 

J'ai  oublié  un  aultre  point  qui  est  bien  nécessaire  que  met- 
tiez à  faire  cela;  se  faira  aisément,  si  le  trouvez  bon  :  c'est 
qu'en  touttes  les  principales  villes  de  vostre  royaulme  vous  y 
gaigniez  trois  ou  quatre  des  principaux  bourgeois,  et  qui  ont 
le  plus  de  pouvoir  en  ladite  ville ,  et  autant  des  principaux 
marchands  qui  ayent  bon  crédit  parmi  leurs  concitoyens  (et 
que  sous  main,  sans  que  le  reste  s'en  apperçoive  ny  puisse 
dire  que  vous  romprez  leurs  privilèges),  les  favorisant  telle- 
ment par  bienfaits  ou  aultres  moyens,  que  les  ayez  si  bien  gai- 
gnés  qu'il  ne  se  fasse  ny  die  rien  au  corps  de  ville,  ni  par  les 
maisons  particulières,  que  n'en  soyez  adverly,  et  que  quand  ils 
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viendront  à  faire  leurs  élections  pour  leurs  magistrats  particu* 
liers,  selon  leurs  privilèges,  que  ceulx-ci  par  leurs  amis  et 
pratique  fassent  tousjours  faire  ceulx  qui  seront  à  vous  du 
tout,  qui  sera  cause  que  jamais  ville  n*aura  auUre  volonté  que 
la  vostre,  et  n*aurez  point  de  peine  à  vous  y  faire  obéir  :  car 
en  un  seul  mot  vous  le  serez  tousjours  en  le  faisant,  etc. 
Et  au-dessus  est  écrit  de  la  main  de  la  feue  royne  mère  : 
«  Monsieur  mon  fils  vous  prendrez  la  franchise  de  quoi  je 
vous  envoyé  et  le  bon  chemin,  et  ne  trouverez  mauvais  que  je 
l'aye  fait  écrire  par  Montagne  :  car  c'est  afin  que  le  puissiez 
mieulx  lire  ;  c'est  comment  vos  prédécesseurs  faisoient. 

«  Gatheruœ,  royne.  > 


UNE  LETTRE  INÉDITE 

DE 

GROUZAZ 

A    LA    MARQUISE    DU    CHATELET. 

Emilie  de  Breteuil,  marquise  du  Ghâtelet,  est  plus  connue 
par  ses  relations  avec  Voltaire  que  par  les  ouvrages  qu'elle  a 
laissés.  A  sa  triste  mort.  Voltaire  s'écria  : 

L'univers  a  perdu  la  sublime  Emilie. 
Elle  aima  les  plaisirs,  les  arts,  la  vérité  : 
Les  dieux,  en  lui  donnant  leur  ftme  et  leur  génie, 
N'avoient  gardé  pour  eux  que  l'immortalité. 

La  vérité  ne  vint  au  bout  de  la  plume  de  Voltaire  que  parce 
qu*il  en  avoit  besoin  pour  la  rime  de  son  quatrain  ;  elle  y  faillit 
spécialement  dans  ses  Institutions  de  physiqv>e,  auxquelles  elle 
joignit  une  analyse  de  la  philosophie  de  Leibnitz  (1).  L'envoi 

(0  I  vol.  ln-8».  Paris,  4740. 
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de  cet  ouvrage  à  Crouzaz,  qui  se  distingue  des  écrivains  de 
son  siècle  par  son  zèle,  sa  bonne  intention  et  son  instruction, 
lui  valut  la  petite  critique  suivante  dont  nous  possédons  l'au- 
tographe. Sa  publication  nous  semble  faire  honneur  au  philo- 
sophe de  Lausanne  :  elle  pourra  en  même  temps  nous  rappe- 
ler qu'il  y  eut  alors»  comme  de  nos  jours,  à  côté  de  sages 
insensés  des  esprits  honnêtes  et  des  cœurs  invincibles.  Un 
philosophe  chrétien  en  plein  xviii*  siècle,  et  le  disant  sans 
honte,  est  pour  le  moins  un  fait  curieux  k  enregistrer.  Vaji- 
venargues  seul  à  cette  époque,  avions-nous  cru,  avoit  eu 
le  courage  de  parler  du  respect  que  Ton  doit  à  TÉglise,  hors 
de  laquelle,  ajoutoit--il,  et  du  pape  qui  en  est  le  chef,  la  vérité 

ne  peut  pas  se  trouver  (1). 

Augustin  Galttzin. 

Lausanne,  6  juin  1731. 
Madame, 

Je  me  connois  trop  bien,  pour  croire  que  mon  suffrage  mé- 
rite d'être  distingué  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  vous 
connoissent  de  plus  près;  mais  je  ne  m'en  crois  pas  moins 
obligé  de  rendre  justice  au  savant  ouvrage  qui  m'est  enfin 
parvenu  depuis  peu  de  jours.  Il  est  vrai,  Madame,  que  mon 
amour-propre  s'y  trouve  intéressé  ;  j'ai  le  plaisir  de  voir  une 
nouvelle  confirmation  d'une  vérité  que  j'ai  toujours  soutenue, 
c'est  que  les  dames,  quand  elles  veulent  prendre  soin  de  cul- 
tiver des  talents  qui  leur  sont  propres,  parviennent  à  un  point 
auquel  nous  ne  pouvons  pas  atteindre.  Leur  style  est  plus  na- 
turel, elles  s'expliquent  d'une  manière  plus  aisée  et  plus  pré- 
cise, et  elles  s'emparent  de  l'attention  sans  la  fatiguer,  et  par 
là  se  font  lire  avec  plus  de  plaisir  et  avec  plus  de  feu.  Ro- 
haut,  comme  vous  nous  le  marquez,  nous  a  donné  un  système 
abrégé  de  la  physique  cartésienne,  que  l'on  peut  regarder 
comme  complète,  par  le  nombre  des  chefs  dont  il  donne  des 

(4)  Voyez  page  2U   de  ses  œuvres  si  brillamment  rééditées  par  M.  D.  L. 
Gilbert. 
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idées,  qu'il  a  pris  soin  de  bien  ranger  :  M.  Régis  a  étendu  ce 
système  ;  mais  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  a  ajouté  se 
réduit  à  des  à-peu-près,  et  je  me  suis  toujours  aperçu  que  sa 
méthode  pèse.  M.  Bernier  a  rassemblé  dans  un  petit  nombre 
de  volumes  ce  que  M.  Gassendi  avoit  répandu  dans  plusieurs 
ouvrages  chargés  d'une  vaste  érudition. 

La  philosophie  de  M.  Leibnitz  a  été  plus  heureuse,  et  j*ai 
senti,  Madame,  que  vous  lui  avez  donné  tout  le  jour  dont  elle 
est  susceptible  :  peu  de  jours  ont  suffi  pour  m'en  convaincre, 
car  il  ne  m'est  pas  venu  dans  l'esprit  d'interrompre  la  lecture 
de  votre  ouvrage,  que  par  le  temps  qu'on  ne  peut  refuser  aux 
nécessités  de  la  vie.  Permettez-moi  encore,  Madame,  de  vous 
avouer  que  j'y  sentis,  en  vous  rendant  justice,  une  satisfaction 
d'autant  plus  grande,  que  mes  idées,  sur  ce  sujet,  ne  sont  pas 
entièrement  conformes  aux  vôtres;  peut-être  me  seroit-il  ar- 
rivé de  les  réformer,  ou  peut-être  encore  de  les  trouver  moins 
éloignées,  si  j'avoiseu  le  bonheur  de  conférer  avec  vous,  et  de 
joindre  mes  méditations  aux  vôtres.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que,  si  je  pense  autrement,  j'en  suis  mortifié,  et  j'en  ai  un 
vrai  regret  ;  ma  mortification  est  d'autant  plus  grande  que  j'ai 
sous  presse,  à  Bâle,  un  examen  de  la  Théodicée,  composé 
longtemps  avant  que  d'avoir  été  informé  de  vos  sentiments  : 
j'ai  l'honneur.  Madame,  et  je  me  fais  un  plaisir  aussi  bien 
qu'un  devoir  de  penser  comme  vous  sur  le  mérite  de  ce  grand 
homme,  génie  vaste,  pénétrant,  aimant  le  travail,  supérieur 
sans  contredit,  et  distingué  dans  un  siècle  oii  le  nombre  des 
savants  est  plus  grand  que  jamais.  Je  conçois.  Madame,  que 
vous  aurez  de  la  peine  à  concilier  ces  idées  avec  l'entreprise 
téméraire,  et  du  moins  à  mes  propres  yeux  fort  hardie, 
d'examiner  son  système  avec  une  grande  attention  ;  j'essayerai 
de  faire  cesser  votre  étonnement  par  une  raison  qui  pourroit 
en  étonner  d'autres  :  c'est  que  je  suis  chrétien;  il  y  a  plus,  je 
n'ai  point  honte  de  le  dire  ;  et  si  je  me  vois  rangé  par  là  au 
nombre  des  petits  génies,  je  plains  ceux  à  qui  je  fais  pitié.  Ce 
n'est  point  par  une  manière  d'enthousiasme  que  je  suis  si 
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persuadé;  l'étude  et  l'amour  de  la  vérité  ont  été  dès  mon  en- 
fance ma  passion  dominante.  Diverses  sciences,  et  en  parti- 
culier les  mathématiques  et  la  physique,  m'ont  paru  dignes 
de  mes  soins  ;  mais  j'ai  toujours  conçu  d'une  tout  autre  im- 
portance de  pouvoir  parvenir  à  m'instruire  de  tout  ce  que  je 
suis,  de  mon  origine,  de  ma  destination,  de  mes  facultés  et 
de  l'usage  que  j'en  dois  faire.  Les  différentes  routes  des  hom- 
mes sur  un  sujet  si  intéressant  m'ont  fait  autrefois  une 
extrême  peine  ;  je  me  disois  de  temps  en  temps  que  je  serais 
heureux  si  j'étois  né  d'un  laboureur,  en  possession  d'un  do- 
maine assez  étendu  pour  me  mettre  à  couvert  des  rigueurs 
de  la  pauvreté  et  de  la  nécessité  d'un  travail  qui  appesantit 
et  dégrade  l'âme;  je  n'aurois  jamais  été  troublé  par  les  con- 
troverses qui  déchirent  les  hommes,  et  par  les  inquiétudes  qui 
naissent  naturellement  de  cette  pensée.  Si  mes  idées  sont  les 
seules  salutaires,  que  deviendront  tant  de  gens  qui  ne  pensent 
pas  comme  moi?  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  m'éloigner  de  deux 
écueils,  l'indifférence  et  l'intolérance;  par  un  effet  de  sa  bé- 
nédiction, je  suis  parvenu  à  ne  haïr  personne,  à  chercher  la 
vérité  avec  circonspection  et  à  exposer  aux  autres  ce  que  je 
pense  avec  simplicité  et  sincérité  de  cœur,  sans  que  le  désir 
de  distinction  y  entre  pour  quoi  que  ce  soit  ;  mon  cœur,  pos- 
sédé par  ces  dispositions,  a  senti  le  plaisir  de  vivre,  il  a  aimé 
et  respecté  une  vie  qu'il  tient  d'un  Créateur  qu'il  adore;  cet 
honneur  lui  paroît  infini,  il  conte  pour  le  plus  grand  malheur 
de  déshonorerpar  une  mauvaise  conduite,  par  négligence,  par 
sensualité,  par  vanité,  un  dépôt  que  son  Créateur  lui  a  confié 
pour  le  perfectionner,  et  pour  le  mettre  en  état  de  s'approcher  de 
lui  et  de  l'adorer  éternellement  par  les  plus  vives  actions  de 
grâces.  Ces  délicieuses  occupations  ne  m'ont  pas  fait  abandon- 
ner les  autres  études  :  louché  du  triste  sort  des  incrédules,  je 
me  suis  fait  un  devoir  de  leur  ôter  le  plaisir  funeste  de  penser 
que  le  christianisme  est  un  effet  de  l'ignorance  et  d'un  esprit 
qui  n'a  pas  su  s'élever  à  ces  sciences  qui,  selon  eux,  font  l'uni- 
que gloire  des  hommes.  Voilà,  Madame,  un  sincère  tableau  des 
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raisons  qui  m*ont  engagé  a  travailler  sur  lalogique,  à  examiner 
les  ouvrages  de  MM.  Collins, Pope,  La  Hontan  et  Bay le,  et  en  der- 
nier lieu  le  système  théologique  de  M.  Leibnitz  :j*ai  été  affermi 
dans  ce  dessein  par  les  gracieux  encouragements  de  son  Ëmi- 
nence  Monseigneur  le  cardinal  de  Fleury,  à  qui  ce  système  pa- 
roit  un  des  plus  monstrueux  qui  se  soit  élevé  contre  la  vraie 
religion.  Quand  on  fait  ce  qu'on  peut,  et  que  ce  que  Ton  entre- 
prend n*est  pas  trop  au-dessus  des  forces  nécessaires  pour 
Texéciiter,  on  fait  ce  que  Ton  doit,  et  il  est  permis  de  se  tran- 
quilliser; mais  une  tranquillité  si  légitime  n'empêche  pas 
qu'on  ne  puisse  encore  souhaiter  de  plus  heureux  talents,  afin 
de  travailler  avec  plus  de  succès;  je  serois  dans  ce  cas-là, 
Madame,  si  j'avois  eu  occasion  de  profiter  des  vôtres ,  et  je  me 
trouverois  en  état  de  faire  des  retours  plus  satisfaisants  sur 
moi*méme.  Je  viens  d'en  faire  un  sur  la  longueur  de  ma  let- 
tre, que  je  n'excuserai  que  parle  zèle  avec  lequel  je  vous  rends 
justice,  à  rhonneur  que  vous  faites  aux  sciences  et  à  votre  pa- 
trie en  particulier,  à  la  gloire  de  laquelle  toute  l'Europe  doit 
s'intéresser,  surtout  quand  votre  goût  pour  la  lumière  sera 
suivi  d'imitation,  et  à  proportion  qu'il  approchera  d'y  devenir 
le  goût  régnant;  quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  nos  senti- 
ments sur  des  théories  physiques,  la  sincérité  de  ce  que 
j'ai  l'honneur  d'écrire  n'en  reçoitaucuneatteinte,  et  les  grands 
génies  qui  nous  ont  précédé  et  nous  ont  mis  dans  la  route 
d'apprendre,  ne  perdent  rien  de  l'estime  et  de  la  reconnois- 
sance  que  nous  leur  devons  pour  n'être  pas  parvenus  à  con- 
noître  tout  ce  dont  ils  avoient  à  cœur  de  s*instruire  et  d'in- 
struire les  autres.  Faites-moi  l'honneur, Madame,  d'agréer  les 
assurances  de  l'estime,  du  zèle  et  du  respect  avec  lequel  je 
veux  être  toute  ma  vie. 

Madame, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

De  Crouzaz, 

Ancien  gouverneur  de  S.  A.  S.  le  prince  Frédéric 

de  Hesse. 


DEUX  LETTRES  INÉDITES 

DE 

/ 

CHARLES    NODIER. 

A  Monsieur  Techener,  directeur  du  Bulletin  du  Bibliophile. 

Monsieur, 

La  Brenne  est  un  petit  pays  situé  au  sud-ouest  du  départe- 
ment de  rindre,  et  enclavé  entre  le  Berry,  la  Touraine  et  le 
Poitou,  de  telle  façon,  que,  ne  sachant  trop  à  laquelle  de  ces 
trois  provinces  il  appartenoil,  il  s*est  créé  un  nom  et  un  type 
à  part.  Vous  ignorez  sans  doute  cette  contrée,  Monsieur,  ou, 
si  par  hasard  son  nom  a  été  prononcé  devant  vous ,  que  de 
déplorables  qualificatifs  ont  dû  l'accompagner  !  Il  en  est  tou- 
jours ainsi:  on  ne  plaint  guère  ceux  qui  souffrent;  heureux 
quand,  par  charité,  on  ne  les  achève  pas.  Toujours  est-il 
(vous  m'accuserez  sans  doute  de  partialité  pour  mon  pauvre 
pays)  que  la  Brenne  vaut  mieux  que  sa  réputation  :  c*est  une 
contrée  un  peu  trop  vierge,  trop  agreste  peut-être,  pour  que, 
située  au  centre  de  la  France,  sa  position  en  plein  xix'  siècle 
ne  semble  pas  un  peu  anomale;  mais  enfin  ses  landes  de 
bruyères  semées  de  flaques  d'eau  comme  une  prairie  est 
émaillée  de  marguerites,  ses  donjons  et  ses  abbayes  en  ruine, 
ses  mamelons  rocheux  ou  boisés,  et  la  poésie  sauvage  et  calme 
tout  à  la  fois  de  ses  steppes  soUtaires,  dont  le  silence  n'est  in- 
terrompu que  par  la  chanson  monotone  du  pêcheur  de  sang* 
sues  ou  le  bêlement  de  la  bécassine ,  ont  bien  aussi  leur  origi- 
nalité.... Et  chose  étrange.  Monsieur,  dans  ce  pays  perdu  on 
cause,  et  peut-être  y  trouveroit-on  au  moins  autant  de  restes 
de  ce  bon  esprit  de  conversation  qui  fit  l'orgueil  de  nos  pères 
que  dans  le  plus  parfumé  boudoir  du  quartier  Breda....  Donc 
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un  soir  du  mois  de  mars  1841,  deux  indigènes  des  terres 
lointaines  et  étranges  dont  je  viens  de  vous  parler  (trop  long- 
temps peut-être!)  causoient  entre  eux;  la  conversation  prit 
un  tour  littéraire  :  un  ouvrage  nouveau  sur  le  département  (1) 
fut  mis  en  jeu,  la  première  livraison  venoit  de  paraître;  la 
discussion  s'engagea  sur  sa  première  phrase;  un  pari  consa- 
cra le  désaccord  des  interlocuteurs ,  et  le  grand  maître  de  la 
langue,  Nodier,  fut  pris  pour  juge.  L'un  des  parieurs  eut  à  ce 
sujet  avec  lui  la  petite  correspondance  que  je  vous  adresse,  et 
dont  je  vous  saurai  gré  de  faire  hommage  aux  lecteurs  du 
Bulletiii  du  Bibliophile  au  nom  de 

Votre  bien  dévoué  serviteur, 

W.  BOITARD. 

Première  lettre  de  M.  N....  a  M.  Ch.  Nodier. 

Monsieur, 

Une  querelle  grammaticale  vient  de  s'élever  dans  une  ville 
obscure  entre  les  villes  d'un  obscur  pays,  à  Mezières-en- 
Brenne  (Indre).  Ici  l'on  discute  comme  partout,  on  parie 
même.  Les  parieurs  ont  choisi  un  juge.  Ce  juge  ce  sera  vous, 
Monsieur,  si  vous  voulez  bien  arrêter  un  instant  .votre  atten- 
tion sur  un  objet  frivole. 

Nous  aurions  grand'honte  de  notre  ignorance  et  grand'peur 
d'aborder  un  tel  arbitre,  si  larenommée  ne  nous  avoit  appris 
que  votre  savoir  ne  vous  fait  pas  dédaigner  ceux  qui  n'en  ont 
point ,  et  que,  non  content  de  briller  k  la  tête  de  nos  écrivains 
les  plus  purs  et  les  plus  spirituels,  vous  savez  être  encore 
l'homme  le  plus  affable  et  le  plus  obligeant  du  monde. 

Aussi  nous  flattons-nous  que  vous  accepterez  une  juridiction 
bien  peu  digne  de  vous,  sans  doute,  mais  qui  a  son  beau 
côté  :  car  le  privilège  d'être  connu  chez  nous  n'est  pas  la 
moindre  preuve  de  l'éclat  de  votre  gloire.  Celui  par  qui,  jadis, 

(i)  Esquisses  pittoresques  de  V Indre, 
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rillustre  Boerhaave  fui  fier  d*ékre  consulté ,  n*étoit  que  Chi- 
nois; songez  que  nous  sommes  Brennofis. 

Voudrez-vousbien,  Monsieur,  mettre  un  oui  ou  un  non  sur 
la  feuille  contenue  dans  cette  lettre*,  et  me  la  renvoyer?  Cette 
preuve  de  votre  bonté  me  seroit  d'autant  plus  précieuse , 
qu'elle  me  prouveroit  que  la  démarche  que  j'ose  hasarder  a 
trouvé  grâce  auprès  de  vous. 

Mezières  (Indre),  le  19  mars  1841. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  etc. 

Feuille  jointe  à  la  lettre  ci-dessus. 

Texte. 

«  La  flèche  aiguë  de  l'église  de  Sainte-Madeleine ,  que  dé- 
robent parfois  à  nos  yeux  les  plantations  de  peupliers  qui  bor- 
dent la  Glaise,  nous  annonce  de  loin  la  capitale  de  la  Brenne. 

«  Naguère  encore,  au  milieu  de  fondrières  presqu'in franchis- 
sables jC'étoit  une  sorte  de  témérité  que  de  s'aventurer  jusque-là, 
et  Mezières  pouvoit  être  appelée  à  bon  droit  la  ville  aux  pieds 
de  boue.  » 

Questions. 

Les  mots  «  au  milieu  de  fondrières  presqu' infranchissables  » 
peuvent-ils  rester  à  la  place  qu'ils  occupent  sans  une  liaison 
quelconque  avec  ce  qui  précède  ou  ce  qui  suit? 

La  phrase,  ainsi  construite,  est-elle  rigoureusement  fran- 
çoise  et  grammaticalement  claire? 

Première  réponse  de  Gh.  Nodier. 

« 

Monsieur, 

La  phrase  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  soumettre 
est  françoise,  mais  elle  pèche  par  une  inversion  forcée  qui  la 
rend  un  peu  louche.  Elle  devient  aussi  claire  que  correcte  en 
intervertissant  les  deux  membres  de  la  période  placée  à  la 
suite  de  :!'Jfaguère  encore,  et  en  écrivant  : 
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«  Cëtoit  une  sorte  de  témérité  que  de  s'aventurer  jusque-là, 
au  milieu  de  fondrières  presque  infranchissables^  etc.  » 

Il  n*y  a  donc  là  qu*une  très-légère  faute  de  style  ;  il  n*y  a 
pas  faute  de  grammaire. 

Si  la  faute  grammaticale  étoit  quelque  part ,  ce  seroit  dans 
remploi  de  Vtidîeciif  infranchissable  que  l'Académie  françoise 
ne  reconnoit  pas  plus  que  le  positif  franchissable,  et  un  pvr' 
riste  sévère  vous  diroit  que  ce  mot  n'est  pas  françois  ;  je  ne 
suis  pas  si  strict,  et  je  crois,  quant  à  moi,  que  la  création  de 
cette  espèce  d'adjectif  est  facultative  en  fraiiçois ,  mais  qu'il 
ne  faut  pas  abuser  de  la  permission. 
J'ai  rhonneur  d'être,  avec  la  plus  parfaite  considération , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

Charles  Nodier. 
Paris,  22  mars  1841. 

Seconde  lettre  de  M.  N....  a  M.  Ch.  Nodier  (1). 

Monsieur, 

Vous  avez  bien  voulu  m'envoyer,  il  y  a  quelques  jours , 
votre  avis  sur  une  question  que  j'avois  pris  la  liberté  de  vous 
soumettre. 

Voici  un  habitant  de  la  Brenne  chargé  de  mon  remerct- 
ment.  Daignez  lui  faire  accueil,  quoique  vous  m'ayez  con- 
damné, ou  plutôt  parce  que  vous  m'avez  condamné. 

En  droit,  comme  il  arrive  souvent  en  fait,  les  battus  payent 

l'amende. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.,  etc. 

N.... 
Mezières-en-Brenne,  le  25  mars  1841. 

(1)  Celte  leUre  accompagnoit  l'eiiToi  d*nn  énorme  brochet  de  lu  Brenne. 
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Seconde  réponse  de  Gh.  Nodier. 

J'ai  reçu ,  Monsieur,  le  superbe  poisson  que  vous  avez  bien 
voulu  m'adresser,  et  je  vous  prie  de  recevoir  tous  mes  remer- 
cîments. 

Ce  n'est  pas  sans  un  peu  de  remords ,  cependant,  que  j'ap- 
prends de  vous  réchec  dont  ma  malheureuse  décision  a  été  la 
cause  ;  je  me  laisse  séduire  comme  beaucoup  d'autres  juges , 
et  je  serois  disposé  à  croire  que  vous  aviez  raison ,  si  vous  ne 
me  prouviez  pas  d'une  manière  si  aimable  que  vous  ne  m'a- 
vez pas  gardé  rancune. 

Agréez  l'assurance  de  ma  gratitude  et  de  mes  sentiments 
les  plus  absolument  distingués, 

Charles  Nodier. 


ANALEGTA-BIBLION. 

Canticum  canticorum  reproduit  en  fac-similé  sur  Texem- 
plaire  de  Scriverius,  conservé  au  British-Museum ,  avec 
une  introduction  historique  et  bibliographique,  par 
J.  Ph.  Berjeau.  Londres^  Trûbner  et  C'%  1860.  1  vol.  petit 
in-folio. 

Nous  sommes  heureux  de  voir  que  M.  Berjeau,  encouragé 
par  l'accueil  favorable  que  le  public  a  fait  à  son  excellente  re- 
production de  la  Bible  des  pauvres,  dont  nous  avons  rendu 
compte  au  mois  de  septembre  dernier  (1859),  continue  son 
œuvre  par  le  fac-similé  du  Cantique  des  cantiques^  que  nous 
avons  maintenant  sous  les  yeux  et  qui,  dans  l'opinion  d*Ottley, 
opinion  partagée  sans  contredit  par  tous  ceux  qui  connoissent 
la  matière,  est  le  plus  artistique  de  tous  les  livres  xylogra- 
phiques. Comme  l'ouvrage  précédent,  celui-ci  est  accompagné 
d'une  très-bonne  introduction  historique  et  bibliographique, 
dans  laquelle  Tauteur  discute  en  détail  la  nature,  l'objet  et 
le  mérite  artistique  du  livre;  il  a  soin,  k  mesure  qu'il  avance, 
de  rectifier  quelques-unes  des  notions  évidemment  erronées 
répandues  par  les  écrivains  qui  ont  traité  ce  sujet  avant  lui,  et 
notamment  par  MM.  Ghatto  et  Leigh  Sotheby.  Le  premier,  en 
effet ,  a  prétendu  trouver  dans  les  armoiries  qui  sont  intro- 
duites dans  quelques-unes  des  gravures  une  allusion  marquée 
au  concile  de  Bâle,  qui  élut  Àmédée  de  Savoie  pape  en  1439, 
pour  Topposer  à  Eugène  IV  ;  tandis  que  M.  Sotheby  veut  abso- 
lument transformer  le  Canticum  canticorum  en  une  allégorie 
historique  et  politique,  M.  Berjeau  prouve,  dans  son  introduc- 
tion, qu'il  existe  d'amples  motifs  de  rejeter  l'une  et  l'autre  de 
ces  hypothèses,  et  nous  sommes  complètement  d'accord  avec 
lui  sur  la  conclusion  beaucoup  plus  simple  à  laquelle  il  arrive  : 
c'est-à-dire  que  ce  livre  xylographique  n'est  rien  déplus  que 
«  une  tentative  d'expliquer  par  des  figures  le  sens  mystique 
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que  Giovanni  Fidanza  y  mieux  connu  sous  le  nom  de  saint 
Bonaventure,  attachoit  au  cantique  de  Salomon.  « 

L'espace  nous  le  permettant,  nous  allons  laisser  Fauteur  ex- 
pliquer en  quelques  mots  les  motifs  de  cette  conclusion  ;  mais 
il  est  plus  important,  pour  les  lecteurs  qui  n*ont  jamais  vu  ce 
livre  xylographique,  d'en  décrire  auparavant  l'apparence  ex- 
térieure : 

«  Le  livre  des  Cantiques  se  compose  de  32  gravures,  impri- 
mées deux  à  deux  sur  chaque  page;  mais,  comme  elles  ne  sont 
imprimées  que  d'un  seul  c6té  de  la  page,  chacune  des  faces 
imprimées  étant  opposée  l'une  à  l'autre,  comme  dans  tous 
les  livres  xylographiques,  le  livre  entier  ne  contient  que  16  pa- 
ges in-folio,  sans  aucunes  marques  ni  signatures.  Comme  les 
sujets  ne  peuvent  se  ramener  k  aucun  ordre  logique  ou  chro- 
nologique, et  comme  les  inscriptions  des  rouleaux  semblent 
empruntées  arbitrairement  aux  différents  chapitres  du  cantique 
de  Salomon,  il  est  rare  que  les  planches  se  trouvent  placées 
suivant  le  même  ordre  dans  les  différents  exemplaires  que  l'on 
trouve  encoredans  un  petit  nombre  de  bibliothèques  publiques 
et  particulières.  Ottley  est  le  premier  qui  a  suggéré  l'idée  que 
ce  livre  a  été  imprimé  sur  huit  planches  de  bois  seulement.» 

M.  Berjeau  adopte  la  théorie  de  M.  Ottley,. que  le  livre  n'a 
été  gravé  que  sur  huit  planches  ;  et  il  explique  ensuite  les  su- 
jets de  trente-deux  gravures  ;  nous  ne  pouvons  en  mentionner 
ici  que  trois  ou  quatre. 

La  première  page  du  livre  porte  en  télé  l'inscription  hollan- 
doise  :  «  Dit  is  die  voersienicheit  va  Marié  der  modz  godes  Eu 
is  geheté  in  latyn  Cantic.  »  (Ceci  est  la  préfiguration  de  Marie, 
mère  de  Dieu,  aussi  nommée  en  latin  Canticum  canticorum.) 
Le  premier  sujet  représenté  est  celui  de  la  fiancée  (la  Vierge) 
sortant  d'une  ville,  suivie  de  deux  de  ses  compagnes^  et 
s'écriant  dans  les  termes  inscrits  sur  le  rouleau  (l):  «  Oscu- 

(i)  Nous  imprimons  les  paroles  des  rouleaux,  sairant  le  texte  de  la  Vulgale, 
sans  les  abréviations  de  Toriginal,  et  nous  ne  croyons  pas  néoessaire  d'en  don- 
ner la  traduction. 
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letur  me  osculo  oris  sui  :  quia  meliora  sunt  ubera  tua  vino.  » 
Elle  est  conduite  par  le  fiancé  dans  un  jardin  où  des  moines 
se  livrent  aux  travaux  de  la  moisson,  fauchant,  battant, 
liant  les  gerbes  de  blé,  etc.  Le  fiancé,  suivant  l'inscription 
du  rouleau,  s*écrie  dans  les  paroles  de  TÉcriture  :  c  Veni  in 
hortum  meum,  soror  mea  sponsa;  messui  myrrham  meam 
cum  aromatibus  meis.  »  La  barrière  du  jardin,  dit  M.  Ber- 
jeau,  est  de  construction  angloise  ou  plutôt  hollandoise  qu'on 
ne  trouve  jamais  en  Allemagne  ni  dans  les  gravures  alleman- 
des :  ainsi  cette  barrière,  aussi  bien  que  la  bêche  que  tient  le 
Christ  dans  la  trente  et  unième  page  de  la  Biblia  paupenmij 
peut  être  considérée  comme  indiquant  Forigine  hollandoise  ou 
flamande  des  livres  xylographiques,  si  contestée  par  Heinec- 
ken  et  les  bibliographes  allemands.  » 

Le  second  sujet  représente  une  assomption  de  la  Vierge  qui, 
entourée  d'une  gloire  de  flammes,  prononce  ces  mots  :  «  Nigra 
sum,  sed  formosa,  filisB  Jérusalem,  sicut  tabernacula  Cêdar, 
sicut  pelles  Salomonis.  %  Trois  des  compagnes  de  la  fiancée 
se  tiennent  h  gauche  disant  :  «  Caput  tuum  ut  Carmelus,  col- 
lum  sicut  turris  eburnea;  »  tandis  qu'une  quatrième  figure 
de  femme  se  tient  debout  seule  à  droite. 

Dans  le  troisième  suj  et,  la  fiancée,  avec  deux  suivantes,  donne 
la  main  au  fiancé,  en  disant:  «  Trahe  me  :  post  te  curremus 
in  odorem  unguentorum  tuorum.  >  Â  quoi  le  fiancé  répond  : 
«  Sonet  vox  tua  in  auribus  meis  :  vox  enim  tua  dulcis  et  faciès 
tua  décora.  «  Le  paysage  représente  une  solitude  entre  deux 
montagnes,  avec  des  fleurs  éparpillées  sur  le  premier  plan. 

Le  neuvième  sujet  est  peut-être  le  plus  gracieux  de  toute  la 
série  :  il  représente  le  fiancé  offrant  un  lis  à  la  fiancée,  qui  est. 
accompagnée  de  trois  suivantes.  Il  y  a  dans  cette  gravure  deux 
rouleaux  dont  les  paroles  semblent  appartenir  toutes  k  la 
fiancée  :  <  Dilectus  meus  mihi  et  ego  illi,  qui  pascitur  inter  li- 
lia;  »  etc.  —  < Ego flos  campi  et  lilium  convallium.  >  Une  lige 
de  lis  qui  croit  entre  les  deux  principaux  personnages  est  exé- 
cutée par  le  graveur  dans  un  style  bien  supérieur  aux  dessins 
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de  la  Bible  des  pauvres  et  même  du  Spéculum  humanx  salva^ 
tionis. 

Le  sujet  de  la  gravure  qui  porte  le  numéro  25  est  ainsi  dé« 
crit  par  M.  Berjeau: 

«  Â  gauche,  une  chambre  à  coucher;  la  fiancée,  à  demi  cou- 
chée sur  le  lit,  est  servie  par  ses  compagnes.  Sur  les  créneaux 
qui  surmontent  la  chambre  à  coucher  sont  un  pape,  deux  car- 
dinaux et  un  évéque,  chacun  tenant  une  épée  nue  à  la  main  et 
un  bouclier  avec  des  armoiries.  L*écusson  que  porte  le  pape 
est  une  seule  fleur  de  lis  ;  le  premier  cardinal  porte  un  lion 
rampant ,  le  second  une  rose,  et  Tévèque  les  deux  clefs  en 
sautoir  qu'avoient  adoptées  tant  d'évéques  à  cette  époque*  La 
fiancée  dit  :  c  Surgam  et  circuibo  civitatem  ;  per  vicos  et  pla- 
teas  quœram  quemdiligit  anima  mea.»  A  droite  est  une  place 
publique,  avec  des  rues  et  des  maisons  qui  ressemblent  beau- 
coup k  celles  que  Ton  montre  IkHaarlem  comme  Thabitation  de 
Laurent  Coster.  La  fiancée,  accompagnée  de  ses  trois  sui- 
vantes, est  dépouillée  de  son  voile  par  un  chevalier,  derrière 
lequel  est  un  autre  chevalier  également  k  cheval,  portant  un 
bouclier  sur  lequel  est  une  aigle  écartelée,  qui  ne  peut  repré- 
senter les  armes  de  l'Empire,  puisque  Taigle  n*a  qu'une  seule 
tête.  Ce  chevalier  se  tient  placé  beaucoup  en  arrière  du  pre- 
mier; on  ne  sauroit  dire  s'il  maltraite  aussi  la  fiancée  ou 
cherche  k  la  venger.  La  fiancée  dit  :  «  Percusserunt  me  et  vul-^ 
neraverunt  me  ;  tulerunt  pallium  meum  custodes  murorum.  » 
Les  deux  sujets  sont  compris  dans  l'enceinte  crénelée  de  la 
ville,  qui  s'étend  de  gauche  k  droite  sur  le  premier  plan.  » 

Tels  sont  quelques-uns  des  sujets,  représentés  dans  cette  sé- 
rie de  gravures,  dans  lesquelles  l'artiste,  après  avoir  commencé 
avec  l'intention  de  préfigurer  l'histoire  de  la  Vierge,  suivant 
les  idées  mystiques  de  saint  Bonaventure,  abandonne  cette 
intention  après  le  second  sujet  de  la  série,  et  dans  les  trente 
qui  restent  «  suit  les  suggestions  plus  raisonnables  de  saint 
Grégoire,  et  personnifie  simplement  la  vie  contemplative  ou 
l'amour  du  Christ  pour  son  Église.  >  Cette  dernière  interpré* 
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tation  est,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  celle  qui  a 
trouvé  le  plus  de  faveur  parmi  les  protestants  depuis  le  temps 
de  Lutber  et  de  Calvin  jusqu'à  nos  jours.  Il  n'existe  aucune 
raison,  cependant,  pour  conclure  de  ce  fait  que  l'ouvrage  a  été 
dessiné  ou  publié  par  quelqu'un  imbu  des  opinions  religieuses 
des  hussiteSyCar  quelques  écrivains  très*influents parmi  les  ca- 
tholiques ont  partagé  les  mêmes  idées.  Un  motif  plus  plausi- 
ble de  lui  attribuer  une  origine  hussite  semble  s'étayer  sur  le 
fait  que  la  communion  sous  les  deux  espèces,  doctrine  favorite 
des  hussitesy  est  deux  fois  introduites  dans  les  illustrations, 
et  dans  l'une  d'elles  le  Christ  est  représenté  formellement 
comme  disant  :  «Comedite,  amici,  et  bibite  etinebriamini,  ca- 
rissimi.  »  Mais  cette  invitation  ne  s'adresse  pas  nécessairement 
aux  membres  de  l'Église  en  général,  et  peut  s'appliquer  aux 
prêtres  seulement. 

Quant  aux  écussons  et  aux  emblèmes  héraldiques  introduits 
dans  quelques-uns  des  sujets,  où  M.  Chatto  a  cru  trouver  un 
argument  en  faveur  d'une  origine  allemande  plutôt  que  hol- 
landoise  et  flamande,  lorsqu'il  a  écrit  l'historique  de  cet  ou- 
vrage, M.  Berjeau  s'est  imposé  la  tâche  de  vérifier  si  dans  ces 
armoiries  le  plus  grand  nombre  appartient  à  l'Allemagne  ou 
aux  Pays-Bas.  Le  résultat  de  ses  recherches  prouve  que,  sur 
vingt-trois  écussons  représentés  dans  l'ouvrage  et  dont  il 
donne  une  description  exacte,  dix-sept  au  moins  appartien- 
nent évidemment  soit  aux  ducs  de  Bourgogne  comme  comtes  de 
Flandre,  de  Brabant,  etc.,  soit  aux  États  de  Hollande,  tandis 
que  sans  beaucoup  de  peine  on  peut  établir  que  le  reste  a  éga« 
lement  une  origine  hollandoise  ou  flamande.  Ainsi  disparolt 
la  théorie  de  M.  Chatto  en  faveur  de  l'Allemagne  comme  ber- 
ceau de  l'imprimerie  xylographique,  autant  du  moins  qu'elle 
seroit  basée  sur  cet  ouvrage  en  particulier. 

Les  développements  dans  lesquels  M.  Berjeau  entre  pour 
démoUr  les  vues  fantastiques  de  M.  Sotheby  au  sujet  du  Can- 
tique  des  Cantiques  xylographique  sont  trop  longs  pour 
trouver  place  ici.  Nous  sommes  obligés  de  passer  également 
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SOUS  silence  beaucoup  de  points  intéressants  que  M.  Berjeau 
traite  dans  son  introduction  ;  mais  nous  ne  pouvons  omettre 
la  conclusion  générale  à  laquelle  il  arrive,  savoir  :  que  le  pré- 
sent livre  xylographique  est  une  collection  de  gravures  sur  les 
dessins  d'un  artiste  ou  d'artistes  de  l'école  de  Van-£yck,  exé- 
cutées  vers  l'année  1430,  et  gravées  et  publiées  suivant  toute 
probabilité  par  le  célèbre  Laurent  Coster  de  Haarlem.  Il  existe 
deux  autres  éditions  de  ce  livre  xylographique,  Tune  dans  la 
bibliothèque  Bodléienne  et  l'autre  dans  la  collection  Crache- 
rode  au  British  Muséum.  Ces  deux  éditions  ont  été  comparées 
par  H.  Berjeau  avec  l'exemplaire  de  Scriverius,  et  il  n'hésite 
pas  à  prononcer  que  cette  dernière  est  l'édition  originale,  tan- 
dis que  l'exemplaire  de  la  Bodléienne  n'en  est  qu'une  pauvre 
reproduction,  et  l'exemplaire  Cracherode  une  reproduction  de 
celui  de  la  Bodléienne. 

Après  une  investigation  sérieuse  du  sujet  tout  entier,  inves- 
tigation qui  s'étend  à  un  certain  nombre  d'années,  notre 
conclusion  est  que,  tout  en  devant  à  l'Allemagne  l'invention  de 
la  gravure  sur  bois,  c'est  à  la  Hollande,  et  k  Laurent  Coster  en 
particulier,  que  nous  sommes  redevables  de  son  application  à 
la  production  des  livres  xylographiques  ;  et  que  c'est  à  ces  li- 
vres xylographiques  que  nous  devons  la  sublime  invention  de 
l'imprimerie,  perfectionnée  à  Mayence  vers  l'année  1450  par* 
l'immortel  Jean  Gutenberg.  Croyant  que  H.  Berjeau  est  d'ac- 
cord avec  nous-mêmes  sur  ces  trois  points,  nous  Iç  remercions 
cordialement  du  fac-similé  à  la  fois  élégant  et  fidèle  que  nous 
avons  sous  les  yeux;  nous  le  remercions  également  de  l'habile 
et  savante  introduction  dont  il  a  fait  précéder  son  œuvre,  et 
nous  attendons  avec  un  vif  intérôt  la  reproduction  qu'il  nous 
promet  d'un  autre  livre  xylographique,  le  Specuitmi  humanx 
salvationis. 

(Extrait  du  journal  The  Crilic,  du  24  mars  1860,  p.  363, 364. 
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1560. 

Oui,  ce  fui  un  poëte,  et  un  des  plus  vrais  poètes  d*une 
époque  ob  la  poésie  couloit  à  flots  dans  iiolre  belle  France. 
Si  Ronsard  ne  daigna  pas  le  mettre  dans  le  ciel  à  son  côté, 
parmi  les  astres  de  sa  façon,  il  s'y. plaça  lui-raôme,  ce  qui  vaut 
encore  mieux  ;  et  il  y  est  resté,  et  il  y  restera  grftce  à  ses 
œuvres  faciles,  charmantes,  point  trop  nombreuses,  point 
trop  surchargées,  dignes,  en  un  mot,  d*être  goûtées  par  les 
plus  délicats, 

Consule  dignœ. 

Aussi  de  tant  de  beaux  noms  poétiques  qui  rayonnent 
dans  le  xvi*  siècle,  il  n*en  est  pas  (sauf  les  deux  chefs  que 
vous  savez)  qui  surpasse  ce  nom  si  mélodieux,  si  doux  à 
Toreille,  d*Olivier  de  Hagny. 

Je  me  trompe  ;  il  est  un  nom  qui  domine  le  sien  de  toute  la 
hauteur  du  génie  et  de  Tâme,  celui  de  Timmortelle  Lyon- 
noise  dont  il  eut  la  gloire  d'être  aimé  et  qu'il  ne  rougit  pas  de 
jeter  en  p&ture  à  la  malignité  du  public.  Mais  ce  n'est  pas  ici 
le  moment  de  parler  de  ce  méfait  capital,  de  cette  faute  su- 
prême que  n'effacera  jamais  ni  l'éclat  de  sa  poésie,  ni  même 
sa  mort  prématurée,  la  plus  belle  auréole  cependant  qui 
puisse  ceindre  un  front  que  la  muse  a  prédestiné. 
.;^Car,  pour  comble  de  bonheur  y  il  mourut  jeune.  Ah  !  c'est 
aux  poètes  surtout  que  s'applique  levers  fameux  de  Ménandre. 
Poètes,  c'est  la  meilleure  des  conditions  pour  exister  dans  la 
postérité.  Poètes  voulez-vous  vivre  ?  commencez  par  mourir! 
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Et  pourquoi  vous  attarderiez-vous  sur  une  route  de  plus  en 
plus  amère  à  cette  délicate  sensitive  qu'on  appelle  votre  âme  ? 
quand  Taube  ne  sourit  plus,  quand  ses  flammes  sont  éteintes, 
qui  vous  rendra  jamais  ce  premier  charme,  cette  première 
fleur  dont  la  jeunesse  se  pare  et  que  les  années  moissonnent 
si  vite  ?  Quel  cas  fait^on  de  Tarbuste  effeuillé»  de  la  rose  des- 
séchée ?  Qui  retourne  encore  dans  les  bois  quand  la  sève  est 
tarie,  quand,  au  lieu  des  légères  haleines  printanières,  un  vent 
de  glace  gémit  tristement  dans  les  rameaux  saiis  feuillage? 
Vieillir  !  s'écrioitle  pauvre  Nodier  dans  une  élégie  éiinceiante 
qu'il  me  récita  un  jour  tout  entière  avec  une  émotion    qui 
m'émeut  encore, 

Vieillir!  lâche  et  hideuse  envie! 
Effrayer  les  vivants  de  Taspqct  de  la  vie  ! 
D'un  regard  sérieux  attrister  les  banquets; 
Jeter  de  froids  pavois  au  milieu  des  bouquets  ; 
Suivre  d'un  pas  douteux  la  vive  théorie 
Qui  fuit  et  qui  s'enlace  et  qui  tourne  et  qui  crie 
Et  qui  danse,  et  la  belle  au  regard  curieux 
Qui  se  tourne  penchée  et  dit  :  «  Ah!  qu'il  est  vieux  !  » 
Sous  des  cheveux  menteurs,  d'une  vaine  imposture 
Décevoir  les  regards  sans  tromper  la  nature, 
Et  tout  blanc,  tout  cassé,  pressé  d'un  long  sommeil, 
Disputer  aux  enfants  une  place  au  soleil  ! 

Et  cependant  (car  où  n'y  a-t-il  pas  d'exception  t)  cette  ne*^ 
des  années  dont  parle  un  célèbre  écrivain  de  nos  jours  s'har- 
monie  parfois  avec  l'inspiration  persistante.  Mais  c'est  aux, 
poètes  de  la  grande  race  qu'elle  sied  presque  exclusive- 
ment; il  faut  pour  cela  un  Milton  ou  un  Homère.  Ainsi  la  tête 
de  Chateaubriand  vieillard  étoit  sublime.  Je  l'ai  vu  dans  les 
derniers  temps,  assis  devant  sa  table,  immobile,  presque 
muet,  les  yeux  demi-clos  comme  s'ils  plongeoient  déjà  dans 
le  monde  invisible.  Son  visage  avoit  une  expression  ineffable 
de  sérénité  et  de  grandeur. 
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Mais  revenons  à  notre  poète.  Et  d'abord  ce  n'est  pas  sa  vie 
que  j'écris;  à  d'autres  cette  tâche  délicate  et  charmante l  Ce 
que  vous  trouverez  en  cet  article^  si  vous  daignez' m'y  suivre, 
ce  sont  des  impressions  k  propos  de  trois  ou  quatre  recueils 
de  vers;  quelques  idées  ou  plutôt  des  linéaments  d'idées; 
l'ombre  de  quelque  chose,  comme  disoit  cette  bonne  demoi- 
selle de  Gournay.  J'en  demande  pardon  au  lecteur  si  je  ne  lui 
donne  que  cela;  mais  je  l'en  avertis  d'avance  en  écrivain 
loyal,  pour  qu'\|  me  laisse  en  chemin  s'il  lui  faut  davantage. 
Qu'on  ne  s'attende  donc  pas  à  une  notice,  à  une  monographie, 
pour  parler  comme  on  parle  actuellement.  Je  n'ai  qu'une 
ëcuelle  de  bois,  dit  le  proverbe  arabe,  je  ne  puis  promettre  une 
écuelle  d'or. 

Il  y  avoit  donc  en  ce  temps-lk,  c'est-à-dire  sous  le  règne  de 
Henri  II,  ce  qu'on  nommoit  une  pléiade  ou  plutôt  le  commen- 
cement d'une  pléiade  :  car  je  ne  sais  si  Ronsard,  k  la  manière 
du  Créateur,  avoit  encore  évoqiié  ses  six  étoiles,  et  si  toutes  six 
avoient  répondu  k  son  appel.  Autour  de  ces  astres  privilégiés 
il  s'en  trouvoit  d'autres  oubliés  par  le  maître  et  qui  n'en  as- 
piroient  pas  moins  k  partager  l'empire  céleste.  De  ce  nombre 
et  parmi  les  plus  brillants,  vous  nommez  déjk  le  gracieux 
écrivain  Olivier  de  Magny.  Placé  entre  La  Taille  et  La  Péruse, 
frère  de  cœur  et  de  talent  de  Jacques  Tahureau,  il  me  semble 
l'entendre  demander  k  l'illustre  Vendômois  de  quel  droit  il 
les  a  laissés  tous  quatre  dans  les  limbes  pour  admettre  dans 
sa  constellation  Pontus  de  Tbiard,  le  ténébreux  Pontus,  qui 
émigra  sitôt  de  sa  poésie  dans  l'astrologie,  passage  bien  na- 
turel du  reste,  car  ce  n'étoit  que  changer  de  brouillards.  Il  est 
vrai  que  certaines  pièces  du  chantre  de  Cassandre  ressem- 
bloient  si  fort  k  celles  du  futur  évêque,  qu'on  ne  pouvoit  guère 
élever  les  unes  et  abaisser  les  autres.  Mais  n'accusons  pas 
Ronsard;  quels  qu'aient  été  ses  torts,  saluons  toujours  en  lui 
l'audace  du  coup  d'œil  et  la  fougue  de  la  pensée.  N'a-t-il  pas 
été  en  quelque  sorte  le  Colomb,  le  Gama  de  notre  poésie?  lui 
aussi  avoit  son  monde  k  découvrir ,  et  s'il  ne  l'a  pas  décou- 
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vert  tout  à  fait  comme  il  le  révoit  et  tel  qu'il  Tespéroit,  iln*en 
ressemble  que  davantage  au  célèbre  Génois.  Comme  le  grand 
navigateur,  le  poète,  après  une  traversée  orageuse,  a  trouvé 
son  lie  de  San-Salvador. 

Mais  les  premiers  débuts  furent  pénibles;  le  lyrisme  grec 
avoit  peine  à  entrer  dans  une  langue  dont  les  ressources 
n*étoient  pas  encore  suffisamment  développées.  Tandis  que 
Ronsard  s'efforçoit  d'implanter  en  France  l'ode  rétive  et  récal- 
citrante de  Pindare,  Du  Bellay  y  acclimatoit  tout  naturelle- 
ment le  doux  sonnet  de  Pétrarque.  L'histoire  du  sonnet  em- 
brasse chez  nous  une  période  d'environ  cent  années.  D'abord 
un  peu  rude,  bientôt  charmant,  spirituel,  railleur,  élevé,  su- 
blime même,  le  sonnet,  après  avoir  pris  tous  les  tons,  finit, 
avec  les  élèves  deDesportes^par  glisser  dans  lelangoureux  et  le 
fade.  Ce  fut  le  commencement  de  sa  décadence.  C'est  en  vain 
que  Collelet,  dernier  grand  prêtre  de  notre  vieille  poésie,  an- 
Donçoit  le  péril  et  signaloit  l'écueil;  le  sonnet  persista.  Aussi 
mourut-il  de  sa  belle  mort.  Bourré  de  douceurs  par  Halleville 
etOombaud,  il  tomba  comme  Ver- Vert  sur  un  tas  de  dragées. 
Il  n'est  ressuscité  que  de  nos  jours.  Mais  k  l'époque  dont  je 
parle,  il  brille  du  plus  vif  éclat,  et,  parmi  les  poètes  dont  il 
s'honore,  je  trouve  en  première  ligne  Olivier  de.Magny. 

Heureux  ceux  qui  naissent  sous  un  astre  indulgent!  tel  fut 
notre  poêle,  bien  qu'il  se  plaigne  parfois  ;  mais  ne  faut-il  pas 
toujours  qu'on  se  plaigne  ?  Quoi  qu'il  en  dise,  la  plus  aimable 
des  fées  avoit  présidé  à  sa  naissance.  Et  d'abord  il  étoit  de 
Cahors,  patrie  de  Harot;  tout  jeune  il  avoit  respiré  une  at- 
mosphère de  poésie ,  et  les  abeilles  de  son  célèbre  précurseur 
avoient  voltigé  autour  de  son  berceau.  Il  étoit  de  noble  et 
vaillante  race;  il  n'avoit  pas  éprouvé  le  res  angusta  domi;  il 
n' avoit  pas  eu  à  subir  cette  lourde  chaîne  qui,  suivant  le  vieil 
Alciat,  retient  si  souvent  le  génie  cloué  au  sol ,  la  pauvreté. 
Son  père,  Michel  de  Magny,  exerçoit  d'honorables  fonctions; 
sa  mère,  Marguerite  de  Parra,  appartenoit  à  une  des  meil- 
leures familles  de  sa  province.  Enfin  tous  deux,  par  les  plus 
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tendres  caresses  et  par  les  plus  nobles  exemples,  avoient  déve- 
loppé en  lui  Tamour  de  la  vertu  et  le  goût  des  lettres.  Aussi, 
quelle  reconnoissance  n'en  montre-t-il  pas  !  Comme  il  les  aime, 
comme  il  les  regrette  !  Il  adresse  à  chacun  d'eux  une  ode ,  un 
souvenir  où  il  les  remercie  avec  effusion  de  la  manière  douce, 
clémente,  intelligente  dont  ils  l'ont  élev^.  Maintenant,  dit-il 
dans  la  dernière  strophe  à  Thonneur  de  sa  mère, 

Maintenant,  pour  récompenser 
Le  seing  qu'elle  eut  de  m'avancer 
Et  pour  le  regret  que  je  porte 
De  ce  que  si  tost  elle  est  morte, 
J'espands  sur  sa  tombe  ces  fleurs, 
Maint  bel  œillet  et  mainte  rose. 
Et  de  ce  lait  et  de  ces  pleurs 

Tesmoins  de  mon  deuil  je  l'arrose. 

• 

On  aime  ces  témoignages  sortis  du  cœur  ;  ce  n'est  plus  un 
livre  qu'on  lit,  c'est  une  âme  qui  s'épanche  et  qu'on  écoute. 
Le  poète  et  l'homme  se  confondent,  et  l'auteur  et  le  lecteur  ne 
peuvent  qu'y  gagner  l'un  et  Taulre. 

Yinl-il  k  Paris  aussitôt  après  cette  éducation  brillante? 
tout  semble  le  dire,  et  lui-même  nous  parle  de  l'accueil  que 
lui  avoit  fait  Hugues  Salel,  qui  l'y  appela  sans  doute  dès  sa 
première  jeunesse.  Hugues  Salel,  abbé  de  Saint-Chéron,  et  fa- 
vori de  François  1"*  était  presque  son  compatriote  et  lui  procura 
bien  vite  des  protecteurs  dont  il  n'eut  qu'à  se  louer  le  reste  de 
sa  vie.  Qui  ne  connoit  les  Du  Thier,  les  d'Avanson  et  autres 
Mécènes  de  ce  temps?  qui  n'a  vu  cent  fois  leurs  noms  dans  les 
écrits  reconnoissants  de  nos  vieux  poètes?  car  à  cette  époque, 
ce  que  nous  appellerions  maintenant  les  hommes  politiques, 
des  secrétaires  d'Éiat,  des  conseillers  du  roi,  voire  même  des 
gens  de  finance,  recherchoient  les  poètes,  se  plaisoient  dans 
leur  conversation,  lisoient  leurs  vers....  on  se  <^oit  dans  un 
autre  monde,  on  croit  rêver. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  rendons  hommage  k  cette  noble 
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race  de  monarques  françois,  amateurs  et  protecteurs  des  let- 
trés. On  a  dit  et  on  a  répété  que  la  parole  royale  suffisoit 
pour  créer  des  talents  : 

Un  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgiles. 

J*en  demande  bien  pardon  à  Boileau,  mais  son  enthousiasme 
régare;  les  Virgiles  ne  se  font  pas  si  aisément.  Il  faut  bien 
aussi  accorder  quelque  chose  à  cette  force  intime  qui  vient 
d*en  haut,  k  cette  puissance  secrète  qui  n*agit  que  lorsqu'elle 
veut  et  où  elle  veut.  Et  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  Riche- 
lieu, l'ami,  le  patron  de  la  poésie,  et  qui  étoit  pour  le  moins 
deux  ou  trois  fois  roi  ;  Richelieu,  avec  la  meilleure  volonté  du 
monde,  n'a  jamais  /ai^ue  Chapelain  :  aussi  devint-il  l'ennemi 
de  Corneille,  que  la  nature  s'étoit  avisée  d'engendrer  sans  sa 
participation.  Mais  s'il  n'est  pas  absolument  vrai  que  des  re- 
gards tombés  d'un  trône  aient  tant  de  pouvoir,  si  les  rois  ne 
font  pas  les  poètes^  on  peut  dire  hardiment,  pour  employerun 
mot  de  Mme  de  Sévigné,  qu'Us  n'y  nuisent  pas.  Combien  d'ai- 
guillons n'ajoute  pas  leur  parole  k  celui  de  la  gloire?  quelle 
impulsion  elle  donne,  et  que  ne  peut-on  espérer  d'une  litté- 
rature quand  le  souverain  l'aime  et  l'encourage! 

Et  qu'on  ne  dise  pas  lés  lettres  ingrates,  car  elles  récompen- 
sent magnifiquement  ce  qu'on  fait  pour  elles.  Sans  remonter 
plus  haut,  et  pour  ne  parler  que  de  nos  trois  derniers  siècles, 
n'est-ce  pas  la  poésiequi  a  jeté  une  sorte  de  nimbe  radieux  au- 
tour de  ce  roi  chevalier  si  peu  irréprochable  à  certains  égards? 
n'a-t-elle  pas  noyé  ses  fautes  dans  sa  gloire?  et  où  en  seroient 
'  les  autres  Valois  sans  la  poésie?  que  diix>it  l'histoire  de  cette 
période  rude  et  sombre  si  elle  n'étoit  éclairée,  adoucie  par 
la  belle  lumière  des  lettres  et  des  arts?  il  n'est  pas  jusqu'à 
Charles  IX  que  le  rayon  ne  caresse  et  ne  protégea  Grftce  à  la 
Pléiade,  on  ne  l'aperçoit  plus  qu'à  travers  les  talents  qui 
l'environnent;  cette  milice  d'un  nouveau  genre  le  couvre  et 
lui  sert  de  bouclier.  Historiens  et  critiques  dont  la  plume 
vengeresse  menace  les  trônes,  prenez  garde  ;  n'allez  pas  à  la 
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hâte  lancer  la  foudre  sur  ce  jeune  monarque  qui  converse  là- 
bas  si  amicalement  avec  deux  ou  trois  habitués  de  son  palais; 
prenez  garde,  car,  en  le  frappant  vous  pourriez  du  même  coup 
atteindre  ce  grand  M.  de  Ronsard,  comme  l'appelle  le  sei- 
gneur de  Brantôme.  Et  vous,  disciples  de  Luther  ou  de  Bèze, 
que  parlez-vous  de  tyran,  d'homme  dur  et  farouche?  moi  je 
ne  vois  au  Louvre  qu'un  noble  prince  qui  commente  un  son- 
net dç  Pétrarque  avec  le  docte  Jean  Dorât  et  le  gentil  poète 
Remy  Belleau.  La  poésie  a  embelli  même  le  beau  règne  de 
Henri  IV.  Mais  que  n'a-t-elle  pas  fait  pour  Louis  XIV  ?  on  Ta 
déjk  dit,  je  crois,  tous  les  génies  de  son  temps  l'ont  pris  dans 
leurs  bras  pour  le  présenter  ainsi  dans  une  attitude  immor- 
telle jusqu'à  la  dernière  postérité.  £n6n,  dans  notre  âge  même, 
la  poésie  n'a-t-elle  pas  porté  Napoléon  si  haut  qu'il  semble 
fuir  dans  les  siècles  à  l'égal  des  César  et  des  Alexandre? 
c'est  que  lui  aussi  aimoit  et  protégeoit  lés  poètes.  «Si  Corneille 
vivoit  de  mon  temps;  disoit-il  un  jour,  je  le  ferois  prince.  —  A 
quoi  bon,  sire?  pourquoi  faire  prince  celui  qui  est  déjà  roi?  » 
Mais  ce  regret  étoit  digne  de  Tâme  du  héros,  et  c'est  une  de 
ses  paroles  qui  l'honoreront  le  plus  dans  l'avenir. 

Corneille!  à  qui  va  mieux  qu'à  lui  cette  épithète  de  grand 
que  l'on  n'accorde  habituellement  qu'aux  plus  illustres  d'en- 
tre les  guerriers  et  les  monarques?  tout  le  monde  connoît 
l'admirable  discours  o&  Racine  fait  son  éloge.  Mais  il  est  une 
particularité  que  je  n'ai  vu  relever  nulle  part  et  qui  me  revient 
ici  avec  trop  de  force  pour  que  je  l'omette.  C'est  peu  de  chose, 
mais  y  a-t-il  rien  de  petit  quand  il  s'agit  de  pareils  hommes? 
On  sait  qu'après  un  parallèle  resté  fameux  entre  les  écrivains 
et  les  héros ,  Racine  s'écrie  à  propos  de  son  rival  :  <  La 
France  se  souviendra  toujours  que  sous  le  règne  du  plus 
grand  de  ses  rois  a  fleuri  le  plus  célèbre  de  ses  poètes.  »  C'est 
.  ainsi  du  moins  qu'il  avoit  parlé  devant  l'Académie,  et  c'est 
ainsi  que  la  phrase  fut  imprimée  et  réimprimée  jusqu'à  la 
dernière  édition  qu'il  ait  vue,  l'édition  définitive,  celle  de 
1697.  Là  le  mot  de  célèbre  ne  suffît  plus  à  sa  conscience,  ear 
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race  ^  0^'^'''''' ^jo'^''  *  ^*  supériorité.  Le  vrai 

Ij^  ^<^ff^^lsap^^^^  0"  plutôt  de  son  âme 

r  /^^;f/^^5^'  ^'^P  ^^^'^^^ '  ''^P  incomplète. 

^J>  ^  '^^''^l'ép'^^^/^tinéa^  y  croit  devoir  l'avouer  haute- 

f*^''^\ici*'^^\  /^p/us  grand  des  poètes  de  la  France.  » 

H*^'^\[cof^^  ^^f,  ou  cet  aveu  suprême,  cet  hommage 

f^>tfi^  ^^^-nlnar  Tauteur  d'AthcUie  mourant  est  du  der- 

^ffjti  *      lioûDieu  !  comme  en  toutes  choses  ces  hoipmes- 

là  ^^^^'^ ^yQps  laissé  Magny  encouragé,  appuyé  par  les  per- 
ces  'es  plus  éminents  de  la  cour;  nous  le  retrouvons 
^^  à  donner  au  public  son  premier  livre  :  car  on  ne  sauroit 
Aécorer  de  ce  nom  les  quelques  pièces  qui  parurent  peut-être 
paravanl,  et  le  volume  des  Amaurs(l)  est  bien  son  véritable 
début.' Vous  est-il  jamais  tombé  entre  les  mains?  J*en  doute, 
et  cependant  je  m*y  arrêterai  peu,  car  Fauteur  n*y  est  pas 
encore  lui,  et  quelques  nuages  se  mêlent  à  ce  crépuscule  d'un 
beau  talent.  Ce  livre  est  à  la  fois  acte  de  poésie  et  de  recon- 
noissance  ;  dédié  à  Hugues  Salel  par  une  préface  pleine  d'élo- 
ges, il  contient  à  la  fin  un  choix  de  morceaux  de  ce  généreux 
patron.  Les  Aniours  se  composent  de  sonnets  et  d'odes.  Le 
poète  y  célèbre  une  Castyanire  dont  il  a  placé  l'image  en  tête 
de  son  volume.  Et  ici  soyons  francs;  on  ne  sauroit  trop  admi- 
rer l'indiscrétion  de  nos  vieux  auteurs.  Non  contents  de  chanter 
leur  maîtresse  de  manière  souvent  à  la  faire  connottre  de  tout  le 
monde,  il  faut  encore  qu'ils  publient  sa  figure.  Il  semble  qu'ils 
aient  peur  de  n'en  avoir  pas  assez  dit  dans  leurs  vers,  et  que 
n'y  disent-ils  pas  cependant?  Je  sais  qu'il  y  avoit  alors  à  cela 

(l)L*année  même  (1663)  où  parurent  les  Amours,  Ma^y  pabUa  un  autre 
recueil  inlilulé  :  ffjrmnâ  sur  la  naissance  de  Mme  Marguerite  de  France^  fille 
du  rojr  Henry  //»  avec  quelques  autres  vers  lyriques.  Paris,  Abel  L'Angelier. 
4  Tol.  in-8o.  Q^  volame ,  peu  remarquable^  est  à  l'Arsenal  :  c'est  la  seule  des 
bibliothèques  publiques  de  Paris  qui  renferme  la  collecUon  complète  des  œuvres 
de  Magny.  Quant  aux  bibliothèques  particulières,  je  ne  connois  que  celle  de 
M.  Solar  où  se  trouvent  les  œuvres  de  notre  poëte,  i  l'exception  cependant  du 
recueil  qui  est  le  principal  objet  de  ceUo  note. 
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moins  d'inconvénients  qu'il  n'y  en  auroit  aujourd'hui.  Un  vl^ 
sage  pourc/raîf^ur  bois,  vers  l'an  de  grâce  1553,  ne  donnoit 
pas  généralement  une  idée  fort  exacte  du  modèle,  et  l'impé- 
ritie  des  artistes  venoit  en  aide  pour  sauvegarder  Thonneur 
des  familles.  Il  est  pourtant  telle  effigie  de  cette  nature  (car 
celle  de  Castyanire  est  un  peu  tout  ce  que  Ton  veut)  qui  at- 
teignoit  le  but  que  se  proposoit  la  vanité  des  poêles.  Je  ne  ci- 
terai que  le  remarquable  portrait  de  Gassandre  dans  l'édition 
originale  des  Amours  de  Ronsard.  Certes,  en  le  supposant 
authentique,  il  pouvait  signaler  h  tous  les  traits  de  la  belle 
maîtresse  du  chantre  vendômois.  Cette  légèreté,  pour  ne  pas 
dire  plus,  donneroit  presque  raison  à  certaine  page  d'un  des 
plus  spirituels  écrivains  de  l'Espagne  (je  veux  parler  de 
Quevédo),  si  peu  lu  eu  France  et  si  digne  de  l'être  par  la  pi- 
quante originalité  de  son  talent  :  «  Ces  diables  d'homrr.csy 
dit-il  à  propos  des  poètes,  quand  il  les  rencontre  dans  son 
Enfer,  ces  diables  d'hommes  sont  faits  comme  pas  un  autre. 
Tandis  que  le  commun  des  enfants  d'Adam  pleure  ses  pé* 
chés,  eux  chantent  les  leurs  et  les  publient  sans  vergogne. 
Â  peine  ont-ils  attrapé  les  bonnes  grâces  de  quelque  Chloris, 
Iris  ou  Philis,  qu'au  moyen  d'une  chanson  ils  proclament  leur 
triomphe  à  la  face  de  l'univers.  Ils  s'en  vont  promenant  leur 
belle  de  royaume  en  royaume,  parée  comme  une  déesse ,  avec 
des  cheveux  d'or,  un  front  de  cristal,  des  yeux  d'émeraude ,  des 
dents  de  perle,  des  lèvres  de  rubis,  des  paroles  d'ambre....  » 
Je  m'arrête,  car  Quevédo  est  intarissable;  mais  ne  trouvez- 
vous  pas  que  le  portrait  achève  tout  ? 

Ce  que  j'ai  dit  de  l'imperfection  de  certaines  gravures  sur 
bois  au  seizième  siècle  ne  s'étend  pas,  comme  bien  on  pense,  à 
la  typographie,  telle  qu'elle  existoit  généralement  alors.  Dieu 
me  préserve  d'un  pareil  blasphème  !  Si  jamais  la  poésie  a  été 
imprimée  d'une  manière  digne  d'elle,  c'est  du  temps  des  Va- 
lois, c'est  à  la  Renaissance.  J'en  appelle  aux  bibliophiles  qui 
ont  eu  la  bonne  fortune  de  rencontrer  quelques-uns  de  ces  ra- 
res volumes  avec  leurs  marges  intactes  et  dans  leur  beauté  pre- 
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mière;  j'ose  dire  que  là^  comme  partout  dans  les  arts  k  cette 
époque,  on  sent  le  génie  italien  au  fini  des  ornements  et  k  la 
délicatesse  de  l'ensemble.  Ces  beaux  livres  sont  bien  les  con- 
temporains de  Palladio  et  du  Primatice.  La  poésie,  cette  chose 
légère,  n'y  est  pas  lourdement  fixée  et  prosaïsée  comme  il  lui 
est  arrivé  trop  de  fois  en  traversant  des  presses  malencon- 
treuses. Grâce  à  d'habiles  artistes,  il  semble,  avec  ces  carac- 
tères sveltes  et  au  milieu  de  ces  arabesques  élégantes,  qu'elle 
ait  gardé  ses  ailes.  Mais  cette  période  remarquable  fut  de 
courte  durée;  il  est  si  difficile  de  s'arrêter  dans  le  bien!  A 
mesure  qu'on  se  rapproche  du  règne  de  Henri  IV,  l'art  typo- 
graphique, poétiquement  parlant,  se  gale  et  se  vulgarise;  il 
continue  h  s'abaisser  sous  liOuis  XIII,  et  s'il  se  relève  avec  le 
grand  monarque,  sauf  quelques  exceptions,  ce  n'est  pas  à 
Paris,  mais  à  l'étranger  qu'il  faut  aller  chercher  les  modèles 
du  genre.  Il  n'y  a,  pour  s'assurer  de  la  vérité  de  ces  observa- 
tions ,  qu'k  comparer  les  éditions  originales  des  poètes  de  la 
Pléiade  à  celles  de  nos  grands  classiques ,  de  Boileau  et  de 
Molière,  par  exemple.  Certes  les  Trabouillet,  les  Ribou  et  les 
Barbin  font  triste  figure  auprès  des  de  Tournes,  des  Robert 
Fstienne  et  des  Pâtisson  ;  mais  k  chaque  siècle  ses  avan- 
tages. Le  dix-seplième  siècle  en  a  tant  de  toute  espèce  qu'il 
peut  bien  le  céder  en  quelque  chose  sans  rien  perdre  de 
son  éclat. 

Quelque  inférieure  que  soit  la  poésie  des  Amours ^  si  on 
songe  aux  autres  productions  de  Magny,  on  y  découvre  pour- 
tant quelques-unes  de  ses  qualités  natives;  on  y  voit  surtout 
poindre  cette  fleur  de  grâce,  cette  délicatesse  de  pensée  qui 
seront  plus  tard  comme  le  cachet  de  son  talent.  L'expression 
seule  manque  trop  souvent  de  mesure  et  de  goftt.  Ainsi^  dès 
les  premiers  feuillets,  je  lis  ce  sonnet  rempli  de  détails  défec- 
teux  et  qui  n'en  va'pas  moins  k  l'âme,  tant  l'inspiration  en  est 
sincère,  et  tant  il  se  couronne  dignement  du  vers  final,  un  de 
ces  vers  comme  il  y  en  a  trop  peu  k  cette  date,  même  dans  les 
meilleurs  recueils  : 
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Je  trouve  en  tous  toutes  beautés,  Madame , 
Beau  front,  beaux  yeux  de  deux  arcs  couronnés, 
Soubs  deux  'rubis  de  lis  environnés 
Ces  belles  dents  qui  tenaillent  mon  âme  ; 

Le  sein  sans  pair  dont  Tarchérot  m'entame, 

Dix  doigts  marbrins  de  rose  attoumés,  1 

Et  mille  œillets  avec  Taurore  nés 

En  vostre  teinct  le  motif  de  ma  flamme; 

Cent  mille  fils  de  soye  belle  et  riche 

Qui  vostre  chef  dorent  de  main  non  chiche, 

Et  mille  raiz  qui  sortent  de  vos  yeus  ; 

I 

Mille  dous  mots  de  nature  immortelle,  | 

Tous  ces  beaux  poincts  vous  portez  en  tous  lieux,  | 

Mais  en  mon  cœur  je  vous  porte  plus  belle.  ! 

Un  peu  plus  loin  je  rencontre  un  autre  sonnet  dont  le  sujet 
rappelle  cette  belle  matineuse  deMalleville  qui  fit  tant  de  bruit 
dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIIL  J'en  extrais 
le  commencement. 

J'estoy  tout  prêt  à  saluer  l'aurore 

Que  je  voyois  de  l'Orient  sortir, 

Et  de  ses  fleurs  largement  despartir 

Aux  prés,  aux  champs,  aux  montaignes  encore  ; 

Quand  tout  à  coup  la  beauté  que  j'adore 
Vint  de  ses  raiz  ces  clartés  amortir. 
Et  moy  craintif  en  glace  convertir. 
Puis  aussitftst  en  feu  qui  me  dévore 

Le  succès  des  Amçurs  mit  notre  poète  en  verve,  et  peu  de 
temps  après  il  donnoit  ses  Gaietés  (1554).  Ce  volume  procède 
évidemment  d'une  publication  antérieure  d'une  année  et  qui 
est  restée  le  gros  péché  de  Ronsard.  Je  veux  parler  du  Livret  de 
folastries  à  Janot  Pdrisie7X,  recueil  devenu  excessivement  rare 
et  que  Goujet,  on  ne  sait  pourquoi,  attribue  h  Ambroise  de  La 
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^^*  .       .,  ,.„ayé  ces  poésies  trop  libres  pour  y  atta- 

Porte.  ^ons^'^f'2Xl,  ^imprimées  dans  ses  œuvre., 

^^x:;;»::/;:.  o.  trois  pièces  qui  effra,.rent  probable- 
ent  Védiieur.  Je  m 'empresse  d  ajouter  que  Magny  est  in6- 
'"^"    plus   réservé  que   son   modèle.  Aussi   ai-je   quelque 
ne  à  comprendre  la  manière  dont  Goujet  stigmatise  cel 
ouvrage.  Le  poëte  ne  s'y  montre  pas  plus  licencieux  qu'un 
grand  nombre  de  ses  confrères  que  Thonorable  écrivain  a  ce- 
pendant beaucoup  moins  maltraités.  C*est  un  mélange  d*odes 
et  d'odelettes,  car  Magny  s'y  complaît  aux  diminutifs(l)  et  c'est 
la  seule  de  ses  productions  qui  explique  le  reproche  que  lui 
adresse  à  cet  égard  l'auteur  des  Bigarrures.  Le  livre  est 
dédié,  comme  tant  d'autres  de  ce  temps,  à  l'éternel  Paschal,  cet 
hislorien  sans  histoire  qui  durant  une  lorlgue  vie  eut  le  talent 
de  se  faire  prôner  par  les  poêles,  pensionner  par  les  princes^ 
le  tout  dans  l'attente  d'ouvrages  qu'il  n'a  jamais  composés  et 
jamais  commencés  sans  doute.  Les  Gaietés  sont  très-supé- 
rieures aux  Amours.  Le  style  du  poète  s'est  assoupli,  la  pen- 
sée y  revêt  sans  peine  l'enveloppe  qui  lui  convient,  et  le  vers 
coule  avec  une  aisance  et  une  mollesse  qui  annoncent  déjà  un 
maître.  Hais  pour  achever  de  le  mûrir  il  falloit  un  autre 
théâtre,  un  plus  vaste  horizon,  un  plus  beau  ciel.  Voltaire, 
dans  son  épître  à  Horace,  compare  la  poésie  k  ces  vins  déli- 
cieux qui  rajeunissent  les  sens.  Peut-être,  pour  suivre  l'assi- 
milation, peut-être  comme  quelques-uns  d'entre  eux,  elle  aussi 
a-t-elle  quelquefois  besoin  de  voyager  pour  acquérir  tout  son 
parfum.  Il  en  fut  ainsi  pour  notre  poëte.  Une  heureuse  cir- 

(4)  C'est  à  Gilles  Durant  surtout  que  Tabourot  auroit  pu  reprocher  l'abus  de 
ces  diminutifs  que  notre  langue  a  malheureusement  perdus  et  pour  toujours  ;  J'en 
trouve  un  singulier  exemple  dans  un  des  volumes  dç  Christophe  de  Gamon  (Le 
Jardinet  de  poésie,  4600).   Il  s'agit  de  l'épingle  d'une  dame  : 

Espingle  au  petit  béquillon 

Espinglette  au  ferme  aiguiUon 

Espingleiette  reluisante 

Espingletelette  attachante  « 

Que  dites- TOUS  du  crescendo?  n'est-ce  pas  le  chef-d'œuvre  du  genre? 
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constance  vint  h  son  aide  et  c'est  à  elle  qu'il  dut  ses  Soupirs  et 
ses  Odes,  c'est-k-dire  ses  deux  plus  belles  œuvres,  celles  où  il 
se  révèle  dans  toute  sa  force  ou  plutôt  dans  toute  sa  grâce. 

Il  étoit  alors  d'usage  que  les  grands  seigneurs  envoyés  en 
mission  diplomatique  ou  autre  emmenassent  avec  eux  quelque 
poêle  pour  leur  servir  de  secrétaire  ou  même  d'intendant.  Un 
des  plus  illustres  patrons  de  Magny,  le  grand  d'Avanson, 
comme  on  l'appeloil  en  ces  temps-là,  fut  nommé  ambassadeur 
k  Rome.  Il  lui  proposa  de  suite  de  l'y  accompagner,  et  Hagny 
accepta,  on  devine  avec  quelle  joie.  N'éloit-ce  pas  l'accom- 
plissement d*un  de  ses  désirs  les  plus  chers  ? 

Singulier  pays  que  cette  Italie  !  tous  les  poêles  (je  parle  au 
xvp  siècle)  n'aspirent  qu'à  elle,  ne  sont  heureux  que  lorsqu'ils 
l'abordent....  Rome  surtout,  la  ville  magique,  la  cité  sans  rivale. 

Veuve  du  peuple  roi,  mais  reine  encor  du  monde. 

Mais  à  peine  y  sont-ils  que  l'ennui  les  prend;  que  dis-je 
l'ennui  ?....  Une  sorte  d'angoisse  profonde.  L'image  de  la 
France  se  réveille  en  eux  avec  un  charme  qu'elle  n'avoit  jamais 
eu  jusque-là.  Et  le  temps  s'écoule  et  leur  désespoir  redouble. 
Ils  se  répandent  en  larmes,  en  lamentations,  en  regrets. 
L'heure  du  départ  sonne  enfin;  vous  les  croyez  enchantés,  ra- 
vis de  la  cessation  de  leur  exil....  erreur.  Ne  voilà-t-il  pas 
qu'au  moment  de  partir  ils  s'aperçoivent  qu'un  lien  secret 
les  attache  au  sol  qu'ils  désiroient  tant  quitter.  La  patrie  les 
rappelle  et  ils  hésitent.  Ils  veulent  et  ne  veulent  pas.  Ils  se 
décident  pourtant,  mais  après  bien  des  efforts,  et  ce  n'estqu'en 
gémissant  qu'ils  s'arrachent  à  cette  terre  où  il  leur  étoit  si 
douloureux  de  vivre  Voyez  plutôt  Magny,  Du  Bellay  et  tutti 
quanti,  car  en  cela  tous,  hélas  !  se  ressemblent. 

Éternelle  contradiction  !  Mais  comment  s'en  étonner?  Que  ce 
soit  Rome  ou  tout  autre  lieu  n'est-ce  pas  toujours  là  le  fond  de 
l'âme  humaine?  Regret  et  désir.  Où  ne  désire-t-on  pas  être  ? 
Où  ne  regrette-t-on  pas  d'habiter? 

Mais  nous  voilà  au  principal  épisode  et  aussi  à  la  faute  ca- 
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pitale  qui  domine  la  vie  de  notre  poète,  à  cet  acte  de  forfaiture 
que  rien  n'excuse,  car  je  ne  saurais  qualifier  autrement 
Voutrage  public  à  la  femme  qu'on  a  aimée.  On  ne  peut  le 
nier,  car  tout'le  prouve,  il  aima  Louise  Labé.  Mais  Louise 
Labé  l'aima-t-elle?  That  is  the  question.  On  Ta  fort  débattue,  et 
je  ne  crains  pas  de  Taborder  pour  ma  part  avec  une  con- 
viction puisée  dans  l'examen  des  documents  qui  nous  restent. 
Le  lecteur  décidera. 

On  sait  ce  qu'a  été  Lyon  à  toutes  les  époques  de  notre  his- 
toire :  un  centre  immense  d'études  fortes  et  de  travaux  con- 
sciencieux. Lyon  a  pu  avoir  ses  éclipses,  et  qui  n'en  a  pas?  mais 
le  réveil  a  toujours  été  le  progrès;  un  pas  de  plus  dans  le 
savoir  et  dans  la  lumière.  Je  trouve  dans  une  lettre  que 
Mme  Valmore  m'écrivoit  il  y  a  déjà  bien  des  années  cette 
phrase  expressive  :  Lyon  si  fei^mé  à  la  voix  des  poètes.  Hais 
c'étoit  le  lendemain  d'une  révolution,  et  puis  l'illustre  femme 
voyoit  sans  doute  Lyon  à  travers  .quelque  secrète  peine.  Elle 
aussi  soufTroit  aux  mêmes  lieux  où  sa'glorieuse  devancière  avoit 
tant  souffert.  Et  la  vie  est-elle  autre  chose  pour  ces  cœurs  pas- 
sionnés? Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  Ljon  s'est  toujours 
distingué  dans  les  lettres  et  les  arts,  et  s'y  distingue  plus  que 
jamais  à  l'heure  présente.  Que  de  beaux  noms  je  pourrois 
citer  I  Que  de  livres  précieux  sortis  de  ses  presses!  que  d'illus- 
tres efforts  en  tout  genre  et  qu'un  succès  mérité  couronne  ! 

Or,  dans  le  xvi*  siècle  cette  grande  ville  se  surpassoit  elle- 
même  comme  foyer  d'instruction  et  de  poésie.  Nulle  part  en 
Europe  on  n'eût  pu  trouver  une  pareille  réunion  de  femmes 
remarquables,  dont  Louise  Labé  était  la  reine. 

J'ai  vu  enfin  damoiselles  et  dames. 
Plaisir  des  yeux  et  passion  des  âmes 

Aux  visages  tant  beaux  ; 
Mais  j'en  ai  vu  sur  toutes  autres  l'une 
Resplendissant  comme  de  nuit  la  lune 

Sur  les  moindres  flambeaux. 
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C*est  ainsi  que  Peletier,  dont  à  mes  risques  et  périls  j*ëclair- 
cis  rincroyable  orthographe,  parle  d'elle  ;  Peletier  qui  lui  aussi 
s'éprit  d'amour  pour  la  Belle  Cordière  et  eut  le  bonheur  d'ob- 
tenir en  échange  une  noble  et  solide  amitié.  Je  ne  donne  pas 
ici  les  noms  des  moindres  flambeaux  que  rappelle  le  poète  du 
Mans  :  on  les  trouve  partout.  Je  n'en  citerai  qu'un,  Pernettc 
Du  Guillet,  étoile  pure  mais  un  peu  pâle  qui  avoit  brillé 
quelques  années  avant  la  Sapho  lyonnaise.  Pernelte  Du  Guillet 
a  été  souvent  réimprimée  et  on  la  réimprime  encore,  mais 
qu'on  me  pardonne  de  dire  qu'on  Ta  trop  confondue  avec  sa 
célèbre  rivale.  On  estime  Pernette,  on  lit  même  ses  vers,  mais 
c'est  un  plaisir  dont  on  se  sèvre  très-facilement,  tandis  qu'on 
revient  toujours  à  ceux  de  Louise. 

Figurez-vous  maintenant  Olivier  de  Magny  arrivant  dans 
cette  nouvelle  Athènes  au  sortir  de  Rome,  de  cette  Rome  si 
imposante,  si  grandiose,  mais  qui  en  définitive  n'étoit  pas  la 
patrie,  et  qui  a  pu  inspirer  à  plusieurs  de  nos  poètes  ces  plain- 
tes dont  les  re^retj  de  Du  Bellay  sont  la  plus  éloquente  expres- 
sion. Figurez-vous,  dis-je,  Magny  à  peine  échappé  aux  ennuis 
aux  tortures  de  l'exil,  trouvant  dans  un  cercle  enchanteur 
une  femme  belle  et  spirituelle,  ou  plutôt  la  muse  elle-même: 
toutes  les  grâces,  toutes  les  séductions,  tous  les  talents,  car 
amis  et  ennemis  s'accordent  pour  l'en  décorer  comme  à  Tenvi  ; 
comment  lui  cœur  tendre  ,  lui  jeune  et  poêle  eût-il  pu  la  voir 
sans  l'aimer?  J'ai  déjà  dit  ma  pensée  sur  l'accueil  qu'elle  fit 
à  cet  amour;  mais  il  est  une  remarque  à  la  fofs  littéraire  et 
morale  que  je  voudrois  établir  préalablement  :  elle  est  en  moi 
le  résultat  d'une  étude  approfondie  des  ouvrages  deLoiuise. 

Deux  amours  mo  semblent  s'être  partapjé  sa  vie  comme 
deux  écoles  se  partagent  ses  vers.  Les  élégies  procèdent  de 
Marot,  les  sonnets  appartiennent  à  la  Pléiade.  Mais  là  même, 
dans  cette  seconde  partie  de  son  œuvre,  je  crois  apercevoir 
deux  nuances  très-distinctes  et  «qui  prouvent  en  faveur  de 
l'opinion  que  je  viens  d'énoncer.  Ici,  les  regrets  d'une  affection 
sincère  mais  lointaine,  l'échu  d'une  douleur  qui  s'efface;  là, 
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TexpressioD  bien  autrement  énergique,  l'expression  vivante 
d*une  angoisse  acluelle  et  qui  dëborde.  Parfois  les  deux  senti- 
ments se  marient  et  levers  semble  jaillir  sous  la  double 
impression  du  passé  et  du  présent.  S'il  est  un  point  hors  de 
doute,  c'est  qu'elle  a  aimé  dès  sa  première  jeunesse,  dès  ce 
siège  de  Perpignan  où  on  la  vit  comme  elle  le  dit 

Porter  la  lance  et  bois  faire  voler. 

Tout  l'annonce  et  elle-même  l'avoue;  mais  ce  qu'elle  ne  dit 
pas  et  ce  que  ses  vers  nous  apprennent  pour  elle,  c*est  qu'elle 
aima  une  seconde  fois;  or  l'objet  de  cel  amour  a  été  un  poète, 
et  ce  dernier  amour  est  Ta  véritable  flamme  dont  l'autre  n'étoit 
que  l'avanl-coureur ,  l'aube  incomplète  et  décolorée.  Ce  n'est 
pas  à  l'âge  qu'elle  avoit  à  Perpignan  que  le  cœur  est  susceptible 
d'un  sentiment  bien  profond.  L'extrême  jeunesse  est  aussi 
légère  qu'elle  est  vive.  Chez  elle  c'est  l'imagination  surtout 
qui  parle,  et  l'imagination  se  détache  vite  des  fantômes  qu'elle 
crée.  Plus  tard,  au  contraire,  et  quand  elle  connut  notrepoête, 
Louise  étoit  dans  cette  saison  de  la  vie  oîi  l'on  éprouve  d'ordi- 
naire la  suprême  et  décisive  passion,  celle  qui  fait  époque 
dans  l'existence.  Et  elle  éprouva  cette  passion,  je  crois  du 
moins  la  voir  dans  son  livre,  comme  j'y  crois  voir  percer  à 
presque  toutes  les  pages  le  nom  vainement  dissimulé  d'Olivier 
de  Magny. 

Que  si  l'on  oppose  ses  propres  paroles,  si  l'on  rappelle  ce 
que  renferme  le  privilège  du  roi  sur  l'antériorité  de  ses  poésies, 
qui  circuloient^  dit-on,  depuis  longtemps  et  dout  on  avoit 
soustrait  des  copies,  je  répondrai  que  le  soin  même  qu'elle 
met  à  les  vieillir  me  les  feroit  regarder  comme  beaucoup  plus 
récentes  :  j'y  verrois  une  précaution  et  rien  de  plus. 

Mais  c'est  en  lisant  en  même  temps  leurs  écrits  à  tous  les 
deux,  c'est  en  les  confrontant  l'un  avec  l'autre  qu'on  saisit 
l'intime  lien  qui  les  unit  et  qu'on  arrive  à  une  sérieuse  con- 
viction sur  l'entente  secrète  de  leurs  cœurs.  Et  d'abord  de  la 
part  de  Magny,  indépendamment  des  morceaux  si  expressifs 
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qui  suivent  le  recueil  de  la  Belle  Cordière,  les  derniers  ouvrages 
qu*il  a  publiés,  {e^  Soupirs  et  les  Odes^  sont  là  pour  attester 
cet  amour.  Il  s'y  mêle  sans  doute  à  des  affections  moins 
nobles,  mais  c*est  bien  la  passion  pour  Louise  Labé  qui  do- 
mine, et  toutes  les  fois  qu'elle  parait  en  scène,  il  est  aisé  de 
la  reconnoitre  au  ton  et  à  la  vivacité  de  l'éloge.  Quant  à  elle, 
à  travers  la  délicate  discrétion  de  sa  poésie  on  distingue  le 
même  sentiment,  on  devine  une  entière  réciprocité.  Il  suffît 
d'étudier  son  œuvre  avec  quelque  attention  pour  y  découvrir 
notre  poète;  mais  une  comparaison  détaillée  m'entratneroit 
trop  loin  et  je  ne  renouvelerai  pas  ici  un  travail  que  j'engage, 
du  reste,  les  bibliophiles  à  faire  ;  c'est  un  plaisir  que  je  leur 
propose.  Ils  s'étonneront  de  voir  à  quel  point,  dans  ces  divers 
recueils,  les  pensées  et  quelquefois  même  les  expressions  se 
répondent  :  on  diroit  par  instants  un  mutuel  écho.  Ainsi  quand 
on  vient  de  lire  dans  Louise  ces  premiers  vers  du  vingt-troi- 
sième sonnet  : 

Las  !  que  me  sert  que  si  parfaitement 
Louas  jadis  et  ma  tresse  dorée 
Et  de  mes  yeus  la  beauté  comparée 
A  deus  soleils?... 

et  qu'en  ouvrant  les  odes  de  Magny  on  tombe  sur  ce  com- 
mencement de  strophe  : 

Elle  est  à  vous,  belle  maîtresse, 
Cette  belle  et  dorée  tresse 
Qui  feroit  honte  au  mesmes  or, 
Et  ces  yeus,  deus  astres  ensemble.... 

comment  n'être  pas  frappé  du  rapport?  comment  ne  pas 
croire  que  cette  dernière  pièce  est  bien  celle  dont  la  Belle 
Cordière  s'est  inspirée  et  qu'elle  indique  dans  son  sonnet?  Ail- 
leurs ce  sont  les  mêmes  tableaux,  les  mêmes  souvenirs  qui  se 
représentent  à  leurs  deux  imaginations  ;  tous  deux  évoquent 
dans  leurs  vers  ces  petits  jardins  où  ils  se  rencontroient  et  où 
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ils  ne  doivent  plus  se  revoir;  puis  ce  sont  des  expressions 
identiques,  de  ces  expressions  qui  ont  évidemment  trait  k  des 
entretiens  intimes,  k  des  confidences  de  cœur  à  cœur.  Magny 
se  plaît  à  rappeler  à  Louise  la  fatalité  qui  Ta  amené  à  Lyon 
pour  la  connottre  etTaimer;  il  revient  plus  d*une  fois  sur 
cette  rencontre  qu'il  qualifie  de  fatale^  et  la  Belle  Cordière  y 
revient  également,  elle  aussi  fait  allusion  à  cet  incident  si 
important  dans  sa  vie,  et  prononce  comme  notre  poète  ce  mot 
significatif  : 

Puis  le  voyant  aymer  fatalement.... 

Je  le  trouve  encore  dans  un  trèsrbeau  sonnet  (1)  inédit,  qui 
ne  peut  être  que  d'elle. 

Si  on  scavoit  la  fatale  puissance.... 

(4)  Ce  lonnet,  qui  me  semble  évidemment  de  Loaise  Labé,  est  intitulé  :  Son- 
net de  la  belle  C.  (sic)  ;  il  se  trouve  écrit  d*ane  écriture  du  xti*  sièole  el  sans 
ponctuation  sur  une  des  premières  pages  d'un  Nicandre  grec  et  latin,  Paris, 
1567.  Édition  de  Gnil.  Morel,  I  vol.  in-4*.  Ce  Nicandre  a  appartenu  au  cé- 
lèbre docteur  en  Sorbonne,  Philippe  de  Garoaehes,  et  porte  sa  signature  avec  la 
date  4608.  Gamaches  a  publié  quelques  traités  de  théologie  renommés  dans 
leur  temps.  Boileau  le  cite  dans  son  épitre  sur  Tamour  de  Dieu.  Voici  le 
sonnet  en  question ,  je  le  transcris  exaetemeni  comme  il  est  sur  le  volume , 
sans  rien  ajouter  ni  retrancher  : 

SozfNrr  Di  ul  bixxk  C. 

Las  cestuy  jour  pourquoy  Tay-je  du  voir 
Puisque  ses  yeus  allolent  ardre  mon  ame 
Doncques  amour  fault  il  que  par  ta  flame 
Soit  transmué  notre  heur  en  desespoir 

Si  on  scavoit  d'avanture  prévoir 

Ce  que  vient  lors  plaincts'poinctures  et  blâme 

Si  fVesche  fleur  esvanonir  aon  basme 

Et  que  tel  jour  faist  esclore  tel  soir 

Si  on  scavoit  la  fatale  puissance 
Que  visle  aurois  esehappé  sa  présence 
SuM  larder  phis  que  Yisle  Taiirois  Itay 

Lfts  las  que  dy  je  A  ai  pouvoil  renaisire 
Ce  Jour  tant  doua  od  je  le  vis  parolslre 
Oysel  léger  comme  j'yrois  i  luy 
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Mais,  sans  poursuivre  le  parallèle,  il  est  Un  rapprochement 
qu'on  n*a  jamais  fait,  à  ma  connoissance  du  moins,  et  qui  en 
dil  trop  pour  que  j'hésite  à  le  signaler,  ce  sera  mon  dernier 
argument  et  ma  conclusion.  C'est  l'entière  conformité  d'une 
partie  du  55'  sonnet  des  Scmptr^  deMagny  et  du  second  sonnet 
de  Louise  (premier  sonnet  françois).  Que  signifie  cette  commu- 
nauté littéraire  telle  que  nous  la  révèlent  les  deux  pièces  sui- 
vantes, car  je  vais  les  citer,  quoique  foibles  pour  nos  deux 
auteurs;  mais  elles  me  semblent  décisives  : 

0  beaus  yeus  bruns,  ô  regards  destournez, 
0  chaus  soupirs,  ô  larmes  espandues, 
0  noires  nuits  vainement  atendues , . 
0  jours  luisans  vainement  retournez; 

0  tristes  pleins,  d  désirs  obstinez, 
0  tems  perdu,  ô  peines  despendues, 
0  mile  morts  en  mile  rets  tendues, 
0  pires  maus  contre  moi  destinez. 

0  pas  espars,  6  trop  ardente  flamme, 
0  douce  erreur,  ô  pensers  de  mon  âme, 
Qui  ça  qui  là  me  tournez  nuit  et  jour, 

0  vous,  mes  yeus,  non  plus  yeus  mais  fontaines, 
0  dieus,  6  cieus  et  persones  humaines 
Soyez,  pour  Dieu,  tesmoinsde  mon  amour! 

Soupirs  de  Magnt. 

0  beaus  yeus  bruns»  6  regards  destournez, 
0  chaus  soupirs,  ô  larmes  espandues, 
0  noires  nuits  vainement  atendues, 
0  jours  luisans  vainement  retournez  ; 

0  tristes  pleins,  6  désirs  obstinez, 
0  tems  perdu,  6  peines  despendues, 

0  mile  morts  en  mile  retz  tendues, 

• 

0  pires  maus  contre  moi  destinez. 
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fi^  «jc  iK  pteiss  <i«e,  tmnt  de  lea&  portac  1 


LfOufi 

Le  TCcwil  de  Lèi^iae  Labé  est  de  lS5ô,  ies  ^^ 
^\^  l^^*«mii^  r«:l-oe  s'ia^giner  que  notre  poète  ei 
meïtx<^<:^>^  ce^ii*it^«rs  s*îl  m*aToit  cru  y  avoir  des 
ne  V  {<»s«  p^«  ^  ^  frvt  abGotmiient  en  venir  k  a 
ttixi\«  .  o£  ks  iisx  iwfies  ont  composé  ensemble  ce  ( 
ce«Mt:t  a«  socMt.  M  rad*e«x  Ta  donné  à  l'autre  eai 
ce  r*:hewr  «t  5*«t  ca^aite  décidé  à  le  terminer  à 
vii^r^.  Ea  k>ct  <a&.  W  fait  ié%èle  nne  intimité  bien  d'acc4>\ 

]l4i$  si  Tca  «st  o^li^  d^a^woier  la  foiblesse  de  Lonh\ 
1^  j^x:  éviiezt  q.^eOe  fesentit  pour  notre  poète  un  amori 
leis  <v>etvcAi:«es  d^ilors,  si  difleienies  des  nôtres,  lui  pe^^ 
tc^^ai  d*  chJLBîeîr,  ma  ac  |»tMi«e  qn*elle  ait  manqua - 
d«Y\:r$:  •^^-^  semble,  aa  cmtraire,  annoncer  qu'elle  j  r^ 
1àà^>>  «t  Tam:^  d'âne  fcmme  anssi  oonnue  pour  sa  rerta  (  i 
rèîvxi  C^aence  deBoai|g»^  et  Testime  générale  dont  ék  \ 
c«sa  dVcne  ei:t>^u^,  et  enfin  la  pièce  même  où  Magny  TiCi 
%|îse^  carcece  pi^ce  semble  inspirée  par  la  jalousie  ou  qa^^ 
^^(9tx^iT.i  aaakMnM.  Ca  de  nos  premiers  crib'ques  fa  déjkè 
mx^rkX  rtsÀ  :  ce  qaHl  y  a  de  plas  natarel  à  en  induire,  c*&tç 
l^  ïv^<^  a  fp4è  repoassé»  et  il  s*ai  Teageeo  employant lesam^ 
^«e  ki    ft^missMt  le  dépit    et  la  colère.  C'est  trh-p 
KottvNrab  V  saas  doale»  ma^  cd»  ^e  s'est  que  trop  ru  diBS  m 
lifts  le«ip^  Aassi  rode  aiiwsée  an  mari  de  U  Me  Coriièti 
^:facul  mvvteau  rraimeai  aecnsatear)  restera-t-elle  h  uchi 
,  «V.I.  ;t  hiîe  de  celai  qai  Ta  composée.  Taime  pourUnl  à  fiefL^' 
SIC  Ma^ny  côt  dfeaioa*  oe;te  misérable  booUde,  si  k  mn 
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^.^avoit  pas  frappé  immédiatement  après  qu'il  eut  publié  son 

'^jeil  d*odes.  Tahureau,  lui  aussi»  quoique  bien  moins  répré- 

—  '-ïi^sible,  s'étoit  lancé  à  propos  de  son  Admirée  dans  quelques 

^  :  r^  K2J7^<^>'*'P^^^"^  hardies  qu'il  renia  hautement  par  la  suite,  et  la 

';^^^utation  de  V Admirée  demeura  intacte,  grâce  à  cette  tardive 

.  >-3j^"8  loyale  explication.  J'aime  à  croire,  je  le  répète,  que 

igny  en  eût  fait  tout  autant;  je  dirai  plus,  je  le  crois,  car 

ns  cette  conviction  je  n'aurois  pas  eu  le  courage  d'entre- 

-  ^*  si  ^i^'endre  cet  article.  Qu'on  y  songe  en  effet,  jamais  poète  a-t-il 

-^^^f'ssoussé  plus  loin  l'oubli  des  égards  les  plus  vulgaires?  Atta- 

:r.,T/faeT  cette  bonne  Louise  qui  Tavoit  tant  aimé,  l'ingrat!  et  qui 

:-.  1.- .sEîcvoit  composé  pour  lui  de  si  beaux  sonnets  !  n'étoit-ce  pas 

r   .   TTjs  la  fois  crime  de  lèse-poésie  et  de  lèse-amour  t  Ce  dernier 

'    -'  '   n.;not  est  hardi,  mais  la  situation  entraîne, 


Et  l'indignation  produit  le  barbarisme. 


Pauvre  Louise  I  ce  coup  dut  entrer  bien  avant  dans  son 

.  ,^cœur.  C'étoit  un  si  affreux  désabusement  de  la  vie  et  des 

._-      _,^^  hommes!  Que  devint-elle  après?  On  ne  sauroit  trop  le  dire. 

Elle  semble  avoir  vécu  dans  la  retraite^  et  une  sorte  de  voile 

^  couvre  le  reste  de  son  existence.  Elle  ne  se  plaii^nit  point,  elle 

^i^  renferma  sa  blessure  en  elle-même,  et  s'éteignit  silencieuse- 


'.•va 


ment  quelques  années  après  l'homme  qui  l'avoit  trahie.  Sa 
souffrance  dut  être  grande  ;  mais  quelle  angoisse  y  quelle  in- 
dignation n'eût-elle  pas  éprouvée,  si  elle  avoit  pu  pressentir  la 
nouvelle  opinion  qui  alloit  prévaloir  sur  son  compte? 

Et  cependant ,  malgré  les  imputations  d'Olivier  de  Magny, 
malgré  même  le^pamphlets  qui  l'assaillirent  de  son  vivant, 
•'  -^'*'''     et  qui  n'étoient  en  réalité  qu'un  de  ces  hommages  que  l'envie 
paye  à  la  gloire,  la  noble  femme  eût  laissé  à  la  postérité  un 
nom  parfaitement  pur,  un  nom  qu'il  n'eût  pas  été  besoin  de 
-r^      défendre,  sans  la  déplorable  initiative  d'un  écrivain  que  nous 
:  ^  -'      sommes  pourtant  habitués  à  appeler  bon.  Il  faut  bien  l'avouer, 
^    •  cet  étrange  écart  d'un  homme  grave,  puisqu'il  est  impossible 
^^       de  l'éviter  dans  notre  histoire.  Le  P.  de  Colonia,  Guillaume 
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0  rie,  ô  front,  chereus,  bras,  mains  et  doits, 

0  luth  pleintif,  viole,  archetet  rois. 

Tant  de  flambeaus  pour  ardre  une  femelle  1 

De  (oi  me  plains  que,  tant  de  feus  portant. 
En  tant  d'endrois  d'iceus  mon  ccenr  tastant, 
N'en  est  sur  toy  vole  quelque  ëtincelle. 

Louise  Labé. 

Le  recueil  de  Louise  Lab'é  est  de  1555,  les  Soupirs  sont 
de  1557,  mais  peut-on  s'imaginerque notre  poëte  eftteffroiilé- 
menl  copié  ces  huit  vers  s'il  n'avoit  cru  ;  avoir  des  droitsî  Je 
ne  le  pense  pas,  et  il  faut  absolument  en  venir  à  celte  alter- 
native :  ou  les  deux  poêles  ont  composé  ensemble  ce  commen- 
cement de  sonnet,  ou  l'un  d'eus  l'a  donné  k  l'autre  en  te  priant 
de  l'achever  et  s'est  ensuite  décidé  b  le  terminer  à  sa  ma- 
nière. En  tout  cas,  le  fait  révèle  une  intimité  bien  d'accord  avec 
l'opinion  que  j'ai  énoncée. 

Hais  si  l'on  est  obligé  d'avouer  la  folblesse  de  Louise,  s'il 
parolt  évident  qu'elle  ressentit  pour  notre  poêle  un  amourque 
les  convenances  d'alors,  si  différentes  des  nfttres,  lui  permel- 
toient  de  chanter,  rien  ne  prouve  qu'elle  ait  manqué  b  ses 
devoirs  ;  tout  semble,  au  contraire,  annoncer  qu'elle  y  resta 
fidèle,  et  l'amitié  d'une  femme  aussi  connue  pour  sa  vertu  que 
l'étoit  Cli^raence  de  Bourges,  et  l'estime  générale  dont  elle  ne 
cessa  d'iMre  entourée,  et  enfin  la  pièce  même  oii  Magny  l'alla- 
que,  car  cette  pièce  semble  Inspirée  par  la  jalousie  ou  quelque 
senliment  analogue.  Un  de  nos  premiers  critiques  l'a  déjii  dit 
avant  moi  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel  h  en  induire ,  c'est  que 
le  poète  a  élé  repoussé,  et  il  s'en  venge  en  employant  les  armes 
que  lui  fournissent  le  dépit  et  la  colère.  C'est  très-peu 
honorable  sans  doule,  mais  cela  ne  s'cslque  trop  vu  dans  tous 
les  temps.  Aussi  l'ode  adressée  au  mari  de  la  Belle  Cordière 
(seul  morceau  vraiment  accusateur)  rest<>i'Ol^le  lu  tache 
indélébile  de  celui  qui  l'a  composée,  .['.miiî  -toi  h  pepi' 

que  Magny  eût  désavoué  celle  miséral.<l' 
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ne  Tavoit  pas  frappé  immédiatement  après  quMIeut  publié  son 
recueil  d'odes.  Tahureau,  lui  aussi»  quoique  bien  moins  répré- 
hensible,  s*étoit  lancé  à  propos  de  son  Admirée  dans  quelques 
descriptions  hardies  qu'il  renia  hautement  par  la  suite,  et  la 
réputation  de  V Admirée  demeura  intacte,  grâce  à  cette  tardive 
mais  loyale  explication.  J'aime  à  croire,  je  le  répète,  que 
Magny  en  eût  fait  tout  autant;  je  dirai  plus,  je  le  crois,  car 
sans  cette  conviction  je  n'aurois  pas  eu  le  courage  d'entre- 
prendre cet  article.  Qu'on  y  songe  en  effet,  jamais  poète  a-t-il 
poussé  plus  loin  l'oubli  des  égards  les  plus  vulgaires?  Atta- 
quer cette  bonne  Louise  qui  Tavoit  tant  aimé,  l'ingrat!  et  qui 
avoit  composé  pour  lui  de  si  beaux  sonnets  !  n'étoit-ce  pas 
à  la  fois  crime  de  lèse-poésie  et  de  lèse-amour  t  Ce  dernier 
mot  est  hardi,  mais  la  situation  entraîne. 

Et  l'indignation  produit  le  barbarisme. 

Pauvre  Louise!  ce  coup  dut  entrer  bien  avant  dans  son 
cœur.  C'étoit  un  si  affreux  désabusement  de  la  vie  et  des 
hommes!  Que  devint-elle  après?  On  ne  sauroit  trop  le  dire. 
Elle  semble  avoir  vécu  dans  la  retraite,  et  une  sorte  de  voile 
couvre  le  reste  de  son  existence.  Elle  ne  se  plaignit  point ,  elle 
renferma  sa  blessure  en  elle-même ,  et  s'éteignit  silencieuse- 
ment quelques  années  après  l'homme  qui  l'avoit  trahie.  Sa 
souffrance  dut  être  grande  ;  mais  quelle  angoisse ,  quelle  in- 
dignation n'eût-elle  pas  éprouvée,  si  elle  avoit  pu  pressentir  la 
nouvelle  opinion  qui  alloit  prévaloir  sur  son  compte? 

Et  cependant ,  malgré  les  imputations  d'Olivier  de  Magny, 
malgré  même  le^pamphlets  qui  l'assaillirent  de  son  vivant, 
et  qui  n'étoient  en  réalité  qu'un  de  ces  hommages  que  l'envie 
paye  à  la  gloire,  la  noble  femme  eût  laissé  à  la  postérité  un 
nom  parfaitement  pur,  un  nom  qu'il  n'eût  pas  été  besoin  de 
défendre,  sans  la  déplorable  initiative  d'un  écrivain  que  nous 
sommes  pourtant  habitués  à  appeler  bon.  Il  faut  bien  l'avouer, 
cet  étrange  écart  d'un  homme  grave,  puisqu'il  est  impossible 
de  l'éviter  dans  notre  histoire.  Le  t^.  de  Colonia,  Guillaume 
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Paradin  et  autres  honnëles  chroniqueurs  avoient  rendu  tonte 
justice  à  la  muse  lyonnoise.  Ils  ne  craignent  pas  d*en  faire 
«  un  être  moins  humain  qu'angélique ,  un  être  dont  l'esprit 
étoit  tant  chaste  et  vertueux ,  tant  rare  en  savoir,  qu'il  sembloit 
qu'elle  eût  été  créée  de  Dieu  pour  étr^  aànoirée  pour  un  grand 
prodige,  »  C*est  ainsi  que  parle  Paradin ,  et  on  ne  sauroit  dire 
mieux.  Hais  ne  voilà-t-il  pas  qqe  ce  malheureux  Du  Verdier, 
ordinairement  si  bienveillant,  si  paterne  môme,  s'avise  d'être 
malin  pour  la  première  fois  de  sa  vie ,  et  c'est  aux  dépens  de 
Louise!...  Je  n'ose  articuler  le  gros  mot  qu'il  n'a  pas  honte 
d'accoler  à  son  nom.  Encore  s'il  gUssoit  sur  l'article;  mais 
non ,  il  s'y  complaît,  et,  pour  me  servir  de  son  impertinente 
expression,  il  fonce  dans  son  idée,  il  la  développe,  il  l'en- 
jolive. On  diroit ,  en  vérité ,  si  on  ne  savoit  les  années  qui  l'en 
séparent,  que  lui  aussi  a  eu  ses  prétentions  auprès  de  la  Belle 
Gordière,  et  qu'évincé  par  elle  il  a  voulu  l'en  punir  avec  le 
bec  envenimé  de  sa  plume.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  bien  k  lui 
que  remonte  le  mal.  Les  pamphlets  sont  fugitifs;  un  in-folio 
ne  l'est  pas,  et  c'est  là  qu'il  a  condensé  le  poison.  Aussi 
un  siècle  plus  tard,  un  homme  qui  prenoit  toujours  son  bien 
où  il  le  trouvoit,  dès  qu'il  s'agissoit  de  satire  et  de  scandale, 
Bayle ,  s'empressa-t-il  d'enchâsser  Louise  Labé  dans  son  non 
moins  énorme  dictionnaire.  Ce  fut  là  le  dernier  coup ,  et  ce  se- 
roit  un  chapitre  à  ajoutera  un  livre  qui  nous  manque ,  et  qu'on 
publiera  peut-être  quelque  jour  sous  ce  titre  instructif:  «  Com- 
ment se  défont  les  réputations.  > 

Pour  revenir  à  Magny ,  disons-le  comme  circonstance  peut- 
ôtretitténuante ,  il  avoil  un  de  ces  travers  qm  ne  sont  que  trop 
communs  dans  les  hommes  gâtés  par  le  succès;  il  éloit  fat 
en  matière  de  galanterie ,  et  sentoit  en  cela  son  dix-huitième 
siècle,  un  peu  plus  qu'il  n'étoit  permis  à  l'époque  où  il  vivoit. 
On  se  rappelle  l'aventure  de  Dorât,  non  pas  du  Dorât  de  la 
Pléiade,  qui  se  remarioit  à  soixanle-seize  ans  avec  une  fille 
de  quinze,  par  licence  poétique,  disoit-il.  Je  parle  du  Dorât- 
Pompadour,  du  spirituel  rimeur  dont  la  mort  fit,  dit-on ,  tant 
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d'impression  sur  la  femme <poête  qu'il  avoit  pour  maltresse , 
qu'elle  en  perdit  l'esprit ,  absolument  comme  la  Claudine  de 
CoUetet  dans  un  cas  semblable.  Donc,  le  sémillant  Dorât 
avoit  en  un  certain  recueil  fait  parade  de  cinq  belles  dames 
dont  il  prétendoit  posséder  le  cœur,  et  le  public  s'étoit  permis 
d'en  rire.  Dans  l'édition  d'après ,  il  se  rabattit  à  trois,  et  l'hi- 
larité redoubla.  Que  fit  notre  homme?  Il  rétablit  bravement  les 
cinq  et  n'en  leva  que  plus  haut  la  tête.  Hagny  n'en  est  pas 
tout  à  fait  là;  mais  il  s'en  faut  de  peu,  car,  dans  une  ode 
à'AimerenpliLsieurs  lieux^  il  énumère  complaisamment  quatre 
beautés  dont  il  est  épris  à  la  fois,  et  il  a  l'indiscrétion  d'y  mê- 
ler le  nom  de  Louise.  Ces  vanteries,  au  reste,  n*avoient  pas 
alors  le  fâcheux  résultat  qu'à  distance  nous  serions  tentés  de 
leur  attribuer  ;  et  j'oubliois  d'en  donner  à  l'égard  de  la  Belle 
Cordière  une  dernière  preuve,  qui  a  cependant  bien  son  impor- 
tance :  c'est  le  mépris  qu'eut  toujours  pour  ces  indigues  at- 
taques sire  Âymon  ou  Ennemond,  car,  suivant  la  remarque 
très-judicieuse  d'un  de  nos  esprits  les  plus  délicats,  on  ne  sait 
jamais  bien  au  juste  le  nom  des  maris  de  ces  femmes  célè- 
bres ;  ils  sont  comme  perdus  dans  la  lumière  qui  les  envi- 
ronne. Le  sire  Aymon  se  sera  dit  que  la  poésie  avoit  ses  privi- 
lèges. Ce  qui  le  démontre,  c'est  qu'en  mourant  il  laissa  à  sa 
femme  ses  biens  avec  toutes  sortes  de  respect.  Que  la  terre  lui 
soit  légère  !  Il  avoit  compris  Louise  et  n'avoit  pas  cessé  de  l'es- 
timer et  de  l'aimer. 

Le  mutuel  amour  de  Magny  et  de  Louise,  cet  amour  dissi- 
mulé d'une  part,  et  de  l'autre  si  audacieusement  proclamé 
(une  fois  du  moins),  ajoute  encore  à  l'intérêt  que  présentent  les 
Soupirs  et  les  Odè^  ^  déjà  si  remarquables  par  eux-mêmes.  Le 
premier  de  ces  ouvrages  se  compose  en  entier  de  sonnets,  et, 
comme  si  Magny  en  eût  reçu  quelques  reproches,  l'autre  ne 
renferme,  suivant  son  titre,  que  des  odes.  L'auteur  a  même 
poussé  le  scrupule  jusqu'à  donner  ce  nom  à  de  très-réels  son- 
nets qui  s'y  trouvent  du  reste  en  petit  nombre.  Les Sovpirs  ont 
de  l'analogie  avec  les  Regrets  de  Du  Bellay,  et  la  lecture  n'en 
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est  guère  moins  attachante.  Gomme  dans  ce  dernier  recueil , 
Magny  raconte  sa  vie  à  Rome ,  et,  dans^son  attrayante  diver- 
sité, il  mérite  aussi,  lui,  Télogeque  Yauquelin  de  la  Fresnaie 
accorde  au  célèbre  poète  angevin , 

D'avoir  fait  le  sonnet  sentir  son  épigramme. 

En  voici  un  exemple  dans  le  portrait  d'un  certain  person- 
nage dont  la  société  obligée  n'étoit  pas  trop,  à  ce  qu'il  paroît, 
du  goût  de  notre  poète.  Je  le  cite  d'autant  plus  volontiers  que 
Du  Bellay  y  répondit ,  et  que  cette  réponse  très-digne  de  son 
auteur,  n'a  pas  été,  je  crois,  imprimée  dans  ses  œuvres  : 

Mou  compagnon  s'estime  et  se  plaît  de  se  voir; 
Il  estdisposty  bragard  et  plein  de  gehtillessc, 
Il  este  le  bonnet,  il  courtise,  il  caresse , 
Et  fait  quelquefois  plus  que  ne  peull  le  devoir. 

Il  se  platt  d'en  despendre  et  se  plait  d'en  avoir. 
Il  ne  veut  fréquenter  que  tous  gens  de  noblesse , 
Il  blâme  ceux  qui  ont  en  eux  quelque  finesse , 
Et  dit  qu'il  fait  grand  cas  des  hommes  de  sçavoir. 

Ge  sont  de  fort  beaux  dons ,  et  dignes  qu'on  les  prise; 
Mais  il  est  ignorant  et  remply  de  feintise , 
Et  aux  ruses  de  cour  dexirement  enseigné  ; 

Il  est  mocqueur,  menteur,  et  plein  de  flatterie , 
Médisant  et  jaloux.  Juge  donc,  je  te  prie, 
Si  je  ne  suis,  Bellay,  fort  bien  accompaigné. 

RÉPONSE  DE  DU  BELLAY. 

Que  ton  compaignon  soit  bragard  et  bien  en  point. 
Qu'il  soit  dispost,  honnête  et  plein  de  gentillesse, 
Qu'il  este  le  bonnet ,  qu'il  hante  la  noblesse , 
Qu'il  change  tous  les  jours  de  chausse  et  de  pourpoinct, 
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Qu*il  ayt  cet  aiguillon  qui  tout  le  monde  poingt 
De  vouloir  estre  grand ,  qu'il  courtise  et  caresBe , 
Qu'il  blasme  ceux  qui  ont  en  eux  quelque  finesse, 
S'il  te  platt  en  cela,  il  ne  me  déplaît  point. 

Il  ne  me  déplaît  pas  que  les  sçavans  il  prise; 

Mais  qu'il  soit  ignorant  et  remply  de  feintise , 

Qu'il  soit  mocqueur,  menteur,  et  tel  comme  aujourd'huy 

Sont  nos  mignons  de  cour,  cela  ne  me  peult  plaire, 
Et  pour  dire  en  deux  mots ,  Magny,  que  c'est  de  luy. 
C'est  un  bon  courtisan  et  mauvais  secrétaire. 

Honnête  secrétaire,  qui  possédoit  tous  les  petits  mérites 
d'un  courtisan  au  temps  de  Henri  H,  et  qui,  grâce  à  eux, 
aura  probablement  laissé  bien  loin  derrière  lui  notre  poète. 
Hagny ,  du  reste ,  s'en  consoloit ,  et  on  n'a  pas  de  peine  &  de- 
viner ses  consolations,  car  il  ne  s'en  cache  nullement  : 

....  C'est  ma  destinée,  et  plus  tôt  que  je  n'aime, 
La  mer  sera  sans  eaux ,  et  sans  astres  les  cieux. 

Et  de  nobles  souvenirs,  quelque  puissants  qu'ils  soient 
d'ailleurs,  ne  sauroient  l'arrôter.  Il  en  donne  des  preuves  de 
toute  sorte.  Il  va  même  jusqu'à  énumérer,  en  les  citant  par 
leurs  noms,  les  beautés  les  plus  fameuses  de  Rome,  et  ce 
sont  des  beautés  dans  le  genre  de  celles  dont  il  existe  encore 
des  listes  très-rares  et  très-recherchées  de  certains  amateurs. 
Mais  il  a  la  précaution  de  signaler  les  dangers  qu'on  court  au- 
près d'elles.  Il  y  revient  même  trop  souvent.  Pour  lui,  il  n'a 
rien  à  craindre ,  grftce  à  l'heureux  choix  qu'il  a  fait.  C'est  VAn- 
tonine  qu'il  aime,  et  il  s'en  vante  à  sou  ami  Gohorry,  qui  de 
son  côté  a  pour  mal  tresse  une  certaine  Faustine.  Seroit-ce , 
par  hasard,  la  même  Faustine  que  Du  Bellay  connut  vers  la 
fin  de  son  séjour  à  Rome ,  et  qu'il  a  chantée  dans  ses  curieuses 
poésies  latines  qu'on  regrette  de  ne  pas  trouver  réunies  à  ses 
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autres  œuvras?  G*est  un  petit  point  d'histoire  littéraire  qu*il 
seroit  probablement  bien  difficile  d'éclaircir. 

Mais  au  lieu  d'entrer  dans  des  détails  piquants  peut-être, 
mais  qui  pourroient  le  devenir  par  trop,  je  préfère  m*attacher 
à  des  morceaux  où  une  pensée  irréprochable  se  révèle  sous 
une  forme  élégante  et  pure  : 

Bien  heureux  est  celuy  qui  loing  de  la  cité 
Vit  librement  aux  champs  dans  son  propre  héritage, 
Et  qui  conduit  en  paix  le  train  de  son  mesnagei 
Sans  rechercher  plus  loing  autre  félicité. 

Il  ne  sçait  que  veult  dire  avoir  nécessité, 
Et  n'a  point  d* autre  seing  que  de  son  labourage; 
Et  si  sa  maison  n'est  pleine  de  grand'ouvrage, 
Aussi  n'est-il  grevé  de  grand'adversité. 

Ores  il  ente  un  arbre  et  ores  il  marie 

Les  vignes  aux  ormeaux  et  ore  en  la  prairie 

Il  desborde  un  ruisseau  pour  l'herbe  en  arrouser  ; 

Puis  au  soir  il  retourne  et  souppe  à  la  chandelle 
Avecques  ses  enfans  et  sa  femme  fidelle, 
Puis  se  chauffe  où  devise  et  s'en  va  reposer. 

N'est-ce  pas  là  un  charmant  tableau  de  genre,  et  n*y  sent- 
on  pas  comme  un  avant-goût  de  la  belle  pièce  de  Racan 
sur  la  retraite?  On  peut  même  dire  qu'ici  l'expression  est  plus 
franche  encore.  C'est  la  naïveté  d'une  toile  flamande.  J'aime 
à  rappeler  aussi  le  sonnet  qui  suit,  et  je  veux  croire  qu'il  le 
composa  peu  de  temps  après  s'être  séparé  de  Louise.  Les  pre- 
miers vers  surtout  sont  admirables  de  sentiment  et  retentis- 
sent dans  le  cœur  comme  les  belles  strophes  de  Lamartine. 

L'arbre  est  déraciné  dont  j'attendois  le  fruit, 
Le  soutien  est  rompu  dont  j'appuyois  ma  vie, 
La  divine  beauté  que  j'aimois  m'est  ravie, 
Et  pQur  moy  le  soleil  ores  plus  ne  reluit  ; 
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C*est  raison  que  je  pleure  et  de  jour  et  de  nuict, 
Et  que  tous  mes  pensers  à  cette  heure  j'oublie, 
Puisque  de  mon  amour  Tespérance  est  faillie 
Et  qu'en  si  pauvre  estât  ores  on  m'a  réduit; 

Lorsque  mon  âme  étoit  plus  fort  énamourée 

Et  que  mon  espérance  étoit  plus  assurée 

Un  despart  m'a  privé  du  bien  que  j'attendoy  ; 

Las  est-ce  la  mercy  que  je  devois  prétendre  ! 
Las  est-ce  le  regret  que  je  devois  attendre. 
Las  est-ce  le  guerdon  qu'on  devoit  h  ma  foy  ! 

Un  mot  depuis  longtemps  banni  de  la  langue  dépare  un 
peu  le  dernier  vers  ;  mais  quelle  vérité  dans  cette  plainte  !  C'est 
encore,  je  l'espère  du  moins,  un  écho  de  la  même  passion,  un 
ressouvenir  des  jardins  voisins  de  Fourvière  qui  lui  aura 
inspiré  cette  pièce  mélodieuse  : 

L'hyver  s'en  va,  Girard,  et  Zéphyre  rameine, 
Le  chef  couvert  de  fleurs,  le  plaisant  renouveau  ; 
Desjà  plus  libre  aux  champs  gazouille  le  ruisseau 
Et  desjà  par  les  bois  j'oy  Progne  et  Pbilomène; 

Le  pré  se  reverdit,  le  ciel  se  rassérène, 
Le  soleil  luyt  sur  nous  d'un  plus  tiède  flambeau. 
Les  herbes  et  les  fleurs,  la  terre,  l'air  et  l'eau, 
Et  toute  bête  aux  champs  d'amour  est  toute  pleine  ; 

Mais  pour  moy,  las,  hélas!  ne  revient  que  douleur, 
Que  tristesse  et  tourment,  qu'angoisse  et  que  malheur. 
Et  pis  enoor,  Girard,  si  pis  il  peut  se  dire  ; 

« 

Et  ces  champs,  ces  oiseaux,  ces  fleurs  et  ces  zépbirs 
A  qui  sur  ce  printemps  toute  chose  on  voit  rire 
Rcnouvélent  en  moy  mes  antiques  soupirs. 

Mais  quel  que  soit  le  charme  de  ce  recueil  de  sonnets,  le  vo- 
lume d'odes  a  un  mérite  évidemment  supérieur.  C'est  le  chef- 
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d'œuvre  de  Hagny;  c'est  en  même  tempB  sou  ouvrage  le  plus 
considérable,  car  il  renrerme  à  lui  seul  autant  de  poéBiesque 
les  trois  autres  ensemble.  Une  partie  de  ces  pièces  est  adressée 
aux  plus  illustres  personnages  de  l'époque,  et  elles  ne  sont 
pas  indignes  de  leur  destination.  Le  style  en  est  généralement 
d'une  élégance  soutenue.  Je  ue  vois  même  guërebceitedateque 
Du  Bellay  qui  l'emporle  en  pureté  et  en  douceur.  L'ode  chez 
Magny  n'affecte  point  ces  formes  savantes  qui  nous  fatiguent 
si  souvent  dans  les  lyriques  de  la  Pléiade.  Moins  longue, 
moins  prétentieuse  et  surtout  d'une  veine  plus  fluide,  elle  a 
dans  ce  volume  un  earactëre  de  simplicité  et  de  gr&ce  qui 
frappe  d'abord.  Je  voudrois  vous  en  donner  une  idée  sufB- 
sante,  et  j'béslte.  Le  livre  est  b  lire  en  entier,  et  je  ne  sais  pas 
de  tâche  plus  ingrate  que  la  dissection  d'un  beau  recueil  de 
vers.  Quelle  pitié  d'offrir  di^ecti  mènera  potUe!  J'essaye 
pourtant,  mais  que  l'ombre  de  Hegny  me  pardonne  I 

Les  trois  cent  quatre-vin^t-qualre  pages  dont  se  com- 
pose ce  volume  renferment  un  peu  de  tout.  Le  poète  y  mêle 
sa  famille,  les  affaires  du  temps,  ses  amis,  ses  voyages,  ses 
amours.  Il  se  plie  aux  tone  les  plus  divers;  il  passe  du  grave 
au  doux  et  du  doux  au  grave  ;  de  Diane  de  Poitiers  au  canli- 
sal  de  Toumon.  Ici  c'est  à  un  prince  ou  h  une  princesse  qu'il 
s'adresse,  plus  loin  c'est  k  quatre  prélats  :  quatre  princes  de 
l'Ëglise  qu'il  célèbre  l'un  après  l'autre.  Et  qu'on  ne  s'imagine 
pas  qu'il  y  ait  monotonie  ou  langueur  dans  ces  morceaux 
qu'on  pourroit  appeler  la  partie  olficicUe  de  son  œuvre.  Ce  ne 
sont  pas  de  vains  L'ioges,  des  phrases  vides.  La  pensée  n'est 
jamais  absente,  la  poésie  encore  moins.  Il  y  a  dans  tout  cela 
UD  mouvement,  une  diversité  qui  entretiennent  et  captivent 
l'attention  du  lecteur. 

Hais  le  lecteur  sera,  je  crois,  comme  moi  :  il  préférera  noire 
poêle  dans  ses  inspirations  moins  eolennelles  et  le  v 
fantaisie  aux  élans  plus  ou  moiD"*'*"'^s  de  la  recong 
et  de  l'ambition.  Au  ini1i>;u 
pitlialamea,  etc.,  je  me  sen 
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tout  simplement,  un  sujet  bien  ancien  ou  bien  nouveau  comme 
on  voudra  :  la  venue  du  printemps.  Des  strophes  d'un  rhythme 
différent  y  alternent  et  lui  donnent  une  grâce  singulière. 


Or  donq  que  l'aurore 
Tapisse  et  colore 
Les  champs  estendus, 
Et  que  Philomène 
Dolente  rameine 
Ses  cris  espandus, 

Ore,  dis-je,  que  les  ruisseaux 
Font  couler  plus  clères  leurs  eaux, 
Et  que  les  nymphes  montagnardes. 
Foulantes  les  fleurs  tendrement, 
Dansent  en  rond  gaillardement, 
Au  bruit  des  sources  babillardes; 

Ores  que  les  roses 

A  demi  declozes 

Nous  montrent  leur  teinct, 

Or  que  le  rivage. 

Or  que  le  bocage 

De  rechef  est  peinct  ; 

Bref  ores  que  le  ciel  nous  rit, 
Et  que  toute  chose  fleurit 
Aux  rayons  de  la  saison  neufve, 
Dressons  un  complot  qui  le  seing 
Renverse  et  renvoyé  si  loing 
Que  jamais  plus  il  ne  nous  treuve. 


rinterromps  à  regret  la  citation,  et  je  trouve  immédiatement 
après,  comme  contraste,  une  épilre  pleine  de  gémissements  et 
de  larmes.  Magny  l'envoie  à  son  illustre  protecteur  M.  d'Avan- 
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son.  Il  est  loin,  bien  loin  de  lui,  et  il  se  pl&tt  à  répéter  sur 
tous  les  tons  combien  cette  séparation  lui  est  pénible.  Il  est 
d'ailleurs  obligé  de  parcourir  des  provinces  dont  Tâpre  nature 
et  les  habitants  peu  sociables  le  désolent.  Et  cette  espèce 
d'exil  lui  rappelle  son  séjour  à  Rome,  et  de  brillantes  images 
renaissent  en  foule  dans  son  esprit.  Il  évoque  dans  ses  vers 
quelques-uns  de  ces  souvenirs  et  double  l'intérêt  de  sa  poésie 
par  les  scènes  qu'il  nous  présente.  C'est  bien  la  Rome  que 
nous  connoissons  par  les  poètes  et  les  historiens,  la  Rome 
des  Médicis  et  des  Farnèse.  Magny  parle  d'abord  des  belles 
antiquités,  des  nobles  ruines  qu'il  visitoit  avec  tant  de  plaisir, 
puis  viennent  les  tableaux  de  mœurs  : 

Je  me  figure  une  autre  Dianore, 
Une  autre  Laure  ou  une  autre  Pandore, 
Et  m'est  advis  qu'en  long  habit  romain, 
Un  évantail  ou  pannache  en  la  main, 
Je  voys  encore  une  brave  Artémise, 
Ou  que  je  voy  Fiam mette  qui  déguise 
Dessouz  l'habit  d'un  petit  jouvenceau.... 


Je  me  figure  une  dame  romaine, 
Qui  parmy  Rome  en  coche  se  pourmène, 
Et  m'est  advis  que  je  voys  cependant 
Quelque  seigneur  en  fenestre  attendant 
Que  cette  dame  avecques  son  escorte 
En  sa  faveur  passe  devant  sa  porte. 
Le  coche  passe  et  le  seigneur  baisant 
Sa  dextre  main  et  sa  tête  baissant, 
D'un  chaut  amour  ayant  l'âme  saisie, 
Luy  fait  honneur  parmy  sa  jalousie. 
Et  ne  la  perd  ou  qu'elle  ne  soit  loing. 
Ou  jusqu'à  tems  qu'elle  ait  passé  le  coing. 

Le  poète  passe  aux  divertissements  les  plus  ordinaires  des 
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gentilshommes  da  temps ,  tels  qu'il  parott  les  avoir  vus  du 
moins;  mais  il  y  entre  trop  librement  pour  que  je  le 
suive.  Il  s'occupe  aussi  des  spectacles ,  momeries,  «festins, 
courses  de  taureaux.  L*ëpltre  entière  est  fort  curieuse. 

Que  n'aurois-je  pas  à  dire  des  deux  ou  trois  odes  où  Magny, 
revenant  encore  à  la  duchesse  de  Valentinois,  célèbre  ses  rares 
vertus  (sic)  et  les  beaux  jardins  d*Ennet?  Mais  j'aime  mieux 
vous  recommander  quelques-unes  de  ces  odelettes  à  Pan,  k 
Vénus,  à  Paies,  qu'on  peut  comparer  sans  trop  de  désavan- 
tage aux  fameuses  strophes  de  Du  Bellay  :  Le  Vanneur  de  blé 
aux  vents.  Je  cède  même  à  la  tentation  de  glisser  ici  les 
vers  que  l'auteur  adresse  à  sa  demeure  des  champs,  vers  sim- 
ples et  vrais  qui  n*ont  d'autre  défaut  qu'une  rime  un  peu  ha- 
sardée dans  la  première  stance. 

Petit  jardin,  petite  plaine. 
Petit  boys,  petite  fontaine, 
Et  petits  costeaus  d'alentour 
Qui  voyez  mon  estre  si  libre, 
Combien  serois-je  heareus  de  vivre, 
Et  mourir  en  votre  séjour! 

Bien  que  vos  fleurs,  vos  blés,  vos  arbres, 
Et  vos  eaux  ne  soient  près  des  marbres 
Et  des  palays  audacieux, 
Tel. plaisir  pourtant  j'y  retire 
Que  mon  heur,  si  je  l'oze  dire, 
Je  ne  voudrois  quitter  aux  dieux. 

Car,  ou  soit  qu'un  livre  je  tienne, 
Ou  qu'en  resvant  il  me  souvienne 
Des  yeux  qui  m^enflament  le  sein, 
Ou  qu'en  chantant  je  me  pourmène. 
Toute  sorte  de  dure  peine 
Et  d'ennuy  me  laisse  soudain. 
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Touteafois  il  fault  que  jo  parte, 
Et  fault  qu'en  partant  je  m'escarte 
De  vos  solitaires  destours. 
Pour  aller  en  pays  estrange, 
Soubs  l'espoir  de  quelque  louange, 
Halement  travailler  mes  jours. 

0  chaste  Vierge  dëlîenne, 
De  ces  moatagues  gardienne. 
Si  j'ay  touBJoura  paré  Ion  dos 
D'arc,  de  carquois  et  de  sageltes, 
Couronnant  ton  chef  de  fleurettes. 
Et  sonnant  sans  cesse  Ion  loz; 

Fais  que  longtemps  je  ue  séjourni . 
AinçQie  que  hientosi  je  retourne 
En  ces  lieux  k  toy  desdiés, 
Revoir  de  tes  nymphes  la  bande. 
Afin  qu'à  ces  autels  j'appende 
Mille  autres  hymnes  Ii  tes  pieils. 

Mais  soit  qu'encore  je  revienne, 
Ou  que  bien  loing  on  me  retienne, 
n  me  ressouviendra  tousjour 
De  ce  jardin,  de  cette  plaine. 
De  ces  boys,  de  cette  fontaine 
Et  de  ces  cosleaus  d'alentour. 

Lee  deux  derniers  livres  du  recueil  ne  renfenne| 
poésies  d'amour.  Ici  les  odes  ei  odelettes  heWei 
mantes  se  pressent,  se  mulliplient.  Le  poëte  coil 
dire  qu'il  a'éloit  bien  promis  de  ne  plus  aimer;  mh 
est  venu  lui  déclarer  en  raîllanl  qu'il  lui  feroit  I 
iU  pourroh  se  garanitr  du  coup  tle  sa  /lèche  gut 

Et  dès  lors  ce 
Va  secrète  me 
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Dedans  un  des  yeus  de  Loyse, 
D'où,  Irsislre,  il  descocfaa  sur  moy 
Le  fier  irait  plein  d'ayse  et  d'esmoy 
Qui  rompt  si  bien  mon  entreprise. 

Adieu  donq  douce  IViertél  puis  viennent  des  pièces  dëli-  , 
cieuses,  dont  la  seconde  surtout,  sur  les  grâces  et  perfections  de 
sa  mie,  ne  peut  convenir  qu'&  une  seule  femme,  celle  qu'il  a 
nommée  dans  la  strophe  précédente.  Le  poète  compare  auc- 
cessivement  Louise  Labé  h  loua  les  artistes,  à  tous  les  talents 
les  plus  éminents  de  l'époque,  et  la  proclame  pour  le  moins  leur 
égale. 

Quand  un  luth  ma  nymphe  manie, 

La  nouvelle  et  douce  harmonie 

Qu'elle  esmeut  d'un  doigt  très-expert 

Efface  la  gloire  d'Albert; 

Et  quand  la  petite  brunetle. 
Sur  les  marches  d'une  espînette, 
Fait  retentir  ses  nouveaux  sans, 
Jean  Du  Gay  cède  à  ses  chansons. ... 

Et  s'il  lui  vient  en  fantaisie 
De  faire  de  la  poésie, 
Saint-Gelays,  bien  qu'il  soit  parfaict. 
Ne  la  fait  pas  mieux  qu'elle  fait. 


Et  ce  n'est  pas  encore  assez  de  tous  ces  éloges,  Magny  in- 
vite Du  Bellay  k  y  joindre  les  siens.  Le  célèbre  poêle  se 
rendit  k  son  vœu;  il  lui  adressa  dans  un  rhythme  k  peu  près 
semblable  une  pièce  que  j'engage  le  lecteur  k  chercher  parmi 

sesjeiia;  rusliquen.  On  peut  la  mettre  au  nombre  des  plus 
déUcales,  des  plus  harmonieuses  qu'il  ait  composées.  C'est 

wle  Maytiy, 

avoir,  le  {ireinier  de  loua, 
r  en  style  doux. 
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C*est  là  aussi  qu^il  le  nomme  un  second  Properce,  un  autre 
Tibulle  ;  et,  en  vérité,  ce  n'est  pas  flatterie  :  notre  poëte  mérite 
cet  éloge  si  imposant  dans  la  bouche  de  Du  Bellay. 

Mais  à  quoi  bon  continuer  celte  analyse  ?  Horace  ne  nous 
a-t*il  pas  appris,  ij  y  a  longtemps ,  ce  que  l'amour  inspire  de 
capricieuses  émotions  et  d'inévitables  alternatives  :  joie  et 
douleur,  confiance  et  soupçon ^  espoir  et  crainte?...  Vous 
voyez  d'ici  le  sujet  des  poésies  qui  composent  le  reste  du  vo- 
lume, poésies  si  uniformes  et  pourtant  si  variées.  Mais  il  n'est 
que  juste  d'ajouter  que  ces  idées,  toujours  les  mômes,  ont  été 
rarement  formulées  avec  plus  de  bonheur. 

Je  laisse  donc  de  côté  tant  d'odes  si  attrayantes  cependant, 
et  qu'il  me  seroit  si  doux  de  vous  faire  admirer.  Je  ne  citerai 
môme  pas  celle  où  Magny  se  plaint  k  Maurice  Scéve  de  tout  ce 
qu*il  souffre  depuis  qu'il  a  été  obligé  d'abandonner  Lyon  : 

0  beaux  yeus  bruns  de  ma  maîtresse  ! 
0  bouche  !  6  front,  sourcil  et  tresse  ! 
0  ris  !  6  port  I  6  chant  et  voix 
Et  vous,  6  grftces  que  j'adore  ! 
Pourray-je  bien  quelque  autre  fo^s 
Vous  voir  et  vous  ouir  encore 
Comme  je  fis  dans  l'autre  moys  ! 

Rivages,  monts,  arbres  et  plaines. 
Rivières,  rochers  et  fontaines, 
Antres,'  forôtz,  herbes  et  prez 
Voisins  du  séjour  de  la  belle. 
Et  vous,  petits  jardins  secretz. 
Je  me  meurs  pour  l'absence  d'elle 
Et  vous  vous  égayez  auprès. 

Je  me  prive  également  du  plaisir  de  rapporter  les  strophes 
sur  cette  devise  que  sa  mie  lui  donna  dans  un  anneau  :  Je 
meurs  de  jour  et  brusle  denuict,  et  qui  répondent  sans  doute 
au  huitième  sonnet  de  Louise  ; 

Je  vis,  je  meurs,  je  me  brusle  et  me  noyé 
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Il  est  temps  que  je  m*arrète  ;  il  est  temps  que  je  me  resserre 
dans  des  bornes  que  j'ai  peui»étre  trop  dépassées;  mais  voilà 
la  poésie  :  pour  peu  qu*on  s*y  laisse  aller,  elle  tous  saisit,  elle 
vous  entraîne, 

Et  le  char  se  dérobe  à  la  main  qui  le  guide. 

II  est  pourtant  une  remarque  que  je  ne  voudrois  pas  omet- 
tre 9  car  elle  n*a  cessé  de  s'offrir  à  ma  pensée  pendant  que 
j'écrivois  cet  article.  Tout  en  parcourant  ces  volumes,  dont  la 
lecture  me  charmoit,  je  me  suis  demandé  plus  d'une  fois  ce 
qui  avoit  pu  tant  nuire  à  un  talent  aussi  distingué  que  Magny, 
et  comment  il  se  faisoitque  la  critique,  en  général,  lui  eût  été 
aussi  peu  favorable.  Ce  qu'on  nomme  la  fantaisie  de  la  desti- 
née ne  me  sembloit  pas  une  explication  suffisante,  quelque  la- 
titude que  je  sois  disposé  d'ailleurs  à  lui  accorder.  Donc  c'est 
un  problème  que  je  me  donnois  à  résoudre  ;  j'y  suis  parvenu, 
je  crois,  et  c'est  en  m'adressant  une  autre  question,  en  me 
demandant  par  combien  de  mains  avoit  pu  passer  l'œuvre 
entière  de  notre  poète  depuis  qu'on  s'étoit  remis  à  étudier  le 
XVI*  siècle.  Ceci  sera  le  sujet  d'une  dernière  réflexion.' 

Vous  avez  vu  ce  qu'étoient  ces  ouvrages,  la  grftce  qu'ils  res- 
pirent, le  parfum  qu'ils  exhalent....  Eh  bien!  le  croirez- 
votts  ?  dans  cet  immense  Paris,  oii  tout  se  trouve  avec  de  l'or, 
vous  ne  pourriez,  k  quelque  prix  que  ce  fût ,  et  ces  termes 
n'admettent  aucune  restriction,  vous  ne  pourriez,  dis-je,  vous 
en  procurer  la  collection  complète.  Non,  le  commerce  tout  en- 
tier ne  pourroit,  à  l'heure  qu'il  est,  vous  fournir  les  quatre 
volumes  de  Hagny,  dussiez- vous  pour  cela  (sPupesco  referens!) 
renouveler  l'enchère  fameuse  qui  emporta  d'assaut  le  Décor- 
meron  de  Valdarfer  dans  cette  journée  célèbre  que  les  Âuglois 
regardent  encore  comme  l'hégire  de  la  bibliophilie.  Faites 
l'épreuve,  vous  n'avez  pas  à  craindre  d'être  pris  au  mot. 

Et  personne  ne  songe  à  nous  les  redonner  !  Et  d'épais  ma- 
nuscrits, d'interminables  compilations  envahissent  jour  et  nuit 
les  presses  frémissantes  1  Je  sais  bien  qu'on  n'est  pas  obligé 
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de  les  lire»  mais  enfin  pourquoi  ce  contraste  ?  Pourquoi  ce  qui 
se  lit  si  facilement  ne  s'imprime-t-il  pas  de  même?  Il  y  a 
tant  d*autels  dédiés  à  Tennui  !  Pourquoi  n'y  en  auroit-il  pas 
quelques-uns  de  consacrés  à  ce  que  les  anciens  nommoient  la 
vénmté  et  que  nous  autres,  François ,  nommons  de  ce  nom  si 
expressif:  le  charme? 

Car'admettre  sur  les  tablettes  de  sa  chambre  un  de  ces  frais 
recueils  de  vers,  n'est-ce  pas  y  introduire  un  rayon  de  soleil, 
une  matinée  de  printemps,  des  oiseaux,  des  fleurs,  que  sais- 
je?...  Demandez  plutôt  à  un  véritable  amateur,  &  un  biblio- 
phile comme  j'en  pourrois  citer,  si,  en  relisant  pour  la  cen*» 
tième  fois  son  Du  Bellay ,  il  n'a  pas  cru  voir  et  respirer  tout 
cela,  et  mieux  encore. 

Oh  !  si  j'avois  l'honneur  de  counottre  H.  Louis  Perrin,  le 
célèbre  typographe  de  Lyon ,  et  surtout  si  j'avois  l'avantage 
d'exercer  quelque  influence  sur  son  esprit,  comme  je  tradui- 
rois  vite  en  sérieux  l'apostrophe  si  connue  qu'on  adressa,  dit- 
on,  à  M.  Galland  d'orientale  mémoire  !  Avec  quelle  ferveur  de 
désir  je  m'écrierois  :  «  Monsieur  Perrin,  vous  qui  imprimez  de 
si  beaux  livres,  donnez-nous  donc  les  poésies  de  Magny  dans 
une  de  ces  éditions  comme  vous  savez  les  faire.  »  Et  s'il  ré- 
sistoit,  s'il  repoussoit  ma  demande,  oh  !  alors,  d'un  ton  semi- 
riant,  semi-grave  :  «Comment!  lui  dirois-je,  vous  refusez 
vos  presses  à  notre  délicieux  poète  «  vous  qui  les  avez  bien 
prêtées  pour  imprimer....  Je  n'achève  pas;  mais  dites  votre 
mea  culpa ,  et ,  en  expiation  de  vos  fautes ,  un  bel  Olivier  de 
Magny,  s'il  vous  plaît.  > 

Edouard  Turquett. 


LETTRES  ET  DOCUMENTS  INEDITS, 

RELATIFS 

A  M""  DE  MAINTENON  ET  A  SA  FAMILLE. 

A  mùnsiexir  Techener. 

Monsieur, 

A  propos  d*une  pièce  autographe  de  Mme  de  Maintenon  et 
signée  d'elle,  M.  Ap.  Briquet  a  inséré,  dans  Tavant-dernier 
numéro  du  Bulletin  du  Bibliophile ,  un  très-remarquable  tra- 
vail ,  dont  sa  modestie  s'est  attachée  à  amoindrir  le  mérite  en 
lui  donnant  simplement  le  titre  de  Commentaire.  Quand  on 
voit  un  reçu  microscopique  de  huit  lignes  fournir  matière  à  un 
tel  commentaire,  —  j*allois  dire  à  une  telle  étude,  —  n'est-ce 
pas  le  cas  de  s'écrier  :  Que  de  choses  dans  tm....  menuet!  et 
si  le  fameux  billet  de  Ninon  de  Lenclos  promettoit  plus  qu'il 
n'a  donné,  on  doit  reconnottre,  en  revanche,  que  celui  de 
Mme  de  Maintenon,  grâce  à  l'érudition  de  M.  Briquet,  nous  a 
donné  beaucoup  plus  qu'il  ne  promettoit.  Nous  lui  devons 
l'article  généalogique  le  plus  exact,  le  plus  complet  qui  ait  été 
publié  jusqu'à  ce  jour  sur  les  ancêtres  de  Françoise  d'Aubi-* 
gné;  et  ce  n'est  pas  là,  il  faut  l'avouer,  un  médiocre  service 
rendu  è  l'histoire,  au  milieu  des  appréciations  si  diverses, 
souvent  si  erronées  dont  cette  famille  a  été  l'objet  de  la  part 
du  plus  grand  nombre  des  biographes. 

Qui  ne  s'associeroit,  du  reste,  au  regret  exprimé  par  votre 
savant  collaborateur,  touchant  la  perte  ou  l'épar^illement  des 
trente-deux  lettres  adressées  &  M.  de  Yillette  par  Jeanne  de 
Cardilhac,  mère  de  Mme  de  Maintenon,  et  dont  cette  dernière, 
d*après  le  reçu  en  question,  avoit  été  constituée  dépositaire? 
On  doit  déplorer,  en  effet,  la  disparition  de  ces  lettres,  d*abord. 
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comme  dit  H.  Briquet,  pour  les  particularités  intéressantes 
qu'elles  auroient  pu  nous  révéler;  ensuite,  à  cause  du  com-- 
mentaire  dont  M.  Briquet  n'eût  pas  manqué  de  les  enrichir. 
G*est  donc  un  double  dommage  pour  les  lettres.  Mais  rassu- 
rons-nous, et  espérons  que,  tenues  momentanément  à  l'écart, 
ces  lettres  seront  retrouyées  un  jour  dans  les  limbes  de  queW 
que  dépôt  public  ou  sous  le  triple  cadenas  d'une  collection 
particulière.  En  attendant  plus  ample  moisson ,  j'apporte  ma 
gerbe,  gerbe  de  pur  froment,  où  M.  Briquet  trouvera  quelques 
épis  dorés  dont  il  ne  soupçonnoit  peut-être  pas  l'existence. 
Il  s'agit  : 

1*  D'une  des  trente-deux  lettres  dont  il  regrette  précisément 
l'absence,  c'est-ànlire  une  lettre  écrite  par  Jeanne  de  Car- 
dilbac  à  son  beau-frère,  M.  deYillette,etdatéedu  12juin  1641. 

La  Beaumelle  a  défiguré  cette  lettre,  ainsi  que  deux  autres 
de  Jeanne  de  Gardilhac ,  en  les  consignant  dans  ses  Mémoires 
de  Mme  de  Maintenons  t.  YI,  p.  30-36.  Pour  cette  raison, 
je  la  donne  plus  loin  in  extenso  y  afin  d*en  rétablir  le  texte; 
mais,  au  sujet  de  ce  même  document,  je  me  permettrai  de 
présenter  une  légère  observation  critique  à  M.  Briquet. 

Dans  son  opinion,  la  lettre  précitée  ne  seroit  pas  de  l'an- 
née 1641,  mais  de  l'année  1642,  attendu,  dit-il,  que  c'est  à  cette 
époque  que  Jeanne  de  Gardilhac  s'est  rendue  à  Paris  pour 
transiger  sur  procès  avec  le  sieur  de  Sansac,  qui  détenoit  des 
biens  appartenant  à  Gonstant  d'Aubigné. 

Que  la  transaction  sur  procès  soit  intervenue  en  1642,  la 
chose  est  possible;  elle  est  même  certaine  :  H.  Briquet  en 
produit  la  preuve  authentique  à  l'aide  d'un  acte  notarié  com» 
muniqué  par  M.  Bournet-Véron;  mais  ce  n'est  pas  un  motif 
absolu  pour  croire  que  Jeanne  de  Gardilhac  n'étoit  pas  à  Paris 
l'année  précédente.  Elle  y  étoit  depuis  dix-huit  mois,  à  l'é- 
poque de  la  signature  du  compromis,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons tout  à  l'heure  (1};  et  la  lettre  en  question,  dont  l'original 

(4)  Voit  plus  loin  la  leUre  de  Jeanne  de  Gardilhac,  en  date  du  23  yW- 
iêt  4148,  page  4606. 
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autographe  est  bous  mes  yeux,  est  bien  réellement  de  1641; 
seulement,  elle  est  datée  du  12  juin  et  non  du  1*',  comme 
Tannonce  La  Beaumelle.  Dans  cette  lettre,  Jeanne  de  Cardil- 
hac  plaisante  sur  les  mots  de  jurisprudence,  de  droite  etc.;  on 
voit  qu'elle  est  sous  l'influence  des  préoccupations  que  lui 
suscite  son  procès  :  d'où  il  suit  que  celui-ci  remonte  au  moins 
à  l'année  1641,  et  qu'à  cette  date  la  mère  de  Mme  de  Main- 
tenon  étoit  véritablement  à  Paris.  Ce  fait  est  positivement 
établi,  d'ailleurs,  au  moyen  de  la  lettre  écrite  de  Genève,  le 
7  mai  1641,  à  M.  de  Yillette,  par  Renée  Burlamachi,  s&* 
conde  femme  d'Âgrippa  d'Aubigné  (1). 

Au  surplus ,  constatons  en  passant  que  La  Beaumelle  s'est 
trompé,  où  mieux  a  trompé  son  lecteur,  selon  son  habitude, 
en  citant  le  millésime  des  deux  autres  lettres  d^  Jeanne  de 
Gardilhac,  comme  l'a  très-bien  démontré  M.  Briquet,  qui, 
malgré  l'absence  de  documents  propres  à  le  guider,  a  resti- 
tué à  ces  lettres  leur  date  véritable  (1642, 1646).  L'original  de 
la  dernière  lettre,  datée  de  la  Martinique^  le  2  juin  1646,  a 
passé  entre  mes  mains,  et  j'ai  pu  m'assurer  de  viiu  combien 
est  peu  fondée  l'assertion  de  La  Beaumelle,  qui  en  a  contesté 
la  date,  parce  qu'elle  gônoit  le  développement  du  mode  chro* 
nologique  qu'i^  avoit  adopté;  adopté ,  c'est  le  mot.  Il  est  curieux 
de  le  suivre  dans  les  évolutions  qu'il  fait  subir  à  Jeanne  de 
Gardilhac,  à  partir  de  1639  (date  qu'il  assigne  à  tort  à  l'élar^ 
gissement  de  Constant  d'Aubigné),  jusqu'en  1646,  époque  où, 
tout  aussi  mal  à  propos,  il  fait  mourir  ce  dernier,  dont  la  date 
précise  du  décès  est  restée  ignorée. 

D'après  lui.  Constant  d'Aubigné,  sa  femme  et  leurs  enfants 
partent  pour  la  Martinique  en  1639.  Peu  après,  Jeanne  de 
Cardilhac  revient  en  France,  avec  ses  enfants,  pour  y  plaider 
contre  le  sieur  de  Sansac;  en  1641,  accompagnée  de  ses  en- 
fants et  sans  avoir  pu  terminer  son  procès ,  elle  retourne  è  la 
Martinique,  où  son  mari,  en  son  absence,  avait  joué  et  perdu 

0)  Voir  cette  lettre  plu  loin,  pige  4689. 
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tout  son  bien;  enfin ,  en  1646,  après  la  mort  de  celui-ci,  elle 
repasse  en  France,  toujours  avec  ses  enfants,  et  elle  meurt 
quelques  années  plus  tard  du  chagrin  que  lui  avoit  causé  la 
transaction  passée  avec  le  sieur  de  Sansac. 

Or,  tandis  que  La  Beaumelle  faisoit  ainsi  parcourir  les  mers 
à  Jeanne  de  Gardilhac  et  à  ses  enfants,  ils  étoient,  soit  à  Niort, 
soit  à  Paris;  en  réalité,  ils  n'ont  fait  le  voyage  de  là  Martini- 
que qu*une  seule  fois,  vers  1643 ,  c'est-à-dire,  suivant  la  ver- 
sion de  M.  Briquet,  qui  doit  être  la  bonne,  un  an  environ 
après  la  mise  en  liberté  de  Constant  d'Âubigné. 

Hais  je  continue  è  délier  ma  gerbe,  et  j'y  trouve  : 

2*'  Une  seconde  lettre  de  Jeanne  de  Gardilhac,  datée  du  23 
juillet  1642,  dans  laquelle  elle  expose  à  Mme  de  Villette  les 
motifs  qui  l'ont  décidée  à  se  retirer,  avec  ses  enfants,  dans  un 
couvent,  particularité  que  je  n'ai  vue  relatée  nulle  part.  A  ce 
point  de  vue,  cette  lettre  est  tout  une  révélation  et  a  une  im- 
portance capitale.  En  outre,  Jeanne  de  Gardilhac  y  a  consi- 
gné, sur  sa  vie  privée  et  ses  sentiments  de  famille,  des  détails 
circonstanciés  qui  prêtent  un  nouvel  intérêt  à  ce  document ,  et 
donnent  raison  à  H.  Briquet,  quand  il  présente  la  mère  de 
Mme  de  Maintenon  comme  une  femme  ayant  des  vertus  pres^ 
que  stcUques.  Cependant  on  reconnoltra  que,  sans  faire  préci- 
sément descendre  Jeanne  de  Gardilhac  du  brillant  piédestal 
où  de  justes  et  honorables  sympathies  Tout  placée,  la  lettre 
en  question  amoindrit  un  de  ses  mérites,  celui  que  lui  attri- 
buent plus  particulièrement  les  biographes ,  et  qui  a  fait  dire  à 
M.  Briquet  que,  se  privant  de  la  liberté  et  de  tous  les  plaisirs 
de  la  vie,  elle  a  partagé  pendant  douze  ans  la  captivité  de  son 
mari* 

Incontestablement,  elle  n'a  pas  montré  l'abnégation  patiente 
et  résignée  qu'on  lui  suppose;  son  courage  d'épouse,  sinon  de 
mère,  a  eu  des  hésitations,  des  défaillances,  des  révoltes 
peut-être;  bref,  le  cœur  lui  a  manqué,  et  c'est  dans  un  de  ces 
accès  de  lassitude  morale  qu'elle  aura  —  tranchons  le  mot  ^ 
abandonné  la  partie  pour  se  réfugier  dans  un  couvent. 
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Et  remarquez  qu*6n  ne  sauroit  objecter,  en  s'appuyant  sur 
un  passage  de  cette  lettre,  que,  son  procès  la  retenant  encore  à 
Paris,  il  importoit  peu  qu'elle  en  attendit  l'issue  dans  une 
maison  religieuse  ou  dans  la  cour  du  pcUais^  où,  parott-il, 
elle  étoit  antérieurement  logée;  car  M.  Bournet-Véron  répon- 
droit,  avec  son  acte  notarié  à  la  main,  que  ce  procès  étoit 
alors  bien  et  dûment  terminé  :  il  avoit  pris  fin  par  Yoie  de 
transaction,  dès  le  13  juin  1642.  Or  la  lettre  de  Jeanne  de 
Cardilhac  est  du  23  juillet  suiyant;  donc,  quand  elle  dit  que 
ses  affaires  pourront  durer  encore  six  mois  ouu/nan^  tant  plus 
que-  moins  y  évidemment,  elle  veut  gagner  du  temps  et  couvrir 
d'un  préteite  spécieux  la  prolongation  d'une  absence  non 
motivée. 

Dès  lors,  on  peut  inférer  des  faits  et  des  dates  cités,  que  la 
retraite  de  Jeanne  de  Cardilhac  dans  un  couvent  n'est  point  un 
simple  incident  ou  une  nécessité  de  situation,  mais  l'effet 
d'une  résolution  fermement  arrêtée,  un  acte  libre  de  sa  vo- 
lonté. ^  A  la  fin  ^  madame  ma  sceur^  —  dit-elle  à  Mme  de  Vil- 
«  lette  qui  lui  avoit  adressé  des  représentations  sur  le  parti 
c  qu'elle  prenoit;  —  à  la  fin^  U  est  temps  que  je  me  fasse  sage 
«  à  mes  dépens^  etc.,  etc.  »  Puis,  elle  s'attache  à  justifier  les 
motifs  de  sa  résolution.  On  voit  qu'elle  a  le  cœur  ulcéré  et  gros 
d'amertume,  par  suite  d'un  nouveau  tort  de  conduite  que  s'est 
.  donné  son  mari  envers  elle  ;  et  il  est  permis  de  croire  que  si , 
plus  tard ,  nous  la  retrouvons  à  la  Martinique  avec  ce  dernier 
et  ses  enfants,  c'est  que  la  mise  en  liberté  du  prisonnier 
d'État,  arrivée  quelques  mois  après,  l'a  seule  déterminée  à  se 
rapprocher  de  lui. 
Continuons  : 

S""  Une  lettre  écrite  par  Agrippa  d'Aubigné  à  M.  de  Yillette, 
le  9"*  juin  1627; 

4<>  Une  autre  lettre  du  même  à  Mme  de  Yillette,  en  date  du 
9'»*  aou8t(sans  millésime); 

ô*  Une  lettre  datée  de  Genève,  le  7  juin  (également  sans  mil- 
lésime), écrite  par  Renée  Burlamachi  sous  la  dictée  d' Agrippa 
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d'Aubignë,  son  mari,  qui  y  a  appoftë  son  monogramme,  et 
adressée  à  H.  de  Yillette; 

6*  Une  lettre  colleckiYe  adressée  au  même  et  écrite  de 
Genèye,  par  Renée  Burtamachi  et  Agrippa  d'Aubigné,  le  6 
janvier  1630,  c'est-à-dire  trois  maii  avant  la  mort  d* Agrippa; 

T  Une  lettre  de  Renée  Burlamachi  au  même,  datée  de  Ge- 
nève, le  7  mai  1641; 

8*  Enfin  une  autre  lettre  de  la  même  à  Mme  de  Yillette,  de 
Genève,  le  25  juin  1641. 

Tout  cela  est  du  bon  6tan,  n'est«-ce  pas,  monsieur,  pour 
H.  Briquet,  qui  pourra  y  puiser  à  son  aise  et  s*en  aider  pour 
la  confection  de  ses  travaux  ultérieurs  :  car  ces  pièces ,  qui 
contiennent  des  détails  extrêmement  curieux  sur  les  affaires 
du  temps  et  les  affections  de  la  famille,  sont  inédites,  attendu 
qu*on  ne  sauroit  considérer  même  comme  un  commencement 
de  publication  la  mention  da  qwUre  ou  cmq  ligns$  que  La 
Beaumelle  a  faite  de  quelques-unes  d'entre  elles,  sous  prétexte 
d'analyse. 

Mon  intention  étoit  d'encadrer  ces  précieux  documents  au- 
tographes  dans  une  petite  notice  biographique  et  historique  ; 
mais,  au  moment  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  j'ai  entrevu 
toutes  les  difficultés,  disons  mieux,  tout  le  danger  d'une  pa*> 
reille  tâche.  Effectivement ,  ce  n'est  pas  une  notice  ordinaire 
qu'il  vous  faut  ;  avant  H.  Briquet,  c'eût  été  bon  ;  mais  il  vous  a . 
gftté  :  vous  avez  le  droit  d'être  difficile,  et  moi  le  devoir  d'être 
circonspect,  en  présence  surtout  de  ce  fameux  srralum  qu'il 
se  proposa  de^rédiger  plus  tard  sur  tous  Us  ouvrages  rdoHfs 
à  Mme  de  MaitUenon,  et  qui  me  fait  l'effet  d'une  flam- 
boyante épée  suspendue  au-dessus  de  la  tète  de  beaucoup 
d'écrivains.  Et  me  voyez-vous,  moi,  chétif,  appelé  devant  le 
tribunal  de  M.  Briquet  pour  y  répondre  de  mes  hérésies^  et  être 
jugé  et  condamné  comme  un  présomptueux ,  un  intrus ,  un 
vrai  père  Laguille  ,  et  tutti  quanti?.,.  Ha  foi,  non.  M.  Briquet 
aura  bien  assez  de  justiciables  comme  cela  sans  que  j'aille 
étourdimént  en  augmenter  le  nombi 
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Il  faut  86  rendre....  ou  bien  non,  véBhiet, 

Afin  que  votre  mort»  de  tragique  mémoire , 
Des  maséacres  fameux  aille  grossir  l'histoire. 

C'est  même  en  tremblant  que  je  me  hasarde  à  vous  dire 
quelques  mots  sur  Agrippa  d'Aubigné,  Renée  Burlamachi  et 
Jeanne  de  Gardilhac;  mais  expliquez  bien  k  M.  Briquet  que 
j'y  suis  obligé  pour  aider  à  l'intelligence  des  lettres  qui  sui* 
vent;  que  c'est  une  manière  d'introduction,  à'wUrée  m  nuih 
tièrtj  etc.9  etc.  ;  enfin,  qu'il  soit  tranquille  :  j'aurai  bientôt 
faity  et  je  donnerai  à  ma  narration  une  forme  innocente  et 
inoffensive,  —  la  forme  anecdotique,  ^-  lui  laissant  celle  de 
l'histoire,  en  toute  conscience  et  humilité.  LiUva  ama;  altum 
alii  teneant» 

Aubigné  (Théodore-Agrippa  d'  )  est  né  à  Saint-Haury,  près 
Pons,  précisément  au  cœur  de  ma  vieille  et  poétique  Saintonge, 
monsieur,  le  6  février  1550,  et  mort  k  Genève  le  39  avril  1630. 
Sa  naissance  coûta  la  vie  à  sa  mère,  et  il  nous  apprend  lui- 
même  que  c'est  la  raison  qui  le  fit  nommer  Agrippa  :  qwui 
œgri  partus.  A  l'âge  de  six  ans,  il  lisoit  déjà  le  latin,  le  grec 
et  l'hébreu.  Homme  de  guerre,  historien,  écrivain  satirique  et 
poète.  Agrippa  est  une  des  figures  les  plus  remarquables,  les 
plus  extraordinaires  du  xvi'  siècle.  Il  fut  successivement 
écuyer  de  Henri  lY  (auquel  il  parloit  avec  nne  rude  franchise)^ 
maréchal  de  camp,  gouverneur  de  Maillesais,  vice-amiral  de 
Guyenne  et  de  Bretagne,  etc.  Henri  IV,  le  jugeant  capable 
d'écrire  de  belles  choses  autant  que  d'en  faire  do  grandes, 
l'engagea  k  travailler  k  son  histoire.  D'Aubigné,  peu  content 
des  actions  passées  du  roi,  lui  répondit  fièrement  :  5ire,  com' 
mencez  de  faire,  et  je  commencerai  d'écrire.  Un  jour,  en 
présence  de  Gabrielle  d'Ëstrées,  le  roi  lui  montra  sa  lèvre 
percée  par  le  couteau  de  Jean  Chàtel.  Sire,  lui  dit  d'Aubi- 
gné,  vous  n*avez  encore  renoncé  Dieu  que  des  lèvres;  et  il  s'est 
contenté  de  percer  vos  lèvres;  mais  si  vous  le  renoncez  un  jour 
du  co&ur,  il  vous  percera  le  cœur,  —  c  Oh  1  lea  belles  parolea  ! 
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c  s*écria  Gabrielle  ;  mais  elles  sont  mal  employées.  »  —  Oui, 
madame^  reprît  à^Autiignéf  parce  qu'elles  sont  aussi  inutiles qve 
vraies.  En  1583,  il  se  maria  avec  Suzanne  de  Lezay,  dont  il 
eut  cinq  enfants,  trois  garçons  et  deux  filles,  savoir  :  Marie,  qui 
épousa  d'Adde  de  Gaumont;  Louise-Arthémise,  mariée  à 
H.  de  Villette  ;  Constant,  père  de  Mme  de  Mainteuon  ;  enfin, 
Agrippa  et  Henri,  dont  beaucoup  de  biographes  ont  ignoré 
Texistence  et  sur  la  destinée  desquels  il  n'a  été  recueilli  au* 
cune  donnée  précise. 

Après  la  mort  de  Henri  IV,  d'Aubigné,  fatigué  des  hommes 
et  des  choses,  se  retira  dans  la  retraite  et  y  composa  l'histoire 
de  son  temps,  ouvrage  hardi  qui  fut  condamné  &  être  brûlé 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  le  4  janvier  1620.  En  vue 
d'éviter  les  persécutions,  Agrippa  se  réfugia  alors  à  Genève, 
où  il  épousa,  vers  1622 ,  Renée  Burlamachi,  veuve  comme  lui 
et  calviniste  austère,  issue  d'une  ancienne  et  riche  famille 
de  Lucques,qui,  d'abord  réfugiée  à  Paris,  puisa  Sedan,  finit 
par  se  retirer  en  Suisse  (1).  Esprit  distingué,  courage  viril, 
ardente  foi  religieuse,  telles  sont  les  qualités  que  montra  Re- 
née Burlamachi,  et  dont  les  lettres  ci -après  transcrites  portent 
la  vive  et  brillante  empreinte. 

Les  ennemis  d' Agrippa  voulant  mettre  obstacle  à  ce  ma- 
riage, lui  suscitèrent  un  procès,  et  le  firent  condamner  à  avoir 
la  tête  tranchée,  pour  avoir  employé  les  matériaux  d'une 
égliseiruinée  &  reconstruire  quelques  bastions  de  la  ville  de 
Genève.  C'étoit  le  quatrième  arrêt  de  mort  prononcé  contre  lui 
pour  de  semblables  crimes,  lesquels,  dit-U^  m'ont  fait  honneur 
et  plaisir.  Afin  d'éprouver  le  courage  de  sa  future  épouse,  il 

(I)  II  7  a  eu  deux  Burlamachi  dont  rhietoire  a  coneerTé  les  noms  et  quî 
étoieni  natlb  I'ud  et  Tautre  de  GenèTe  :  le  premier  (Fabrice),  né  en  4626,  mort 
en  4693,  destetyit  Téglise  italienne  de  sa  Tille  natale,  Itit  pasteur  à  Grenoble, 
puis  professeur  de  théologie  à  Genève.  11  publia  beaucoup  d'ouvrages  religieux 
et  avoit  une  si  grande  connoissance  des  livres,  que  Bayte  le  regardoit  comme 
ie  Photius  de  son  siècle.  —  Le  deuxième  [Jean- Jacques)^  né  en  4604,  mort  en 
4748,  éloit  professeur  de  droit,  et  fit  partie  du  conseil  souverain.  11  a  publié 
.plusieurs  ouvrages  de  Jurisprudence. 
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alla  lui-même  lui  en  porter  la  nouvelle^  qui  ne  changea  rien  à 
la  résolution  de  Renée.  Elle  se  borna  à  lui  répondre  froide- 
ment :  V Amour  est  un  dieu  plu^  puissarU  que  le  roi  de  France, 
Agrippa  la  remercia  par  l'impromptu  suivant  : 

Quand  d*Aubigné  se  vit  un  corps  sans  tête, 
Il  maria  son  tronc  pâle  et  hideux, 
Bien  assuré  qu'une  femme  bien  faite 
Avoit  assez  de  tète  pour  tous  deux. 

Il  n*eut  point  d'enfants  de  Renée,  qui  mourut  en  1642. 
D'après  La  Beaumelle,  elle  devoit  son  prénom  à  l'abbesse  de 
Saint-Pierre  de  Reims ,  fille  du  duc  de  Guise,  chez  qui  le 
sieur  Burlamachi  s'étoit  réfugié  avec  sa  famille  pendant  les 
massacres  de  la  Saint-Barthélémy.  La  mère  de  Renée  accou- 
cha d'elle  alors,  dans  l'hôtel  même  de  Guise,  ce  qui  reporteroit 
sa  naissance  à  l'année  1572. 

Fille  de  Pierre  de  Gardilhac,  seigneur  de  Lane,  gouverneur 
du  Château-Trompette,  à  Bordeaux,  et  de  Louise  de  Monta- 
lembert,  Jeanne  de  Gardilhac  épousa,  en  1627,  Constant 
d'Aubigné,  alors  prisonnier  d'État  dans  ledit  château  (1).  De 
ce  lieu,  où  sa  femme  lui  avoit  donné  deux  enfants.  Constant 
d'Aubigné  fut  transféré,  en  1634,  dans  les  prisons  de  Niort, 
qui  virent  naître,  l'année  suivante,  Françoise  d'Aubigné,  de- 
puis Mme  de  Maintenon.  Jeanne  de  Gardilhac  cacha  cette 
dernière  grossesse  comme  un  crime,  attendu  que  son  père 
étant  mort,  ses  autres  parents  (les  Montalembert  et  les  Gar- 
dilhac), qui  craignoient  d'être  chargés  de  sa  nombreuse 
famille,  lui  avoieni  défendu  éCaccoucher  davantage.  Si  le 
fait  n'est  pas  exact,  il  faut  s'en  prendre  à  La  Beaumelle 
qui  le  donne  pour  tel.  C'est  alors  que  Mme  de  Yillette, 
sœur  de  Constant  d'Aubigné,  recueillit  les  trois  enfants, 
qui  étoient  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  misère,  et 

(I)  Au  dire  de  La  Beaumelle,  Gonstant  d'Aubigné  auroil  élé  incarcéré  sous  la 
triple  accusation  d'assassinat  de  sa  preoiièie  femme,  de  trahison  envers  la 
France  lorsqu'il  éloit  en  Amérique,  et  de  rabricalion  de  fausse  monnoie. 
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les  éleva  au  chftteau  de  Mursay,  près  Niort.  Le  dernier 
conseil  que  Jeanne  de  Cardilhac  donna  à  sa  fille  en  mourant, 
fut  de  56  conduire  comme  craignant  tout  des  hommes,  es  comme 
espérant  tout  de  Dieu. 

Voilà  toul  ce  que  je  sais  sur  les  trois  personnages  en  ques- 
tion.... et  encore  !...  eu  suis-je  bien  sûr?...  Parlons  bas....  si 
H.  Briquet  nous  entendoit!... 

M.  Briquel  termine  son  article  en  prenant  texte  de  la  signa- 
ture apposée  sur  le  reçu  précité,  par  Mme  de  Maintenon  (d'Àur 
^ff^y)y  pour  établir  que  cette  orthographe  est  bien  celle 
du  nom  de  famille,  orthographe  qu'on  auroit  altérée  en  écri* 
vant  mal  à  propos  (fÀuhigné.  J'ai  en  portefeuille  deux  pièces 
du  père  et  du  frère  de  Mme  de  Maintenon,  qui  Tune  et 
l'autre  sont  signées  :  d^Aubigny.  Quant  à  Mme  de  Maintenon, 
M.  Briquet  s'est  peut-être  un  peu  avancé  quand  il  a  dit  qu'elle 
n'a  jamais  signé  autrement  que  d'Aubigny.  J'ai  sous  les  yeui 
une  lettre  autographe  d'elle  (1660),  qui  porte  en  toutes  lettres: 
d'Aubigni.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  balance  pour  l'affirmative 
penche  en  faveur  de  l'opinion  de  M.  Briquet,  en  oe  qui  con- 
cerne le  nom  de  famille. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considération 

la  plus  distinguée, 

Honoré  BoNSQMiiS. 
PariS|  le  80  novembre  1860. 


LSTTHE  D'AGRIPPA  D'aUBIGN^  A  MADAME  DE  VILLETTE,  SAFILLS, 

A  MURSAT  (1). 

Ce  9"«  aoust, 

M«  fillette,  un  habitant  de  vostre  Mursay  vous  porte  ai  dira 
de  mes  nouvelles.  Nous  sortons.  Dieu  mercy ,  de  la  famine  ;  la 

{*)  Près  Niort.  Celte  leUre,  évidemment  écrite  de  Genève  vers  4026,  a  été 
analysée  par  La  BeaumeUe  en  quatre  lignes.  Vojei  page  4S  da  tome  VI  de  ses 
Mémoiret  de  Mme  de  Maintenon. 

La  MproëneUoB  de  cette  letire  et  dea  sept  antret  qoi  anlvent  eei  eiprané- 

ment  réaerfée  par  M.  Bonboama. 
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guerre  ne  nous  est  pas  si  espouvantable  qu'elle  estoit.  Nous 
sommes  menacés  de  quelque  peu  de  contagion,  Thyyer  ayant 
passé  par-dessus.  Je  serqis  bien  aise  de  voir  vostre  doux 
maytre(l)  et  vous  pour  vous  faire  gouster  la  douceur  que  Dieu 
donne  à  ma  vieillesse.  Les  chemins  du  Berry  et  de  la  Bour- 
gogne ne  sont  plus  aux  brigandages  comme  ils  ont  esté.  Si 
Dieu  nous  donne  ce  contentement,  je  voudrois  bien  deux  choses 
en  nostre  eschipage  (2)  :  l'une,  un  des  petits  enfants  de  vostre 
sœur  (3)  tel  que  vous  deux  choysirés,  et  puis  que  vous  me 
fassiés  faire  un  couble  (4)  de  pliées  de  toile  qui  ait  quatre 
grands  doits  plus  que  l'aulne  (5),  la  pièce  de  vint-cinq  aulnes  ; 
que  vous  ne  regardiés  point  ce  qu'elle  coustera,  pourveu  qu'elle 
soit  belle  et  bonne.  Voilà  les  afifaires  d'Estat  desquelles  vous 
entretient 

V.  B,  P.  (6). 


\       'M        i 


LETTRE  d'aGRIPPA  d'aUBIGNIÉ  A  MONSIEUR  DE  YILLETTE,   SON 

GENDRE,  A  MURSAT  (7). 

M.  8.  y.  la  multitude  des  dépesches  que  j'ay  sur  les  bras 
fera  que  je  n'escriray  qu'à  vous;  quand  aux  pertes  que  nous 

(4)  Bon  tuiif  M.  He  VUletta. 

(2)  Équipage. 

(3)  Marie  d'Aubigné,  la  flUe  aînée,  mariée  à  M.  d'Adde  de  Ganmoni. 

(4)  Une  couple. 

(5)  En  marge  ae  lrou?e  le  reoTol  auif  ant  : 

c  Ou  hitn  ^u'tmê  d&t  flié€ê  n*aiê  f^unê  «mm  fomr  la  âoiutêr  à  mafimme,  qui 
aim^fott  VUS  UùU».  » 

(6)  Votre  bon  père.  Quant  à  aa  aignature,  elle  eat  formée  de  trois  aUph  ou  de 
troia  a  liébraYquea,  ee  qui,  probablement,  représente  les  troia  a  qui  figurent 
dans  le  nom  :  AgrippA  d'Aubigné.  Autrement  dit,  c'est  une  sorte  de  mono- 
gramme. 

(7)  Voyes  page  4  S  da  tome  VI  dea  Mititoiret  dé  Mme  de  Maini$mm^  où  La 
BcfuunelU  a  lUl  qaélquea  cltatlona  de  ettt«  leura,  écrits  de  Génère  « 
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faisons  en  poursuivant  nostre  reste,  j'estime  qu'elles  vous 
sont  pour  le  moins  autant  sensibles  qu'à  moy.  Quand  vous 
aurez  sauvé  le  reste  de  la  tempeste*  je  n'en  prendray  que  part 
d'aisné.  Finissez  l'affaire  :  je  crains  bien  que  le  trouble  par- 
ticulier se  gënéralize,  et  l'estime  comme  infaillible.  Le  prînci* 
pal  point  de  mon  billet  (1)  est  pour  l'affaire  de  50  000  livres. 
Après  avoir  prié  Dieu  dessus,  pensé  et  repensé,  J'en  viens  là 
que  c*est  une  séparation  fort  dure;  mais  que  plus  dure  seroit 
la  privation  entière,  à  quoy  se  doit  résoudre  qui  ne  se  veust 
priver  du  ciel.  Vous  aurez  ce  mot  d'ApoUion  :  Que  Dieu  m'a 
bien  assisté  en  cette  affaire!  Prions-le  tous.  Ce  n'est  point  sans 
besoin.  J'ay  comme  achevé  de  bastir  mon  Grest(2).  Je  travaille 
au  moyen  de  faire  qu'il  soit  pour  les  miens,  sinon  eux  et  moi 
serons  mieux  logé  au  ciel.  Au  premier  loisir,  H.  de  Chaule- 
pied  et  vous  saurez  des  affaires  estrangères.  Bonjour,  ma  fille  ; 
dis  bonjour  à  tes  petits. 


V.  S'etaff.  P.(3) 


Ce9«*juial627.  N.  S. 


Lettre   écrite  par   Renée  Burlamachi  ,   sous  la  dictée 
d'Agrippa  d'Aubigné,  et  adressée  a  h.  de  Villette  (4). 

M,  Sa  F,  autre  q'un  sage  et  diligent  ne  pourroit  faire  ce  que 
vous  avés  mis  à  bien.  Il  n'est  pas  temps  de  vous  remercier  ; 

(4)  C*ett-i-dire  de  celte  leure. 

(3)  LeCrêl,nom  d'une  terre  qu'Agrippa  acheta  onzemUleécos,  selon  La  Beau* 
mcUe,  et  où  il  fit  bâtir  un  château.  M.  AUM  de  Boogj,  dani  son  charmanl 
volume  intiialé  :  Voyagé  dans  la  Suisse  /raneaUe  et  le  Ckahlais  (page  24«), 
parle  do  ce  Joli  petit  château  qui,  situé,  dit-U,  sur  la  rire  gauche  du  lac  de 
Genève,  au  haut  d'un  petit  monticule  planté  de  vignes,  est  Oanqoé  de  deux  tou- 
relles, surmonté  d'une  lanterne  en  campanile  et  n*a  presque  pas  de  fenêtres. 
M.  de  Bougy  a  dessiné  ce  château,  qui  passa,  â  la  mort  de  d'Aubigné,  aux 
Michel! ,  patriciens  de  Genève. 

(3)  Fotre  serviteur  et  aj/ectueux  père, 

(4)  Cette  lettre  confirme  une  assertion  de  La  Beaumelle,  touchant  l'emploi 


M  4. 
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VOUS  m'instruirés  du  reste  à  vostre  loisir.  J'aprouve  ce  que  vous 
avës  fait  touchant  le  sieur  de  la  Barre  et  de  la  Voyette.  Je  ferai 
mon  devoir  pour  H.  Vannelli.  Vous  avës  un  bon  messager  en 
Tonnerac;  je  luy  avois  donné  cent  francs  pour  son  voyage  :  il 
a  fait  le  sot  par  les  chemins;  s'il  luy  faut  pour  s'en  retourner 
jusques  à  une  vintaine  d'escus,  je  vous  prie  les  luy  baillier, 
et  aussy  ce  qu'il  faudra  pour  une  couple  de  chapeaus  dont  je 
vous  recommande  le  chois.  Vous  verres  par  ma  dernière  lettre 
ce  que  j'avois  pancé  pour  vous;  mais  je  ne  vous  règle  rien, 
prenés  à  mesme  de  tout  ce  qui  est  en  ma  puissance.  La  der- 
nière lettre  que  je  vous  escris  de  ma  main  sera  innutile  mes* 
ment,  le  Roy  s'eslognant  (1)  comme  il  fait;  mais  par  ces 
ouvertures  j'ay  donné  ce  contentement  à  ma  conscience,  Nihil 
intmtatum  reliquisse.  Vous  estes  mon  bienfaitteur,  et  les  biens 
faits  sont  dous  de  la  main  qu'on  aime. 

Je  suis  après  à  envoyer  mon  desbauché  (2)  dans  l'armée  de  . 
Danemarck,  ob  je  luy  ai  préparé  un  ami  pour  le  recevoir  tra- 
vesti et  inconu  pour  le  commencement.  Je  le  connois  bien 
pour  estre  ennemi  des  entreprises  rudes,  comme  il  a  nommé 
celle-lk;  mais  pour  luy  faire  quitter  son  Paris,  par  quelques 
interssessions  puissantes  sur  moi  qu'il  a  employées,  il  n'a 
seu  obtenir  de  moi  le  secours  d'un  teston  (3).  Maintenant  il 
promet  de  franchir  la  barrière.  Je  luy  escris  que,  m'en  asseu- 

qa' Agrippa  «Toit  proposé  à  ion  fila  daoa  rarmée  da  roi  de  Suède,  emploi  qae 
Constant  auroit  refusé,  aimant  mieai  se  rendre  à  la  cour  d'Angleterre,  où,  au 
sujet  da  siège  de  la  Rochelle,  Tille  que  le  gouvernement  britannique  rouloit  se- 
courir, il  auroit  i  peu  prèa  trompé  tout  le  monde.  Il  semble  donc  qu'on  peut 
faire  remonter  cette  lettre  vers  I6S7,  i  moins  que  M.  Briquet  ne  préfère  la  pla- 
cer entre  les  années  4628  et  4  632,  période  pendant  laquelle  on  perd  la  trace  de 
Constant  et  qui  sépare  sa  première  mise  en  liberté  et  son  second  emprisonne- 
ment :  car  il  a  été  incarcéré  à  deux  reprises  différentes.  Dans  tous  les  cas,  il  no  ^ 
faut  pas  perdre  de  Tue  qu* Agrippa  est  mort  le  29  arril  4630.  Du  reste,  consta- 
tons que  la  lettre  en  quesUon  a  été  analysée  en  cinq  lignes  par  La  Beaumelle, 
qui,  disons-le  è  sa  décharge,  a  dû  trarailler  presque  uniquement  d'après  dea 
ttoiég  on  des  eopiei  plus  ou  moins  exactes. 

(4)  S'éloignant. 

(3)  ConsUmt,  ton  flls. 

(3)  Ancienne  monnoie  d'argent  qui  valoit  euTlron  doute  sous. 

XIV*  SÉRIE.  lOd 
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,  1^  f^  ionner  de  quoy  partir  de  Paris  et  aller  jus- 
àHav^oHig;  1^»  ^1  recouvra  de  quoi  achever  son  voyage. 
Jj  Te>i  eafaf"^'*  ^*  ™^°  '^^^  ^^  d*autrui  la  puanteur  de  sa  vie. 
Sî  jepouvois  le  faire  employer  plus  loin,  je  le  ferois  pour  luy 
fiùre  gouster,  Ib»  quelque  vie  honeste  ;  et  moi,  sogneus  (1)  de 
luy»  k  Paris,  je  ne  conois  point  s'il  me  trompe  par  quelque 
excuse  que  se  soit.  De  Targent  du  desloger,  il  m'espagnera 
plus  en  deus  ans  qu'il  n'aura  desrobé  à  soi-mesme.  Voilà 
mon  dessein,  dont  je  demande  vostre  advis,  en  le  tenant 
secret. 

Je  n*ai  point  de  parolles  h  vous  remercier  de  vre  labeur  par 
lequel  j'ai  ce  que  j'ai  sauvé.  Quant  vous  aurés  loisir,  voua 
mettrés  h  part  vos  dëpances  pour  moi  avec  la  perte  de  gas- 
leau;  et  puis  nous  verrons  ce  que  Dieu  nous  donne  pour  vous 
y  donner  autant  de  puissance  qu'à  moy.  Quant  à  la  famillie  de 
Surimeau  (2),  je  m'efforcerai  de  la  soulager  en  ce  que  je  pour- 
rai, encore  qu*il  fust  plus  raisonable  qu'ils  maogessent(3)  leur 
part  de  oe  bien  (4)  que  ce  qui  me  reste,  comme  estant  réduit 
au  petit  pié  (5)  sans  vostre  filiale  action.  Je  ne  ferai  rien  de  ce 
o&té^là  que  par  l'advis  de  mon  unique,  à  qui  j*en  escrirai,  Dieu 
aidant,  à  la  première  comodité.  Je  la  prie  qu'elle  y  pance 
cependant.  Le  reste  à  vre  vue  désirée  que  voua  nous  promet- 
tés  encore  (6)  ;  pour  vous  en  faire  plus  d'envie,  je  vous  dis  que 
vous  vous  trouvères  conu  et  honnoré  en  ce*  lieu,  et  surtout  de 


(4)  ÇolgDçux  de  iui;  le  eurTeUlitai,  m'occapant  de  lui,  à  Parts* 

(2)  U  s'afsil  de  m  &Ue,  Marie  d'Aubigné,  el  de  aoo  mari,  M.  Addc  de  Gau- 
paoQt,  qui  habitoient  Surimeau,  une  des  ieirea  d' Agrippa.  Qaani  au  mot  de 
fatnUlie,  employé  pour  celui  àe/amilte,  il  ne  faut  paa  oublier  que  c'est  Renée 
Burlamacbi  qui  écrit  aoua  la  dictée  de  son  mari,  et  qu'elle  éioii  d'origine  iift- 
lieqne.  Daoa  aa  correapondance,  noua  trouverons  d'auirea  expreaaiona  en  italien 
francisé, 

(a)  MaBgeasaent. 

(4)  Surimeau, 

(6)  Être  réduit  au  petit  pied,  c'e«l»i-dire  i  un  état  (oTi  aa*deaaoua  de  celui 
où  Ton  étoit  précédemment. 

(6)  Allusion  à  la  promesse  que  M.  de  Villelte  lui  aToil  f«itj»  d'aller  te  Toir  k 
Genève . 
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celle  qui  me  preste  sa  main  bien  aimëe  pour  escrire  ses 
choses.  Dieu  tous  ameine! 

'  -M    Xs' 

V,  B.  P. 

Monsieur  (1), 

Je  vous  suplie  avoir  agréable  que  je  vous  présente  et  à 
Madame  ma  fillie  (2),  mes  très-humbles  baise-mains.  J'ai  tant 
escrit  que  je  n'ai  eu  nul  loisir  pour  moi.  Je  baise  chèrement 
vre  petite  aimée. 

De  Genève,  ce  7  de  juin. 

En  marge  est  écrit  : 

Preués  vous  garde  de  la  quittance  de  Lesvesques  :  car  ce 
n'est  pas  à  luy  à  la  donner,  mais  au  receveur  des  amandes. 
Là-dessus  bon  conseil. 

LETTRE   COLLECTIVE   DE   RENÉE  BUKLAMACHI    ET    D'AGIUPPA 

d'àubigné  a  m.   de   VILLETTE. 

Monsieur, 

Je  ne  vous  saurois  dire  la  peine  en  quoy  nous  sommes  de 
n'avoir  eu  aucunes  nouvelles  de  vous  depuis  que  vous  estes 
parti  de  Paris.  Dieu  nous  fasse  la  grasse  d'avoir  bien  toat  de 
▼os  lettres,  telles  qu'elles  sont  désirées.  Je  vous  mandois  par 
ma  dernière  que  Monsieur  (3)  se  trouvoit  mal  ;  vous  saurez  par 
ceste-si  sa  bonne  santé;  par  la  grasse  de  Dieu,  il  est  remis  à 

(i)  Ici,  Renée  écrit  pour  son  propre  compte. 

(2)  Mme  de  Villelte,  qu'elle  nomme  safilïié^^k  fille).  Vojei  la  note  %  de  la 
page  précédente . 

(3)  Par  ce  mot,  elle  désigne  son  mari. 
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rant,  je  luy  ferai  donner  de  quoy  partir  de  Paria  et  aller  juB* 
quea  à  Hambourg  ;  là,  il  recouvra  de  quoi  achever  son  voyage. 
Je  veua  ealogner  de  mon  nés  et  d*autrui  la  puanteur  de  sa  vie. 
Si  je  pouvois  le  faire  employer  plus  loin»  je  le  ferois  pour  luy 
faire  gouster»  là,  quelque  vie  boneste;  et  moi,  sogneus  (1)  de 
luy,  k  Paris,  je  ne  conois  point  s'il  me  trompe  par  quelque 
excuse  que  se  soit.  De  Targent  du  desloger,  il  m'espagnera 
plus  en  deus  ans  qu*il  n'aura  desrobé  à  soi-mesme.  Voilà 
mon  dessein,  dont  je  demande  vostre  ad  vis,  en  le  tenant 
secreu 

Je  n'ai  point  de  paroUes  à  vous  remercier  de  vrë  labeur  par 
lequel  j'ai  ce  que  j'ai  sauvé.  Quant  vous  aurés  loisir,  vous 
mettrés  à  part  vos  dëpances  pour  moi  avec  la  perte  de  gaa* 
leau;  et  puis  nous  verrons  ce  que  Dieu  nous  donne  pour  vous 
y  donner  autant  de  puissance  qu'à  moy. Quant  à  la  famillie  de 
Surimeau  (2),  je  m'eflPorcerai  de  la  soulager  en  ce  que  je  pour- 
rai, encore  qu'il  fust  plus  raisonable  qu'ils  mangessenl(3)leur 
part  de  ce  bien  (4)  que  ce  qui  me  reste,  comme  estant  réduit 
au  petit  pié  (5)  sans  vostre  filiale  action.  Je  ne  ferai  rien  de  ce 
o&té"là  que  par  l'advis  de  mon  unique,  à  qui  j'en  escrirai,  Dieu 
aidant,  à  la  première  oomodité.  Je  la  prie  qu'elle  y  pance 
cependant.  Le  reste  à  vre  vue  désirée  que  vous  nous  promet- 
tés  encore  (6)  ;  pour  vous  en  faire  plus  d'envie,  je  vous  dis  que 
vous  vous  trouvères  conu  et  honnoré  en  ce*  lieu,  et  surtout  de 


(4)  Soigneux  do  lui;  le  ftqrreiUant,  m'occufiant  de  lui,  à  Paris* 

(2)  Il  ft'agil  de  ea  fille,  Marie  d'Aubigné,  el  de  aoa  mari,  M.  Addc  de  Gao- 
moût,  qui  habitoleot  Surimeau,  une  des  len'ea  d' Agrippa.  Quanl  au  mot  de 
fantUlUt  emplojé  pour  celui  àe/enùlle^  il  ne  (aul  paa  oublier  que  c'est  Renée 
Surlamacbi  qui  écril  sous  la  dictée  de  son  mari,  et  qu'elle  était  d'origine  iia- 
Uenne.  Dans  sa  correspondance,  noua  trouverons  d'autres  expreetions  an  italien 
Jrancisé. 

(a)  Mangeassent. 

(4)  Surimeau. 

(6)  Être  réduit  a»  petit  pied,  c'egki-dire  à  un  état  (oTi  att«4eesoas  de  celui 
où  Ton  étoit  précédemment. 

(6)  Allusion  A  la  promesse  que  M.  de  Villelte  loi  avait  M»  d'aller  H  voir  A 
Genève . 
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celle  qui  me  preste  sa  main  bien  aimée  pour  escrire  ses 
choses.  Dieu  tous  ameine  ! 

V.  B.  p. 


Y'  '^    ) 


Monsieur  (1), 


Je  vous  suplie  avoir  agréable  que  je  vous  présente  et  à 
Madame  ma  fillie  (â),  mes  très-humbles  baise-mains.  J'ai  tant 
escrit  que  je  n'ai  eu  nul  loisir  pour  moi.  Je  baise  ehèrement 
vre  petite  aimée. 

De  Genève,  ce  7  de  juin. 

En  marge  est  écrit  : 

Preués  vous  garde  de  la  quittance  de  Lesvesques  :  car  ce 
n'est  pas  à  luy  à  la  donner,  mais  au  receveur  des  amandes. 
Là-dessus  bon  conseil. 

LETTRE   COLLECTIVE   DE   RENÉE  BUHLAMACHI    ET    D'AGRIPPA 

d'àubigné  a  m.   de   VILLETTE. 

Monsieur, 

Je  ne  vous  saurois  dire  la  peine  en  quoy  nous  sommes  de 
n'avoir  eu  aucunes  nouvelles  de  vous  depuis  que  vous  estes 
parti  de  Paris.  Dieu  nous  fasse  la  grasse  d'avoir  bien  toat  de 
▼os  lettres,  telles  qu'elles  sont  désirées.  Je  vous  mandois  par 
ma  dernière  que  Monsieur  (3)  se  trouvoit  mal;  vous  saurez  par 
ceste-si  sa  bonne  santé;  par  la  grasse  de  Dieu,  il  est  remis  à 

(i)  Ici  y  Renée  écrit  pour  son  propre  compte. 

(2)  Mme  de  Villette,  qu'elle  nonmie  sajiltié^t^  flUe).  Vojei  la  noie  %  de  la 
page  précédente . 

(3)  Par  ce  mot,  elle  désigne  son  mari. 
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son  accoustumée.  Il  dort  fort  bien  et  mange  de  très  bon  apë- 
lit.  Il  dit  qu'il  ne  vous  escrira  point  qu'il  n'ait  de  vos  lettres, 
et  qu'il  ne  vous  sauroit  rien  mander  de  certain  ;  car  la  guerre 
d'Italie  n'a  encores  fait  que  des  morgues  (1).  Les  Impériaus 
avoient  toutefois  bien  comancé,  ayant  pris  tous  les  forts  d'en- 
tour  de  Mantoue,hors  mis  un,  et  ceus  qui  y  comandoyent  pri- 
soniers,  pour  avoir  capitulé  sans  raison.  Un  de  ceus-lk  a  este 
exposé  à  la  foi  de  Colalte  (2)  qui  le  demandpit  sur  sa  parole 
de  le  restituer  après  avoir  donné  un  tesmoignage  d'humilité  à 
l'empereur  ;  mais  tout  a  esté  expliqué  an  privilège  du  concile 
de  Trente,  et  le  Duc,  qui  vouloit  avoir  la  main  à  l'espée  et  au 
chapeau  tout  ensemble,  traité  comme  hérétique.  Les  Vénitiens, 
tenant  la  cungtation  (3)  des  Fransois  pour  désertion ,  ont, 
contre  l'estime  qu'on  faisoil  d'eux,  couché  (4)  de  leur  reste, 
jette  deux  régimans  dans  Mantoue,  et  sont  à  la  guerre  tant 
qu*elle  durera.  Nous  et  nos  voisins  vivons  en  sécurité;  Dieu 
veuillie  (5)  que  se  soit  en  seureté  1  Ce  que  nous  avons  d'Alle- 
magne promet  beaucoup  ;  mais  Paris  vous  donne  cela,  et  les 
vérités  qui  en  viennent  sont  clair-semées.  C'est  ce  que  j'ai  peu 
avoir  de  Monsieur  pour  vous  mander,  après  l'avoir  bien  flaté. 
Je  tiens  que  vous  avés  à  ceste  heure  accru  vre  famiglie(6).  Je 
prie  Dieu  pour  la  santé  des  petits  et  principallemant  pour  la 
vostre  et  de  madame  ma  fillie,  et  vous  souhaite  à  tous  une 


(l]BraTadeB. 

(5)  Colalto  (Raimbaud)  étoit  fils  du  comte  Antonio  et  de  Jalio»  msrqnite  de 
ToTclli.  Il  naquit  en  4  679,  fut  éleré  à  la  cour  de  l'empereur  el  rendit  de 
grands  services  i  Rodolphe  II ,  i  Matbias  et  à  Ferdinand  II.  11  commandoil  let 
armées  de  ce  dernier  en  Italie,  et  surprit  Mantoue  le  48  JuiUel  4680.  Quelque 
temps  après,  en  revenant  d'Allemagne,  il  mourut  A  Coire,  capitale  des 
Grisons.  (MORâRi.) 

(8)  Cunclalion,  du  latin  ctritc/are  ,  temporiser,  hésiter. 

(4)  Terme  de  Jeu  :  coucher  sur  une  carte  une  pislole.  Figurémetu,  se  dit  d*aii 
homme  qui,  dans  une  affaire,  hasarde  tout,  met  le  tout  pour  le  loaU  {Dietêon" 
noire  de  V Académie,  édit.  de  4694.) 

(6)  Italien  francisé,  pour  Dieu  veuille  I 

(6)  Famille.  Allusion  k  la  grossesse  de  Mme  de  Villette. 
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bonne  et  heureuse  anëe,  avec  autant  de  bénédiction  et  prospé- 
rité que  désire» 

Monsieur, 

Voslre  très-humble  servante  et  fidelle  mère, 

Renée  Burlahachi. 

Est  écrit  de  la  main  d' Agrippa  d*Aubigné,  le  paragraphe 
suivant,  intercalé  dans  la  lettre  : 

«  Si  ce  n*estoit  pour  sçavoir  des  nouvelles  de  mon  uni- 
«  que  (1),  je  m*excuserois  sur  ma  maladie  et  ne  vous  èscri- 
«  roys  point;  car  vous  me  devez  2  responces.  Pour  Dieu  !  que 
c  je  sache  que  nous  ha  Dieu  donné  (2)  !  » 

V.  B.  P. 

De  Genève,  ce  6  de  janvier  1630  (3). 

LETTRE   DE   RENÉE   DE  BURLAHACHI  A  M.    DS  YILLETTB. 

Monsieur, 

J*ai  toujours  de  la  joye  quaot  je  vois  vostre  main  corne  m'a- 
porta  la  chère  vostre  que  je  receus  mardi  passé,  du  4  avril  ; 
et  nous  avions* la  dernière  du  dit  mois,  qui  ne  m'a  pas  douné 
le  contantemant  tout  entier,  puisque  vous  aviés  de  vos  enfans 
incommodés.  Geste  mauvaise  maladie  de  la  petite  vérolle 
donne  lousjours  de  grandes  appréhensions,  bien  heureus  ceus 
qui  en  sont  quites  et  bien  guéris;  pour  l'absès  qui  opéra,  il 
poura  délivrer  vostre  petite  de'se  f&cheus  et  douloureux  mal. 
Je  prie  Dieu  qu'il  en  garde  les  autres,  et  qu'il  soulage  ma- 

{4)  11  désigne  ainsi  Mme  de  Villette,  sans  doate  par  suite  do  mécontente- 
ment que  lui  causoienl  ses  deux  autres  enfanls. 

(2)  Il  suppose  que  Mme  de  Villette  est  accouchée.  La  BeanmeUe  a  reproduit 
ee  paragraphe,  mais  avec  inexactitude.  Yoyes  page  ai  des  Mémoires  déjà  cités, 
tome  VI. 

(a)  Agrippa  d'Aubigné  est  mort  trois  mois  après  la  date  de  cette  lettre,  le 
39  avril  4630. 
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dame  ma  fillie  (1)  de  tant  de  peines.  Nous  voici  dehors  d'un 
long  et  importun  hiver,  qui  nous  donne  bien  souvani  des  jours 
plus  froits  qu'à  Noël.  Je  dirai,  selon  ma  coustume,  qu'il  faut 
prier  Dieu  qu'il  nous  donne  la  pais  et  la  santé,  qui  est  assës 
bonne.  Dieu  merci  ;  mais  pour  le  premier,  nous  avons  besoin 
que  la  garde  d'Israël  soit  pour  nous,  qui  voyons  le  feu  et  la 
tempeste  s'aprocher. 

Il  est  entré,  depuis  peu  de  jours,  dans  la  Franche-Cooitë, 
18  mille  homes;  l'advis  qui  est  arrivé  en  même  temps  que  la 
lettre  du  4  avril,  portoit  justement  :  l'effet  c'est  ensuyvi.  En 
entrant,  ils  ont  bruslé  7  villages,  et  se  mettent  en  devoir  de 
tout  raser  et  brusler.  Il  passe  8  mille  Souysses  (2)  par  le  ba- 
liage  de  Gex,  pour  se  trouver  avec  le  reste  des  forces  de-  Sa 
Majesté.  Voilà  notre  estât,  Monsieur,  qui  nous  fera  acroistre 
la  charte  qui  est  desjà  exessive  de  toutes  sortes  de  danrées. 
Nous  pouvons  bien  dire  que  nous  sommes  en  la  dure  saison. 
J'ai  toujours  la  poure  (3)  ville  de  Sedan  devant  mes  yeus.  On 
en  fait  courir  issi  d'estranges  bruits.  J'ai  escrit  à  Monsieur 
de  Vassinac,  pour  avoir  de  ses  nouvelles,  et  en  quelle  condi- 
tion se  trouvera  leur  vicomte,  au  milieu  de  tant  de  confu- 
sions. Je  crois  que  sa  femme  eût  mieus  fait  de  le  suivre  corne 
depuis  tant  d'années  ils  avoyent  résolu;  mais  il  y  a  partout 
sujet  de  crainte.  Il  faut  atandre  le  vrai  et  asseuré  repos,  ail* 
lieurs,  car  il  ni  a  plus  entre  nous  loy  ni  foy.  Pour  les  afaires 
d'Angleterre,  il  n'en  faut  plus  rien  escrire,  car  se  qu'on  nous 
mande  une  semaine  come  chose  très-asseurée,  l'ordinaire 

(1)  Mme  de  Villette. 

(2)  Saisses. 

(S)  Patirre.  La  Tille  de  Sedan  fit  partie  de  la  maison  de  La  Tour  d*Aarergne 
Jnsqn'eo  464»  {date  de  cette  lettre),  époqne  A  laquelle  le  duc  de  Boaillon,  frère 
Atoé  du  maréchal  de  Tnrenne,  l'éebangea  avec  Louis  XIII,  pour  les  comtés 
d'Albrety  ChAteau-Thierry,  Érrem,  ete.  Louis  XTII  accorda  des  priTtléges  ani 
fiMqnei  de  cette  rflle,  mais  loi  reUra  Tindépendance  municipale,  et  rindastrie 
ea  BouRHt  beaucoup.  Coibert  la  relera.  Éfidemment,  c'est  à  cette  circonstance 
que  Renée  fait  allusion.  Sedan  afoit  une  célèbre  uniferaité  pTt>testante,  qui  a 
eiislé  jMqo'A  la  révoeâUM  de  Tédit  de  Ifaotes.  Gooslaot  d*Attbigûé  y  afoit  été 
élevé. 
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d'après  on   dit  d'une   autre  fasson,  iellemant  qu'il  faut 
atandre  se  que  Dieu  en  aura  ordonné. 

Mme  la  Baronne  dobigni  (1)  m'a  fait  la  faveur  de  me  don- 
ner de  ses  nouvelles  par  un  jeune  homme  qui  m'est  venu  voir 
de  sa  part.  Il  m'a  dit  qu'il  a  demeuré  autrefois  chès  vous;  il 
se  nome  Isaac  Clair,  il  est  allé  à  Brisac;  enfin  cette  poure 
dame  est  encores  à  Paris,  après  les  mauvaises  afaires  que 
Monsieur  Dadou  luy  donne  (2)  ;  à  la  fin  il  sen  lassera  et  verra 
si  la  fin  louera  rœure(3),  mais  son  dan  (4):  car  qui  tour- 
mante  autruy  se  done  de  la  peine  a  soi-mesme.  Je  luy  dois 
encores  sa  part  des  histoires  (5),  il  ne  me  la  pas  demandée,  et 
je  ne  luy  oserois  escrire,  craignant  quelque  lettre  de  luy,  selon 
sa  coustume  ;  son  argent  est  en  bon  lieu,  il  l'aura  quant  il 
voudra.  Si  ses  fillies  estoyent  sage,  elles  seroyent  à  plaindre, 
mais  quelques  afaires  qu'il  y  ait,  je  ne  leur  pardone  point 
qu'elles  ne  fassent  leur  devoir  envers  vous.  Monsieur,  et  Ma- 
dame ma  finie  ;  elles  doivent  en  faire  estât  corne  de  se  qu'elles 
ont  de  plus  cher  pour  leur  honneur  ;  elles  connoitront  un  jour 
leur  faute;  bc  seroit  avec  un  extrême  regret  si  Taisnée  se  lais*- 
soit  aller  jusques  là  de  se  marier  sans  le  conseil  de  vos  dignes 
persones,  ei  surtout  à  un  papiste  (6).  Si  le  père  est  si 
malheureus  que  de  consentir  à  telle  chose,  il  feroit  dire  à  beau- 
coup de  personnes  qu'il  a  peu  la  mémoire  de  nostre  bon  mon«- 
sieur,  encores  qu'il  le  tesmoigne  assès  par  beaucoup  de  mau- 

(I)  D'AnbignA,  Jetnne  de  Cardtihfte.  Constant  étoit  baron  de  Sarimean. 

(t)  AUutloD  au  procès  soseité  à  Jaanne  de  GardUbae  par  d'Adde  de  Caumoat, 
et  terminé,  l'aunée  d'après,  parle  sieur  de  Ssnsae,  son  gendre.  On  voit  par 
l'orthographe  da  nom,  qu'en  famille  on  appeloit  M.  d'Adde,  Dadou. 

(3)  L'œuTre. 

(4)  A  son  dam,  à  son  dommage. 

(5)  Il  s'^it  ici,  irès-vraisemblablement,  ou  des  manuscrits  laissés  par  Agrippa 
U'Aubigné,  on  de  ceni  qu'il  aroil  Tendus,  et  dont  le  pria  devoil  être  partagé 
entre  ses  enfants. 

(6)  Il  est  question  ici  du  mariage  d'Arlhémise  de  CaumOttt  tfec  le  sieur  Nei- 
mond  de  Sansac.  Vores  la  lettre  suivante  de  Jeanne  de  Gardllbao,  o*  elle  dé- 
signe nommément  Arthémise,  et  parle  de  la  divtraiîé  éê  religion,  D'Adé*  de 
Canmont  ayott  un  autre  gendre  da  nom  de  de  Uranaf,  marié  à  Louise. 
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Taises  actions  ;  mais  ceste  si  passeroit  toutes  les  autres.  Nous 

sommes  en  un  siècle  qui  nous  fait  craindre  du  mal,  plus  qae 

d*oser  espérer  du  bien.  Il  ni  a  rien  qui  soit  digne  de  vous 

entretenir  davantage,  qui  sera  cause  que  je  finyrai,  avec  mes 

ordinaires  prières  et  souhaits  pour  la  prospérité  de  vostre 

belle  et  exeliante  famille,  et  principallement  pour  vos  santés 

avec  une  longue  suite  d'années,  afin  que  vous  puissiès  jouyr 

ensemble  des  bénédictions  que  vous  désire, 

Monsieur , 

Votre  très-humble  et  obéissante 

servante  et  fidelle  mère  : 

Renée  Bublamachi. 
Se  7  Mai  1641. 

LETTRE  DE  JEANNE   DE  CARDILHAC  A  M.   DE  VILLETTE  (l). 

Monsieur  mon  frère , 

J*ay  receu  la  chère  vre  du  23  may,  oh  j'ay  pensé  voir  une"^ 
raillerie  en  termes  bien  doux  de  quelque  mot  qui  m'est  pos- 
sible eschapé  sentant  la  moralle  que  je  souhaitterois  aprendre 
de  vous,  plustôt  que  de  prétendre  de  vous  y  faire  leson  en 
cela  comme  en  toutes  les  bonnes  choses.  Il  fault  en  chercher 
les  principes  et  Torigine  chès  vous.  J'admire  la  gentillesse  de 
vre  moquerie  où  vous  dittes  que  sy  je  continue,  je  profiteray 
plus  en  la  moralle  qu'au  droit.  Je  souhaitle  avec  grande 
pasion  le  mariage  de  vre  bonne  niepse  (quoyque  je  ne  l'espère 
pas),  sur  la  croyance  que  j'aurois  que  ce  prétendu  gendre 
seroit  plus  raisonnable  que  son  beau-père,  et  qu'ainsy  je  n'au- 
rois  plus  k  faire  de  Jurisprudence  (2).  Pour  ce  qui  est  de  La 
Voyette(3},  il  Tault  que  vre  frère  vous  ait  mal  expliqué  ce  que 

(1)  La  Beaumelle  a  la  prétention  d'aroir  reproduit  eeUe  leUre.  On  est  prié  de 
comparer  ta  renion  avec  le  texte  qui  suit.  Vofes  ses  Mémoires  déjà  cités, 
tome  VI,  pages  80-99. 

(2)  Allusion  an  mariage  d'Arthémise  de  Caumont  et  au  procès  que  lui  a?oit  in. 
tenté  le  père  de  celte  dernière. 

(8)  Ce  M.  de  La  Voyette  étoit  probablement  un  ami  de  la  IkmiUe.  Sor  la  rat*' 
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jeluy  en  mande,  sy  ?ou8  iavès  eu  le  moindre  subjet  de  croire  que 
j*eu88e  opinion  que  vous  eussièa  contribué  en  quoy  que  ce  soit 
h  ces  visites  aussy  inutilles  que  nargantes,  estant  tousjours 
dans  une  curiosité  sy  importune  qu'il  ne  trouve  rien  qu'il  ne 
lise.  Je  seray  une  austre  fois  plus  circonspecte  à  ce  que  j'es* 
criray. 

J'ay  fait  porter  et  tout  prontement,  vos  lettres  à  H.  de  La 
Relie  ;  et  pour  M.  de  Vaugelas,  je  luy  ay  fait  faire  compliment 
de  vre  part  :  à  quoy  il  a  respondu  civillement^  à  son  ordi- 
naire. Ce  médor  duquel  vous  me  parles,  en  tant  que  tel,  mé- 
ritera un  mausolée  de  vrë  niepse  Arthémise  (1),  sy  tant  est 
que  la  diversité  de  religions  et  autres  difficultés  leur  permet- 
tent de  conclure.  Yre  frère  m'avoit  donné  espérance  de  le  voir 
isy  oh  il  vient  pour  parler  de  son  mariage  à  son  oncle.  S'il 
me  fait  l'honneur  de  me  voir,  vous  serès  adverty  fidellement 
de  nre  dialogue,  estant,  monsieur  mon  frère,  vre  très*humble, 
très-fidelle  et  obéissante  servante, 

Jeanne  de  Cardilhac. 
Ce  12  Jeuin  1641. 

LETTRE  DE  RENÉE  BURLAMACHI   A  M.  DE  VILLETTE. 

Monsieur, 

Je  n*eu8sepas  tant  demeuré  k  vous  escrire  si  j'eusse  eu  quel- 
que sujet  digne  de  vous  entretenir;  toutefois,  je  ne  voiilois  plus 
tarder  de  vous  donner  de  mes  nouvelles,  estant  assés  asseurée 
de  l'honneur  que  vous  me  faites  de  les  avoir  agréables.  Vous 
me  le  confirmés  encores  par  la  très-chère  vostre  du  30  de 
May  ;  se  sont  tousjours  des  surcrois  d'obligations  que  je  res- 
sois  de  vous,  monsieur,  et  de  Madame  ma  fillie.  Je  me  souhai- 

criplion  de  la  leitre,  datée  de  Genèfe,  le  6  JanTier  46So  (voir  ceue  lettre  plos 
haut),  Renée  BariaDiaehi  en  recommande  la  remise  à  la  courtoisie  de  ce  per- 
sonnage. 
(I)  Arthémise  de  Caumont. 
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teroifl  auprès  d'elle,  si  l'effet  s'an  pouvoit  ensuivre,  pour  la 
servir  et  luy  ayder  aux  peines  que  les  maladies  de  vos  enfans 
ont  acoustumé  de  donner;  mais  loué  soit  Dieul  ils  en  sont 
sortis,  hors  mis  la  plus  petite,  à  qui  se  fâeheus  accidani  est 
demeuré.  Il  c'est  souvant  rancontré  de  semblables  maus  en 
cesle  ville,  qui  sont  guéris,  mais  c'est  avec  un  peu  de  longueur. 
Je  vous  dirai.  Monsieur,  que  j'ai  veu  faire  beaucoup  d'estat 
de  l'onguant  que  vous  me  nommés,  et  je  l'estime  exellant  pour 
la  playe;  mais  il  faut  quoique  chose  qui  dissipe  cest  humeur 
en  la  faisant  peu  à  peu  fluer  par  la  playe  qui,  après,  avecques 
la  bénédiction  de  Dieu,  lui  aportera  une  entière  guérison. 
Pour  les  glandes  que  vous  dites,  il  ne  le  faut  trouver  estrange, 
on  ne  sauroit  avoir  si  peu  de  galle  à  la  teste,  comme  bien 
souvant  ont  les  enfans,  qu'ils  ne  leur  vienent  des  glandes 
alantour  du  col  ;  et  avec  Tasseurance  que  les  médecins  vous 
donnent,  vous  ne  devès  estre  en  peine  de  se  fàcheus  mal.  Je 
vous  en  dirai  un  exemple  d'une  de  mes  petites  nièces,  de  Tftge 
de  8  à  9  ans,  qui  a  eu  un  mal  sur  la  jointure  de  la  main  qu'il 
falut  percer,  par  l'advis  de  M'  de  Majerne  (I)  et  du  premier 
sirurgien  de  Londres,  qui  l'ont  pancée  l'espassede  deus  (2)  an- 
tiers,  et  le  dit  sieur  de  Mayerne  vouloit  venir  k  des  remèdes 
violanSySe  que  le  sirurgien  ne  voulut  soufrir;maislemal  ayant 
prissechemin,  cela  alloit  en  longueur,  mon  frèrem'en  escrivyst 
et  me  pria  de  luy  envoyer  un  certain  remède  duquel  elle  a  esté 
fort  bien  guérie.  Je  vous  puis  dire  que  il  s'en  voit  des  cures 
casi  miraculeuses.  Cest  pourquoi,  Monsieur,  je  ferai  un  petit 
pacquet  que  je  recommanderai  à  M.  Gantarini,  pour  le  faire 
tenir  le  plus  tost  qu'il  se  pourra,  afin  que  vous  en  puissiès 
faire  user  à  vre  petite,  si  vous  le  trouvez  à  propos,  selon  le 
mémoire  que  je  vous  anvoye.  Je  vous  asseure  que  se  remède 
ne  peut  faire  mal»  mais  beaucoup  de  bien.  Je  crois  vous  en 

(4)  Miyerne  (Théodore),  médecin  de  Hoari  IV,  poit  de  laequee  I*»  d'Angle- 
terre. Né  i  Oeoère  en  4678,  mort  à  Clielteft  en  I6bs.  Ses  ûMitrei  ont  été  pu- 
bliées à  Londres  en  4700.  In-t'. 

(2)  Mois,  protMiblement.  Le  mol  manque. 
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avoir  donné  la  recete  ;  mais  je  ne  laisse  de  la  vous  anvoyer 
avec  le  non  des  herbes  que  vous  trouvères  touttes  marquées 
dans  Matiole  (1).  Gest  le  temps  de  les  cueillir  à  la  Si-Jean,  ou 
peu  après.  J'estime  que  vous  ne  manques  d'erboristes  qui  en 
ont  la  conoissance  ;  estant  à  Paris,  jy  en  trouvai  de  toutes  celles 
que  nous  usons.  Si  nous  n'estions  si  esloignés,  je  vous  en 
fournirois  k  sufisance;  et  si  vous  nen  pouvés  recouvrer,  il  fau- 
dra trouver  moyen  de  vous  en  faire  tenir,  et  sur  tout  si  elles 
sont  propres  à  vostre  petite.  J'attandrai  l'honneur  de  vos  nou- 
velles. Je  prie  Dieu  que  elles  soyent  telles  que  je  les  souhaite 
de  bon  cœur. 

C'est  avecques  l'amertume  de  mon  ftme  que  jai  veu  le  ma- 
riage qui  se  traitoit  (2)  ;  et  ce  qui  fait  redoubler  mes  regrets 
est  la  digne  mémoire  de  nostre  bon  Monsieur  (3),  de  laquelle 
ils  ont  fait  peu  d'estat  ;  et  le  peu  de  samblant  na  esté  qu'attirer 
h  eus,  se  qui  ne  peut  estre  suivi  de  bénédiction,  par  des  pro- 
cédures si  iniques  (4).  Je  crois  que  se  mariage  se  fera,  et  Dieu 
veillie  que  ceste  fillie  ne  fasse  le  coup  d'une  malheureuse  ré- 
voltel  II  ne  faut  rien  trouver  estrange  en  se  temps  plein  d'or- 
reurs  et  de  confusions  par  tout;  nous  ne  saurions  faire  qu'en 
gémir  et  prier  Dieu  qu'il  soustiene  et  fortifie  le  petit  nombre 
de  cens  qui  le  prient  et  l'invoquent  en  vérité. 

n  y  a  beaucoup  de  gens  de  bien  qui  sont  en  angoisse  pour 
le  désastre  de  Sedan  (5).  J*en  ay  une  particulière  aHiction 
comme  celle  qui  a  veu  le  bien  que  là  famillie  de  feu  mon  père 
a  receu  dans  ceste  pouvre  ville,  où  nous  avons  demeuré  8  ans 
après  la  St-Barthélemy,  réfugiés  avec  très-grand  nombres  de 
gens  de  callité  qui  eurent  leur  asille  sous  l'heureuse  postérité 

(4)  MalUiiole  ou  Maltioli  (P.  And.),  médecin  naturaliste.  Sienne,  1600-4677. 
Ses  Commentaires  sur  DiosœaiDEs,  publiés  en  4644,  sont  un  immense  répertoire 
qui  renferme  à  pen  près  tonte  la  science  botanico-médietle  de  eette  époque. 
Ils  ont  été  traduits  en  François  par  Pinet  et  Desmoulins. 

(2)  Mariage  d*Ârihémise  de  Canmont  arec  le  sieur  Ncsmond  de  S«nsae. 

(3)  Agrippa  d'Aubigné. 

(4)  N*a  été  que  pour  accaparer,  s'approprier. 

(5)  Voyes  la  note  3  de  la  lettre  du  7  mai  4641,  page  4690. 
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que  Dieu  a  toute  retirée  au  ciel.  Voilà  les  changements  de  se 

monde.  La  bonne  Duschease  doirière  (1)  est  à  plaindre  en  sa 

grande  affliction,  qui  ne  comanse  pas  dès  asteure  (2);  il  y  a 

quelques  années  qu'elle  est  en  se  dur  exerssisse-lk,  où  Dieu  la 

fortifia.  Il  faut  espérer  qu'il  luy  continuera  son  ^assistance. 

Messieurs  de  Berne  ont  eu  une  soulévation  (3)  de  leurs  sujets 

qui  se  sont  muttinés  contre  eus  pour  un  impost  qu'on  leur  a 

voulu  mettre  d'un  po*  mille.  Il  y  a  eu  beaucoup  de  bruit  pour 

peu  de  chose,  tant  po"^  ceus  qui  ont  demandé,  que  pour  cens 

qui  dévoient  donner;  mais  ses  peuples,  qui  sont  libres,  se 

veulent  maintenir  en  leur  acoustumée  antiquité;  il  y  a  eu 

plus  de  trante  mille  hommes  en  armes,  plus  de  septante  co- 

munes  soulevées;  on  espère  que  cela  s'acomodera.Geux  de 

Berne  ont  contremandé  le  secours  qn*ils  avoient  demandés  k 

nos  seig",  qui  sont  obligés  de  leur  anvoyer  trois  cens  hommes 

en  cas  de  nessité  (4),  comme  aussi  eus  à  nous.  Gest  un  acort 

qui  fttst  fait  quant  ils  firent  leurs  aliances.  Ce  sont  toutes  les 

nouvelles  que  je  vouspeus  dire  pour  ceste  heure,  qui  me  fait 

achever,  avec  mes  ordinaires  souhaits  pour  la  bénédiction  de 

toute  vostre  famillie,  avec  la  bonne  santé  de  Madame  ma  fiUie 

et  de  vous,  comme  celle  qui  est 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  obéissante 

servante  et  fidelle  mère  ; 

Renée  Burlamachi. 

De  Genève,  se  25  de  Juin  1641. 

Lettre  de  Jeanne  de  Gardilrac  ,  a  M"**  de  Vil^ette. 

Madame  ma  sœur. 
Vous  trouverrés  tousjours  en  moy  les  dispositions  d'une  per- 

(I)  Douairière. 

(9)  Dès  à  cette  heare,  i  présent 
(8)  Sonlèfement,  émeate. 
(4)  Nécessité. 
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Bonne  qui  voub  honore  parfaitement;  je  confesse  que  je  ne 
vous  ay  point  dissimuslé  le  desplaisir  que  je  recevois  des  mau- 
▼ais  déportements  de  vre  frère,  ne  vous  ayant  jamais  rien 
caché;  mais  je  les  ay  toujours  suportës  et  les  souffriray  autant 
de  temps  qu'il  plaira  à  Dieu,  ayant  bien  mérité  te  traittement 
que  j*an  ay  receu.  Hais  sur  ce  que  vous  me  mandés  de  révo- 
quer la  résolution  que  j*ay  prise  de  me  mettre  en  pension  dans 
un  couvant,  c'est  à  présent  trop  tard,  y  estant  il  y  a  tantost  un 
moix;  et  je  ne  comprends  point  pourquoy  vous  croyés  vre 
frère  plus  privé  de  moi,  estant  où  je  suis,  que  lorsque  j'estois 
logée  dans  la  cour  du  palais,  n'estant  isy  obligée  à  rien  qu'à 
vivre  comme  je  faisois  dans  le  monde.  Je  m'assure,  madame 
ma  sœur,  que  vous  m'objecterés  que  sy  j'avois  dessain  de 
retourner  dans  le  péis  (1),  je  n'aurois  pas  changé  de  demeure 
pour  6  moix  ou  un  an,  tant  plus  que  moins,  que  pouront  durer 
mes  affaires  ;  mais  à  cela  j'ay  k  vous  respondre  que  je  ne  pou- 
vois  faire  autrement,  et  quoy  qu'il  me  fâche  assés  descrire  ces 
choses  pour  l'advantage  qu'en  peuvent  tirer  les  C...  (2),  le 
sçachant,  je  vous  porte  tant  de  respect  que  je  me  croy  obligée 
à  vous  dire  mes  raisons  que  vous  gousterés  assurément,  sy, 
pour  en  bien  juger,  vous  vous  despouillés  de  la  pastion  de 
seur  pour  tous  mettre  en  ma  place  par  imagination. 

Vous  saurés  donc  qu'il  y  a  plus  de  dix-huit  moix  que  je 
vis  isy  avec  mes  enfans  par  la  providence  seulle  de  Dieu,  et 
roulle(3}de  sy  peu  que  cela  n'est  pas  croyable.  Je  vous  en  don- 
neroy  de  bons  tesmoins,  n'ayant  pas  receu  depuis  ce  temps-là 
500  livres,  tellement  que  je  me  suis  trouvée  sans  un  sol,  devant 
à  tout  le  monde,  trois  cartiers  de  la  maison  où  j'estois,  à  bou- 
langer et  autres  gens.  Je  vous  laisse  ù  penser  ce  que  je  pou- 
vois  faire;  mais  comme  j'ay  apris  de  longue  main  que  de  deux 
maux  il  fault  choisir  le  moindre,  et  qu'encor  de  ce  moindre  il 

(4)  Pets  :  dans  le  Poitou. 
(3)  Les  Gaumont,  évidemmenw 

(3)  Rouler.  TrooTer  mojen  de  tubsister.  U  roule  m  yie  comme  il  peut.  {Dkm 
■  tionttairêdtfjicadémiê,   6dit.  de  4694.) 
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en  fàuU  tirer  tout  l'adTantage  qoo9  peut,  Yoisy  ce  que  j*ay 
fait  :  soubs  prétexte  de  n'avoir  que  faire  de  meuble,  me  reti- 
rant dans  un  couvant  (quoy  qu'en  efifet  il  en  faille,  mais 
moina),  j*ay  vandu  tous  meg  meubles,  à  la  vérité  très-peu, 
d'autant  qu'il  falloit  que  ce  fust  tout  à  la  fois,  l'hoate  du 
logis  n'ayant  rien  laissé  sortir  qu'au  préalable  on  ne  l'ost 
peyé  (I);  je  m'en  suis  aquistée  le  plus  que  j'ay  pu,  et  me  suis 
mise  isy  où  une  femme  d'honneur  et  de  vertu,  à  laquelle  je 
prie  Dieu  que  je  puisse  rendre  un  jour  quelque  service  ou  au 
siens,  a  respondu  pour  moy  comme  elle  a  fait  pour  mes 
anfans,  qui  sont  isy  auprès,  seullement  jusques  à  la  saint- 
Michel.  Voilà  la  seule  assistance  que  j'aye  trouvée  isy,  que 
j'aye  voulu  prendre;  il  est  vrai  qu'on  m'a  assés  offert  de 
choses,  mais  e'estoit  personnes  desquelles  je  craignois  la 
conséquence  (2). 

Après  cela,  jugés,  s'il  vous  plaist,  sy  j'auray  de  la  pêne  (3) 
à  me  justifier  à  moy-mesme,  comme  vous  dittes,  et  sy  je  pou- 
vois  faire  chose  meilleure  et  plus  honeste  celon  Dieu  et  celon 
les  hommes  que  ce  que  j'ay  fait.  Vous  appelles  cela  de  légers 
désordres  de  la  part  de  vre  frère,  de  mettre,  par  un  mauvais 
mesnage,  sa  femme  et  ses  anfans  en  tel  estât  tous  les  jours,  et 
vous  voudriés  que  je  n'y  misse  pas  ordre?  A  la  fiu,  madame 
ma  seur,  il  est  temps  que  je  me  face  sage  à  mes  despends,  et 
j'ay  trop  resenty  ce  dernier  coup  pour  l'amour  de  mes  anfans, 
pour  n'y  pas  songer  à  i'advenir.  Je  crois  que  vous  aurés  subjei 
de  le  trouver  bon  puisque  j'auray  l'aprobation  de  tous  les  gens 
d'honneur  et  la  bénédiction  de  Dieu  qui  voit  mon  cœur,  sçait 
mes  raisons,  et  que  ce  n'est  que  pour  sa  plus  grande  gloire 
tout  ce  que  j'entreprends.  C'est  là  mon  but  et  ma  fin,  et  ainsy 
je  croy  qu'on  doit  éprouver  les  moyens  desquels  je  me  sers 


(0  Payé. 

(S)  Pcut-èlre  s'agit-il  ici  du  duc  de  Saxe-Weyinar,  lequel ,  d'iprès  Ia  Beto- 
melle,  fut  le  seul  qui  assista  Jeanne  de  Cardilhae  ée  m  bevrse  et  4e  leo  crédit, 
M  tempe  ed  elie  solUeileil  l'élarsia«eiMBl  de  sea  avi. 

(3)  Peine. 
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pour  y  parvenir  ;  je  croy  que  s'en  est  un  de  me  dire,  y  estant 
obligée  en  tant  de  façons, 

Madame  ma  seur, 

Vre  trës-humble  servante  et  trës-obéisante. 

J.  de  Cardilhac. 

Je  suis  très-humble  servente  à  mon  frère.  ' 
Ce23jeuillet  1642. 
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PROPHÉTIES  DE  NOSTRADAMUS. 

BIOGRAPHES  £T  COMMENTATEURS.  —  OEUVRES  ET  ADVERSAIRES. 

—  ÉDITIONS  DES  PROPHÉTIES.   —   MOYENS    DE    DISTINGUER 
CELLES  DU  XVr  SIÈCLE  DE  LEURS  NOMBREUSES  CONTREFAÇONS. 

—  CE  qu'on  DOIT  PENSER  DE  l'HOMME  ET  DE   SON  ŒUVRE. 

• 

Les  Prophéties  de  Nostradamus ,  telles  que  nous  les  avons 
aujourd'hui ,  se  composent  des  Centuries ,  des  Présages  et  des 
Prédictions. 

Las  Centuries  ou  centaines  de  quatrains  se  diTÎsent  en  deux 
parties.  La  première  en  contient  sept,  précédées  d'une  préface 
adressée  à  César,  fils  de  Pauteur.  La  seconde  commence  par 
une  épltre  au  roi,  suivie  des  vm%  ix*  et  x*  centuries,  et  de 
fragments  de  la  xi*  et  de  la  xn*. 

Les  Pr^a^e^  sont  un  recueil  de  141  quatrains,  portant  la 
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date  sous  laquelle  ils  se  trouvoient  dans  VAlmanou^  de  Nosira» 
damus  de  1555  à  1567. 

Les  Prédictions  renferment  58  sixains  posthumes,  intitalës 
Centurie  onzième  dans  quelques  éditions. 

Les  éditions  de  Nostradamus  sont  très-nombreuses.  Bien 
que  je  n'en  possède  qu'une  trentaine,  et  que  je  n*aie  pu  en 
examiner  qu'environ  cinquante,  j'ai  découvert,  en  les  compa- 
rant, certaines  falsifications  qui  méritent  d'être  signalées,  afin 
que  leur  absence  fasse  reconnottre  les  exemplaires  des  premiè- 
res éditions  qui  peuvent  exister  encore. 

Mais,  avant  de  passer  à  l'examen  des  éditions,  il  est  bon  de 
jeter  un  coupd'œil  sur  les  principaux  biographes  et  commen- 
tateurs, pour  que  le  lecteur  puisse  apprécier  le  témoignage  de 
ces  écrivains  peu  connus,  lorsque  j'aurai  h  l'invoquer  ou  à  le 
combattre.  Je  profiterai  de  l'occasion  pour  donner  quelques 
détails  sur  Nostradamus,  et  pour  réfuter  quelques  erreurs  de 
ses  biographes. 

L 

BIOGRAPHES  ET  COMMEMTATEUBS. 

Le  premier  et  le  plus  digne  d'attention  par  son  importance, 

c'est  Ghavigny. 

Jean-Aimé  de  Chamgny\  docteur  en  droit  et  en  théologie,  né 
vers  1524,  et  maire,  en  1548,  de  la  ville  deBeaune,  sa  patrie, 
écrivoit  également  bien  en  françois  et  en  latin,  en  vers  et  en 
prose.  Le  poète  Jean  Dorât,  son  ancien  professeur  et  son  ami, 
lui  ayant  communiqué,  dit-on,  son  enthousiasme  pour  Nostra- 
damus, il  se  rendit  à  Salon ,  et  y  vécut  longtemps  dans  l'inti- 
mité da prophète.  Après  sa  mort,  dont  il  fut  témoin  en  1566» 
il  entreprit  de  recueillir,  classer  et  expliquer  ses  œuvres,  dont 
il  comptoit  pénétrer  le  sens,  grflce  aux  confidences  de  Tauteor, 
k  l'habitude  de  son  style,  et  à  diverses  prédictions  qui  lui 
sembloient  d'accord  avec  les  siennes.  Le  premier  fruit  de  ce 
travail  fut  l'ouvrage  suivant. 
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La  Première  face  du  Janus  françois,  contenant  sommaire- 
ment les  troubles,  guerres  civiles  et  autres  choses  mémorables, 
advenues  en  la  France  et  ailleurs,  dès  Tan  de  salut  1034,  jus- 
ques  à  Tan  1589,  fin  de  la  maison  Valésienne.  —  Extraite  et 
coUigëe  des  centuries  et  autres  commentaires  de  M.  Michel 
de  Nostredame,  jadis  conseillier  et  médecin  des  rois  Henri  II, 
François  II  et  Charles  IX.  —  A  la  fin  est  adjousté  un  discours 
de  l'advénement  à  la  couronne  de  France,  du  roi  très-chrestien 
à  présent  régnant  :  ensemble  de  sa  grandeur  et  prospérité  à 
venir.  —  Le  tout  fait  en  françois  et  latin  pour  le  contentement 
de  plusieurs,  par  Jean  Aimes  de  Ghavigny,  Beaunois,  et  dédié 
au  roi.  A  Lyon, par  les  héritiers  de  Pierre  Roussin,  1594.  Avec 
privilège. 

Ce  volume  in-4o,  de  336  pages,  sans  les  accessoires,  con- 
tient : 

lo  Une  Êpître  à  Henri  7K,  où  Tauteur  lui  dit  qu*il  verra  dans 
cette  première  face  de  son  Janus  Thistoire  de  ses  derniers 
prédécesseurs  et  son  avènement  à  la  couronne;  et  lui  promet 
que  la  seconde,  qui  est  encore  sur  Tenclume,  sera  pleine  de 
ses  victoires  et  conquêtes,  s*il  persévère  dans  sa  conversion. 

2»  ^Une  Vie  sommaire  de  Nostradamus,  où  il  fait  le  plus 
grand  éloge  de  sa  science,  de  sa  capacité,  de  son  caractère  et 
de  sa  religion.  Il  annonce  à  la  fin  qu'il  publiera  bientôt  douze 
livres  de  présages  en  prose  du  même,  et  une  biographie  plus 
ample,  avec  une  édition  des  Centuries^  contenant  la  onzième 
et  la  douzième. 

3o  Au  lecteur.  Après  avoir  montré  par  l'histoire  que  Dieu  a 
suscité  des  prophètes  depuis  le  commencement  du  monde 
pour  instruire  et  améliorer  les  peuples,  il  ajoute  :  «  Et  de  notre 
temps,  que  dirons-nous  d'un  que  dix  mille  pei^onnes,  qui 
respirent  encore  la  vie,  ont  vu,  hanté  et  fréquenté,  ce  grand 
Michel  de  Nostredame,  miracle  de  notre  âge,  qui  nous  a  laissé 
par  écrit  tant  de  belles  et  rares  vaticinations,  qui  avec  leurs 
ailes  empennées  ont  couru  tout  le  monde,  et  l'ont  rempli 

XIV*  SÉRIE.  109 
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d'étonBem6nt  et  admiration....  qui  souloit  dire  avec  assu- 
rance, 

J'annonce  vérité  simplement  et  sans  pompe 
Et  mon  présage  vrai  nullement  ne  me  trompe. 

«Qui  a  prédit  toutes  nos  guerres  civiles  de  point  en  point, 
plusieurs  années  avant  qu'elles  soient  advenues,  et  si  parti- 
culièrement et  par  le^menu,  qu'aucun  de  nos  historiens  ne 
sauroit  faire  mieux  î  voire  touché  des  points  qu'ils  n'ont  sçu 
où  qu'ils  ont  dissimulé  et  passé  par  connivence.  » 

Exposant,  pages  20  et  21,  le  plan  de  son  Janus^  il  dit  que  la 
Seconde  face  s'étendra  depuis  1589  jusqu'à  1607,  où  il  espère 
que  les  affaires  de  la  religion  et  de  la  monarchie,  après  plu- 
sieurs guerres  et  tempêtes,  jouiront  d'un  meilleur  et  plus 
assuré  repos. 

4''  Un  Dialogue  latin  entre  lui  et  Jean  Dorât,  envoyé  à  celui- 
ci  un  peu  avant  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1588.  On  y  trouve 
quelques  détails  sur  la  faculté  prophétique  de  Nostradamus, 
el  sur  les  causes  de  la  barbarie  et  de  Tobscurité  de  son  style, 
sur  les  difficultés  que  Ghavigny  avoit  à  surmonter,  et  sur  ses 
moyens  de  succès.  Quelques  biographes  attribuent  à  Dorât  un 
Commentaire  françois-latin  sur  les  Centuries  de  Nostradamus, 
Lyon,  1594,  in-8°.  Ce  dialogue  n'en  faisant  aucune  mention, 
suffiroit  à  prouver  que  ce  livre,  qu'on  ne  trouve  nulle  part,  n^a 
jamais  existé. 

b"*  La  Première  face  proprement  dite, composée  des  141  qua* 
trains  formant  le  recueil  intitulé  Présages,  et  de  126  autres 
appartenant  aux  Centuries,  rangés  suivant  la  date  des  événe- 
ments auxquels  Ghavigny  les  applique,  et  accompagnés  de 
courtes  explications,  avec  la  traduction  latine  en  regard,  celle 
des  quatrains  en  hexamètres.  Ces  vers  latins  fort  élégants, 
mais  qui  éludent  presque  toujours  les  difCicuUés  du  texte,  per* 
suadent  au  lecteur  que  le  traducteur  ne  l'entendait  guère  mieux 
que  lui-même.  Les  notes  explicatives  sont  ordinairement  in- 
complètes et  fréquemment  vagues  ou  arbitraires;  et  même,  ce 
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qui  est  plus  fftcheux  encore ,  l'interprète  scinde  une  foule  de 
quatrains,  ne  prenanl  que  ce  qui  lui  convient  et  laissant  de  côté 
le  reste,  ou  l'appliquant  ailleurs  k  d'autres  événements  distants 
de  plusieurs  années,  et  n'ayant  avec  les  premiers  aucun  rap- 
port. Quelquefois  aussi  il  se  permet  d'altérer  le  texte  pour  le 
pliera  ses  idées.  Enfin,  voulant  compléter  autant  que  possible 
l'histoire  de  son  temps,  il  prétend  que  Nostradamus  traite  aussi 
du  passé,  et  il  rapporte  plusieurs  quatrains  à  des  faits  accom- 
plis lorsqu'ils  furent  composés. 

Cette  assertion  a  donné  lieu  à  une  plaisante  bévue  de  l'abbé 
d'Artigny.  Oubliant  que  les  dix  premières  centuries  furent 
composées  sous  le  règne  de  Henri  II,  et  ignorant  que  la  date 
des  Présages  est  celle  de  l'année  où  ils  parurent,  il  se  figure 
que  de  1534  à  1567  le  prophète  n'est  que  simple  historien,  et 
il  trouve  que  cette  partie  du  Janus  contient  des  explications  si 
heureuses  de  plusieurs  quatrains,  qu'un  lecteur  peu  attentif 
seroit  tenté  de  croire  que  Nostradamus  ait  réellement  prédit 
la  plupart  des  événements  de  ce  temps-là;  tandis  que,  passé 
la  mort  de  l'auteur,  le  commentateur,  absolument  dépaysé,  a 
recours  aux  conjectures,  et  ne  dit  plus  que  des  choses  vagues 
et  susceptible^  de  mille  interprétations  différentes.  La  vérité, 
c'est  que  sur  les  967  quatrains  expliqués  dans  le  Janus^ 
8  seulement  sont  appliqués  au  passé,  et  qu'avant  comme 
après  1566,  les  explications  sont  également  insuffisantes,  et 
les  applications  à  l'histoire  presque  toujours  dénuées  de  vrai- 
semblance. 

6o  De  V Avènement  de  Henri  IV  à  la  courorme  de  France,  et 
de  sa  prospérité  future.  Dans  ce  discours,  adressé  à  Alphonse 
d'Omano,  lieutenant  du  roi  en  Dauphiné,  Ghavigny  lui  rap- 
pelle qu'il  lui  a  prédit,  quatre  à  cinq  ans  auparavant,  la  mort 
de  Henri  III  et  le  couronnement  de  Henri  IV,  qui  sembloit  alors 
impossible.  Encouragé  par  le  succès,  il  prouve,  par  divers 
passages  de  Nostradamus,  que  Paris  sera  pris  en  mai  ou  juin 
de  cette  année,  après  un  siège  qui  coûtera  la  vie  h  presque 
tous  les  habitants  ;  que  le  duc  de  Mayenne  sera  chassé  de 
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d'étonnement  et  admiration....  qui  souloit  dire  avec  assu- 
rance, 

J'annonce  vérité  simplement  et  sans  pompe 
Et  mon  présage  vrai  nullement  ne  me  trompe. 

«Qui  a  prédit  toutes  nos  guerres  civiles  de  point  en  point, 
plusieurs  années  avant  qu'elles  soient  advenues,  et  si  parti- 
culièrement et  par  le^menu,  qu'aucun  de  nos  historiens  ne 
sauroit  faire  mieux  î  voire  touché  des  points  qu'ils  n'ont  sçu 
où  qu'ils  ont  dissimulé  et  passé  par  connivence.  » 

Exposant,  pages  20  et  21,  le  plan  de  son  JanuSj  il  dit  que  la 
Seconde  face  s'étendra  depuis  1589  jusqu'à  1607,  où  il  espère 
que  les  affaires  de  la  religion  et  de  la  monarchie,  après  plu- 
sieurs guerres  et  tempêtes,  jouiront  d'un  meilleur  et  plus 
assuré  repos. 

4''  Un  Dialogue  latin  entre  lui  et  Jean  Dorât,  envoyé  à  celui- 
ci  un  peu  avant  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1588.  On  y  trouve 
quelques  détails  sur  la  faculté  prophétique  de  Nostradamus, 
et  sur  les  causes  de  la  barbarie  et  de  l'obscurité  de  son  style, 
sur  les  difficultés  que  Ghavigny  avoit  à  surmonter,  et  sur  ses 
moyens  de  succès.  Quelques  biographes  attribuent  à  Dorât  uu 
Commentaire  françois-latin  sur  les  Centuries  de  Nostradamus, 
Lyon,  1594,  in-S*".  Ce  dialogue  n'en  faisant  aucune  mention, 
suffiroit  à  prouver  que  ce  livre,  qu'on  ne  trouve  nulle  part,  n'a 
jamais  existé. 

5» La  Première  face  proprement  dite, composée  des  141  qua- 
trains formant  le  recueil  intitulé  Présages  ^  et  de  126  autres 
appartenant  aux  Centuries,  rangés  suivant  la  date  des  événe- 
ments auxquels  Ghavigny  les  applique,  et  accompagnés  de 
courtes  explications,  avec  la  traduction  latine  en  regard,  celle 
des  quatrains  en  hexamètres.  Ces  vers  latins  fort  élégants, 
mais  qui  éludent  presque  toujours  les  difficultés  du  texte,  per- 
suadent au  lecteur  que  le  traducteur  ne  l'entendait  guère  mieux 
que  lui-même.  Les  notes  explicatives  sont  ordinairement  in- 
complètes et  fréquemment  vagues  ou  arbitraires;  et  même,  ce 
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qui  est  plus  fftcheux  encore ,  Tinterprète  scinde  uoe  foule  de 
quatrains,  ne  prenant  que  ce  qui  lui  convient  et  laissant  de  côté 
le  reste,  ou  rappliquant  ailleurs  k  d'autres  événements  distants 
de  plusieurs  années,  et  n* ayant  avec  les  premiers  aucun  rap- 
port. Quelquefois  aussi  il  se  permet  d'altérer  le  texte  pour  le 
pliera  ses  idées.  Enfin,  voulant  compléter  autant  que  possible 
l'histoire  de  son  temps,  il  prétend  queNostradamns  traite  aussi 
du  passé,  et  il  rapporte  plusieurs  quatrains  à  des  faits  accom- 
plis lorsqu'ils  furent  composés. 

Cette  assertion  a  donné  lieu  à  une  plaisante  bévue  de  Tabbé 
d'Artigny.  Oubliant  que  les  dix  premières  centuries  furent 
composées  sous  le  règne  de  Henri  II,  et  ignorant  que  la  date 
des  Présages  est  celle  de  l'année  où  ils  parurent,  il  se  figure 
que  de  1534  à  1567  le  prophète  n'est  que  simple  historien,  et 
il  trouve  que  cette  partie  du  Janm  contient  des  explications  si 
heureuses  de  plusieurs  quatrains,  qu'un  lecteur  peu  attentif 
seroit  tenté  de  croire  que  Nostradamus  ait  réellement  prédit 
la  plupart  des  événements  de  ce  temps^Ià;^  tandis  que,  passé 
la  mort  de  l'auteur,  le  commentateur,  absolument  dépaysé,  a 
recours  aux  conjectureSi  et  ne  dit  plus  que  des  choses  vagues 
et  susceptible/s  de  mille  interprétations  différentes.  La  vérité, 
c'est  que  sur  les  267  quatrains  expliqués  dans  le  Janus^ 
8  seulement  sont  appliqués  au  passé,  et  qu'avant  comme 
après  1566,  les  explications  sont  également  insuffisantes,  et 
les  applications  à  l'histoire  presque  toujours  dénuées  de  vrai- 
semblance. 

6o  De  FÀi)énement  de  Henri  IV  à  la  courorîne  de  France,  et 
de  sa  prospérité  future.  Dans  ce  discours,  adressé  k  Alphonse 
d'Omano,  lieutenant  du  roi  en  Dauphiné,  Ghavigny  lui  rap- 
pelle qu'il  lui  a  prédit,  quatre  à  cinq  ans  auparavant,  la  mort 
de  Henri  lU  et  le  couronnement  de  Henri  IV,  qui  sembloit  alors 
impossible.  Encouragé  par  le  succès,  il  prouve,  par  divers 
passages  de  Nostradamus,  que  Paris  sera  pris  en  mai  ou  juin 
de  cette  année,  après  un  siège  qui  coûtera  la  vie  ^ 
tous  lea  habitants  ;  que  le  duc  de  Mayenne  se 
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d'étonBement  et  admiration....  qui  souloit  dire  avec  assu- 
rance, 

J'annonce  vérité  simplement  et  sans  pompe 
Et  mon  présage  vrai  nullement  ne  me  trompe. 

«Qui  a  prédit  toutes  nos  guerres  civiles  de  point  en  point, 
plusieurs  années  avant  qu'elles  soient  advenues,  et  si  parti- 
cultërement  et  par  le^menu,  qu'aucun  de  nos  historiens  ne 
sauroit  faire  mieux  !  voire  touché  des  points  qu'ils  n'ont  sçu 
où  qu'ils  ont  dissimulé  et  passé  par  connivence.  » 

Exposant,  pages  20  et  âl,  le  plan  de  son  Janus^  il  dit  que  la 
Seconde  face  s'étendra  depuis  1589  jusqu'à  1607^  où  il  espère 
que  les  affaires  delà  religion  et  de  la  monarchie,  après  plu- 
sieurs guerres  et  tempêtes,  jouiront  d'un  meilleur  et  plus 
assuré  repos. 

4''  Un  Dialogue  latin  entre  lui  et  Jean  Dorât,  envoyé  à  celui- 
ci  un  peu  avant  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1588.  On  y  trouve 
quelques  détails  sur  la  faculté  prophétique  de  Nostradamus, 
et  sur  les  causes  de  la  barbarie  et  de  l'obscurité  de  son  style, 
sur  les  difficultés  que  Ghavigny  avoit  à  surmonter,  et  sur  ses 
moyens  de  succès.  Quelques  biographes  attribuent  à  Dorât  un 
Commentaire  françois-latin  sur  les  Centuries  de  Nostradamus, 
Lyon,  1594,  in-8°.  Ce  dialogue  n'en  faisant  aucune  mention, 
suffiroit  à  prouver  que  ce  livre,  qu'on  ne  trouve  nulle  part,  n^a 
jamais  existé. 

b"* La  Première  face  proprement  dite, composée  des  141  qua- 
trains formant  le  recueil  intitulé  Présages  ^  et  de  126  autres 
appartenant  aux  Centuries,  rangés  suivant  la  date  des  événe- 
ments auxquels  Ghavigny  les  applique,  et  accompagnés  de 
courtes  explications,  avec  la  traduction  latine  en  regard,  celle 
des  quatrains  en  hexamètres.  Ces  vers  latins  fort  élégants, 
mais  qui  éludent  presque  toujours  les  difficultés  du  texte,  per- 
suadent au  lecteur  que  le  traducteur  ne  l'entendait  guère  mieux 
que  lui-même.  Les  notes  explicatives  sont  ordinairement  in- 
complètes et  fréquemment  vagues  ou  arbitraires;  et  même,  ce 
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qui  est  plus  fftcheux  encore ,  l'interprète  scinde  une  foule  de 
quatrains,  ne  prenant  que  ce  qui  lui  convient  et  laissant  de  côte 
le  reste,  ou  rappliquant  ailleurs  k  d'autres  événements  distants 
de  plusieurs  années,  et  n'ayant  avec  les  premiers  aucun  rap- 
port. Quelquefois  aussi  il  se  permet  d'altérer  le  texte  pour  le 
pliera  ses  idées.  Enfin,  voulant  compléter  autant  que  possible 
l'histoire  de  son  temps,  il  prétend  que  Nostradamus  traite  aussi 
du  passé,  et  il  rapporte  plusieurs  quatrains  à  des  faits  accom- 
plis lorsqu'ils  furent  composés. 

Cette  assertion  a  donné  lieu  à  une  plaisante  bévue  de  l'abbé 
d'Artigny.  Oubliant  que  les  dix  premières  centuries  furent 
composées  sous  le  règne  de  Henri  II,  et  ignorant  que  la  date 
des  Présages  est  celle  de  Tannée  où  ils  parurent,  il  se  figure 
que  de  1534  à  1567  le  prophète  n'est  que  simple  historien,  et 
il  trouve  que  cette  partie  du  Janus  contient  des  explications  si 
heureuses  de  plusieurs  quatrains,  qu'un  lecteur  peu  attentif 
seroit  tenté  de  croire  que  Nostradamus  ait  réellement  prédit 
la  plupart  des  événements  de  ce  temps-là;  tandis  que,  passé 
la  mort  de  l'auteur,  le  commentateur,  absolument  dépaysé,  a 
recours  aux  conjectures,  et  ne  dit  plus  que  des  choses  vagues 
et  susceptible/s  de  mille  interprétations  différentes.  La  vérité, 
c'est  que  sur  les  267  quatrains  expliqués  dans  le  Janus^ 
8  seulement  sont  appliqués  au  passé,  et  qu'avant  comme 
après  1566,  les  explications  sont  également  insuffisantes,  et 
les  applications  à  l'histoire  presque  toujours  dénuées  de  vrai- 
semblance. 

6o  De  V Avènement  de  Henri  JV  àla  courome  de  France,  et 
de  sa  prospérité  future.  Dans  ce  discours,  adressé  k  Alphonse 
d'OmanO)  lieutenant  du  roi  en  Dauphiné,  Ghavigny  lui  rap- 
pelle qu'il  lui  a  prédit,  quatre  à  cinq  ans  auparavant,  la  mort 
de  Henri  III  et  le  couronnement  de  Henri  IV,  qui  sembloit  alors 
impossible.  Encouragé  par  le  succès,  il  prouve,  par  divers 
passages  de  Nostradamus,  que  Paris  sera  pris  en  mai  ou  juin 
de  cette  année,  après  un  siège  qui  coûtera  la  vie  k  presque 
tous  les  habitants;  que  le  duc  de  Mayenne  sera  chassé  de 
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d'étonBement  et  admiration....  qui  souloit  dire  avec  assu- 
rance, 

Tannonce  vérité  simplement  et  sans  pompe 
Et  mon  présage  vrai  nullement  ne  me  trompe. 

«Qui  a  prédit  toutes  nos  guerres  civiles  de  point  en  point, 
plusieurs  années  avant  qu*elles  soient  advenues,  et  si  parti- 
culièrement et  par  le^menu,  qu'aucun  de  nos  historiens  ne 
sauroit  faire  mieux  :  voire  touché  des  points  qu'ils  n'ont  sçu 
ou  qu'ils  ont  dissimulé  et  passé  par  connivence.  » 

Exposant,  pages  20  et  21,  le  plan  de  son  Janus,  il  dit  que  la 
Seconde  face  s'étendra  depuis  1589  jusqu'à  1607^  où  il  espère 
que  les  affaires  de  la  religion  et  de  la  monarchie,  après  plu- 
sieurs guerres  et  tempêtes,  jouiront  d'un  meilleur  et  plus 
assuré  repos. 

4''  Un  Dialogue  latin  entre  lui  et  Jean  Dorât,  envoyé  à  celui- 
ci  un  peu  avant  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1588.  On  y  trouve 
quelques  détails  sur  la  faculté  prophétique  de  Nostradamus, 
et  sur  les  causes  de  la  barbarie  et  de  l'obscurité  de  son  style, 
sur  les  difficultés  que  Ghavigny  avoit  à  surmonter,  et  sur  ses 
moyens  de  succès.  Quelques  biographes  attribuent  à  Dorât  un 
Commentaire  françois-latin  sur  les  Centuries  de  Nostradamus, 
Lyon,  1594,  in^"".  Ce  dialogue  n'en  faisant  aucune  mention, 
sufiiroit  à  prouver  que  ce  livre,  qu'on  ne  trouve  nulle  part,  n^a 
jamais  existé. 

b'^ La  Première  face  proprement  dite, composée  des  141  qua- 
trains formant  le  recueil  intitulé  Présages  y  et  de  126  autres 
appartenant  aux  Centuries^  rangés  suivant  la  date  des  événe- 
ments auxquels  Ghavigny  les  applique,  et  accompagnés  de 
courtes  explications,  avec  la  traduction  latine  en  regard,  celle 
des  quatrains  en  hexamètres.  Ces  vers  latins  fort  élégants, 
mais  qui  éludent  presque  toujours  les  difficultés  du  texte,  per- 
suadent au  lecteur  que  le  traducteur  ne  l'entendait  guère  mieux 
que  lui-même.  Les  notes  explicatives  sont  ordinairement  in- 
complètes et  fréquemment  vagues  ou  arbitraires;  et  même,  ce 
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qui  est  plus  fftcheux  encore ,  l'interprète  scinde  une  foule  de 
quatrains,  ne  prenant  que  ce  qui  lui  convient  et  laissant  de  côté 
le  reste,  ou  rappliquant  ailleurs  k  d'autres  événements  distants 
de  plusieurs  années,  et  n'ayant  avec  les  premiers  aucun  rap- 
port. Quelquefois  aussi  il  se  permet  d'altérer  le  texte  pour  le 
pliera  ses  idées.  Enfin,  voulant  compléter  autant  que  possible 
l'histoire  de  son  temps,  il  prétend  que  Nostradamus  traite  aussi 
du  passé,  et  il  rapporte  plusieurs  quatrains  à  des  faits  accom- 
plis lorsqu'ils  furent  composés. 

Cette  assertion  a  donné  lieu  à  une  plaisante  bévue  de  l'abbé 
d'Artigny.  Oubliant  que  les  dix  premières  centuries  furent 
composées  sous  le  règne  de  Henri  II,  et  ignorant  que  la  date 
des  Présages  est  celle  de  l'année  où  ils  parurent,  il  se  figure 
que  de  1534  à  1567  le  prophète  n'est  que  simple  historien,  et 
il  trouve  que  cette  partie  du  Janm  contient  des  explications  si 
heureuses  de  plusieurs  quatrains,  qu'un  lecteur  peu  attentif 
seroit  tenté  de  croire  que  Nostradamus  ait  réellement  prédit 
la  plupart  des  événements  de  ce  temp8*là;  tandis  que,  passé 
la  mort  de  l'auteur,  le  commentateur,  absolument  dépaysé,  a 
recours  aux  conjectures,  et  ne  dit  plus  que  des  choses  vagues 
et  susceptiblejs  de  mille  interprétations  différentes.  La  vérité, 
c'est  que  sur  les  967  quatrains  expliqués  dans  le  Janus^ 
8  seulement  sont  appliqués  au  passé,  et  qu'avant  comme 
après  1566,  les  explications  sont  également  insuffisantes,  et 
les  applications  à  l'histoire  presque  toujours  dénuées  de  vrai* 
semblance. 

6o  De  rAvénemerU  de  Henri  IV  à  la  courorme  de  France,  et 
de  sa  prospérité  future.  Dans  ce  discours,  adressé  k  Alphonse 
d'OmanO)  lieutenant  du  roi  en  Dauphiné,  Ghavigny  lui  rap- 
pelle qu'il  lui  a  prédit,  quatre  à  cinq  ans  auparavant,  la  mort 
de  Henri  HI  et  le  couronnement  de  Henri  IV,  qui  sembloit  alors 
impossible.  Encouragé  par  le  succès,  il  prouve,  par  divers 
passages  de  Nostradamus,  que  Paris  sera  pris  en  mai  ou  juin 
de  cette  année,  après  un  siège  qui  coûtera  la  vie  à  presque 
tous  les  habitants  ;  que  le  duc  de  Mayenne  sera  chassé  de 
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France,  que  Tannée  suivante  Henri  IV  fera  la  conquête  de  l'Ita- 
lie, et  qu'après  s'être  emparé  de  Gonstantinople,  il  sera  mo- 
narque universel.  La  reddition  pacifique  de  Paris,  le  2S  mars 
1594,  9voit  démenti  une  partie  de  cette  prédiction,  datée  du 
19  février,  lorsque  Ghavigny  la  fit  imprimer,  puisque  le  pri- 
vilège est  du  21  juillet.  Gela  prouve  sa  bonne  foi. 

Cet  échec  ne  le  découragea  point.  L'impression  du  /orna 
achevée,  il  se  mit  à  chercher  tous  les  passages  de  Noslrada- 
mus  qui  pouvoient  confirmer  une  prédiction  attribuée  à  saint 
Catalde,  suivant  laquelle  un  roi,  issu  de  la  tige  du  lis  et  res- 
semblant à  Henri  IV,  devoit,  jusqu'à  l'ftga  de  quarante  ans, 
chasser  les  tyrans  de  son  royaume,  conquérir  l'Angleterre, 
l'Espagne  et  l'Italie,  détruire  Florence  et  Rome,  et  soumettre 
à  son  empire-  tous  les  rois  chrétiens;  puis,  subjuguant  les 
Grecs,  les  Turcs  et  les  Barbares,  régner  enfin  sur  le  monde 
entier. 

Bien  que  Henri  IV  touche  k  sa  quarante-deuxième  année,  nul 
doute,  aux  yeux  de  Ghavigny,  que  cette  prophétie  ne  leconceme; 
et  bien  qu'il  n'ait  pas  encore  soumis  la  moitié  de  son  royaume, 
c'est  en  septembre  de  l'année  suivante  que  doitcommencer  l'ex- 
pédition d'Italie,  durant  laquelle  Mayenne  perdyi  une  grande 
bataille  près  du  PA  et  du  Tésin.  La  conjonction  de  Mars  et 
de  Saturne  au  signe  du  Lion ,  sous  laquelle  le  sceptre  ro- 
main doit  être  frappé  par  le  coq ,  ayant  eu  lieu  le  12  juillet 
1594,  et  son  influence  s'étendant  seulement  jusqu'au  3  août 
1596,  c*est  d'ici  là  que  la  prédiction  doit  s'accomplir.  D'ail- 
leurs les  éphémérïdes  de  Cyprien  Léovice  annoncent  pour  1595 
la  dépression  de  la  puissance  romaine.  Quant  à  la  ville  de 
Rome,  Nostradamus  dit  qu'elle  ne  sera  pas  détruite  cette  foia, 
mais  seulement  pillée. 

Tout  cela,  et  plusieurs  autres  conjectures  fondées  sur  des 
citations  en  prose  de  Nostradamus,  se  trouve  longuement  dé- 
veloppé dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Aix  en  Pro<- 
vence,  qui  renferme,  outre  la  vaticination  précédente  et  son 
commentaire,  daté  de  septembre  1594,  une  prédiction  de  la 
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Bibylle  tiburtine,  d'après  laquelle,  cent  ans  auparavant,  les 
astrologues  italiens  prëdisoient  à  Charles  YIII  l'empire  d'O- 
rient et  d'Occident.  Mais  ce  prince  ëtoit  petit,  Talétudinaire, 
laid  et  mal  conformé,  tandis  qu'il  s'agit  ici  d'un  roi  de  sta- 
ture haute,  de  belle  taille,  beau  à  voir,  et  par  tous  les  linëa* 
ments  de  son  corps  bien  fait  et  composé.  Ce  roi  sortira  de 
Bohême,  et  son  nom  commencera  par  un  E.  Tout  cela  convient 
parfaitement  à  Henri  IV,  car  les  habitants  du  Bourbonnoîs 
sont  issus  des  Boiens ,  et  l'H  ne  compte  pas,  ce  n'est  qu'un 
signe  d'aspiration.  Icelui  sera  roi  des  François,  des  Grecs  et 
des  Romains,  et  délivrera  les  chrétiens  du  joug  des  infidèles. 
La  paix  régnera  ensuite  par  l'universelle  chrétienté. 

Le  commentaire  sur  cette  prophétie,  composé  en  octobre 
1594,  renferme  aussi  plusieurs  citations  de  Nostradamus.  Le 
manuscrit  se  termine  par  l'horoscope  de  Henri  IV,  contenant  la 
thème  céleste  de  sa  quarante-deuxième  année,  dressé  par 
Chavigny,  le  24  décembre  suivant.  Ce  manuscrit  in-4*,  de 
132  pages,  à  reliure  blanche  aux  armes  de  ce  roi,  lui  fut  pré- 
senté de  la  part  de  l'auteur.  II  est  écrit  de  sa  main,  comme 
il  le  dit  lui-même  dans  l'épltre  dédicatoire  qui  précède  les 
vaticinations.  Mais  la  signature  et  la  date ,  qui  dévoient  se 
trouver  à  la  fin  de  cette  préface,  ont  disparu  avec  le  dernier 
feuillet  de  la  première  feuille. 

Chavigny  cependant  continuoit  le  cours  de  ses  investiga- 
tions prophétiques.  Il  trouva  et  commenta  cinq  autres  vatici- 
nations à  l'appui  des  deux  premières,  obtenant  ainsi  le  nom- 
bre sept,  qui  lui  permit  de  donner  à  son  œuvre  le  titre  de 
Pléiades^  et  à  chaque  prédiction  le  nom  d'une  étoile.  Céléno,  la 
troisième,  tirée  de  quelques  vers  latins  d'un  auteur  incertain, 
est  peu  remarquable,  aussi  bien  que  la  quatrième,  Mala,  tra- 
duite mot  à  mot  de  sept  beaux  vers  latins  héroïques  de  Lau- 
rent Miniati. 

Astérope,  la  cinquième,  présage  d'un  messer  Antonio  Tor- 
quato,  Ferrarois,  adressée  par  lui,  en  1480,  à  Hathias,  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  est  pleine  de  détails  sur  la  ruine  com- 
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plètd  de  Tempire  des  Turcs,  fixée  à  1596.  Les  mahométans 
et  les  juifs  se  font  tous  baptiser. 

La  sixième,  répandue  chez  les  infidèles,  annonce  que  le 
sultan  prendra  la  pomme  rouge,  et  que,  douze  ans  après,  le 
glaive  des  chrétiens  apparoUra,  et  de  tous  cAtés  mettra  le 
Turc  en  fuite. 

La  septième  est  une  longue  oraison  de  saint  Hippolyte  sur 
la  fin  du  monde,  TAntechrist  et  le  second  avènement.  Elle  est 
suivie  d'un  commentaire  de  300  pages,  extrait  des  plus  signa- 
lés docteurs  de  la  sainte  Écriture. 

Chacun  sait  que  non-seulement  les  grande»  choses  annon- 
cées par  Ghavigny  ne  s'accomplirent  point,  mais  qu'il  arriva 
le  contraire.  Au  lieu  d'exterminer  les  principaux  ligueurs  et 
de  poursuivre  Mayenne  jusqu'en  Italie,  Henri  IV  acheta  leur 
soumission  en  les  comblant  de  faveurs.  Au  lieu  de  faire  la 
guerre  au  pape,  il  s'efibrça  d'obtenir  de  lui  l'absolution.  Il  en- 
treprit contre  l'Espagne  une  guerre  qui  ne  fut  pas  heureuse; 
et,  la  paix  faite,  il  n'eut  d'autre  ambition  que  de  la  maintenir 
pour  réparer  les  funestes  effets  des  guerres  civiles. 

Que  dut  penser  l'interprète?  Comment  croire  que  des  té- 
moignages si  bien  d'accord  pussent  le  tromperj  Les  événe- 
ments prédits,  bien  qu'en  retard,  ne  pouvoient  donc  manquer 
de  s*accomplir.  Il  prit  longtemps  patience;  mais  lorsqu'il  vit 
qu'il  ne  restoit  plus,  jusqu'en  1607,  que  le  temps  nécessaire 
pour  les  hauts  faits  qui  dévoient  remplir  la  Seconde  face  de 
son  Jarms^  il  voulut  donner  l'impulsion,  et  publia  ses  décou- 
vertes prophétiques  sous  le  titre  suivant  : 

Les  Pléiades  du  S*  de  Chavigny^  Beaunois,  divisées  en  vn  li- 
vres, où  est  l'explication  des  antiques  prophéties  conférées 
avec  les  oracles  du  célèbre  et  célébré  Nostra-Damus  (sic),  est 
traictédu  renouvellement  des  siècles,  changement  des  empires 
et  avancement  du  nom  chrestien.  Avec  les  prouesses,  victoires 
et  couronnes  promises  à  notre  magnanime  prince  Henry  HH, 
roi  de  France  etde  Navarre.  Dédié  à  Sa  Majesté.  A  Lyon,  chez 
Pierre  Ri gaud,  1603,  in-8*de  plus  de  640  pages,  titre  gravé. 
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Dans  la  première  Pléiade,  Ghavigny,  voulant  ménager  les 
princee  étrangers,  a  remplacé  certaines  phrases  de  la  prédic- 
tion  par  des  initiales,  et  cinquante  pages  de  son  commentaire 
par  quelques  lignes,  où  Ton  voit  qu'il  n*avoit  pas  renoncé  à  la 
conquête  du  monde,  et  qu'il  en  réservoit  les  détails  pour  la 
seconde  partie  de  son  Janus,  U  prie,  du  reste,  le  lecteur  de  ne 
pas  s*étonner  de  quelque  retard  dans  les  événements,  parce 
Dieu  gouverne  et  modère  les  temps  selon  sa  volonté.  S'il  a 
tant  soit  peu  de  patience,  il  verra  tout  cela  et  d'autres  choses 
bien  grandes. 

A  la  suite  d'une  seconde  édition  des  Pléiades,  qui  parut  en 
1606  chez  le  même  libraire,  se  trouve  un  Discours parinitiqw 
sur  les  choses  turques,  où  sont  insérés  quelques  présages  sur 
l'horrible  éclipse  de  soleil  vue  au  mois  d'octobre  1605.  Après 
y  avoir  dépeint  la  misérable  condition  des  chrétiens  captifs 
ou  tributaires  des  Turcs,  l'auteur  exhorte  tous  les  princes  à  se 
liguer  contre  eux.  Ge  discours  est  lui-même  suivi  d'uu  Traité 
du  nouveau  comète^  contenant  une  apologie  contre  ceux  qui 
disent  que  les  comètes  ne  sont  rien  et  n'ont  aucune  signifi- 
cation. Ge  traité  fut  composé  à  l'occasion  d'une  nouvelle  étoile 
que  Chavigny  aperçut  le  17  octobre  1604,  entre  Jupiter  et  Sa- 
turne, conjoints  dans  le  signe  du  Sagittaire,  et  dont  Téclat,  pareil 
à  celui  de  Jupiter,  s'affoiblit  graduellement  depuis  la  fin  de 
février  jusqu'au  29  juin  1605,  jour  où  l'observateur  n'en  re- 
connut plus  aucune  trace.  Un  phénomène  si  extraordinaire, 
suivi  de  la  grande  éclipse  du  12  octobre,  devoit  annoncer  des 
choses  inouïes.  La  foi  deTinterprète  fut  donc  inébranlable  jus- 
qu'au dernier  jour  de  sa  vie  :  car,  eût-il  vécu  jusqu'à  l'im- 
pression de  ces  deux  traités,  chose  douteuse,  puisque  les  bio- 
graphes le  font  mourir  vers  1604,  nous  devons  croire  du 
moins  qu'il  n'existoit  plus  quand  la  mort  de  Henri  IV  vint  con- 
fondre ses  prédictions,  et  les  couvrit  d'un  ridicule  ineffaçable. 

La  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne,  de  Papillon,  pu- 
bliée en  1742,  quatre  ans  après  sa  mort,  nous  apprend  que 
M.  Boilaud,  médecin  de  Dijon ,  possédoit  un  gros  manuscrit 
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l'expression  bien  autrement  '  ^,  ,>'  sç)nt  des  expressions 
d'une  angoisse  actuelle  -  -  ;]/o^  évidemment  trait  à  des 
ments  se  marier'  /^^iS^'^^e^  ^^  ^œ^''  ^  ^®"^-  ^^%\i^ 

impression  du  y/^;;% fataliU  qui  l'a  amené  à  Lyon 

doute,  c'est  ■  .':P^^^^  i'  ^^^^^^*  P^^^  ^*""^  ^^'^  s""" 

siège  de  P        ^:  v^^/  î*^''^®  ^^  Z*^^^^'  ^*  '^  ^®"®  Cordière  y 

y  ^'^fi^^^^le  aussi  fait  allusion  à  cet  incident  si 

y^^^grie,  et  prononce  comme  notre  poète  ce  mot 

/'^'^^     I>(U5 10  voyant  aymer  fatalement.... 

tm^Q  encore  dans  un  trèsrbeau  sonnet  (1)  inédit,  qui 
^tf /  ètte  que  d  elle. 

Si  on  scavoit  la  /atofe  puissance.... 

/n  ca  sonnet,  qui  me  semble  éyidemment  de  Louise  Labé,  est  intitulé  :  Son- 

^  delà  hêlle  C.  {sic)  ;   U  se  trouve  écrit  d*unc  écriture  du  xvi*  ftiède  et  tans 

ponctuation  sur  une  des  premières  pages  d'un  Nicandre  grec  et  latin,  Paris, 

1657.  Édition  de  Gull.  Horel,   4  vol.  in-4*.   Ce  Nicandre  a  appartenu  au  ce- 

jébre  docteur  en  Sorbonne,  Pbilippe  de  Gamaches,  et  porte  sa  signature  avec  la 

date  4608.   Gamaches  a  publié  quelques  traités  de  théologie  renommés  dans 

leur  temps.  Boileau  l0  cite  dans  son  épitre  sur  l'amour  de  Dieu.   Voici  le 

sonnet  en  question ,  je  le  transcris  eiactemeni  comme  il  est  sur  le  volume , 

sans  rien  ajouter  ni  retrancher  : 

Sonnet  di  la  buxk  C. 

Las  cestuy  Jour  pourquoy  Tay-je  du  voir 
Puisque  ses  yetu  allolent  ardre  mon  ame 
DoQcquea  amour  Tault  il  que  par  ta  flame 
Soit  transmué  notre  heur  en  désespoir 

Si  on  scavoit  d'avanture  prévoir 

Ce  que  vient  lors  plaincls'poinctures  et  blâme 

Si  fresche  fleur  esvanoulr  son  basme 

Et  que  tel  Jour  faist  esclore  tel  soir 

Si  on  scavoit  la  fatale  puissance 
Que  viste  aurois  esehappé  sa  présence 
Sans  tarder  plus  que  viste  l'aorois  Diy 

Las  las  que  dy  Je  ô  si  poavoit  renaisire 
Ce  jour  tant  dous  od  Je  le  vis  paroistre 
Oysel  léger  comme  j'yrols  à  luy 
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Mais,  sans  poursuivre  le  parallèle,  il  est  Un  rapprochement 
qu'on  n*a  jamais  fait,  à  ma  connoissance  du  moins,  et  qui  en 
iil  trop  pour  que  j*hësit6  à  le  signaler,  ce  sera  mon  dernier 
argument  et  ma  conclusion.  C'est  Tentière  conformité  d'une 
partie  du  55*  sonnet  des  Soupirs  deMagny  et  du  second  sonnet 
de  Louise  (premier  sonnet  françois).  Que  signifie  cette  commu- 
nauté littéraire  telle  que  nous  la  révèlent  les  deux  pièces  sui- 
vantes, car  je  vais  les  citer,  quoique  foibles  pour  nos  deux 
auteurs;  mais  elles  me  semblent  décisives  : 

0  beaus  yeus  bruns,  5  regards  destournez, 
0  chaus  soupirs,  ô  larmes  espandues, 
0  noires  nuits  vainement  atendues , . 
0  jours  luisans  vainement  retournez  ; 

0  tristes  pleins,  ô  désirs  obstinez, 
0  tems  perdu,  6  peines  despendues, 
0  mile  morts  en  mile  rets  tendues, 
0  pires  maus  contre  moi  destinez. 

0  pas  espars,  6  trop  ardente  flamme, 
0  douce  erreur,  ô  pensera  de  mon  âme, 
Qui  ça  qui  là  me  tournez  nuit  et  jour, 

0  vous,  mes  yeus,  non  plus  yeus  mais  fontaines, 
0  dieus,  6  cieus  et  persones  humaines 
Soyez,  pour  Dieu,  tesmoins  de  mon  amour! 

Soupirs  de  Magnt. 

0  beaus  yeus  bruns,  6  regards  destoumez, 
0  chaus  soupirs,  6  larmes  espandues, 
0  noires  nuits  vainement  atendues, 
0  jours  luisans  vainement  retournez  ; 

0  tristes  pleins,  6  désirs  obstinez, 
0  tems  perdu,  ô  peines  despendues, 

0  mile  morts  en  mile  retz  tendues, 

• 

0  pires  maus  contre  moi  destinez. 
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0  ris,  ô  front,  chereus,  bras,  mains  et  doits, 

0  luth  pleinlif,  viole,  archet  et  vois, 

Tant  de  flambeaus  pour  ardre  une  femelle  1 

De  toi  me  plains  que,  tant  de  feus  portant. 
En  tant  d'endrois  d*iceus  mon  cœnr  tastant. 
N'en  est  sur  toy  volé  quelque  étincelle. 

Louise  Labâ. 

Le  recueil  de  Louise  Labé  est  de  1555,  les  Soupirs  sont 
de  1557,  mais  peut-on  s'imaginer  que  notre  poète  eût  effronté- 
ment copié  ces  huit  vers  s'il  n'avoit  cru  y  avoir  des  droits?  Je 
ne  le  pense  pas,  et  il  faut  absolument  en  venir  k  cette  alter- 
native :  ou  les  deux  poètes  ont  composé  ensemble  ce  commen- 
cement de  sonnet,  ou  Tun  d'eux  l'a  donné  à  l'autre  en  le  priant 
de  l'achever  et  s'est  ensuite  décidé  à  le  terminer  à  sa  ma- 
nière. En  tout  cas,  le  fait  révèle  une  intimité  bien  d'accord  avec 
l'opinion  que  j'ai  énoncée. 

Hais  si  l'on  est  obligé  d'avouer  la  foiblesse  de  Louise,  s'il 
parolt  évident  qu'elle  ressentit  pour  notre  poète  un  amour  que 
les  convenances  d'alors,  si  différentes  des  nfttres,  lui  permet- 
toient  de  chanter,  rien  ne  prouve  qu'elle  ait  manqué  à  ses 
devoirs;  tout  semble,  au  contraire,  annoncer  qu'elle  y  resta 
fidèle,  et  l'amitié  d'une  femme  aussi  connue  pour  sa  vertu  que 
l'étoit  Clémence  de  Bourges,  et  l'estime  générale  dont  elle  ne 
cessa  d'être  entourée,  et  enfin  la  pièce  même  ob  Magny  l'atta- 
que, car  cette  pièce  semble  inspirée  par  la  jalousie  ou  quelque 
sentiment  analogue.  Un  de  nos  premiers  critiques  l'a  déjà  dit 
avant  moi  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel  à  en  induire,  c'est  que 
le  poète  a  été  repoussé,  et  il  s'en  venge  en  employant  les  armes 
que  lui  fournissent  le  dépit  et  la  colère.  C'est  très-peu 
honorable  sans  doute,  mats  cela  ne  s'est  que  trop  vu  dans  tous 
les  temps.  Aussi  l'ode  adressée  au  mari  de  la  Belle  Gordière 
(seul  morceau  vraiment  accusateur)  restera-t-elle  la  tache 
indélébile  de  celui  qui  l'a  composée.  J'aime  pourtant  à  penser 
que  Magny  eût. désavoué  cette  misérable  boutade,  si  la  mort 
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ne  Tavoil  pas  frappé  immédiatement  après  qu'il  eut  publié  son 
recueil  d*odes.  Tahureau,  lui  aussi^ quoique  bien  moins  répré- 
hensible,  s*étoit  lancé  à  propos  de  son  Admirée  dans  quelques 
descriptions  hardies  qu'il  renia  hautement  par  la  suite,  et  la 
réputation  de  V Admirée  demeura  intacte,  grâce  à  cette  tardive 
mais  loyale  explication.  J'aime  à  croire,  je  le  répète,  que 
Magny  en  eût  fait  tout  autant;  je  dirai  plus,  je  le  crois,  car 
sans  cette  conviction  je  n'aurois  pas  eu  le  courage  d'entre- 
prendre cet  article.  Qu'on  y  songe  en  effet,  jamais  poète  a-t-il 
poussé  plus  loin  l'oubli  des  égards  les  plus  vulgaires?  Atta- 
quer cette  bonne  Louise  qui  Tavoit  tant  aimé,  l'ingrat!  et  qui 
avoit  composé  pour  lui  de  si  beaux  sonnets  !  n'étoit-ce  pas 
à  la  fois  crime  de  lèse-poésie  et  de  lèse-amour  t  Ce  dernier 
mot  est  hardi,  mais  la  situation  entraîne. 

Et  l'indignation  produit  le  barbarisme. 

Pauvre  Louise  I  ce  coup  dut  entrer  bien  avant  dans  son 
cœur.  G'étoit  un  si  affreux  désabusement  de  la  vie  et  des 
hommes!  Que  devint-elle  après?  On  ne  saurolt  trop  le  dire. 
Elle  semble  avoir  vécu  dans  la  retraite,  et  une  sorte  de  voile 
couvre  le  reste  de  son  existence.  Elle  ne  se  plaignit  point ,  elle 
renferma  sa  blessure  en  elle-même ,  et  s'éteignit  silencieuse- 
ment quelques  années  après  l'homme  qui  l'avoit  trahie.  Sa 
souffrance  dut  être  grande  ;  mais  quelle  angoisse ,  quelle  in- 
dignation n'eût-elle  pas  éprouvée,  si  elle  avoit  pu  pressentir  la 
nouvelle  opinion  qui  alloit  prévaloir  sur  son  compte? 

Et  cependant ,  malgré  les  imputations  d'Olivier  de  Magny, 
malgré  même  leq^pamphlets  qui  l'assaillirent  de  son  vivant, 
et  qui  n'étoient  en  réalité  qu'un  de  ces  hommages  que  l'envie 
paye  à  la  gloire,  la  noble  femme  eût  laissé  à  la  postérité  un 
nom  parfaitement  pur,  un  nom  qu'il  n'eût  pas  été  besoin  de 
défendre,  sans  la  déplorable  initiative  d'un  écrivain  que  nous 
sommes  pourtant  habitués  à  appeler  bon.  Il  faut  bien  l'avouer, 
cet  étrange  écart  d'un  homme  grave,  puisqu'il  est  impossible 
de  l'éviter  dans  notre  histoire.  Le  P.  de  Colonia,  Guillaume 
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Paradin  et  autres  honnêtes  chroniqueurs  avoient  rendu  tonte 
justice  à  la  muse  lyonnoise.  Ils  ne  craignent  pas  d*en  faire 
«  un  ôtre  moins  humain  qu*angélique ,  un  être  dont  Tesprit 
étoit  tant  chaste  et  vertueux ,  tant  rare  en  savoir,  qu'il  sembloit 
qu'elle  eût  été  créée  de  Dieu  pour  être  admirée  pour  un  grand 
prodige,  »  C'est  ainsi  que  parle  Paradin ,  et  on  ne  sauroit  dire 
mieux.  Hais  ne  voilk*t-il  pas  qqe  ce  malheureux  Du  Verdier, 
ordinairement  si  bienveillant,  si  paterne  même,  s'avise  d'élre 
malin  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  et  c'est  aux  dépens  de 
Louise!...  Je  n'ose  articuler  le  gros  mot  qu'il  n'a  pas  honte 
d'accoler  à  son  nom.  Encore  s'il  glissoit  sur  l'article;  mais 
non ,  il  s'y  complaît,  et,  pour  me  servir  de  son  impertinente 
expression,  il  fonce  dans  son  idée,  il  la  développe,  il  l'en- 
jolive. On  diroil ,  en  vérité ,  si  on  ne  savoit  les  années  qui  l'en 
séparent,  que  lui  aussi  a  eu  ses  prétentions  auprès  de  la  Belle 
Gordière,  et  qu'évincé  par  elle  il  a  voulu  l'en  punir  avec  le 
bec  envenimé  de  sa  plume.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  bien  à  lui 
que  remonte  le  mal.  Les  pamphlets  sont  fugitifs;  un  in-folio 
ne  l'est  pas,  et  c'est  là  qu'il  a  condensé  le  poison.  Aussi 
un  siècle  plus  tard,  un  homme  qui  prenoit  toujours  son  bien 
oii  il  le  trouvoit,  dès  qu'il  s'agissoit  de  satire  et  de  scandale, 
Baylô  y  8'empressa-t*il  d'enchâsser  Louise  Labé  dans  son  non 
moins  énorme  dictionnaire.  Ce  fut  là  le  dernier  coup ,  et  ce  se- 
roit  un  chapitre  à  ajouter  à  un  livre  qui  nous  manque ,  et  qu'on 
publiera  peut-être  quelque  jour  sous  ce  titre  instructif:  «  Com- 
ment se  défont  les  réputations.  > 

Pour  revenir  à  Magny ,  disons-le  comme  circonstance  peut- 
êtretitténuante ,  il  avoit  un  de  ces  travers  qm  ne  sont  que  trop 
communs  dans  les  hommes  gâtés  par  le  succès;  il  étoit  fat 
en  matière  de  galanterie ,  et  sentoit  en  cela  son  dix-huitième 
siècle,  un  peu  plus  qu'il  n'étoit  permis  à  l'époque  où  il  vivoit. 
On  se  rappelle  l'aventure  de  Dorât,  non  pas  du  Dorât  de  la 
Pléiade,  qui  se  remarioit  à  soixante-seize  ans  avec  une  fille 
de  quinze,  par  licence  poétique,  disoit-il.  Je  parle  du  Dorât- 
Pompadour,  du  spirituel  rimeur  dont  la  mort  fit,  dit-on ,  tant 


BaLLSTlN  DU  BIBLIOPHILE.  1659 

d'impression  sur  la  femme -poète  qu'il  avoit  pour  maltresse , 
qu'elle  en  perdit  l'esprit ,  absolument  comme  la  Claudine  de 
Colletet  dans  un  cas  semblable.  Donc,  le  sémillant  Dorât 
avoit  en  un  certain  recueil  fait  parade  de  cinq  belles  dames 
dont  il  prélendoit  posséder  le  cœur,  et  le  public  s'étoit  permis 
d'en  rire.  Dans  l'édition  d'après ,  il  se  rabattit  k  trois,  et  l'hi- 
larité redoubla.  Que  fit  notre  homme?  Il  rétablit  bravement  les 
cinq  et  n'en  leva  que  plus  haut  la  tête.  Hagny  n'en  est  pas 
tout  à  fait  là;  mais  il  s'en  faut  de  peu,  car,  dans  une  ode 
à' Aimer  en  plusieurs  lieux^  il  énumèrecom plaisamment  quatre 
beautés  dont  il  est  épris  à  la  fois,  et  il  a  l'indiscrétion  d'y  mê- 
ler le  nom  de  Louise.  Ces  vanteries,  au  reste,  n'avoient  pas 
alors  le  fâcheux  résultat  qu'à  distance  nous  serions  tentés  de 
leur  attribuer  ;  et  j'oubliois  d'en  donner  à  l'égard  de  la  Belle 
Cordière  une  dernière  preuve,  qui  a  cependant  bien  son  impor- 
tance :  c'est  le  mépris  qu'eut  toujours  pour  ces  indigues  at- 
taques sire  Âymon  ou  Ënnemond ,  car,  suivant  la  remarque 
très-judicieuse  d'un  de  nos  esprits  les  plus  délicats,  on  ne  sait 
jamais  bien  au  juste  le  nom  des  maris  de  ces  femmes  célè- 
bres ;  ils  sont  comme  perdus  dans  la  lumière  qui  les  envi- 
ronne. Le  sire  Âymon  se  sera  dit  que  la  poésie  avoit  ses  privi- 
lèges. Ce  qui  le  démontre,  c'est  qu'en  mourant  il  laissa  à  sa 
femme  ses  biens  avec  toutes  sortes  de  respect.  Que  la  terre  lui 
soit  légère  !  Il  avoit  compris  Louise  et  n'avoit  pas  cessé  de  l'es- 
timer et  de  l'aimer. 

Le  mutuel  amour  de  Magny  et  de  Louise,  cet  amour  dissi- 
mulé d'une  part,  et  de  l'autre  si  audacieusement  proclamé 
(une  fois  du  moins),  ajoute  encore  à  l'intérêt  que  présentent  les 
Soupirs  et  les  OdM ,  déjà  si  remarquables  par  eux-mêmes.  Le 
premier  de  ces  ouvrages  se  compose  en  entier  de  sonnets,  et, 
comme  si  Magny  en  eût  reçu  quelques  reproches,  l'autre  ne 
renferme,  suivant  son  titre,  que  des  odes.  L'auteur  a  même 
poussé. le  scrupule  jusqu'à  donner  ce  nom  à  de  très-réels  son- 
nets qui  s'y  trouvent  du  reste  en  petit  nombre.  Les  Soupirs  ont 
de  l'analogie  avec  les  Regrets  de  Du  Bellay,  et  la  lecture  n'en 
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est  guère  moins  attachante.  Gomme  dans  ce  dernier  recueil , 
Magny  raconte  sa  rie  à  Rome ,  et,  dans^son  attrayante  diver-* 
site,  il  mérite  aussi,  lui,  l'éloge  que  Vauquelin  de  la  Fresnaie 
accorde  au  célèbre  poète  angevin , 

D'avoir  fait  le  sonnet  sentir  son  épigramme. 

En  voici  un  exemple  dans  le  portrait  d'un  certain  person- 
nage dont  la  société  obligée  n'étoit  pas  trop^  &  ce  qu'il  pareil, 
du  goût  de  notre  poète.  Je  le  cite  d'autant  plus  volontiers  que 
Du  Bellay  y  répondit ,  et  que  cette  réponse  très-digne  de  son 
auteur^  n'a  pas  été,  je  crois,  imprimée  dans  ses  œuvres  : 

Hou  compagnon  s'estime  et  se  plaît  de  se  voir; 
Il  estdisposty  bragard  et  plein  de  gentillesse, 
n  este  le  bonnet,  il  courtise,  il  caresse , 
Et  fait  quelquefois  plus  que  ne  peull  le  devoir. 

Il  se  plaît  d'en  despendre  et  se  plaît  d'en  avoir, 
n  ne  veut  fréquenter  que  tous  gens  de  noblesse , 
Il  blâme  ceux  qui  ont  en  eux  quelque  finesse , 
Et  dit  qu'il  fait  grand  cas  des  hommes  de  sçavoir. 

« 

Ce  sont  de  fort  beaux  dons ,  et  dignes  qu'on  les  prise; 
Mais  il  est  ignorant  et  remply  de  feintise , 
Et  aux  ruses  de  cour  dextrement  enseigné  ; 

Il  est  mocqueur,  menteur,  et  plein  de  flatterie , 
Médisant  et  jaloux.  Juge  donc,  je  te  prie. 
Si  je  ne  suis,  Bellay,  fort  bien  accompaigné. 

RÉPONSE  DE  DU  BELLAY. 

Que  ton  compaignon  soit  bragard  et  bien  en  point, 
Qu'il  soit  dispost,  honnête  et  plein  de  gentillesse,    • 
Qu'il  oste  le  bonnet ,  qu'il  hante  la  noblesse , 
Qu'il  change  tous  les  jours  de  chausse  et  de  pourpoinct, 
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Qu'il  ayt  cet  aiguillon  qui  tout  le  inonde  poingt 
De  vouloir  estre  grand ,  qu'il  courtise  et  caresse , 
Qu'il  blasme  ceux  qui  ont  en  eux  quelque  finesse, 
S*il  te  plaît  en  cela,  il  ne  me  déplaît  point. 

Il  ne  me  déplaît  pas  que  les  sçavans  il  prise  ; 

Hais  qu*il  soit  ignorant  et  remply  de  feintise , 

Qu'il  soit  mocqueur,  menteur,  et  tel  comme  aujourd'huy 

Sont  nos  mignons  de  cour,  cela  ne  me  peult  plaire, 
Et  pour  dire  en  deux  mots ,  Magny,  que  c'est  de  luy. 
C'est  un  bon  courtisan  et  mauvais  secrétaire. 

Honnête  secrétaire,  qui  possédoit  tous  les  petits  mérites 
d'un  courtisan  au  temps  de  Henri  H,  et  qui,  grâce  à  eux, 
aura  probablement  laissé  bien  loin  derrière  lui  notre  poète. 
Hagny ,  du  reste ,  s'en  consoloit ,  et  on  n'a  pas  de  peine  à  de- 
viner ses  consolations,  car  il  ne  s'en  cache  nullement  : 

....  C'est  ma  destinée,  et  plus  tftt  que  je  n'aime, 
La  mer  sera  sans  eaux ,  et  sans  astres  les  cieux. 

Et  de  nobles  souvenirs,  quelque  puissants  qu'ils  soient 
d'ailleurs,  ne  sauroient  l'arrôter.  Il  en  donne  des  preuves  de. 
toute  sorte.  Il  va  même  jusqu'à  énumérer,  en  les  citant  par 
leurs  noms,  les  beautés  les  plus  fameuses  de  Rome,  et  ce 
sont  des  beautés  dans  le  genre  de  celles  dont  il  existe  encore 
des  listes  très-rares  et  très-recherchées  de  certains  amateurs. 
Hais  il  a  la  précaution  de  signaler  les  dangers  qu'on  court  au- 
près d'elles.  Il  y  revient  même  trop  souvent.  Pour  lui,  il  n'a 
rien  à  craindre ,  grâce  à  l'heureux  choix  qu'il  a  fait.  C'est  VAn^ 
tonine  qu'il  aime,  et  il  s'en  vante  à  son  ami  Gohorry,  qui  de 
son  cAté  a  pour  maltresse  une  certaine  Faustine,  Seroit-ce , 
par  hasard ,  la  même  Faustine  que  Du  Bellay  connut  vers  la 
fin  de  son  séjour  k  Rome ,  et  qu'il  a  chantée  dans  ses  curieuses 
poésies  latines  qu'on  regrette  de  ne  pas  trouver  réunies  à  ses 
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autres  œuvrçs?  C'est  uo  petit  point  d'histoire  littéraire  qu*il 
seroit  probablement  bien  difficile  d*éclaircir. 

Mais  au  lieu  d'entrer  dans  des  détails  piquante  peut-être, 
mais  qui  pourroient  le  devenir  par  trop,  je  préfère  m'attacher 
à  des  morceaux  où  une  pensée  irréprochable  se  révèle  sous 
une  forme  élégante  et  pure  : 

Bien  heureux  est  celuy  qui  loing  de  la  cité 
Vit  librement  aux  champs  dans  son  propre  héritage, 
Et  qui  conduit  en  paix  le  train  de  son  mesnage, 
Sans  rechercher  plus  loing  autre  félicité. 

Il  ne  sçait  que  veult  dire  avoir  nécessité. 
Et  n'a  point  d*autre  seing  que  de  son  labourage; 
Et  si  sa  maison  n'est  pleine  de  grand'ouvrage, 
Aussi  n'est-il  grevé  de  grand'adversité. 

Ores  il  ente  un  arbre  et  ores  il  marie 

Les  vignes  aux  ormeaux  et  ore  en  la  prairie 

Il  desborde  un  ruisseau  pour  l'herbe  en  arrouser  ; 

Puis  au  soir  il  retourne  et  souppe  à  la  chandelle 
Avecques  ses  enfans  et  sa  femme  fidelle, 
Puis  se  chauffe  oii  devise  et  s'en  va  reposer. 

N'est-ce  pas  \k  un  charmant  tableau  de  genre,  et  n*y  sent- 
on  pas  comme  un  avant-goût  de  la  belle  pièce  de  Racan 
sur  la  retraite?  On  peut  même  dire  qu'ici  l'expression  est  plus 
franche  encore.  C'est  la  naïveté  d'une  toile  flamande.  J'aime 
à  rappeler  aussi  le  sonnet  qui  suit,  et  je  veux  croire  qu'il  le 
composa  peu  de  temps  après  s'être  séparé  de  Louise.  Les  pre- 
miers vers  surtout  sont  admirables  de  sentiment  et  retentis- 
sent dans  le  cœur  comme  les  belles  strophes  de  Lamarline. 

L'arbre  est  déraciné  dont  j'attendois  le  fruit. 
Le  soutien  est  rompu  dont  j'appuyois  ma  vie, 
La  divine  beauté  que  j'aimois  m'est  ravie, 
Et  pour  moy  le  soleil  ores  plus  ne  reluit  ; 
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C'est  raison  que  je  pleure  et  de  jour  et  de  nuict. 
Et  que  tous  mes  pensers  à  cette  heure  j'oublie, 
Puisque  de  mon  amour  Tespërance  est  faillie 
Et  qu'en  si  pauvre  estât  ores  on  m'a  réduit; 

Lorsque  mon  âme  étoit  plus  fort  énamourée 

Et  que  mon  espérance  étoit  plus  assurée 

Un  despart  m'a  privé  du  bien  que  J'attendoy  ; 

Las  est*ce  la  mercy  que  je  devois  prétendre  ! 
Las  est-ee  le  regret  que  je  devois  attendre, 
Las  est«ce  le  guerdon  qu'on  devoit  à  ma  foy! 

Un  mot  depuis  longtemps  banni  de  la  langue  dépare  un 
peu  le  dernier  vers  ;  mais  quelle  vérité  dans  cette  plainte  !  C'est 
encore,  je  l'espère  du  moins,  un  écho  de  la  même  passion,  un 
ressouvenir  des  jardins  voisins  de  Fourvière  qui  lui  aura 
inspiré  cette  pièce  mélodieuse  : 

L'hyver  s'en  va,  Girard,  et  Zéphyre  rameine, 
Le  chef  couvert  de  fleurs,  le  plaisant  renouveau  ; 
Desjà  plus  libre  aux  champs  gazouille  le  ruisseau 
Et  desjà  par  les  bois  j'oy  Progne  et  Philomène; 

Le  pré  se  reverdit,  le  ciel  se  rassérène. 
Le  soleil  luyt  sur  nous  d'un  plus  tiède  flambeau. 
Les  herbes  et  les  fleurs,  la  terre,  l'air  et  l'eau, 
Et  toute  bête  aux  champs  d'amour  est  toute  pleine  ; 

Mais  pour  moy,  las,  hélas!  ne  revient  que  douleur. 
Que  tristesse  et  tourment,  qu'angoisse  et  que  malheur. 
Et  pis  encor,  Girard,  si  pis  il  peut  se  dire  ; 

Et  ces  champs,  ces  oiseaux,  ces  fleurs  et  ces  zéphirs 
À  qui  sur  ce  printemps  toute  chose  on  voit  rire 
Rcnouvélent  en  moy  mes  antiques  soupirs. 

Mais  quelque  soit  le  charme  de  ce  recueil  de  sonnets,  le  vo- 
lume d'odea  a  un  mérite  évidemment  supérieur.  C'est  le  chef- 
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d'œuvre  de  Magny  ;  c'est  en  même  temps  sou  ouvrage  le  plus 
considérable,  car  il  renferme  k  lui  seul  autant  de  poésies  que 
les  trois  autres  ensemble.  Une  partie  de  ces  pièces  est  adressée 
aux  plus  illustres  personnages  de  Fépoque,  et  elles  ne  sont 
pas  indignes  de  leur  destination.  Le  style  en  est  généralement 
d'une  élégance  soutenue.  Je  ne  vois  même  guère  àcette  date  que 
Du  Bellay  qui  l'emporte  en  pureté  et  en  douceur.  L'ode  chez 
Magny  n'affecte  point  ces  formes  savantes  qui  nous  fatiguent 
si  souvent  dans  les  lyriques  de  la  Pléiade.  Moins  longue, 
moins  prétentieuse  et  surtout  d'une  veine  plus  fluide,  elle  a 
dans  ce  volume  un  caractère  de  simplicité  et  de  grâce  qui 
frappe  d'abord.  Je  voudrois  vous  en  donner  une  idée  suffi- 
santé,  et  j'hésite.  Le  livre  est  à  lire  en  entier,  et  je  ne  sais  pas 
de  tâche  plus  ingrate  que  la  dissection  d'un  beau  recueil  de 
vers.  Quelle  pitié  d'offrir  disjecti  membra  poetss!  J'essaye 
pourtant,  mais  que  l'ombre  de  Magny  me  pardonne  1 

Les  trois  cent  quatre-vin^t-quatre  pages  dont  se  com- 
pose ce  volume  renferment  un  peu  de  tout.  Le  poète  y  mêle 
sa  famille,  les  affaires  du  temps,  ses  amis,  ses  voyages,  ses 
amours.  Il  se  plie  aux  tons  les  plus  divers;  il  passe  du  grave 
au  doux  et  du  doux  au  grave  ;  de  Diane  de  Poitiers  au  cardi- 
nal de  Tournon.  Ici  c'est  à  un  prince  ou  à  une  princesse  qu'il 
s'adresse,  plus  loin  c'est  k  quatre  prélats  :  quatre  princes  de 
l'Église  qu'il  célèbre  l'un  après  l'autre.  Et  qu'on  ne  s'imagine 
pas  qu'il  y  ait  monotonie  ou  langueur  dans  ces  morceaux 
qu'on  pourroit  appeler  la  partie  officielle  de  son  œuvre.  Ce  ne 
sont  pas  de  vains  éloges,  des  phrases  vides.  La  pensée  n'est 
jamais  absente,  la  poésie  encore  moins.  U  y  a  dans  tout  cela 
un  mouvement,  une  diversité  qui  entretiennent  et  captivent 
l'attention  du  lecteur. 

Mais  le  lecteur  sera,  je  crois,  comme  moi  :  il  préférera  noire 
poète  dans  ses  inspirations  moins  solennelles  et  le  vol  de  la 
fantaisie  aux  élans  plus  ou  moins  calculés  de  la  reconnoissance 
et  de  l'ambition.  Au  milieu  d'odes  historiques  ou  autres,  d'é- 
pithalames,  etc.,  je  me  sens  attiré  vers  une  pièce  qui  traite 
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tout  simplement,  un  sujet  bien  ancien  ou  bien  nouveau  comme 
on  voudra  :  la  venue  du  printemps.  Des  strophes  d*un  rhythme 
différent  y  alternent  et  lui  donnent  une  grâce  singulière. 


Or  donq  que  l'aurore 
Tapisse  et  colore 
Les  champs  estendus, 
Et  que  Philomène 
Dolente  rameine 
Ses  cris  espandus, 

Ore,  dis-je,  que  les  ruisseaux 
Font  couler  plus  clëres  leurs  eaux. 
Et  que  les  nymphes  montagnardes. 
Foulantes  les  fleurs  tendrement. 
Dansent  en  rond  gaillardement, 
Au  bruit  des  sources  babillardes; 

Ores  que  les  roses 

A  demi  declozes 

Nous  montrent  leur  teinct. 

Or  que  le  rivagOi 

Or  que  le  bocage 

De  rechef  est  peinct  ; 

Bref  ores  que  le  ciel  nous  rit, 
Et  que  toute  chose  fleurit 
Aux  rayons  de  la  saison  neufve. 
Dressons  un  complot  qui  le  seing 
Renverse  et  renvoyé  si  loing 
Que  jamais  plus  il  ne  nous  treuve. 


J'interromps  k  regret  la  citation,  et  je  trouve  immédiatement 
après,  comme  contraste,  une  épllre  pleine  de  gémissements  et 
de  larmes.  Magny  l'envoie  à  sou  illustre  protecteur  H.  d'Avan- 
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son.  Il  est  loin,  bien  loin  de  lui,  et  il  se  pl&lt  à  répéter  sur 
tous  les  tons  combien  cette  séparation  lui  est  pénible.  Il  est 
d'ailleurs  obligé  de  parcourir  des  provinces  dont  Fâpre  nature 
et  les  habitants  peu  sociables  le  désolent.  Et  cette  espèce 
d'exil  lui  rappelle  son  séjour  k  Rome,  et  de  brillantes  images 
renaissent  en  foule  dans  son  esprit.  Il  évoque  dans  ses  vers 
quelques-uns  de  ces  souvenirs  et  double  l'intérêt  de  sa  poésie 
par  les  scènes  qu'il  nous  présente.  C'est  bien  la  Rome  que 
nous  connoissons  par  les  poètes  et  les  historiens,  la  Rome 
des  Médicis  et  des  Farnèse.  Magny  parle  d'abord  des  belles 
antiquités,  des  nobles  ruines  qu'il  visitoit  avec  tant  de  plaisir, 
puis  viennent  les  tableaux  de  mœurs  : 

Je  me  figure  une  autre  Dianore, 
Une  autre  Laure  ou  une  autre  Pandore, 
Et  m'est  advis  qu'en  long  habit  romain, 
Un  évantail  ou  pannache  en  la  main, 
Je  voys  encore  une  brave  Ârtémise, 
Ou  que  je  voy  Fiammette  qui  déguise 
Dessouz  l'habit  d'un  petit  jouvenceau.... 


Je  me  figure  une  dame  romaine, 
Qui  parmy  Rome  en  coche  se  pourmène, 
Et  m'est  advis  que  je  voys  cependant 
Quelque  seigneur  en  fenestre  attendant 
Que  cette  dame  avecques  son  escorte 
En  sa  faveur  passe  devant  sa  porte. 
Le  coche  passe  et  le  seigneur  baisant 
Sa  dextre  main  et  sa  tête  baissant. 
D'un  chaut  amour  ayant  Tâme  saisie, 
Luy  fait  honneur  parmy  sa  jalousie, 
Et  ne  la  perd  ou  qu'elle  ne  soit  loing, 
Ou  jusqu'à  tems  qu'elle  ait  passé  le  coing. 

Le  poète  passe  aux  divertissements  les  plu»  ordinaires  des 


BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE.  1667 

gentilshommes  du  temps ,  tels  qu*il  parott  les  avoir  vus  du 
moins;  mais  il  y  entre  trop  librement  pour  que  je  le 
suive.  Il  s*occupe  aussi  des  spectacles,  momeries,  «festins, 
courses  de  taureaux.  L'épttre  entière  est  fort  curieuse. 

Que  n'aurois-je  pas  h  dire  des  deux  ou  trois  odes  où  Magny, 
revenant  encore  à  la  duchesse  de  Valentinois,  célèbre  ses  rares 
vertus  (sic)  et  les  beaux  jardins  d'Ennet?  Mais  j'aime  mieux 
vous  recommander  quelques-unes  de  ces  odelettes  à  Pan,  à 
Vénus,  à  Paies,  qu'on  peut  comparer  sans  trop  de  désavan- 
tage aux  fameuses  strophes  de  Du  Bellay  :  Le  Vanneur  de  blé 
aux  vents.  Je  cède  même  à  la  tentation  de  glisser  ici  les 
vers  que  l'auteur  adresse  à  sa  demeure  des  champs,  vers  sim- 
ples et  vrais  qui  n*ont  d'autre  défaut  qu'une  rime  un  peu  ha- 
sardée dans  la  première  stance. 

Petit  jardin,  petite  plaine, 
Petit  boys,  petite  fontaine, 
Et  petits  costeaus  d'alentour 
Qui  voyez  mon  estre  si  libre, 
Combien  serois-je  faeureus  de  vivre, 
Et  mourir  en  votre  séjour! 

Bien  que  vos  fleurs,  vos  blés,  vos  arbres. 
Et  vos  eaux  ne  soient  près  des  marbres 
Et  des  palays  audacieux, 
Tel. plaisir  pourtant  j'y  retire 
Que  mon  heur,  si  je  l'oze  dire. 
Je  ne  voudrois  quitter  aux  dieux. 

Car,  ou  soit  qu'un  livre  je  tienne, 
Ou  qu'en  resvant  il  me  souvienne 
Des  yeux  qui  m'enflament  le  sein, 
Ou  qu'en  chantant  je  me  pourmène, 
Toute  sorte  de  dure  peine 
Et  d'ennuy  me  laisse  soudain. 


1668      '  BULLETIN  DU  BIBLIOPHILE. 

Toutesfois  il  fauit  que  je  parte, 
Et  fault  qu'en  partant  je  m^escarte 
De  vos  solitaires  destours , 
Pour  aller  en  pays  estrange, 
Soubs  Tespoir  de  quoique  louange, 
Halement  travailler  mes  jours. 

0  chaste  Vierge  détienne, 
De  ces  montagnes  gardienne, 
Si  j*ay  tousjours  paré  ton  dos 
D'arc,  de  carquois  et  de  sagettes, 
Couronnant  ton  chef  de  fleurettes, 
Et  sonnant  sans  cesse  ton  loz; 

* 

Fais  que  longtemps  je  ne  séjourn  t . 
Ainçqis  que  bientost  je  retourne 
En  ces  lieux  à  toy  desdiés, 
Revoir  de  tes  nymphes  la  bande, 
Afin  qu'à  ces  autels  j'appende 
Mille  autres  hymnes  à  tes  pieds. 

Mais  soit  qu'encore  je  revienne. 
Ou  que  bien  loing  on  me  retienne, 
n  me  ressouviendra  tousjour 
De  ce  jardin,  de  cette  plaine. 
De  ces  boys,  de  cette  fontaine 
Et  de  ces  costeaus  d'alentour. 

Les  deux  derniers  livres  du  recueil  ne  renferment  que  des 
poésies  d'amour.  Ici  les  odes  et  odelettes  belles  ou  char- 
mantes se  pressent,  se  multiplient.  Le  poète  commence  par 
dire  qu'il  s'étoit  bien  promis  de  ne  plus  aimer;  mais  l'Amour 
est  venu  lui  déclarer  en  raillant  qu'il  lui  feroit  bientôt  voir 
s^U  pourroU  se  garantir  du  coup  de  sa  flèche  guerrière. 

El  dès  lors  ce  petit  archer 
Va  secrètement  se  cacher 
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Dedans  un  des  yeus  de  Loyse^ 
D'ob,  traistre,  il  descocha  sur  moy 
Le  fier  irait  plein  d*ayse  et  d'esmoy 
Qui  rompt  si  bien  mon  entreprise. 

Adieu  donq  douce  liberté!  puis  viennent  des  pièces  déli- 
cieuses, dont  la  seconde  surtout,  sur  les  grdces  et  perfections  de 
sa  mie^  ne  peut  convenir  qu'à  une  seule  femme,  celle  qu*il  a 
nommée  dans  la  strophe  précédente.  Le  poète  compare  suc- 
cessivement Louise  Labé  à  tous  les  artistes,  à  tous  les  talents 
les  plus  éminents  de  l'époque,  et  la  proclame  pour  le  moins  leur 

égale. 

Quand  un  luth  ma  nymphe  manie, 

La  nouvelle  et  douce  harmonie 

Qu'elle  esmeut  d'un  doigt  très-expert 

Efface  la  gloire  d'Albert; 

Et  quand  la  petite  brunette, 
Sur  les  marches  d'une  espinette, 
Fait  retentir  ses  nouveaux  sons, 
Jean  Du  Gay  cède  à  ses  chansons. ... 

Et  s*il  lui  vient  en  fantaisie 
De  faire  de  la  poésie, 
Saint-Gelays,  bien  qu'il  soit  parfaict, 
Ne  la  fait  pas  mieux  qu'elle  fait. 


Et  ce  n*est  pas  encore  assez  de  tous  ces  éloges,  Magny  in- 
vite Du  Bellay  à  y  joindre  les  siens.  Le  célèbre  poète  se 
rendit  à  son  vœu  ;  il  lui  adressa  dans  un  rhylhme  à  peu  près 
semblable  une  pièce  que  j'engage  le  lecteur  à  chercher  parmi 
ses  jeux  rustiques.  On  peut  la  mettre  au  nombre  des  plus 
délicates,  des  plus  harmonieuses  qu'il  ait  composées.  C'est 
là  qu'il  félicite  Hagny, 

Pour  avoir,  le  premier  de  tous, 
Chanté  l'amour  en  style  doux. 

XIV*  SÉRIE.  107 
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C*est  là  aussi  qu^il  le  nomme  un  second  Properce,  un  autre 
Tibulle  ;  et^  en  vérité,  ce  n'est  pas  flatterie  :  notre  poète  mérite 
cet  éloge  si  imposant  dans  la  bouche  de  Du  Bellay. 

Mais  à  quoi  bon  continuer  cette  analyse  ?  Horace  ne  nous 
a-t-il  pas  appris,  i)  y  a  longtemps ,  ce  que  Tamour  inspire  de 
capricieuses  émotions  et  d'inévitables  alternatives  :  joie  et 
douleur,  confiance  et  soupçon ^  espoir  et  crainte?...  Vous 
voyez  d'ici  le  sujet  des  poésies  qui  composent  le  reste  du  vo- 
lume, poésies  si  uniformes  et  pourtant  si  variées.  Mais  il  n'est 
que  juste  d'ajouter  que  ces  idées,  toujours  les  mêmes,  ont  été 
rarement  formulées  avec  plus  de  bonheur. 

Je  laisse  donc  de  côté  tant  d'odes  si  attrayantes  cependant, 
et  qu'il  me  seroit  si  doux  de  vous  faire  admirer.  Je  ne  citerai 
même  pas  celle  où  Magny  se  plaint  k  Maurice  Scëve  de  tout  ce 
qu'il  soufifre  depuis  qu'il  a  été  obligé  d'abandonner  Lyon  : 

0  beaux  yeus  bruns  de  ma  maîtresse  ! 
0  bouche  l  6  front,  sourcil  et  tresse  ! 
0  ris  !  6  port  I  6  chant  et  voix 
Et  vous,  6  gr&ces  que  j'adore  ! 
Pourray-je  bien  quelque  autre  (oh 
Vous  voir  et  vous  ouir  encore 
Gomme  je  fis  dans  l'autre  moys  ! 

Rivages,  monts,  arbres  et  plaines, 
Rivières,  rochers  et  fontaines, 
Antres^  forétz,  herbes  et  prez 
Voisins  du  séjour  de  la  belle, 
Et  vous,  petits  jardins  secretz. 
Je  me  meurs  pour  l'absence  d'elle 
Et  vous  vous  égayez  auprès. 

Je  me  prive  également  du  plaisir  de  rapporter  les  strophes 
sur  cette  devise  que  sa  mie  lui  donna  dans  un  anneau  :  Je 
meurs  de  jour  et  brusk  denuict,  et  qui  répondent  sans  doute 
au  huitième  sonnet  de  Louise  ; 

Je  vis,  je  meurs,  je  me  brusie  et  me  noyé 
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Il  est  temps  que  je  m*arrête  ;  il  est  temps  que  je  me  resserre 
dans  des  bornes  que  j*ai  peut*étre  trop  dépassées;  mais  voilk 
la  poésie  :  pour  peu  qu'on  s*y  laisse  aller,  elle  tous  saisit,  elle 
vous  entraîne. 

Et  le  char  se  dérobe  à  la  main  qui  le  guide. 

Il  est  pourtant  une  remarque  que  je  ne  voudrois  pas  omet- 
tre ,  car  elle  n'a  cessé  de  s'offrir  à  ma  pensée  pendant  que 
j'écrivois  cet  article.  Tout  en  parcourant  ces  volumes,  dont  la 
lecture  me  charmoit,  je  me  suis  demandé  plus  d'une  fois  ce 
qui  avoit  pu  tant  nuire  à  un  talent  aussi  distingué  que  Magny, 
et  comment  il  se  faisoitque  la  critique,  en  général,  lui  eût  été 
aussi  peu  favorable.  Ce  qu'on  nomme  la  fantaisie  de  la  desti- 
née ne  me  sembloit  pas  une  explication  suffisante,  quelque  la- 
titude que  je  sois  disposé  d'ailleurs  à  lui  accorder.  Donc  c'est 
un  problème  que  je  me  donnois  à  résoudre  ;  j'y  suis  parvenu, 
je  crois,  et  c'est  en  m'adressant  une  autre  question,  en  me 
demandant  par  combien  de  mains  avoit  pu  passer  l'œuvre 
entière  de  notre  poète  depuis  qu'on  s'étoit  remis  à  étudier  le 
XVI*  siècle.  Ceci  sera  le  sujet  d'une  dernière  réflexion.' 

Vous  avez  vu  ce  qu'étoient  ces  ouvrages,  la  grâce  qu'ils  res- 
pirent, le  parfum  qu'ils  exhalent....  Eh  bien!  le  croirez- 
vous  ?  dans  cet  immense  Paris,  où  tout  se  trouve  avec  de  l'or, 
vous  ne  pourriez,  k  quelque  prix  que  ce  fût ,  et  ces  termes 
n'admettent  aucune  restriction,  vous  ne  pourriez,  dis-je,  vous 
en  procurer  la  collection  complète.  Non,  le  commerce  tout  en- 
tier ne  pourroit,  à  l'heure  qu'il  est,  vous  fournir  les  quatre 
volumea  de  Hagny,  dussiez- vous  pour  cela  (stupesco  referens!) 
renouveler  l'enchère  fameuse  qui  emporta  d'assaut  le  Décor- 
meron  de  Valdarfer  dans  cette  journée  célèbre  que  les  Auglois 
regardent  encore  comme  l'hégire  de  la  bibliophilie.  Faites 
l'épreuve,  vous  n'avez  pas  à  craindre  d'être  pris  au  mot. 

Et  personne  ne  songe  à  nous  les  redonner  1  Et  d'épais  ma- 
nuscrits, d'interminables  compilations  envahissent  jour  et  nuit 
les  presses  frémissantes  I  Je  sais  bien  qu'on  n'est  pas  obligé 
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de  les  lire,  mais  enfin  pourquoi  ce  contraste  ?  Pourquoi  ce  qui 
se  lit  si  facilement  ne  s'imprime-t-il  pas  de  même  ?  Il  y  a 
tant  d'autels  dédiés  à  l'ennui  !  Pourquoi  n'y  en  auroit-il  pas 
quelques-uns  de  consacrés  à  ce  que  les  anciens  nommoient  la 
vénusté  et  que  nous  autres,  François ,  nommons  de  ce  nom  si 
expressif  :  le  charme  ? 

Car'admettre  sur  les  tableltes  de  sa  chambre  un  de  ces  frais 
recueils  de  vers,  n'est-ce  pas  y  introduire  un  rayon  de  soleil, 
une  matinée  de  printemps^  des  oiseaux,  des  fleurs,  que  sais- 
je?...  Demandez  plutôt  à  un  véritable  amateur,  à  un  biblio- 
phile comme  j'en  pourrois  citer,  si,  en  relisant  pour  la  cen« 
tième  fois  son  Du  Bellay ,  il  n'a  pas  cru  voir  et  respirer  tout 
cela,  et  mieux  encore. 

Oh  !  si  j'avois  l'honneur  de  counoltre  M.  Louis  Perrin,  le 
célèbre  typographe  de  Lyon ,  et  surtout  si  j'avois  l'avantage 
d'exercer  quelque  influence  sur  son  esprit,  comme  je  tradui- 
rois  vite  en  sérieux  l'apostrophe  si  connue  qu'on  adressa,  dit* 
on,  à  M.  Galland  d'orientale  mémoire  !  Avec  quelle  ferveur  de 
désir  je  m'écrierois  :  <  Monsieur  Perrin,  vous  qui  imprimez  de 
si  beaux  livres,  donnez-nous  donc  les  poésies  de  Magny  dans 
une  de  ces  éditions  comme  vous  savez  les  faire.  >  Et  s'il  ré- 
sistoit,  s'il  repqussoit  ma  demande,  oh!  alors,  d'un  ton  semi- 
riant,  semi-grave  :  «Comment!  lui  dirois-je,  vous  refusez 
vos  presses  à  notre  délicieux  poète ,  vous  qui  les  avez  bien 
prêtées  pour  imprimer....  Je  n'achève  pas;  mais  dites  votre 
mea  aUpa ,  et ,  en  expiation  de  vos  fautes ,  un  bel  Olivier  de 
Magny,  s'il  vous  plaît.  » 

Edouard  Turquety. 


LETTRES  ET  DOCUMENTS  INEDITS, 

RELATIFS 

A  M""  DE  MAINTENON  ET  A  SA  FAMILLE. 

A  monsieur  Techener. 

Monsieur, 

A  propos  d'une  pièce  autographe  de  Mme  de  Maintenon  et 
signée  d'elle,  M.  Ap.  Briquet  a  inséré,  dans  Tavant-dernier 
numéro  du  BiUletin  du  Bibliophile^  un  très-remarquable  tra- 
vail ,  dont  sa  modestie  s'est  attachée  à  amoindrir  le  mérite  en 
lui  donnant  simplement  le  titre  de  Commentaire.  Quand  on 
voit  un  reçu  microscopique  de  huit  lignes  fournir  matière  à  un 
tel  commentaire,  —  j*allois  dire  à  une  telle  étude,  —  n'est-ce 
pas  le  cas  de  s^écrier  :  Que  de  choses  dans  un...,  menuet!  et 
si  le  fameux  billet  de  Ninon  de  Lenclos  promettoit  plus  qu'il 
n'a  donné,  on  doit  reconnoltre,  en  revanche,  que  celui  de 
Mme  de  Maintenon,  grftcé  à  l'érudition  de  M.  Briquet,  nous  a 
donné  beaucoup  plus  qu'il  ne  promettoit.  Nous  lui  devons 
l'article  généalogique  le  plus  exact,  le  plus  complet  qui  ait  été 
publié  jusqu'à  ce  jour  sur  les  ancêtres  de  Françoise  d'Aubi- 
gné;  et  ce  n'est  pas  là,  il  faut  l'avouer,  un  médiocre  service 
rendu  h  l'histoire,  au  milieu  des  appréciations  si  diverses, 
souvent  si  erronées  dont  cette  famille  a  été  l'objet  de  la  part 
du  plus  grand  nombre  des  biographes. 

Qui  ne  s'associeroit,  du  reste,  au  regret  exprimé  par  votre 
savant  collaborateur,  touchant  la  perte  ou  l'éparpillement  des 
trente-deux  lettres  adressées  à  M.  de  Villette  par  Jeanne  de 
Cardilhac,  mère  de  Mme  de  Maintenon,  et  dont  cette  dernière, 
d*après  le  reçu  en  question,  avoit  été  constituée  dépositaire? 
On  doit  déplorer,  en  effet,  la  disparition  de  ces  lettres,  d'abord, 
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comme  dit  M.  Briquet,  pour  les  particularités  intéressantes 
qu'elles  auroient  pu  nous  révéler;  ensuite ,  à  cause  du  com- 
mentaire dont  M.  Briquet  n'eût  pas  manqué  de  les  enrichir. 
C'est  donc  un  double  dommage  pour  les  lettres.  Hais  rassu- 
rons-nous, et  espérons  que,  tenues  momentanément  à  l'écart, 
ces  lettres  seront  retrouvées  un  jour  dans  les  limbes  de  quel- 
que dépôt  public  ou  sous  le  triple  cadenas  d'une  collection 
particulière.  En  attendant  plus  ample  moisson ,  j'apporte  ma 
gerbe,  gerbe  de  pur  froment,  où  M.  Briquet  trouvera  quelques 
épis  dorés  dont  il  ne  soupçonnoit  peut-être  pas  l'existence. 
Il  s'agit  : 

10  D'une  des  trente-deux  lettres  dont  il  regrette  précisément 
l'absence,  c'est-lnlire  une  lettre  écrite  par  Jeanne  de  Car- 
dilhac  à  son  beau-frère,  M.  de  Yillette,et  datée  du  12  juin  164U 

La  Beaumelle  a  défiguré  cette  lettre,  ainsi  que  deux  autres 
de  Jeanne  de  Cardilhac  »  en  les  consignant  dans  ses  Mémoirti 
de  Mme  de  Maintenons  t.  VI,  p.  30-36.  Pour  cette  raison, 
je  la  donne  plus  loin  in  extenso  ^  afin  d'en  rétablir  le  texte; 
maisy  au  sujet  de  ce  même  document,  je  me  permettrai  de 
présenter  une  légère  observation  critique  à  M.  Briquet. 

Dans  son  opinion,  la  lettre  précitée  ne  seroit  pas  de  l'an- 
née  1 641  y  mais  de  l'année  1 642,  attendu,  dit-il,  que  c'est  à  cette 
époque  que  Jeanne  de  Cardilhac  s'est  rendue  à  Paris  pour 
transiger  sur  procès  avec  le  sieur  de  Sansac,  qui  détenoit  des 
biens  appartenant  à  Constant  d'Aubigné. 

Que  la  transaction  sur  procès  soit  intervenue  en  1642,  la 
chose  est  possible;  elle  est  même  certaine  :  H.  Briquet  en 
produit  la  preuve  authentique  à  l'aide  d'un  acte  notarié  corn» 
muniqué  par  H.  Bournet-Véron;  mais  ce  n*est  pas  un  motif 
absolu  pour  croire  que  Jeanne  de  Cardilhac  n'étoit  pas  à  Paris 
l'année  précédente.  Elle  y  étoit  depuis  dix-huit  mois,  à  l'é- 
poque de  la  signature  du  compromis ,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons tout  à  l'heure  (1);  et  la  lettre  en  question,  dont  l'original 

(4)  Voir  plus  loin  la  leUre  de  Jeanne  de  Cardilhac,  en  date  i»  23  yW- 
lêt  4i4B,  pageKoa. 
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autographe  est  souames  yeux,  eat  bien  réellement  de  1641; 
aenlement,  elle  est  datée  du  12  juin  et  non  du  1*',  comme 
Tannonce  La  Beaumelle.  Dans  cette  lettre ,  Jeanne  de  Cardil- 
hac  plaisante  sur  les  mots  de  jurisprudence,  de  droite  etc.;  on 
voit  qu'elle  est  sous  Tinfluence  des  préoccupations  que  lui 
suscite  son  procès  :  d*où  il  suit  que  celui-ci  remonte  au  moins 
à  Tannée  1641,  et  qu'à  cette  date  la  mère  de  Mme  de  Main- 
tenon  étoit  véritablement  à  Pai'is.  Ce  fait  est  positivement 
établi ,  d'ailleurs ,  au  moyen  de  la  lettre  écrite  de  Genève ,  le 
7  mai  1641,  à  H.  de  Villette,  par  Renée  Burlamachi,  so* 
conde  femme  d' Agrippa  d'Aubigné  (1). 

Au  surplus ,  constatons  en  passant  que  La  Beaumelle  s'est 
trompé,  où  mieux  a  trompé  son  lecteur,  selon  son  habitude, 
en  citant  le  millésime  des  deux  autres  lettres  d0  Jeanne  do 
Gardilhac,  comme  l'a  très-bien  démontré  M.  Briquet,  qui, 
malgré  l'absence  de  documents  propres  à  le  guider,  a  resti- 
tué à  ces  lettres  leur  date  véritable  (1642, 1646).  L'original  de 
la  dernière  lettre,  datée  de  la  Martinique,  le  2  juin  1646,  a 
passé  entre  mes  mains,  et  j'ai  pu  m'assurer  de  Dira  combien 
est  peu  fondée  l'assertion  de  La  Beaumelle,  qui  en  a  contesté 
la  date,  parce  qu'elle  gônoit  le  développement  du  mode  chro«- 
nologique  qu'if  avoit  adopté;  adopté ,  c*est  le  mot.  Il  est  curieux 
de  le  suivre  dans  les  évolutions  qu'il  fait  subir  à  Jeanne  de 
Gardilhac,  à  partir  de  1639  (date  qu'il  assigne  à  tort  à  l'élar* 
gissement  de  Gonstant  d'Aubigné),  jusqu'en  1646,  époque  où, 
tout  aussi  mal  à  propos,  il  fait  mourir  ce  dernier,  dont  la  date 
précise  du  décès  est  restée  ignorée. 

D'après  lui,  Constant  d'Aubigné,  sa  femme  et  leurs  enfants 
partent  pour  la  Martinique  en  1639.  Peu  après,  Jeanne  de 
Gardilhac  revient  en  France,  avec  ses  enfants,  pour  y  plaider 
contre  le  sieur  de  Sansac;  en  1641 ,  accompagnée  de  ses  en- 
fants et  sans  avoir  pu  terminer  son  procès,  elle  retourne  h  la 
Martinique,  où  son  mari,  en  son  absence,  avait  joué  et  perdu 

(0  Voir  cette  lettre  plu  loin,  paga  4689. 
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tout  son  bien;  enfin ,  en  1646^  après  la  mort  de  celui-ci,  elle 
repasse  en  France,  toujours  avec  ses  enfants»  et  elle  meurl 
quelques  années  plus  tard  du  chagrin  que  lui  a?oit  causé  la 
transaction  passée  avec  le  sieur  de  Sansac. 

Or,  tandis  que  La  Beaumelle  faisoit  ainsi  parcourir  les  mers 
à  Jeanne  de  Gardilhac  et  à  ses  enfants,  ils  étoient,  soit  à  Niort, 
soit  à  Paris;  en  réalité,  ils  n*ont  fait  le  voyage  de  là  Martini- 
que qu'une  seule  fois,  vers  1643,  c'est-à-dire,  suivant  la  ver- 
sion de  M.  Briquet,  qui  doit  être  la  bonne,  un  an  environ 
après  la  mise  en  liberté  de  Constant  d'Aubigné. 

Hais  je  continue  à  délier  ma  gerbe,  et  j'y  trouve  : 

2"*  Une  seconde  lettre  de  Jeanne  de  Gardilhac,  datée  du  23 
juillet  1642,  dans  laquelle  elle  expose  à  Mme  de  Villette  les 
motifs  qui  l'ont  décidée  à  se  retirer,  avec  ses  enfants,  dans  un 
couvent,  particularité  que  je  n'ai  vue  relatée  nulle  part.  A  ce 
point  de  vue,  celte  lettre  est  tout  une  révélation  et  a  une  im- 
portance capitale.  En  outre,  Jeanne  de  Gardilhac  y  a  consi- 
gné, sur  sa  vie  privée  et  ses  sentiments  de  famille,  des  détails 
circonstanciés  qui  prêtent  un  nouvel  intérêt  à  ce  document ,  et 
donnent  raison  à  H.  Briquet,  quand  il  présente  la  mère  de 
Mme  de  Haintenon  comme  une  femme  ayant  des  vertus  pres-^ 
que  st&iques.  Cependant  on  reconnottra  que,  sans  faire  préci- 
sément descendre  Jeanne  de  Gardilhac  du  brillant  piédestal 
où  de  justes  et  honorables  sympathies  Font  placée,  la  lettre 
en  question  amoindrit  un  de  ses  mérites,  celui  que  lui  attri- 
buent plus  particulièrement  les  biographes ,  et  qui  a  fait  dire  à 
M.  Briquet  que,  se  privant  de  la  liberté  et  de  tous  ks plaisirs 
de  la  vie^  die  a  partagé  pendant  douze  ans  la  captivité  de  son 
Tnari. 

Incontestablement,  elle  n'a  pas  montré  l'abnégation  patiente 
et  résignée  qu'on  lui  suppose;  son  courage  d'épouse,  sinon  de 
mère,  a  eu  des  hésitations,  des  défaillances,  des  révoltes 
peut-être;  bref,  le  cœur  lui  a  manqué,  et  c'est  dans  un  de  ces 
accès  de  lassitude  morale  qu'elle  aura  —  tranchons  le  mot  — 
abandonné  la  partie  pour  se  réfugier  dans  un  couvent. 
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Et  remarquez  qu'on  ne  sauroit  objecter,  en  s'appuyant  sur 
un  passage  de  celte  lettre,  que,  son  procès  la  retenant  encore  à 
Paris,  il  importoît  peu  qu'elle  en  attendit  l'issue  dans  une 
maison  religieuse  ou  dans  la  cour  du  palais ^  où,  paroit*il, 
elle  étoit  antérieurement  logée;  car  H.  Boumet-Yéron  répon- 
droit,  avec  son  acte  notarié  à  la  main,  que  ce  procès  étoit 
alors  bien  et  dûment  terminé  :  il  avoit  pris  fin  par  voie  de 
transaction,  dès  le  13  juin  1642.  Or  la  lettre  de  Jeanne  de 
Gardilhac  est  du  23  juillet  suivant;  donc,  quand  elle  dit  que 
ses  affaires  pourront  durer  encore  six  mois  ou  un  an^  tant  plus 
que  moins  y  évidemment,  elle  veut  gagner  du  temps  et  couvrir 
d'un  préteite  spécieux  la  prolongation  d'une  absence  non 
motivée. 

Dès  lors,  on  peut  inférer  des  faits  et  des  dates  cités,  que  la 
retraite  de  Jeanne  de  Gardilhac  dans  un  couvent  n'est  point  un 
simple  incident  ou  une  nécessité  de  situation,  mais  l'efifet 
d'une  résolution  fermement  arrêtée,  un  acte  libre  de  sa  vo- 
lonté. €  A  la  fin  f  madame  ma  sceur^  —  dit-elle  à  Mme  de  Vil- 
«  lette  qui  lui  avoit  adressé  des  représentations  sur  le  parti 
K  qu'elle  prenoit;  —  à  la  fin^  il  est  temps  que  je  me  fasse  sage 
«  à  mes  dépens 9  etc.,  etc.  »  Puis,  elle  s'attache  à  justifier  les 
motifs  de  sa  résolution.  On  voit  qu'elle  a  le  cœur  ulcéré  et  gros 
d'amertume,  par  suite  d'un  nouveau  tort  de  conduite  que  s'est 
.  donné  son  mari  envers  elle  ;  et  il  est  permis  de  croire  que  si , 
plus  tard ,  nous  la  retrouvons  à  la  Martinique  avec  ce  dernier 
et  ses  enfants,  c'est  que  la  mise  en  liberté  du  prisonnier 
d'État,  arrivée  quelques  mois  après,  Ta  seule  déterminée  à  se 
rapprocher  de  lui. 
Continuons  : 

3<*  Une  lettre  écrite  par  Agrippa  d'Aubigné  à  H.  de  Yillette, 
le  9"»  juin  1627; 

4''  Une  autre  lettre  du  même  à  Mme  de  Yillette,  en  date  du 
9»«  aoust(sanB  millésime); 

5«  Une  lettre  datée  de  Genève,  le  7  juin  (également  sans  mil- 
lésime), écrite  par  Renée  Burlamachi  sous  la  dictée  d' Agrippa 


1678  BULLBTIIf  DU  BIBLIOPHILE. 

d'Aubigné»  son  mari,  qui  y  a  apposé  son  monogramme,  et 
adressée  à  H.  de  Yillette; 

6<>  Une  lettre  collective  adressée  au  même  et  écrite  de 
Genève,  par  Renée  Burlamachi  et  Agrippa  d'Aubigné,  le  6 
janvier  1630,  c'est-li^diré  trois  mois  avant  la  mort  d' Agrippa; 

T  Une  lettre  de  Renée  Burlamachi  au  même,  datée  deGe- 
nève,  le  7  mai  1641; 

8<»  Enfin  une  autre  lettre  de  la  même  à  Mme  de  YiUette^  de 
Genève,  le  25  juin  1641. 

Tout  cela  est  du  bon  6ien,  n'est-ce  pas,  monsieur,  pour 
H.  Briquet,  qui  pourra  y  puiser  à  son  aise  et  s'en  aider  pour 
la  confection  de  ses  travaux  ultérieurs  :  car  ces  pièces,  qui 
contiennent  des  détails  extrêmement  curieux  sur  les  affaires 
du  temps  et  les  affections  de  la  famille,  sont  inédites,  attendu 
qu'on  ne  sauroit  considérer  mdme  comme  un  commencement 
de  publication  la  mention  de  quatre  ou  cinq  lignes  que  I^ 
Beaumelle  a  faite  de  quelqûes«unes  d'entre  elles,  sous  prétexte 
d'analyse. 

Mon  intention  étoit  d'encadrer  ces  précieux  documents  aa« 
tographes  dans  une  petite  notice  biographique  et  historique; 
mais,  au  moment  de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  j'ai  eotrevu 
toutes  les  difficultés,  disons  mieux,  tout  le  danger  d'une  pa- 
reille tâche.  Effectivement,  ce  n'est  pas  une  notice  ordinaire 
qu'il  vous  faut  ;  avant  M.  Briquet,  c'eût  été  bon  ;  mais  il  vous  a . 
gâté  :  vous  avez  le  droit  d'être  difficile,  et  moi  le  devoir  d'être 
circonspect,  en  présence  surtout  de  ce  fameux  erratum  qu'il 
se  propose  de  rédiger  plus  tard  sur  tous  les  ouvrages  rdatifs 
à  Mme  de  Maintenons  et  qui  me  fait  l'effet  d'une  flam- 
boyante épée  suspendue  au-dessus  de  la  tète  de  beaucoup 
d'écrivains.  Et  me  voyez-vous ,  moi,  chétif,  appelé  devant  le 
tribunal  de  M.  Briquet  pour  y  répondre  de  mes  hirésies^  et  être 
jugé  et  condamné  comme  un  présomptueux ,  un  intrus ,  un 
vrai  père  Laguille  ,  et  tutti  quanti?»».  Ma  foi,  non.  H.  Briquet 
aura  bien  assez  de  justiciables  comme  cela  sans  que  j'aille 
étourdimént  en  augmenter  le  nombre. 
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Il  faut  M  rendre....  ou  bien  non,  résiste^ 

Afin  que  votre  mort»  de  tragique  mémoire , 
Des  massacres  fameux  aille  grossir  Thiatoire. 

C'est  même  en  tremblant  que  je  me  hasarde  à  vous  dire 
quelques  mots  sur  Agrippa  d'Aubigné,  Renée  Burlamachi  et 
Jeanne  de  Gardilhao;  mais  expliquez  bien  à  H.  Briquet  que 
j*y  suis  obligé  pour  aider  à  Tintelligence  des  lettres  qui  sui* 
vent;  que  c'est  une  manière  dHntroductian,  d'entrée  en  ma* 
tièref  etc.,  etc.  ;  enfin,  qu'il  soit  tranquille  :  j'aurai  bientôt 
fait,  et  je  donnerai  à  ma  narration  une  forme  innocente  et 
inoffensive,  —  la  forme  anecdotique,  -^  lui  laissant  celle  de 
l'histoire,  en  toute  conscience  et  humilité.  Liuus  ama;  altvm 
alntenea/M* 

Aubigné  (Tbéodore^Agrippa  d'  )  est  né  à  Saint-Haury,  près 
Pons,  précisément  au  cœur  de  ma  vieille  et  poétique  Saintonge, 
monsieur,  le  8  février  1550,  et  mort  à  Genève  le  39  avril  1630. 
Sa  naissance  coûta  la  vie  h  sa  mère,  et  il  nous  apprend  lui- 
même  que  c'est  la  raison  qui  le  fit  nommer  Agrippa  :  qwui 
ssgri  partus,  A  l'ftge  de  six  ans,  il  lisoit  déjà  le  latin,  le  grec 
et  rhébreu.  Homme  de  guerre,  historien,  écrivain  satirique  et 
poète.  Agrippa  est  une  des  figures  les  plus  remarquables,  les 
plus  extraordinaires  du  xvi*  siècle.  Il  fut  successivement 
écuyer  de  Henri  IV  (auquel  il  parloit  avec  une  rucb/f*ancAi5a}, 
maréchal  de  camp,  gouverneur  de  Maillesais,  vice*amiral  de 
Guyenne  et  de  Bretagne,  etc.  Henri  IV,  le  jugeant  capable 
d'écrire  de  belles  choses  autant  que  d'en  faire  do  grandes, 
l'engagea  à  travailler  à  son  histoire.  D'Aubigné,  peu  content 
des  actions  passées  du  roi,  lui  répondit  fièrement  :  Sire^  com' 
mencez  de  faire  y  et  je  commencerai  d'écrire.  Un  jour,  en 
présence  de  Gabrielle  d'Estrées,  le  roi  lui  montra  sa  lèvre 
percée  par  le  couteau  de  Jean  Chfttel.  Sire^  lui  dit  d'Aubi- 
gné,  vous  n*avez  encore  renoncé  Dieu  que  des  lèvres;  et  il  s'est 
contenté  de  percer  vos  lèvres;  mais  si  vous  le  renoncez  un  jour 
du  ccBur,  U  vous  percera  le  cœur.  —  «  Oh  !  les  belles  paroles  ! 
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c  s*écria  Gabrielle  ;  mais  elles  sont  mal  employées.  »  —  Oui^ 
madame^  reprit  à* Auhîgné^  parce  qu'elles  sont  aussi  inutiles  qve 
vraies.  En  1583,  il  se  maria  avec  Suzanne  de  Lezay,  dont  il 
eut  cinq  enfants,  trois  garçons  et  deux  filles^  savoir  :  Marie,  qui 
épousa  d'Adde  de  Gaumont;  Louise-Arlhémise,  mariée  à 
M.  de  Villette  ;  Ck)nstant,  père  de  Mme  de  Maintenon  ;  enfin. 
Agrippa  et  Henri,  dont  beaucoup  de  biographes  ont  ignoré 
Texistence  et  sur  la  destinée  desquels  il  n'a  été  recueilli  au- 
cune donnée  précise. 

Après  la  mort  de  Henri  IV,  d*Aubigné,  fatigué  des  hommes 
et  des  choses,  se  retira  dans  la  retraite  et  y  composa  l'Histoire 
de  son  temps,  ouvrage  hardi  qui  fut  condamné  à  être  brûlé 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  le  4  janvier  1620.  En  vue 
d'éviter  les  persécutions,  Agrippa  se  réfugia  alors  à  Genève, 
où  il  épousa,  vers  1622,  Renée  Burlamaqhi,  veuve  comme  lui 
et  calviniste  austère,  issue  d'une  ancienne  et  riche  famille 
de  Lucques,qui,  d'abord  réfugiée  à  Paris,  puisa  Sedan,  finit 
par  se  retirer  en  Suisse  (1).  Esprit  distingué,  courage  viril, 
ardente  foi  religieuse,  telles  sont  les  qualités  que  montra  Re- 
née Burlamachi,  et  dont  les  lettres  ci -après  transcrites  portent 
la  vive  et  brillante  empreinte. 

Les  ennemis  d' Agrippa  voulant  mettre  obstacle  à  ce  ma- 
riage, lui  suscitèrent  un  procès,  et  le  firent  condamner  à  avoir 
la  tête  tranchée,  pour  avoir  employé  les  matériaux  d'une 
égtiseiruinée  à  reconstruire  quelques  bastions  de  la  ville  de 
Genève.  C'étoit  le  quatrième  arrêt  de  mort  prononcé  contre  lui 
pour  de  semblables  crimes,  lesquels,  dit-Uj  m'ont  fait  honneur 
et  plaisir.  Afin  d'éprouver  le  courage  de  sa  future  épouse,  il 

(<)  Il  y  a  en  deux  Burlamachi  dont  rhistoire  a  conserré  lea  noms  et  qui 
étoient  natfflB  Tan  et  Taotre  de  G«nèTe  :  le  premier  (Fabrice),  né  en  1638,  mort 
en  4693,  dessecrit  réglise  italienne  de  sa  yille  natale,  toi  paitenr  à  Grenoble, 
puis  professeur  de  théologie  à  Genève.  11  publia  beaucoup  d'onrragea  religieux 
et  avoit  une  si  grande  connoissance  des  livres,  que  Bayle  le  regardoit  comme 
le  Photius  de  son  siècle.  —  Le  deuxième  {Jean- Jacques),  né  en  4694,  mort  en 
4748,  étoit  professeur  de  droit,  et  fit  partie  du  conseil  souToraln.  11  a  publié 
.plusieurs  ooTrages  de  jurisprudence. 
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alla  lui-même  lui  en  porter  la  nouvelle,  qui  ne  changea  rien  à 
la  résolution  de  Renée.  Elle  se  borna  à  lui  répondre  froide- 
ment :  VAmowr  est  \m  dieu  plus  puissant  que  le  roi  de  France. 
Agrippa  la  remercia  par  l'impromptu  suivant  : 

Quand  d'Aubigné  se  vit  un  corps  sans  tête, 
Il  maria  son  tronc  pâle  et  hideux, 
Bien  assuré  qu'une  femme  bien  faite 
Avoit  assez  de  tête  pour  tous  deux. 

Il  n*eut  point  d*enfants  de  Renée,  qui  mourut  en  1642. 
D'après  La  Beaumelle,  elle  devoit  son  prénom  à  Tabbesse  de 
Saint-Pierre  de  Reims ,  fille  du  duc  de  Guise,  chez  qui  le 
sieur  Burlamachi  s'étoit  réfugié  avec  sa  famille  pendant  les 
massacres  de  la  Saint-Barthélémy.  La  mère  de  Renée  accou- 
cha d'elle  alors,  dans  l'hfttel  même  de  Guise,  ce  qui  reporteroit 
sa  naissance  à  l'année  1572. 

Fille  de  Pierre  de  Cardilhac,  seigneur  de  Lane,  gouverneur 
du  Château-Trompette,  à  Bordeaux,  et  de  Louise  de  Monta- 
lembert,  Jeanne  de  Cardilhac  épousa,  en  1627,  Constant 
d'Aubigné,  alors  prisonnier  d'Ëtat  dans  ledit  château  (1).  De 
ce  lieu,  où  sa  femme  lui  avoit  donné  deux  enfants,  Constant 
d'Aubigné  fut  transféré,  en  1634,  dans  les  prisons  de  Niort, 
qui  virent  naître,  l'année  suivante,  Françoise  d'Aubigné,  de- 
puis Mme  de  Maintenon.  Jeanne  de  Cardilhac  cacha  cette 
dernière  grossesse  comme  un  crime,  attendu  que  son  père 
étant  mort,  ses  autres  parents  (les  Montalembert  et  les  Car- 
dilhac), qui  craignoient  d'être  chargés  de  sa  nombreuse 
famille,  lui  avaient  défendu  dCaccoucher  davantage.  Si  le 
fait  n'est  pas  exact,  il  faut  s'en  prendre  à  La  Beaumelle 
qui  le  donne  pour  tel.  C'est  alors  que  Mme  de  Villette, 
sœur  de  Constant  d'Aubigné,  recueillit  les  trois  enfants, 
qui  étoient  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  misère,  et 

(f  )  Au  dire  de  La  Beaumelle,  Constant  d'Aubigné  auroit  été  incarcéré  sous  la 
triple  accusation  d'assassinat  do  sa  premiôie  femme,  de  trahison  envers  la 
France  lorsqu'il  éioit  en  Amérique,  et  de  fabrication  de  fausse  monnoie. 
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les  éleva  au  château  de  Mursay,  près  Niort.  Le  dernier 
conseil  que  Jeanne  de  Cardilhae  donna  à  sa  fille  en  mourant, 
ftat  de  5e  conduire  comme  craignant  tout  des  hommes,  et  comme 
espérant  tout  de  Dieu. 

Voilà  toul  ce  que  je  sais  sur  les  trois  personnages  en  ques- 
tion.... et  encore  !...  en  suis-je  bien  sûr?...  Parlons  bas si 

M.  Briquet  nous  entendoit  !•«. 

M.  Briquet  termine  son  article  en  prenant  texte  de  la  signa- 
ture apposée  sur  le  reçu  précité,  par  Mme  de  Maintenon  (d^Atp- 
^ff^y)f  pour  établir  que  cette  orthographe  est    bien  celle 
du  nom  de  famille,  orthographe  qu'on  auroit  altérée  en  écri* 
vant  mal  k  propos  (fAuhigné.  J*ai  en  portefeuille  deux  pièces 
du  père  et  du  frère  de  Mme  de  Maintenon,   qui  Tune  et 
Tautre  sont  signées  :  d^Àubigny,  Quant  à  Mme  de  Maintenon, 
M.  Briquet  s'est  peut-être  un  peu  avancé  quand  il  a  dit  qu'elle 
n'a  jamais  signé  autrement  que  d^Aubiçny.  J'ai  sous  les  yeux 
une  lettre  autographe  d'elle  (1660),  qui  porte  en  toutes  lettres: 
d'Àubiçni,  Quoi  qu'il  en  soit,  la  balance  pour  l'affirmative 
penche  en  faveur  de  l'opinion  de  M.  Briquet,  en  oe  qui  con- 
cerne le  nom  de  famille. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considération 

la  plus  distinguée. 

Honoré  BoNQOiqis. 
PariS|  le  80  novembre  1860. 


LETTKE  D'AOBIPPA  d'aUBIGNj£  A  ICADAME  DE  VILLETTE,  SA  FILLB, 

A  ICUXISAY  (1). 

Ce  9*»  aoust. 

Ma  fillette,  un  habitant  de  voetre  Mursay  vous  porte  et  dira 
de  mes  nouvelles.  Nous  sortons.  Dieu  mercy,  de  la  famine  ;  la 

(4)  Près  Niort.  Cette  leUre,  évidemment  écrite  de  Genève  vert  4626,  a  été 
analysée  par  La  Beaumelle  en  quatre  lignes.  Voyez  page  48  dn  tome  VI  de  ses 
Mémoires  de  Mme  de  Maintenon. 

La  reprodiietioB  de  eette  lettre  et  des  sept  antrea  qni  taivent  eai  eapraatè- 

ment  réMTfét  par  M.  Bonbomme. 
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guerre  ne  nous  est  pas  si  espouvantable  qu'elle  estoit.  Nous 
sommes  menacés  de  quelque  peu  de  contagion,  Thyver  ayant 
passé  par-dessus.  Je  serqis  bien  aise  de  voir  vostre  doux 
maytreCI)  et  vous  pour  vous  faire  gouster  la  douceur  que  Dieu 
donne  à  ma  vieillesse.  Les  chemins  du  Berry  et  de  la  Bour- 
gogne ne  sont  plus  aux  brigandages  comme  ils  ont  esté.  Si 
Dieu  nous  donne  ce  contentement;  je  voudrois  bien  deux  choses 
en  nostre  eschipage  (2)  :  Tune,  un  des  petits  enfants  de  vostre 
sœur  (3)  tel  que  vous  deux  choysirés,  et  puis  que  vous  me 
fassiés  faire  un  couble  (4)  de  pliées  de  toile  qui  ait  quatre 
grands  doits  plus  que  l'aulne  (5),  la  pièce  de  vint-cinq  aulnes  ; 
que  vous  ne  regardiés  point  ce  qu'elle  coustera,  pourveu  qu'elle 
soit  belle  et  bonne.  Voilà  les  affaires  d'Estat  desquelles  vous 
entretient 

V.  B.  P.  (6). 


\        ^        j 


LETTRE  d'aGRIPPA  D'aUBIGNÉ  A  HONSIBUIl  DE  VILLETTE,   SON 

GENDRE;  A  BfURSAT  (7). 

M.  S.  y.  la  multitude  des  dépesches  que  j'ay  sur  les  bras 
fera  que  je  n'escriray  qu'à  vous;  quand  aux  pertes  que  nous 

(0  Son  mari»  M.  ^e  Villeue. 

(2)  Équipage. 

(3)  Marie  d'Aubigné,  sa  fille  atnée,  mariée  A  M.  d*Adde  de  Gamaont. 

(4)  Une  couple. 

(6)  En  marge  se  trouve  le  reDTol  euivant  : 

«  Ou  bitn  fu'tmê  de*  pliééê  H*ait  qm*UHê  aune  pour  la  donner  k  mafimmOf  qui 
aime  fort  vos  toiles.  » 

(6)  Votre  bon  père.  Quant  A  la  signature»  eUe  est  formée  de  trois  aleph  on  de 
trois  a  hébraïques,  ee  qui,  probablement,  représente  les  trois  a  qui  figurent 
dans  le  nom  :  AgrippA  d'Aubigné.  Autrement  dit,  e'est  une  sorte  de  mono- 
gramme. 

(7)  Voyez  page  48  du  tome  VI  des  Mémoires  de  Mme  de  Maintenons  où  La 
Beaumelle  a  fait  qnalquaa  dutloaa  de  c«tte  letlro,  éorile  de  Genève* 
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faisons  en  poursuivant  nostre  reste,  j'estime  qu'elles  vous 
sont  pour  le  moins  autant  sensibles  qu'à  moy.  Quand  vous 
aurez  sauvé  le  reste  de  la  tempeste,  je  n'en  prendray  que  part 
d'aisné.  Finissez  l'afifaire  :  je  crains  bien  que  le  trouble  par- 
ticulier se  gënéralize,  et  l'estime  comme  infaillible.  Le  princi- 
pal point  de  mon  billet  (1)  est  pour  l'affaire  de  50000  livres. 
Après  avoir  prié  Dieu  dessus,  pensé  et  repensé,  J'en  viens  là 
que  c'est  une  séparation  fort  dure;  mais  que  plus  dure  seroit 
la  privation  entière,  à  quoy  se  doit  résoudre  qui  ne  se  veust 
priver  du  ciel.  Vous  aurez  ce  mot  d'Apollion  :  Que  Dieu  m'a 
bien  assisté  en  cette  affaire!  Prions-le  tous.  Ce  n'est  point  sans 
besoin.  J'ay  comme  achevé  de  bastir  mon  Grest(2).  Je  travaille 
au  moyen  de  faire  qu'il  soit  pour  les  miens,  sinon  eux  et  moi 
serons  mieux  logé  au  ciel.  Au  premier  loisir,  H.  de  Chaute- 
pied  et  vous  saurez  des  affaires  estrangères.  Bonjour,  ma  fille; 
dis  bonjour  à  tes  petits. 


V.  S'etaff.  P.(3) 


Ce  9«*  juin  1627.  N.  S. 


Lettre   écrite  par    Renée  Burlamachi,   sous  la  dictée 
d'Agrippa  d'Aubigné,  et  adressée  a  m.  de  Villetie  (4). 

M,  Sa  F,  autre  q'un  sage  et  diligent  ne  pourroit  faire  ce  que 
vous  avés  mis  à  bien.  Il  n'est  pas  temps  de  vous  remercier  ; 

(4)  Cest-à-dire  de  c«Ue  lettre. 

(3)  Le  Crèt,nom  d'une  terre  qu'Agrippa  acheta  onze  mille  éciia,  lelonLaBeaa- 
mclle,  et  où  il  fit  bâtir  un  chlteaa.  M.  AUted  de  Boogj,  dans  son  charmant 
volume  intitulé  :  Voyagû  dans  la  Suisse  françoise  et  le  ChaUais  (page  24«), 
parle  de  ce  joli  petit  château  qui,  situé,  dit-il,  sur  la  rive  gauche  du  lac  de 
Genève,  au  haut  d'un  petit  monticule  planté  de  vignes,  est  flanqué  de  deoi  tou- 
relles, surmonté  d'une  lanterne  en  campanile  et  n'a  presque  pas  de  fenêtres. 
M.  de  Bougy  a  dessiné  ce  château,  qui  passa,  à  la  mort  de  d'Aubigné,  aui 
Micheli ,  patriciens  de  Genève. 

(3)  Votre  serviteur  et  affectueux  père, 

(4)  Celte  leltre  cuntirme  une  assertion  de  La  Beaumelle,  touchant  l'emploi 
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VOUS  m'instruirés  du  reste  k  vostre  loisir.  J*aprouve  ce  que  vous 
avës  fait  touchant  le  sieur  de  la  Barre  et  de  la  Voyette.  Je  ferai 
mon  devoir  pour  M.  Vannelli.  Vous  avés  un  bon  messager  en 
Tonnerac;  je  luy  avois  donné  cent  francs  pour  son  voyage  :  il 
a  fait  le  sot  par  les  chemins;  s'il  luy  faut  pour  s*en  retourner 
jusques  k  une  vintaine  d'escus,  je  vous  prie  les  luy  baillier, 
et  aussy  ce  qu'il  faudra  pour  une  couple  de  chapeaus  dont  je 
vous  recommande  le  chois.  Vous  verres  par  ma  dernière  lettre 
ce  que  j'avois  pancë  pour  vous  ;  mais  je  ne  vous  règle  rien, 
prenés  k  mesme  de  tout  ce  qui  est  en  ma  puissance.  La  der- 
nière lettre  que  je  vous  escris  de  ma  main  sera  innutile  mes» 
ment,  le  Roy  s'eslognant  (1)  comme  il  fait;  mais  par  ces 
ouvertures  j'ay  donné  ce  contentement  k  ma  conscience,  Nihil 
intmtatum  reliquisse.  Vous  estes  mon  bienfaitteur,  et  les  biens 
faits  sont  dous  de  la  main  qu'on  aime. 

Je  suis  après  k  envoyer  mon  desbauché  (2)  dans  l'armée  de 
Danemarck,  où  je  luy  ai  préparé  un  ami  pour  le  recevoir  tra- 
vesti et  inconu  pour  le  commencement.  Je  le  connois  bien 
pour  estre  ennemi  des  entreprises  rudes,  comme  il  a  nommé 
celle-lk;  mais  pour  luy  faire  quitter  son  Paris,  par  quelques 
interssessions  puissantes  sur  moi  qu'il  a  employées,  il  n'a 
seu  obtenir  de  moi  le  secours  d'un  teston  (3).  Maintenant  il 
promet  de  franchir  la  barrière.  Je  luy  escris  que,  m'en  asseu- 

qa' Agrippa  etoU  proposé  i  son  fils  dans  Tannée  do  roi  de  Suède,  emploi  que 
Constant  aurait  reflisé,  aimant  mieux  se  rendre  i  la  cour  d'Angleterre,  od,  au 
sujet  du  siège  de  la  Rochelle,  Tille  que  le  gonremement  britannique  Touloit  se^ 
courir,  il  auroit  i  peu  près  trompé  tout  le  monde.  Il  semble  donc  qu'on  peut 
faire  remonter  cette  lettre  vers  4627,  i  moins  que  M.  Briquet  ne  préfère  la  pla- 
cer entre  les  années  4628  et  4632,  période  pendant  laquelle  on  perd  la  trace  de 
Constant  et  qui  sépare  sa  première  mise  en  liberté  et  son  second  emprisonne- 
ment :  car  U  a  été  incarcéré  à  deux  reprises  différentes.  Dans  tous  les  cas,  ii  ne  ^ 
faut  pas  perdre  de  me  qu* Agrippa  est  mort  le  20  anil  4630.  Do  reste,  consta- 
tons  que  la  lettre  en  question  a  été  analysée  en  cinq  lignes  par  La  Beaumelle, 
qui,  disons-le  à  sa  décharge,  a  dû  traTailler  presque  uniquement  d'après  dea 
notée  ou  des  eoptet  plus  ou  moins  exactes. 
(4)  S'éloignanU 

(2)  Constant,  ton  fils. 

(3)  Ancienne  monnole  d'argent  qui  Taloit  enriron  douxe  sous. 

xnr  séRiE.  103 
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Au  reste,  je  ne  suis  pas  surpris  que  la  lecture  du  Nouveau 
Testament  ait  si  bien  inspiré  son  nouvel  éditeur.  Hoi-méroe 
je  viens  de  le  relire  lentement,  en  prenant  mon  temps,  et  je 
suis  frappé  de  voir  tout  ce  qu'il  y  a  de  saisissant  dans  le  divin 
livre.  A  quelque  point  de  vue  qu*on  Tétudie,  quelles  révéla- 
tions et  sur  la  nature  humaine  et  sur  la  société  d* alors!  Quel 
jour  nous  ouvrent  les  Actes  des  apôtres  sur  le  monde  romain  ! 
Ce  gouverneur  Félix  qui  interroge  saint  Paul,  qui  l'écoute, 
qui  est  déconcerté  de  ses  grands  accents ,  et  qui  lui  dit  :  «  Nous 
vous  écouterons  une  autre  fois.  »  Quelle  image  exacte  de  ce  qui 
devoit  se  passer  alors  dans  le  cœur  de  toute  la  gentilité!  Quel 
étonnement  devoit  causer  à  ces  âmes  malades  d'orgueil  et  de 
sensualisme  cette  doctrine  d'humilité  et  de  renoncement  au 
monde!  Ah!  je  conçois  bien  qu'en  face  du  récit  de  ces  mer- 
veilles ,  M.  de  Sacy  ne  se  soit  pas  amusé  k  nous  faire  de  la  cri- 
tique littéraire,  et  soit  allé  tout  droit  aux  idées  et  aux  senti- 
ments qui  font  l'éternelle  nouveauté  du  Nouveau  Testament. 

Mais  j'ai  honte  de  tant  insister  sur  cette  dernière  publication 
de  la  Bibliothèque  spirituelle;  deux  mots  auroient  suffi  pour 
dire  tout  ce  qu'il  faut  penser  des  volumes  dont  nous  entretenons 
le  lecteur.  Ils  sont  dignes  en  tous  points  de  ceux  qui  les  ont 
devancés,  ils  sont  dignes  delà  collection  qu'ils  complètent;  ils 
sont  dignes  enfin  de  M.  de  Sacy.  La  fin  couronne  bien  l'ou- 
vrage entier. 

Qu'elle  s'en  aille  désormais  à  travers  le  morrde,  cette  char- 
mante collection  ;  elle  y  fera  son  chemin.  Elle  ne  l'y  fera  que 
trop  bien,  j'en  ai  peur.  Dans  quelques  années,  si  M.  Techener 
ne  prend  ses  mesures,  ces  beaux  volumes  de  la  Bibliothèque 
spirituelle  deviendront  introuvables;  ils  seront  l'occasion  de 
mille  disputes  acharnées  entre  les  bibliophiles. 

Mais  pourquoi  m'arréter  en  si  beau  chemin,  pendant  que  je 
suis  en  train  de  dire  tout  haut  ce  que  je  rêve  et  ce  que  souhai- 
teroit  le  public?  Pourquoi  M.  de  Sacy  ne  feroit-il  pas  pour 
l'éducation ,  pour  la  morale,  ce  qu'il  a  fait  pour  la  piété.  Nous 
avons  tant  de  livres  sur  toutes  les  matières  que,  faute  de  savoir 


■  i 
>  I 
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celle  qui  me  preste  sa  main  bien  aimée  pour  escrire  ses 
choses.  Dieu  vous  ameine! 

'  7SL    X:' 

V.  B.  P. 

■ 
Monsieur  (1), 

Je  vous  suplie  avoir  agréable  que  je  vous  présente  et  à 
Madame  ma  fillie  (2),  mes  très-humbles  baise-mains.  J'ai  tant 
escrit  que  je  n'ai  eu  nul  loisir  pour  moi.  Je  baise  chèrement 
vre  petite  aimée. 

De  Genève,  ce  7  de  juin. 

En  marge  est  écrit  : 

Preiiés  vous  garde  de  la  quittance  de  Lesvesques  :  car  ce 
n'est  pas  k  luy  à  la  donner,  mais  au  receveur  des  amandes. 
Là-dessus  bon  conseil. 

LETTRE   COLLECTIVE   DE   RENÉE  BURLAMACHI    ET    D'AGRIPPA 

d'aubigné  a  h.   de   VILLETTE. 

Monsieur, 

Je  ne  vous  saurois  dire  la  peine  en  quoy  nous  sommes  de 
n'avoir  eu  aucunes  nouvelles  de  vous  depuis  que  vous  estes 
parti  de  Paris.  Dieu  nous  fasse  la  grasse  d'avoir  bien  tost  de 
vos  lettres,  telles  qu'elles  sont  désirées.  Je  vous  mandois  par 
ma  dernière  que  Monsieur  (3)  se  trouvoit  mal;  vous  saurez  par 
ceste-si  sa  bonne  santé;  par  la  grasse  de  Dieu,  il  est  remis  à 

'  '  ^d,  Renée  écrit  poar  ton  propre  compte. 

ne  de  Villette,  qu'elle  nomme  saJiUie\{UL.  flUe).  Voyei  It  nota  9  de  la 
lente . 
PI  mot,  elle  désigne  son  mari. 
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raDt,  je  Juy  ferai  donner  de  quoy  partir  de  Paria  et  aller  jus- 
ques'à  Hambourg  ;  là,  il  receuvra  de  quoi  achever  son  voyage. 
Je  veua  ealogner  de  mon  nés  et  d*autrui  la  puanteur  de  sa  vie. 
Si  je  pouvois  le  faire  employer  plus  loin,  je  le  ferois  pour  luy 
faire  gouster,  là,  quelque  vie  boneste;  et  moi,  sogneus  (1)  de 
luy,  à  Paris,  je  ne  conois  point  s'il  me  trompe  par  quelque 
excuse  que  se  soit.  De  l'argent  du  desloger,  il  m'espagnera 
plus  en  deus  ans  qu'il  n'aura  desrobé  à  soinmesme.  Voilà 
mon  dessein,  dont  je  demande  vostre  advis,  en  le  tenant 
secret* 

Je  n*ai  point  de  paroUes  à  vous  remercier  de  vrë  labeur  par 
lequel  j'ai  ce  que  j'ai  sauvé.  Quant  vous  aurés  loisir,  vous 
mettrés  à  part  vos  dépances  pour  moi  avec  la  perte  de  gaa- 
teau;  et  puis  nous  verrons  ce  que  Dieu  nous  donne  pour  voua 
y  donner  autant  de  puissance  qu'à  moy.  Quant  à  la  famillie  de 
Surimeau  (2),  je  m'efforcerai  delà  soulager  en  ce  que  je  pour- 
rai, encore  qu'il  fust  plus  raisonable  qu'ils  mangessent(3)  leur 
part  de  oe  bien  (4)  que  ce  qui  me  reste,  comme  estant  réduit 
au  petit  pié  (5)  sans  vostre  filiale  action.  Je  ne  ferai  rien  de  ce 
oàté*<là  que  par  l'advis  de  mon  unique,  à  qui  j*en  escrirai.  Dieu 
aidant,  à  la  première  oomodité.  Je  la  prie  qu'elle  y  pance 
cependant.  Le  reste  à  vre  vue  désirée  que  voua  nous  promet- 
tés  encore  (6)  ;  pour  vous  en  faire  plus  d'envie,  je  vous  dis  que 
vous  vous  trouvères  conu  et  honnoré  en  ce*  lieu,  et  surtout  de 


(4)  Çoigaem  de  lai;  le  wnreiUant,  m'occoptni  de  lui,  i  Paris. 

(2)  \\  g'agil  de  «a  fille,  Marie  d'Aubigné,  et  de  ioo  mari»  M.  Addc  de  Gaa- 
inoiU,  qui  habiloieDt  Surimeau,  une  des  lerrea  d' Agrippa.  Quant  au  mol  de 
fumllie,  employé  pour  celui  Ae/amilU,  il  ne  faut  paa  oublier  que  c'est  Renée 
Burlamacbi  qui  écrit  aous  la  dictée  de  aon  mari,  et  qu'elle  étoit  d'origine  iu- 
lienne.  Dan»  aa  correapondance,  noua  trou?«ron8  d'auirea  expreaaiona  en  italien 

(a)  Ifaageaasent. 

(\)  Surimeau. 

(6)  Être  réduit  au  petit  pied,  c'eiliii-dire  à  an  étal  (ori  att«4eiaoaa  de  celai 
où  Ton  étoit  précédemment. 

(6)  Allusion  à  la  promesse  que  H.  de  Villelle  lui  aToit  Eait*  d'aUei  te  TOir  k 
Genè?e. 
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celle  qui  me  preste  sa  main  bien  aimée  pour  escrire  ses 
choses.  Dieu  vous  ameine  ! 

V.  B.  P. 


\'    "^^        ) 


Monsieur  (1), 


Je  vous  suplie  avoir  agréable  que  je  vous  présente  et  à 
Madame  ma  fillie  (2),  mes  très-humbles  baise-mains.  J*ai  tant 
escrit  que  je  n'ai  eu  nul  loisir  pour  moi.  Je  baise  chèrement 
vre  petite  aimée. 

De  Genève,  ce  7  de  juin. 

En  marge  est  écrit  : 

Preués  vous  garde  de  la  quittance  de  Lesvesques  :  car  ce 
n'est  pas  à  luy  à  la  donner,  mais  au  receveur  des  amandes. 
Là-dessus  bon  conseil. 

LETTRE   COLLECTIVE  DE   RENÉE  BUHLAMACHI    ET    D'AGRIPPA 
D*AUBIGNé    A   M.    DE    VILLETTE. 

Monsieur, 

Je  ne  vous  saurois  dire  la  peine  en  quoy  nous  sommes  de 
n'avoir  eu  aucunes  nouvelles  de  vous  depuis  que  vous  estes 
parti  de  Paris.  Dieu  nous  fasse  la  grasse  d'avoir  bien  tost  de 
vos  lettres,  telles  qu'elles  sont  désirées.  Je  vous  mandois  par 
ma  dernière  que  Monsieur  (3)  se  trouvoit  mal  ;  vous  saurez  par 
ceste-si  sa  bonne  santé;  par  la  grasse  de  Dieu,  il  est  remis  à 

(4)  Ici,  Renée  écrit  poar  ton  propre  compte. 

(2)  Mme  de  Villette,  qu'elle  nomme  saJiUie\{ui  flUe).  Voyei  U  noie  ^  de  la 
page  précédente . 

(3)  Par  ce  mot,  elle  désigne  ton  mari. 
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son  accoustumée.  Il  dort  fort  bien  et  mange  de  très  bon  apë* 
tît.  Il  dit  qu'il  ne  vous  escrira  point  qu'il  n'ait  de  vos  lettres, 
et  qu'il  ne  vous  sauroit  rien  mander  de  certain  ;  car  la  guerre 
d'Italie  n'a  encores  fait  que  des  morgues  (1).  Les  Impériaus 
avoient  toutefois  bien  comancë,  ayant  pris  tous  les  forts  d*en- 
tour  de  Mantoue,hors  mis  un,  et  ceus  qui  y  coînandoyent  pri- 
soniers,  pour  avoir  capitulé  sans  raison.  Un  de  ceus-là  a  esté 
exposé  à  la  foi  de  Colalte  (2)  qui  le  demandgit  sur  sa  parole 
de  le  restituer  après  avoir  donné  un  tesmoignage  d'humilité  à 
l'empereur;  mais  tout  a  esté  expliqué  au  privilège  du  concile 
de  Trente,  et  le  Duc,  qui  vouloit  avoir  la  main  à  l'espée  et  au 
chapeau  tout  ensemble,  traité  comme  hérétique.  Les  Vénitiens, 
tenant  la  cungtation  (3)  des  Fransois  pour  désertion ,  ont, 
contre  l'estime  qu'on  faisoit  d'eux,  couché  (4)  de  leur  reste, 
jette  deux  régimans  dans  Hantoue,  et  sont  à  la  guerre  tant 
qu'elle  durera.  Nous  et  nos  voisins  vivons  en  sécurité  ;  Dieu 
veuillie  (5)  que  se  soit  en  seureté  !  Ce  que  nous  avons  d'Alle- 
magne promet  beaucoup  ;  mais  Paris  vous  donne  cela,  et  les 
vérités  qui  en  viennent  sont  clair-semées.  C'est  ce  que  j'ai  peu 
avoir  de  Monsieur  pour  vous  mander,  après  l'avoir  bien  flaté. 
le  tiens  que  vous  avés  à  ceste  heure  accru  vrë  faroiglie(6}.  Je 
prie  Dieu  pour  la  santé  des  petits  et  principallemant  pour  la 
vostre  et  de  madame  ma  fillie,  et  vous  souhaite  à  tous  une 


(4)  Brarades. 

(s)  Colalto  (Raimbaad)  étoit  fils  éù  comte  Antonio  et  de  Jnlîo»  marquise  de 
ToTcUi.  II  naquit  en  4  570,  fut  éleyé  A  la  cour  de  l'empereur  et  rendit  de 
grands  services  i  Rodolphe  1! ,  i  Mathias  et  A  Ferdinand  H.  H  commandoit  les 
armées  de  ce  dernier  en  Italie,  et  surprit  Mantoue  le  48  Juillet  4630.  Quelque 
temps  après,  en  revenant  d*AUemagne,  il  mourut  à  Coire,  capitale  des 
Grisons.  (Moréri.) 

(8)  CunctaUon,  du  latin  <»nc/ar«  ,  temporiser,  hésiter. 

(4)  Terme  de  Jeu  :  coucher  sur  une  carte  une  pistole.  Figurément,  se  dit  d*UD 
homme  qui»  dsns  une  affaire,  hasarde  tout,  met  le  tout  pour  le  loaL  {Dietiom' 
tuUrêdê  l* Académie,  édit.  de  4694.) 

(6)  Italien  francisé,  pour  Dieu  Teuille  I 

(6)  FamiUe.  Allusion  à  la  grossesse  de  Mme  de  Villette, 
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bonne  et  heureuse  anée,  avec  autant  de  bénédiction  et  prospé- 
rité que  désire, 

Monsieur, 

Voslre  très-humble  servante  et  iSdelle  mère, 

Renée  Burlamachi. 

£st  écrit  de  la  main  d* Agrippa  d'Aubigné,  le  paragraphe 
suivant,  intercalé  dans  la  lettre: 

«  Si  ce  n'estoit  pour  sçavoir  des  nouvelles  de  mon  uni- 
«  que  (1),  je  m'excuserois  sur  ma  maladie  et  ne  vous  éscri- 
«  roys  point;  car  vous  me  devez  2  responces.  Pour  Dieu  !  que 
«  je  sache  que  nous  ha  Dieu  donné  (2)  !  » 

V.  B.  P. 

De  Genève,  ce  6  de  janvier  1630  (3). 

LETTRE    DE   RENÉE   DE  BURLAMACHI  A  M.    DB  VILLETTB. 

Monsieur, 

■ 

J*ai  toujours  de  la  joye  quant  je  vois  vostre  main  corne  m'a- 
porta  la  chère  vostre  que  je  receus  mardi  passé,  du  4  avril; 
et  nous  avions- la  dernière  du  dit  mois,  qui  ne  m'a  pas  donné 
le  contantemant  tout  entier,  puisque  vous  aviés  de  vos  enfans 
incommodés.  Geste  mauvaise  maladie  de  la  petite  vérolle 
donne  lousjours  de  grandes  appréhensions,  bien  heureus  cens 
qui  en  sont  quites  et  bien  guéris;  pour  l'absès  qui  opéra,  il 
poura  délivrer  vostre  petite  de'se  f&cheus  et  douloureux  mal. 
Je  prie  Dieu  qu'il  en  garde  les  autres,  et  qu'il  soulage  ma- 

(4)  n  désigne  linsi  Mme  de  VUleUe,  sani  doute  par  suite  do  mécontente* 
ment  que  lui  causoient  ses  deux  autres  enhnls. 

(3)  U  suppose  que  Mme  de  ViUette  est  accouchée.  La  BeanmeUe  a  reproduit 
ce  paragraphe,  mais  arec  inexactitude.  Vojet  page  2i  des  Méinoires  déjà  cités, 
tome  VL 

(8)  Agrippa  d*Anhigné  est  mort  trois  mois  après  la  date  de  cette  lettre,  le 
39aTrU  4630. 


A 
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son  accoustumée.  It  dort  fort  bien  et  mange  de  très  bon  apé- 
tit.  n  dit  qu'il  ne  vous  escrira  point  qu'il  n'ait  de  vos  lettres, 
et  qu'il  ne  vous  sauroit  rien  mander  de  certain  ;  car  la  guerre 
d'Italie  n'a  encores  fait  que  des  morgues  (1).  Les  Impériaus 
avoient  toutefois  bien  comancë,  ayant  pris  tous  les  forts  d'en- 
tour  de  Mantoue,hors  mis  un,  et  ceusqui  y  coînandoyent  prî- 
soniers,  pour  avoir  capitulé  sans  raison.  Un  de  ceus-là  a  esté 
exposé  à  la  foi  de  Colalte  (2)  qui  le  demandgit  sur  sa  parole 
de  le  restituer  après  avoir  donné  un  tesmoignage  d'humilité  à 
l'empereur  ;  mais  tout  a  esté  expliqué  au  privilège  du  concile 
de  Trente,  et  le  Duc,  qui  vouloit  avoir  la  main  à  l'espée  et  au 
chapeau  tout  ensemble,  traité  comme  hérétique.  Les  Vénitiens, 
tenant  la  cungtation  (3)  des  Fransois  pour  désertion ,  ont, 
contre  l'estime  qu'on  faisoit  d'eux,  couché  (4)  de  leur  reste, 
jette  deux  régimans  dans  Hantoue,  et  sont  à  la  guerre  tant 
qu'elle  durera.  Nous  et  nos  voisins  vivons  en  sécurité;  Dieu 
veuillie  (5)  que  se  soit  en  seureté  !  Ce  que  nous  avons  d'Alle- 
magne promet  beaucoup  ;  mais  Paris  vous  donne  cela,  et  les 
vérités  qui  en  viennent  sont  clair-semées.  C'est  ce  que  j'ai  peu 
avoir  de  Monsieur  pour  vous  mander,  après  l'avoir  bien  flaté. 
Je  tiens  que  vous  avés  à  ceste  heure  accru  vrê  faroiglie(6}.  Je 
prie  Dieu  pour  la  santé  des  petits  et  principallemant  pour  la 
vostre  et  de  madame  ma  fillie,  et  vous  souhaite  à  tous  une 


(4)  Braradi». 

(s)  Colalto  (Raimbtud)  étoit  fila  éù  comte  Antonio  et  de  Jalio,  marquite  de 
ToTcUi.  n  naquit  en  4679,  fat  éleré  à  la  coar  de  l'empereur  et  rendit  de 
granda  aervicea  i  Rodolphe  II ,  i  Matbiaa  et  i  Ferdinand  II.  II  commandoit  let 
arméea  de  ce  dernier  en  Italie,  et  aurprit  Mantoue  le  48  Joillet  4630.  QnelqtM 
tempa  aprèa,  en  rerenant  d'Allemagne,  il  mourut  à  Coire,  capitale  dea 
Griaona.  (MORéRi.) 

(8)  Gunctaiion,  du  latin  carnc/ore  ,  temporiaer,  héailer. 

(4)  Terme  de  Jeu  :  coucher  lur  une  carte  «ne  pialole.  Figurémeni^  ae  dit  d'un 
homme  qui,  dana  une  affaire,  haaarde  tout,  met  le  tout  pour  le  loaL 
maire  de  VAcadénûey  édit.  de  4  604  ») 

(b)  Italien  franciaé,  pour  Dieu  TeuiUe  I 

(6)  Famille.  AUuaion  i  la  groatesse  de  Mme  de  VlUette. 


BULLETIN  DU  BIBUOPHILE.  1689 

bonne  et  heureuse  anëe,  avec  autant  de  bénédiction  et  prospé- 
rité que  désire,  i 

Monsieur, 

Voslre  très-humble  servante  et  iSdelle  mère, 

Renée  Burlamachi. 

£st  écrit  de  la  main  d* Agrippa  d*Aubigné,  le  paragraphe 
suivant,  intercalé  dans  la  lettre  : 

«  Si  ce  n*estoit  pour  sçavoir  des  nouvelles  de  mon  uni- 
«  que  (1),  je  m'excuserois  sur  ma  maladie  et  ne  vous  éscri- 
«  roys  point;  car  vous  me  devez  2  responces.  Pour  Dieu  !  que 
«  je  sache  que  nous  ha  Dieu  donné  (2)  !  » 

V.  B.  P. 

De  Genève,  ce  6  de  janvier  1630  (3). 

LETTRE    DE   RENÉE   DE  BURLAMACHI  A  M.    DB  VILLETTB. 

Monsieur, 

J*ai  toujours  de  la  joye  quant  je  vois  vostre  main  come  m'a- 
porta  la  chère  vostre  que  je  receus  mardi  passé,  du  4  avril; 
et  nous  avionsia  dernière  du  dit  mois,  qui  ne  m'a  pas  donné 
le  contantemant  tout  entier,  puisque  vous  aviés  de  vos  enfans 
incommodés.  Geste  mauvaise  maladie  de  la  petite  vérolle 
donne  tousjours  de  grandes  appréhensions,  bien  heureusceus 
qui  en  sont  quites  et  bien  guéris;  pour  Tabsès  qui  opéra,  il 
poura  délivrer  vostre  petite  de'se  fàcheus  et  douloureux  mal. 
Je  prie  Dieu  qu'il  en  garde  les  autres,  et  qu'il  soulage  ma- 

(4)  n  désigne  linsl  Mme  de  ViUelte,  sans  doute  par  suite  du  mécontente* 
ment  que  lui  canaoient  ses  deux  autres  enfants. 

(3)  U  suppose  que  Mme  de  Villetle  est  accouctiée.  La  BeaomeUe  a  reproduit 
ce  paragraphe,  mais  arec  inexactitude.  Vojei  page  24  des  MéiHoires  déjà  cités, 
tome  VL 

(8)  Agrippa  d*Aubigné  est  mort  trois  mois  après  la  date  de  cette  lettre»  le 
39aTrU  4630. 
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son  accoustumée.  II  dort  fort  bien  et  mange  de  très  bon  apé- 
tit.  n  dit  qu'il  ne  vous  escrira  point  qu'il  n'ait  de  vos  lettres, 
et  qu'il  ne  vous  sauroit  rien  mander  de  certain  ;  car  la  guerre 
d'Italie  n'a  encores  fait  que  des  morgues  (1).  Les  Impériaus 
avoient  toutefois  bien  comancë,  ayant  pris  tous  les  forts  d*en- 
tour  de  Mantoue^hors  mis  un,  et  ceusqui  y  coînandoyent  prî- 
soniers,  pour  avoir  capitulé  sans  raison.  Un  de  ceus-là  a  esté 
exposé  à  la  foi  de  Colalte  (2)  qui  le  demandgit  sur  sa  parole 
de  le  restituer  après  avoir  donné  un  tesmoignage  d'humilité  à 
l'empereur;  mais  tout  a  esté  expliqué  au  privilège  du  concile 
de  Trente,  et  le  Duc,  qui  vouloit  avoir  la  main  à  l'espée  et  au 
chapeau  tout  ensemble,  traité  comme  hérétique.  Les  Vénitiens, 
tenant  la  cungtation  (3)  des  Fransois  pour  désertion  ,  ont, 
contre  l'estime  qu'on  faisoit  d'eux,  couché  (4)  de  leur  reste, 
jetlé  deux  régimans  dans  Hantoue,  et  sont  à  la  guerre  tant 
qu'elle  durera.  Nous  et  nos  voisins  vivons  en  sécurité  ;  Dieu 
veuillie  (5)  que  se  soit  en  seureté  !  Ce  que  nous  avons  d'Alle- 
magne promet  beaucoup  ;  mais  Paris  vous  donne  cela,  et  les 
vérités  qui  en  viennent  sont  clair-semées.  C'est  ce  que  j'ai  peu 
avoir  de  Monsieur  pour  vous  mander,  après  l'avoir  bien  flaté. 
le  tiens  que  vous  avés  à  ceste  heure  accru  vrê  famiglie(6).  Je 
prie  Dieu  pour  la  santé  des  petits  et  principallemant  pour  la 
vostre  et  de  madame  ma  fillie,  et  vous  souhaite  à  tous  une 


(4)  BraradeB. 

(3)  Colalto  (Raimbaad)  étoit  fils  éû  comte  Anlonio  et  de  Julio,  marquiie  de 
ToTclli.  Il  naquit  en  4579,  fut  éleré  A  la  coar  de  l'empereur  et  rendit  de 
grandi  aervices  i  Rodolphe  11 ,  i  Malhias  et  A  Ferdinand  II.  U  commandoit  let 
armées  de  ce  dernier  en  Italie,  et  aurprit  Manloue  le  48  JniUet  4630.  Quelque 
temps  après,  en  revenant  d'Allemagne,  il  mourut  à  Coire,  capitale  des 
Grisons.  (MORéRi.) 

(8)  Cunctaiion,  âtï  l^Mn  atnetare  ,  temporiser,  hésiter. 

(4)  Terme  de  Jeu  :  coucher  sur  une  carte  une  pistole.  Figurément^  se  dit  d'un 
homme  qui,  dans  une  affaire,  hasarde  tout,  met  ie  tont  pour  le  loaL  {Dûtic»' 
noire  de  V Académie,  édit.  de  4694.) 

(6)  Italien  francisé,  pour  Dieu  Touille  I 

(6)  Famille.  Allusion  i  la  grossesse  de  Mme  de  VlUette. 
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bonne  et  heureuse  anée,  avec  autant  de  bénédiction  et  prospé- 
rité que  désire. 

Monsieur, 

Voslre  très-humble  servante  et  iSdelle  mère, 

Renée  Burlamachi. 

Est  écrit  de  la  main  d* Agrippa  d'Aubigné,  le  paragraphe 
suivant,  intercalé  dans  la  lettre  : 

«  Si  ce  n'estolt  pour  sçavoir  des  nouvelles  de  mon  uni- 
«  que  (1),  je  m'excuserois  sur  ma  maladie  et  ne  vous  éscri- 
«  roys  point;  car  vous  me  devez  2  responces.  Pour  Dieu  !  que 
«  je  sache  que  nous  ha  Dieu  donné  (2)  !  » 

V.  B.  P. 

De  Genève,  ce  6  de  janvier  1630  (3). 

LETTRE    de   RENÉE   DE   BURLAMACHI  A  M.    DB  VILLETTE. 

Monsieur, 

J'ai  toujours  de  la  joye  quant  je  vois  vostre  main  corne  m'a- 
porta  la  chère  vostre  que  je  receus  mardi  passé,  du  4  avril; 
et  nous  avions  la  dernière  du  dit  mois,  qui  ne  m'a  pas  donné 
le  contantemant  tout  entier,  puisque  vous  aviés  de  vos  enfans 
incommodés.  Geste  mauvaise  maladie  de  la  petite  véroUe 
donne  tousjours  de  grandes  appréhensions,  bien  heureus  cens 
qui  en  sont  quites  et  bien  guéris;  pour  l'absès  qui  opéra,  il 
poura  délivrer  vostre  petite  de'se  f&cheus  et  douloureux  mal. 
Je  prie  Dieu  qu'il  en  garde  les  autres,  et  qu'il  soulage  ma- 

(4)  n  désigne  ainsi  Mme  de  Villelte,  sans  doute  par  suite  do  mécontente, 
ment  que  lui  cansoient  ses  deux  autres  enfants. 

(3)  U  suppose  que  Mme  de  Villelle  est  accouchée.  La  BeaumeUe  a  reproduit 
ce  paragraphe,  mais  avec  inexactitude.  Vojet  page  34  des  Mémoires  déjà  cités, 
tome  VI. 

(8)  Agrippa  d*Aubigné  est  mort  trois  mois  après  la  date  de  cette  leUre,  le 
39aTril  4030. 
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son  accoustumëe.  Il  dort  fort  bien  et  mange  de  très  bon  apë- 
lit.  n  dit  qu'il  ne  vous  escrira  point  qu'il  n'ait  de  vos  lettres, 
et  qu'il  ne  vous  sauroit  rien  mander  de  certain  ;  car  la  guerre 
d'Italie  n'a  encores  fait  que  des  morgues  (1).  Les  Impériaus 
avoient  toutefois  bien  comancë,  ayant  pris  tous  les  forts  d'en- 
tour  de  Mantoue,hors  mis  un,  et  ceusquiy  comandoyent  pri- 
soniers,  pour  avoir  capitulé  sans  raison.  Un  de  ceus-là  a  este 
exposé  à  la  foi  de  Colalte  (2)  qui  le  demandgit  sur  sa  parole 
de  le  restituer  après  avoir  donné  un  tesmoignage  d'humilité  à 
l'empereur  ;  mais  tout  a  esté  expliqué  au  privilège  du  concile 
de  Trente,  et  le  Duc,  qui  vouloit  avoir  la  main  à  l'espée  et  au 
chapeau  tout  ensemble,  traité  comme  hérétique.  Les  Vénitiens, 
tenant  la  cungtation  (3)  des  Fransois  pour  désertion  ,  ont, 
contre  l'estime  qu'on  faisoit  d'eux,  couché  (4)  de  leur  reste, 
jette  deux  régimans  dans  Mantoue,  et  sont  à  la  guerre  tant 
qu*elle  durera.  Nous  et  nos  voisins  vivons  en  sécurité  ;  Dieu 
veuillie  (5)  que  se  soit  en  seureté  !  Ce  que  nous  avons  d'Alle- 
magne promet  beaucoup  ;  mais  Paris  vous  donne  cela,  et  les 
vérités  qui  en  viennent  sont  clair-semées.  C'est  ce  que  j'ai  peu 
avoir  de  Monsieur  pour  vous  mander,  après  l'avoir  bien  flatë. 
Je  tiens  que  vous  avés  à  ceste  heure  accru  vrê  famiglie(6).  Je 
prie  Dieu  pour  la  santé  des  petits  et  principallemant  pour  la 
vostre  et  de  madame  ma  fillie,  et  vous  souhaite  à  tous  une 


(4)  Brarades. 

(3)  Colallo  (Raimbaad)  étoit  flU  éù  comte  Anlonio  et  de  Julio,  marqiatte  de 
Toyelli.  II  naquit  en  4  679,  fut  élevé  à  la  cour  de  l'empereur  et  rendit  de 
grands  services  i  Rodolphe  II ,  i  Mathias  et  à  Ferdinand  II.  U  commandoit  les 
armées  de  ce  dernier  en  Italie,  et  surprit  Mantoue  le  4  8  JniUet  4  630.  Qoelqoe 
temps  après,  en  revenant  d'Allemagne,  il  mourut  à  Coire,  capitale  dee 
Grisons.  (Morâri.) 

(5)  Cunctalion,  du  latin  cirnc/are  ,  temporiser,  hésiter. 

(4)  Terme  de  Jeu  :  coucher  sur  nne  carte  une  pislole.  Fîgurémënt^  se  dit  d'an 
homme  qui,  dans  une  affaire,  hasarde  tout,  met  le  tout  pour  le  tout 
maire  de  V Académie,  édit.  de  4694.) 

(b)  Italien  francisé,  pour  Dieu  veuille  I 

(6)  Famille.  Allusion  i  la  grossesse  de  Mme  de  Villetie. 
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bonne  et  heureuse  anée,  avec  autant  de  bénédiction  et  prospé- 
rité que  désire» 

Monsieur, 

Vostre  très-humble  servante  et  iSdelle  mère, 

Renée  Burlamachi. 

Est  écrit  de  la  main  d*Agrippa  d*Aubigné,  le  paragraphe 
suivant,  intercalé  dans  la  lettre  : 

«  Si  ce  n'estoit  pour  sçavoir  des  nouvelles  de  mon  uni- 
«  que  (1),  je  m'excuserois  sur  ma  maladie  et  ne  vous  éscri- 
«  roys  point;  car  vous  me  devez  2  responces.  Pour  Dieu  !  que 
«  je  sache  que  nous  ha  Dieu  donné  (2)  !  » 

V.  B.  P. 

De  Genève,  ce  6  de  janvier  1630  (3). 

LETTRE    DE   RENÉE   DE  BURLAMACHI  A  M.    DB  VILLBTTE. 

Monsieur, 

J'ai  toujours  de  la  joye  quant  je  vois  vostre  main  come  m'a- 
porta  la  chère  vostre  que  je  receus  mardi  passé,  du  4  avril; 
et  nous  avionsia  dernière  du  dit  mois,  qui  ne  m'a  pas  donné 
le  contantemant  tout  entier,  puisque  vous  aviés  de  vos  enfans 
incommodés.  Geste  mauvaise  maladie  de  la  petite  véroUe 
donne  lousjours  de  grandes  appréhensions,  bien  heureusceus 
qui  en  sont  quites  et  bien  guéris;  pour  l'absès  qui  opéra,  il 
poura  délivrer  vostre  petite  de'se  f&cheus  et  douloureux  mal. 
Je  prie  Dieu  qu'il  en  garde  les  autres,  et  qu'il  soulage  ma- 

(4)  n  désigne  linsl  Mme  de  Villelte,  sans  doate  par  suite  du  mécontente* 
ment  que  lui  causolent  ses  deux  autres  enhints. 

(2)  Il  suppose  que  Mme  de  ViUetie  est  accouchée.  La  BeaameUe  a  reproduit 
ce  paragraphe,  mais  avec  Inexactitude.  Vojet  page  24  des  Mémoires  déjà  cités, 
tome  VI. 

(8)  Agrippa  d*Aubigné  est  mort  trois  mois  après  la  date  de  cette  lettre,  le 
29aTrU  4030. 
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son  accoustumëe.  It  dort  fort  bien  et  mange  de  très  bon  apë* 
lit.  Il  dit  qu'il  ne  vous  escrira  point  qu*il  n*ait  de  vos  lettres, 
et  qu'il  ne  vous  sauroit  rien  mander  de  certain  ;  car  la  guerre 
d'Italie  n'a  encores  fait  que  des  morgues  (1).  Les  Impëriaus 
avoient  toutefois  bien  comancë,  ayant  pris  tous  les  forts  d*en- 
tour  de  Mantoue,hors  mis  un,  et  ceus  qui  y  comandoyent  prî- 
soniers,  pour  avoir  capitulé  sans  raison.  Un  de  ceus-là  a  este 
exposé  à  la  foi  de  Colalte  (2)  qui  le  demandpit  sur  sa  parole 
de  le  restituer  après  avoir  donné  un  tesmoignage  d'humilité  à 
l'empereur;  mais  tout  a  esté  expliqué  au  privilège  du  concile 
de  Trente,  et  le  Duc,  qui  vouloit  avoir  la  main  à  Tespée  et  au 
chapeau  tout  ensemble,  traité  comme  hérétique.  Les  Vénitiens, 
tenant  la  cungtation  (3)  des  Fransois  pour  désertion  ,  ont, 
contre  l'estime  qu'on  faisoit  d'eux,  couché  (4)  de  leur  reste, 
jette  deux  régimans  dans  Hantoue,  et  sont  à  la  guerre  tant 
qu'elle  durera.  Nous  et  nos  voisins  vivons  en  sécurité;  Dieu 
veuillie  (5)  que  se  soit  en  seureté  1  Ce  que  nous  avons  d'Alle- 
magne promet  beaucoup  ;  maïs  Paris  vous  donne  cela,  et  les 
vérités  qui  en  viennent  sont  clair-semées.  C'est  ce  que  j'ai  peu 
avoir  de  Monsieur  pour  vous  mander,  après  l'avoir  bien  flaté. 
Je  tiens  que  vous  avés  à  ceste  heure  accru  vrê  famiglie(6}.  Je 
prie  Dieu  pour  la  santé  des  petits  et  principallemant  pour  la 
vostre  et  de  madame  ma  fillie,  et  vous  souhaite  à  tous  une 


(4)  BravadeB. 

(3)  Colalio  (Raimbaud)  éloil  fils  du  comte  Anlooio  et  de  Julio,  marqniie  de 
ToYelli.  Il  naquit  en  4  579,  foi  éleré  à  la  cour  de  l'empereur  et  rendit  de 
grands  serTlces  à  Rodolphe  11 ,  i  Mathias  et  à  Ferdinand  II.  Il  commandoit  lea 
armées  de  ce  dernier  en  Italie,  et  surprit  Mantoue  le  48  JniUei  4630.  Quelque 
temps  après,  en  revenant  d'Allemagne,  il  mourut  à  Coire,  capitale  des 
Grisons.  (MORéRi.) 

(8)  CnnctaUon,  du  latin  eiriK/are  ,  temporiser,  hésiter. 

(4)  Terme  de  Jeu  :  coucher  sur  une  carte  une  pislole.  Figmrimêta^  se  dit  dHm 
homme  qui»  dans  une  affaire,  hasarde  tout,  met  le  tout  pour  le  tout  (DkAM- 
noire  de  V Académie,  édit.  de  4694.) 

(6)  Italien  francisé,  pour  Dieu  Teuille  I 

(6)  Famille.  Allusion  i  la  grossesse  de  Mme  de  Villette. 
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bODiie  et  heureuse  anée,  avec  autant  de  bJnëdiction  et  prospé- 
rité que  déaire, 

Monsieur, 

Vostre  trèB-humble  servante  et  fidelle  mère, 
Renée  Burlauachi. 

Est  écrit  de  la  main  d'Aprippa  d'Aubigné,  le  peragraphe 
suivant,  intercalé  dans  la  letlre: 

>  Si  ce  n'estoit  pour  sçavoir  des  nouvelles  de  mon  uni- 
«  que  (1),  je  m'excuserois  sur  ma  maladie  el  ne  voua  escri- 

■  roys  point  ;  car  vous  me  devez  2  responces.  Pour  Dieu  !  que 

■  je  sache  que  nous  ha  Dieu  donné  (2)  !  > 

V.  B.  P. 
De  Genève,  ce  6  de  janvier  1630  (8). 

LETTRE   DE   KENÉE   DE  BURLAHACEI  A  U.    DE  VILLETTE. 
Monsieur, 

J'ai  toujours  de  la  joye  quant  je  vois  vostre  main  corne  m'a- 
porta  U  chère  vostre  que  je  receus  mardi  passé,  du  4  avril  ; 
et  nous  avîon»la  dernière  du  dit  mois,  qui  ne  m'a  pas  donné 
le  contaniemanc  tout  entier,  puisque  vous  aviés  de  vos  enfans 
incommodés.  Geste  mauvaise  maladie  de  la  petite  vérolle 
donne  tousjours  de  grandes  appréhensions,  bien  heureus  ceus 
qui  en  sont  quites  et  bien  guéris;  pour  l'absès  qui  opéra,  il 
poura  délivrer  vosire  petite  de'se  Kcheus  et  douloureux  mal. 
Je  prie  Dieu  qu'il  en  garde  les  autres,  el  qu'il  soulage  ma- 

(<)  Il  déitgne  liDii  Uma  de  Tllletle,  hd*  dooie  p*r  aiiite  da  mtcantente- 
nWDl  qas  lui  uoioIcdI  ici  deux  lutrei  cnhnU. 

(1)  Il  lappoM  que  Mms  de  Villells  eil  iccoucbée.  L*  Beuimclls  «  rsprodall 
M  putgnphs,  nilj  itcC  iniiicUlodi.  Vajei  pags  1(  de*  Mèiaàm  dtjt  clWi, 

loDieVI. 

j  tpri*  la  dite  de  cclW  leUre,  le 


w 
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dame  ma  fillie  (1)  de  tant  de  peines.  Nous  voici  dehors  d'un 
long  et  importun  hiver,  qui  nous  donne  bien  souvant  des  jours 
plus  froits  qu*à  Noël.  Je  dirai,  selon  ma  coustume,  qu'il  faut 
prier  Dieu  qu'il  nous  donne  la  pais  et  la  santé,  qui  est  assés 
bonne,  Dieu  merci  ;  mais  pour  le  premier,  nous  avons  besoin 
que  la  garde  d'Israël  soit  pour  nous,  qui  voyons  le  feu  et  la 
tempeste  s'aprocher. 

Il  est  entré,  depuis  peu  de  jours,  dans  la  Franche-Comté, 
18  mille  homes;  l'advis  qui  est  arrivé  en  môme  temps  que  la 
lettre  du  4  avril,  portoit  justement  :  l'effet  c'est  ensuyvi.  En 
entrant,  ils  ont  bruslé  7  villages,  et  se  mettent  en  devoir  de 
tout  raser  et  brusler.  Il  passe  8  mille  Souysses  (2)  par  le  ba- 
liage  de  Gex,  pour  se  trouver  avec  le  reste  des  forces  de-  Sa 
Majesté.  Voilà  notre  estât,  Monsieur,  qui  nous  fera  acroistre 
la  charte  qui  est  desjà  exessive  de  toutes  sortes  de  denrées. 
Nous  pouvons  bien  dire  que  nous  sommes  en  la  dure  saison. 
J'ai  toujours  la  poure  (3)  ville  de  Sedan  devant  mes  yeus.  On 
en  fait  courir  issi  d'estranges  bruits.  J'ai  escrît  à  Monsieur 
de  Vassinac,  pour  avoir  de  ses  nouvelles,  et  en  quelle  condi- 
tion se  trouvera  leur  vicomte,  au  milieu  de  tant  de  confu- 
sions. Je  crois  que  sa  femme  eût  mieus  fait  de  le  suivre  corne 
depuis  tant  d'années  ils  avoyent  résolu  ;  mais  il  y  a  partout 
sujet  de  crainte.  Il  faut  atandre  le  vrai  et  asseuré  repos,  ail'* 
Heurs,  car  il  ni  a  plus  entre  nous  loy  ni  foy.  Pour  les  afaires 
d'Angleterre,  il  n'en  faut  plus  rien  escrire,  car  se  qu'on  nous 
mande  une  semaine  come  chose  très-asseurée,  l'ordinaire 

(4)  Mme  de  Villeite. 

(2)  Saisses. 

(9)  Panrre.  La  Tille  de  Sedan  fit  partie  de  la  maiion  de  La  Tour  d^Aarergne 
Jasqu'en  4041  {date  de  cette  lettre),  époqne  à  laquelle  le  duc  de  Bouillon,  ft^re 
atDé  dn  maréehal  de  Tarenne,  l'éehangea  avec  Louis  XIII,  poor  les  comtés 
d*Albret,  Château-Thierry,  Éfrem,  etc.  Louis  XTII  accorda  des  privilèges  ani 
Mniques  de  eeUe  ville,  mais  lui  retira  rindépendanee  municipale,  et  l'industrie 
en  BonOHt  beaucoup.  Colbert  la  releva.  Évidemment,  c'est  à  cette  circonstance 
que  Renée  fait  allusion.  Sedan  avoit  une  célèbre  université  protestante,  qoi  a 
êiisié  JtMqn'à  la  révoeâtidn  de  Tédit  de  Nantes.  Constant  d*Anbiftté  y  avoll  été 
élevé. 
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d'après  on   dit  d'une   autre  faason,  tellemant  qu'il  faut 
atandre  se  que  Dieu  en  aura  ordonné. 

Mme  la  Baronne  dobigni  (1)  m'a  fait  la  faveur  de  me  don- 
ner de  ses  nouvelles  par  un  jeune  homme  qui  m'est  venu  voir 
de  sa  part.  Il  m'a  dit  qu'il  a  demeuré  autrefois  chès  vous;  il 
se  nome  Isaac  Clair,  il  est  allé  à  Briaao;  enfin  cette  poure 
dame  est  encores  k  Paris,  après  les  mauvaises  afaires  que 
Monsieur  Dadou  luy  donne  (â);  à  la  fin  il  sen  lassera  et  verra 
si  la  fin  louera  rœure(3),  mais  son  dan  (4)  :  car  qui  tour- 
mante  autruy  se  done  de  la  peine  a  soi-mesme.  Je  luy  dois 
encores  sa  part  des  histoires  (5),  il  ne  me  la  pas  demandée,  et 
je  ne  luy  oserois  escrire,  craignant  quelque  lettre  de  luy,  selon 
sa  coustume  ;  son  argent  est  en  bon  lieu,  il  l'aura  quant  il 
voudra.  Si  sesfillies  estoyent  sage,  elles  seroyent  à  plaindre, 
mais  quelques  afaires  qu'il  y  ait,  je  ne  leur  pardone  point 
qu'elles  ne  fassent  leur  devoir  envers  vous,  Monsieur,  et  Ma- 
dame ma  fillie  ;  elles  doivent  en  faire  estât  corne  de  se  qu'elles 
ont  de  plus  cher  pour  leur  honneur  ;  elles  connoitront  un  jour 
leur  faute;  bc  seroit  avec  un  extrême  regret  si  Taisnée  se  lals^ 
soit  aller  jusques  là  de  se  marier  sans  le  conseil  de  vos  dignes 
persones,  e\  surtout  à  un  papiste  (6).  Si  le  père  est  si 
malheureus  que  de  consantir  à  telle  chose,  il  feroit  dire  à  beau- 
coup de  personnes  qu'il  a  peu  la  mémoire  de  nostre  bon  mon^ 
sieur,  encores  qu'il  le  tesmoigne  assès  par  beaucoup  de  mau- 

(1)  D*Aal)ignA,  Jeanne  de  Cardithae.  Constant  étoit  baron  de  Sarim6au. 

(5)  Allntion  an  procèt  aaaclté  à  Jeanne  de  GardUbac  pav  d'Adde  de  Ganmont, 
et  terminé,  raonée  d'aprèa,  par  le  aieur  de  Sanaao,  aon  gendre.  On  voit  par 
l'orthographe  du  nom,  qu'en  famille  on  appeloit  M.  d'Adde,  Dadou, 

(3)  L'œuvre. 

(4)  A  aon  dam,  i  ion  dommage. 

(6)  Il  s'agit  Ici,  très-rraisemblablement,  ou  des  manuscrits  laissés  par  Agrippa 
U'Anbigné,  on  de  cent  qu'il  avolt  Tendus,  et  dont  le  prii  devoii  être  parugé 
entre  set  enfants. 

(e)  Il  est  question  Ici  du  mariage  d'Arthémise  de  CanmôBl  *Vec  le  aiêttr  Nts- 
mond  de  Sanaac.  Yoyea  la  lettre  suivante  de  Jeanne  de  CardUfaae,  oA  èlls  dé- 
signe nommément  Arthémise,  et  parle  de  la  dipêrtité  de  néigion,  D'Add*  de 
Gaumont  avoit  un  autre  gendre  du  nom  de  de  Launay,  narlé  à  Uniiie. 
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.de,  sy  TOUS  ietvès  eu  le  moindre  subjet  de  croire  que 

.oion  que  vous  eussiès  contribué  en  quoy  que  ce  soit 

dites  aussy  inutilles  que  nargantes,  estant  tousjours 

ane  curiosité  sy  importune  qu'il  ne  trouve  rien  qu'il  ne 

..  Je  seray  une  austre  fois  plus  circonspecte  à  ce  que  j*es- 

.riray. 

J*ay  fait  porter  et  tout  prontement,  vos  lettres  à  H.  de  La 
Relie;  et  pour  H.  de  Vaugelas,  je  luy  ay  fait  faire  compliment 
de  vre  part  :  à  quoy  il  a  respondu  civillement,  à  son  ordi- 
naire. Ce  médor  duquel  vous  me  parles,  en  tant  que  tel,  mé- 
ritera un  mausolée  de  vre  niepse  Arthémise  (1),  sy  tant  est 
que  la  diversité  de  religions  et  autres  difficultés  leur  permet- 
tent de  conclure.  Vre  frère  m*avoit  donné  espérance  de  le  voir 
isy  où  il  vient  pour  parler  de  son  mariage  à  son  oncle.  S*il 
me  fait  Thonneur  de  me  voir,  vous  serès  adverty  fidellement 
de  nre  dialogue,  estant,  monsieur  mon  frère,  vre  très-humble, 
très-fidelle  et  obéissante  servante, 

Jeanne  de  Cardilhac. 
Ce  12  Jeuin  1641. 

leitre  db  renée  burlamachi  a  m.  de  villette. 

Monsieur, 

Je  n'eusse  pas  tant  demeuré  à  vous  escrire  si  j'eusse  eu  quel- 
que sujet  digne  de  vous  entretenir;  toutefois,  je  ne  voûlois  plus 
tarder  de  vous  donner  de  mes  nouvelles,  estant  assés  asseurée 
de  rhonneur  que  vous  me  faites  de  les  avoir  agréables.  Vous 
me  le  confirmés  encores  par  la  très-chère  vostre  du  30  de 
May  ;  se  sont  tousjours  des  surcrois  d'obligations  que  je  res- 
sois  de  vous,  monsieur,  et  de  Madame  ma  fiUie.  Je  me  souhai- 

cripUon  de  la  lettre,  datée  de  Genèfe,  le  6  Jeavler  4680  (voir  cette  lettre  plue 
haal),  Renée  BorUmachi  en  recommande  la  remiie  i  la  comrtoitiê  de  ce  per- 
lonnage. 
(4)  Arthémise  de  Caamont. 
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teroiB  auprès  d'elle,  si  l'effet  s'an  pouvoit  eofluivre,  pour  la 
servir  et  luy  ayder  aux  peines  que  les  maladies  de  vos  enfans 
ont  acoustumé  de  donner;  mais  loué  soit  Dieu!  ils  en  sont 
sortis,  hors  mis  la  plus  petite»  à  qui  se  fàcheus  aocidanl  est 
demeuré.  Il  c*est  souvant  rencontré  de  semblables  maus  en 
ceste  ville,  qui  sont  guéris,  mais  c'est  avec  un  peu  de  longueur. 
Je  vous  dirai.  Monsieur,  que  j'ai  veu  faire  beaucoup  d'estat 
de  l'onguant  que  vous  me  nommés,  et  je  l'estime  exellant  pour 
la  playe  ;  mais  il  faut  quoique  chose  qui  dissipe  cest  humeur 
en  la  faisant  peu  à  peu  fluer  par  la  playe  qui,  après,  avecques 
la  bénédiction  de  Dieu,  lui  aportera  une  entière  guérison. 
Pour  les  glandes  que  vous  diles,  il  ne  le  faut  trouver  estrange, 
on  ne  sauroit  avoir  si  peu  de  galle  à  la  teste,  comme  bien 
souvant  ont  les  enfans,  qu'ils  ne  leur  vienent  des  glandes 
alantour  du  col  ;  et  avec  Tasseurance  que  les  médecins  vous 
donnent,  vous  ne  devèa  estre  en  peine  de  se  fàcheus  mal.  Je 
vous  en  dirai  un  exemple  d'une  de  mes  petites  nièces,  de  l'âge 
de  8  à  9  ans,  qui  a  eu  un  mal  sur  la  jointure  de  la  main  qu'il 
falut  percer,  par  Tadvis  de  M'  de  Mayerne  (1)  et  du  premier 
sirurgien  de  Londres,  qui  l'ont  pancée  l'espassede  deus  (2)  an- 
tiers,  et  le  dit  sieur  de  Mayerne  vouloit  venir  k  des  remèdes 
violans,8e  que  le  sirurgien  ne  voulut  soufrir;mai8lemal  ayant 
prissechemin,  cela  alloit  en  longueur,  mon  frère  m'en  escrivyst 
et  me  pria  de  luy  anvoyer  un  certain  remède  duquel  elle  a  esté 
fort  bien  guérie.  Je  vous  puis  dire  que  il  s'en  voit  des  cures 
casi  miraculeuses.  Gest  pourquoi,  Monsieur,  je  ferai  un  petit 
pacquet  que  je  recommanderai  à  M.  Gantarini,  pour  le  faire 
tenir  le  plus  tost  qu'il  se  pourra,  afin  que  vous  en  puissiès 
faire  user  à  vre  petite,  si  vous  le  trouvez  à  propos,  selon  le 
mémoire  que  je  vous  envoyé.  Je  vous  asseure  que  se  remède 
ne  peut  faire  mal,  mais  beaucoup  de  bien.  Je  crois  vous  en 

(1)  Ifayerae  (Théodore),  médecin  de  Henri  IV,  paie  de  Uteqnee  I*  d'Angle- 
terre. Né  i  OenèTe  en  4678,  mort  i  Chetiea  en  4d5ft.  Set  oavree  ont  été  pu- 
bliées à  Londres  en  4700.  In-f*. 

(2)  Mois,  probablement.  Le  mot  manque. 
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avoir  donné  la  recete  ;  mais  je  ne  laisse  de  la  vous  anvoyer 
avec  le  non  des  herbes  que  tous  trouvères  touttes  marquées 
dans  Matiole  (1).  Gest  le  temps  de  les  cueillir  à  la  St-Jean^  ou 
peu  après.  J'estime  que  vous  ne  manques  d'erboristes  qui  en 
ont  la  conoissance  ;  estant  à  Paris,  jy  en  trouvai  de  toutes  celles 
que  nous  usons.  Si  nous  n'estions  si  esloignés^  je  vous  en 
fournirois  à  sufisance;  et  si  vousnen  pouvés  recouvrer,  il  fau- 
dra trouver  moyen  de  vous  en  faire  tenir,  et  sur  tout  si  elles 
sont  propres  à  vostre  petite.  J'attandrai  l'honneur  de  vos  nou- 
velles. Je  prie  Dieu  que  elles  soyent  telles  que  je  les  souhaite 
de  bon  cœur. 

C'est  avecques  l'amertume  de  mon  âme  que  jai  veu  le  ma- 
riage qui  se  traitoit  (2)  ;  et  ce  qui  fait  redoubler  mes  regrets 
est  la  digne  mémoire  de  nostre  bon  Monsieur  (3),  de  laquelle 
ils  ont  fait  peu  d'estat  ;  et  le  peu  de  semblant  na  esté  qu'attirer 
h  eus,  se  qui  ne  peut  estre  suivi  de  bénédiction,  par  des  pro- 
cédures si  iniques  (4).  Je  crois  que  se  mariage  se  fera,  et  Dieu 
veillie  que  ceste  fiUie  ne  fasse  le  coup  d'une  malheureuse  ré- 
volte! Il  ne  faut  rien  trouver  estrange  en  se  temps  plein  d'er- 
reurs et  de  confusions  par  tout;  nous  ne  saurions  faire  qu'en 
gémir  et  prier  Dieu  qu'il  soustiene  et  fortifie  le  petit  nombre 
de  ceus  qui  le  prient  et  l'invoquent  en  vérité. 

li  y  a  beaucoup  de  gens  de  bien  qui  sont  en  angoisse  pour 
le  désastre  de  Sedan  (5).  J'en  ay  une  particulière  afliction 
comme  celle  qui  a  veu  le  bien  que  là  famillie  de  feu  mon  père 
a  receu  dans  ceste  pouvre  ville,  où  nous  avons  demeuré  8  ans 
après  la  St-Barthélemy,  réfugiés  avec  très-grand  nombres  de 
gens  de  callité  qui  eurent  leur  asille  sous  l'heureuse  postérité 

(4)  M&Uhiole  oa  Maitioli  (P.  And.),  médecin  Daluraliste.  Sienne,  1500-4577. 
Ses  Commentaires  sur  Dioscohides,  publiés  en  4544,  lont  un  immense  répertoire 
qui  renferme  à  pen  près  tonte  la  science  botanico-médlcale  de  celte  époque. 
Ils  ont  été  traduits  en  françois  par  Pinet  et  Desmoulins. 

(2)  Mariage  d'Arihémise  de  Caumont  aTcc  le  sieur  Nesmond  de  Sansae. 

(3)  Agrippa  d'Anbigné. 

(4)  N'a  été  que  pour  accaparer,  s'approprier. 

(5)  Voyez  la  note  3  de  la  lettre  du  7  mai  4644,  page  4690. 
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que  Dieu  a  toute  retirée  au  ciel.  Voilà  les  chaDgements  de  se 

monde.  La  bonne  Duschesse  doirière  (1)  est  à  plaindre  en  sa 

grande  affliction,  qui  ne  comanse  pas  dès  asteure  (2)  ;  il  y  a 

quelques  années  qu'elle  est  en  se  dur  exerssisse-là,  où  Dieu  la 

fortifia.  Il  faut  espérer  qu'il  luy  continuera  son  ^assistance. 

Messieurs  de  Berne  ont  eu  une  soulévation  (3)  de  leurs  sujets 

qui  se  sont  muttinés  contre  eus  pour  un  impost  qu'on  leur  a 

voulu  mettre  d'un  po*  mille.  Il  y  a  eu  beaucoup  de  bruit  pour 

peu  de  chose,  tant  po^  ceus  qui  ont  demandé,  que  pour  ceus 

qui  dévoient  donner;  mais  ses  peuples,  qui  sont  libres,  se 

veulent  maintenir  en  leur  acoustumée  antiquité;  il  y  a  eu 

plus  de  trante  mille  hommes  en  armes,  plus  de  septante  co- 

munes  soulevées;  on  espère  que  cela  s'acomodera.Geux  de 

Berne  ont  contremandé  le  secours  qn'ils  avoient  demandés  à 

nos  seig",  qui  sont  obligés  de  leur  envoyer  trois  cens  hommes 

en  cas  de  nessité  (4),  comme  aussi  eus  à  nous.  Gest  un  acort 

qui  fust  fait  quant  ils  firent  leurs  aliances.  Ce  sont  toutes  les 

nouvelles  que  je  vouspeus  dire  pour  ceste  heure,  qui  me  fait 

achever,  avec  mes  ordinaires  souhaits  pour  la  bénédiction  de 

toute  vostre  famillie,  avec  la  bonne  santé  de  Madame  ma  fiUie 

et  de  vous,  comme  celle  qui  est 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  obéissante 

servante  et  fidelle  mère  ; 

Renés  Burlamâchi. 

De  Genève,  se  25  de  Juin  1641. 

Lettre  ds  Jeanne  de  Gardilrac  ,  a  M"*  de  Vni^m:. 

Madame  ma  sœur, 
Vous  trouverrés  tousjours  en  mo;  les  dispositions  d'une  per- 

(I)  Douairière. 

(S)  Dèa  A  cette  heure,  à  présent. 
(8)  Soulèvement,  émeute. 
(4)  Nécenité. 
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sonne  qui  vous  honore  parfaitement;  je  confesse  que  je  ne 
vous  ay  point  dissimuslë  le  desplaisir  que  je  recevois  des  mau- 
vais déportements  de  vre  frère,  ne  vous  ayant  jamais  rien 
caché;  mais  je  les  ay  toujours  suportës  et  les  souffriray  autant 
de  temps  qu'il  plaira  à  Dieu,  ayant  bien  mérité  le  traittement 
que  j'en  ay  receu.  Mais  sur  ce  que  vous  me  mandés  de  révo- 
quer la  résolution  que  j'ay  prise  de  me  mettre  en  pension  dans 
un  couvant,  c'est  à  présent  trop  tard,  y  estant  il  y  a  tantost  un 
moix;  et  je  ne  comprends  point  pourquoy  vous  croyés  vre 
frère  plus  privé  de  moi,  estant  où  je  suis,  que  lorsque  j*estois 
logée  dans  la  cour  du  palais,  n'estant  isy  obligée  à  rien  qu'à 
vivre  comme  je  faisois  dans  le  monde.  Je  m'assure,  madame 
ma  sœur,  que  vous  m'objecterés  que  sy  j'avois  dessain  de 
retourner  dans  le  péis  (1),  je  n'aurois  pas  changé  de  demeure 
pour  6  moix  ou  un  an,  tant  plus  que  moins,  que  pouront  durer 
mes  affaires  ;  mais  à  cela  j'ay  à  vous  respondre  que  je  ne  pou- 
vois  faire  autrement,  et  quoy  qu'il  me  fftche  assés  descrire  ces 
choses  pour  l'advantage  qu'en  peuvent  tirer  les  C...  (2),  le 
sçachant,  je  vous  porte  tant  de  respect  que  je  me  croy  obligée 
à  vous  dire  mes  raisons  que  vous  gousterés  assurément,  sy, 
pour  en  bien  juger,  vous  vous  despouillés  de  la  pastion  de 
seur  pour  vous  mettre  en  ma  place  par  imagination. 

Vous  saurés  donc  qu'il  y  a  plus  de  dix-huit  moix  que  je 
vis  isy  avec  mes  enfans  par  la  providence  seulle  de  Dieu,  et 
roulle(3}de  sy  peu  que  cela  n'est  pas  croyable.  Je  vous  en  don- 
neroy  de  bons  tesmoins,  n'ayant  pas  receu  depuis  ce  temps-là 
500  livres,  tellemantquejeme  suis  trouvée  sansun  sol,  devant 
à  tout  le  monde»  trois  cartiers  de  la  maison  où  j'estois,  à  bou- 
langer et  autres  gens.  Je  vous  laisse  à  penser  ce  que  je  pou- 
vois  faire;  mais  comme  j'ay  apris  de  longue  main  que  de  deux 
maux  il  fault  choisir  le  moindre,  et  qu'encor  de  ce  moindre  il 

(4)  Piyi  :  dtni  le  Poitou. 
(3)  Lea  Ganmont,  éTidenunent» 

(3)  Rouler.  Trouver  moyen  de  aubsitter.  H  roule  a*  yie  comme  il  peut.  (/>ic* 
•  tiotmairÊ  iU  P Académie,   édit.  de  1694.) 
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en  fiaiuU  tirer  tout  l'adTantage  qaoq  peut,  voisy  ce  que  j'ay 
fait  :  soubs  prétexte  de  n^avoir  que  faire  de  meuble,  me  reti- 
rant dans  un  couvant  (quoy  qu'en  effet  il  en  faille»  mais 
moins),  j'ay  vandu  tous  mes  meubles,  h  la  vérité  très-peu, 
d'autant  qu'il  falloit  que  ce  fust  tout  &  la  fois,  l'hoste  du 
logis  n'ayant  rien  laissé  sortir  qu'au  préalable  on  ne  i'ost 
peyé  (1);  je  m'en  suis  aquistée  le  plus  que  j'ay  pu,  et  me  suis 
mise  isy  où  une  femme  d'honneur  et  de  vertu,  à  laquelle  je 
prie  Dieu  que  je  puisse  rendre  un  jour  quelque  service  ou  au 
siens,  a  respondu  pour  moy  comme  elle  a  fait  pour  mes 
anfans,  qui  sont  isy  auprès,  seuUement  jusques  à  la  saint- 
Michel.  Voilà  la  seule  assistance  que  j'aye  trouvée  isy,  que 
j'aye  voulu  prendre;  il  est  vrai  qu'on  m'a  assés  offert  de 
choses,  mais  e'estoit  personnes  desquelles  je  craignois  la 
conséquence  (2). 

Après  cela,  jugés,  s'il  vous  plaist,  sy  j'auray  de  la  pêne  (3) 
à  me  justifier  à  moy-mesme,  comme  vous  dittes,  et  ay  jepou- 
vois  faire  chose  meilleure  et  plus  honeste  celon  Dieu  et  celon 
les  hommes  que  ce  que  j'ay  fait.  Vous  appelles  cela  de  légers 
désordres  de  la  part  de  vre  frère,  de  mettre,  par  un  mauvais 
mesnage,  sa  femme  et  ses  anfans  en  tel  estât  tous  les  jours,  et 
vous  voudriés  que  je  n'y  misse  pas  ordre  ?  A  la  fin,  madame 
ma  seur,  il  est  temps  que  je  me  face  sage  à  mes  despends,  et 
j'ay  trop  resenty  ce  dernier  coup  pour  Tamour  de  mes  anfans, 
pour  n'y  pas  songer  à  l'advenir.  Je  crois  que  vous  aurés  subjet 
de  le  trouver  bon  puisque  j'auray  l'aprobation  de  tous  les  gens 
d'honneur  et  la  bénédiction  de  Dieu  qui  voit  mon  cceur,  sçait 
mes  raisons,  et  que  ce  n'est  que  pour  sa  plus  grande  gloire 
tout  ce  que  j'entreprends.  C'est  là  mon  but  et  ma  fin,  et  ainsy 
je  croy  qu'on  doit  éprouver  les  moyens  desquels  je  me  sers 


(4)  Payé. 

(t)  Peut-être  s'agit-il  ici  du  duc  de  Saxe-Weymar,  laqnel,  d'après  Lb  Bmo- 
melle,  fut  le  seul  qui  assista  Jeanne  de  Cardilhac  4e  m  kMEM  «t  ém  loo  crédit, 
M  terni»  où  elle  aoUieileil  l'élareiaieBMBl  de  sea  Bwi. 

(3)  Peine. 
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pour  y  parvenir;  je  croy  que  s*en  est  un  de  me  dire,  y  estant 
obligée  en  tant  de  façons^ 

Madame  ma  seur, 

Vre  très-humble  servante  et  trës-obëisante. 

J.  de  Cardilhac. 

Je  suis  très-humble  servente  à  mon  frère.  ' 
Ce23jeuillet  164S. 
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PROPHÉTIES  DE  NOSTRADAMUS. 


BIOGRAPHES  £T  COMMENTATEURS.  —  ŒUVRES  ET  ADVERSAIRES. 

—  ÉDITIONS  DES  PROPHÉTIES.   —   MOYENS    DE    DISTINGUER 
CELLES  DU  XVr  SIÈCLE  DE  LEURS  NOMBREUSES  CONTREFAÇONS. 

—  CE  QU*ON  DOIT  PENSER  DE  L'HOliME  ET  DE   SON  ŒUVRE. 

Les  Prophéties  de  No&tradamus ,  telles  que  nous  les  avons 
aujourd'hui ,  se  composent  des  Centuries^  des  Présages  et  des 
Prédictions. 

Les  Centuries  ou  centaines  de  quatrains  se  divisent  en  deux 
parties.  La  première  en  contient  sept,  précédées  d'une  préface 
adressée  à  César,  fils  de  Pauteur.  La  seconde  commence  par 
une  épttre  au  roi»  suivie  des  yiii%  ix*  et  x*  centuries,  et  de 
fragments  de  la  xi*  et  de  la  xir. 

Les  Présages  sont  un  recueil  de  141  quatrains,  portant  la 
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date  sous  laquelle  ils  se  trouvoient  dans  VAlmanach  deNoitrar- 
damus  de  1555  à  1567. 

Les  Prédictions  renferment  58  sixains  posthumes,  intitulés 
Centurie  onzième  dans  quelques  éditions. 

Les  éditions  de  Nostradamus  sont  très-nombreuses.  Bien 
que  je  n*en  possède  qu'une  trentaine,  et  que  je  n*aie  pu  en 
examiner  qu'environ  cinquante,  j'ai  découvert,  en  les  compa- 
rant, certaines  falsifications  qui  méritent  d'être  signalées,  afin 
que  leur  absence  fasse  reconnottre  les  exemplaires  des  premiè- 
res éditions  qui  peuvent  exister  encore. 

Hais,  avant  de  passer  à  l'examen  des  éditions,  il  est  bon  de 
jeter  un  coupd'œil  sur  les  principaux  biographes  et  commen- 
tateurs, pour  que  le  lecteur  puisse  apprécier  le  témoignage  de 
ces  écrivains  peu  connus,  lorsque  j'aurai  à  l'invoquer  ou  à  le 
combattre.  Je  profiterai  de  l'occasion  pour  donner  quelques 
détails  sur  Nostradamus,  et  pour  réfuter  quelques  erreurs  de 
ses  biographes. 

L 

BIOGRAPHES  ET  COIOIENTATEURS. 

Le  premier  et  le  plus  digne  d'attention  par  son  importance, 

c'est  Chavigny. 

Jean-Aimé  de  Ckavigny\  docteur  en  droit  et  en  théologie,  né 
vers  1524,  et  maire,  en  1548,  de  la  ville  deBeaune,  sa  patrie, 
écrivoit  également  bien  en  françois  et  en  latin,  en  vers  et  en 
prose.  Le  poète  Jean  Dorât,  son  ancien  professeur  et  son  ami, 
lui  ayant  communiqué,  dit-on,  son  enthousiasme  pour  Nostra- 
damus, il  se  rendit  h  Salon,  et  y  vécut  longtemps  dans  l'inti- 
mité da prophète.  Après  sa  mort,  dont  il  fut  témoin  en  1566, 
il  entreprit  de  recueillir,  classer  et  expliquer  ses  œuvres»  dont 
il  comptoit  pénétrer  le  sens,  grftce  aux  confidences  de  l'auteur, 
à  l'habitude  de  son  style,  et  à  diverses  prédictions  qui  lui 
sembloient  d'accord  avec  les  siennes.  Le  premier  fruit  de  ce 
travail  fut  l'ouvrage  suivant. 


\ 
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La  Première  face  du  Janus  françoiSf  contenant  sommaire- 
ment les  troubles,  guerres  civiles  et  autres  choses  mëmorableSy 
advenues  en  la  France  et  ailleurs,  dès  Tan  de  salut  1534,  jus- 
ques  à  Tan  1589,  fin  de  la  maison  Yalésienne.  —  Extraite  et 
coUigée  des  centuries  et  autres  commentaires  de  H.  Michel 
de  Nostredame,  jadis  conseillier  et  médecin  des  rois  Henri  II, 
François  II  et  Charles  IX.  —  A  la  fin  est  adjoustë  un  discours 
de  Tadvénement  à  la  couronne  de  France,  du  roi  trës-chrestien 
à  présent  régnant  :  ensemble  de  sa  grandeur  et  prospérité  à 
venir.  —  Le  tout  fait  en  françois  et  latin  pour  le  contentement 
de  plusieurs,  par  Jean  Aimes  de  Ghavignj,  Beaunois,  et  dédié 
au  roi.  A  Lyon,  par  les  héritiers  de  Pierre  Ronssin,  1594.  Avec 
privilège. 

Ce  volume  in-4o,  de  336  pages,  sans  les  accessoires,  con- 
tient : 

lo  Une  Êpître  à  Henri  /K,  oîi  Tauteur  lui  dit  qu'il  verra  dans 
cette  première  face  de  son  Janus  l'histoire  de  ses  derniers 
prédécesseurs  et  son  avènement  à  la  couronne;  et  lui  promet 
que  la  seconde,  qui  est  encore  sur  Tenclume,  sera  pleine  de 
ses  victoires  et  conquêtes,  s'il  persévère  dans  sa  conversion. 

2<»  ,Une  Vie  sommaire  de  Nostradamus,  où  il  fait  le  plus 
grand  éloge  de  sa  science,  de  sa  capacité,  de  son  caractère  et 
de  sa  religion.  Il  annonce  à  la  fin  qu'il  publiera  bientôt  douze 
livres  de  présages  en  prose  du  même,  et  une  biographie  plus 
ample,  avec  une  édition  des  CmturieSf  contenant  la  onzième 
et  la  douzième. 

3o  Au  lecteur.  Après  avoir  montré  par  l'histoire  que  Dieu  a 
suscité  des  prophètes  depuis  le  commencement  du  monde 
pour  instruire  et  améliorer  les  peuples,  il  ajoute  :  <  Et  de  notre 
temps,  que  dirons-nous  d'un  que  dix  mille  peitonnes,  qui 
respirent  encore  la  vie,  ont  vu,  hanté  et  fréquenté,  ce  grand 
Michel  de  Nostredame,  miracle  de  notre  ftge,  qui  nous  a  laissé 
par  écrit  tant  de  belles  et  rares  vaticinations,  qui  avec  leurs 
ailes  empennées  ont  couru  tout  le  monde,  et  Tont  rempli 

XIV*  S^RIE.  109 
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d'ëtonnement  et  admiration....  qui  souloit  dire  avec  assu- 
rance, 

Tannonce  vérité  simplement  et  sans  pompe 
Et  mon  présage  vrai  nullement  ne  me  trompe. 

•  Qui  a  prédit  toutes  nos  guerres  civiles  de  point  en  point, 
plusieurs  années  avant  qu'elles  soient  advenues,  et  si  parti- 
culièrement et  par  le^menu,  qu'aucun  de  nos  historiens  ne 
sauroit  faire  mieux  î  voire  touché  des  points  qu'ils  n'ont  sçu 
où  qu'ils  ont  dissimulé  et  passé  par  connivence.  » 

Exposant,  pages  20  et  21,  le  plan  de  son  Janus^  il  dit  que  la 
Seconde  face  s'étendra  depuis  1589  jusqu'à  1607,  où  il  espère 
que  les  affaires  de  la  religion  et  de  la  monarchie,  après  plu- 
sieurs guerres  et  tempêtes,  jouiront  d'un  meilleur  et  plus 
assuré  repos. 

k"*  Un  Dialogue  latin  entre  lui  et  Jean  Dorât,  envoyé  à  celui- 
ci  un  peu  avant  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1588.  On  y  trouve 
quelques  détails  sur  la  faculté  prophétique  de  Nostradamus, 
et  sur  les  causes  de  la  barbarie  et  de  l'obscurité  de  son  style, 
sur  les  difficultés  que  Chavigny  avoit  à  surmonter,  et  sur  ses 
moyens  de  succèis.  Quelques  biographes  attribuent  à  Dorât  un 
Commentaire  françois-latin  sur  les  Centuries  de  Nostradamus, 
Lyon,  159(ir,  in-8^  Ce  dialogue  n'en  faisant  aucune  mention, 
sufliroit  à  prouver  que  ce  livre,  qu'on  ne  trouve  nulle  part,  n'a 
jamais  existé. 

b<»  La  Première  face  proprement  dite,  composée  des  141  qua« 
trains  formant  le  recueil  intitulé  Présages  ^  et  de  126  autres 
appartenant  aux  Centuries,  rangés  suivant  la  date  des  événe- 
ments auxquels  Chavigny  les  applique,  et  accompagnés  de 
courtes  explications,  avec  la  traduction  latine  en  regard,  celle 
des  quatrains  en  hexamètres.  Ces  vers  latins  fort  élégants, 
mais  qui  éludent  presque  toujours  les  difficultés  du  texte,  per- 
suadent au  lecteur  que  le  traducteur  ne  l'entendait  guère  mieux 
que  lui-même.  Les  notes  explicatives  sont  ordinairement  in«- 
complètes  et  fréquemment  vagues  ou  arbitraires;  et  même,  ce 
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qui  est  plus  fâcheux  encore ,  l'interprète  scinde  une  foule  de 
quatrains,  ne  prenant  que  ce  qui  lui  convient  et  laissant  de  côté 
le  reste,  ou  l'appliquant  ailleurs  h.  d'autres  événements  distants 
de  plusieurs  années,  et  n'ayant  avec  les  premiers  aucun  rap- 
port. Quelquefois  aussi  il  se  permet  d'altérer  le  texte  pour  le 
pliera  ses  idées.  Enfin,  voulant  compléter  autant  que  possible 
l'histoire  de  son  temps,  il  prétend  queNostradamus  traite  aussi 
du  passé,  et  il  rapporte  plusieurs  quatrains  à  des  faits  accom« 
plis  lorsqu'ils  furent  composés. 

Cette  assertion  a  donné  lieu  à  une  plaisante  bévue  de  l'abbé 
d'Artigny.  Oubliant  que  les  dix  premières  centuries  furent 
composées  sous  le  règne  de  Henri  II,  et  ignorant  que  la  date 
des  Présages  est  celle  de  l'année  où  ils  parurent,  il  se  figure 
que  de  1534  à  1567  le  prophète  n'est  que  simple  historien,  et 
il  trouve  que  cette  partie  du  Janus  contient  des  explications  si 
heureuses  de  plusieurs  quatrains,  qu'un  lecteur  peu  attentif 
seroit  tenté  de  croire  que  Nostradamus  ait  réellement  prédit 
la  plupart  des  événements  de  ce  temps-lk;  tandis  que,  passé 
la  mort  de  l'auteur,  le  commentateur,  absolument  dépaysé,  a 
recours  aux  conjectures,  et  ne  dit  plus  que  des  choses  vagues 
et  susceptible  de  mille  interprétations  différentes.  La  vérité, 
c'est  que  sur  les  267  quatrains  expliqués  dans  le  Janus, 
8  seulement  sont  appliqués  au  passé,  et  qu'avant  comme 
après  1566,  les  explications  sont  également  insuffisantes,  et 
les  applications  à  l'histoire  presque  toujours  dénuées  de  vrai^ 
semblance* 

6o  De  VAvénemerU  de  Henri  IV  à  la  couronne  de  France,  et 
de  sa  prospérité  future.  Dans  ce  discours,  adressé  à  Alphonse 
d'Omano,  lieutenant  du  roi  en  Dauphiné,  Ghavigny  lui  rap*- 
pelle  qu'il  lui  a  prédit,  quatre  à  cinq  ans  auparavant,  la  mort 
de  Henri  HI  et  le  couronnement  de  Henri  IV,  qui  sembloit  alors 
impossible.  Encouragé  par  le  succès,  il  prouve,  par  divers 
passages  de  Nostradamus,  que  Paris  sera  pris  en  mai  ou  juin 
de  cette  année,  après  un  siège  qui  coûtera  la  vie  à  presque 
tous  les  habitants;  que  le  duc  de  Mayenne  sera  chassé  de 
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d'étonnement  et  admiration....  qui  souloit  dire  avec  assu- 
rance, 

J*annonce  vérité  simplement  et  sans  pompe 
Et  mon  présage  vrai  nullement  ne  me  trompe. 

•  Qui  a  prédit  toutes  nos  guerres  civiles  de  point  en  point, 
plusieurs  années  avant  qu'elles  soient  advenues^  et  si  parti- 
culièrement et  par  le^menu,  qu'aucun  de  nos  historiens  ne 
sauroit  faire  mieux  )  voire  touché  des  points  qu'ils  n'ont  sçu 
où  qu'Us  ont  dissimulé  et  passé  par  connivence.  » 

Exposant,  pages  20  et  21,  le  plan  de  son  Janus,  il  dit  que  la 
Seconde  face  s'étendra  depuis  1589  jusqu'à  1607^  où  il  espère 
que  les  affaires  de  la  religion  et  de  la  monarchie,  après  plu- 
sieurs guerres  et  tempêtes,  jouiront  d'un  meilleur  et  plus 
assuré  repos. 

4''  Un  Dialogue  latin  entre  lui  et  Jean  Dorât,  envoyé  à  celui- 
ci  un  peu  avant  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1588.  On  y  trouve 
quelques  détails  sur  la  faculté  prophétique  de  Nostradamus, 
et  sur  les  causes  de  la  barbarie  et  de  l'obscurité  de  son  style, 
sur  les  difficultés  que  Ghavigny  avoit  à  surmonter,  et  sur  ses 
moyens  de  succès.  Quelques  biographes  attribuent  à  Dorât  un 
Commentaire  françois-latin  sxj/r  les  Centuries  de  Nostradamus, 
Lyon,  1594,  in-8*'.  Ce  dialogue  n'en  faisant  aucune  mention, 
suffiroit  à  prouver  que  ce  livre,  qu'on  ne  trouve  nulle  part,  n'a 
jamais  existé. 

b** La  Première  face  proprement  dite, composée  des  141  qua- 
trains formant  le  recueil  intitulé  Présages  ^  et  de  126  autres 
appartenant  aux  Centuries,  rangés  suivant  la  date  des  événe- 
ments auxquels  Ghavigny  les  applique,  et  accompagnés  de 
courtes  explications,  avec  la  traduction  latine  en  regard,  celle 
des  quatrains  en  hexamètres.  Ges  vers  latins  fort  élégants, 
mais  qui  éludent  presque  toujours  les  difficultés  du  texte,  per- 
suadent au  lecteur  que  le  traducteur  ne  l'entendait  guère  mieux 
que  lui-même.  Les  notes  explicatives  sont  ordinairement  in- 
complètes et  fréquemment  vagues  ou  arbitraires;  et  même,  ce 
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qui  est  plus  fâcheux  encore ,  l'interprète  scinde  une  foule  de 
quatrains,  ne  prenant  que  ce  qui  lui  convient  et  laissant  de  côté 
le  reste,  ou  rappliquant  ailleurs  à  d'autres  événements  distants 
de  plusieurs  années,  et  n'ayant  avec  les  premiers  aucun  rap- 
port. Quelquefois  aussi  il  se  permet  d'altérer  le  texte  pour  le 
pliera  ses  idées.  Enfin,  voulant  compléter  autant  que  possible 
l'histoire  de  son  temps,  il  prétend  queNostradamus  traite  aussi 
du  passé,  et  il  rapporte  plusieurs  quatrains  à  des  faits  accom- 
plis lorsqu'ils  furent  composés. 

Cette  assertion  a  donné  lieu  à  une  plaisante  bévue  de  l'abbé 
d'Ârtigny.  Oubliant  que  les  dix  premières  centuries  furent 
composées  sous  le  règne  de  Henri  II,  et  ignorant  que  la  date 
des  Présages  est  celle  de  l'année  où  ils  parurent,  il  se  figure 
que  de  1534  à  1567  le  prophète  n'est  que  simple  historien,  et 
il  trouve  que  cette  partie  du  Janus  contient  des  explications  si 
heureuses  de  plusieurs  quatrains,  qu'un  lecteur  peu  attentif 
seroit  tenté  de  croire  que  Nostradamus  ait  réellement  prédit 
la  plupart  des  événements  de  ce  temps-là;^  tandis  que,  passé 
la  mort  de  l'auteur,  le  commentateur,  absolument  dépaysé,  a 
recours  aux  conjectures,  et  ne  dit  plus  que  des  choses  vagues 
et  susceptibles3  de  mille  interprétations  différentes.  La  vérité, 
c'est  que  sur  les  267  quatrains  expliqués  dans  le  Janus^ 
8  seulement  sont  appliqués  au  passé,  et  qu'avant  comme 
après  1566,  les  explications  sont  également  insuffisantes,  et 
les  applications  à  l'histoire  presque  toujours  dénuées  de  vrai- 
semblance. 

6o  De  VAvénemeru  de  Henri  IV  à  la  eourorme  de  France,  et 
de  sa  prospérité  future.  Dans  ce  discours,  adressé  k  Alphonse 
d'Omano,  lieutenant  du  roi  en  Dauphiné,  Ghavigny  lui  rap- 
pelle qu'il  lui  a  prédit,  quatre  à  cinq  ans  auparavant,  la  mort 
de  Henri  UI  et  le  couronnement  de  Henri  IV,  qui  sembloit  alors 
impossible.  Encouragé  par  le  succès,  il  prouve,  par  divers 
passages  de  Nostradamus,  que  Paris  sera  pris  en  mai  ou  juin 
de  cette  année,  après  un  siège  qui  coûtera  la  vie  à  presque 
tous  les  habitants  ;  que  le  duc  de  Mayenne  sera  chassé  de 
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France,  que  rannée  suivante  Henri  IV  fera  la  conquête  de  llu- 
lie,  et  qu'après  s'être  emparé  de  Gonstantinople,  il  sera  mo» 
narque  universel.  La  reddition  pacifique  de  Paris,  le  22  mars 
1594,  ^voit  démenti  une  partie  de  celte  prédiction,  datée  du 
19  février,  lorsque  Ghavigny  la  fit  imprimer,  puisque  le  pri- 
vilège est  du  21  juillet.  Gela  prouve  sa  bonne  foi. 

Cet  échec  ne  le  découragea  point.  L'impression  du  Ja/nus 
achevée,  il  se  mit  k  chercher  tous  les  passages  de  Nostrada- 
mus  qui  pouvoient  confirmer  une  prédiction  attribuée  k  saint 
Catalde,  suivant  laquelle  un  roi,  issu  de  la  tige  du  lis  et  res- 
semblant k  Henri  IV,  devoit,  jusqu'k  l'ftge  de  quarante  ans, 
chasser  les  tyrans  de  son  royaume,  conquérir  l'Angleterre, 

* 

l'Espagne  et  l'Italie,  détruire  Florence  et  Rome,  et  soumettre 
k  son  empire-  tous  les  rois  chrétiens;  puis,  subjuguant  les 
Grecs,  les  Turcs  et  les  Barbares,  régner  enfin  sur  le  monde 
entier. 

Bien  que  Henri  IV  touche  k  sa  quarante-deuxième  année,  nul 
doute,  aux  yeux  de  Ghavigny,  que  cette  prophétie  ne  leeonceme  ; 
et  bien  qu'il  n'ait  pas  encore  soumis  la  moitié  de  son  royaume, 
c'est  en  septembre  de  l'année  suivante  que  doitcommencer  l'ex- 
pédition d'Italie,  durant  laquelle  Mayenne  perdy  une  grande 
bataille  près  du  P6  et  du  Tésin.  La  conjonction  de  Mars  et 
de  Saturne  au  signe  du  Lion ,  sous  laquelle  le  sceptre  ro- 
main doit  être  frappé  par  le  coq ,  ayant  eu  lieu  le  12  juillet 
1594,  et  son  influence  s'étendant  seulement  jusqu'au  3  aoAt 
1596,  c'est  d'ici  Ik  que  la  prédiction  doit  s'accomplir.  D'aiU 
leurs  les  éphémérïdes  de  Cyprien  Léovice  annoncent  pour  1595 
la  dépression  de  la  puissance  romaine.  Quant  k  la  ville  de 
Rome,  Nostradamus  dit  qu'elle  ne  sera  pas  détruite  cette  fois, 
mais  seulement  pillée. 

Tout  cela,  et  plusieurs  autres  conjectures  fondées  sur  des 
citations  en  prose  de  Nostradamus,  se  trouve  longuement  dé- 
veloppé dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Aix  en  Pro- 
vence, qui  renferme,  outre  la  vaticination  précédente  et  son 
commentaire,  daté  de  septembre  1594,  une  prédiction  de  la 
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sibylle  tiburiine,  d'après  laquelle,  cent  ans  auparavant,  les 
astrologues  italiens  prédisoient  k  Charles  VIII  l'empire  d'O- 
rient et  d'Occident.  Hais  ce  prince  étoit  petit,  valétudinaire, 
laid  et  mal  conformé,  tandis  qu'il  s'agit  ici  d'un  roi  de  sta- 
ture haute,  de  belle  taille,  beau  à  voir,  et  par  tous  les  linéa* 
ments  de  son  corps  bien  fait  et  composé.  Ce  roi  sortira  de 
Bohême,  et  son  nom  commencera  par  un  E.  Tout  cela  convient 
parfaitement  à  Henri  lY,  car  les  habitants  du  Bourbonnois 
sont  issus  des  Bolens ,  et  l'H  ne  compte  pas,  ce  n'est  qu'un 
signe  d'aspiration,  Icelui  sera  roi  des  François,  des  Grecs  et 
des  Romains,  et  délivrera  les  chrétiens  du  joug  des  infidèles. 
La  paix  régnera  ensuite  par  l'universelle  chrétienté. 

Le  commentaire  sur  cette  prophétie,  composé  en  octobre 
1594,  renferme  aussi  plusieurs  citations  de  Nostradamus.  Le 
manuscrit  se  termine  par  l'horoscope  de  Henri  IV,  contenant  le 
thème  céleste  de  sa  quarante-deuxième  année,  dressé  par 
Chavigny,  le  24  décembre  suivant.  Ce  manuscrit  in-4",  de 
I3â  pages,  k  reliure  blanche  aux  armes  de  ce  roi,  lui  fut  pré- 
senté de  la  part  de  l'auteur.  Il  est  écrit  de  sa  main,  comme 
il  le  dit  lui-même  dans  l'épttre  dédicatoire  qui  précède  les 
vaticinations.  Mais  la  signature  et  la  date,  qui  dévoient  se 
trouver  k  la  fin  de  cette  préface,  ont  disparu  avec  le  dernier 
feuillet  de  la  première  feuille. 

Chavigny  cependant  continuoit  le  cours  de  ses  investiga- 
tions prophétiques.  Il  trouva  et  commenta  cinq  autres  vatici- 
nations k  l'appui  des  deux  premières,  obtenant  ainsi  le  nom- 
bre sept,  qui  lui  permit  de  donner  k  son  œuvre  le  titre  de 
Pléiades^  et  k  chaque  prédiction  le  nom  d'une  étoile.  Céléno,  la 
troisième,  tirée  de  quelques  vers  latins  d'un  auteur  incertain, 
est  peu  remarquable,  aussi  bien  que  la  quatrième,  Hala,  tra- 
duite mot  k  mot  de  sept  beaux  vers  latins  héroïques  de  Lau- 
rent Hiniati. 

Astérope,  la  cinquième,  présage  d'un  messer  Antonio  Tor- 
quato,  Ferrarois,  adressée  par  lui,  en  1480,  k  Hathias,  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  est  pleine  de  détails  sur  la  ruine  com- 
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plèta  de  Tempire  des  Turcs,  fixée  à  1596.  Les  mahométans 
et  les  juifs  se  font  tous  baptiser. 

La  sixième,  répandue  chez  les  infidèles,  annonce  que  le 
sultan  prendra  la  pomme  rouge,  et  que,  douze  ans  après,  le 
glaive  des  chrétiens  apparoltra,  et  de  tous  cfttés  mettra  le 
Turc  en  fuite. 

La  septième  est  une  longue  oraison  de  saint  Hippolyte  sur 
la  fin  du  monde,  TAntechrist  et  le  second  avènement.  Elle  est 
suivie  d*un  commentaire  de  300  pages,  extrait  des  plus  signa- 
lés docteurs  de  la  sainte  Écriture. 

Chacun  sait  que  non-seulement  les  grandes  choses  annon- 
cées par  Chavigny  ne  8*accomplirent  point,  mais  qu'il  arriva 
le  contraire.  Au  lieu  d'exterminer  les  principaux  ligueurs  et 
de  poursuivre  Mayenne  jusqu'en  Italie,  Henri  IV  acheta  leur 
soumission  en  les  comblant  de  faveurs.  Au  lieu  de  faire  la 
guerre  au  pape,  il  s'efibrça  d'obtenir  de  luiTabsoIution.  Il  en- 
treprit contre  l'Espagne  une  guerre  qui  ne  fut  pas  heureuse; 
et,  la  paix  faite,  il  n'eut  d'autre  ambition  que  de  la  maintenir 
pour  réparer  les  funestes  effets  des  guerres  civiles. 

Que  dut  penser  l'interprète?  Gomment  croire  que  des  té- 
moignages si  bien  d'accord  pussent  le  tromper?  Les  événe» 
ments  prédits,  bien  qu'en  retard,  ne  pou  voient  donc  manquer 
de  s^accomplir.  Il  prit  longtemps  patience;  mais  lorsqu'il  vit 
qu'il  ne  restoit  plus,  jusqu'en  1607,  que  le  temps  nécessaire 
pour  les  hauts  faits  qui  dévoient  remplir  la  Seconde  face  de 
son  Jan\is^  il  voulut  donner  l'impulsion,  et  publia  ses  décou- 
vertes prophétiques  sous  le  titre  suivant  : 

Les  Pléiadss  du  S'  de  Chavigny ^  Beaimois,  divisées  en  vu  li- 
vres, où  est  l'explication  des  antiques  prophéties  conférées 
avec  les  oracles  du  célèbre  >t  célébré  Nostra-Damus  (sic\  est 
traicté  du  renouvellement  des  siècles,  changement  des  empires 
et  avancement  du  nom  chrestien.  Avec  les  prouesses,  victoires 
et  couronnes  promises  à  notre  magnanime  prince  Henry  IIH, 
roi  de  France  et  de  Navarre.  Dédié  à  Sa  Majesté.  A  Lyon,  chez 
Pierre  Rigaud,  1603,  in-8<»de  plus  de  640  pages,  titre  gravé. 
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Dans  la  première  Pléiade,  Ghavigny,  voulant  ménager  les 
princes  étrangers»  a  remplacé  certaines  phrases  de  la  prédic- 
tion par  des  initiales,  et  cinquante  pages  de  son  commentaire 
par  quelques  lignes,  où  Ton  voit  qu'il  n*avoit  pas  renoncé  à  la 
conquête  du  monde,  et  qu*il  en  réservoit  les  détails  pour  la 
seconde  partie  de  son  Jcrn/as.  U  prie,  du  reste,  le  lecteur  dé  ne 
pas  s*étonner  de  quelque  retard  dans  les  événements,  parce 
Dieu  gouverne  et  modère  les  temps  selon  sa  volonté.  S'il  a 
tant  soit  peu  de  patience,  il  verra  tout  cela  et  d'autres  choses 
bien  grandes. 

A  la  suite  d'une  seconde  édition  des  Pléiades,  qui  parut  en 
1606  chez  le  même  libraire,  se  trouve  un  Liscowsparénèiiqike 
sur  les  choses  twrqusSf  où  sont  insérés  quelques  présages  sur 
l'horrible  éclipse  de  soleil  vue  au  mois  d'octobre  1605.  Après 
y  avoir  dépeint  la  misérable  condition  des  chrétiens  captifs 
ou  tributaires  des  Turcs,  l'auteur  exhorte  tous  les  princes  à  se 
liguer  contre  eux.  Ce  discours  est  lui-même  suivi  d'un  Traité 
du  nouveau  comète^  contenant  une  apologie  contre  ceux  qui 
disent  que  les  comètes  ne  sont  rien  et  n'ont  aucune  signifi- 
cation. Ce  traité  fut  composé  à  l'occasion  d'une  nouvelle  étoile 
que  Ghavigny  aperçut  le  17  octobre  1604,  entre  Jupiter  et  Sa- 
turne, conjoints  dans  le  signe  du  Sagittaire,  et  dont  l'éclat,  pareil 
à  celui  de  Jupiter,  s'affoiblit  graduellement  depuis  la  fin  de 
février  jusqu'au  29  juin  1605,  jour  où  l'observateur  n'en  re- 
connut plus  aucune  trace.  Un  phénomène  si  extraordinaire, 
suivi  de  la  grande  éclipse  du  12  octobre,  devoit  annoncer  des 
choses  inouïes.  La  foi  de  l'interprète  fut  donc  inébranlable  jus- 
qu'au dernier  jour  de  sa  vie  :  car,  eût-il  vécu  jusqu'à  l'im- 
pression de  ces  deux  traités,  chose  douteuse,  puisque  les  bio- 
graphes le  font  mourir  vers  1604,  nous  devons  croire  du 
moins  qu'il  n'existoit  plus  quand  la  mort  de  Henri  IV  vint  con- 
fondre ses  prédictions,  et  les  couvrit  d'un  ridicule  ineffaçable. 

La  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne ^  de  Papillon,  pu- 
bliée en  1742,  quatre  ans  après  sa  mort,  nous  apprend  que 
M.  Boilaud,  médecin  de  Dijon  ,  possédoit  un  gros  manuscrit 
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in-folio  dont  voici  le  litre  :  Recueil  de  présages  prasaUques  de 
M.  NostradamuSf  etc.  OEuvre  qui  se  peut  dire  k  la  Yérité  les 
merveilles  de  notre  temps,  où  se  verra  à  l'œil  toute  l'histoire 
de  nos  troubles  et  guerres  civiles  de  France,  dès  le  temps 
même  qu'elles  ont  commencé,  jusqu'à  leur  entière  fin  et  pé- 
riode, non-seulement;  mais  aussi  plusieurs  choses  rares  et 
singulières,  avenues  et  à  venir  en  l'état  des  plus  puissants  em- 
pires, royaumes  et  principautés  qui  aujourd'hui  lèvent  le  chef 
sur  la  terre  :  extrait  du  commentaire  d'icelui  et  réduit  en 
xn  livres  par  J.  Aimé  de  Gbavigny,  Beaunois.  Gularonœ  Allo- 
brogum,  1589.  —  Les  Prophéties  retmes  et  corrigées  avec  des 
réflexions.  —  La  Vie  de  Nostradamus^  etc. 

Il  parolt,  d'après  ce  titre,  que  le  collecteur  des  présages  en 
prose  ne  s'étoit  pas  borné  à  les  réunir,  mais  les  avoit  distri- 
bués ou  commentésde  manière  à  obtenir,  commedans  les  deux 
faces  de  son  Janits^  une  histoire  complète  des  événements  dont 
il  attribuoit  la  prédiction  à  son  auteur  favori.  Les  prophéties 
en  vers  étoient  sans  doute  revues ,  corrigées  et  annotées  au 
même  point  de  vue.  Cela  explique  comment  Chavigny  n'a  pas 
fait  imprimer  ces  ouvrages,  dont  il  annonçoit,  en  1594,  la  pro- 
chaine publication.  Il  attendit  sans  doute  que  les  événements 
qui  lui  sembloîent  imminents  eussent  confirmé  quelques-unes 
de  ses  prévisions.  Cette  précaution  nous  a  privés  d'une  partie 
des  œuvres  de  Nostradamus,  et  de  curieux  et  authentiques 
renseignements  sur  sa  personne  (i). 

Si  ce  manuscrit  existe  encore,  son  impression  seroit  d'au- 
tant plus  désirable  que  Chavigny  est  presque  le  seul  biographe 
de  Nostradamus,  puisque  César  dit  peu  de  choses  de  son 
père  dans  son  Histoire  de  Provence,  et  que  les  autres  sont 
pleins  de  bévues  et  d'inexactitudes. 

(i)  Lei  Commentaires,  cités  par  quelques  biographes  comme  an  oarrage  apé- 
clal  de  Chavigny,  ne  sont  que  la  partie  flrançoise  de  la  Fie  tommairt,  du  Janus 
proprement  dit,  et  du  Discours  sur  Vavénemêni  de  Henri  IF,  L'omission  de  la 
chronologie  en  marge  des  quatrains  prouve  que  Taoïenr  n*eal  ancune  part  é 
cette  publication. 
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Etienne  Jaubert^  médecin  d*Amiens,  est  le  premier  en  date. 
Ayant  trouvé  dans  les  Centuries  plus  de  dis-huit  cents  prédic- 
tions accomplies,  il  en  avoit  exposé  les  preuves  en  quatorze 
volumes,  dont  sept  sur  les  affaires  de  France,  et  les  autres  sur 
le  reste  du  monde.  U  avoit,  de  plus,  en  portefeuille  deux  vo« 
lûmes  sur  le  rétablissement  delà  foi  par  les  François  en  Orient, 
et  sur  les  guerres  des  aïeux  de  l'Antéchrist  contre  leur  empire, 
dont  la  capitale  sera  Jérusalem ,  sans  compter  deux  autres 
pour  le  texte  des  CenturieSy  corrigé  et  expliqué,  avec  la  para- 
phrase des  préfaces.  Les  prophéties  des  sibylles»  de  Temp^- 
reur  Léon,  de  Merlin  et  de  Paracelse  couronnoient  Tœuvre. 
Mais  de  ces  dix-neuf  volumes,  il  ne  publia  que  le  premier, 
intitulé  Éclaircissement  des  véritables  quatrains  de  maître  Mi- 
chel Nostradamus,  docteur  et  professeur  en  médecine,  etc., 
1656,  sans  nom  de  lieu  ni  d'auteur  ;  petit  in-12,  avec  portrait. 

U  commence  par  une  Apologie  de  son  héros,  oti  il  afSrme 
que  le  diable,  ne  pouvant  connottre  d'avance  ce  qui  dépend 
du  libre  arbitre,  ce  n'est  pas  lui  qui  inspiroit  Nostradamus. 
Puis  il  raconte  sa  vie  d'après  Lacroix  du  Maine,  César  et  le 
témoignage  de  quelques  personnes.  Il  dit,  par  exemple  :  «  J'ai 
appris  moi-même  de  ceux  qui  l'ont  conversé  qu'il  menoit  une 
vie  digne  d'un  chrétien,  charitable  envers  les  malades  qui 
étoient  pauvres,  et  assidu  aux  offices  divins  k  l'église  des 
CSordeliers.  »  Il  prétend  qu'il  fit  tant  de  progrès  dans  la  mé- 
decine, à  Montpellier,  qu'il  mérita  d'en  être  nommé  profes- 
seur (1).  Du  reste,  sauf  une  prédiction  faite  en  Lorraine,  et 

(I)  Le  bibliophile  Jacob,  dans  la  notice  historique  de  son  édition  de  Rabe- 
laif ,  Paris,  Charpentier,  4850,  dit  qae  proma  an  baccalauréat  en  4630,  Rabe- 
lais commença  presque  anssitAt  les  leeotu  du  court  que  les  nouveau  bacheliers 
étoient  tenus  de  Taire  pendant  trois  mois ,  et  que,  plus  tard,  il  paya  son  tribut 
de  docteur  en  eipliquanl  les  Pronostics  d'Hippocrate  et  en  faisant  un  cours  d*a- 
natomie ,  sans  être  professeur  en  titre.  Il  me  semble  que  de  tels  cours  n'ont 
Jamais  pu  être  obligatoires ,  parce  que  leur  nombre  seul  les  rendroit  impossi- 
bles; et  Je  supposerois  plutôt  que  c'étott  une  htreur  accordée  aux  élèves  les 
plus  capables,  à  ceux  qui  étoient  reçus  d'une  manière  brillante,  comme  Michel 
de  Notredame,  qui,  selon  Chavigny,  «passa  au  doctorat  non  sans  preuve,  louange 
et  admiration  de  tout  le  collège.»  Gela  expUqueroit  l'assertion  du  médecin  Jaubert. 
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une  sur  le  P.  Gotton ,  Ton  n'y  trouve  presque  rien  de  nou- 
veau. Quant  aux  œuvres,  ne  connoissant  pas  le  Janas^  il  re- 
jette comme  suspects  les  présages  et  les  fragments  de  la  xi" 
et  de  la  xn*  centurie.  Il  a  vu  l'original  des  sixains,  prësenté  à 
Henri  IV,  couvert  d'un  vélin  blanc  aux  armes  de  France.  Ce 
manuscrit,  appartenant  k  H.  Barbotteau,  chanoine  d'Amiens, 
en  contient  132  au  lieu  de  58.  Cette  différence,  le  style,  et  la 
condamnation  aux  galères  d'un  procureur  qui  avoit  rapporté 
de  Paris  à  Aix  ceux  qui  ont  été  publiés,  lui  prouvent  assez 
qu'ils  ne  sont  pas  de  Nostradamus. 

Dupleix  lui  attribue  le  quatrain  suivant,  dans  son  Histoire 
de  Henri  IV  : 

Lorsqu'un  fourchu  appuyé  sur  deux  paux 
Et  l'arc  tendu  et  neuf  ciseaux  ouverts, 
.  Trois  paux  suivis,  le  grand  roi  des  crapauds 
Ses  ennemis  mettra  jus  à  l'envers. 

Gela  signifie  que  lorsqu'un  V  appuyé  sur  deux  I,  soit  un  M, 
qui  vaut  mille,  un  D,  qui  vaut  cinq  cents,  et  neuf  X,  qui  va- 
lent quatre-vingt-dix,  seront  suivis  de  trois  unités,  c'est-à- 
dire  en  1593,  le  roi  de  France  triomphera  de  ses  ennemis. 
Mais  la  preuve  que  ce  quatrain  est  supposé,  c'est  qu'il  est 
ainsi  conçu  dans  les  dernières  éditions  : 

Quand  le  fourchu  sera  soutenu  de  deux  paux, 
Avec  six  demi-cors  et  six  ciseaux  ouverts, 
Le  très-puissant  seigneur,  héritier  des  crapauds, 
Alors  subjuguera  sous  soi  tout  l'univers. 

Ce  qui  veut  dire  qu'en  1660  le  roi  de  France  deviendra  le 
maître  du  monde. 

Enfin,  l'on  doit  aussi  rejeter  deux  quatrains  contre  Maza- 
rin,  qui  furent  placés  après  le  41"  de  la  vir  centurie  dans 
l'édition  qui  parut  en  1649,  durant  le  blocus  de  Paris. 

L'auteur  attribue  les  fautes  notables  qu'il  voit  dans  presque 
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tous  les  quatrains,  à  ce  que  les  imprimeurs  ne  les  compre-^ 
noient  pas;  et,  sous  ombre  de  rétablir  le  texte,  il  te  modifie 
arbitrairement  pour  Tadapter  à  ses  vues.  Par  exemple,  vou* 
lant  expliquer  les  deux  premiers  quatrains  de  la  i**  centurie, 
que  voici  : 

Estant  assis  de  nuit,  secret  estude. 
Seul,  reposé,  sur  la  selle  d*airain. 
Flambe  exiguë,  sortant  de  solitude, 
Fait  proférer  qui  n'est  à  croire  vain. 

La  verge  en  main,  mise  au  milieu  de  Branches, 
De  Tonde  il  mouille  et  le  limbe  et  le  pied  : 
Vn  peur  et  voix  frémissent  par  les  manches, 
Splendeur  divine.  Le  divin  près  s'assied. 

Il  défigure  ainsi  le  second  : 

La  verge  en  main,  mise  au  milieu  des  branches. 
De  l'onde  je  mouille  et  le  limbe  et  le  pied  : 
En  peur  j'écris,  frémissant  par  les  manches.... 

Il  voit,  dans  les  deux  premiers  vers  de  ce  quatrain,  la 
branche  de  laurier  que  Ton  plongeoit  dans  Teau,  pour  asper- 
ger le  siège  d'airain  de  la  Pythie,  lorsqu'elle  vouloit  rendre 
ses  oracles  ;  et  néanmoins,  il  traduit  platement,  en  disant  que 
l'auteur  prenoit  la  plume  entre  ses  doigts,  la  plongeoit  dans 
l'encre  de  son  cornet,  et  écrivoit  sur  son  papier  d'un  bord  de 
la  feuille  jusqu'à  l'autre  et  depuis  le  haut  jusqu'en  bas. 

Il  ignoroit  que  c'est  une  allusion  à  l'oracle  de  Branchus, 
l'un  des  plus  célèbres  de  l'antiquité,  et  même  à  ce  passage  du 
traité  Des  mystères  de  Jamblique,  traduction  de  Marsile  Ficin  : 
«  Fœmina  in  Braficis  fatidica,  vel  sedet  in  axe,  vel  manu  tenet 
«  virgam  ab  aliquo  deo  datam,  vel  pedes  aut  limbum  tingit  in 
c  aquam^  vel  ex  aqua  quadam  vaporem  haurit,  et  bis  modis 
c  impletur  splendore  divino,  deumque  nacta  vaticinatur.  Nam 
<  ex  his  omnibus  fit  accommodata  Deo,  quem  extrinsecus  ac* 
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<  cipit.  »  On  voit  qu'il  suffit  de  remplacer  Vn  peur,  qui  n*a 
point  de  Bens,  par  Vapeur^  pour  trouver  la  verge.  Tonde,  la 
vapeur  et  la  splendeur  divine,  disposées  dans  la  première 
phrase  comme  dans  le  quatrain.  La  seconde  fait  comprendre 
la  liaison  des  deui  quatrains.  Le  premier  nous  montre  com- 
ment Nostradamus  se  préparoit  à  Tinspiration.  Il  répond  à  ce 
que  Jamblique  avoit  dit  un  peu  plus  haut  du  prophète  : 
«  Propter  sequestrationem  a  rébus  humanis ,  sinceruni  se 
«  reddit,  aptumque  ad  Deum  suscipiendum.  »  Le  second  y 
oppose  les  pratiques  matérielles  de  l'antiquité  pour  atteindre 
au  même  but. 

Les  explications  de  60  quatrains,  que  l'auteur  donne  pour 
accomplis  sous  les  règnes  de  Henri  n  et  de  François  II,  ne  va«> 
lent  guère  mieux  que  celles  du  /anttô,  quoique  bien  plus  dé- 
veloppées, et  facilitées  au  besoin  par  le  changement  arbitraire 
du  texte  (1). 

Guynaud, — La  Concordance  des  Prophéties  de  Nostradamus 
avec  Vhistoirey  depuis  Henri  lY  jusqu'à  Louis  le  Grand;  la  vie 
et  Tapologie  de  cet  auteur;  ensemble  quelques  essais  d'expli- 
cations sur  plusieurs  de  ses  autres  prédictions,  tant  sur  le 
présent  que  sur  l'avenir,  par  Guynaud.  Paris,  1693,  in-lS  de 
plus  de  400  pages. 

Celui-là  n'est  qu'un  charlatan.  Il  se  vante  d'avoir  frayé  le 
chemin,  d'avoir  expliqué  le  premier  ce  qui  sembloit  inexpli- 
cable, et  pourtant  son  livre  n'est  qu'un  plagiat,  sauf  les  bé- 
vues, les  mensonges  et  les  rêveries  de  son  cm.  Dans  sa  Vie  de 
Nostradamus^  il  cite  VHisioire  des  guerres  civUes  de  Janus 
Gallicus  comme  une  de  ses  principales  sources,  dégmsant 

(i)  L*ezempUire  de  la  biblioUièqae  de  Garpentns  est  le  seul  que  Je  connoisse 
où  les  pages  66-48  ne  soient  imb  remplacées  par  nn  senl  Teuillet,  afin  de  suppri- 
mer l'opinion ,  Irès-farorable  à  Nosiradamos,  d'an  savant  religfeuz,  désigné 
par  ses  nombrenz  onnages.  Les  pages  437-440  ont  anssi  été  changées  dam 
qnelqnes  exemplaires  ,  pour  retrancher  nn  quatrain  appliqué  à  on  M.  L'Aisnier 
dont  ce  devoit  être  l'horoscope.  Ce  changement  en  a  exigé  trois  autres,  et  quel- 
ques rlces  de  rédaction  trois  autres  encore  :  de  sorte  que  nion  exemplaire  a 
huit  cartons. 
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ainsi  le  nom  de  Ghavigny,  afin  de  pouvoir  donner  plus  loin 
comme  siennes  des  interprétations  tirées  du  J<mus*  Si  Jau- 
berty  qu*il  copie  sans  le  nommer,  croit,  d'après  un  livre  pseu- 
donyme, que  Nostradamus  avoit  un  fils  appelé  Michel,  Guy- 
naud  préfère  son  assertion  au  témoignage  de  Ghavigny.  Plus 
tard,  il  le  cite  comme  interprète,  mais  il  feint  de  ne  le  conuot- 
tre  que  depuis  quelques  jours.  II  s'est  imaginé  que  VAlmanach 
de  Nostradamus  étoit  un  petit  livre  qu'il  s'avisa  de  faire  pour 
se  débarrasser  tout  d'un  coup  des  cultivateurs  qui  venoient 
sans  cesse  lui  demander  quels  jours  ils  pourroient  semer  ou 
planter  k  propos.  Il  se  figure  aussi  qu'il  avoit  mis  au  jour, 
avant  1555,  un  petit  livre  de  présages  sur  des  choses  parti- 
culières, qui  dévoient  arriver  de  1550  à  1597;  mais  qu'il  n'en 
reste  plus  que  des,  lambeaux,  dont  l'ordre  et  les  dates  ont 
même  été  complètement  changés  par  le  caprice  et  la  mauvaise 
foi  des  éditeurs.  Il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  cela. 

Leroux.  —  La  Clef  de  Nostradamus ^  isagogé  ou  introduction 
au  véritable  sens  des  Prophéties  de  ce  fameux  auteur,  avec  la 
critique  touchant  les  interprétations  de  ceux  qui  ont  ci-devant 
écrit  sur  cette  matière  :  ouvrage  très-curieux  et  même  très- 
utile  à  toutes  les  personnes  qui  veulent  lire  ou  étudier  avec 
progrès  ces  sortes  de  prophéties.  Par  un  solitaire.  Paris,  1710, 
in-12  de  469  pages,  sans  l'épttre  à  la  France  et  la  préface. 

L'auteur  de  ce  livre,  Jean  Leroux,  ancien  curé  de  Louvi- 
camp,  diocèse  de  Rouen,  est  d'une  rare  candeur.  Tandis  que 
les  autres  se  contentent  de  voir  le  sens  en  gros,  ce  qui  facilite 
singulièrement  leur  tâche,  il  veut  que  l'interprète  se  rende 
compte  de  la  valeur  de  chaque  mot,  et  que  tout,  dans  un  qua- 
train, s'accorde  parfaitement  avec  l'histoire.  Il  prouve  que  le 
style  de  l'oracle  n'est  barbare  qu'en  apparence,  que  c'est  une 
langue  à  part,  dont  la  nomenclature,  la  syntaxe  et  les  figures 
ont  leur  type  dans  les  auteurs  latins,  et  notamment  dans  les 
poètes.  Plusieurs  quatrains,  expliqués  avec  assez  de  bonheur, 
confirment  ce  système. 

Après  les  questions  de  langue  viennent  des  Paradoxes.  Le 
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Style  des  Primges  et  des  sixains  lui  suffit  pour  soutenir  avec 
beaucoup  de  vraisemblance  qu'ils  sont  de  l'auteur  des  Cenhir 
ries.  Hais,  faute  de  connottre  le  Janus  et  les  contrefaçons,  il 
se  trompe  manifestement  à  d'autres  égards.  11  se  figure  que 
les  douze  livres  de  Prédictions  en  prose  colligées  par  Jarms 
GaMicus  sont  écrits  en  latin;  et  il  en  voit  un  fragment  dans 
un  passage  de  YAlmanach  perpétuel  de  Rutilio  Benincasa,  tra- 
duit de  l'italien  en  latin,  que  Mengau  a  inséré  et  commenté 
dans  son  Système  gèfnèral  ou  ré^olutUm  du  monde^  contenant 
tout  ce  qui  doit  arriver  en  France  la  présente  année  1652  (1}. 
Partant  de  quelques    fausses   assertions  de  Guynaud ,     il 
tombe  dans  les  idées  les  plus  chimériques  sur  les  moyens  de 
connottre  le  temps  où  chaque  prédiction  doit  s'accomplir;  se 
livrant  à  son  imagination,  il  crée  de  petits  romans,  en  grou- 
pant divers  quatrains  sur  de  légères  apparences  ;  et  surtout^ 
fasciné  par  la  puissance  de  Louis  XIV,  il  croit  et  s'efforce  de 
prouver  que  c'est  à  lui  que  le  prophète  adresse  réellement  son 
épltre  sous  le  nom  de  Henri  second,  et  il  trouve  quatre  fois 
plus  de  quatrains  accomplis  depuis  vingt  ans  que  durant  les 
cent  trente  années  précédentes  ;  enfin,  il  prédit  au  grand  roi 
la  plus  complète  victoire  sur  tous  ses  ennemis.  Il  prévoyoit 
aussi  d'autres  grands  événements  imminents,  tels  que  la 
ruine  de  l'empire  des  Turcs,  et  il  espéroit  publier  une  expli- 
cation de  tous  les  quatrains  et  sixains  accomplis;  mais  la 
mort  Tempécha  sans  doute  de  terminer  ce  curieux  travail. 

J'oubliois  que  88  pages  sont  consacrées  k  prouver  que  l'ëpi- 
tre  à  César  s'adresse  uniquement  à  l'interprète  futur,  c'est-à- 
dire  à  Fauteur  lui-même,  comme  il  l'insinue  en  expliquant 
l'espèce  de  quatrain  suivant,  placé  entre  la  vr  et  la  vn*  cen- 


(1)  C'est  le  quatrième  de  neufs  pamphlets  de  ce  charlalan ,  pabllés  duranl  U 
Fronde  et  réanis  en  on  yoI.  la-8«  de  460  pages  sons  ce  titre  :  Les  proies  Chiti- 
nes de  M.  Michel  Nostradanms  sur  les  affaires  de  ce  temps.  A  Paris ,  chei  Bou- 
cher, 4662.  Ce  radolBge  est  sniri,  dans  mon  exemplaire,  de  V Horoscope  impérial 
de  JLouis  Xff^ Dieudonné.  Paris,  chez  Huart,  même  année,  46  pages  in- 8*  da 
même,  digne  complément  de  ce  lecuelli 
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turie,  qu'il  est  bon  de  connoltre,  parce  que  ses  variantes  ca- 
ractérisent certaines  éditions.  , 

Legis  cautio  contra  ineptos  criticos. 

Qui  legent  hosce  versus  mature  censunto, 
Prophanum  vulgus  et  inscium  ne  altrectato, 
Omnesque  astrologi,  blenni,  barbari  procul  sunto. 
Qui  aliter  faxit,  is  rite  sacer  esto. 

Gela  signifie,  dans  la  pensée  de  Toracle  :  «  Que  ceux  qui 
liront  ces  vers  les  critiquent  sans  réflexion,  car  je  m*y  attends; 
que  le  vulgaire  profane  et  ignorant  n'y  touche  pas;  que  tous 
les  astrologues,  les  sots  et  les  gens  sans  latin  n'en  approchent 
pas.  Que  celui  qui  fera  autrement,  c'est-à-dire  qui  voudra 
les  étudier  sérieusement,  soit  sacré  selon  la  coutume,  soit  ec- 
clésiastique. Les  profanes  sont  les  laïques.» 

Pierre-Joseph  de  Haitze,  —  La  Vie  de  Nostradamus^  par 
Pierre  Joseph.  Aix,  1712,  petit  in-12  de  186  pages  en  gros 
caractères,  sans  les  préliminaires. 

Ce  biographe  dédie  son  livre  à  la  postérité.  U  se  vante 
d'avoir  réparé  beaucoup  d'omissions  importantes  et  fait  plu- 
sieurs redressements  considérables;  et  il  dit  que,  pour  l'hon- 
neur de  la  nation  qui  a  produit  un  si  illustre  personnage,  il 
donne  l'histoire  de  sa  vie  dans  toute  l'exactitude  qui  lui  a  été 
possible.  Mais  si  on  le  compare  avec  les  sources,  on  reconnolt 
qu'il  n'a  pas  su  y  puiser  avec  discernement,  et  sa  manière  de 
les  apprécier  et  de  les  reproduire  donne  peu  de  confiance 
dans  les  faits  dont  on  ne  conuolt  pas  l'origine.  On  diroit  qu'il 
n'a  lu  qu'à  la  hftte  et  incomplètement  ses  autorités.  Il  fait 
plusieurs  bévues  en  copiant  aveuglément  Guynaud  ;  il  dit  que 
Chavigny  s'est  fait  connoltre  sous  le  nom  de  Janus  Gallicus; 
il  avance,  contre  lui,  que  Nostradamus  s'établit  à  Salon  avant 
la  peste  d'Aix,  tandis  que  ce  ne  fut  que  trois  ans  plus  tard. 
S'il  préfère  son  témoignage  à  celui  de  Jaubert  au  sujet  des 
enfants,  et  nous  apprend  que  le  second  fils  s'appdoit  Charles 


1716  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

et  fui  Àxn  des  meilleurs  poètes  provençaux  de  son  temps,  il 
juc^tend  qu*on  ignore  le  nom  du  troisième,  qui  se  fit  capu- 
cin, tandis  que  César,  dans  son  Histoire  de  Provence^  le 
nomme  André.  Hais  c'est  bien  pis  encore  lorsqu'il  parle  des 
ouvrages  du  prophète.  Le  petit  livre  sur  ragriculture,  inventé 
par  Guynaud,  est  formellement  qualifié  d'almanachperp^ue/; 
et  il  sera  cité  sous  ce  nom  par  les  biographes  postérieurs. 
Quant  aux  présages,  aux  deux  dernières  centuries  et  aux  édi- 
tions des  dix  premières,  tout  ce  qu'il  dit  prouve  son  igno- 
rance. En  un  mot,  plus  on  examine  ce  livre,  plus  on  le  trouve 
mauvais.  Voilà  pourtant  l'autorité  sur  laquelle  repose  le  récit 
d*Astruc  et  de  presque  tous  les  biographes.  Le  style  est  un 
des  côtés  les  plus  foibles  de  l'auteur.  Voulant  faire  un  volume 
de  ce  qui  demandoit  au  plus  50  pages,  il  délaye,  grossit  de 
lieux  communs  et  affadit  tout  ce  qu'il  touche.  Il  a  recueilli  çà 
et  là  quelques  faits  curieux,  mais  il  ne  dit  pas  d'où  il  les  tire. 
Un  ou  deux  sont  puisés  dans  YHistaire  de  Provence  de  Gau- 
fridi,  écrivain  digne  de  confiance. 

Tronc  de  CoudouhL  —  Abrégé  de  la  vie  de  Michel  Nostra-- 
damtis^  suivi  d'une  nouvelle  découverte  de  ses  quatrains;  par 
le  sieur  Palamèdes  Tronc  de  Goudoulet  de  la  ville  de  Sallon. 
Aix,  Adibert,  sans  date,  in-4*  de  12  pages,  sans  frontispice. 

Cette  brochure,  que  je  n'ai  trouvée  qu'à  la  bibliothèque 
d'Aix,  fut  imprimée  pour  le  passage  à  Salon,  le  4  ou  le  5  mars 
1601 ,  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry,  qui  revenoient  d'ac^ 
compagner  Philippe  V  à  la  frontière  d'Espagne. 

Les  trois  premières  pages  renferment  quelques  détails  bio- 
graphiques d'après  Guynaud  ;  les  quatre  suivantes,  j'explica- 
tion  de  six  quatrains  que  l'auteur  a  trouvés  applicables  à  la 
succession  d'Espagne  et  au  voyage  des  princes;  le  reste,  deux 
chansons  et  diverses  épigrammes,  dont  voici  la  dernière  : 

MOSTRADAMUS  AUX  PRINCES. 

Petits-fils  de  héros,  soyez  les  bien  venus. 
Depuis  cent  cinquante  ans  vous  me  fûtes  connus. 
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s. 

L'auteur  (1)  composa  dans  la  suite  une  biographie  beaucoup 
plus  ample,  et  commenta  de  nouveaux  quatrains,  qu'il  joignit 
aux  premiers.  La  preuve  en  est  dans  un  manuscrit  appar- 
tenant à  M.  le  comte  de  Lagoy,  d*Âix  en  Provence,  qui  a 
bien  voulu  me  le  faire  connoitre.  C'est  un  recueil  de  pièces 
historiques  de  la  première  moitié  du  siècle  passé,  parmi  les- 
quelles se  trouvent  Y  Abrégé  de  la  vie,  conforme  à  la  brochure 
de  1701,  et,  à  la  suite,  84  pages,  d'une  grosse  écriture,  dont 
voici  le  titre  :  S'ensuit  V abrégé  de  l'histoire  de  Michel  Nostra^ 
damus.  On  lit  en  marge  :  Tirée  en  1737. 

La  partie  biographique  se  distingue  par  quelques  faits  em- 
pruntés aux  traditions  locales.  L'auteur  cite,  par  exemple,  deux 
prédictions,  relatives  à  Henri  IV  et  à  Sixte-Quint,  qu'il  tient  de 
H.  Alexandre  PauldeLamanon,  gentilhomme  de  Salon,  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans,  dontchacunadmiroitlejugementet  la  mé^ 
moire  dans  un  âge  si  avancé,  homme  d'ailleurs  digne  de  foi, 
qui  les  tenoit  lui-même  du  sieur  L'Héraud, ami  intime  de  Nos- 
tradamus.  Il  ajoute  :  «  Jepourrois  rapporter  plusieurs  autres 
prédictions  admirables  que  l'on  sait  par  tradition;  mais,  parce 
qu'elles  pourroient  paroltre  suspectes,  quoique  j'eusse  pour 
garants  des  hommes  de  probité  qui  les  ont  apprises  de  leurs 
pètes  d'un  même  caractère,  j'aime  mieux  ne  pas  les  mettre  au 
jour.  »  Encore  un  passage  :  «Voulant  faire  son  testament,  il 
envoya  prendre  le  nommé  Roche,  notaire  de  la  ville  de 
Sallon,  dans  les  registres  duquel  je  l'ai  lu  entièrement^  et  j'en 
veux  mettre  ici  les  principaux  articles  pour  satisfaire  la  curio- 
sité du  lecteur.  —  Sommaire  du  testament  de  Nostradamus.» 
On  y  remarque  qu'il  lègue  tous  ses  livres  à  celui  de  ses  trois 
fils.  César,  Charles  et  André,  qui  profitera  le  plus  à  l'étude, 
ainsi  que  toutes  ses  lettres  missives  et  ses  manuscrits,  qui  se- 


(4)  Palamède  Tronc  de  Coudoulet,  né  Ters  1660  et  mort  en  1722,  com- 
posa en  langue  provençale  une  ezceUenle  comédie  en  trois  actes  et  en  rers , 
et  une  foule  de  noëls ,  de  chansons ,  et  d'aulres  pièces  fugitives  pleines 
de  gaieté  et  de  fadUié.  Il  cnltiva  aussi  avec  succès  la  poésie  françoise, 
comme  le  prourent  cette  brochure  et  (pielqnes  poèmes  inédiis. 
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ront  fermés  dans  une  chambre  de  sa  maison,  jusqu^à  ce  que 
celui  qui  méritera  de  les  avoir  soit  en  âge  de  les  prendre. 

La  seconde  partie,  qui  forme  plus  de  la  moitié  de  Touvrage, 
se  compose  de  vingt-deux  quatrains  commentés,  dont  les  pre- 
miers sont  ceux  de  la  brochure,  expliqués  avec  quelques  diffé- 
rences, et  accompagnés  de  presque  toutes  les  épigrammes.  Il 
y  est  question  de  don  Carlos,  né  en  1716,  et,  plus  loin,  du 
pape  Clément  XI,  le  dernier  mort,  dont  le  successeur,  Inno- 
cent XIII,  élu  le  8  mai  1721,  mourut  le  7  mars  1724.  Enfin 
Texplication  du  8"  quatrain  est  précédée  d*une  lettre  de 
Tauleur  sur  François  Michel,  maréchal  ferrant  de  Salon,  qu'il 
vit,  arrivant  de  Paris,  vers  la  fin  du  siècle  précédent.  Tout 
cela  est  de  Palamède.  Mais  le  14*  quatrain,  relatif  au  concile 
d'Embrun,  tenu  en  septembre  1727,  prouve  que  son  manuscrit 
a  été  complété  après  lui ,  puisqu'il  mourut  enmai  1722. 

Je  dois  cette  date  h  Tobligeance  de  M.  le  docteur  Bo&sy, 
ancien  maire  de  Salon  et  arrière-petit-fils  de  Palamède,  qui, 
de  plus,  a  bien  voulu  me  communiquer  un  manuscrit  dont  la 
partie  biographique  se  compose  de  la  Vie  de  Nostradamus  de 
Pierre-Joseph,  fondue  avec  tes  principaux  faits  de  l'autre,  dont 
je  viens  de  parler.  La  seconde  partie  a  deux  nouveaux  qua- 
trains, expliqués  d'après  César  et  Guynaud.  Elle  en  avoit 

* 

probablement  encore  d'autres,  mais  la  fin  manque,  dès  le 
vingt  et  unième  quatrain.  La  fusion  des  biographies  a  été  pro- 
bablement faite  après  la  mort  de  Pierre- Joseph,  arrivée 
en  1736,  par  le  fils  de  Palamède,  mort  en  1745;  et  une  cita- 
tion du  dernier  Jtform  prouve  qu'elle  a  eu  lieu  avant  1759, 
date  de  la  dernière  édition  (1). 


(I)  Il  s'agit  de  la  prétendue  fln  tragique  de  César,  conte  supprimé  dans  Té- 
diliou  de  47&9,  et  dont  voici  i'origine  et  le  développement.  V Histoire  univer- 
telle  d'Agrippa  d'Aubigoé  rapporte  qu'au  siège  du  Pouzin,  oo  1674,  il  y  avoit 
à  l'armée  un  jeune  Nostradamus,  Tils  de  Michel ,  qui,  a^anl  prédît  que  la  ville 
seroil  brûlée,  fut  trouvé,  comme  on  la  pilloit,  mettant  le  Tcu  partout;  et  que 
Saint-Luc  lui  ayant  donné  de  ia  baguette  dans  le  ventre,  son  cheval,  fait  à  cela, 
lui  enfonça  la  rate  d'un  coup  de  pied,  payement  de  sa  méchanceté.  Quelques 
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J(9  suis  entré  dans  ces  détails,  parce  qu'on  ignoroit  jusqu'ici 
l'origine  d'un  livre  presque  entièrement  conforme  au  second 
manuscrit,  et  dont  voici  le  titre  : 

La  Vis  ^$  le  Testament  de  Michel  Nostradamus,  etc.,  Paris, 
1789,in-12  de  179  pages. 

Ce  volume  contient,  déplus  que  le  premier  manuscrit,  cinq 
quatrains  et  un  sixain,  qui  se  trouvoient  probablement  dans  le 
second,  caries  derniers  événements  qui  y  sont  mentionnés,  ont 
suivi  de  près  la  mort  d'Antoine  Farnèse,  duc  de  Toscane,  arrivée 
en  1731,  Un  motif  pour  faire  connoître  les  sources  de  ce  livre, 
c'est  que  l'éditeur  dit,  à  la  fin  de  l'avertissement,  qu'il  est  pris 
mot  à  mot  dans  un  manmcrit  fait  par  Edme  Chavigny,  connu 
par  différents  bons  ouvrages  sous  te  nom  de  Janus  Gallicits  : 
mauvais  moyen  d'inspirer  la  confiance,  puisqu'on  lit,  p.  12  : 
S'il  en  falloit  croire  Jean^Aimé  de  Chavigny  en  son  Janus 
françois,  etc. 

Bouys.  -^  Nouvelles  considérations ,  puisées  dans  la  claire 
voyance  instinctive  de  Vhomme,  sur  les  oracles,  les  sibylles  et  les 
prophètes,  et  particulièrement  sur  Nostradamus,  sur  ses  pré* 
dictions  concernant  :  1«  la  mort  deCharles  I",  roi  d'Angleterre; 
2*'  celle  du  duc  de  Montmorency,  sous  Louis  XIII;  3**  la  per- 
sécution contre  l'Ëglise  chrétienne,  en  1792;  4*' la  mort  de 
Louis XVI,  celle  de  la  reine  et  du  Dauphin  ;  S'^l'élévation  de  Na- 
poléon Bonaparte  à  l'empire  de  France  ;  ù'*  la  longueur  de  son 
règne;  7»  la  paix  qu'il  doit  procurer  à  tout  le  continent;  6''  sa 
puissance ,  qui  doit  être  un  jour  aussi  grande  sur  mer  qu'elle 

écrivains  recueillirenl  ceUe  anecdote,  et  ravaot-deroiëre  édilion  de  Moréri  la 
mit  sur  le  compte  de  César.  Mais  comme  on  s'aperçut  qn'U  étoit  mort  plus 
de  cinquante  ans  après,  La  Monnofe,  annotant  Lacroix  du  Haine,  aUribua  IV 
venlure  à  un  autre  fils  de  Nostradamus ,  né  longtemps  ayant  César.  Il  Talloit 
que.  ce  fui  le  Michel  de  Jaobert  et  de  Guynaud  :  aussi  trouve-tun  dans  les 
dictionnaires  historiques  actuels  un  Tiostradamus  {Michel)  dit  U  jeune,  qui 
voulut  faire  le  prophète  comine  son  père;  mais,  l'événement  n'étant  jamais  d'ac- 
cord avec  ses  prédictions ,  il  devint  la  Table  de  toute  la  province  ;  c'est  pourquoi 
il  abandonna  ce  métier,  et  se  contenta  de  publier  un  traité  d'astrologie  en  1563. 
Malheureusement  pour  lui ,  \\  ne  persista  pas  dans  eette  sage  résolution,  et  vou- 
lant réussir  au  moins  une  fois ,  etc. 
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Test  actuellement  sur  terre  ;  9"*  enfin  la  conquête  que  ce  héros 
doit  faire  de  F  Angleterre,  etc.^  par  Théodore  Bouy  s,  ancien 
professeur  à  rÉcole  centrale  de  la  Nièvre.  Paris,  1806,  in-8. 

Bien  quel'auteurse  flatte  d'avoir  prudemment  évité  les  explî* 
cations  forcées  et  ridicules  des  autres  commentateurs,  ce  titre 
seul  prouve  qu'il  s'est  brisé  contre  le  même  écueil.  Il  réussit  pour- 
tant quelquefois  assez  bien,  en  altérant  un  peu  le  texte;  mais 
il  avoue  qu'il  doit  presque  tout  ce  qu'il  sait  à  un  de  ses  com- 
patriotes, ancien  promoteur  de  l'archevêché  de  Paris,  qui  a 
fait  sur  Nostradamus  un  ouvrage  très-considérable  et  très-in- 
téressant. Il  parott  même  qu'il  reproduit  mal  les  confidences  de 
son  maître,  car  celui-ci,  mécontent  de  voir  gâter  ses  idées  et  pu- 
blier sans  son  aveu  le  fruit  de  ses  veilles,  lui  dit  qu'il  n'entend 
point  ce  qu'il  veut  expliquer,  et  réfute  son  système  de  clair- 
voyance instinctive  dans  la  brochure  suivante  : 

Motret.  —  Essai  (texplicalion  de  deux  quatrains  de  Nostra- 
damris^  à  Voccasion  du  livre  de  M.  Bouys^  intitulé,  etc.  Paris 
et  Nevers,  1806,  in-8«  de  4  et  65  pages. 

L'explication  des  quatrains  est  curieuse,  aussi  bien  que  les 
idées  de  l'auteur  sur  le  style  du  prophète.  A  l'entendre,  Nostra- 
damus veut  être  sérieusement  étudié  pour  être  compris,  sur- 
tout si  on  entreprend  de  l'expliquer  aux  autres  ;  la  description 
des  événements  majeurs  se  compose  chez  lui  d'un  assez  grand 
nombre  de  quatrains  épars,  ayant  chacun  un  sens  complet, 
mais  qui  demandent  k  être  réunis  pour  s'éclairer  mutuelle- 
ment; chaque  épisode  historique  est  d'un  style  qui  suit  des 
lois  différentes,  et  l'observation  générale  que  le  françois  de 
l'auteur  est  une  espèce  de  caricature  du  latin,  ne  suffit  point 
dans  tous  les  cas.  —  Les  quatrains  représentant  chacun  un 
objet  principal,  unique,  revêtu  des  circonstances  ^cessoires  re- 
latives au  temps,  au  lieu  et  à  la  manière.  —  En  supprimant 
dans  sa  langue  factice  presque  toutes  les  liaisons  du  langage  or- 

dinaire,Nostradamussemble  avoir  quittélaplume pour  prendre 
le  pinceau.  Cependant  la  syntaxe  latine,  dont  il  se  rapproche 
tant  qu'il  peut,  parce  qu'elle  est  avare  de  liaisons,  amie  des 
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inversions  et  des  ellipses,  fournil  assez  ordinairement  le 
moyen  de  construire  régulièrement  la  phrase.  Le  style,  de- 
venu extrêmement  concis  par  cet  artifice,  est  de  plus  énigma- 
tique,  allégorique  et  figuré.  —  Ne  craignez  pas  que  cela  vous 
jette  dans  le  vague  ou  dans  le  vaste  domaine  de  l'imagination, 
car  la  syntaxe  latine  a  ses  règles,  et  ses  ellipses  ont  des  bor* 
nés.  D'ailleurs  le  peintre  de  l'histoire  des  siècles  à  venir  a 
des  touches  si  fières,  si  vigoureuses,  si  parfaitement  origi- 
nales, qu'il  est  impossible  de  les  appliquer  à  d'autres  objets 
qu'à  ceux  qu'il  a  voulu  représenter.  D'autres  fois  ce  sont  les 
noms  propres  en  toutes  lettres,  ou  la  moitié  de  ces  noms,  ou 
leur  traduction  d'une  langue  dans  une  autre,  ou  leur  ana- 
gramme; les  dates  des  années,  des  mois  etdes  jours, ou patem- 
ment,  ou  sous  le  voile  mystérieux  et  transparent  du  langage 
astrologique,  qui  remettent  sur  la  voie,  et  ne  permettent  plus 
d'en  sortir.  —  C'est  dans  cet  esprit  que  Nostradamus  veut 
être  lu  et  expliqué,  en  observant  qu'il  parle  au  fond  latin, 
quelquefois  grec,  souvent  italien,  ou  le  patois  de  ses  person- 
nages, sous  l'écorce  de  son  vieux  françois  ;  et  que,  pour  de 
très-bonnes  raisons  qu'il  déduit  fort  au  long,  il  a  jeté  ses 
quatrains  pêle-mêle.  Aussi  le  premier  devoir  de  l'interprète 
est  de  rassembler  et  de  mettre  à  leur  place  ces  ossements 
épars  du  squelette  prophétique,  pour  lui  rendre  les  muscles, 
la  chair,  le  sang,  la  vie  enfin,  dont  il  semble  dépourvu. 

Voilà  certes  une  belle  déclaration  de  principes,  et  il  est  fâ- 
cheux que  l'ouvrage  de  l'auteur  n'ait  pas  vu  le  jour,  s'il  jus- 
tifioit  ce  programme. 

Je  m'arrête  ici.  Les  égards  que  l'on  doit  aux  vivants  m'em- 
pêchent de  continuer  une  revue  qui  seroit  d'ailleurs  peu 
fructueuse.  Hais,  avant  de  passer  aux  éditions,  jetons  un 
coup  d'œil  sur  les  écrits  de  Nostradamus  et  de  ses  adversaires. 

F.  BUGET. 
(La  suite  prochainement.) 


DES  AMÉLIORATIONS 


DES 


BIBLIOTHÈQUES   DE  PROVINCE  ^'^ 


^kpaaMaaM 


UNE  VISITE  A  LA  BIBLIOTHÈQUE  PUBUQUE  D'ÉPIN AL  (VOSGES) . 

12  octobre  1860. 

C'est  une  jolie  ville  qu*Ëpinal,  avec  ses  maisons  fraîches  et 
élégantes  qui  semblent  n'êtresb&ties  que  depuis  hier,  avec  ses 
trottoirs  en  asphalte,  ses  fontaines  toujours  jaillissantes ,  ses 
lanternes  à  gaz,  ses  rues  pavées  à  neuf,  son  antique  cathédrale 
aux  arceaux  à  plein  cintre  et  à  la  tour  quadrangulaire,  ses 
deux  beaux  ponts  en  pierre  et  son  pont  suspendu^  jetés  sur  la 
Moselle  et  sur  le  canal  qui  longe  la  rivière!  Lorsque  le  soleil 
luit  et  qu'il  réchauffe  les  forêts  de  mélèzes  qui,  de  toutes  parts, 
bornent  l'horizon, on  s'empresse  de  visiter  les  ruines  du  vieux 
chftteau  presque  entièrement  enseveli  sous  la  montagne  qui 
lui  servoit  de  base,  on  s'égare  sur  les  mamelons  boisés  et  tou- 
jours verts  qui  dominent  et  enserrent  la  ville  au  nord  et  au 
midi,  ou  l'on  s'en  va  rêvant  sous  les  marronniers  plantés  aux 
bords  de  la  Moselle,  qui  roule  ses  ondes  limpides  et  écumeuses 
au  travers  de  la  capitale  des  Vosges.  Mais  l'été  est  de  courte 
durée  à  Épinal,  et  déjà,  depuis  quelques  jours,  la  tempéra- 


(4)  Ptusieurft  bibliographes,  qui  habiietal  les  départements,  nous  ont  promis 
des  notices  sur  les  bibliothèques  des  principales  villes  de  France,  bibliothèques 
si  peu  connues  et  qui  renrerment  pourtant  des  collections  si  curieuses  et  de  si 
précieux  ouvrages.  Nous  espérons  de  la  sorte  pouvoir  donner  une  idée  exacte 
de  l'état  de  ces  bibliothèques  qui  méritent  d'attirer  la  sympathie  des  amis  des 
livres.  {Note  du  RèdacUur.) 
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ture  devient  ftpre,  la  neige  tombe  à  larges  flocons,  la  bise 
soufQe  avec  violence,  le  froid  est  piquant.  Il  faut  renoncer  aut 
longues  promenades;  il  faut  chercher  d'autres  distractions. 

Rappelons*nouB  alors  qu'Épinal  est  la  patrie  du  premier 
imagier  de  France  et  de  Navarre,  M.  Pellerin,  l'enfant  des 
Vosges,  qui  depuis  trois  générations  fabrique  ces  estampes 
enluminées  qu'auroient  pu  rerendiquer  les  tailleurs  d'images 
du  XY*  siècle  et  les  éditeurs  de  la  Nef  des  fols  et  du  Mirouer  de 
Vhummn  lignaige.  On  retrouve  les  estampes  des  Pellerin  dans 
toutes  les  parties  du  monde;  elles  font  encore  la  joie  des  petits 
et  des  grands.  Qui  ne  connoît  le  Juif  errant  et  sa  complainte; 
Crédit  est  mort^  les  maumis  payeurs  Vont  tué,  et  l'apothéose 
rimée  de  cet  important  personnage  dont  la  mort  a  désespéré 
le  marquis  d'Argent-court  et  sa  noble  lignée.  L'esprit  s'allie  à 
la  naïveté  et  à  la  fantaisie  dans  l'œuvre  drtistique  des  Pellerin. 
En  feuilletant  leurs  cahiers  d'images,  on  prend  plaisir  à  pas- 
ser en  revue  ces  figures  grotesques,  à  lire  la  prose  et  les  vers 
qui  expliquent  chaque  scène.  On  admire  la  variété  des  sujets,  la 
verve  du  dessinateur.  Quelle  superbe  galerie  d'originaux! 
quelle  désopilante  collection  de  facéties  moralisées! 

J'adresserai  cependant  un  reproche  à  noire  imagier  d'Épi- 
nal.  Pourquoi  a-t-il  fait  disparoltre  la  boutique  séculaire  qui 
fut  le  berceau  de  tant  d'illustres  personnages?  Elle  s'harmo^ 
nisoit  si  heureusement  avec  les  estampes  qui,  collées  aux  vi« 
très,  serobloient  narguer  les  passants.  Pourquoi  a-t-il  construit 
sur  ces  respectables  débris  une  maison  vaste  et  élégante?  Ce 
changement  de  domicile  a  dû  faire  verser  bien  des  pleurs  à 
cet  excellent  M,  de  La  PalissBy  à  l'incomparable  Toto  Citrouil' 
lard,  au  mélancolique  Court-à-PatteSy  à  la  sensible  Fifine 
Mistanflûte,  Ils  n'oseront  plus  se  pavaner  aux  fenêtres  et  rire 
au  nex  des  curieux.  Honteux  d'être  si  richement  logés,  ils 
ne  respireront  à  l'aise  que  lorsqu'ils  seront  lancés  dans  le 
monde. 

Il  est  évident  qu'après  avoir  savouré  les  images  de  Pellerin^ 
l'esprit  peut  sentir  le  besoin  d'une  nourriture  plus  substan- 
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tielle.  Pour  satisfaire  son  appétit,  il  nous  suffira  de  franchir 
le  pont  suspendu,  et  nous  nous  trouverons  en  face  de  deux  édi- 
fices modernes  sur  lesquels  on  lit  :  Musée.  -»  Bibliothâque. 
Les  inscriptions  lapidaires  et  les  antiquités  de  tout  genre  que 
renferme  le  musée  des  Vosges,  pou rroient  être  Tobjet  d*ane 
notice  intéressante;  mais,  j'en  demande  pardon  aux  archéo- 
logues; j'ëcris  pour  le  Bulletin  du  Bibliophile,  et  j'entrerai  à  la 
bibliothèque  publique  d*Ëpinal. 

On  est  reçu  dans  cet  établissement  par  le  plus  obligeant  des 
bibliothécaires.  M.  Tihay  accueille  les  visiteurs  comme  des 
amis,  et  s'empresse  de  faciliter  leurs  recherches  :  on  peut 
quelquefois  le  fatiguer,  mais  l'importuner,  jamais.  Il  connolt 
par  cœur  les  livres  confiés  à  sa  garde;  et,  dès  que  vous  aurez 
formulé  une  demande,  l'ouvrage  que  vous  désirez  sera  déjà 
sous  vos  yeux.  Je  suis  heureux  de  consigner  ici  l'expression 
de  mes  sentiments  de  gratitude  pour  l'inaltérable  complaisance 
du  conservateur  de  la  bibliothèque  d'Épinal  et  pour  les  nom- 
breux renseignements  qu'il  m'a  communiqués. 

La  bibliothèque  publique  d'Ëpinal,  ainsi  que  la  plupart  des 
bibliothèques  publiques  delà  France,  doit  son  origine  aux  livres 
et  aux  manuscrits  qui  devinrent  la  propriété  des  communes 
après  la  suppression  des  abbayes  en  1789.  Le  département  des 
Vosges  possédoit  dans  sa  circonscription  l'abbaye  de  Senones, 
illustrée  par  D.  Calmet,  les  abbayes  de  Hoyen-Houstier,  d'Es- 
tival et  de  Chaumouzey.  Les  bibliothèques  de  ces  monastères 
étoient  riches  et  nombreuses.  Des  délégués  de  l'administration 
centrale  examinèrent  tous  ces  livres  et  les  partagèrent  entre 
les  villes  d'Épinal,  Saint-Dié,  Rambervillers,  Remiremont, 
Mirecourt  et  Neufchftteau.  Au  lot  échu  à  Épinal  on  ajouta  les 
collections  provenant  des  maisons  religieuses  de  la  ville  et  la 
charmante  bibliothèque  du  prince  de  Salm,  dont  les  petits 
États,  ayant  Senones  pour  capitale,  furent  cédés  à  la  France 
par  un  traité,  et  réunis  au  département  de^  Vosges.  La  biblio- 
thèque du  prince  de  Salm  se  distingue  par  la  beauté  des  édi- 
tions, l'excellente  conservation  des  exemplaires  et  l'élégance 
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des  reliures.  Quant  aux  ouvrages  extraits  des  couvents  d'Ëpi- 
nai,  ils  se  composoient  uniquement  de  bibles  et  de  commen- 
taires, de  sermons,  de  vies  des  saints,  de  chroniques  des  or- 
dres religieux,  et  surtout  d*œuvres  mystiques  et  ascétiques  ;  ces 
volumes  étoient  généralement  en  mauvais  état. 

Malheureusement  ces  collections  bibliographiques  restèrent 
entassées  pêle-mêle,  pendant  plusieurs  années,  dans  des  salles 
dont  la  toiture  délabrée  et  les  fenêtres  brisées  ne  les  garantis- 
soient  ni  du  soleil  ni  de  la  pluie.  Cependant  le  7  novem- 
bre 1793,  Tadministration  centrale  nomma  Joseph  Roussel 
conservateur  de  la  bibliothèque  d'Ëpinal;  il  eut  bientôt  pour 
successeur  Tancien  prieur  de  Chaumouzey,  H.  Chenin.  Celui- 
ci  fit  dresser  quelques  rayons  qui  reçurent  autant  de  volumes 
({u'ils  purent  en  contenir  ;  ceux  qui  n'y  trouvèrent  pas  de  place, 
restèrent  encore  empilés  sur  les  planchers.  M.  Chenin,  infirme 
et  septuagénaire,  mourut  en  1817;  et,  par  décision  ministé- 
rielle du  21  juin  de  la  même  année,  H.  Parisot  devint  biblio* 
iliécjaire.  Il  étoit  temps  que  la  bibliothèque  d*Épinal  fût  con- 
fiée à  un  homme  zélé  et  laborieux;  depuis  vingt-huit  ans, 
livres  et  manuscrits  gisoient  en  proie  à  Thumidité,  k  la  pous- 
sière, à  tous  les  éléments  de  destruction  et  de  dilapidation  : 
c'est  à  faire  frémir  le  moins  passionné  des  bibliophiles.  La 
tâche  du  nouveau  bibliothécaire  étoit  longue  et  pénible  :  il 
falloit  vérifier  Tétat  des  volumes,  apprécier  leur  valeur,  con- 
stater les  doubles,  classer  les  livres  sur  des  rayons,  établir  des 
catalogues.  M.  Parisot  se  mit  résolument  à  Tœuvre,  et,  avec 
le  concours  de  Psaume,  le  bibliographe  lorrain,  connu  par  son 
Nouveau  manuel  du  libraire^  deux  années  suffirent  pour  la  ré- 
daction des  catalogues.  On  reconnut  une  immense  quantité 
de  doubles  sans  valeur  ou  complètement  détériorés;  on  s'en  dé- 
barrassa par  des  échanges,  des  ventes  et  par  des  dons  faits  aux 
écoles  et  aux  prisons.  Il  existe  encore  dans  cette  bibliothèque 
1061  volumes  doubles  qui  ne  peuvent  plus  être  aliénés  sans 
autorisation  ministérielle.  Enfin  la  ville  d'Ëpinal  fit  con- 
struire, en  1825,  un  vaste  édifice  entièrement  isolé,  dont  le 
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rez-de-chau8Bé6  est  résenré  aux  écoles  communales,  et  l'étage 
supérieur  à  la  bibliothèque  publique.  On  y  plaça  une  magni- 
fique boiserie  provenant  de  l'abbaye  de  Hoyen-Moustier,  et 
maintenant  cette  bibliothèque,  qui  occupe  cinq  salles  hautes 
et  bien  aérées,  est  une  des  plus  jolies  qu'on  puisse  trouver 
dans  une  ville  de  dix  mille  habitants. 

M.  Parisot  mourut  en  1-843;  il  fut  remplacé  par  M.  Bri- 
guel,  ancien  professeur  de  rhétorique;  et  depuis  1846, 
M.  Tihay  est  conservateur  de  la  bibliothèque  d'Ëpinal. 

En  vérité,  il  faut  aimer  les  livres  d'un  amour  bien  désin- 
téressé, pour  se  dévouer  ë  l'emploi  de  bibliothécaire  en  pro- 
vince. Voici  le  budget  de  la  bibliothèque  d'Ëpinal  en  1839. 
Traitement  du  bibliothécaire,  300  fr.;  gages*  du  garçon  de 
salle,  150  fr.  ;  acquisitions  de  livres,  souscriptions,  reliures, 
chauffage,  etc.,  600  fr.  r  Total,  1050  fr. — Les  appointements 
du  bibliothécaire  ont  été  successivement  élevés  à  400  fr. , 
600  fr.,  et  foiit  actuellement  à  1000  fr.  —  Les  gages  du  gar- 
çon de  salle  orit  atteint  le  chiffre  de  300  fr.;  mais  la  somme 
consacrée    aux   acquisitions  et  à  Tentrelien ,   est  réduite  à 
400  fr. 

Depuis  1839,  la  bibliothèque  d'Ëpinal  s'est  accrue  de 
3000  volumes  au  moins,  par  des  acquisitions  et  surtout  par 
les  dons  du  gouvernement.  Au  lieu  de  17  000  volumes  im- 
primés, constatés  à  cette  époque,  elle  en  possède  aujourd'hui 
plus  de  SOOOO,  sans  compter  217  manuscrits,  que  nous  n'ou- 
blierons pas  de  signaler  à  ratiention  de  nos  lecteurs. 

Les  livres  imprimés  se  répartissent  en  nombre  presque 
égal,  dans  l'histoire  et  dans  les  sciences  et  arts,  qui  forment 
ensemble  plus  de  la  moitié  de  la  bibliothèque.  La  série  des 
belles-lettres  contient  3200  volumes  ou  environ.  La  théologie 
et  l'histoire  des  religions,  qui  encombrent  ordinairement  les 
rayons  des  bibliothèques  créées  à  l'aide  de  collections  monas- 
tiques, ne  renferment  cependant  que  4200  volumes.  La  juris- 
prudence est  en  minorité,  comme  dans  toutes  les  grandes 
bibliothèques  :  on  y  compte  seulement  972  volumes. 
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Les  diverses  époques  de  Timprimerie,  depuis  1468«  sont 
représentées  dans  la  bibliothèque  d'Épinal  par  de  nom- 
breuses éditions,  dues  aux  plus  célèbres  typographes,  tels 
que  les  Aide,  les  Bstienne,  les  Elsevier,  Plantin^  Hackius 
de  Leyde,  Froben  de  Bàle.  On  pourroit  encore  citer,  de  Paris  : 
Thielman  Kerver,  RemboU»  VIrich  Gering,  J»  Badius, 
A.  Verard,  Ph.  Pigoucbet,  S.  Vostre,  J.  Petit,  S.  de  Goli- 
nes,  etc.;  de  Lyon:  Mathias  Husz,  J.  Gleyn,  01.  ArnouUet, 
J.  de  Tournes,  Gryphius;  de  Strasbourg:  Martin  Flach, 
H.  Brant,  Grûninger;  de  Rome  :  G.  de  Swenheim,  Am.  Pan- 
nartz  ;  de  Tenise  :  Nie.  Jenson,  Tac.  de  Tridino,  etc.,  etc. 

65  volumes  sont  datés  de  1468  à  1500;  96,  de  1501  k  1550. 
Au  delà  de  cette  période  on  trouve  un  grand  nombre  de  livres 
rares,  curieux  ou  précieux.  Dans  la  série  des  monuments  an- 
tiques, on  lit  les  noms  de  Grûter,  Grœvius,  Gronovius,  de 
Montfaucon,  Adrien  de  Valois,  de  Gaylus,  Piranesi,  etc.  Dans 
les  autres  classes  sont  disséminés  nos  grands  ouvrages  mo- 
dernes, qu'il  est  inutile  de  signaler. 

Ces  notes  peuvent  déjà  donner  une  idée  de  Tensemble  de 
la  bibliothèque  d'Épinal.  Mais  nous  indiquerons  plus  spécia- 
lement un  certain  nombre  de  volumes  qu'on  rencontre  assez 
rarement.  —  LACTAMCE,Aome,  1468;  édition  très-rare.  Exem-- 
plaire  dans  une  condition  exceptionnelle  par  ses  majuscules 
en  or  et  couleur,  et  par  ses  bordures  peintes  à  l'instar  de 
celles  des  anciens  manuscrits  ;  cette  édition  n'a  été  tirée  qu'à 
275  exemplaires.  — Biblia  sacra,  Venise^  Nie.  Jtnson^  1476. 
Magnifique  exemplaire  de  René  II,  duc  de  Lorraine»  imprimé 
sur  vélin,  initiales  et  bordures  peintes  et  rehaussées  d'or. 
G'est  un  sixième  exemplaire  à  ajouter  aux  cinq  exemplaires 
sur  vélin  déjà  connus.  — Appiami  Historiœ,  Venise^  1477.  Ghef- 
d'œuvre  de  typographie.  Initiales  gravées  sur  bois  ;  la  pre- 
mière page  est  entourée  d'une  bordure  également  gravée  sur 
bois.  M.  Brunet  croit  que  cette  bordure  est  la  première  de  ce 
genre  qui  ait  été  employée. — Valerius  FLACCus,Argonautiea, 
^otogtie,  1 474  ;  première  éditio.n  avec  date.— pRisciANcrs»  Operâ 
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grammatica,  Venise,  Marcus  de  comilibus  sociusque  ejus  Gir. 
Akxandrmus,  1476.  Seul  ouvrage  imprimé  par  ces  deux  as- 
sociés. —  Barthélémy  de  Glanville,  Anglais,  Propriétés  des 
choses,  trad.  par  Jean  Corbichon,  Lyon,  Mathias  Husz,  1482, 
fig.  :  Première  édition  Françoise.  Lyon,  M,  Husz^  1491  :  Edi- 
tion sans  figures.  Enfin,  le  texte  latin  de  1488. —  La  Nef  des 
FOLZ,  trad.  en  prose,  par  J.  Drouyn,  Lyon,  G.  Balsarin,  1489: 
Première  édition.— Le Miroer de  la  Rédebiption  de  l*hubiain 
lignaige,  Lyon^  M,  Husz,  1483.  Édition  citée  comme  très- 
rare.  —  Guillaume  d'Auxerre  ,  Summa  in  sententias,  Paris, 
Ph.  Pigouchet,  1500.  Seule  édition  du  quinzième  sièUe. — Bon- 
GOUYN.  L'Espinetle  du  jeune  prince  conquérant,  Paris,  A,  Ye- 
rard,  1508.  M.  Brunet  croit  que  le  privilège  du  roi  accordé 
pour  trois  ans  à  A.  Verard,  est  l'un  des  plus  anciens  qu*on 
trouve  dans  des  livres  imprimés  à  Paris. — Jac.  deTheramo  ou 
DE  Amcharano,  ProcessusLuciferi,  1475.— GestaRomanorum, 
s,  l,  ni  d.  ;  et  le  Gommuniloquium,  Strasbourg,  1489. 

Je  citerai  encore  :  Strabo,  De  Situ  orbis,  1494.  Première 
traduction  latine  par  Guarini  et  Tiphernas  ;  l'un  des  premiers 
monuments  de  la  renaissance  des  lettres  en  Italie.  —  Aucto- 
REsym,  nempeCatho,  Facetus,  etc.,  Lyon,  1498. — Terenth 
Theatrum,  Strasbourg ^Gmnmger,  1499. — HEURES,Pam,  Th, 
Kerver,  1499, 1502  (vélin),  1507.— Figures  du  Vieil  Testament 
HT  DU  Nouveau,  Paris ^GUet  Cousteau,  vers  1520.  —  Martial 
d'Auvergne,  Arresta  amorum,  Lyon,  Seb.  Gryphius,  1546. 
Première  édition  avec  le  52'  arrêt. 

Ajoutons  à  cette  liste,  les  deux  beaux  livres  suivants: 
Imago  primi  sœculi  Societatis  Jesu,  Anvers,  PlatUin,  1640  ; 
gravures  par  Corn.  Galle.  Exemplaire  en  maroquin,  aux 
armes  du  prince  de  Salm. —  Les  Heures  de  Louis  XIII  (Parva 
officia).  Impr,  royale,  1643;  2  vol.  in-4,  mar.  vert  doublé 
de  tabis  aux  armes  de  France,  dos  et  coins  fleurdelisés. 

La  bibliothèque  d'Épinal  renferme  aussi  quelques  volumes 
rares  et  curieux,  relatifs  à  l'histoire  de  la  Lorraine,  tels  que: 
Nanceidos,  de  P.  de  Blaru,  1518  :  ce  beau  livre  est  générale- 
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ment  citëcommele  premier  ouvrage  imprimé  à  Saint-Nicolasdu 
Port. — PÉRONVILLE,  Histoire  de  la  triumphante  victoire  obtenue 
contre  les  Luthériens,  par  le  duc  Antoine,  Paris,  1526. — Réia 
(Nicolas),  Demonolatreia,  Lyon,  1595.  Livre  rare,  parce  que 
la  famille  de  l'auteur  en  a  supprimé  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires. Nicolas  Rémi, conseiller  du  duc  de  Lorriane  et  enques- 
teur  sur  le  fait  de  sorcellerie,  fit  brûler  plus  de  neuf  cents  pré- 
tendus sorciers,  dans  l'espace  de  quinze  ans.  —  Ruyr  (Jean), 
Les  saintes  antiquités  de  la  Vosge.  Épinal,  Ambroise  Am- 
broise,  1625. — Coutumes  particuuères  de  la  Bresse  (Vosges), 
Nancy,  1754. 

Enfin,  voici  quelques  ouvrages  singuliers,  dont  les  titres 
mystiques  peuvent  figurer  avec  avantage  auprès  du  Bécrotoire 
de  vanité  et  des  Allumettes  du  feu  divin,  <  Le  Bouquet  des 
belles  et  diverses  fleurs  d'une  senteur  merveilleuse,  lié  par 
un  filet  historial;  par  Théodore  de  Manissy.  Lyon^  J.  PU- 
lehotte,  vers  1589.  »  —  «  La  Perle  évangélique,  trésor  incom- 
parable de  la  sapience  divine,  Irad.  du  latin  par  les  PP. 
de  la  Chartreuse-lez-Paris.  Paris,  1602.  »  —  «  Le  Pressoir 
mystique,  par  J.  d'Intras.  Paris,  R.  Fouet,  1605.  »  —  «  Le 
Jardin  de  plaisir  et  de  récréation  spirituelle,  par  Crespet. 
Paris,  1605.  »  —  «  La  Peinture  spirituelle,  par  Richeome. 
Lyon,  1611.  »  —  «  Le  Promenoir  spirituel  de  l'âme  contem- 
plative, divisé  en  dix  allées,  par  de  Nervèze.  Lyon,  1617.» 
—  c  Les  Sept  trompettes  spirituelles  pour  réveiller  les  pé- 
cheurs. Espinal,  P,  Hovion,  1620.  Ce  livre  commence  ainsi  : 
«  Les  sept  anges  qui  avoient  les  sept  trompettes  se  sont 
préparés,  chacun  à  part  soy,  pour  sonner  sa  trompette.  »  — 
€  Amalthée,  ou  corne  d'abondance  des  grftces  et  vertus  de  la 
glorieuse  Vierge  Marie,  par  Jacques  Branche,  curé  de  Langeac. 
Lyon,  1622.  »  —  «L'Amphithéâtre  du  Calvaire,  drame  la- 
mentable, par  André  Valladier.  Paris,  1623.  > 

Outre  les  livres  imprimés,  la  bibliothèque  d'Ëpinal  possède, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  217  volumes  manuscrits  fort  impor- 
tants, les  uns  par  leur  ancienneté,  les  autres  par  leur  valeur 


LETTRE  INÉDITE 

DE    CHARLES    NODIER 

AU    DOCTEUR    KOREFF    (1). 

Paris,  4  avril  1832. 
Sage  Koreff, 

Vous  qui  daignez  croire  aux  perceptions  lucides  du  sommeil, 
môme  dans  les  gens  sans  lellres  et  aans  savoir  comme  moi, 
accueillez  sous  les  ailes  de  voire  génie  une  de  mes  percep- 
tions; fëcondez-la,  et  faites-en  votre  gloire. 

Le  choléra  est  une  maladie  pneumonique. 

Il  est  diamétralement  opposé  k  Taffection  commune  des 
plithisiques,  qui  consiste  dans  une  aptitude  excessive  h  décom- 
poser Tair  atmosphérique  pour  en  absorber  la  partie  vitale. 

Le  choléra  consiste  dans  une  atrophie  spéciale  du  poumon, 
qui  le  rend  inapte  à  cette  décomposition  salutaire. 

Les  cholériques  meurent  asphyxiés.  Cela  est  démontré  par  le 
pronostic,  par  le  symptomatisme  et  par  l'autopsie. 

Dieu  a  dit  :  Vous  avez  décomposé  l'air;  voici  la  maladie: 
cherchez  le  remède. 

Les  doctes  ont  approché  de  la  vérité  en  recourant  aux  bois- 
sons oxygénées,  qui  ont  produit  quelques  bonseffets.  Les  doctes 
ressemblent  beaucoup  à  un  homme  distrait  qui  cherche  ses 
lunettes,  et  qui  les  a  sur  le  nez. 

Appliquez  hermétiquement  aux  organes  respiratoires  externes 
d*un  cholérique  le  limbe  d'un  cornet,  terminé  par  un  siphon. 
Plongez  le  siphon  dans  Toxygène,  et,  après  cinq  ou  six  aspi- 
rations, dites  k  votre  malade  :  Surge  et  ambiUa. 

Si  le  cas  n'est  pas  équivoque,  il  se  lèvera  et  il  marchera. 

Le  ciel,  sage  Koreff,  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde! 

Charles  Nodier. 

(4)  Le  doctear  Koreff  étoit  un  ami  d'Hoffmann,  l'auteur  des  Contes /antusti- 
gués.  Noos  devons  à  l'obligeance  de  M.  Honoré  Bonhomme  la  communication 
de  cette  curiense  épitre. 


ANALEGTA-BIBLION. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

I 

Le  Nouveau  Testament  en  françois,  traduction  de  Mésenguy , 

publiée  par  M.  de  Sacy. 

Les  derniers  volumes  de  la  Bibliothèque  spirituelle  ont 
paru  il  y  a  d^jà  quelque  temps.  Cette  fois  c'est  le  Nouveau 
Testament  traduit  par  Mésenguy  que  M.  de  Sacy  nous  donne. 
Personne  ne  s'en  plaindra  ;  et  après  avoir  entendu  les  excel- 
lentes raisons  par  lesquelles  l'éditeur  explique  son  choix,  tout 
le  monde  y  applaudira  du  meilleur  de  son  cœur.  Le  Nouveau 
Testament  en  effet,  voilà  le  seul  couronnement  vraiment  digne 
de  ce  petit  monument  élevé  en  plein  xix*  siècle  à  la  gloire  du 
mvsficisme. 

XE[*  siècle  et  mysticisme!  alliance  de  mots  et  d'idées 
qui  fera  sourire  plus  d'un  lecteur,  alliance  de  mots  et  de 
choses  qui  semblent  incompatibles  et  qu'il  étoit  réservé  à 
M.  de  Sacy  de  réaliser  avec  le  bonheur  et  la  bonne  grftce  que 
chacun  sait,  et  dont  il  est  inutile  de  venir  encore  une  fois  par- 
ler ici. 

Une  chose  pourtant  me  frappe  que  je  ne  puis  m'empè- 
cher  de  remarquer,  c'est  avec  quelle  gradation  habile  l'éditeur 
nous  a  menés  pas  à  pas,  comme  feroit  une  tendre  mère 
dirigeant  l'esprit  de  son  enfant,  du  point  le  plus  moderne,  et 
par  conséquent  le  plus  acceptable  pour  nous  de  la  doctrine 
chrétienne,  je  veux  dire  de  la  morale  de  l'Imitation  au  point 
culminant  du  christianisme,  k  la  morale  de  l'Ëvangile.  Après 
tout  peut-être  notre  siècle  a-t-il  plus  d'un. rapport  avec  celui 
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OÙ  fut  écrit  ce  livre  siconsolantde  l'Imitation  ;  notre  société  est  en 
proie  aux  mêmes  inquiétudes  ;  et  les  paroles  du  solitaire  inconnu 
ont  toujours  leur  application  pour  nos  cœurs  lassés  de  tant  de 
choses.  Au  contraire  cette  morale  si  jeune,  si  forte,  si  nour- 
rissante de  TÉvangile  demande  des  âmes  jeunes,  vaillantes 
et  pleines  de  sève.  M.  de  Sacy  nous  a  préparés  à  la  recevoir 
en  nous  menant  successivement  de  saint  François  de  Sales 
k  Bossuet,  de  Bossuet  à  Fénelon,  de  celui-ci  aux  maîtres  de 
Port-Royal,  Duguet  et  Nicole  :  après  avoir  ainsi  élargi  nos 
âmes,  après  leur  avoir  rendu  la  vitalité  nécessaire,  c'est  alors 
qu'il  nous  jette  en  plein  Évangile.  S'il  y  a  eu  calcul  de  sa 
part,  remercions-le;  si  c'est  un  peu  au  hasard  qu'il  a  marché, 
félicitons-nous  en  pensant  que  le  hasard  a  fait  les  choses  aussi 
bien  qu'aurait  pu  les  faire  l'artifice  le  plus  raffiné  d*UQ  mai* 
tre  expert  aux  choses  du  cœur  et  de  l'idéologie  morale. 

On  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  lire  ici  une  étude  nouvelle 
sur  la  beauté  littéraire  de  l'Ëvangile.  Il  y  a  bien  longtemps 
que  tout  a  été  dit  sur  ce  sujet.  Depuis  saint  Augustin»  qui  l'a 
approfondi  en  maint  passage  de  son  traité  de  la  Doctrine 
chrétienne,  jusqu'à  Chateaubriand,  les  plus  grands  esprits  sont 
venus  dire  tour  à  tour  ce  qu'ils  pensoient,  ce  qu'il  falloit 
penser  de  la  beauté  et  du  prix  des  paroles  qui  ont  servi  à 
exprimer,  à  manifester  aux  hommes  les  divines  pensées  qui 
sont  développées  dans  le  Nouveau  Testament, 

Aussi  M.  de  Sacy  n'a*t*il  pas  cru  devoir  refaire  ce  que  de 
si  illustres  devanciers  avoient  fait.  Peut-être  a-t'-il  poussé  le 
scrupule  un  peu  loin  :  il  est  toujours  bon  que  des  hommes 
comme  lui  nous  disent  leurs  avis  sur  le^  questions  qui  en 
valent  ta  peine.  Qui  sait  s'il  n'y  a  pas  quelque  lecteur, 
qui,  pour  adopter  une  opinion  littéraire  de  M,  de  Sacy,  pas- 
sera sans  s'en  apercevoir  à  d'autres  idées  :  pourquoi  la 
littérature  ne  mèneroit-t-elle  pas  à  la  foi  certains  esprits 
inquiets  et  délicats?  C'est  pour  ceux-là  que  M.  de  Sacy  auroit 
pu  écrire  quelques  pages  de  critique  littéraire.  Il  ne  porte  pas 
de  robe  ;  sa  parole  est  libre,  indépendante  :  elle  ne  vient 
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jamais  que  de  sa  libre  et  pure  conscience  ;  on  le  sait,  et  cela 
lui  donne  une  singulière  autorité  près  des  sceptiques  :  on  a  en 
général  toute  confiance  dans  celui  qui  parle  de  bonne  foi,  et 
ne  cherche  à  convertir  personne.  Il  semble  qu*en  lui  cédant, 
c'est  à  la  raison  même  que  l'on  cède,  et  l'amour-propre  qui  se 
fait  partout  sa  place,  hélas  !  est  toujours  flatté  d'un  pareil 
rôle.  Ainsi  M.  de  Sacy,  en  insistant  un  peu  sur  la  belle  sim* 
plicité  du  Nouveau  Testament  envisagé  au  point  de  vue  litté- 
raire, auroit  fourni  à  qdelques-uns  des  motifs  pour  aller  vers 
le  divin  livre  ;  au  plus  grand  nombre  des  motifs  nouveaux  de 
l'aimer  mieux  que  parle  passé. 

Je  voudrois  aussi  que  M.  de  Sacy  eût  été  un  peu  plus  explicite 
en  nous  parlant  de  Mésengny  dont  il  a  préféré  la  traduction  pour 
toutes  sortes  d'excellentes  raisons.  On  connoit  si  peu  les  écri- 
vains religieux  du  xvii*  siècle ,  que  leur  biographie  est  une 
complète  nouveauté  pour  beaucoup  de  gens.  On  s'en  tient 
volontiers  en  général  aux  quelques  lignes  passablement  ironi* 
ques  que  lui  a  consacrées  Voltaire  :  n'y  a-t-il  pas  là  une 
lacune  qui  méritoit  d'être  comblée  par  M.  de  Sacy,  puisque 
M.  Sainte-Beuve  lui-même,  dans  son  beau  livre  de  Port-Royal 
dont  j'aurai  à  parler  bientôt,  n'a  rien  dit  de  Mésenjguy,  suppo- 
sant sans  doute  que  tout  le  monde  avoit  présente  h  l'esprit 
une  leçon  oii  M.  Viilemain,  à  propos  de  Rollin,  a  dit  quelques 
mots  du  solide  écrivain  janséniste  qui  a  si  bien  traduit  le 
Nouveau  Testament  réédité  aujourd'hui  par  M.  de  Sacy, 

Voilà,  après  avoir  bien  longtemps  cherché,  les  deux  seules 
objections  que  je  ferai  à  l'éminent  éditeur;  et  je  dois  dire  que 
je  ne  suis  nullement  convaincu  de  leur  solidité  :  mais  tout  le 
monde  sait  que  M.  de  Sacy  se  fâclieroit  tout  rouge  si  quel- 
qu'un se  permeltoit,  en  rendant  compte  d'un  de  ses  livres, de 
lui  dire  purement  et  simplement  qu'il  n'y  a  plus  rien  àglaoer 
pour  la  critique  là  ou  a  passé  son  regard  éclairé  de  la  double 
lumière  d'un  grand  esprit  et  d'une  belle  âme.  Aussi  est^on 
forcé  avec  cet  homme  modeste  de  faire  de  ces  chicanes  dont 
on  est  un  peu  honteux  pour  soi  d'abord,  et  aussi  pour  le  public 
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qui  a  le  bon  goût  de  n'y  faire  aucune  attention  ou  bien  de 
hausser  les  épaules. 

Évidemment,  en  effet,  il  ne  faudrait  rien  moins  qu'un  im- 
mense orgueil  d'esprit  pour  oser  avoir  un  autre  avis  que  celui 
de  M.  de  Sacy  en  matière  de  spiritualité  chrétienne.  Dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  il  a  consacré  son  cœur  à  l'ordre  de 
vérité  dont  il  s'occupe;  son  esprit,  son  âme  se  sont  nour- 
ris et  imprégnés  de  la  substance  des  vérités  chrétiennes  ;  la 
pratique  du  libéralisme  l'a  aidé  à  pénétrer  plus  avant  dans 
ces  doctrines  de  force  et  de  magnanimité.  Qui  donc  aujour- 
d'hui peut  se  vanter,  même  parmi  les  plus  savants,  de  com- 
prendre aussi  bien  qu'un  homme  qui  se  trouve  dans  de 
pareilles  conditions  de  milieu  et  de  tendance,  la  simplicité  et 
l'esprit  de  ces  grands  principes  qui  jurent  si  fort,  hélas  !  avec 
les  habitudes,  avec  les  instincts  du  siècle  où  nous  vivons? 

Dans  la  vie  de  H.  de  Sacy  tout  l'a  ramené  à  ce  grand  chris- 
tianisme primitif,  son  éducation,  ses  souvenirs,  son  goût 
littéraire  lui-même.  C'est  pour  cela  sans  doute  que  chacune 
des  préfaces  qu'il  a  mises  en  tête  des  différents  ouvrages  dont 
se  compose  la  Bibliothèque  spirituelle  est  si  pleine  de  sens  et 
de  véritable  originalité.  J'aime  certainement  beaucoup  les 
morceaux  purement  littéraires  de  l'ingénieux  écrivain;  mais 
combien  les  préfaces  de  la  collection  dont  je  parle  sont  supé- 
rieures aux  meilleurs  articles  de  pure  littérature!  Comme 
M.  de  Sacy  y  est  tout  entier  avec  son  esprit,  avec  son  cœur, 
et  avec  les  sentiments  les  plus  vrais,  les  plus  intimes  de  sa 
nature!  Je  ne  sais  rien  déplus  heureux,  de  plus  pénétrant,  de 
plus  éloquent  en  ce  genre,  que  les  pages  qui  terminent  son 
introduction  au  Nouveau  Testament.  Après  s'être  excusé  avec 
une  candeur  charmante  de  n'avoir  point  reproduit  je  ne  sais 
plus  quelles  notes  dont  Mésengny  avait  cru  devoir  orner  sa 
traduction,  il  nous  dit  pourquoi,  lui,  il  préfère  la  lettre  pure  et 
simple,  sans  aucune  espèce  de  commentaire.  L'Évangile,  la 
bonne  nouvelle,  dit-il,  n'a  pas  été  préchée  seulement  pour  les 
doctes,  elle  q' adresse  à  tous  :  c'est  pour  cela  que  laparole  des 
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apôtres  est  encore  aujourd'hui  si  vivante^  Ce  qui  semble 
incroyable  à  nos  esprits  saturés  de  critique,  gangrenés  de 
scepticisme,  est  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde  pour  des 
âmes  naïves  et  de  bonne  foi.  <  Entrez  le  dimanche  dans  une 
paroisse  de  village,  dit  M.  de  Sacy,  au  moment  où  le  prêtre 
lit  à  son  auditoire  TÉvangile  du  jour  en  François.  Quelle 
attention!  quel  recueillement!  hommes  et  femmes,  jeunes  et 
vieux,  grands  et  petits,,  tous  ont  les  regards  tournés  vers  le 
prêtre.  Je  ne  sais  quelle  lumière  nouvelle  brille  dans  les  yeux 
les  moins  intelligents.  Ces  fronts,  habituellement  courbés  sur 
la  bêche  ou  sur  la  charrue,  se  relèvent  pour  entendre  la  sainte 
parole.  Ce  ne  sont  plus  de  pauvres  laboureurs  épuisés  par  le 
travail  de  chaque  jour,  et  n'ayant  une  âme  que  pour  penser 
aux  besoins  matériels  de  leurs  corps.  On  diroit  qu'alors  seu- 
lement ils  se  souviennent  de  leur  origine  céleste,  et  qu'ils  se 
sentent  enfants  de  Dieu.  Ce  sont  des  hommes  !  Le  récit  des 
plus  grands  miracles  les  ravit  sans  les  étonner.  Les  œuvres 
de  Dieu  les  plus  merveilleuses  semblent  n*avoir  rien  que  de 
familier  pour  eux!...  Ces  paraboles  pleines  de  mystères  n'en 
ont  pas  pour  ces  pauvres  gens.  Ils  en  pénètrent  le  sens  avec 
une  satisfaction  na!ve....Ils  comprennent  avec  leur  cœur.  Et 
cette  morale,  si  rigoureuse  en  apparence, si  rude  aux  riches,  si 
fâcheuse  aux  puissants  ,  comment  ne  l'aimeroient-ils  pas  ? 
Elle  n'a  que  des  bénédictions  pour  eux.  Lisez  donc  l'Évangile 
en  villageois  et  en  enfant,  si  vous  voulez  n'y  pas  rencontrer 
de  pierre  de  scandale  ;  tout  s'y  éclaire  d'une  incomparable 
lumière.  La  simplicité  du  cœur,  la  droiture  de  l'esprit  ne  sont 
pas  attachées  à  la  condition  ;  et  .la  bénédiction  de  Jésus- 
Christ  sera  aussi  pour  vous  :  Je  vous  bénis^  mon  Père,  Seigneur 
du  ciel  et  de  la  terre^  de  ce  que  vous  avez  caché  ces  choses  aux 
sages  et  aux  savants  et  que  vous  les  avez  révélées  aux  sim- 
pies!  » 

En  transcrivant  ce  passage  que  j'ai  dû  mutiler  à  mon 
grand  regret^  parce  que,  dans  une  étude  aussi  sommaire  que 
celle-ci,  le  lecteur  s'élonncroilde  voir  une  Irop  longue  citation, 
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en  transcrivant  ce*qu'on  vient  de  lire,  je  me  disois  que  si  le 
Génie  du  christianisme  avoit  beaucoup  de  morceaux  comme 
celui-ci,  il  ne  seroit  certainement  pas  moins  poétique,  mais  il 
seroit  moins  vieillot  à  Theure  qu'il  est;  sa  valeur  seroit  moins 
discutée.  Ce  qui  manque  aux  imaginations  grandioses  de 
Chateaubriand,  c'est  Taccent  de  la  vérité  sentie  :  on  diroit 
que  ses  meilleures  pages  sont  des  efforts  de  souvenir;  on  n*est 
jamais  tenté  de  dire  :  <  Gela  vient  du  cœur.  »  Au  contraire  avec 
M.  de  Sacy,  c'est  presque  toujours  le  premier  jugement  qui  se 
présente  à  tout  lecteur  même  ordinaire.  Il  est  évident,  par 
exemple,  que  le  morceau  dont  nous  venons  de  donner  un  ex- 
trait a  été  écrit  par  M.  de  Sacy,  un  dimanche,  au  moment  où 
il  revenoit  de  la  messe  du  village  qu'il  habite  :  il  a  vu  ce  qu*il 
nous  dit,  il  a  senti  pour  son  propre  compte  cette  émotion  qu*il 
veut  faire  passer  en  nous.  Et  c'est  pour  cela  que  nous  l'accep- 
tons si  volontiers  ;  nous  sentons  en  lui  non  pas  l'homme 
des  livres,  mais  un  homme,  un  homme  de  bonne  foi,  un 
homme  de  cœur. 

Déjà,  dans  la  .publication  des  sermons  deBossuet,deBour- 
daloue  et  de  Massillon ,  nous  avions  assisté  k  ce  que  je  n'ose 
pas  appeler  un  coup  d'éloquence ,  mais  à  un  élan  de  sensibi- 
lité chrétienne.  C'est  au  moment  où  M.  de  Sacy  remarque 
combien  est  grande  la  différence  de  l'ère  chrétienne  et  des 
temps  antiques.  Chez  les  anciens,  les  philosophes  ne  parloient 
que  pour  la  minorité,  pour  les  élus  de  l'intelligence  ;  chez  nous, 
au  contraire,  il  n'est  si  humble,  si  pauvre  village,  oii,  le  di- 
manche, les  paysans,  les  travailleurs  les  plus  déshérités  n*eii- 
tendent  prêcher  la  morale  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  une 
morale  aussi  supérieure  à  la  philosophie  que  le  ciel  Test  à  la 
terre.  Je  ne  donne  que  le  sens  du  morceau  auquel  je  fais  allu- 
sion; les  lecteurs  de  M.  de  Sacy  n'ont  pas  besoin  que  je  cite 
un  morceau  qu'ils  n'ont  garde  d'avoir  oublié;  et  pour  les  au- 
tres, je  ne  veux  pas  le  citer,  afin  qu'ils  aient  le  plaisir  d'aller 
le  chercher  eux-mêmes  dans  la  collection  des  sermonnaires. 
J'en  reviens  h  la  préface  du  Nouveau  Testament,  si  digne  et 
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de  H.  de  Sacy  et  du  livre  auquel  elle  sert  d'introduction, 
et  je  dis  que  nulle  part  ailleurs  Tauteur  n'a  autant  mis  de  son 
Ame,  c'est-à-dire  n'est  arrivé  à  cette  vérité  profonde  que  les 
rhéteurs  appellent  l'éloquence.  Ce  n'est  pas  sans  dessein  que 
je  m'exprime  ainsi.  Oui,  M.  de  Sacy  a  laissé  parler  son  cœur 
dans  tout  ce  morceau,  mais  surtout  dans  ce  passage  qui  le  ter- 
mine et  qui  dans  son  genre  me  paroit  aussi  émouvant  que  le 
dernier  chapitre  de  la  Vie  d'Agricola.  Il  vient  de  dire  que  le 
christianisme,  que  la  croix  a  des  consolations  pour  toutes  nos 
douleurs,  et  voici  la  dernière  preuve  qu'il  en  donne  : 

«  Voyez  celte  pauvre  mère  qui  vient  de  perdre  son  jeune  en- 
fant! Quel  deuil  !  quel  désespoir  !  Que  lui  direz-vous?  Ton  fils 
étoit  né  mortel;  pleure;  le  temps  effacera  son  souvenir  de  ton 
cœur  et  séchera  tes  larmes.  Jésus-Christ  lui  dit  :  «  Console-toi, 
«  ma  fille.  Ton  enfant,  tu  le  reverras  ;  je  te  le  rendrai  glorieux 
R  et  immortel,  et  ne  conservant  plus  de  l'enfance  que  ses  grâces 
«  et  sa  candeur.  Ne  te  souviens-tu  pas  qu'il  est  écrit  dans  mon 
«  Évangile  :  Laissez  vmir  à  moi  les  petits  enfants;  le  royaume 
de  Dieu  est  pour  eux  et  pour  ceux  qui  leur  ressemblent. 

C'est  le  chrétien  qui  a  écrit  ces  lignes  ;  mais  le  père  de  fa- 
mille ne  les  dicloit*il  pas?  et  une  larme  ne  couloit-elle  pas  de 
ses  yeux  attendris  au  moment  où  sortoient  de  son  cœur  ces 
mots  si  simples  et  si  touchants  après  lesquels  il  n'avoit  plus 
rien  à  ajouter:  car  il  avoit  mis  là  les  sentiments  les  plus  in- 
times de  son  âme. 

De  pareils  morceaux  ne  sont  pas  rares  chez  M.  de  Sacy; 
c'est  par  là  qu'il  pénètre  si  avant  dans  le  cœur  de  ceux  qui  sa- 
vent trouver  un  homme  dans  un  écrivain.  En  ce  sens ,  on  peut 
dire  qu'il  a  trop  de  sensibilité  et  trop  d'âme  pour  qu'on  le 
rattache,  ainsi  que  le  font  volontiers  certains  critiques  amis 
des  phrases  toutes  faites ,  à  l'école  janséniste.  A  Port-Royal 
on  n'entend  pas  de  ces  cris  de  la  nature  ;  ou  plutôt  on  ne  les 
entend  que  chez  le  plus  grand  de  tous,  que  chez  celui  que  je 
ne  nomme  pas,  parce  que  M.  de  Sacy  ne  mepardonneroitpas 
d'aller  jusqu'au  bout  de  ma  pensée. 
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Au  reste,  je  ne  suis  pas  surpris  que  la  lecture  du  Nouveau 
Testament  ait  si  bien  inspiré  son  nouvel  éditeur.  Moi-même 
je  viens  de  le  relire  lentement,  en  prenant  mon  temps,  et  je 
suis  frappé  de  voir  tout  ce  qu'il  y  a  de  saisissant  dans  le  dTvin 
livre.  A  quelque  point  de  vue  qu'on  l'étudié»  quelles  révéla- 
tions et  sur  la  nature  humaine  et  sur  la  société  d'alors!  Quel 
jour  nous  ouvrent  les  Actes  des  apôtres  sur  le  monde  romain  ! 
Ce  gouverneur  Félix  qui  interroge  saint  Paul,  qui  l'écoute, 
qui  est  déconcerté  de  ses  grands  accents ,  et  qui  lui  dit  :  c  Nous 
vous  écouterons  une  autre  fois.  »  Quelle  image  exacte  de  ce  qui 
devoit  se  passer  alors  dans  le  cœur  de  toute  la  gentilitél  Quel 
étonnement  devoit  causer  k  ces  ftmes  malades  d'orgueil  et  de 
sensualisme  cette  doctrine  d'humilité  et  de  renoncement  au 
monde!  Ah!  je  conçois  bien  qu'en  face  du  récit  de  ces  mer- 
veilles ,  M.  de  Sacy  ne  se  soit  pas  amusé  k  nous  faire  de  la  cri- 
tique littéraire  9  et  soit  allé  tout  droit  aux  idées  et  aux  senti- 
ments qui  font  l'éternelle  nouveauté  du  Nouveau  Testament. 

Mais  j'ai  honte  de  tant  insister  sur  cette  dernière  publication 
de  la  Bibliothèque  spirituelle;  deux  mots  auroient  suffi  pour 
dire  tout  ce  qu'il  faut  penser  des  volumes  dont  nous  entretenons 
le  lecteur.  Ils  sont  dignes  en  tous  points  de  ceux  qui  les  ont 
devancés,  ils  sont  dignes  delà  collection  qu'ils  complètent;  ils 
sont  dignes  enfin  de  M.  de  Sacy.  La  fin  couronne  bien  l'ou- 
vrage entier. 

Qu'elle  s'en  aille  désormais  à  travers  le  morfde,  cette  char- 
mante collection  ;  elle  y  fera  son  chemin.  Elle  ne  l'y  fera  que 
trop  bien,  j'en  ai  peur.  Dans  quelques  années,  si  M.  Techener 
ne  prend  ses  mesures,  ces  beaux  volumes  de  la  Bibliothèque 
spirituelle  deviendront  introuvables;  ils  seront  l'occasion  de 
mille  disputes  acharnées  entre  les  bibliophiles. 

Mais  pourquoi  m'arréter  en  si  beau  chemin ,  pendant  que  je 
suis  en  train  de  dire  tout  haut  ce  que  je  rêve  et  ce  que  souhai- 
teroit  le  public?  Pourquoi  M.  de  Sacy  ne  feroit-il  pas  pour 
réducation ,  pour  la  morale,  ce  qu'il  a  fait  pour  la  piété.  Nous 
avons  tant  de  livres  sur  toutes  les  matières  que,  faute  de  savoir 
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s'orienter,  notre  paresse  en  profite  et  nous  ne  lisons  plus  rien. 
Des  livres  de  choix,  des  traités  de  courte  haleine,  mais  pleins  de 
choses  et  précédés  d'une  préface  de  M.  de  Sacy,  nous  tireroient 
de  cette  apathie,  de  cette  honteuse  indifférence.  Pourquoi 
M.  de  Sacy  ne  nous  donneroit-il  pas  une  édition  de  Pascal, 
par  exemple,  ou  bien,  si  cet  austère  sujet  lui  fait  peur,  de 
Mme  de  Sévigné  qu*il  doit  tant  aimer,  et  pour  de  si  profondes 
raisons  !  Mme  de  Sévigné  éditée  par  M.  de  Sacy!  quelle  fête 
pour  les  gens  de  goût!  il  faut  seulement,  ai-je  besoin  de  le 
dire,  que  la  préface  n*y  manque  point  :  car  elle  ne  sera  pas  un 
médiocre  attrait  à  la  nouvelle  publication.  C*est  par  elle  que 
seront  et  sollicités  et  initiés  force  lecteurs.  N*y  a-t-il  pas  là 
de  quoi  tenter  M.  de  Sacy,  qui  doit  voir  avec  douleur  que  la 
nuit  qui  se  fait  autour  des  meilleurs  livres  d'autrefois  devient 
de  plus  en  plus  épaisse.  Je  sais  bien  qu'il  aime  le  silor.ce 
comme  s'il  avoit  le  droit  de  se  dérober  au  public;  mars  on 
sait  aussi  comme  il  aime  le  grand  siècle  et  les  bons  écrits  qui 
en  sont  l'élernel  honneur;  on  sait  comme  il  aime  la  morale, 
la  jeunesse,  en  un  mot  tout  ce  qui  est  bon,  tout  ce  qui  est 
beau.  Mais  qui  sait?  peut-être  que  je  prêche  un  converti; 
peut-être  que  M.  Techener,  pendant  que  je  m'évertne,  en  sait 
plus  long  qu'il  ne  dit.  Nous  verrons  bien. 

Quant  à  la  Bibliothèque  spirituelle ,  on  entendra  bientôt 
parler  des  hauts  faits  auxquels  elle  donnera  lieu  dans  la  mê- 
lée des  enchères,  et  les  amateurs  pauvres  se  tiendront  piteu- 
sement à  l'écart,  regrettant  de  ne  pouvoir  au  moins  relire  les 
préfaces  de  M.  de  Sacy.  Si  donc  j'osois,  chétif ,  émettre  un 
avis  sur  cette  matière,  bien  plus  littéraire  encore  que  biblio- 
graphique, à  la  place  de  M.  Techener,  voici  ce  que  je  ferois.  Je 
demanderois  à  M.  de  Sacy,  dans  cinq  ou  six  ans,  l'autorisation 
de  réimprimer  à  part  ses  belles  préfaces  ;  je  le  prierois  d'y  join* 
dre  quelques  chapitres  sur  Arnauld,  par  exemple,  sur  Quesnel 
et  quelques  autres  théologiens  de  l'école  françoise  et  clas- 
sique. L'ensemble  de  ces  diverses  études  formeroit  une  his- 
toire complètede  la  grande  spiritualité  dans  notre  pays;  et  le 
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jour  oii  les  volumes  de  la  Bibliothèque  spiriluelle  ne  seront 
plus  à  la  portée  de  toutes  les  bourses,  ceux  qui  ne  pourront 
pas  les  avoir  se  croiront  dédommagés  en  lisant  ce  qui  aujour- 
d'hui en  fait  la  nouveauté  et  le  principal  attrait  pour  beaucoup 
de  lecteurs.  Voilà  mon  vœu;  qu'il  se  réalise  ou  non,  j*ai  Tes- 
poir  que  M.  de  Sacy,  encouragé  par  l'accueil  que  le  public 
fait  à  tout  ce  qui  porte  sa  marque,  nous  donnera  encore  quel^ 
que  maître  ouvrage.  Il  nous  le  doit.  C'est  bien  d'avoir  songé 
aux  personnes  pieuses;  mais  qu'il  fasse  donc  aussi  quelque 
chose  pour  la  majorité  des  lecteurs  ;  qu'il  reprenne  la  plume 
avec  laquelle  il  a  écrit  pour  le  petit  nombre  des  élus  les  pré- 
faces de  la  Bibliothèque  spirituelle;  et  le  public,  auquel  il 
aura  encore  une  fois  rendu  service,  courra  comme  toujours 
avec  empressement  et  reconnoissance  vers  des  publications  dans 
lesquelles  il  sera  sûr  d^  trouver  ce  qui  fait  trop  souvent  défaut 
aux  livres  d'aujourd'hui,  les  mérites  d'un  réel  et  sérieux  talent 
avec  la  sincérité  d'une  belle  flme.  F.  Colincamp. 

II 

Histoire  de  la  bibliothèque  Mazarine,  par  Alfred  Franklin. 

A.  Âiibry,  éditeur. 

L'histoire  d'une  bibliothèque  est  ordinairement  tout  entière 
dans  le  tableau  de  ses  accroissements  et  dans  les  annales  de 
son  budget.  Mais  celle  dont  M.  Alfred  Franklin  s'est  fait  l'his- 
torien offre,  par  exception  et  par  bonheur,  outre  l'intérêt  que 
mérite  naturellement  tout  riche  et  nombreux  dépèt  de  trésors 
littéraires,  Tintérét  d'une  vie  pleine  de  vicissitudes  et  d'acci* 
dents.  La  bibliothèque  Mazarine  a  sa  biographie.  Hélée  avec 
son  fondateur  à  tous  les  orages.de  la  Fronde,  elle  a  partagé 
l'impopularité  du  ministre  étranger;  elle  a  subi  comme  lai 
les  persécutions  et  la  proscription.  Son  existence  même  a  été 
mise  en  question.  Si  l'arrêt  du  parlement,  du  30  décem* 
bre  1651,  eût  été  exécuté,  c'en  étoit  fait  de  la  bibliothèque 
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Mazarine,  et  le  public  lettré  étoit  privé  dans  Tavenir  d*un  des 
Heux  d'étude  les  plus  précieux  et  les  plus  hospitaliers  qu'on 
puisse  rencontrer  à  Paris  (1).  Le  roi  Christine  de  Suède  tenta 
de  Tenlever  à  la  France.  Jalousée  par  Golbert,  jalousée  plus 
tard  par  sa  voisine  de  Tlnstitut,  elle  faillit  un  jour  perdre 
son  nom  après  avoir  failli  périr.  Et  qui  sait  si  celte  fille  de 
Mazarin,  née  dans  les  troubles,  n*a  pas  à  redouter  dans  l'ave- 
nir d*autres  rivalités  et  d'autres  contestations. 

Ces  aventures  étoient  une  bonne  fortune  pour  l'historien  ; 
M.  Franklin  en  a  profité  avec  goût  et  avec  mesure.  Je  veux 
dire  qu'il  n'a  pas  abusé  de  ses  avantages,  et  que,  tout  en  nous 
montrant  dans  un  développement  sufBsant  les  origines  de  sa 
bibliothèque ,  les  acquisitions  de  Hazarin ,  les  voyages  de 
Naudé,  les  contestations  du  parlement  de  Paris,  etc.,  toute 
cette  partie  où  le  fleuve  d'érudition  qui  devoit  s'appeler  plut 
tard  la  bibliothèque  Mazarine,  apparott,  disparott,  lutte, 
.  comme  beaucoup  de  fleuves  à  leur  source ,  il  a  sagement 
réservé  la  plus  large  place  à  l'établissement  public  tel  que 
nous  l'avons  aujourd'hui,  à  l'inventaire,  k  la  description  des 
collections  et  des  richesses  qu'il  offre  au  monde  studieux. 

L'histoire  de  la  bibliothèque  de  Mazarin,  qui  précède  dans 
le  livre  celle  de  la  bibliothèque  Mazarine,  étoit  un  hommage 
dû  &  la  mémoire  du  fondateur.  M.  Franklin  s'en  acquitte  avec 
la  piété  d'un  lettré,  d'un  bibliophile  et  d'un  bibliothécaire 
qui  sent  revivre  en  lui  tous  les  sentiments  de  Naudé.  En 
lisant  celte  première  partie  du  livre  de  H.  Franklin,  on  est 
saisi  de  reconnoissance  et  d'admiration  pour  ces  grands 
hommes  d'État  du  temps  passé,  qui,  en  proie  aux  ardentes 
préoccupations  du  pouvoir,  accablés  des  soucis  de  la  guerre 
et  des  affaires,  en  butte  aux  conspirations,  menacés  même 
souvent  dans  leurs  vies,  songeoient  encore  à  faire  tourner  au 
profit  et  k  la  gloire  de  la  patrie  leurs  nobles  goûts  et  les  délas- 
sements de  leur  esprit  Richelieu,  Colbert,  ceux-là  même  qui, 

(4)  Voir,  à  Tappai  de  ce  lémoignage ,  le  rodage  bibliographique  de  Dibdin, 
l.  IV  j  Air.  de  Bougy,  Histoire  de  la  bibliothèque  Sainte-Getiepiève,  p.  4  86. 
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nuscriu  et  des  livres  imprimés  provenant  de  la  sucoessîon  du 
cardinal  Mazarin.  » 

La  bibliothèque  Mazarine  perdit  k  ce  troc  deuK  mille  ma- 
nuscrits et  prè$  de  quatre  mille  volumes  imprimés.  Je  dis 
qu'elle  perdit^  bien  que  la  valeur  lui  en  ait  été  compensée,  et 
môme,  paroît-iL  assez  libéralement.  M.  Franklin  entre  dans 
quelques  détails  au  sujet  de  ces  échanges,  dont  le  catalogue  a 
été  conservé  en  double  dans  les  archives  de  la  bibliothèque. 

Malgré  ces  dépréciations,  le  nombre  des  volumes  composant 
la  bibliothèque  Mazarine  montoit  encore  à  trente  mille  lors- 
qu'elle fut  ouverte  au  public.  Il  étoit  de  quarante  et  un  mille  en 
1760  ;  et,  en  1820,  l'Almanach  royal  le  porte  à  cent  mille  envi* 
ron.  Un  annuaire  récemment  publié  le  porte  k  cent  trente  mille. 

Je  donne  ces  chiffres,  parce  que,  dans  cette  -  progres- 
sion ascendante,  malgré  un  budget  médiocre,  on  peut  voir 
une  preuve  de  la  sollicitude  et  du  zèle  vigilant  des  directeurs 
successifs.  La  bibliothèque  Mazarine  a  eu  plus  qu'une  autre 
de  ces  bonnes  fortunes.  Peut-être,  l'a-t-elle  dû  k  son  origine 
particulière  qui  permettoit  k  ses  directeurs  de  se  croire  plus 
chez  eux  qu'on  ne  l'est  ailleurs,  et  de  substituer  davantage  la 
passion  personnelle  k  l'intérêt  du  public.  Toujours  est-il  qu'k 
toutes  les  phases  de  son  histoire  on  retrouve  des  preuves  de  ce 
zèle  passionné  :  toujours  un  organisateur,  un  acquéreur,  un  do- 
nateur. C'est  Pierre  Desmarais  qui  entreprenoil  bravement  et 
aohevoit  en  trente-huit  volumes  in-folio  un  catalogue  alpha- 
bétique encore  en  usage  aujourd'hui;  c'est  l'abbé  Leblondqui 
sut  faire  attribuer  à  la  bibliothèque  cinquante  mille  volumes  sur 
le  dépôt  formé  par  les  bibliothèques  conventuelles  lors  delà  Ré- 
volution; c'est  enfin  M.Petit-Radel,  kqui  l'on  doit,  outre  l'or- 
ganisation de  nouvelles  salles,  rétablissement  d'un  atelier  de 
reliure  qui  fonctionna  pendant  onze  ans  par  les  mains  des 
seuls  gardiens  de  la  maison;  H.  Petil-^Radel ,  dont  la  biblio- 
thèque hérita  la  collection  de  monuments  pélasgiques  qui  orne 
toute  une  galerie  k  laquelle  elle  a  donné  son  nom.  De  nos 
jours  encore,  H.  J.  J,  Ampère  a  continué  ces  généreuses  tra- 
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ditions  en  faisant  don  à  la  bibliothèque  Mazarine ,  dont  il 
étoit  alors  un  des  conservateurs,  de  neuf  cent  quarante- trois 
volumes  en  langues  étrangères  du  Nord. 

Ce  qui  distingue  encore  la  bibliothèque  Mazarine  et  y  par-* 
pétue,  suivant  moi,  ce  caractère  de  fondation  particulière, 
c'est  Télégance  en  domestique,  si  je  puis  parler  ainsi,  de  la 
décoration  et  du  mobilier  :  commodes  de  Boule,  buffets,  hor» 
loges  d'art,  tapis  verts  sur  les  tables,  vases  en  marbre  d7talie 
complètement  inutiles  au  service,  et  qui  semblent  mis  là  plu* 
tôt  pour  le  caprice  d'un  hôte  magnifique  que  pour  l'ornemen' 
tation  d'une  salle  de  lecture  publique;  mais  c'est  encore  et 
c'est  surtout  un  certain  esprit  de  famille^  une  sorte  d'urbanité 
paterne,  qui  transforme  en  hospitalité  le  service  public  et  qui 
permet  encore  de  dire  aujourd'hui  même  des  simples  gar-^ 
diens  ce  qu'en  disoit  en  1727  un  visiteur  étranger  reconnois* 
sant  :  <  Ils  sont  fort  officieux  et  aiment  le  discours  (1)1  » 

La  partie  dans  laquelle  M.  Alfred  Franklin  analyse  les  dif- 
férentes collections  de  la  bibliothèque  Mazarine  est  peu  sus* 
ceptible  d'un  compte  rendu.  La  critique  d'ailleurs  a-tHslle 
quelque  droit  à  prétendre  sur  un  travail  fait  en  quelque  sorte 
pièces  en  main  et  par  quelqu'un  de  la  maison.  M.  Franklin 
inventorie  successivement  les  ouvrages  imprimés  du  xv*  siècle 
et  parmi  eux,  en  première  ligne,  la  fameuse  Bible  de  1455, 
dite  Bible  Mazarine ,  imprimée  à  Hayence  par  Gutenberg, 
l'honneur  et  le  bijou  de  la  collection;  2o  les  ouvrages  impri- 
més sur  vélin  ;  S"*  les  manuscrits.  J'aurois  désiré ,  et  ce  sera 
mon  seul  regret,  qu'il  consacrât  un  paragraphe  spécial  aux 
reliures  dont  quelques  «unes  sont  intéressantes.  La  première 
division  de  ce  chapitre  donne  l'examen  succinct  des  diffé- 
rentes parties  du  catalogue.  «  Sous  le  rapport  de  la  composi- 
tion, dit  M.  Franklin,  la  bibliothèque  Mazarine  a  conservé  le 
caractère  que  lui  «voit  imprimé  son  fondateur.  Formée  par 
un  savant  pour  un  cardinal,  ses  principales  richesses  consia- 

(*)  Neimelz,  Séjour  de  PariSy  l.  I". 
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nuscriu  et  des  livres  imprimés  provenant  de  la  succession  du 
cardinal  Mazarin.  » 

La  bibliothèque  Mazarine  perdit  k  ce  troc  deuK  mille  ma- 
nuscrits et  près  de  quatre  mille  volumes  imprimés.  Je  dis 
qu'elle  perdit^  bien  que  la  valeur  lui  en  ait  été  compensée,  et 
môme,  paroit-i|^,  assez  libéralement.  M.  Franklin  entre  dans 
quelques  détails  au  sujet  de  ces  échanges,  dont  le  catalogue  a 
été  conservé  en  double  dans  les  archives  de  la  bibliothèque. 

Malgré  ces  dépréciations,  le  nombre  des  volumes  composant 
la  bibliothèque  Mazarine  montoit  encore  à  trente  mille  lors- 
qu'elle fut  ouverte  au  public.  Il  étoit  de  quarante  et  un  mille  en 
1760  ;  et,  en  1820,  TAlmanach  royal  le  porte  à  cent  mille  envi- 
ron. Un  annuaire  récemment  publié  le  porte  k  cent  trente  raille. 

Je  donne  ces  chiffres,  parce  que,  dans  cette ' progrès^ 
sion  ascendante,  malgré  un  budget  médiocre,  on  peut  voir 
une  preuve  de  la  sollicitude  et  du  zèle  vigilant  des  directeurs 
successifs.  La  bibliothèque  Mazarine  a  eu  plus  qu'une  autre 
de  ces  bonnes  fortunes.  Peut-être.  Ta-t-elle  dû  k  son  origine 
particulière  qui  permettoit  k  ses  directeurs  de  se  croire  plus 
chez  eux  qu'on  ne  Test  ailleurs,  et  de  substituer  davantage  la 
passion  personnelle  k  l'intérêt  du  public.  Toujours  est*il  qu'k 
toutes  les  phases  de  son  histoire  on  retrouve  des  preuves  de  ce 
zèle  passionné  :  toujours  un  organisateur,  un  acquéreur,  un  do- 
nateur. C'est  Pierre  Desmarais  qui  entreprenoit  bravement  et 
acbevoit  en  trente-huit  volumes  in-folio  un  catalogue  alpha- 
bétique  encore  en  usage  aujourd'hui;  c'est  l'abbé  Leblondqui 
sut  faire  attribuer  à  la  bibliothèque  cinquante  mille  volumes  sur 
le  dépôt  formé  par  les  bibliothèques  conventuelles  lors  de  la  Ré- 
volution; c'est  enfin  M.Petit-Radel,  kqui  l'on  doit,  outre  l'or- 
ganisation de  nouvelles  salles,  rétablissement  d'un  atelier  de 
reliure  qui  fonctionna  pendant  onze  ans  par  les  mains  des 
seuls  gardiens  de  la  maison;  H.  Petit-Radel,  dont  la  biblio- 
thèque hérita  la  collection  de  monuments  pélasgiques  qui  orne 
toute  une  galerie  à  laquelle  elle  a  donné  son  nom.  De  nos 
jours  encore,  M.  J.  J.  Ampère  a  continué  ces  généreuses  tra- 
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ditions  en  faisant  don  à  la  bibliothèque  Mazarine,  dont  il 
étoit  alors  un  des  conservateurs^  de  neuf  cent  quarante- trois 
volumes  en  langues  étrangères  du  Nord. 

Ce  qui  distingue  encore  la  bibliothèque  Mazarine  et  y  par-* 
pétue,  suivant  moi,  ce  caractère  de  fondation  particulière, 
c*esl  l'élégance  en  domestique,  si  je  puis  parler  ainsi,  de  la 
décoration  et  du  mobilier  :  commodes  de  Boule,  buffets,  hor« 
loges  d*art,  tapis  verte  sur  les  tables,  vases  en  marbre  d7talie 
complètement  inutiles  au  service,  et  qui  semblent  mis  là  plu- 
tôt pour  le  caprice  d'un  hôte  magnifique  que  pour  rornemen*- 
tation  d'une  salle  de  lecture  publique;  mais  c'est  encore  et 
c'est  surtout  un  certain  esprit  de  famille^  une  sorte  d'urbanité 
paterne,  qui  transforme  en  hospitalité  le  service  public  et  qui 
permet  encore  de  dire  aujourd'hui  même  des  simples  gar* 
diens  ce  qu'en  disoit  en  1727  un  visiteur  étranger  reconnois* 
sant  :  c  Ils  sont  fort  officieux  et  aiment  le  discours  (1)1  » 

La  partie  dans  laquelle  M.  Alfred  Franklin  analyse  les  dif- 
férentes collections  de  la  bibliothèque  Mazarine  est  peu  sus* 
ceptible  d'un  compte  rendu.  La  critique  d'ailleurs  a-t^^elle 
quelque  droit  à  prétendre  sur  un  travail  fait  en  quelque  sorte 
pièces  en  main  et  par  quelqu'un  de  la  maison.  M.  Franklin 
inventorie  successivement  les  ouvrages  imprimés  du  xv*  siècle 
et  parmi  eux,  en  première  ligne,  la  fameuse  Bible  de  H55, 
dite  Bible  Mazarine ,  imprimée  à  Hayence  par  Gutenberg, 
l'honneur  et  le  bijou  de  la  collection;  2o  les  ouvrages  impri- 
més sur  vélin  ;  3*^  les  manuscrits.  J'aurois  désiré ,  et  ce  sera 
mon  seul  regret,  qu'il  consacrât  un  paragraphe  spécial  aux 
reliures  dont  quelques-unes  sont  intéressantes.  La  première 
division  de  ce  chapitre  donne  l'examen  succinct  des  diffé- 
rentes parties  du  catalogue.  «  Sous  le  rapport  de  la  composi- 
tion, dit  M.  Franklin,  la  bibliothèque  Mazarine  a  conservé  le 
caractère  que  lui  avoît  imprimé  son  fondateur.  Formée  par 
un  savant  pour  un  cardinal,  ses  principales  richesses  consia- 

(*)  Neimelz,  Séjour  de  Parisy  l.  I*'. 
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nuscrils  et  des  livres  imprimés  provenant  de  la  sacoessîon  du 
cardinal  Mazarin.  » 

La  bibliothèque  Mazarine  perdit  k  ce  troc  deuK  mille  ma- 
nuscrits et  près  de  quatre  mille  volumes  imprimés.  Je  dis 
qu'elle  perdit^  bien  que  la  valeur  lui  en  ait  été  compensée,  et 
môme,  paroU-i|^,  assez  libéralement.  M.  Franklin  entre  dans 
quelques  détails  au  sujet  de  ces  échanges,  dont  le  catalogue  a 
été  conservé  en  double  dans  les  archives  de  la  bibliothèque. 

Malgré  ces  dépréciations,  le  nombre  des  volumes  composant 
la  bibliothèque  Mazarine  montoit  encore  à  trente  mille  lors- 
qu'elle fut  ouverte  au  public.  Il  étoit  de  quarante  et  un  mille  en 
1760;  et,  en  1820,  TAlmanach  royal  le  porte  à  cent  mille  envi- 
ron. Un  annuaire  récemment  publié  le  porte  k  cent  trente  mille. 

Je  donne  ces  chiffres,  parce  que,  dans  cette  -  progres- 
sion ascendante,  malgré  un  budget  médiocre,  on  peut  voir 
une  preuve  de  la  sollicitude  et  du  zèle  vigilant  des  directeurs 
successifs.  La  bibliothèque  Mazarine  a  eu  plus  qu'une  autre 
de  ces  bonnes  fortunes.  Peut-être  l'a-t-elle  dû  k  son  origine 
particulière  qui  permettoit  k  ses  directeurs  de  se  croire  plus 
chez  eux  qu'on  ne  l'est  ailleurs,  et  de  substituer  davantage  la 
passion  personnelle  k  l'intérêt  du  public.  Toujours  est-il  qu'k 
toutes  les  phases  de  son  histoire  on  retrouve  des  preuves  de  ce 
zèle  passionné  ;  toujours  un  organisateur,  un  acquéreur,  un  do- 
nateur. C'est  Pierre  Desmarais  qui  entreprenoil  bravement  et 
aohevoit  en  trente-huit  volumes  in-folio  un  catalogue  alpha- 
bétique encore  en  usage  aujourd'hui;  c'est  l'abbé  Leblondqui 
sut  faire  attribuer  à  la  bibliothèque  cinquante  mille  volumes  sur 
le  dépôt  formé  par  les  bibliothèques  conventuelles  lors  de  la  Ré- 
volution; c'est  enfin  M.Petit-Radel,  kqui  l'on  doit,  outre  l'or- 
ganisation de  nouvelles  salles,  rétablissement  d'un  atelier  de 
reliure  qui  fonctionna  pendant  onze  ans  par  les  mains  des 
seuls  gardiens  de  la  maison;  M.  Petil-Radel,  dont  la  biblio- 
thèque hérita  la  collection  de  monuments  pélasgiques  qui  orne 
toute  une  galerie  k  laquelle  elle  a  donné  son  nom.  De  nos 
jours  encore,  M.  J.  J.  Ampère  a  continué  ces  gânéreuses  tra- 
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ditions  en  faisant  don  à  la  bibliothèque  Mazarine,  dont  il 
étoit  alors  un  des  conservateurs,  de  neuf  cent  quarante- trois 
volumes  en  langues  étrangères  du  Nord. 

Ce  qui  distingue  encore  la  bibliothèque  Mazarine  et  y  per-* 
pétue,  suivant  moi,  ce  caractère  de  fondation  particulière, 
c'est  Télégance  en  domestique,  si  je  puis  parler  ainsi,  de  la 
décoration  et  du  mobilier  :  commodes  de  Boule,  buffets,  hor-> 
loges  d*art,  tapis  verts  sur  les  tables,  vases  en  marbre  d'Italie 
complètement  inutiles  au  service,  et  qui  semblent  mis  là  plu* 
tôt  pour  le  caprice  d'un  hôte  magnifique  que  pour  rornemen* 
tation  d'une  salle  de  lecture  publique;  mais  c'est  encore  et 
c'est  surtout  un  certain  esprit  de  famillcj  une  sorte  d'urbanité 
paterne,  qui  transforme  en  hospitalité  le  service  public  et  qui 
permet  encore  de  dire  aujourd'hui  même  des  simples  gar* 
diens  ce  qu'en  disoit  en  1727  un  visiteur  étranger  reconnois* 
sant  :  «  Ils  sont  fort  officieux  et  aiment  le  discours  (1)1  » 

La  partie  dans  laquelle  M.  Alfred  Franklin  analyse  les  dif- 
férentes collections  de  la  bibliothèque  Mazarine  est  peu  sus* 
ceptible  d'un  compte  rendu.  La  critique  d'ailleurs  a<-t«elle 
quelque  droit  à  prétendre  sur  un  travail  fait  en  quelque  sorte 
pièces  en  main  et  par  quelqu'un  de  la  maison.  M.  Franklin 
inventorie  successivement  les  ouvrages  imprimés  du  xv*  siècle 
et  parmi  eux,  en  première  ligne,  la  fameuse  Bible  de  1455, 
dite  Bible  Mazarine ,  imprimée  à  Hayence  par  Gutenberg, 
l'honneur  et  le  bijou  de  la  collection;  2o  les  ouvrages  impri- 
més sur  vélin  ;  Z^  les  manuscrits.  J'aurois  désiré ,  et  ce  sera 
mon  seul  regret,  qu'il  consacrât  un  paragraphe  spécial  aux 
reliures  dont  quelques  «unes  sont  intéressantes.  La  première 
division  de  ce  chapitre  donne  l'examen  succinct  des  diffé- 
rentes parties  du  catalogue.  «  Sous  le  rapport  de  la  composi*- 
tion,  dit  M.  Franklin,  la  bibliothèque  Mazarine  a  conservé  le 
caractère  que  lui  avoît  imprimé  son  fondateur.  Formée  par 
un  savant  pour  un  cardinal,  ses  principales  richesses  consis- 

(i)  Neimelz,  Séjour  de  Paris,  l.  !•*. 
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nuscrits  et  des  livres  imprimés  provenant  de  la  Sttcoessioii  da 
cardinal  Mazarin.  » 

La  bibliothèque  Mazarine  perdit  k  ce  troc  deux  mille  ma- 
nuscrits et  près  de  quatre  mille  volumes  imprimés.  Je  dis 
qu'elle  perdit,  bien  que  la  valeur  lui  en  ait  été  compensée,  et 
mômei  paroit-il,  assez  libéralement.  M.  Franklin  entre  dans 
quelques  détails  au  sujet  de  ces  échanges,  dont  le  catalogue  a 
été  conservé  en  double  dans  les  archives  de  la  bibliothèque. 

Malgré  ces  dépréciations,  le  nombre  des  volumes  composant 
la  bibliothèque  Mazarine  montoit  encore  à  trente  mille  lors- 
qu'elle fut  ouverte  au  public.  Il  étoit  de  quarante  et  un  mille  en 
1760;  et,  en  1830,  l'Âlmanacb  royal  le  porte  à  cent  mille  envi- 
ron. Un  annuaire  récemment  publié  le  porte  k  cent  trente  mille. 

Je  donne  ces  chiffres,  parce  que,  dans  cette  -  progres- 
sion ascendante,  malgré  un  budget  médiocre,  on  peut  voir 
une  preuve  de  la  sollicitude  et  du  zèle  vigilant  des  directeurs 
successifs.  La  bibliothèque  Mazarine  a  eu  plus  qu'une  autre 
de  ces  bonnes  fortunes.  Peut-être,  l'a-t-elle  dû  k  son  origine 
particulière  qui  permettoit  à  ses  directeurs  de  se  croire  plus 
chez  eux  qu'on  ne  l'est  ailleurs,  et  de  substituer  davantage  la 
passion  personnelle  k  l'intérêt  du  public.  Toujours  est-il  qu'k 
toutes  les  phases  de  son  histoire  on  retrouve  des  preuves  de  ce 
zèle  passionné  ;  toujours  un  organisateur,  un  acquéreur,  un  do- 
nateur. C'est  Pierre  Desmarais  qui  entreprenoil  bravement  et 
achevoit  en  trente-huit  volumes  in-folio  un  catalogue  alpha- 
bétique encore  en  usage  aujourd'hui;  c'est  l'abbé  Leblondqui 
sut  faire  attribuera  la  bibliothèque  cinquante  mille  volumes  sur 
le  dépôt  formé  par  les  bibliothèques  conventuelles  lors  de  la  Ré« 
volution;  c'est  enfin  M.Petit-Radel,  kqui  l'on  doit,  outre  l'or- 
ganisation de  nouvelles  salles,  rétablissement  d'un  atelier  de 
reliure  qui  fonctionna  pendant  onze  ans  par  les  mains  des 
seuls  gardiens  de  la  maison;  M.  Petit-^Radel ,  dont  la  biblio- 
thèque hérita  la  collection  de  monuments  pélasgiques  qui  orne 
toute  une  galerie  à  laquelle  elle  a  donné  son  nom.  De  nos 
jours  encore,  M.  J.  J.  Ampère  a  continué  ces  généreuses  tra- 


*    BULLETIN  DU  BIBUOPHILE.  1747 

ditions  en  faisant  don  à  la  bibliothèque  Hazarine,  dont  il 
étoit  alors  un  des  conservateurs,  de  neuf  cent  quarante- trois 
volumes  en  langues  étrangères  du  Nord. 

Ce  qui  distingue  encore  la  bibliothèque  Mazarine  et  y  par*» 
pétue,  suivant  moi,  ce  caractère  de  fondation  particulière, 
c'est  Télëgance  en  domestique,  si  je  puis  parler  ainsi,  de  la 
décoration  et  du  mobilier  :  commodes  de  Boule,  buffets,  hor- 
loges d'art,  tapis  verts  sur  les  tables,  vases  en  marbre  d'Italie 
complètement  inutiles  au  service,  et  qui  semblent  mis  là  plu* 
tôt  pour  le  caprice  d'un  hôte  magnifique  que  pour  l'ornemen*- 
tation  d'une  salle  de  lecture  publique;  mais  c'est  encore  et 
c'est  surtout  un  certain  esprit  de  famillej  une  sorte  d'urbanité 
paterne,  qui  transforme  en  hospitalité  le  service  public  et  qui 
permet  encore  de  dire  aujourd'hui  même  des  simples  gar* 
diens  ce  qu'en  disoit  en  1727  un  visiteur  étranger  reconnois- 
sant  :  «  Ils  sont  fort  officieux  et  aiment  le  discours  (1)1  m 

La  partie  dans  laquelle  M.  Alfred  Franklin  analyse  les  dif- 
férentes collections  de  la  bibliothèque  Mazarine  est  peu  sus* 
ceptible  d'un  compte  rendu.  La  critique  d'ailleurs  a-t^elle 
quelque  droit  à  prétendre  sur  un  travail  fait  en  quelque  sorte 
pièces  en  main  et  par  quelqu'un  de  la  maison.  H,  Franklin 
inventorie  successivement  les  ouvrages  imprimés  du  xv*  siècle 
et  parmi  eux,  en  première  ligne,  la  fameuse  Bible  de  1455, 
dite  Bible  Mazarine  ^  imprimée  à  Mayence  par  Gutenberg, 
l'honneur  et  le  bijou  de  la  collection;  2o  les  ouvrages  impri- 
més sur  vélin  ;  3**  les  manuscrits.  J'aurois  désiré ,  et  ce  sera 
mon  seul  regret,  qu'il  consacrât  un  paragraphe  spécial  aux 
reliures  dont  quelques  «unes  sont  intéressantes.  La  première 
division  de  ce  chapitre  donne  l'examen  succinct  des  diffé- 
rentes parties  du  catalogue.  <  Sous  le  rapport  de  la  composi^ 
tion,  dit  H.  Franklin,  la  bibliothèque  Mazarine  a  conservé  le 
caractère  que  lui  avoit  imprimé  son  fondateur.  Formée  par 
un  savant  pour  un  cardinal,  ses  principales  richesses  consis- 

(»)  Neimetz,  Séjour  de  PariSy  t.  I"". 
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tent   en  sérieux  travaux  d'érudition,  où  dominent  la  méde- 
4:ine  et  ,1a  théologie.  Elle  possède,  en  outre,  tous  les  grands 
corps  d'ouvrages,  toutes  les  collections  rares  et  volumineuses, 
tous  les  vasles  recueils  de  science  etd'histoire;  et c^est d'après 
ces  traditions  que  se  règlent  encore  aujourd'hui  les  acquisi- 
tions. »  Puissent-elles  les  régler  toujours,  et  puisse  la  biblio- 
thèque  Mazarine,  en  restant  fidèle  à  ses  austères  origines,  se 
garder  longtemps  des  importunités  profanatrices  des  igno- 
rants et  des  flâneurs.  Il  est  bon  que  dans  une  ville  comme 
Paris,  dans  ce  fleuve  toujours  débordant  d'avidité  et  de  cu- 
riosité, les  bibliothèques  se  spécialisent,  etqu'à  côtédeschauf- 
ibirs  publics  ouverts  à  toutes  les  oisivetés,  aux  vagabondages 
les  plus  impertinents,  il  existe  pour  les  vrais  lettrés  de  véri- 
tables lieux  d'étude  qui  leur  rendent  le  silence  inspirateur  du 
cabinet.  Que  viendroient  faire  ces  Bohémiens  et  ces  Sarmates, 
vieillards  valétudinaires,  indigents,  maniaques,  écoliers  en 
maraude,  sous  les  voûtes  vénérées  du  palais  Mazarin?  De  quel 
droit  en  troubleroient*ils  le  studieux  silence?  Quels  services 
ont-ils  à  prétendre  d'un  savant  modeste  comme  M.  Darem- 
berg,  d'un  philologue  et  d'un  théologien  comme  M.  Louis 
Horeau,  d'un  érudit  inspiré  comme  M.  Philarète  Cbasle,  d'un 
bibliographe  à  outrance  tel  que  M.  Hippolyte  Cocheris?  Ne 
pourroient-ils  leur  répondre  :  «Qu*y  a-t-il  de  commun  entre 
vous  et  nous?  b  Que  la  bibliothèque  Mazarine  reste  donc  ce 
qu'elle  a  été  jusqu'ici,  une  bibliothèque  savante,  un  lieu  d'é- 
tude et  d'information  où  les  savants  trouvent  à  qui  parler.  Il 
est  assez  d'endroits  qualifiés  bibliothèques,  où  les  employés 
distribuent  des  manuels  scientifiques  et  des  Ermites  de  la 
chaussée  (TAntin, 

Je  ne  terminerai  pas  cette  trop  courte  notice  sans  féliciter  l'im- 
primeur, M.  Herissey  d'Évreux,  et  le  libraire.  H,  Âubry,  du 
soin  et  du  bon  goût  avec  lesquels  le  livre  a  été  édité,  et  qui  ren- 
dent cette  monographie  littéraire  digne  d'une  place  d'honneur 
dans  toutes  les  bibliothèques.  Charles  âsselinsau. 
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DE 

LIVRES  ANCIENS,  RARES,  CURIEUX  QUI  SE  TROUVENT  EN  VENTE 

A  LA  LIBRAIRIE  DE  J.  TECHENER. 
Novembro-Décembre  (4860  ) 


650.  iSGiDius  NucERiENSis  (Joanties).  Proverbia  popularia  in 
latinam  traducta  poesim,  colloquiis  familiaribus  summo- 
pere  conducentia.  On  les  vend  à  Lyon^  chez  Francoys  Juste^ 
1539 ;  petit  in-8**,  mar.  r.,  jansën.,  tr.  dor.  {Duru.).  100 — » 

Tuis-BiL  BxzMPLAnuL  avcc  témoins.  Les  Proverbes  fraoçois  sont  imprimés  en 
caractères  gothiques,  au-dessns  de  la  traduction  latine.  Cette  édition  de  1639, 
regardée  comme  la  plus  complète,  a  servi  de  leite  pour  la  réimpression  eié- 
Gotée  en  1839  par  Grapelet,  sous  la  direction  de  M.  Auguste  Veinant. 

M.  Duplessis  a  consacré  plusieurs  pages  de  sa  Bibliographie  parâmiologùfue^ 
aux  Proiferhet  communs  françois  et  aux  Proverbes  rrançois-latins,  imprimés  dans 
les  premières  années  du  xvi*  siècle.  On  Ut  dans  cet  estimable  ouvrage  :  «  La 
rédaction  de  l'ancien  recueil  des  Proverbes  communs,  le  premier  qui  ait  été  im- 
primé, est  généralement  attribuée  à  Jean  de  la  Vesprie,  prieur  de  l'abbaje  de 
Clairvanx  en  1496....  Ce  petit  volume  obtint,  dès  son  apparition,  un  succès  très- 
marqué,  puisqu'on  se  hâta,  non-seulement  d'en  multiplier  les  éditions  fran- 
çoises,  mais  encore  de  le  traduire  en  vers  latins,  et  de  le  réimprimer  partout 
dans  cette  nouvelle  forme. 

«  Les  Proverbes  communs  ont  été  traduits  en  latin,  en  vers  léonins,  par 
Gilles,  de  Nuits^  ecclésiastique  champenois,  prédicateur  célèbre  de  son  temps , 
et  auteur  de  quelques  autres  poésies  latines. 

«  Il  ne  me  parolt  pas  très-facile  de  déterminer  d*une  manière  bien  précise, 
Tépoque  à  laquelle  ftit  publiée  pour  la  première  fois,  la  version  poétique  des 
Proverbes  communs  par  Gilles,  de  Nuits,  et  Von  a  cru  longtemps  que  la  première 
édition  étoit  celle  de  Paris,  ^1619,  petit  in-4*.  Mais  J'ai  sous  les  yeux  deux  édi- 
tions différentes  des  Proverbia  communia,  qui  sont  restées  longtemps  inconnues 
aux  bibliographes,  et  qui  me  paroissent  assez  anciennes  pour  être  considérées 
comme  antérieures  à  toutes  les  aulres.  Ces  deux  éditions  contiennent  beaucoup 
moins  de  proverbes  que  celles  que  l'on  cite  ordinairement.  Dans  ce  petit  vo- 
lume les  proverbes  sont  seulement  au  nombre  de  474,  disposés  par  ordre  alpha- 
bétique. La  traduction  versiQée  qui  suit  chaque  proverbe  est  quelquefois  très- 
différente  de  celle  qui  se  trouve  dans  les  éditions  plus  récentes  ou  plus  connues. 
Cette  traduction  pourrtHi  bien  être  le  premier  travail  de  Gilles  y  de  Nuits ^  qui  l'au- 
roit  complété  et  perfectionné  depuis.  L'éditeur  du  recueil,  qui  ne  donne  que  ses 
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initiales  if.  b.  t.  aa  frontispice,  se  fkit  connoUre  pins  explicitement  dans  on 
sixain  latin  ipà  Yie&i  immédlatemeni  à  la  suite  des  proTerbes  : 

Si  genns  incpiiras  seu  quis  Tocet  urbis  et  ortmn 
Campanom  genos  est  :  Bona-âpes  Tocor  urbe  Trecanim,  etc. 

«  Ce  petit  votame  a  donc  eu  pour  éditeur  Nicolas  de  Bonne 'Espérance,  de 
Troyes  en  GhampacB«4  » 

Le  safant  parémiologue  cite  deux  autres  éditions  de  ToeuTre  de  BonaSpes; 
puis, il  indique  les  éditions  de  Paris, Èadius,  I&I0;  de  Ljron,Mc(reschai,  4  519; 
de  Trojes^  le  Coq,  s.  d.  \  de  Ljron,  F.  Juste,  A  639;  etc.  Il  sjoute  que  les  deux 
éditions  de  Lyon,  A6i9,  et  de  Troyes,  s.  d.,  paroissent  être  la  reproduction 
exacte  de  l'édition  de  Badins^ 

Nous  regrettons  d^étreen  complet  désaccord  ayec  M.  Dùplessiâ;  Itaais  lesiVô- 
vêttéâ  cùmmtmê  soAt  trop  coDa«s,  les  rares  exemplsiftt  qu^on  feimvf»  de 
tanps  en  tenps  sôftt  trop  recberobés,  pew  ^ue  neus  soione  iadiflérenle  à  leur 
lûstoire  bibliographique.  Nous  ferons  d'abord  remarquer  que  l'édition  de  1639 
parofi  être,  aussi  bien  que  les  précédentes,  la  reproduction  de  t'éditlon  de  Ba- 
ikisi  eat  rimpriBeur  de  Lfea  a  empranlè  à  oelle-ei  :  4*  VÉfUre  àidiùmt^ire 
àe  Badkift  à  mcelas  Derigsj^  ehattedier  «e  l'Un&fenité  4e  Paris,  delée  de 
ift  mers  iM»  suwu  Pmfnês^  c'eei-ftNdire  49  mers  45M)  d'où  il  réaelfe  fee 
l'édition  de  Beii«s,  dMede  4t4»,  est  réeUetteM  de  4iki»;  S«  Islengae  Smw 
oriptwnj  ^ee  M.  Dvplesate  m  trenserile  lextaélleaMni  daas  son  eotrafe.  A|rés 
avoir  h»  eee  deui  piècee,  en  doii  Mre  coDvaieas  fee  la  preniére  ééilies  ées 
Proi/erieêfianadé  Iradeite  eo  Teis  latios  par  Gfliea^  esi  ceHe  de  Bediiie»  46i9. 
Ba  eUsl,  eet  imptiawr  dU  deee  la  dédieeee:  •  Je»  eMee^  Nnefriéneis,  e|iBi 
faille  rAcemmeal  la  tille  de  Plirii,  aeue  eent»  des  preyeriweffaaoeis  fe'il  eteîc 
tiadaiie  en  Ters  krtias^  isaBée  ea  ordre  siphabéHgTie  par  les  seine  de  ieesée  la 
Vespriss,  prieer  de  Gkérvanx,  el  éerHs  de  se  aiaiii  ;  tt  aeue  les  Mesa  à  la  ce»- 
ditie»  de  les  iflBftimer  el  de  les  dédèer  à  Nieelas  Dorigaf .  Àpréea^eir  exaeriné 
ces  proTerbes,  nous  stoub  reconnu  qu'ils  ne  pouToieM  que  eentribiier  ma 
bofineanMnrs^  e%  nées  aoes  empeeeeeee  de  lee  piddier.  »  B  a'esi  pee  petsible 
d'iadiqnes  afee  plu»  de  pféctilea  la  preadèie  éditton  des  Pre^^rhee /mnesis 
mis  en  ordre  par  J.  de  la  Vesprie  et  Induits  pet  i.  Gttlea.  La  soQScrlpliea  noes 
apprend  qve  Gtttae  »'éloH  paele  prendeff  traieelear  dee  pnrreAee  IraBçoie»  en 
effBtyon  y  Kfra  •  ^'il  ne  dut  pes  repreefaer  à  Peetear  d'areir  iaséré  panÉkSis 
veva  des  ?ers  Cailepsr  d'autres;  aUeadv  qu'A  se  TeèMI  pee  Mre  leié  d^etgwA, 
en  pareiisaBi  mépriser  lee  frafsax  de  ses^  deeaadirt.  * 

0»  a  eonfsBèe  les  Provtrhiet  eommnnm  Iradvîie  par  Nieolae  Bmm'Spë»,  tfmH- 
^d4»6  Nieelaa  Dupey^  de  Troyes,  qoi  m  pebUé  d'aniree  livres  seueW  fMode- 
ayme  BenaSpeSy  evee  les  Provvrèia  gtdlimnm  imprimée  par  Bniio»  el  ImPr»* 
peitbm  fopmlarig  imprimée  p«p  P.  Jesls^  GiOse  a  fldi  faeesr  dene  eeei  Hvie 
piœlenffstversdeNkDnpuyfe'eMpoiinpioi  lli  Buptwrts  eieaTe  ywIfBee  peiMS 
de  MsesmMeMe  eMre  Vainie'  de  Jbes^fer  el  éette  de  €HHei  :  ce  seaeéitt 
eeeram  JiiHniMii  ^ptlà  eir  «wHlf  é9  dMtfgaer,  |iifs<fii«  Pu*  tf a  ùradirti  ^ee 
VH  ptefoffiei,  tuidie  qee  raecre  a  iMdvIf  lee  ¥n^  pré^reriMe  du  f^^Mft  dé  la 
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C«l|  BMii  dittle,  par  iatAffiianM,  qae  M.  Dupltssis  •  4oril  JmIi  9illei)  di 
Nmiit^  tiMlêfiiBAUitlie  eMtmpeHéisf  MtNaitÉ  ll*éi(pfcs  tiâe  Yilto  de  lA  OhuapafM. 
Oillet  »Teil  ett  la  préotutidû  â«idiaflnà  son  nom»  celui  de  sa  palHe»  oe  qui  n'a 
paâ  empéAhé  1m  biograj^es  dé  eommellre  à  eei  égal^  difenet  «frAaM.  Qael« 
qHei'uni  ont  crU  que  OiUeé  éiall  de  Noeera  en  Oinbrie.  P&pUlon  lui  doAne  pour 
pàlriéi  Neyeri  en  Auxois;  I>e  Manuel  du  libraire  le  fait  également  Bourguignon^ 
Bàia  de  Nuili^  Cependant  Qui  JuTénal^  Tun  des  amie  les  plus  intimes  de  9illei| 
nous  apprend  qu'il  éloit  Champenois  ;  mais,  oomme  il  etisle  dans  cette  profinoe 
plusieurs  iocalitéi  portant  le  nom  de  Nojers,  il  est  difficile  de  préciser  le  lien 
de  sa  ttkiisanse.  Toujours  est-il  qu'il  faut  écrire  Jean  Qilles,  de  Noyers  en  Cham- 
pagne» et  non  pas»  de  Nuits  en  Bourgogne. 

Ia  ihidoclion  de  Gilles  est  eu  Tërs  léonins,  composés  d'heiamètres  el  de  pen« 
tainélreé  formahi  des  distiques,  ainsi  qii'il  suit  : 

A  Ventrée  de  la  ville  sont  les  premières  maisons, 
Principio  pagi  tuguri  sunt  culmina  primi, 

Aller  et  venir /ont  le  chemin  pelé, 

EtQciunt  Bcâbras  iré  rédire  fias. 

Concluons  donc  que  les  Proverbes  françnsy  recueillis  et  mis  en  ordre  par 
J.  de  ia  Vesprie,  ont  été  traduits  en  Tvrs  latins  par  1.  Gilles,  de  Nofers  en  Cham- 
pagne; que  la  première  édition  est  celle  de  Badins,  1649  (4120);  que  les  quatre 
éditions  antérieures,  signées  Bona-Spes,  ont  pour  auteur  Nicolas  Dopu/j  de  TroyeS| 
et  non  Gilles,  de  Noyers;  que  la  jolie  édition  de  4639,  ne  doit  pas  être  plus 
complète  que  celle  de  Badius,  dont  elle  est  la  reproduction  ;  et  qu'enfin  ToeuTre 
de  Nicolas  Dupuy  est  intitulée  Ptover^  tontmutUny  et  telle  de  Gilles,  Prover- 
bia  gallicana  ou  Proverbia  populàtià,  Ap.  B. 

651.  La  BiBUOTHÂQUi  DES  DaMbs,  par  M*  de  Grenaille,  sieur 
de  GhatonDièreSk  Paris ^  AtUi  de  SQfnmainlkf  1640;  in-à"', 
frôtitisp.  gravé  par  CI.  Mellan,  vél 18^^» 

L'auteur  de  ee  livrci  qui  n'a  que  son  titre  pour  piquer  nn  instant  la  curiosité 
du  bibliophile,  étoit  on  des  pins  infatigables  et  des  plus  fastidieux  eompilatenrs 
du  xvu*  siècle  :  il  a  composé,  traduit  on  repassé  plus  de  soixante  Tolumes,  au* 
Jourd'hui  oubliés  el  qui  méritent  bien  de  l'être^  quelque  les  darnes^  dont  Fran- 
fois  de  Grenaille  s'étoit  fait  l'éternel  apologiste^  leur  eussent  donné  quelque 
vogue  au  moment  od  ils  parurent  sous  les  auspices  du  beau  sexe.  Ainsi  Fran- 
çois de  Grenaille  publia  en  4640  la  Bibliothèque  des  darnes^  et  l'année  suivante, 
il  falsoit  parollre  Ln  Plmieirs  des  damêsé  G'étoit  un  moine  défroqué^  qui  conservai 
en  rentrant  dans  la  vie  séculière,  les  habiludes  de  la  dévotion  mystique,  et  qui 
ne  eessa  de  s'adonner  à  ce  que  nous  nommerons  la  galanterie  religieuse.  Le 
volume  in-4«  que  nous  avons  entre  lei  mains  n'est  pas  Dut  atalhenreusemeni 
pour  devenir  Jamais  un  livre  d'amateur,  mais  nous  erbytons  utile  d'épargner  lux 
bibliographes  ftiturs  le  désagrément  d'un  quiproquo  ^  en  leur  apprenant  ce  qd6 
11)  de  QrenaiUe)  sietir  de  GfaaMmnières  nn  M;  Ghaiennlèrts  dé  Ottaililé  (telle 
eetla  signature  au  bas  de  la  dédicace  àlft  duehesse  d'AIgniU»!!)  ippelli  ia  B^iU* 
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thèquê  des  dames,  pour  qu'on  ne  s'aTÎM  pas  de  classer  cet  oufrege  entre  U 
Bibliothèque  des  amanU  et  la  Bibliothèque  des  [fetits^maitres,  Cei\jd  Bibliothèyme 
des  dames  renferme  seulement  deux  traités  de  Tertullien  sur  les  ornements  des 
femmes,  la  lettre  de  saint  Paulin  iCelanlia,  et  trois  traités  de  saint  Jérôme  rdm- 
tifs  aux  dames  ;  elle  deYoit  donc  se  composer  de  plusieurs  Tolumes  dn  même 
genre,  empruntés  aux  auteurs  sacrés  et  profanes.  Le  projet  de  Tauteur  on  plnlAl 
du  traducteur  n'a  pas  en  de  suite,  malgré  la  magnifique  approbation  que  le 
fameux  jésuite  François  Suarez  a  placée  en  tète  du  recueil,  approbation  qui  com- 
mence par  cette  phrase  un  t)eu  énigmalique  :  «  L'honneste  fille  pour  changer 
d'eslat  ne  scauroit  mieux  s'adresser  qu'à  la  Bibliothèque  des  Dames.  »  Gela  Teiii 
dire  sans  doute  que  la  publication  de  François  de  Grenaille  étoit  destinée  à  pré- 
parer les  filles  au  mariage  et  à  ses  deroirs.  Le  référend  père  François  Snarez 
semble  vouloir  rappeler  ici  un  des  premiers  écrits  du  sieur  de  Grenaille,  inti- 
tulé Honneste  fille,  que  n'aYoient  pas  fait  oublier  son  Uonneste  garçon  el  son 
Honaeste  veuve,  P.  L. 

652.  Bridard.  Uranie,  tragi-comédie  pastorale  (5  actes,  en 
vers).  Paris,  J.  Martin,  1631;  in-8',  mar*  bleu,  jansén.,  tr. 
dor.  (Cape.) ,...  65 — » 

Rare.  L'auteur  a  dédié  cette  pièce  i  Mlle  de  Bourbon.  La  dédicace  est  soÎTie 
de  fers  laudatifs,  signés  de  Rolrou,  S.  Gorneillau,  avocat,  et  Damours.  Yoidl 
quatrain  de  Botrou  : 

Tes  escrits  m'ont  charmé  les  sens  ; 

Ta  princesse  m'a  ravy  l'âme. 
Que  la  gloire  et  l'amour  ont  des  attraicls  puissans  ! 
Je  meurs  que  je  ne  suis  Bridard  ou  Florilame. 

Dans  VAvis  a»  lecteur,  Bridard  se  pose  en  matamore  devant  la  critique  et 
semble  la  défier  de  l'attaquer,  c  Je  sçay  bien  que  quelques  critiques,  qui  ne  font 
profession  que  de  reprendre  ce  qu'ils  ne  peuvent  imiter ,  se  ravissent  dans  le 
contentement  quHls  s'imaginent  recevoir,  lisant  mes  vers  pour  y  mordre,  et  que 
ces  Ames  basses  ne  s'impatientent  pas  moins  en  l'attente  de  ce  livre,  que  les 
tygres  en  celle  de  la  proye  qu'ils  espèrent  pour  dévorer.  Mais  n'importe  que  ces 
serpents,  qui  n'ont  des  yeux  que  pour  tuer,  s'efforcent  d'amoindrir  l'estime 
que  la  renommée  me  donne  :  je  crains  aussi  peu  lenr  plume  que  leur  langue.  » 
—  a  Si  mon  style  n'est  relevé,  il  est  intelligible  ;  si  mes  vers  ont  peu  d'orgueil , 
ils  ont  assez  de  politesse  pour  m'exempter  du  nom  de  pédant,  que  mes  enrieux 
possèdent  légitimement.  J'ai  hanté  d'autres  lieux  que  des  collèges,  od  j'ay  appris 
A  ne  point  faire  dn  latin  et  du  françois  une  mesme  langue.  »  —  «Si  j'ay  besoin 
de  correction,  reprends-moy  doucement  et  non  avec  passion.  Toutesfois,  fay  ce 
qu'il  te  plaira.  Adieu.»  Georges  de  Scndéri  n'anroit  pas  mieux  dit. 

Enfin,  nous  arrivons  i  VArgu/nemt  de  la  pièce.  Deux  amants  de  race  royale, 
Florilame  et  Uranie,  contrariés  dans  leurs  tendres  affections,  s'enfuient  en  Ar- 
cadie  et  dissimulent  leur  haute  naissance  sous  des  habits  de  bergers.  Une  vé- 
ritable bergère,  nommée  Diane ,  devient  amoureuse  de  Florilame ,  et ,  par  ses 
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intrigues,  cherche  à  désunir  ces  fidèles  Binants.  Florilame,  désespéré,  se  perce 
V estomac  d* un  coup  de [foignard  et  se  précipite  du  haut  d*an  rocher;  mais  il 
n'en  meurt  pas  :  il  est  retenu  dans  sa  chute  par  des  épines,  et,  pour  se  distraire , 
il  récite  une  tirade  de  trente  vers  qu'il  termine  ainsi  : 

Mon  sens  sort  de  mon  sens,  ma  yie  de  mon  flanc. 

Tourmens,  Je  suis  de  glace, 

Voslre  hoste  qui  trespasse 
Vous  force  à  vous  noyer  dedans  son  propre  sang. 

Sar  ces  entrefaites,  deui  pécheurs,  mouillés  jusqu*aux  genoux ^  décrochent 
Plorilame  et,  6  Providence!  deux  seigneurs  de  la  cour  débarquent  en  Arcadie, 
découvrent  les  fugitifs  et  les  ramènent  à  leurs  chers  parents ,  qui  s'empressent 
de  les  marier  :  c'est  ce  qu'ils  avoient  de  mieux  i  faire.  Toutefois ,  pour  rendre 
la  fête  complète,  lepère  épouse  la  mère  Et  le  roi,  bien  content,  décrète  des 
jeux  magnifiques  et  des  danses  publiques.  AJoutex  à  cela  un  magicien,  des  am- 
bassadeurs, un  sacrificateur,  des  bergers ,  des  pécheurs,  et  vous  connotlrez  le 
nœud  et  les  personnages  de  la  pièce.  Nous  avons  cependant  oublié  de  citer  l'un 
des  personnages  les  plus  importants  .*  c'est  le  machiniste.  En  effet,  le  théâtre 
change  d'une  scène  à  l'autre.  De  ia  cour  de  Phrygie,  on  saute  dans  le  palais  de 
la  reine  d'Istante  (royaume  peu  connu);  puis,  on  est  transporté  sur  les  bords 
de  la  mer,  plus  tard  en  Arcadie,  enfin  sur  un  vaisseau  voguant  en  pleine  mer, 
mais  qui  a  l'obligeance  de  s'arrêter  sur  le  théâtre  pour  laisser  le  temps  aux  deux 
amants  de  débiter  une  centaine  de  vers.  Gomme  accessoires,  vous  avex  des  coups 
de  tonnerre,  des  flammes  infernales,-  un  naufrage ,  des  antres,  des  forêts,  des 
rochers,  des  (ombeaux,  etc.  Nos  anciens  mélodrames  n'exigeoient  pas  une  mise 
en  scène  plus  compliquée. 

Et  maintenant,  l'œuvre  du  poète?  hélas!...  Suivent  quelques  passages  à 

l'appui  de  notre  interjection  : 

ACTE  !•'. 

IA   iciax  DE  FtORILAMS. 

Non  que  Je  veuille  aussi  Tempescher  d'estre  amant, 
Sçachant  qu'il  est  d'un  bois  propre  à  ce  feu  charmant. 

ACTE  II.  —  Entretien  des  deux  amants  : 

rLOmiLAMa. 

Mais  c'est  assex  resver,  brisons  sur  ce  propos  ; 
Ce  doux  bruit  que  J'entens  ameine  mon  repos. 
Eh  bien!  que  dites-vous,  ma  saincte,  ma  princesse? 

uaAiciB. 
Que  nos  afIlicUons  n'auront  Jamais  de  cesse. 

PLOaiLAMl. 

Vous  honorei  beaoooup  ma  parfaite  amitié , 
Mais  donnei-moy  le  tout,  estez  ceste  moitié, 
Si  vous  ne  désires  que  mon  amour  murmure.    / 
•  Permettez  que  tout  seul  pour  vous  seule  J'endore, 
Que  Je  serve  de  butte  aux  traits  de  la  rigueur, 
Que  seul  je  sois  l'objet.... 
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vukvm. 

N'a«hè¥e  pu,  pi^n  mmip  i 

mm. 

fUmiLAIIB, 

De  peur  qu^en  cet  estât  Amour  oe  se  hasarde, 
Frottant  de  cet  onguent  ceux  qui  seront  de  f^arde» 
Vous  les  endormirez  d'un  si  profond  sonimeil, 
Qu'ils  ne  s*éTeilleront  qu'avecque  Uisoleil. 

£i  remi^rquez  (|ue  c'est  la  princesse  Uranie  qu(  est  cliar^ée  40  frictionner  les 
seqtinelleR. 

ACTE  III,  — Nos  amants  sont  en  Arc^die ,  costumé^  en  bf^rfçrs.  Ils  caiMen^ 
pr^s  d'une  fonlaine,  lors^e,  tout  i  coup,  Flqrilarae  s'écrie  i 

Mata  «nul  petit  snrtaot  n  rorprii  la  Aoaetta? 

^  On  Ut  sur  la  marge  cette  note  ezpllcatlTe  :  c  Cest  une  petite  Babiehe  quUninto 
doit  aToir  dans  son  giron.  > 

PSU^^NDRE  ET  DUN8. 

FHILA^IVDRX. 

Beauté  pernicieuse  où  le  froid  a  pris  place. 

Que  l'ardeur  de  mes  feui  tous  touche  quelque  peu. 

DIARS. 

Non,  puisqu'il  ne  se  peut  dans  un  corps  tout  de  glace 
Sans  le  perdre  du  tout  loger  un  cœur  de  feu. 

PHILiklfDaK. 

Pour  me  glorifier^  menreille  de  la  terre, 

Soyei  donoques  pour  moy  telle  que  Diane  aui  cieui. 

Gomme  son  serain  froid  engendre  le  çaterre,' 
J'en  distillerois  un  Justement  sur  tes  yeux. 

phuaubek. 
Que  Je  serois  vengé  si  tu  devenols  plante, 
De  mesme  que  Daphné  d'uA  «))«ni«QMl  tk\iA\ 

Elle  en  receut  ainsi  ratteiq(e  yiolepte 
Pour  mespriser  un  die^i  pon  pas  \m  aairoal. 

Ce  dialogue  est  furieusement  pastorsl. 

On  attribue  à  Bridard  une  autre  tragi-eemédie.  Imprimée  en  46S9  et  iniilulée  : 
jigimée,  ou  V Amour  extravagmmt.  Notre  poSte  doit  être  un  des  ancêtres  de  Phi- 
lippe Bridard  de  Lagarde,né  à  Paris  en  4940,  qui  composa  des  opéras-comiques 
en  société  avec  Favart,  des  comédies 'balleti  et  des  ehansont.  Ap.  B. 

653.  Brosse  (Gui  de  La).  Description  du  Jardin  royal  des 
plantes  medecinales  (sic)^  estably  par  le  roy  Louis  le  Juste» 
à  Paris  ;  contenant  le  catalogue  de^  plantes  qui  y  sont  cul- 
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tiv<as  de  prisant,  •nsembla  le  plan  du  jardin  (at  autras 
pièces).  PariSf  1636;  in-4%  plans  et  vue  du  jardin ,  demi- 
rel,,  do3et  coins  de  mar.  veri. . • ... ., »••«.  120^» 

Très-bel  eiemplaire  d'un  recueil  rare.  —  Gai  deL&  Brosse,  médecin  ordinaire 
de  Louis  XIII,  est  le  ropdalenr  dn  Jardin  des  planles,  i  Paris,  n  la(ta  pendant 
▼ingt  ans  contre  les  obstacles  suscités  par  TenTie  et  contre  les  dincoltés  qui 
entrsTent  presque  toujours  rexéculion  des  grands  trayaux.  Enfin,  lorsque 
Louis  XIII  eut  autorisé,  en  4  626,* la  création  du  Jardin  Boya),  de  La  Brosse  en 
nit  nommé  Tintendant  et  le  directeur;  c'est  slors  qu'il  sollicita  ayec  tant  d*in- 
sislance  le  cardinal  de  Richelieu  et  le  surintendant  des  finances,  qu*ils  ne  pa- 
rent lui  refuser  les  fonds  nécessaires  pour  l'achat  du  terrain,  les  frais  de  culture 
etd'entreUen.  De  La  Brosse  se  déTOua  tout  entier  à  cette  œuTre  anssi  utile  à  Thu- 
manilé  qu'aux  progrès  de  la  médecine;  il  mourut  en  ^1644,  après  avoir  assuré 
Texistence  de  ce  magnifique  établissement. 

Notre  volume  contient  une  grande  partie  des  publications  de  Gui  de  la  Brosse, 
relatives  au  Jardin  des  plantes.  La  Description,  réimprimée  en  4644  et  en  4665, 
est  ornée  de  deux  plaQi,  et  dédiée  à  H,  de  BuUion,  0arint«n4Mit  4m  Onancei, 
qui  avoit  concouru  de  tout  son  pouvoir  i  la  fondation  du  Jardin.  De  La  Brosse 
BOUS  apprend  dans  cet  ouvrage,  que  depuis  soixante  ans  au  moins,  Robin,  her- 
boriste du  roi,  enltivoil  un  petit  Jardin  réserré  aux  plantes  médicinales,  et  r^ce- 
voit  400  livres  de  gages.  Son  flls,  Vespasien  Robin,  qui  lui  avoit  succédé, 
devint  sous-démonstrateur  au  Jardin  Royal.  Le  médecin  Richer  avoit  également 
fondé  un  Jardin  des  plantés  à  Montpellier,  vers  4698,  avec  FMsenllmentdu  roi  ; 
mais  ce  Jardin  tai  entièrement  ruiné  et  converti  en  bastion,  lors  du  siège  de 
Montpellier  en  4684.  Après  le  rétsblissement  de  la  paix  et  la  démolition  de* 
foriiflcations  de  la  ville,  Richer  remit  son  Jardin  des  plantes  en  bon  état,  et  U 
étoit  administré  en  4636,  par  Belval.  neveu  du  fondateur. 

Voici  la  liste  des  pièces  qui  suivent  la  DMcription  du  jardin  Bojral  et  le  cat^ 
logue  des  plantes  qui  y  étaient  cultivées  :  4.  Quatre  lettres  adressées  par  do  Lg 
Brosse  au  garde  des  soeanx,  au  cardinal  de  Richelieu,  au  surintendant  des 
finances  et  à  Bouvard,  premier  médecin  du  roi,  au  si^ei  de  rétabliiiement  de  ca 
Jardin.  •*-  2.  Projet  pour  la  construction  du  Jardin  des  Plantes ^  présenté  au  roi. 
Pans  ce  mémoire,  Gui  de  La  Brosse  propose  l'ouverture  de  cours  de  botanique, 
de  chimie  et  d'astrologie.  Il  demande  deux  cent  mille  livres  pour  achat  de 
terrain  et  dépenses  de  premier  établissement;  puis,  en  outre,  vingt  mille  livres 
de  rente  pour  frais  d'entretien  et  gages  d'employés.  —  a.  Advis  dé/ensi/  pàur 
le  Jardin  rojral  des  Plantes,  Cette  apologie  avoit  déjè  paru  en  4634  sous  le  titre 
de  4dfis  pour  le  Jardin  rojral  des  Plantes  que  le  roy  Ifiuis  XIIX  veut  estahlir, 
—  4.  Ordre  du  dessein  d»  Jardin  rojral  des  Plantes,  Celle  pièce  tai  imprimée 
pour  la  première  fois  en  4628,  in-S",  avec  l'édit  du  roi  de  4626.  ~6.  Mémoire 
des  plantes  usagères  et  de  leurs  parties^  que  l'on  doit  trouver  a  toutes  occurrences 
au  Jardin  des  Plantes  { ensemble  les  sucs,  les  eaux  simples  distillées,  les  sels  et 
les  essences,  —  6.  VÊdit  du  rojpour  Vétablissement  d'un  Jardin  des  Plantes  mém 
dicmales^  k  Paris;  daté  du  mois  de  Janvier  4626,  et  registre  au  parlement  le 
8  Juillet  suivant.  —7.  Lettres  de  Jean  Herouard,  sieur  de  Vaugrigneuse,  premier 
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Bbédecin  de  Looii  Xm,  tnrinlwidam  do  jardin  des  plantes,  par 
nomme ,  soiu  le  bon  plaisir  da  roi,  Gm  de  La  Broasi 
dodil  Jardin  ;  datées  de  Nantes,  le  7  août  4726,  el  approovô 
royale  da  8  aoûL  —  B,  Une  Tne  dn  jardin  des  plantes,  dessinée 
Isra£l  SUTCSlre.  —  9.  Une  Déclaraiiom  dm  nd  Lomû  Xr/%  pomr/k 
Us  exercices  au  Jardin  des  Plantes;  datée  dn  30  janTicr  4673  ei 
pariement  le  S3  mars  saivant  :  Paris^  Frédérie  Léonard^  I67S.  Le  roi 
qne  les  trois  docteurs  institués  par  Tédit  de  163 &  continueront  4 
les  plantes  médicinales,  et  i  faire  des  eoors  dp  préparations  pbamneeiitiqaes  et 
d'opérations  chirurgicales  ;  que  les  écoliers  pourront  se  liTrer  aux  dîaanrrfwii 
el  démonstrations  analomiqnes,  sans  qu'ils  soient  troublés  ni  inqoiéléft,  ei  qu'à 
cet  effet,  le  premier  corps  exécuté  leur  sera  déliTré,  de  préférence  à  toos  mitres. 
On  a  ajouté  à  ce  recueil,  un  èdU  du  roi,  de  1673,  pour  la  créaûon  de  Tingt- 
quatre  offices  de  vendeurs  de  Tolailles,  œufs,  beurre  et  ttomage,  codions  de 
lait,  etc.,  dans  la  Tille  de  Paris.  Celte  dernière  pièce  est  un  honnl'fleavTe,  fort 
déplacé  dans  ce  voluâe,  si  précieux  pour  l'histoire  du  jardin  des  piaules. 

Ap.  B. 

654.  L'Enfer  burlesque,  le  maruge  de  Belphegor,  épiut- 
pbes  de  M.  de  Molière.  Cologne^  chez  Jean  Le  Blanc^  1677; 
petit  in-12  de  3  ff.  prélim.  et  112  p.,   frontisp,   gravtf, 
cart WH 


Recueil  de  pièces,  imprimé  en  Hollande,  d'après  la  copie  manuscrite  eofojée 
de  Paris  à  Bayle.  Ce  fait  se  trouTC  consigné  dans  la  correspondance  de  ce 
savant,  qui  rassembloil  de  toutes  mains  les  nuOérianx  de  son  Dictionnaire  histo- 
rique et  critique.  Les  épitaphes  de  Molière,  les  unes  élogieuses,  les  antres 
satiriques,  SToient  circulé  à  profusion  après  la  mort  du  grand  écriTsin,  qui  n'é* 
toit  pas  encore  monté  sur  son  Térilable  piédestal,  et  dont  la  renommée,  battue 
en  brèche  par  une  foule  d'ennemis  implacables,  ne  paroissoit  pas  deroir  s'é- 
lerer  au-dessus  de  celle  d'un  bon  comédien.  La  plupart  des  auteurs  de  cea  épi- 
taphes sont  restés  inconnus;  on  sait  pourtant  que  Tune  d'elles  est  de  La  Fontaine. 
Quant  au  Mariage  de  Belphegor,  qui  fut  j^imprimé  bien  des  fois  sous  différenis 
titres,  mais  toujours  avec  des  remaniements  plus  ou  moins  heureux  ^  nous 
croyons  que  cette  nouvelle  infernale  fut  écrite  originairement  par  Sainl-Évra- 
mpnt,  d'après  la  donnée  de  Machiavel,  quoique  la  première  édition,  intitulée 
Belphegor^  ail  été  publiée  avec  le  nom  de  M.  Le  Fevre  (Sanmur,  4664,  in-IS). 
Le  poëme  de  V Enfer  burlesque  ,  dont  la  critique  n'a  jamais  daigné  s'occuper, 
est  incontestablement  de  François  Colleiet,  el  porte  A  toutes  les  pages  la  signa- 
ture de  ce  poète  bouffon,  un  des  derniers  imitateurs  de  d'Assoucy.  On  retrouve, 
dans  V Enfer  burlesque^  le  style ,  les  images  et  les  idées  du  Tracas  de  Paris. 
François  Colleiet,  rimeur  famélique  qui  vivoit  miséniblement  dn  produit  de  se« 
misérables  ouvrages ,  n'atmoit  pas  Molière,  car  il  étoit  dévot  et  il  épousoii  les 
senlimenti  de  son  curé  i  l'égavd  de  l'auteur  de  Tartuffe. 

Nous  sommes  surpris  qu'on  n'ait  pas  cité,  dans  les  nombreux  écrits  dont 
Molière  a  été  l'objet  en  ces  demifrs  temps,  un  passage  de  VEnfer  hurlesque^G^ 
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l'on  découvre,  aa  milieu  des  injures  et  des  platitudes,  plus  d'une  pariicularilé 
curieuse  qui  mérite  d'être  recueillie  pour  servir  à  Thistoire  du  créateur  de  notre 
théâtre  comique.  Voiei  quelques  traits  de  ce  erajon  grotesque  et  mordant  : 

Cétoit  un  honmie  descbarné 
Gomme  un  farseur  enfariné, 
Assis,  la  tête  un  peu  baissée. 
Dessus  une  chaire  persée. 
Faisant  cent  tours  de  Hariequins, 
^  Tant  de  ses  pieds  que  de  ses  mains  : 
Tantost  ce  digne  personnage 
Faisoit  voir  dedans  son  visage 
Les  traits  d'un  homme  généreux, 
Tantost  d*un  niais,  tantost  d'un  gueux  ; 
Tantost  avec  une  grimace 
U  se  déflguroit  la  Ctee 
Et  souvent  rendoit  son  museau 
Plus  laid  que  le  groin  d'un  pourceau. 
Avec  cette  phUsante  mine , 
U  portoit  dessus  son  eschine 
Un  ridicule  mantelet 
Rouge,  verd,  noir  et  violet. 
Gardé  d'une  firange  d'estoupe.... 
Dessous  ce  manteau  bigaré 
Il  portoit  un  pourpoint  serré, 
Baaty  d'un  booracan  fort  rude. 
Doublé  d'estamine  du  Lode , 
Avec  des  manches  de  satin, 
Plus  un  pantalon  de  Quintin, 
Paré  de  petites  sonnettes 
Aux  environs  de  ses  pochettes. 
Enfin  jamais  les  Tabarins, 
Les  Gratelards,  les  Trlvelins 
Et  les  lisrseuTS  les  plus  grotesques 
N'eurent  de  formes  si  burlesques  : 
Il  sembloit  pourtant  à  le  voir 
Qu'U  esioit  homme  de  pouvoir. 
Car  malgré  sa  mine  bouffonne, 
On  voyoit  près  de  sa  personne 
Un  grand  nombre  de  courtisans 
Fort  bien  faits  et  trés-complaisans, 
Vestus  d'un  beau  drap  d'Angleterre, 
Qui  pljoienl  le  genouii  en  terre 
Devant  ce  marmouset  hydeux 
Qui  se  mocquoit  encore  d'eux 
Avec  leurs  sottes  complaisances 
El  leurs  profondes  révérences. 
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C'«ft  là»  6«  wms  ••m|)l9f  UB  portrtit  êshmé  i$  MoUèpf  diat  iod  tmnvmê  4» 
ODi»Mi#Di  Miviraiiiié  ém  gmii  à»  qaalité  qui  VMoifiil  I0  «riB«f  1 1  !•  6«npii* 
mentor  tw  U  icéfte.  Nouf  infiloM  M.  TuaharMUa  qoi  m  «iBlMila  ém  sHar 
V Enfer  burlesque  daoB  les  notes  de  sop  excellento  Hittein  d*  la  pie  et  des  m- 
vrages  de  Molière  ^  à  transcrire  en  eQtier  ce  passage  dans  |a  nouTèQe  édition 
qa'il  prépaire  de  son  livre,  et  à  en  faire  ressortir  Iç  cà\à  piqniuit.  L'épita|»lM  sm- 
yante,  dans  laqaelle  on  retrouve  deox  vers  envpmptés  i  Vf^ufer  hurUe^Me,  est 
certainement  de  Golletet  et  ne  lai  fait  pas  bonqeur  ;  ç*est  i^nr  loi  faire  hoote 
qne  nous  la  livrons  an  mépris  des  adpiirateiirs  de  Molière  : 

Gy-gist  cet  héroîcpM  aalliettr 

Qui  fit  d*un  «•§«  na  iinpMiaiir, 

Et  des  scataiis  an  médaalaa, 

Des  bonrraftai  et  gens  lam  doalHiia 

n  n'ent  jamais  une  aulra  laf 

Que  celle  qni  détrail  U  far  ; 

Il  se  servit  dt  la  aoipitila 

Et  de  U  niera  e\  de  U  flUa. 

Et  ne  trouva  de^Mt  M  fia 

Ni  Dieu,  ni  loy,  p|  piédacio. 

655.  Les  Entretiens  curieux  de  Tartuyvi  et  de  Rabe- 

^LAis   SUR   les  femmes  ,  pftr  le  sieur  de  La  Daillhîère. 

MidMbourg^  Gilles  Horthmi$l9  k  J^'m^t  1688;  très-petit 

in-12  de  6  ff.  prélini.  et  95  p.»  mar.  vert,  à  compart., 

tr.  d 48 — » 

Joli  exemplaire  d'un  petit  livre  rare  qni  se  alaasa  aanne  annexe  apréa  les 
éditions  de  Molière  ou  de  Rabelais,  qnoiqne  Rabalals  at  Molière  soient  médio- 
crement intéressés  dans  cette  affaira.  La  titM  aal  Qaa  anorce  qui  devoit  rap- 
peler aux  curieux  de  quelle  fliçan  Tartnia  et  Rabelais  anvissisaoient  la  baan 
sexe  :  «  Quoyque  le  nom  de  Tartoffii,  dit  rAverttsaameni,  ayt  été  inventé  de- 
puis peu  pour  nous  dépeindra  la  plus  flna  blpeeilsle,  al  que  Rabelais,  œi 
bomme  si  sçavant  et  le  pins  eqjaoé  qui  ftti  Jamais,  soit  mort  depuis  près  d*on 
siècle,  le  S'  de  La  Daillbière  n'a  pas  fait  difflenlié  de  les  employer  tons  deux 
dans  ses  Entretiens,  psrce  que  leurs  earaetèras  7  sont  ifès-narvcmentrepresentes.  • 
Il  est  i  présumer  que  le  nom  de  La  Daillbière  est  un  pseudonyme,  car,  dans 
TAvertissement  où  Ton  dit  que  le  sieur  de  La  Daillbière,  mort  depuis  peu,  avoit 
laissé  à  un  ami  quelques  beaux  ouvrages  manuscrits ,  il  (kut  remarquer  ce  pas- 
sage contradictoire  :  c  La  seule  raison  qu*il  a  eu  pour  ne  point  se  nommer, 
c'est  que  l'ouvrage  ne  le  mérito  pas  :  n'étant  qu'une  bagatelle  en  comparaiion 
de  ceux  qu'il  est  prest  de  donner  au  publie  al  dont  ealluy-ei  n'est  qn*une 
ébaocbe.  •  Il  parolt  que  diverses  eopias  manuserltes  da  caa  Entretiens  s'étaient 
déjà  répandues,  et  que  même  un  certain  eodésisstiqua,  «  qui  a  de  la  réputation 
parmi  les  gens  de  lettres,  m  se  vanloit  de  las  avoir  eorapasés.  Ces  trois  entre^ 
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tient  raule»!  tur  U  géiiéralioii,  pur  1«  oogatOarii  «I  mf  \%  g«r49  de«  tmmW' 
On  eompFMid  m  que  de  |M^l8  0ii|eKi  |»r«i«iiUNi|  d«  pçnbi^i  1 1»  p^pme  h  fflm 
délicaie  f|  U  misas  ei«pe«t.  iuisl  TMlUor  i'«inBTefi8M-i)  4e  d«pl«iiir  «n'qii 
n'y  irouvsFa  ftêa  qui  puiaie  dooneT  eonri  à  Ift  licence  du  pN)4  91  qp'aR  4uni 
bien  de  la  peine  i  y  diemêwrir  fuél^iêê  MihIhm  é'mfiéH^  ms  l'mlevr  I»  dé- 
testoiiy  e  noa-tenlemeal  eemme  le  cereotère  de  le  demnitiop,  maie  eonime  U 
ehose  la  plut  peniieieaee  à  nn  Éiat.  •  Ge  peiaafo  «ona  donneroil  à  croire  qqe 
le  nom  deU  DalUhière  ponrroit  bien  èlFe  formé  de  eelai  4*A4rieii  PMUd.  ipif 
nittre  pioieelant,  qui  a? oit  quitté  la  Franoe  depuit  la  rdveeallon  de  l'édit  de 
Nantea,  et  qui  éeriveit  parfoii  antre  cbeee  que  dei  termone.  Aa  reite,  U  y  » 
dans  eeaBntretienadeaidéei  lrèfcp1aiaantei,deilbcétte»  trèi-librei  et  m^edtf 
eentei  trèa^^aillards.  Noua  avena  remarqué  eei  éloge  de  Molièrei  mia  dam  !« 
beoebe  de  Babehda  :  •  Molière  qui  a^ait  ai  bien  eiprimer  lei  difera  caractérw 
dea  gepa,  et  qui  mérite  de  paaaer  dana  notre  aièele  pour  un  Teronee ,  «oit  pow 
la  pureté  de  la  langue,  aolt  pour  la  viraeité,  Fagréemenl  et  la  aalveté  de  Ml 
expreaslona.  »  P.  L. 

656,  Ues  ÊQuiriES  OB  i«' Amour  ou  lbs  AvBm^uHBs  d'Abai^-* 
TucooG,  hUtoire  très-morale  et  de  tous  lee  temps»  Comfipo- 
iif,  et  ^6  trofum  à,  Paris,  ctm  GuUlot^  lif^raire  de  MonskWf 
frhn  du  rai,  1783;  petit  in-8»  de  125  p.,  non  XQgai.    15'^» 

Yolcl  un  roman  philotopbique  qui  pourroit  être  signé  Voltaire,  on  Diderot,  ou 
GrébilIoQ  fila,  et  c^i  paaseroit  pour  le  chef-d'œuvre  de  son  auteur,  s'il  étoit 
eoonu,  si  cet  auteur  l'étoit  aussi  ;  maia  on  ne  le  connolt  pas  même  de  nom  au- 
jourd'hui^ et  il  est  permis  de  croire  qu'on  ne  le  eonnaisaoit  guère  darantage  au 
moment  de  son  apparition,  puisque  M.  le  marquis  de  Paulmj  l'a  enregistré  dans 
le  catalogue  de  sa  ])ibliot)]èque  sans  ikire  suirre  d'aucune  note  le  titre  de  cette 
brochure,  qui  figure  également  dans  le  catalogue  de  La  Vallière-Nyon,  et  qui  eat 
tombée  aans  brqit  dana  la  Teste  nécropole  des  romans  oubliés.  Cependant,  noua 
n*héaitons  pas  à  le  déclarer,  ce  petit  lirre  est  un  chef-d'œurre,  chef-d'œufre 
d'esprit,  de  malice,  de  gaieté,  de  philosophie  et  de  venre  gauloise.  Le  sujet  est 
partout,  comme  dans  ces  deux  rers  de  La  Fontaine  qui  lui  serrent  d'épigraphe  : 

Quand  on  l'ignore,  ce  n'est  rieoi 
Quand  on  le  sait,  c*eat  peu  de  cboae* 

L'auteur  auure  plaisamment  que  l'historiette  quHl  raeonte  es|  t  eapable  de 
rendre  le  ealme  à  dee  tètea  tounnentéee  par  les  idées  noires  d'un  accident  qui, 
au  tond ,  n'est  qu'une  misère ,  et  qui  ne  doit  pas  empêcher  de  dormir  aur  l'une 
et  Vautre  oreille.»  Les  arentures  d'Abar-Tucdoe  sont  précédées,  en  guise  de 
préfhee,  d'une  aneedote  orientale  od  l'on  volt  tous  les  maris  défiler  proeesaiono 
neUeroent  sur  la  grande  plaoe  de  Gosmopolls ,  le  front  orné  d'une  aigrette  qui 
n'est  risible  à  Paria  que  pour  lee  yeux  dea  célibataires?  iprès  ce  préembule,  on 
n'a  pas  Heu  de  s'étonner  des  aventurée  d'Abar-Tucdoc,  qui,  aulrant  l'anagramme 
de  son  nom  («mm  hêtarà^  ou  iSltanl  eoçu)^  ne  se  laaae  paa  de  Mre  des  maria  è 
son  image  et  de  rendre  à  leurs  femmes  tous  les  frais  de  galanterie  que  sa  mère. 
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la  baroone  de  la  Kotkosie,  aroit  exigés  de  leurs  pères.  C'est  un  tableau  assez  lente 
et  gaillard  de  la  société  da  dix-hnitième  siècle,  où  Tamonr,  comme  on  sait,  oc- 
cupoit  beaucoup  plus  de  place  que  de  nos  jours  :  car,  pour  nous  sorrir  de  Tex- 
pression  d'un  contemporain,  l'amour  étoit  alors  la  grande  affaire  de  tout  le 
monde.  Les  moeurs  sont  defenues  peut-être  meilleures  i  ce  point  de  vue,  mais 
•  aux  dépens  des  qualités  morales  qui  font  le  Téritable  honneur.  Le  roman  des 
Équipées  de  l'amour  est  donc  un  peu  passé  de  mode,  excepté  pour  les  bibliophiles 
qui  cherchent,  en  fait  de  llyres,  les  moins  Tulgaires  et  les  plus  délaissés.  Celui-ci 
reprendra  le  rang  qu'il  doit  avoir  dans  la  nombreuse  famille  des  romans  eroti- 
ques et  facétieux,  dés  qu'on  saura  qu'il  mérite  de  se  poser  fièrement  i  côté  de 
Candide^  du  Sultan  Misafouf^  des  Bijoux  indiscrets^  et  du  Sepha.  En  atiendant 
que  l'auteur  anonyme  ait  revendiqué  ses  droits  sur  ce  plaisant  et  spiritoel  ou- 
vrage, nous  sommes  d'avis  de  le  donner  au  marquis  de  Pellepore,  qu  venoil  de 
publier  en  1788  les  Petits  soupers  et  les  nuits  de  Vhôtel  Bouillon  ^  et  qai  Itat 
obligé  de  s'en^iir  i  Londres,  pour  se  mettre  à  cent  lieues  de  la  Bastille. 

P.  L. 

657.  Feu-ârdemt  (François),  Entre-mangeries  ministrales , 
c'est-à-dire  contradictions,  injures,  condamnations  et  exé- 
crations mutuelles  des  ministres  et  prédicans  de  ce  siècle. 
Caen,  Tiu  Haran,  1601  ;  petit  in-8",  mar.  vert,  fil.  tr.  dor. 
(Derome.),. ., 70—» 

Bel  exemplaire,  ayant  appartenu  i  Méon  et  à  Charles  Nodier.  —  Première  édi- 
tion d'un  ouvrage  curieux.  —  François  Feu -Ardent,  cordelier  et  homme  bien 
digne  de  son  nom,  dit  le  protestant  Daillé,  naquit  i  Coulances,  en  décembre  4  6S9. 
U  écrivit  et  prêcha  contre  les  calvinistes  avec  une  violence  extraordinaire.  Il 
devint  un  des  plus  fougueux  ligueurs  ;  prêcha  contre  Henri  III,  contre  Henri  IV 
et  même  contre  le  chef  de  la  Ligue.  H  mourut  à  Paris  le  l*'  janvier  4640.  Il 
attaqua  les  calvinistes  plusieurs  fois  avec  succès,  souvent  avec  d'assez  mauvaises 
raisons,  plus  souvent  encore  avec  des  turlupinades  et  des  injures  que  ses  adver- 
saires lui  rendirent  bien. 

QueUe  joie  dut  ressentir  notre  vieux  ligueur,  en  réunissant  les  matériaux  qoi 
lui  servirent  à  composer  son  livre  qu'il  intitula  pUûsamment  Entre-mangeries  mi- 
nistrales!  Il  cite  textuellement  des  passages  de  soixante-treize  écrivains  hétéro- 
doxes et  les  opinions  de  huit  grandes  corporations  religieuses,  telles  que  les 
protestanu  anglois,  les  ministres  de  Genève,  ceux  de  Zurich,  d'Heidelberg,  etc., 
qui  prouvent  évidemment  que  les  luthériens,  les  calvinistes,  les  anabaptistes 
et  svingUens  s'anathématisoient  entre  eux  ;  il  rapporte  exactement  les  iajores 
qu'ils  se  prodiguoient  mutuellement  ;  il  énumère  les  seixe  sectes  qui  divisoient 
les  luthériens,  c  Les  calvinistes,  dit  l'auteur,  sont  également  désunis  et  se 
mangent  les  uns  les  autres  encore  plus  que  les  luthériens.  •  Et  il  conclut  ainsi  : 
«  Ne  s*ensuit-il  pas  de  telles  oppositions  de  doctrine  qui  sont  entre  vous,  que 
vous  n'estes  pas  la  vraie  Église  de  Dieu,  qui  ne  doit  estre  qu'un  corps,  une  ftme> 
un  troupeau?  Et,  par  conséquent,  vos  assemblées  ne  sont  que  sectes  les  plus  di- 
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▼eraes,  plas  déchirées,  plas  bigarrées  et  plus  contraires  que  furent  onc  les  va- 
lentiniens,  gnostiques  et  aniens.  » 

Les  Entre-mangeries  n*occupent  que  76  pages;  elles  sont  suiYies  des  Responses 
modestes  et  erétiennès  (sic)  aux  aphorismes  et  furieuses  répliques  de  J.  Brouaut, 
Jadis  prieur  de  Sainieni,  k  présent  médecin^  peintre^  poètes  philosophe,  acadé- 
mique, alchimiste f  géographe ^  organiste,  joueur  de  violon^  defiute^  de  reheCy  de 
la  harpe  et  d'autres  instruments  qu'il  sçait  bien.  Ces  Responses  modestes  et  cré' 
tiennes  sont  un  tissu  d'injures  grossières  mêlées  à  des  discussions  théologiqnes. 
Nous  n'en  reproduirons  qu'un  passage.  Brouaut  avoit  cité  Rabelais;  Feu-Ardent 
lui  répond  :  a  II  vous  avient  bien  d'alléguer  Rabelais,  car  il  éloit  déserteur  de  sa 
proression,  Taisoit  le  médecin,  le  poêle,  le  philosophe,  le  maître  Aliborum,  et 
le  moqueur  des  choses  saintes  et  divines,  comme  vous.  »  Pour  clore  dignement 
ses  Responses  modestes^  l'auteur  ajoute  une  épigramme  latine  in/œdissimum  et 
impudenttssimum  sacrœ  Scripturx  lanium^  Jo.  Broualdum  ;  quatre  pièces  de 
vers  françois  sur  le  même  sujet,  et  seize  anagrammes  sur  le  nom  de  Jean 
Brouaull  ou  Jehan  Brouaut,  parmi  lesquelles  on  remarque  celles-ci  :  Ha  bon 
Faulrien!  Tntan,  loi,  avale;  O  vien  havart;  O  naturel  a  hibou,  etc. 

Ce  volume  contient  encore  une  troisième  partie,  intitulée  :  Responses  au  des- 
jcouvreur  des  prétendues  falsifications  de  F,  Feu- Ardent.  Ces  responses  sont  du 
même  genre  que  les  précédentes  :  «  Je  remercie  mon  Dieu  de  m'avoir  donné  une 
gentile  eomplection  sanguine,  me  l'avoir  conservée  par  une  longue  vie  abstinente 
et  continente  jnsques  à  cet  an  soixante-et-deuziemc  ;  sans  m'abandonner  aux 
trahisons,  erreurs ,  impiétés,  et  excommunies,  desquelles  vos  consciences  cou- 
pables vous  bourrelent  par  dedans,  et  vos  ftices  pâlies,  hideuses,  hares,  hjpo- 
criliques,  vraiment  caïniques  et  diflTormes,  tous  accusent  par  dehors.  »  A  la  fln 
de  celle  dernière  partie,  on  lit  le  quatrain  suivant  du  sieur  de  Longaulnai  : 

Comme  sur  le  printemps  là  neige  va  fondant 
Aux  rayons  du  soleil,  quand  son  cours  renouvelle  ; 
Ainsi  de  Jour  en  Jour  dedans  ce  Feu-Ardent 
Se  brûle  peu  à  peu  celle  secte  nouvelle. 

Cet  ouvrage  est  précédé  d'un  permis  d'imprimer,  signé  de  Grevecoeur-Monl- 
morency ,  bailli  de  Caen,  et  des  approbalions  délivrées  par  les  docteurs  en  théo- 
logie de  Caen ,  par  les  docteurs  en  théologie  de  Paris  et  par  les  grands  vicaires 
de  l'évèché  de  Bayeux  :  rien  de  plus  naturel.  Mais  on  lit  ensuite  une  dédicace  à 
l'évêque  de  Goutanêes  et  an  chapitre  de  cette  église,  dans  laquelle  l'auteur  ex- 
plique qu'il  leur  dédie  son  livre,  parce  que  «  leur  honneur  est  engagé,  comme 
s'ils  avoient  approuré  les  hérésies  que  le  médecin  Brouaut  professe  et  propage 
depuis  4680,  dans  la  ville  de  Garentan,  et  que  sachant  que  son  libelle  blasphé- 
matoire tire  à  l'hérésie  damnable  les  Ames  desquelles  Dieu  leur  a  donné  la  charge 
et  lenr  en  demandera  raison  en  son  jugement  tant  particulier  que  général  ^  il  a 
deu  les  en  avertir ,  aOn  qu'ils  y  donnent  ordre  et  que  ce  chancre  n'aille  plus 
loin.  »  On  voit  que  notre  cordelier  ne  craignoit  pas  de  faire  la  leçon  à  son 

évéqoe. 

Fr.  Feu-Ardent  éloit  un  rude  champion  ifue  redoutoient  les  calvinistes, 
a  Bèze,  dit- il,  m'appelle  brouillon  ;  mais  que  sert  telle  parole  A  s'excuser  de  deux 
cents  erreurs  et  contradicUons,  dont  Je  l'ai  accusé,  convaincu  et  conAilé  par 
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n'est  pas  répondre.  Pourquoi  donc  Fen-Ardtnl  ft-HI  si  bbotbAI  ««blié  •«  |ité« 
««pleT  ^*  *« 

6b8.  LA  LàïS  fifiito^lPHB  (  OU  HëmoireB  de  Mtâe  D^**  et  des 
discours  k  M.  de  Voltaire  àur  sdn  impiété,  sa  mauvaise 
eonduite  et  sa  folie.  Nouv*  édîti  considérablement  augmen- 
tée. Stldti  FofiSindl  impHmé  à  BtmiUon,  nei,  chez  Pierre 
Limier;  2  part,  en  1  vol.  in-lS,  fig.,  v.  f. 15 — » 

Nous  ayons  cherché  inntilement  â  découn-ir  le  nom  de  i'aateor  de  ce 
pamphlet  contre  Voltaire,  lequel  Toi  réimprimé  plusieurs  fois  en  tïance  et 
à  l'étranger,  et  dut  son  succès  éphémère  au  titré,  qui  sembloit  Caire  allnrion 
à  la  marquise  Du  Châtelet,  quoiqu'il  ne  (ûl  huilement  question  de  k  belle 
Ûranie  dans  ce  fatraë  d'injures  contré  Voltaire.  La  LaTs  philosophe  est  une 
Provençale  qui  sortit  du  couTent  pour  courir  les  arentures  :  «  L'inÛuence  d*an 
climat  ardent  altéra  bientôt  mes  rertus  naissantes,  »  lui  fiait  dire  son  secré- 
taire anonyme.  Elle  vint  A  Paris  et  elle  y  trouva  autant  d'amants  que  de  philo- 
sophes, qui  lui  enseignèrent  la  philosophie  i  leur  manière.  Bile  voulût  eon- 
noitre  le  plus  célèbre  de  tous,  Voltaire,  et  elle  se  plut  à  constaiet  quil  étoit 
passé  maître  en  amour  comme  en  philosophie.  Notre  Lala  assiste  k  6m  con- 
férences où  l'on  parle  morale,  religion,  déisme,  théâtre  et  littérature;  eile 
éeoute  tous  ces  discours  et  elle  y  mêle  souvent  son  Inot.  Au  milieu  de  ces 
bavardages  philosophiques,  il  y  a  beaucoup  d'anecdotes  curieuses,  plus  ou 
moins  authentiques,  dont  Voltaire  est  le  triste  héros,  car  il  y  reçoit  invaria- 
blement des  coups  de  fouet  oti  dei  côupi  de  bétbft.  UHe  fld  eèl  tfiDédotes  nous 
le  montre  dans  un  niàùViUI  Uëû  dé  la  hie  ÛH  teeherlès,  lâtti  |^  qiittre  hom- 
mes, garrotté  sur  une  table  el  uiënaéè  àBVûpéttXiohàriginieiênê.  ToUlës  ces  par- 
ticularités biographiques  ne  sont  péut-oétre  pas  l^édaigner^  4^oil|UI$  la  source 
en  soit  certainement  méprisable.  Nous  ne  serions  pas  surpris  que  ce  pamphlet 
eût  été  rédigé  par  un  complaisant  de  Mlle  Dunoyer,  qui  avoit  été  la  maîtresse 
de  Voltaire  à  BruxeUes,  et  qui  ne  lui  pardonna  jamais  son  abandon.  Au  reste, 
la  poésie  sèche  et  plate  de  M.  Dunoyer,  père  de  cette  demoisetie,  se  retroore 
dans  une  longue  pièce  de  vers  intitulée  :  SentinUnU  de  repentir  de  M.  !>...,  « 
rimitation  du  roi  prophète  pénitent,  A  la  suite  de  ceUe  rimasserie  protestante, 
on  est  forcé  d'oulilier  la  Lais  philosophe  avec  des  exemples  illustres  de  conver- 
sion, qui  commencent  par  maître  Marie  Groteste  Desmahis,  et  qui  finissait  par 
Sigismond,  roi  de  Polognei  et  par  ^empereur  Ferdinand  II.  Nous  sommes,  on  le 
voit,  bien  loin  de  Voltaire.  P.  L. 

659.  Lfis  AvANTAaBS  DU  sfiXBi  OU  le  Triomphe  des  femmes, 
dans  lequel  on  fait  voir,  par  de  très*fortes  raisons,  que 
les  femmes  l'emportent  par-dessus  les  hommes  et  méritent 
la  préférenee.  Anvêrt^  Henty  Skghtrt^  1698;  pelît  in^lS 


dé  e  ff.  prélttn.,  l29  pagéâ  ért  1  f.  uoti  éhlffiré,  flg.,  demi- 
fel 38—» 

BÉ(«eê  ^u'fl  se  M  irotiyd  pu  (itid(|t]e  part  an  frfMlopMltf  qui  mtksse  la  fcu- 
lîêùéë  cofleetioii  qae  le  Mftail  docteur  Detteoi  aToît  ra4«6âÂ)lée  atec  Uût  de 
earicMtlté  nif  tel  fottmé^  en  ^éttétul  et  tût  itmi  ee  ^ùl  le»  regtffde  eâ  particulier t 
Si  Ce  bibHophile  existe,  il  doit  è'eftipfeÉsef  flé  de  procùter  Ce  petit  Tolume,  qui 
feûfenne  le  paaégyriqtie  le  pluâ  paâsioàné  et  le  plus  ûatr  du  sexe  réminin  :  car 
fit  plapaH  des  exéxùplalre^  de  l'éditton  pourrofetit  Uéû  atoir  été  détruiu  par  des 
envietix  qtrf  n'avolent  pa^  la  tûéttie  àdmimtieÉt  èiciosiVe  <  t'ég&fd  des  femmes. 
Ge  fat  tftne  dotfte  tri  de  ce»  én^iéût  qdt  fit  pafottfe,  soiiantc^dfx  ans  plus  tard, 
tm  Pûraédatê  tUf  lés  fétfMêé,  ûk  l'tni  tâché  iê  prouver  qû*et1és  ne  sont  pat  de 
respècé  hutiUxiHê{k  CfaCotie,  4  706,  petit  hi-8«,  de  1^  p.).  Céftès,  ce  mécliant  agit 
prtideiattétft  étx  gtrdlMI  l'àfkoitynie.  L'âatenr  dd  Triomphe  dés  femmes  ^  C.  If. 
0.  Noél,  seroft  fVsitfsdté  tout  exprés  poùi'  luf  fâit'e  ait  mautàis  parti.  H  est  à 
feffitrqvrer  qde  le  Aevr  Btdêl  a  faûdié  é  totis  leiT  endroits  dltfiéiletf  que  M.  Mi- 
Cftelec  ttt  pae  eMhtt  d'aborder  danA  son  étoqcftfiit  ootfsge  i&dixAè  i  La  Pefnniè, 
tf.  fllcheld  eieeffe  1  Jefef  de  la  poddre  d*or  stif  les  sujets  té*  pfùs  épineùi; 
ttee  loi,  atee  sogpttl^'  ntfKt^tfe,  lit  plus  grossiéfe  htmiaot té  de  fâ  fétnme  se  di- 
ffAfie.  ifttst  onde  ees  patsaigee  criUctues  du  firte  de  If.  AicWet  à  fort  èmu^ 
éwMfle  orit  sait,  lee  pfécietdt  et  tes  préciettsei  de  la  bourgeoisie  ;  nous  ne  rap- 
pefotrs  ce  fafneox  passage  qtre  pour  lui  opposef  fes  idéeV  do  sieur  Noéï  :  a  te 
enfr  de  ta  fetttM  est  st  déHâtt,  dii^H,  sî  otif,  if  piPopra  etst  doùï,  ^^il  estinétf- 
pable  dv  tten  produire  d'impur  et  qui  puisse  ternir  l'éclat  de  .sa  beauté,  parce 
qnela  Nature,  qui  est  une  mère  proTide^  a  pris  un  seii»  tout  particulier  de  peur* 
Toir  A  sa  propreté;  c'est  pour  cela  qu'elle  a  inventé  le  menrei&eux  secret  de  la 
purilfef  tous  le*  mois  et  de  jfHHet  M  dehors,  mais  paf  dee  voyee  sècrettes,  tout 
ce  qal  s'y  peut  rencontrer  iesuperfla  eld^impur  y  au  lie»  que  Vhommey  cpti  n'a 
petei  oel  «fattlAg^y  les  tend  par  les  pore»  qui  s*  Iroaveii*  am  partie»  les  pkM 
afpîweftte».... v^  ht  siew  NoM>  n»  s'atiendoii  pa*  k  ïht/OÊftat  éfèWé  comparé  «i 
iew  à  BOIM  graM  éeriviift  M/  Mielielefy  el  eeht  pour  raaroor  éet  dames. 

^%ù.  Les  Partismik»  dbmasqvkz  y  nowToUe  ptoé  que  galanote  ; 
divisé  eft  (Jaatre  parties.  A  Ccdopte,  che:i  AdrUri  TËnctume^ 
gendr&  de  Pierre  Marteau,  1710;  petit  in-lî  de  236  page». 
Bon  eomprâla  titre,  avee  une  fig.^  mar.  Uefty,  tf^  è.  {(me. 
rel 34—» 

VtK/mft  MKM^tue  et  i'neoiMfu  de  ce  spirlMeTét  agréable'  oufi^e  etf  â  ooittposé 
su  mo!«iB  (feeirer  Mtree  dû  même  gtettre,  qM  f eMMft  à  p«a  pfès  Sw  fe  bMMM 
sojet^  é'eM-i-Are  soV  le»tMmtiflif,  re^rpurtïsairfs,  }elfùitmfSét&,  \éé  hràSk/ité^ 
tèmïÊf  M  fMffeier»,  ei9.  tovev  fes  titres  de  eey  o«yra^,  pTnïfVévM  tsk  #fiéftM 

pMdMvetf  flMliiiS  »  DA^Vdéfvkt  saHà àa€t^\^lfBtéi  1769,  iif'l»}^,  ii^i^/  <& 
^AmM*  ftf  ^M«  één^  tffJM'  (Coi»g«ir,  RéMnr  Bb  Ttffe,  f  f  16)  t#i^'$  ^iKtMf  iNMf- 


1764  BULLETIN  DU  BIBUOPHILE. 

tôtUr^  nouvelle  gaUaUe  (Cologne,  Adrien  l'Enclume,  4708,  in-4S);  Tomrs 
trieux  subtils  et  gaillards  de  la  mod^r  (  Londres,  chef  raalcnr,   1710,  peiii 
in-12). 

Le  malin  antear  à  qni  Ton  doit  cet  diflérents  lirreU  satiriques  destinés  à 
peindre  les  mœurs  de  la  gent  financière  à  celle  époque,  cite  encore  une  de  ses 
producUons  intitulée  V École  des  finances^  mais  nous  TaTons  inutilement  cberebée 
dans  les  catalogues  les  plus  riches  en  livres  sortis  des  presses  dandestines  de  la 
France  et  de  l'étranger.  Faut- il  en  conclure  que  V École  des  finances  n'a  jamais 
été  imprimée?  Tous  ces  pamphlets  contre  les  parvenus  et  les  enrichis,  contre 
les  scandales  de  leurs  dilapidations,  contre  Tinsolence  de  leur  fasle.el  l'immo- 
ralilé  de  leur  rie,  sont  écrits  avec  une  verve  impitoyable  d'indignation  el  de 
mépris.  Les  personnages  sont  nommés  en  toutes  lettres,  et  Ton  est  fondé  à 
croire  que  l'imagination  seule  du  nouvellier  n'a  pas  fait  les  frais  des  sTentores 
comiques  el  honteuses  qu'il  leur  prèle.  Le  Sage  n*a  eu  qu'i  retenir  les  meilleors 
traits  de  ces  nouvelles  pour  en  composer  sa  comédie  de  Turcaret^  imprimée  eC 
jouée  en  4709,  au  moment  même  où  les  Partisans  démasquez  wA'^oxtiA  i  Paria 
par  l'intermédiaire  des  colporteurs  et  circuloientsous  le  manteau,  pour  ainsi  dira 
grâce  à  la  complicité  de  la  police,  car  dès  ce  temps-là,  au  milieu  de  la  misère 
publique,  les  traitants  et  leur  séquelle  de  procureurs,  de  s^uents  el  de  mallô- 
tiers  éloient  abhorrés  de  toutes  les  classes  de  la  société.  C'est  un  honneiir  pour 
l'auteur  de  ce  livre  que  d'svoir  inspiré  un  cher-d'œuvre  à  Le  Sage.  Nous  ignorons 
quel  est  cet  auteur ,  mais  on  peut  supposer,  en  lisant  i&JYouvelleplusque  galante, 
qu'il  éloil  digne  d'écrire  le  Diable  boiteux  ou  quelque  autre  roman  de  Le  Sage. 

P.L. 

661.  Lettres  de  M***.  Manheim  et  Paris ^  Bauche^  1760;  in-12 
de  VI  et  199  p.,  mar.  r.  tr.  d.  Armes 18—» 


L'auteur  de  ces  lettres  est  Eugène-Eléonore  de  Bétbiri,  marquis  de  »v«w.w., 
lieutenant  général  du  roi  et  gouverneur  de  Longwy.Nous  sommes  tenté  de  croire 
qu'elles  ont  été  publiées  seulement  pour  les  amis  deraoteur,  quoique  le  titre  de 
ce  petit  volume  porte  trois  noms  de  libraires.  Ce  sont  des  binettes  de  philo- 
sophie j  de  morale,  de  science  et  de  littérature.  Le  marquis  de  Mézières  éioit  un 
homme  du  monde ,  plein  de  finesse  et  d'aménité ,  passionné  pour  les  lettres  et 
pour  les  arts,  préoccupé  surtout  de  découvertes  scientifiques  et  d'améliorations 
sociales.  Dans  ses  lettres ,  il  se  montre  sous  une  forme  aimable  et  spirituelle , 
tel  qu'il  fut  dans  la  compagnie  des  philosophes,  des  savants,  des  littérateurs  et 
des  beaux  esprits.  On  trouve  ci  et  là  une  foule  d'anecdotes  et  de  petits  bits  qui 
peuvent  servir  à  l'histoire  des  idées  et  des  moeurs  au  dix-huitième  siècle.  Il  n'ai- 
moit  pas  Voltaire  :  «  Il  porte  en  lui  le  malheureux  talent  de  dégrader  tout  ce 
qu'il  touche.  »  Il  n'avoit  pas  une  haute  estime  pour  M.  de  Maupertuis  :  «  11  faut 
avouer  y  dit-il,  que  parmi  tous  les  talents  de  M.  de  M***,  il  n'a  pas  celui  de  se 
mettre  i  son  aise.  La  première  fois  que  Dufay  le  mena  ches  Mme  D***,  il 
parcourut  tout  l'appartement  A  reculons  sur  son  siège,  tant  qu'enfin  le  siège  et 
lui  se  renversèrent  dans  la  cheminée.  »  Ce  recueil  de  lettres  nous  introduit  dans 
les  salons  où  la  conversation,  la  lecture,  la  musique  et  le  goût  des  choses  de 
l'esprit  faisoient  le  charme  d'une  société  élégante  et  polie,  qu'on  étoît  sûr  de 
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rencontrer  partout,  même  au  fond  de  la  proTÎnce  la  plus  éloignée  et  la  plut  sau- 
vage; ainai  la  plupart  de  ces  lettres  sont  écrites  an  milieu  des  Ardennes,  et 
Ton  y  voit  briller  à  chaque  page  un  reflet  de  la  rie  de  Paris,  comme  si  le  mar- 
quis de  Mézières  passolt  tontes  ses  soirées  chez  Mme  du  Deflhnt,  ou  Mme  Dou- 
blet, ou  Mme  Geoffrin.  P.  L. 

662.  MÉMOIRES  politiques,  amusants  et  satiriques  de  messire 
J.  N.  D.  B.  C  de  L.,  colonel  du  régiment  des  dragons  de 
Gasanski  et  brigadier  des  armées  de  S.  H.  czarienne. 
A  Yeritepolie^  chez  Jean  Disant-Yrai  {Amsterdam,  Roger\ 
1735;  3  vol.  in-lS,  fig.  v.  br 24—» 

Le  savant  directeur  de  la  Bibliothèque  impériale  publique  de  Saint-Pétersbourg, 
M.  le  baron  Modeste  de  Korff,  n'a  eu  garde  d'oublier  ce  curieux  ouTrage,  qui  se 
rattache  k  Thistoire  militaire  de  la  Russie  et  de  la  Pologne,  dans  Timmense 
collection  de  liyres,  qu'il  a  formée  avec  tant  de  recherches  et  de  soins,  sous  le 
nom  de  Rostiea,  et  dont  il  a  publié  le  catalogue  prorisoire  en  un  gros  Tolume 
in-folio  lithographe,  tiré  à  400  exemplaires.  L'auteur  de  ces  Mémoires  politi- 
ques, amusants  et  satiriques,  étoit  d'origine  françoise  ;  il  se  nommolt  JeanNicole 
Moreau  de  Brasey,  comte  de  Lion.   Il  raconte  dans  son  livre  les  guerres  aux- 
quelles il  prit  part  et  les  événements  dont  il  (tit  témoin;  mais  il  semble  plus 
préoccupé  de  faire  connottre  i  ses  lecteurs  les  aventures  de  sa  vie  galante,  et 
il  s'étend  complaisammenl  sur  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  difféventes  cours  d'Al- 
lemagne,  où.  il   se  piquoit    fort  d'être  traité  en    poète  et  en    auteur   dra- 
matique,  quoiqu'il   n'entendtt  pas  raillerie  et  sur  sa  noblesse  et  sur   ses 
distinctions  honorifiques.  Il  a  voit  habité  Paris  avant  de  prendre  du  service 
dans  les  armées  de  l'empereur  de  Russie,  et  il  s'étoit  lié  non-seulement  avec 
des  gens  de  lettres,  mais  encore  avec  des  comédiens,  sans  craindre  de  s'en- 
canailler. On  trouve  dans  le  recueil  de  ses  Mémoires  une  foule  de  pièces  do 
vers^  surtout  des  contes  un  peu  libres,  qui  Justifient  Jusqu'à  un  certain  point 
ses  prétentions  au  talent  poétique,  et  trois  pièces  de  théâtre,  dont  Tune,  inti- 
tulée la  Foire  galante^  ou  lé  Mariage  d'Arlequin^  est  de  Dominique  Bianco- 
celli.  Moreau  de  Brasej  se  donne  pour  l'auteur  des  deux  auU«s.  La  première 
fut  représentée  sur  un  théâtre  de  société ,  à  Dax  en  Gascogne,  et  applaudie 
par  les  officiers  de  la  garnison  de  cette  ville  :  c'étoit  une  cruelle  satire  contre 
une  dame,  la  lieutenante  générale  du  présidial,  qui  dot  se  reconnottre  dans 
celte  comédie  en  trois  actes  :  La  Prévention  ridicule  ou  la  Caverne  de  Montesinos» 
La  seconde  pièce  de  Moreau  de  Brasey,  A  laquelle  Gherardi  avoit  travaillé, 
porte  pour  titre  :  L'Escroc;  elle  étolt  destinée  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  mais 
la  fermeture  de  ce  théâtre  en  empêcha  la  représentation.  Il  y  a  aussi  un  grand 
nombre  do  poésies  qui  n'appartiennent  pas  à  l'auteur  des  Mémoires  et  dont  il 
s'est  fait  simplement  l'éditeur.  On  est  surpris  qu'un  recueil  qui  renferme  tant 
de  gaillardises  soit  dédié  A  une  demoiselle.  P.  L. 

663.  NosTRADAMUs  {MicM).  Almanach  pour  Tan  m.  D.Lxni, 
avec  les  présages,  calculé  el  expliqué  par  M.  Michel  Nos- 
xnr  SÉRIE*  113 
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trftdfltnus ,  doctear  en  médecine ,  astrophile  de  Salon  ie 
Craux  en  ProueDce.  Imprimé  en  Autgnon,  par  Pierre  Roux, 
s.  d.  (1563);   10-16,  comparl.  b  froid,  coins  et  milieni  l 

fleurons  dor^s,  tr.  dor.  {Ane.  reliure.  ) lîO— 

lUuMiiat.  —  Itichel  Nostraduniu  oi^uil  le  <«  déccmbra  «soi,  t  Suiu- 
lUm)',  pcllM  tIIIc  d«  PrOTMue,  d'un»  futiille  Juiis  noavellcainil  coiiTcrtlt'  il 
éludU  II  mMMiDa  k  MonLpellier  el  (Ut  refu  docleur  en  4  61».  11  »e  Dm  d'tbonl 
à  Agen,  pnia  k  Stloa  oïl  II  mouralle  z  Juillel  MW.  Sci  prophflin  lui  uqnimil 
DM  (rude  rtpnuulao.  CtUunine  de  Hédlcla  touIui  voir  ce  célèbre  ulrologH. 
11  fDl  accaeilli  à  la  ooar  «vec  diiLiacUoa,  il  lira  l'honilcope  dn  llll  da  rot 
Henri  U ,  el  revint  k  Salon,  chargé  de  préaenli.  Lea  qoalre  premltm  ecDlaria 
dai  Prophéilea  de  Noatndamai  psTurenl  i  L;oD  en  IGEIk.  La  première  édiMB 
eampléle.  en  dix  centuriea,  eal  de  Ltdo  ,  isee.  Plnalean  aulrei  fdllioDi  decM 
onnage  tnrenl  pablMea  dana  le  adtléme  alècle  et  dam  le  dli-aeplième. 

Hall  Ira  almuueha  prophéliqnea  qne  Naitndimua  cotnpou  de  IBGO  1  IMT. 
lont  pea  eanniu  :  c'en  à  peine  al  l'on  en  relrean  encore  qneli]nea  eacmplalret, 
preaque  loojonra  Ineomplrla  oa  «n  minirafi  élil.  Il  eal  même  éloniiaiDl  qa'nu 
aani  de  cea  almanacha,  impriméa  depuia  Iroli  ceala  ane,  deilluéa  an  peuple,  el 
mla  an  rabat  i  la  Dn  de  l'anote  i^i  lea  ill  paTire,  ait  été  prétEi-ré  de  U  dolmc- 
tiiui  et  noua  loil  panenn  dana  un  élit  parfait  de  conaerrallon.  Noire  eiciD- 
plaire  ettreTéiad'ane]Dllar«linradela  8d  da  aelilème  alècle,  garnie  de  quatre 
nibtsa  en  gnfae  de  rermoin. 


Imiléa  Jnaqa't  noa  Jonn.  Le  dernier  deicendani  en  ligne  directe  de  l'aetrologor 
de  Salon  eat  ie  bmeui  Haltfaieu  Laenaberg,  qui,  dana  loa  Almarimek  iugwit^ 
prédtlla  pluie  el  le  beau  tempa,  et  algnale  teajoara  hou  peur  taïgiur,  Bamiftur 
le  ragittr  Ui  engltt,  toiu  pour  pnndre  midKou.  Cea  prédlcllona  auRiaeiit  1  noa 
beioina:  11  eat  aenlementtlcbeuiqueloriqQe  l'almanactadllAniBfrm^,  aauvaal 
Il  plenl  t  rené.  —  An  aelilème  aiécle,  aoua  ta  domination  de  la  anperstitleDaf 
Cilfaerine  de  Hedicla,  raatralogle  éloil  une  acience  qui  condulaoii  1  la  rarwnt, 
c'éloil  nne  pnfiaance  redoutées  el  lea  pina  grandi  aelgneun  a'incllnolenl  deranl 
l'aalrotague  qataereudoll  aei  anclea  qa'en  al;|e  ialnlelligfble.  L'Almanach  de 
Noalradamoa  eat  le  eher-d'oearra  dn  genre,  11  paroll  cependant  que  lea  babi- 
lanla  de  Satan  comprenolenllei  logogriphea  de  leor  concitojen  ,  pniaqn'lia  le 
Iraitolenl  d'ImpMlenr.  Nona  dédarona  éto  toule  fanmllilé  que,  pour  noua,  chaqoe 
ligne  de  ee  Une  eal  une  énigme  IndéehlOnble.  On  Ul  tor  le  Ulre  te  fHstrow 
A,Fn,<tmv,titt; 

Le  Ter  laio,  aang,  mail  ointen,  rten  d'tecord, 

InDnia  meudrea,  capUb,  morb,  preieiiDa, 

TwI  d'etn  et  peaie;  pen  de  loal,  aoBue*  non, 

Prlni,  niorli,  (a;a,  grand  derenlr,  >eiuil> 


l'Indication  dea  membre  di 


.   \ 
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Le  ealendrier  ni  irèi-compiiqaé.  En  (Aie  de  chaque  mois  l'aateur  a  placé  un 
quatrain  aussi  clair  que  le  quatrain  du  titre.  Les  Jours  sont  accompagnés  de 
chiffres^  de  lettres,  de  figures  zodiacales  et  de  présages  météorologiques  ou  po- 
litiques. Ainsi,  on  lit  :  40  janvier.  Bel.  Fu.  /.  ne  iter.  euen.;  43  février.  De 
poison  saisy.  Bon  jour.  —  6  mars.  Maladie  au  ventre,  Gresle,  —  30  octobre. 
Mis,  demis,  remis. 

Le  calendrier  est  suivi  de  prophéties  calculées  astrologiqnement  pour  chaque 
mois  de  l'année.  Ces  mystérieuses  prophéties  occupent  66  feuillets.  Voici  les 
dernières  phrases  :  «  Ne  pour  cela  de  in  integrum  restituiio  et  sol  matrimo.  des 
poilus.  Mais  le  tout  sera  combatu  absoluemeut  et  non  ordinairement.  —  Faciebat 
M.  Noslradamus,  Salona  Peires  Provincia,  die  7  Mail  4  662  pro  anno  1563.  » 

Noslradamus  dédia  son  almanacb  de  4  563  à  François-Fabrice  de  f^rbelloni, 
général  pour  le  pape,  à  Avignon;  cette  éptlre  est  écrite  en  italien  et  datée  du 
se  Juillet  4  562.  En  regard  de  la  dédicace  on  lit  deux  pièces  de  vers  François,  par 
Perrinet  des  Aubers,  et  i  la  fin  du  volume  une  éptgramme  latine,  signée  Jo.  Che- 
vignaei  Belnensis.  Jean  de  Chevigny  ou  Cbavigny  a  composé  des  Commentaires 
sur  les  prophéties  de  Nostradamus,  publiés  en  4  596.  Ap.  B. 

664.   NUOVA  E   CURIOSA  SCUOLA  DE*  BALLI   THEATRALI ,  prima 

parte  continente  cinquanta  halli  di  diverse  nation!  e  figdre 
theatrali  con  i  loro  vefttimenti,  si  che,  corne  si  deve  conte- 
nera  nella  positure  di  questi  balli  rapresentate  da  una  leg- 
giera,  ma  virtuosa  maniera,  e  con  le  arie,  e  con  pieno  e 
necessario  auvertimento ,  etc. ,  da  Gregorio  Lambranzi , 
maestro  de'  balli  francesi,  inglesi,  ridicule  e  serii,  in  aria 
ed  a  terra,  e  compositore  de'  balli  theatrali  disegnati  e  in- 
tagliati  da  Giovanni  Giorgio  Puschner.  Norimherga^  1716; 
in-fol.  de  3  feuill.  et  50  fig.,  non  compris  le  frontispice, 
mar.  r.  fil.  tr.  d.  {PeiU.) 120—» 

Trés-bel  exemplaire  d'no  recueil  fort  rare,  quo  M.  de  Soleiime  na  poiaédoit 
pas  dans  son  immense  bibliothèque  dramatique.  Nous  sonmies  sorprif  de  ne 
ravoir  paa  rencontré  non  plus  dans  la  curieuse  collection  de  M.  J.  de  Filippi, 
qui  s'est  proposé  de  réunir  tout  ce  qui  eiiste  de  gravé  et  d'imprimé  sur  l'archi- 
tecture des  théâtres,  la  mise  en  scène,  les  costumes,  les  décorations,  etc.  L'ab- 
sence de  ce  livre  capital  dans  deux  collections  ai^si  nombreuses  et  aussi  com- 
plètes que  celles  de  MM.  de  Soleinne  et  de  Filippi,  suffit  p!»ar  constater  rextréffle 
rareté  du  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Gregorio  Lambraoti  s'est  dit 
représenter  lui-même  sous  différenla  coftniDes  dans  les  baUtts  qu'il  avoit 
inventés  et  qu'il  a  dansés,  non-seulement  en  Italie  et  en  Allemagne,  mais  encore 
en  France^  conmie  il  s'en  glorifie  dans  sa  prédice.  Il  avoil  de  l'invention,  il 
composoit  de  jolis  airs  de  danse,  il  exécutoit  avec  autant  de  vigueur  que  de 
souplesse  les  pss  les  plus  eicentriques,  les  figures  U-s  plus  extravagantes,  mais 
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il  étoil  d'une  laidear  déMspéranle,  Il  retsembloit  à  on  garde-chioarme  plalèi 
qu'à  Tamant  de  Tenpichore,  ce  qu'il  a  pria  soin  d'apprendre  à  la  postérité  en 
plaçant  son  périrait  sur  le  frontispice  de  son  œuvre,  et  en  se  montrant  dans  les 
principaux  rôles  de  son  répertoire.  On  conçoit  qu*il  ait  excellé  sous  le  masque 
d'Arlequin  ou  de  Polichinelle.  Ah!  si  M.  de  Filippi  n'aroit  pas  pris  la  résolution 
douloureuse  d'éparpiller  sa  bibliothèque  théâtrale  aux  qnalre  Tenta  des  enchères 
publiques,  ce  curieux  volume  Tempècheroit  de  dormir.  Faut-il  espérer  qae  quel- 
que généreux  ami  du  théâtre  se  rendra  en  même  temps  acquéreur  du  Yolume 
et  de  la  collection  à  laquelle  il  manque  encore.  P.  L. 

665.  OEUVRES  DE  M.  DE  Chamousset,  Contenant  ses  projets 
d'humanité ,  de  bienfaisance  et  de  patriotisme,  précédées 
de  son  éloge,  par  l'abbé  Cotton  des  Houssayes,  docteur  et 
ancien  bibliothécaire  de  la  Sorbonne.  Paris ^  impr,  de  Ph,- 
D.  PierreSf  1783;  2  vol.  in-8%  mar.  r.  fil.  tr.  d.. .     30 — ■ 

Cet  ouvrage,  malgré  la  belle  condition  de  Texemplaire  que  nons  sTons  tons 
les  yeux,  ne  rencontreroit  guère  d'amateur  parmi  les  bibliophiles  de  notre 
temps,  qui  n'aiment  pas  A  s'embouquiner^  si  les  projets  d'hnmanilé,  de  bienfai- 
sance et  de  patriotisme  qu'il  renfenne  étoient  ses  senls  litres  de  recommanda- 
tion.  De  pareils  livres,  en  effet,    qui  trouvoient  un  accueil  si  empressé  an 
XVIII*  siècle,  quand  les  économistes  se  crojoient  les  arbitres  des  destinées  de 
la  France,  sont  maintenant  bien  oubliés  et  bien  négligés.   Il  Taut  attendre  un 
siècle  ou  deux  pour  que  le  caprice  bibliographique  les  remette  à  la  mode,  si  la 
chose  est  possible.  Mais  le  recueil  des  œuvres  de  l'honnête  et  vertueux  Gba* 
mousset  n'attendra  pas  si  longtemps  pour  entrer  dans  une  bonne  bibliothèque 
spéciale.  Il  snfDt  de  Taire  remarquer  aux  personnes  qui  rassemblent  des  livres 
sur  l'histoire  de  Paris ,  que  celui-ci  est  indispensable  dans  leur  collection.  On  y 
voit,  en  effet,  plusieurs  mémoires  essentiellement  parisiens  qui  roulent  sur  des 
sujets  variés  et  intéressants,  tels  que  l'Hôtel-Dieu ,  l'hôpital  Saint- Jacques,  la 
la  petite  poste  aux  lettres,  la  poste  aux  chevaux  et  les  messageries,  la  caisse 
de  Poissy,  les  voitures  de  place,  le  magasin  général  ou  dépôt  public,  le  marché 
aux  chevaux ,  les  assurances  contre  l'incendie,  le  roulage ,  etc.  Les  collections  spé- 
ciales de  livres  sur  Paris  sont  nombreuses,  et  les  curieux  qui  les  ont  Tonnées 
se  montrent  très-jaloux  de  les  compléter  :  nous  oflh>ns  de  parier  qu'il  n'en  esc 
pas  une  où  ligure  encore  le  recueil  des  ceuvres  de  Claude  Hnmbert  Piarron  de 
Chamousset,  qui  n'est  plus  seulement  connu  de  nom,  quoiqu'il  ait  consacré  sa 
vie  et  sa  Toriune  à  l'amélioration  dn  sort  des  classes  pauvres,  et  qu'il  fttt  l'au- 
teur de  tant  d'inventions  utiles,  de  tant  de  projets  excellenls  et  même  de  tant 
de  respectables  utopies.  Ce  seroit  justice  que  de  donner  le  nom  de  Chtmouase^ 
A  une  des  rues  qui  mènent  à  l'Hôtel-Dieu.  P.  L. 

666.  Pathelinus.  Comedianov^queYeterator  inscribitur,  alias 
Patbelinus  :  ex  peculiari  lingua  in  romanum  traducla  elo- 


■ 
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quium.  Absque  villa  nota;  petit  in-8*,  semi-goth.  de  43  feuil- 
lets, sjgD.  a-f,  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  {BauzonmU)..     40 — » 

Channaot  exemplaire  proTeiiant  de  la  bibliothèqae  Soleinne.  Édition  très- 
rare,  qui  doit  être  de  la  même  é|}oqae  que  la  première  édition  imprimée  en  4642 
pour  Guillaume  Eustache.  Comme  elle  eat  sans  privilège ,  qu'elle  ne  porte  au- 
cune indication  de  lieu,  d'imprimeur,  d'année  ni  d*auteur,  que  déplus  on  y 
remarque  un  grand  nombre  de  fautes  typographiques ,  on  est  tenté  de  croire 
que  c'est  une  contreragon  de  rédiiion  de  G.  Euslache.  L'auteur  de  cette  traduc- 
tion en  Tera  latins  de  la  Farce  de  Palbelinesi  nommé  dans  rédiiion  de  4  54  s 
AUxander  Connibertus,  On  a  cru  que  ce  pseudonyme  étoit  celui  de  J.  Reucblin  ; 
mais  son  imitation  de  Pathelin ,  qu'on  trouTC  dans  les  Sceniea  progymnas- 
mata,  est  bien  dilTérenie  de  celle-ci.  Dans  la  Comedia  nova  on  a  conservé  en 
langage  françoia  ou  en  patoia  tous  les  passages  que  débite  Pathelin ,  lonqu'il 
contrefait  l'insensé.  Voici  la  première  tirade  : 

Sus  tost  la  royne  de  Guyteme 
A  coup  quelle  me  soyt  aprouchée, 
,  Je  scay  bien  quelie  est  accouchée 

*    De  vingt  et  quatre  guytemeaux 
Enfens  a  labe  diTemeaux  (i) 
Il  me  faoit  eatre  son  compère. 

667*  Questions  et  demandes  récréatives  pour  resiouyr  les 
esprits  melencoliques ,  propres  pour  deuiner  et  y  passer 
le  temps  honnestement ;  auec  ses  responses....  Pam, 
Ant,  Haute  y  1573;  petit  in-S^y  réglé,  mar.  r.,  jansén  , 
tr.  dor.  (Duru.) 200—» 

RàRg. — ^Très-Joli  exemplaire  d'une  édition  non  cilée.  Ce  recueil  Ait  publié  pour 
la  première  fois,  à  Lyon,  en  4  568,  aoos  le  titre  de  Questions  énigmatiques,  rs' 
créatives  ei  propres  pour  deviiur  i  c'étoit  un  petit  in- 8*  de  46  feuillets.  A  la  p.  26 
commcnçoit  une  pièce  intitulée  Contentement  d'un  vieux  laboureur  ;  le  tout  en 
vers  françoia,  disent  les  bibliographes.  Une  autre  édition  de  Paris,  4  676,  est  indi- 
quée avec  un  titre  semblable  à  celui  de  notre  édition  de  4  673,  qui  n'est  point  citée. 

L'édition  de  4  668  porloil  la  devise  de  l'auteur  :  Tard  ennuyé  de  voir.  La 
même  devise  eat  inscrile  sur  l'édition  de  4  673,  d'abord  sur  le  vcno  du  titre  au- 
dessous  d*un  huitain  adressé  aux  dames  par  A.  D.  V.;  puis,  à  la  fin  de  la  pre- 
mière partie.  Si  cette  devise  est  l'anagramme  du  nom  de  l'auteur,  il  faut  baser 
ses  recherches  sur  les  initiales  A.  D,  V.;  et  alors.  Tard  ennuyé  de  vtdr  nous 
donnera  Antoine  de  Ferdury.  Cette  restitution  n'est  paa,  peut-être,  très-exacte  ; 
mais  qu'on  nous  pardonne  cette  fantaisie  bibliographique,  à  laquelle  nous  n'at- 
tachons aucune  importance. 

L'édition  de  4  673  eat  ornée  de  deux  petites  figures  sur  bois,  l'une  placée  au- 
dessous  du  liUre,  et  l'autre  à  la  fin  de  l'ouvrage.  Celle  édition  difTère  beaucoup 

(1)  C'est-i-dire  £m/«a/#  «  Vabhid'Iverneaux. 
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de  celle  de  4668;  aa  lieu  de  45  feoiUeU,  elle  ea  a  30.  BIte  ne  eomi«ot 
point  le  Conter^emênt  eCun  vieux  laboureur,  et  elle  est  composée  de  prose  et  de 
vers.  On  peut  la  considérer  comme  étant  divisée  en  quatre  parties  ;  ei  noua 
croyons  que  la  première,  qui  forme  as  pages  de  notre  édition  et  qni  pouroil  eo 
former  24  de  l'édition  de  4  668,  est  la  seule  qu'on  doive  attribuer  à  Taoleor 
anonyme  qui  l'a  commencée  et  finie  par  sa  devise.  Cette  partie,  mêlée  de  pro«e 
et  de  vers,  a  pour  titre  celui  de  l'édition  de  4668  :  «  Questions  eDigmatiques, 
recreatiues  et  propres  pour  deuiner.  9  On  y  trouve  des  demandes  telles  que 
celle-ci  :  «  Tant  plus  chaud  est,  et  tant  plus  frais?  »  \jb  pain.  —  «  Qu'estr-ce 
qu'on  coupe  le  premier  d'un  chapon?  »  La  peau.  —  «  Qu'est-ce  qu'il  faut  à  un 
homme  gros?  »  Une  chemise  large.  —  «Qu'estrce  qui  est  vuide  la  nuit,  et  le 
Jour,  plein?  »  Le  soulier.  —  «Qu'estrce  qui  ne  se  trouve  point  cru,  et  ne  se 
mange  pas  cuit?  »  La  cendre,  etc. 

«  S'ensuyuent  plusieurs  questions  enigmatiques  fort  Joyeuses.  »  Cette  seconde 
partie  s'étend  de  la  page  22  à  la  page  34  ;  les  questions  sont  presque  toutes  en 
vers,  et  finissent  invariablement  par  ce  refrain  : 

Or  deuinez  sur  ceste  affaire 
Comme  cela  se  pourra  fkire. 

A  la  page  82,  on  lit  :  «  Demandes  gentilles  et  responses  non  aslniques,  mais 
subtiles.  •  Cette  troisième  partie,  entièrement  en  prose,  renferme  38  questions 
avec  les  réponses,  et  se  termine  à  la  page  86. 

La  quatrième  partie  se  compose  de  deux  pièces  en  vers ,  intitulées  : 
«  Dictons  de  noblesse  et  honneur.  —  Pour  bien  viure,  et  bien  se  gouuemer  en 
ce  monde.  »  Yoici  les  quatre  derniers  vers  des  Dictons  de  noblesse  : 

Bnfans  arrogans  en  jeunesse , 

Seruileurs  remplis  de  paresse, 

luge  qui  vérité  délaisse, 

Vont  comme  l'asne,  ou  l'asnesse.  Ap.  B. 

668.  Regrets  et  complaintes  des  gosiers  altérez  ,  pour  la 
désolation  du  pauure  inonde  qui  n*a  croix....  Nouuellefnent 
imprimé  à  Paris^  1575;  petit  in-8**  de  8  feuillets,  fig.  sur  le 
titre,  mar.  bleu ,  fil.  tr.  dor.  (Bauzonnet,) 325 — « 

Facéties  en  vers,  des  plus  rares,  très-joli  exemplaire.  La  figure  placée  sur  le 
titre  représente  un  buveur  désolé  qui  laisse  échapper  de  ses  mains  le  verre  et 
la  bouteille. 

Cette  plaquette  est  l'œuvre  d'un  poëte  anonyme,  qui  sous  une  forme  face- 
Meuse  déplore  la  misère  du  peuple ,  pendant  les  guerres  civiles  dn  seiiième 
siècle.  Voici  son  avis  aux  lecteurs  : 

Lisez,  lecteur,  ce  liuret  nouueau  faict  ; 
Et  si  voyec  quelque  poinct  imparfaict, 
Il  vous  plaira  la  faute  supporter, 
Prenant  le  bien  et  le  mal  n'emporter; 
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Yoai  D'y  TOlrrei  mettra  l'or  ou  l'argent 
A  plas  haut  prix  qae  le  roj  le  cooeeat. 
Geax  qui  y  parlent,  n'enfreignent  point  ses  lots  *, 
Car,  toue  d'accord  n'ont  ne  pille  ny  croix. 

11  s'adresêe  eneoite  «  aux  pauTree  pions,  aux  nez  en  mbinea,  aux  taTemiers, 
aux  morceaux  sallée,  etc.,  etc.  »  Ces  apostrophes  sont  an  nombre  de  vingt-quatre 
chacune  déciles  se  compose  de  sept  ou  huit  vers,  dont  le  refrain  est  toqjours  : 
L»  pmmre  mo/iJê  n'm  pius  eroix ^  c'est-à-dire  n'a  plus  d'argent  Le  poêle  a 
souvent  exprimé  de  charmantes  idées  :  qu*onnous  permette  d*en  dter  quelques- 
unes. 

Avx  roETavas  os  sotumes  Fincis. 

Bntre  nous  et  les  cordeliers 
T  a  quelque  peu  différence, 
Par  dessus  percent  leurs  souliers 
En  signe  d'humble  reuerence. 
Nous,  par  dessous  auons  dispence 
De  y  faire  des  troux  deux  ou  trois. 
C'est  contre  notre  conscience.... 
Le  panure  monde  n'a  plus  croix. 

Atx  vsTBUfta. 

Lee  ? suriers  ont  nostre  bien  : 
Plus  n'avons  de  quoy  en  galgner; 
De  nostre  estât  ne  faisons  rien» 
Qui  nous  laict  quasi  enrager. 
Plus  n'auons  que  boire  et  manger, 
De  quoy  passerons-nous  les  Roys  ? 
Il  faut  dormir  et  puis  songer  : 
Le  panure  monde  n'a  plus  croix. 

AtX  AETUAHS. 

Plourée  aussi  panures  boursiers, 
De  bourses  n'auons  plus  mestier, 
Destalles-Tous,  gentils  merciers. 
Ailes  apprendre  autre  mestier. 
Retires  vos  quartes,  quartiers; 
Nul  ne  lit  au  liure  des  Roys. 
Serres  vos  liures,  librailers  : 
Le  panure  monde  n'a  plus  croix.. 

Les  stances  sont  suivies  d'ane  «  ballade  interroguant  pourquoy  le  Ipauure 
monde  n'a  de  quoy.  » 

Pourquoy  est-ce  qu'ambition 
Le  tient  en  sa  superbe  escole? 
Pourquoy  a  domination 
Sur  luy,  guerre  qui  son  bien  vole? 

Bt  enfln  de  deux   «  dizains  monsirant  au  monde  en  grand  douleur,  que 
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Bon  péché  lui  cause  son  malhenr.  »  On   peal  remarquer  que  Taulear  a  mis  en 
Ters  les  titres  de  la  ballade  et  des  dizains.  Ap.  B. 

669.  .Satyres  amoureuses  et  galantes,  et  Tambition  de  cer- 
tains courtisans^  nouveaux  venus  et  gens  de  fortune  ;  par  le 
sieur  B****  Amsterdam,  Adr.  Moetjens,  17£1  ;  petit  in- 12  de 
168  p.,  non  compris  le  titre,  dos  de  v.  [Kœhler,) 


On  ne  s*aUendroit  pas  à  trouver  sous  ce  liUv  une  réimpression  de  VEspadom 
tatjrriqucj  qpi  avoit  VU  le  Jour  pour  la  première  fois  i  Lyon,  cbes  Jean  Lautret, 
4619, pet.  in-42,et  qui  ne  paroll  pas  avoir  été  l'objet  de  poursuites  judiciaires, 
lorsque  le  Parnasse  satjrrique  donnoil  lieu  à  un  procès  criminel  dans  lequitl 
Théophile,  soupçonné  d'élre  l'auteur  de  ce  recueil  obscène ,  avoit  bien  de  Im 
peine  à  sauver  sa  lèle.  Il  n'y  a  plus  de  doule  aujourd'hui  sur  le  vérilable  au- 
teur de  V£sf*adon  satjrrique  :  M.  Weiss  a  porté  la  lumière  dans  celte  queatioo 
littéraire  qui  resloit  obscure  et  iodécise.  Ce  n'csl  pas  François  de  P^vie,  sieur 
de  Fourquevaux,   qui  a  osé  mettre  en  lumière  ces  vers  énergiques  et  colorés, 
remplis  du  plus  audacieux  libertinage  et  entacliés  de  la  plus  honteuse  immoralité; 
c'est  Claude  d'Eslernod,  sieur  de  Francfaèrcs,  qui  éloit  veou  à  Paris  maneer 
sa  fortune  et  qui,  ayant  rencontré  le  démon  poétique  dans  les  csbareu  et  1rs 
mauvais  lieux,  s'efforça  de  surpasser  en  turpitude  Sigoogne,  Berthelot,  Molin  et 
les  fanfarons  de  débauche   que  l'école  de  Régnier  et  de  Théophile  avoit  pro- 
duits. On  assure  que  Claude  d'Esternod  n'en  fut  pas  moins  bon  chrétien.  l\ 
publia  sous  son  nom  l'édition  de  46SI,   ainsi  que  plusieurs  autres  édiUons 
lyonnoises,  notamment  celles  de  4622  et  de  4620,  mais,  suivant  M.  Brunet, 
la  première  édition  de  4649  avoit  paru  sous  le  nom  du  sieur  de  Pranchères; 
M.  Weiss  a  prétendu  que  Franchères  éloit  l'anagramme  de  Befranckes,  village 
de  Franche-Comté,  dotit  Claude  d'Esternod  étoit  seigneur.  Nous  remarquerons 
que  les  éditions  de  Rouen,  David  Ferrand^  4624  et  sans  date,  portent  le  nom 
du  sieur  de  Franchères,  gentilhomme /ranc-eomiots. 

L'édition  de  4721 ,  dont  le  tilre  est  déguisé  à  dessein  et  semble  éviter  de 
rappeler  Claude  d'Esternod  en  lui  substituant  le  sieur  de  B***,  a  été  imprimée, 
d'après  le  texte  de  l'édition  de  Cologne,  4680,  non  pas  à  Amsterdam,  chei 
Adrien  Moçijens ,  mais  dans  une  imprimerie  clandestine  de  Paris ,  et  peol- 
être  même  dans  deux  imprimeries  différentes ,  car  les  caractères  employés 
dans  les  72  premières  pages  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  qui  ont  servi  à 
composer  le  reste  du  volume.  II  n'y  a  pas  de  lacune  entre  ces  deux  parties, 
mais  la  signature  G  a  été  oubliée  dans  l'alphabet  qui  marque  l'ordre  des  feuil- 
les et  des  cahiers.  Il  suffit  d'examiner  la  lellre  grise  D ,  placée  au  commence- 
ment de  la  satire  I,  pour  se  convaincre  que  l'impression  a  été  faite  en  France» 
sinon  à  Paris.  Celle  réimpression,  faite  à  la  hâte  et  loin  des  yeux  d'un  correc- 
teur instruit,  est  d'une  incorrecUon  telle  que  le  sens  des  vers  devient  presque 
inintelligible  et  que  les  mots  eux-mêmes  sont  déflgurés.  On  doit  en  conclure 
que  rédition  étoit  destinée  aux  colporteurs  ou  porte-balles  qui  veudoient  en 
cachette  des  livres  défendus  et  qui  alloient  souvent  à  la  Bastille  avec  leur  mar- 
chandise. P.  L. 
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670.  Sommation  faicte  de  par  le  Rot,  à  ceulx  qui  se  sont 
assemblez  en  armes  en  la  ville  Sainct  Denys  en  France  et 
aultres  lieux  circonuoysins  ;  auec  Aduertissement  à  tous 
bons  et  loyaux  subiects  du  Roy»...  pour  n*estre  surprins  et 
circonuenuz  par  les  propositions  colorées,  impostures,...  des 
conspirateurs  et  adhérons  à  la  pernitieuse  et  dannée  entre- 
prise faicte  et  machinée  contre  le  Roy  et  son  Estât.  Lyon^ 
Michel  louCj  1567;  in-8^  mar.  r.  fil.  tr.  dor.  {Trautz- 
Bauzonnet.) 110 — » 

Trds-liel  exemplaire,  afec témoins d*un opuscale  eahx. VAdverttssêment^puhWé 
Bimultanément  en  latin  et  en  (tançois,  fat  réimprimé  plusieurs  fois,  en  4  667  ; 
mais  Tédition  de  Lyon  est  la  plus  complète  attendu  qu'elle,  contient  la  Somma* 
tion  qui  servit  de  texte  à  V AâvertistMunt ,  On  lit  dans  la  Sommation^  les  noms 
des  principaux  chers  de  l'armée  calviniste,  réunie  à  Sainl-Denis  :  Le  prince  de 
Condé,  le  cardinal  de  Ghatillon,  l'amiral  Dandelot,  de  Clermoni,  de  Perqoigny, 
de  Saint-Phalle,  Mony,  le  comte  de  Montgommery,  le  vidame  de  Chartres,  etc. 
Ces  deux  pièces  précédèrent  d'un  mois  environ  la  bataille  de  Saint-Denis,  qui 
eut  lieu  le  40  novembre  4667,  et  où  fut  tué  le  connétable  Anne  de  Montmo- 
rency. 

VAdvertisseméni  est  remarquable  par  la  rigueur  du  style  et  la  correction  des 
phrases.  Cette  apologie  (Vit  composée  à  l'occasion  de  la  prise  d'armes  de  4  667. 
L'auteur  fait  observer  que  le  prétexte  du  bien  public  a  été  de  tout  temps  avancé 
pour  justifier  les  mauvaises  intentions  des  conspirateurs  contre  l'État;  mais 
qu'on  doit  tenir  pour  maxime  inviolable,  que  le  roi  seul  a  le  droit  de  lever  des 
troupes  et  des  deniers  dans  son  royaume.  Il  prie  le  lecteur  de  considérer  la 
mansuétude  et  la  clémence  de  Charles  IX;  il  raconte  toutes  les  tentatives  faites 
parle  roi,  pour  rétablir  la  paix,  les  nombreuses  députalions  envoyées  aux  chefs 
calvinistes  pour  les  engiger  A  déposer  les  armes.  Il  démontre  ensuite  qu'au 
lieu  d'augmenter  les  impôts,  le  roi  les  a  constamment  diminués,  et  que  la  pé- 
nurie des  finances  de  l'Élat  résulte  de  la  guerre  cirile  fomentée  par  les  rebelles. 
Bien  plus,  c  Chascun  sçait  que  dernièrement  à  Molins  furent  assemblés  tous  les 
seigneurs  et  princes  de  ce  royaume,  entre  lesquels  estoient  le  prince  de  condé, 
l'admirai,  et  autres.  Et  en  leur  présence  le  roy  monstra  et  représenta  Testât  de 
ses  sffaires ,  les  debtes  par  luy  acquittées,  celles  qui  restoienl  à  payer,  de- 
manda conseil  sur  le  fàict  de  son  estât  et  finances;  lesquels  tous  en  délibérè- 
rent unanimement  et  en  donnèrent  leur  aduis.  Et  partant,  si  en  cela  y  auoit 
quelque  faulte ,  eux  mesmes  deburoient  estre  responsables.  » 

Ces  raisonnements,  quel  le  qu'en  fût  la  Justesse,  ne  pouvoient  désarmer  un  parti 
qui,  en  guerroyant  au  nom  de  la  religion,  cherchoit  à  faire  triompher  un  sys- 
tème politique,  dont  le  but  étoit  de  détruire  Tautorité  royale  et  de  réformer  ra- 
dicalement l'administration  de  la  France.  Il  s'agissoit  pour  le  roi  de  vaincre  ou 
de  périr.  Les  édits  de  pacification  n'étoicnt  qu'un  leurre,  ou  une  halte  forcée  ; 
Catherine  de  Médicis  comprit  le  danger,  et  la  Saint-Barthélémy  fut  résolue.  Mais 
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on  tue  un  homme  et  non  pu  nne  idée.  La  Stiai-Bârthélemy,   la  priée  de  U 
Rochelle  et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantei  l'ont  sorabondammeni  prouTé. 

Ap.  B. 

671.  Tabarut.  Les  justes  plaintes  du  sieur  Tabarin ,  sur  les 
troubles  et  les  divisions  de  ce  temps.  S.  L  {Paris)^  I62I  ; 
petit  in-8<*  de  8  pages,  réglé»  roar.  r.,  janséniste,  tr.  dor. 
(Duru.) UO— » 

Taès-aAiiB.  —  D'après  le  titre  de  celle  plaqnette  on  efoiroit  que  Tabarin  va 
parler  politique  et  déclamer  sur  les  troubles  et  divisions  qui  ruinoient  la  France 
en  4  624  :  nullement.  Cette  production  eti  purement  tabarinique.  Notre  farceur 
se  plaint  des  coupeurs  de  bourses,  des  femmes  et  des  filles  folles  de  leurs  corps 
qui  nuisoient  au  débit  de  ses  médicaments;  il  se  plaint  encore  des  baTardea 
commères  qui  rabreuToieni  de  calomnies.  Voici  Texorde  des  Jiutes  fUimUë  : 
a  II  y  va  de  mon  honneur,  messieurs,  de  souffrir  qu'i  (koe  de  ma  banque  et 
devant  mes  yeux,  tant  de  tours  de  passe>passe  se  jouent  loua  les  Jonrs,  à  la 
grande  honte  de  ceux  qui  les  font,  au  grand  scandale  de  ceux  qui  en  ont  la  CO' 
gnoissance,  et  à  mon  grand  préjudice,  ce  qui  plus  me  grève.  Je  ne  Tendurerax 
Jamais  résolu€menl,   je  coupperay  chemin  à  tous  les  désordres,  ou  U  m'en 
coustera  cent  fois  la  vie.  J'y  despendray  mon  célèbre  chappean  :  j*y  mangeray 
mon  vénérable  manteau,  tous  deux  d'un  estimable  prix  :  Tun,  pour  avoir  une 
infinité  de  formes,  et  l'autre  pour  n'en  avoir  du  tout  point.  » 

On  trouve  dans  cette  facétie  d'excellentes  plaisanteries  :  «  Il  n'y  a  point  de 
mal  dans  la  cité  que  Tabarin  n'en  soit  l'auteur  et  la  cause  principale.  D'où  es> 
toit  venue,  dira  quelque  sçavante,  la  maladie  de  l'année  passée,  si  ce  n'est  de 
ce  beau  bouffon?  On  s'eschauffoit  tellement  i  ceste  place  Dauphine,  que  l'air  en 
estoit  tout  corrompu.  Et  cela  a  esté  cause  que  le  roy  a  tant  demeuré  hors  de 
Paris.  D'od  pensez-vous  qu'est  venue  la  guerre  ?  De  Tabarin.  Il  n'est  rien  qui 
dispose  plus  promptement  et  plus  efficacement  les  cornes  des  François  i  la 
guerre  que  la  pauvreté  et  disette  d'argent  :  et  qui  est  qui  nous  a  treatous  det- 
nuez  d'argent  que  Tabarin  ,  qui  s'est  fait  riche,  despuis  qu'il  est  arrivé,  de  plus 
de  quatorze  millions....  Les  dames  de  la  cour  ont  veu  le  fons  de  leurs  bources, 
ayant  voulu  mettre  le  nez  aux  plus  profonds  secrets  de  Tabarin,  pour  le  Csrd.  11 
leur  a  fait  accroire  que  ses  drogues  Caisoient  plus  d'effet  que  tous  les  fards  du 
monde,  et  que  ce  n'étoit  point  flird*  Les  prédicateurs  ont  beau  crier,  elles  se 
fardent  plus  que  jamais.  Voilà  encore  une  nouvelle  obligation  que  la  viUe  de 
Paris  aura  au  sieur  Tabarin,  etc.,  etc.  »  Ap«  h, 

672.  Le  Tableau  DE  Paris  aucommencementderannée'1799| 
satire.  Hambourg^  1800;  in-12  de  24  p.,  demi-rel.     10 — » 

C'étoit  alors  le  bon  temps  de  la  satire  :  Chéuier,  Despaze,  Lebrun,  Golnel, 
Rivarol,  etc.,  frappoient  fort  et  frappoient  Juste.  La  société  fTançoiie,  au  sortir 
de  la  révolution,  se  débattolt  dans  un  bourbier.  U  faUoit  se  servir  du  fouet  san- 
glant  de  Juvénal  pour  châtier  les  mœurs  du  Jour,  exposées  au  pilori  de  Topi- 
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nieo.  Gt  Tëhiéau  de  Parti  offre  im«  iriile  peinture  dee  Ticee  ei  dce  rldlcalee  qui 
carMlérieoieM  Tépoque  du  Direoloire.  11  j  a  de  lerriblet  véritéf  eipriméet  ea 
ver»  énergiquee ,  quoiqu'on  peu  lect  et  temen,  sur  la  patalon  do  Jeo,  aur  la 
(lébaoebe,  aor  lea  courliaanef ,  aur  lea  hommri  pollliquea  et  sur  lea  geoa  de 
leiirea.  Cea  derolera  parliculièrement  sont  mia  ea  aeèoe  dana  ceUe  aatire,  arec 
une  aorte  de  haine  peraonoelle  ;  Tameur  ne  a'arrèle  paa  i  dea  généralités,  il 
nomme  hautement  ceux  qu'il  poUrauit  de  aon  indignation  et  de  aon  mépria  i 
«Qoantaux  gêna  de  leltrea  que  noua  ne  nomroona  paa,  noua  lea  priona  de  croire 
que  noua  ne  les  avons  paa  épargnés»  maia  oubliés.  »  VA¥is  de  l'éditeur  ne  noua 
fait  paa  connotlre  nominativement  cet  implacable  ennemi  de»  gens  de  lettres, 
mais  il  renferme  quelqaea  détaiia  historiques  qui  le  concernent  :  c  Gitte  fatire 
a  été  imprimée  à  Londrea,  11  y  a  six  mois,  sans  nom  d*auteur,  et  noua  ne  savona 
A  qui  l'attribuer*  La  personne  qui  nous  fait  parvenir  l'exemplaire  nous  assure 
que  l'auteur  étoit  i  Paria  avant  le  48  fructidor,  qu'il  s'étoit  fait  rajer  proYisoi- 
rement  de  la  liste  des  émigrés  à  force  d'argent,  et  qn'll  fut  malgré  cela  obligé  de 
quitter  la  France  pour  ifio  paa  être  fUsillé  ou  conduit  à  la  Guyane.  Inde  irm»  » 
Noua  croyona  avoir  trouvé  le  nom  de  cet  auteur  dana  une  note,  car  il  a  lUl 
anivre  la  satire  de  notes  auasi  mordaniea  que  aea  vera;  voici  celte  note  :  cil  ne 
faut  pas  confondre  M.  de  Hivarol  l'atné  avec  son  frère  ;  quanti  leur  haine  contre 
la  révolution,  elle  est  également  prononcée.  »  Cela  veut  dire  que  le  Tableau  de 
Paris  est  du  vicomte Claude-Françoia  de  Rivarol,  émigré  en  4790,  et  agent  dea 
Bourbona  pendant  l'émigration.  Le  vicomte  de  Rivarol,  non  moina  caustique  et 
spirituel  que  son  f^ère,  l'auteur  du  Petit  almanaeh  des  grands  hommes^  avoll 
préludé  à  aon  Tableau  de  Paris  en  4799,  par  lea  Crimes  de  Paris  en  4789;  il  taX 
chargé,  par  le  comte  de  Provence,de  missions  seèrètesqui  l'amenèrent  plusleura 
foia  incognito  i  Pari»,  et  qui  auroient  pu  lui  faire  perdre  pour  loujoura  Thabi- 
tude  de  la  sailre,  s'il  eût  été  découvert  et  traduit  en  justice  comme  émissaire 
royaliste.  G^eat  donc  à  ce  litre  qu'il  se  défend  d'être  confondu  avec  son  f^ère,  qui 
fidaolt  aussi  dea  aaiires,  maia  qui  ne  falsolt  paa  lea  affairée  dea  Bourbons  à  aei 
risques  et  périls.  P.  L. 

673.  Translation  de  l'epistre  du  rot  tres<»restien 
François  I**  de  ce  nom,  à  nostre  sainct  Père  Paul  III*,  par 
laquelle  est  respondu  aux  calomnies  contenues  en  deux 
lettres  envoyées  audict  sainct  Père,  par  Charles  V',  empe- 
reur.  Paris^  Rob,  Estiennef  1543;  2  part,  (en  François 
et  en  latin)  en  1  vol.  petit  in-So,  m.  vert,  janséniste, 
tr.  dor.  {Cape.) 90—» 

Joli  eiemplaire  d'un  volume  TnM-mAEx.  —  La  seconde  partie  contient  une 
lettre  de  Charle»- Quint,  du  SI»  août  i  64S,  adressée  au  pape  Paul  111  ;  une  lettre 
du  pape  k  Charlea-Qulnt,  du  S6  août;  la  réponae  de  Gharlea-Quint,  du  48  octo« 
bre  4642;  et  enfin,  une  lettre  de  Francoia  I*'  au  pape»  datée  du  40  mara  1 643 . 
La  traduction  fhmçoiae  de  cette  dernière  lettre  forme  la  première  partie  du  vo- 
lume.  . 
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François  I**  et  Gliarles-Qulnt  avoieni  conclu  en  IS38,  une  tr^re  de  dii  ant. 
L'année  saifante,  Tempereur  trafertoil  la  France  pour  se  rendre  dans  les  Pays- 
Bas,  après  avoir  promis  à  François  I*%  rinTesUUire  da  Milanois  :  promesse  qn^il 
renia  dès  qn'il  fol  arrîTé  en  Flandre.  Enfin  Dugasl,  goaTemeur  du  Milanois  poor 
Temperenr,  ayant  fait  toer  César  Frégose  et  Rinchon,  ambassadeurs  de  France 
à  Venise  et  à  Constantinople,  la  guerre  se  ralluma  en  1542.  Le  S6  août,  Charies- 
Quint  écrivit  une  lettre  an  pape  Paul  III,  en  réponse  à  U  bulle  de  convocalion 
du  concile  de  Trente.  Dans  cette  lettre,  l'empereur  reproche  à  François  I"  d'a- 
voir violé  la  trêve  ;  il  déclare  Tormellemenl  qu'il  n*a  jamais  promis  rinTestitore 
du  Milanois  ;  qu'en  traversant  la  France,  il  a  cédé  aux  soUicitationa  empressées 
du  roi,  et  qu'il  a  même  couru  de  grands  dangers  pendant  ce  Toyage;  car  il  aait 
qu'il  avoit  formé  le  projet  de  l'arrêter.  Il  soutient  ensuite  la  légalité  du  meiir« 
tre  de  Frégose  et  de  Rinchon  qui  conspiroient,  dit- il,  pour  enlever  à  Temperear 
le  duché  de  Milan.  Il  fait  craindre  au  pape  que  François  !*'«  non  content  d'an- 
neier  à  son  royaume  le  Piémont  et  le  Milanois,  ne  veuille  encore  conquérir 
Parme,  Plaisance,  Lucques,  le  royaume  de  Naples,  la  Sicile  et  même  les  Éuts 
de  l'Église.  —  Le  26  août ,  le  pape  envoyoîl  i  Gbarles-Quint,  un  légat  à  latere, 
pour  l'engager  à  Caire  la  paix.  —  Le  26  octobre  suivant,  CharleMhiinl  répondit 
au  pape  qu'il  ne  pouvoit  déposer  les  armes,  ni  avoir  confiance  en  son  adver- 
saire qui  violoit  les  traités  et  conlractoit  une  alliance  avec  les  Turcs  ;  mais  qu'il 
seroit  toujours  disposé  à  cesser  la  guerre,  dès  que  la  paix  pourroit  être  oondne 
sur  des  bases  solides  et  équitables.  — -  C'est  à  ces  deux  lettres  de  Gbariea-Qaint, 
que  François  1*'  répondit,  le  4  0  mars  1 543. 

Ces  documents,  très-curieux,  sur  les  démêlés  de  François  I*'  et  de  Charies« 
Quint,  fournissent  certains  détails  qui  ont  échappé  aux  historiens.  An  surplus, 
on  sait  combien  sont  recherchées  les  éditions  originales  des  pièces  historiques 
du  ZTi*  siècle.  Ap.  B. 

674.  Yico  (Enea),  Discorsi  sopra  le  medaglie  degli  antichi, 
divisi  in  due  libri....  Opéra  restituta  da  Gi.Battista  DuVal- 
Ho.  Parigi,  Maceo  RueUe,  1619;  in-4",  vél.  blanc,  portr.  à  la 
plume,  sur  les  plais,  d*Enea  Vico  et  de  J.  B.  Du  Val.   80—» 

Rare.  Cet  exemplaire,  à  grandes  marges  et  bien  conservé ,  est  remarquable 
par  les  deux  portraits  dessinés  à  la  plume ,  sur  les  plats  de  la  reliure  en  vélin 
blanc.  On  voit,  d'un  cêté ,  le  portrait  d'iEnea  Vico  assis  dans  son  cabinet  d^é- 
tude  et  copiant  une  médaiUe  qu'il  lient  de  la  main  gauche  ;  de  l'autre  cèle,  le 
buste  de  J.  B.  Duval,  dans  un  médaillon  soutenu  par  un  génie.  Ces  dessins 
inédits  sont  de  M.  Devcria  ;  ce  volume  provient  de  sa  bibliothèque, 

iEnea  Vico,  antiquaire  et  graveur,  naquit  à  Parme  au  commencement  du  x.vi*  siè- 
cle, et  mourut  à  Ferrare  avant  i  660.  Il  est  le  premier  qui  ait  écrit  en  Italie  sur  la 
numismatique.  Il  publia  à  Parme,  en  4  6b4,  les  médailles  des  douze  Césars,  gra> 
vées  et  expliquées  par  lui.  Vico  fit  imprimer  i  Venise,  en  4  b&6,  ses  JXttwsi 
sopra  U  medaglie  y  réimprimés  dans  la  même  ville,  en  4668,  et  à  Paris  en  1649, 
par  les  soins  de  J.  B.  Du  val.  On  lit  dans  une  biographie  que  DuTal  i^uta  à 
l'édition  de  4619  la  traduction  latine  des  Imagine  délit  donne  auguste  de  Tico, 


BULLETIN  DU  BIfiUOPHILE.  1777 

ei  nne  vie  de  J.  Gé«Rr  par  le  même  auteur  ;  maia  l'exemplaire  que  noua  avona 
80U8  lea  yeux  est  parfaitement  complet,  quoiqu'il  ne  renferme  pas  ces  addiUona, 
qui,  sans  doute,  avoienl  été  réunies  k  un  exemplaire  par  le  caprice  du  posses- 
seur. Les  dissertations  de  Vico  sur  les  médailles  sont  très-curieuses  et  conser- 
Tont  encore  de  la  valeur,  malgré  les  progrès  de  la  science.  Son  œuvre  a  dû  être 
d*un  grand  secours  aux  nnmismatistes  modernes. 

Jean-Baptiste  Duval,  orientaliste  et  antiquaire,  né  à  Auzerre,  mourut  i  Paris 
an  mois  de  novembre  4632.  Il  fut  secrétaire-interprète  du  roi  pour  les  langues 
orientales.  Il  voyagea  en  Italie  et  en  Syrie,  et  recueillit  nne  nombreuse  collec- 
tion de  médailles  et  d*antiquités.  Pendant  son  séjour  en  Italie,  il  se  procura 
les  planches  gravées  par  Vico ,  les  fit  retoucher,  remplaça  celles  qui  étoieni 
perdues,  .et  entreprit  de  faire  réimprimer  à  Paris  toutes  les  oeuvres  du  célèbre 
antiquaire  de  Parme.  Le  privilège  du  roi  est  daté  du  47  novembre  4618.  Ce  pri- 
vilège est  accordé  k  Duval,  s  A  la  charge  qu*il  sera  tenu  d'en  mettre  deux  exem* 
plaires  dedans  nostre  bibliothèque,  qui  est  aux  CorehOers  de  Paris.  »  On  sait 
que  la  Bibliothèque  du  roi  avoit  été  transférée  du  collège  de  Clermont  dans  le 
clottre  des  Gordeliers,  après  le  rappel  des  jésuites  en  4604.  Àp.  B. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES. 

675.  RiCHECOVRT,  tragé-comédie  représantée  par  les  pension- 
naires des  R.  Pères  Bénédictins  de  S.  Nicolas,  1628.  Im- 
primé à  S.  NicolaSy  par  Jacob  François^  à  VEcheguin^  à  la 
grand  Rûe^  M.DC.xxvni  {réimprimé  à  Saint-Nicolas  de  Port, 
typogr.  de  Pierre  Trmel,  1860) » — » 

La  bibliothèque  du  Théâtre-François  ne  fait  pas  mention  de  la  tragi-comédie 
de  Bieheeouri,  et  Ton  peut  dire  avec  assurance  qu'il  n*en  existe  pas  d'aulre 
édition  que  celle  de  Saint-Nicolas  de  Port,  imprimée  en  4628  par  Jacob  Fran- 
çois. M.  de  Soleinne  en  possédoit  un  exemplaire;  l'autre,  acquis  il  y  a  quelque 
temps  pour  la  bibliothèque  publique  de  Nancy,  faisoit  partie  des  collections 
lorraines  de  M.  NoËl,  notaire  honoraire  en  cette  ville.  Ce  sont,  jusqu'à  présent, 
Ifes  seuls  exemplaires  connus  de  cette  pièce,  auisi  curieuse  que  rare,  od  plu- 
sieurs scènes,  derniers  reflets  du  théâtre  françois  au  moyen  âge,  rappellent  les 
mystères  et  la  danse  macabre. 

L'auteur  ne  s'est  pas  nommé.  Il  est  à  croire  que  c'est  un  bénédictin  de  Saint- 
Vanne,  professeur  au  collège  que  sa  congrégation  avoit  à  Saint-Nicolas  de  Port, 
dans  les  dépendances  du  prieuré.  On  voit  qu'il  prend  plaisir  à  parler  des  Séqua- 
niens.  C'est  du  vin  de  Besançon  que  veut  boire  encore,  avant  de  mourir,  un  des 
deux  vieillards  mis  en  scène  au  troisième  acte  ;  enfin,  si  l'on  rapproche  cer- 
taines locutions  provinciales,  échappées  au  poète,  de  ces  mots  Sequana  voce  al^ 
îoquor ,  qui  terminent  un  vers  et  ressemblent  assez  à  une  équivoque,  son  ori- 
gine franc-comtoise  achève  de  se  révéler.  En  partant  de  ces  données,  il  ne 
faut  pas  chercher  longtemps  pour  découvrir  Tauteur  anonyme  de  Ricfucourt  : 
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e*est  dom  SimpUeton  Gody,  reUgieoi  de  la  oongrégation  de  Satnt'Vuiiiey  né  à 
Ornans  (Dotibt)  dans  Im  premièraê  années  dn  itii*  tièele,  el  moft  à  Besançon 
en  4663.  Oeuides  ontraget  anK^iels  il  a  mit  ion  non,  légèremeBt  défoiaé, 
montrent  qu'il  a  passé  plosieurs  années  en  Lorraine  à  répoqne  où  eette  pièee  a 
pam  ;  ee  sont  :  4*  Les  Odes  smeries  pomr  Vlumtieste  réeriation  4»  tontes  serUt  de 
personnes,  sorliet  des  mêmes  presses  que  BickMourt,  l'année  d'après»  etdoni 
l'une  célèbre, «Le  merveilleox  transport  du  ehef aller  de  Richiecoort  drx  InTnr- 
quie  au  bourg  de  Saint-Nicolaa  de  Port)  •  2*  un  autre  Utto  intitulé  :  £àés  kam^ 
nêstés  et  diverses  poésies  de  Plaeidas  Falornaneien  ;  Nancy ,  i  63 1 .  II  eni  encore 
auteur  d'une  tragédie  latine  qui  a  pour  titre  :  Hembertus;  Parisiis,  leSS^  et  qui 
est  bigarrée  de  vers  firançois,  comme  la  tragi-comédie  Arançoiso  de  HichetxmH 
est  bigarrée  de  fers  latins. 

Dom  Gody ,  qui  fut  plus  tard  supérieu|^  d'un  collège  de  Bénédictins-  à  Dôle, 
étoit  probablement ,  en  4628,  professeur  au  collège  dont  les  pensionnaires  re- 
présentèrent le  grand  Bachat,  Alecto,  Mégère,  la  Mort,  saint  Nicolas  et  les  an- 
très  personnages  de  Bickêeourt. 

L'édition  originale  est  copiée,  page  pour  page  et  ligne  pour  ligne  dans  celte 
réimpression  à  404  exemplaires,  sur  papier  vergé  ;  il  n'en  a  pas  été  tiré  d'autres, 
et  tous  sont  précédés  à'un/ae-simiU  dn  titre  de  4628.  Nous  sonmies  redeTablea 
de  cette  nouyelie^ilion  aux  soins  de  M.  Beaupré,  qui  ne  met  aucun  exemplaire 
dans  le  conmierce. 


TABI.E    DES    MATIÈRES. 


Nouvelles  recherches  sur  la  vie  de 
Froissart  et  TépoQue  de  la  compo- 
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Mazann,  2*article.parM.  Horeau, 
p.  1009.  —  3*  article,  p.  1090.  — 
Fin ,  p.  1259. 

Les  livres  dépareillés,  par  M.  Fau- 
cheux, p.  1025. 

Passage  à  Troves  de  Froissart  et  de 
Valentine  oe  Milan  en  1390,  par 
M.  Boutiot,  archiviste,  p.  1032. 

Lettre  de  M.  le  C*«  de  la  Garde, 
sur  le  Rouzier  des  dames,  p,  1035. 

Revue  des  ventes  :  bibliothèque  Auç. 
Veinant;  collection  de  M.  Gancia 
deBrighton,  p.  1053. 

Rapport  officiel  de  M.  Rouland,  mi- 
nistre de  l'instruction  publique, 
sur  la  Bibliothèque  impériale, 
p.  1073. 

La  Satire  du  temps,  par  M.  Edouard 
Tricotel,  p.  1106. 

Deuz  lettres  inédites  de  Voltaire, 
publiées  d'après  les  originauz  de 
la  Bibliothèque  impériale  de  Saint- 
Pétersbouig,  par  J.-£douard  Gar- 
det,  p.  1120. 

Recherches  sur  la  bibliothèque  du 
grand  Condé,  suivies  du  catalo- 
gue des  manuscrits  qui  se  trou- 
voient  dans  cette  bmliottièque , 
par  M.  Le  Roux  de  lincy ,  p.  1157. 
—  Catabgue  des  manuscnts  de  la 
bibliothèqiM  de  Son  Alteise  Séré- 
nissime  Mgr  le  Prince,  par  M.  Le 


Roux  de  Lfncy  (  suite    et  fin  ) , 
p.  1351. 

Anciens  recuei  Is  de  chan sons  françoi- 
ses,  par  le  M''  de  Gaillon,  p.  1172. 

La  Promenade  du  Cours  k  Paris  en 
1653,  par  £d.  de  Barthélémy, 
p.  1184. 

Note  sur  François  Monceaux ,  poète 
artésien  du  zvi*  siècle,  p.  1190. 

Souvenirs  et  correspondance  de 
Mme  Récamier,par le  C^'Clément 
de  Ris.  1193. 

Lettre  à  N.  Techener  :  Note  sur  l'é- 
dition in-folio  des  Essais  de  Mon- 
taigne, publiée  en  1595,  par  le 
D'J.  F.Payen,  p.  1204. 

Lettre  au  même  sur  quelques  poètes 
du  zvi*  siècle,  par  Ed.  Turquety, 
p.  1364. 

Variétés  bibliographiques,  p.  1418.' 

Une  martyre  bibliopnile,  par  M.  le 
baron  ffrnouf,^.  1429. 

Unelettre  inédite  de  Chapelain  à  Gas- 
sendi, par  M.  Mouan,  p.  1447. 

Le  Manuel  du  libraire  et  de  l'ama- 
teur de  livres,  par  M.  Brunet  , 
préface  de  la  nouvelle  édition, 
p.  14^. 

Commentaire  sur  nme  pièce  auto* 
graphe  et  signée  de  Mme  de  Main- 
tenon,  par  M.  Ap.  Briquet,  p.  1501. 
—  Lettres  et  documents  iné- 
dits relatifs  à  Mme  de  Maintenon 
et  à  sa  famille,  publiés  par  M.  Ho- 
noré Bonhomme,  p.  1673. 

Une  visite  à  l'Ermitage  (de  Saint- 
Pétersbourg),  ouvrages  de  J.  J. 
Rousseau  annotés  par  Voltaire  ;  par 
M.  J.-£d.  Gardet,  p.  1519. 

Notice  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Libro 
deir  Origine  degli  volgari  Prover- 
bii,  di  Aloyse  Gyntbio  degli  Fa- 
brizii ,  par  M.  G.  Brunet,  p.  1544. 

Antoine  Vérardet  ses  livres  à  minia- 
tures au  XV*  siècle,  par  M.  Aug. 
Bernard,  p.  1589. 

Notice  sur  un  livre  rare  désigné  sous 
ce  titre  :  Le  Verger  amoureuz, 
par  Paul  Lacroiz,  p.  1608. 

Lettre  de  Catherine  de  Môdicis  au 
roi  Charles  IX  peu  après  sa  majo- 
rité, communiquée  par  M.  Quitard, 
p.  1613. 

Lettre  de  Crouzaz  à  la  marquise  du 
Châtelet,  communiquée  par  le 
prince  AugostiaGalitiin,  p.  1621. 

Poètes  françois  du  xvx*  siècle  :  OU- 
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fier  d9  Mêgny^P^''' 
neeherches  sur  ''?  £r^  i 

Ap.  Bnqvtet,  p.  l'^^' 

nliattrp^  de  Mme  la  duchesse 

^  *Ji*^  L^Musôes  de  province, 
Lrl.' Clément  de  Ris;  par  C.  A. . 
'^«Ljfl  —  Opuscules  humonsti- 
LVde  Swifl.tr.  par  L  de  Wailly  ; 
rc.A.,p.Wl.-  LesOuatre 
ieures,  pw  Adr.  Lavieilie.  —  I^ 
Souvenirs  de  Mme  deCaylus.—  Les 
énigmes  des  rues  de  Pans ,  p.  1045. 
^  Blason  populaire  de   la   Nor- 
mandie (1*  art),  par  M.  Quitord. 
—Catalogue  descriptif  des  znanu- 
icrits  de  la  bibliothèque  de  Valen- 
ciennes,   par  H>  Mangeart:  par 
H.  Renaudin,  p.  1127.  —  Guide 
de  la    Bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg,  p.  1136.  —Vie 
de  Mme  de  Montagu  (par  Mme  la 
comtesse  d'Auberville)  ;  par  Mme  la 
comtesse  de  Lescuyer. — Catalogue 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Bruges,   p.  1293.  —  Raphaël 
d'Urbin,  par  M.  Passavant.—  Re- 
cherches sur  Jacques  Callot,  par 
M.  Ëd.  Meaume.    —  Histoire  de 
Jouvenet,  par  M.  F.  N.  Leroy.  -- 
Watteau    (par   MM.    Edmond  et 
Jules  de  Goncourt)  ;  par  M.  le  €*«  L. 
dément  de  Ris,  p.  1463.—  Poème 
inédit  de  Jehan  Marot,  publié  par 
M.  Georges  GuifTrey;  par  M.  Gas- 
ton Paris,  p.  1563.—  Le  Nouveau 
Testament,  traduit  par  de  Mésen- 
guy  et  publié  par  M.  de  Sacy;  par 
M.Colincamp,p.  1733.— Histoire 
de  la  bibliothèque  Mazarine  par 
AÎf.  Franklin  ;  par  Ch.  Asselineau, 
p.  1742.—  Livres  anciens  :  Airs  et 
vaudevilles  de  cour... ,  par  le  M"de 
Gaillon,  p.  1042.— I.  Jehan  Bou- 
cbet:  Ëpistres,  élégies,  épigram- 
mes  et  epitaphes,  pour  raison  du 


Meêsde  feuReaée  de  Bourbon, 

^t^.—  n.  &iame:  Le  Cbent^ 

Bir  chrétien,   1542.  —  llf.   AnU- 

tbèae  de  N.  S.  J.  C,  par  Fr.  de 

Lancluse.  —  IV.  Mme  de  Lauver- 

gne  :  Recueil  de  poésies,  p.  1208. 

—  Le  Proumenoir  de  M.  de  Mon- 
taigne, par  le  M^  de  GaiUon.  — 
Note  bibliographique  sur  les  di- 
verses éditions  du  Proumenoir  de 
Montaigne ,  par  le  D^  Payen.—  Des 
saines  affections  ^ouvrage  imprimé 
en  1595,  attribue  à  Mlle  de  Gour- 
nay),  par  Paul  Lacroix,  avec  anno- 
tation par  le  D»  Payen,  p.  1279. 

—  Histoire  des  Antilles  habitées 

Car  les  François,  par  Du  Port  du 
ertre^  par  leD'  Bertrand  de  Saint- 
Germain.  —  Note  sur  les  éditions 
de  la  Meygra  Entrepriza  d'Ant. 
Arena,  par  M.  Rouard.  —  Voyage 
dans  le  Haouran  et  aux  bords  de 
la  mer  Morte,  parM.  E.-Guill.Rey; 
par  J.  B.  Bertou»  1383.  —  Canti- 
cum  canticorum,  reproduit  en 
fac-similé,  avec  une  introduction 
de  M.  Berjeau,  p.  1631. 

Nouvelles  ET  VARIÉTÉS  :  Vente  à  Mar- 
seille.—Exposition  des  eaux-fortes 
de  M.  Jacques,  p.  906.  Elections 
de  la  Société  des  Bibliophiles, 
p.  908. 

Lettres  inédites  de  Charles  Nodier, 
p.  979,  1560,  1826,  1732. 

D'un  manuscrit  inconnu  du  roman 
de  la  Rose,  par  M.  Rouard,  lûblio- 
thécaire,  p.  976. 

La  Bibliothèque  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg,  par  M.  le  prince  Au- 
gustin Galiuio,  p.  987. 

Nécrologie  :  BCprl  de  M.  Simier, 
p.  908.  —  Mon  de  M.  Justin  La- 
«moureux ,  p.  993.  —  Mort  de 
M.  Leber,  tb.  —  M.  Ch.  Sauva- 
geot,  par  M.  Le  Roux  de  Lincy.— 
Le  prince  Michel  Galitzin,  ambas- 
sadeur da  S.  M.  Tempereur  de  Rus- 
sie à  Madrid,  p.  1138.  —  Le  mar- 
quis de  Pins,  le  marquis  de  Lagov, 
M.  Philippe  Lebas,  etc.,  p.  1291». 

Cataloqub  raisonné  de  uvrbs  an- 
ciens, p.  909,  995,  1057,  1141, 
1223,    1305,    1410,    1471, 
1748. 
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